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COKTESK (Alexandre), littérateur itaUen, né 
en 1469, mort en 1499. Sa fin prématurée Tarréta 
dans la carrière des honneurs , qn^il avait com- 
mencé à parcourir avec éclat; il était d^ secre- 
tarius brevium et nuntius apostolicus. Il fut 
Tami de Politien, et cultiva avec succès la poésie 
latine. Ses Carmina ont été imprimés à Flo- 
rence en 1483y et de nombreuses pièces de sa 
façon se trouvent dans les DelicUe Poetarum 
ItcUorum, 1 1, p. 779. — On a publié aussi son 
Poemation en l'honneur du roi de Hongrie Ma- 
thias Ck>rvin. G. B. 

TlraboMU, Storia deUa Letteratura, t XVII, p.tM. 

GORTBSB ( Grégaire (1) ) , théologien italien, 
né à Modène, en 1483, mort à Rome, le 21 sep- 
tembre 1548. Après avoir fait ses études à Bo- 
logne et à Padoue, il fut quelque temps attaché 
au cardinal Jean de Médicis, depuis pape sous le 
nom de Léon X. Le goût de Tétude et la faiblesse 
de sa santé Tayant ramené dans sa ville natale, 
il devint en 1504 recteur de régHse paroissiale 
d*Albareta, chanoine de la cathédrale deModèM 
et vicaire général du diocèse. Trois ans plus tard 
il se retira à Polirone, près de Mantoue, dans on 
couvent de Tordre des Bénédictins du Mont- 
Casain. Chargé, en 1515, par Tévèque de Grasse 
d'introduire la règle bénédictine dans le monas- 
tère de Lérins , il en devint le prieur et Tabbé, 
en 1524. Après avoir administré plusieurs autres 
couvents de bénédictins, il fut nommé visiteur 
général de son ordre. Appelé à Rome en 1536, 
il fut créé cardmal le 2 juin 1542, sur la pres- 
sante recommandation des cardinaux Contarini 
etSadolet. En 1543 Paul m lui conféra Tévèché 
dX'rtnn. On ne saurait faire un plus bel éloge 

(1) 11 t'appelatt Jêon^BaftUsU de son nom de baptême , 
et prit celQl de Grégoire en entrant dans l'ordre de 
SaInt-BenoU. * 

NODV. BlOCa. CélfÉR. — T. XII. 



du cardinal Ck>rte8e qu^en citant ce passage d'une 

lettre de Sadolet à Paul m : r Is autem est Gre- 

gorius Ck>rtesius abbas de quo nemo est pro- 

fecto qui nesciat, quascumque in magno et bono 

sacerdote postulanda sunt , omnia in eo excel- 

lenter inesse, ingenium, oonsilium, eloquen- 

tiam, doctrinam, et qnœ bis quoque laudabiliora 

sunt, quoniam christianis moribus sunt propria, 

pietaÂem praeterea, continentiam , religionem. » 

Ck>rteselaissa,un assez grand nombre d'ouvrages, 

presque tous manuscrits ; Hersilie Ck>rtese, sa 

nièce, ou plutôt sa fiOe naturelle, fit paraître les 

deux suivants : Spistokarum/amiliarium la- 

tinosermone liber; — Adversus negantemPe- 

trum apostolum Borna fuiste; Venise, 1573, 

iii-4**. Les œuvres complètes de Ck>Ttese furent 

publiées par Jean-Augustin Gradenigo, évèque de 

Ceneda, sons ce titre : Gregwrii Cortesii, mo- 

nachi Casinaiis, S, R. B, cardinalis, omnia 

qtUB hue usque eolUgi potuerunt Opéra ab eo 

scripta^siveadillurnspeciantia; 1774, 2 vol. 

in-4». 

TlraboMlH, Storia* délia lAttêratura Italiana, t. VII, 
part. I. II. — U Mire« BibHotkêea êectesiattica, — Gin- 
gnené. HiiL Utt. d'iua,— Morerl, Grand Dictionnaire 
hittorique. — Aobert. Hist. du Cardinaux. — Tetnier, 
Éloges det Savants. 

*GOiiTBSB (JulêS'César), poète napolitain, 
né vers la fin de 1570 ( on ignore la date de sa 
mort), n appartenait à une fomille noble, et se 
rendit fort jeune encore à la cour du grand- duc 
de Toscane, Ferdinand de Médicis. Il soupira 
pour une jeune beauté, qui reçut fort mal ses 
déclarations de tendresse, et il revint dans 
sa patrie, livré à un chagrin profond. Dans le 
but de se distraire et de se venger, il s'avisa de 
composer un poème satirique dirigé contre les 
femmes; mais, an lien de s'en prendre à des da- 
mes de haut parage , il choisit pour héroïnes les 
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oq^asM, OQ soraiites des méoages bourgeois. La 
Voijauéide, partagée eo cinq cbantSy parut eo 
1004; elle eut en Quatorze ans seiie éditions. 
Comme taMeau des Wiitudes populairas de Na- 
pies à cette époque, c'est un H^re amusant et 
digne du succès quil obtint; les fêtes du peuple, 
les superstitions nationales s'y montrent sous 
une physionomie Tirante et rédle. 

Encouragé par ce farinantdébnt, Corteae reprit 
la plume et mit au jour dirers ourrages. Dans 
ses Micco Passaro innamoraio, il chante les 
aventures, les mœurs, les reyers d'un ianiaron, 
passablemeat poltron en réalité, et type alors 
en yogne d'ane classe de personnages qu'avaient 
enfimtés les discordes ciyiles et l'habitude du 
désordre. Le CtffTifléo ineantato est un poème 
en six chants, rempli de narratiotts da soroatte- 
rie, de combats avec des géants et d'épisodes che- 
yaleiesqnesetfiicétieux ; ce genre était alors fort 
à la mode. l>tfis tous ces écrits on rencontre une 
facilité inépuisable, un style pittoresque, une 
phrase tellement vive qu'elle réclame le secours 
du geste, une versification sonore et pleinede jac- 
tance. Des onomatopées bien autrement expressi- 
ves que celles qu'a enregistrées Charles Nodier s'y 
rencontrent en foule. Cortese alaissé quelques au- 
tres ouvrages ; mais ils offrent moins dintérét que 
les trois p<âmes dtés. La Voyage au Parnasse est 
une production en septchants, froide et manquée ; 
la pastorale de La Rose^ inspirée par le Pastor 
ftdOf est gfttée par les exagérations et les images 
fiuisses qui dominaient alors dans la littérature. 
Le roman en prose des Aventures de Ciullo et de 
Gema n'offre rien de remarquable, si ce n'est qu'il 
est écrit en napolitain.Cortese n'a laissé aucun 
ouvrage en italien pur, et c'est un bonheur pour 
lui, car les poètes patois de l'Italie perdent tous 
le mérite qu'ils peuvent avoir lorsqu'ils veulent 
dire usage de l'idiome classique de la Toscane. 

CoUêMionét di tutti i Poemi in Ungua Napotetana; 
Napoll, 17SI. — Foreiçn Çmar t êr t f tttHtw, n* IX, no- 
Timbre imt. — Ferrari, Dé la iAttêrwturê poputaére «» 
Italie, ûaaulMAtvue des Deux Monde», M février 1840. 
- GiogueDé, Hitt. litt, d'it^ IX. - ToppI, Bibl. Napotet. 

coRTBSB iPaul), théologien italien, né à 
San-Geminiano , en 1465, mort en 1510. H entra 
dans les ordres, et s'adonna à l'étude de la littéra- 
ture latine, s'attochant particulièrement à Cicéron, 
et s'èfRorçantde l'imiter. Il composa à vingt-dnq 
ans sur les hommes savants de lltalie un dialo- 
gue âégant, qu'il adressa à Politien. Il fut secré- 
taire apostolique SQUS Alexandre VI et Pie ni, pro- 
tonotaire et enfin évèqoe dlJrbio. On a de lui : De 
HonûnUms doctis Dialoçus : cet ouvrage aété pu- 
blié par Alexandre Politi, pinsdedeox siècles après 
la mort de Cortese; Florence, 1734, in-4* ; — In 
quatuor libros Sententiarum P. Lombardi 
Commentarii ; Rome 1503 ; Paris , 1513 ; Bâie , 
ibiOi—DeCardinalitUplibntres; 1510,in-fol. 

Paul Cortese avait deux frères : lactance, qui 
écrivit sur les Commentaires de César, et 
Alexandre ( voy, Cortese \ Alexandre]). 

Dapin , Bibliothèque des Àuteurt eccUsiastiçves dw 



mUièmê Hêclê. ^ Moréri, Grand Dictionnaire Msf- 
rique, - TlraboMhi, Storia deUa Letteratura UaUana, 
t. VI, part I,U. 

ce»TB8B «EL MORTE {HerstUe), femme 
poite Italienne y née à Borna, le i"^ novembre 
1519, moile vers II fin do seizième siècle. -Fille 
naturelle du cardmal Grégoire Cortese , et légi- 
timée en 1541, elle épousa J.-B. del Monte, ne- 
veu de Jules.m. Après la mort de son mari, tué 
àLa Miraodole, en 1552 , elle reçut du pape la 
principauté de Negri , et usa de sa faveur auprès 
du pontife pour protégerles savants et les poètes. 
Très-faistmite elle-mêroe, elle cultivait avec suc- 
cès les belles-lettres, et entretenait une correspon- 
dance suivie avec les phis célèbres poètes de son 
temps, Aretin, Annibal Caro , Speroni, Ruscelli. 
Restée veuve, et encore jeune, belle, spirituelle 
et très-riche, elle refbsa de se remarier, malgré 
les instances des CarafTa, neveux tout-puissants 
de Paul IV. Ce refus attira à Hersilie Cortese 
une persécution de peu de durée. On a d'elle des 
poésies dans le recueil des Rime délie Donne 
Romane, publié en 1575, par Muzio Manfredi. 

Tlraboschl, Storia délia Letteratura Italiana, t. Vil, 
part lU. - BUfliotheca Àiodenese, t IL 

GOETB8I (Jean-Baptiste), médecin italien, 
né en 1554, à Bologne, mort en 1636. Mis en 
apprentissage chez un barbier, dont il exerça 
la profession pendant plusieurs années, il em- 
ploya ses heures de loisir à l'étude de la langue 
latine, âé la philosophie et de la médecine. Il 
s'exerça à la dissection sous le célèbre Aldo- 
brandi, fut reçu docteur, et professa pendant 
quinze ans la médecine et Panafamiie à Tonivcr- 
sité de Bologiie. Il se rendit en 1599 ii Messine 
en qualité de professeur d'anatomie, et y passa 
trente-cinq ans. Ce long s^our en Sicile ne fut pas 
favorable à ses travaux scientifiques. Il se plaint 
lui-même dans ses ouvrages de n'avoir pu ob- 
tenir que deux ou trois cadavres pendanl tout 
ce temps, et d'avoir ainsi manqué de ressource 
pour continuer ses recherches sur la structure 
du eorpé humain. Les biographes ne sont pas 
d'accord sur le lieu de sa mort. Suivant les uns, 
il revint mourir dans sa patrie ; selon les autres, 
il termina sa carrière à Reggio , où il était allé 
soigner un malade de distinction. On a de lui : 
ConsuUaHo et curatio pro Ferdinando Ma- 
tuU, steatoma exulceratum a dextri femo" 
ris interna refione marsupii in modum pen» 
dens patiente; Messine, 1614 , in-fol. ; — Mis- 
cellaneorum medicinalium Décades denx, in 
quitus pulcherrima vel utilissima quoque 
ad anatomen spectantia , sparsim continen" 
<tir; Messine, 1625, m-fol. Dans la troisième 
décade de ce curieux ouvrage, Cortesi parie de 
la méthode adoptée par Tagliacozzi pour réparer 
la perte du nez, ou des lèvres ou des oreilles ; H 
attribue à Pierre Boîani l'invention de ce singu- 
lier procédé; — Pharmacopxa, seu antidata- 
rium Messanense, in quo tumsimplicia,tttm 
compoêita medicamenta usu reeepta ooctc- 
rate examinantur ; Messine l<f^, in-fol.; -« 
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Traetaius de Vulnerihus Capitis, in quo am- 

rUa qux ad cognitionem curcUionemque l3S- 

sionibmccUvaria attinent accurate consideran- 

tur; Messine, 1632, io-4°; —In universam 

ChirurgiamabsoUUa institution in qua tumo- 

rum omnium prmter naturam, ulcerumf vul- 

nerum^ Jractorumque ossium, ac eorumdem 

luxationum exacta cognitio , /acilisque eu- 

ratio habetîtr; Messine, 1633, in-i"; — Prac- 

tica medidnx; Messine, 1635, 2 vol. in-fol. 

Haller a jugé avec indulgence les ouvrages de 

Ck>rtesi. « J'aime, dit-il, à lire les ouvrages de ce 

bon vieillard, et j'y apprends çà et là quelque 

chose d'utile. » ( Amo légère boni senis scripta, 

et passim inde aliqua uiUia disco ), On doit 

encore à Cortesi l'éditioD de VAnatomie de Va- 

roU ; Francfort, 1591, in-8*». 

Tirabuichl. StoriatUitaLeU, 1140, t^VlI.- Éloy, Dict. 
hUt. de ta Médecine. - Biographie médiecUe. 

CORTBZ. Voy. COBTés. 

GORTi ( Matthieu) f en latin Curtius, méde- 
cin italien, né à Pavie, en 147!>, mort à Pise, en 
1 542. Praticien et professair célèbre , il ensei- 
gna la médecine à Pavie, à Pise, à Padone et à 
Bologne, devint médecin du pape Clément Vn, 
et accompagna ce pontife dans son voyage à 
Marseille. « Les ouvrages qnll a latesés, dit la 
Biographie médicale ^ permettent à pdne de 
croire qu'il ait pu acquérir une réputation sem- 
blable à celle dont il jouit durant le cours dejsa 
vie. » On a de lui : Qiuestiodephlebotomia in 
pleuresif ex Hippocratis et Galeni sententia, 
contra communem medendi me</todt<m; Ve- 
nise, 1634, in^8** ; — De Venx Seetione, cum in. 
aliis affectibuSy tum vel maxime in pleuri- 
tide^ Liber ;hjoiif 1638, ln-8°;— Deeurandis 
febribus Ars medica; Venise, 1561, in-8"; — 
Dosandi Methodus; Padoue, 1536, in-8<*; ~ 
De prandii ac cœn» modo Libellus; Rome, 
1562, in-8'. 

Tlrabotchi. Storia délia LeUêratwra italiana, t. VII, 
part II. — KIoy, iHct. kUt. de U Médecine, - iUoyr. 
m édicale, 

CORTI ou GORTB ( VoUre ), peintre italien, 
né à Pavie,|en 1530, mort à Gènes, en 1580. Il fut 
élève de Titien, et peignit sous la direction de ce 
maître quelques taÎMeaux remarquables. Il s'oc- 
cupa aussi d'alchimie, et dépensa dans, les recher- 
ches du grand oeavre tout ce qu'il possédait. U 
mourut ainsi dans l'indigence. On a de lui une 
Vie de son ami Cambiaso. 

Nagler, Nenes Mlçem, KUnstler^lêxieon. 

CORTICBLLI ( Salvadore), grammairien ita- 
lien, né à Plaisance, en 1690, mort à Bologne, le 
5 janvier 1758. Il fit ses études à Rome, chez les 
jésuites, fut nommé professeur de beOes-let- 
tres à l'université de Padoue , et entra à l'â^ 
de vingt-huit ans dans la congrégation des Bar- 
nabites. U ftit'pendant plus de vingt ans péni- 
tencier de la cathédrale de Bologne. Bien que 
Corticelli se soit surtout occupé de travaux phi- 
lologiques, cependant, vers la fin de sa vie, il 
s'appliqua à la théologie, et au moment de sa 



f mort il travaillait à un traité intitulé : Délia 
cristiana Perfezione , nella idea e nella pra- 
tica. On a de lui : Regole ed osservazioni 
delta Lingwi Toscana , ridotte a metodo per 
uso del senUnario di Bologna; Bologne, 1745 : 
c'est une des meilleures grammaires itahennes 
qui existent; ^— fl Decamerone di messer 
àiovanni Boccacio , da tutte le cose al buon 
costumenoeive, con summa diligenzapurgato^ 
alla sua vera Uzione ridotto, et eon varj 
note dilueidato; Bologne, 1751 ; — Delta Tos- 
cana Bloquenxa, discorsi eento ; Bologne, 1752. 

Tlpaldo, Bioçra/la deçli /loi. iUifM., t. IV. 
CORTI VS. Fby. KORTE. 

^coRTOis DB PRBSSI6NT {Gabriel)^ prélat 
français, né à Dgon, d'nne (kniille de magistrats, 
le U décembre 1745, mort le 2 mai 1822. Pourvu 
en 1780 de l'abbaye de Saint-Jacques, dans le 
diocèse de Bézicrs, il fut nommé en 1785 à Té- 
vôché de Saint-Mâlo et sacré le 15 janvier 1786. 
n donna son ailhéeion à l'exposition des prin- 
cipes souscrits [)ar les évêques à l'occasion de la 
conslitution civile du clergé. H écrivit même aux 
fidèles de son diocèse deux Lettres pastorales^ 
dans l'une desquelles il les avertit de ne point 
reconnaître les nonveanx pasteurs qui viendraient 
À se présenter pour exerce sur eux la iuridic- 
tion ecclésiastique. L'évêque de Salnt-Malo passa 
en Suisse la plus grande, partie du temps de sa dé- 
portation. Revenu à Paris en 1800 , U s'y thit 
caché pendant les premiers mois, n autorisa 
dans son diocèse la promesse de fidélité à la 
constitution de Pan vni, et, après avoir donné sa 
démission en 1801, il vécut dans la retraite. Le 
retour des Bourbons le fit rentrer dans la vie 
active. Nommé membre d'nne commission d'é- 
véques et d'ecclésiastiques jwur examiner les 
besoius de l'Église , il taX envoyé è Rome en 
qualité d'ambassadenr. Rappdéen 1816 de cette 
mission, qui paratt n'avoir point teu de résul- 
tat, il fut nommé pair de France et l'année sui- 
vante archevêque de Besançon. Des difficultés 
l'empêchèrent d'occuper immédiatement ce siège, 
dont il ne prit possession que le 31 octobre 1819. 
Dans un écrit publié è Lyon en 1821, sous le titre 
de ; Le Placement de Pargent à intérêt dis- 
tingué de Vusure, ce prélat se déclara pour la 
légitimité du prêt à intérêt, n donna en outre des 
soms à la publication d'un ouvrage considérable 
du cardinal dé la Luzerne sur la même matière, 
dont le premier volume parut en 1821, sons le 
titre de : Dissertations sur le Prêt du com- 
merce. A. R. 

VjéwU de la Jtoftffton. 

GORTOVA iPietro-Berettini da). plus opmm 
sous le nom âe Pierre de Cortone, du lieu de sa 
naissance, peintre et architecte italien, né en 
1597, mort à Rome, en 1669. Assez pauvre, à 
son début dans la carrière, pour se trouver heu- 
reux de partager le pain et le grd)at d'un mar- 
miton de son âge (dooie ans) employé chez le 
cardhial Sachetti , & Florence, il devint assez 

1. 
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riche i>our édifier à ses frais et doter de 500,000 
francs l¥gUse de Sainte-Martine et Saint*Luc, où 
est son tombeau. Cortone sera un exemple atix 
jeunes gens prompts à se décourager, en leur prou- 
Tant qu'il n*est pas d'épreuve à laquelle la fortune 
n'ait soumis parfois celui qu'elle a ensuite oomUé 
de ses faveurs. Le hasard, qui fit tomber sous 
les yeui du cardinal quelques-uns de ses dessins, 
lui procura dans ce prélat on généreux protec- 
teur, qui le plaça cbez Baccîo Carpi, Tundes 
meilleurs peintres de Rome, et lui assigna une 
pension qui le mit au-dessus du besoin. Ses 
progrès furent d'abord assez lents : ses ca- 
marades, pour se moquer de sa maladresse, le 
nommaient tête d'âne; mais] bientôt sa facilité 
devint telle qu'au lien d'être pour lui un moyen 
de succès, elle fut un écueil contre lequel il dut 
sans cesse lutter. C'est elle qui Tentralna si sou- 
vent à sacrifier les parties principak» k des agré- 
ments secondaires, et lui fit substituer aux 
beautés naïves et toujours variées de la nature 
cet ordre de beautés factices et de pure conven- 
tion qui dépare ses ouvrages ; c'est elle qui lui 
valut le reproche mérité d'avoir perverti le goût 
de son siède. Pierre de Cortone connaissait par- 
faitement l'art du contraste; son dessin n'a pas 
toujours la correction désirable; sa couleur tient 
de la décoration, comme ses compositions : écla- 
tante et riche, lumineuse et forte, elle séduit 
principalement dans les plafonds, où, réunie à la 
hardiesse de l'exécution, à la po^que abondance 
des pensées, à une savante entente du clair-obs- 
cur et à la perspective aérienne la mieux sentie, 
elle achève de donner à l'ensemble de ses ma- 
chines pittoresques un véritable aspect de féerie. 
Longtemps encore son immense plafond du pa- 
lais Barberini, à Rome, et celui, moins vaste mais 
plus parfait peut-être, du palais Pitti, à Florence, 
seront pour les artistes un sujet d'admiration et 
d'études fructueuses. Les travaux à l'huile de 
Cortone, pour être moins célèbres que ses fres- 
ques, ne leur sont point cependant inférieurs en 
mérite. Le Saint Ives, à la Sapience de Rome ; 
la Conversion de Saint Paulin aux Capucins de 
la même ville ; le Saint Charles occupé à sou- 
lager les pestiférés, au Catinari, et la Prédica- 
tion de saint Jacques, aux Dominicains d'Imola, 
aussi bien que le Daniel dans la fosse aux 
lions, qu'U peignit à Venise pour l'église de ce 
nom, et qui rivalisa avec les meilleures produc- 
tions de cette école coloriste, sont, pour la plu- 
part, d'immenses compositions, où l'on retrouve 
ce génie fécond, cette verve pittoresque^ qui fu- 
rent le propre du talent de Berettini. 

L'affranchissement des règles reçues, l'indé- 
pendance systématique qui caractérisent ses ou* 
vrages de peinture, se retrouvent dans ses pro- 
ductions acchitocturules. Le même goût décora- 
tif, les mêmes écarts des règles consacrées s'y 
remarquent souvent. La villa Sachetti, bâtie 
pour son bienfaiteur, commença sa réputation ; 
ses projets d'achèvement du Louvre et des Tui- 



leries, composés en concurrence avec ceux du 
Bemin et du Rainaldi, lui méritèrent lès bien- 
faits du roi de France et augmentèrent sa célé- 
brité, ainsi que divers mausolées disséminés dans 
les églises de Rome. Mais l'ouvrage qui lui fit 
prendre rang parmi les architectes habiles de 
son époque est sa restauration de l'église de la 
Paix, Santa-Maria délia Pace, sur la place 
Navone. Dans la composition du portique et du 
fhjutispioe, où il donna un libre essor à son gé- 
nie décoratif et à son goût pour le pittoresque, 
il est arrivé à l'efTet le plus grand, le plus neuf, 
le plus varié qu'on ait encore atteint. Alexan- 
dre VII, à l'occasion de cet ouvrage, le fit che- 
valier de l'Éperon d'Or. Le portail de Sainte-Ma- 
rie, In via Lata , à deux rangs de colonnes co- 
rinthiennes composites isolées, est remarquable 
en ce qu'il ne ressemble point h ces espèces de 
placage, de bas-relief qu'offirent la plupart de 
nos fkçades d'église. Quoique cet ouvrage soit 
peut-être son chef-d'œuvre , sa fille chérie était 
l'église de Saint-Luc, production médiocre et 
bizarre, dont on ne peut louer que le plan en 
croix grecque , terminé par des parties circu- 
laires, et la forme générale de sa coupole. On 
a beaucoup gravé d'après lui. Son célèbre plafond 
Barberini l'a été dans tous ses détails dans le li- 
vre jBdes Barberinœ, Panni ses élèves, Ro- 
manelli, Ciroferi, Courtois, dit le Bourguignon, 
occupent le premier rang. [Soyer, dans l'^nc. 
des G. du M. ] 

Pascoli Uooe. P'Ua dte PittoH, Scultori e ÀrchiietH 
PêfuçinL — Unzl, Storia pUtoriea, — Lépidé, Cota- 
logue raiionnédet tabUaux du roi, 

^GORTOT ( Jean-Pierre ), statuaire français , 
né à Paris, le 20 avril 1787, mort le 12 août 
1843. Il eut pour maître Bridan fils, et il n'avait 
que dix-huit ans et demi lorsqu'il remporta le 
troisième grand prix; trois ans plus tard, en 
1809, l'Institut lui décerna le premier grand prix. 
An milieu des chefs-d'oeuvre de l'antiquité, 
è Rome, son émulation redoubla et ses progrès 
continuèrent. Là U exécuta un bas-relief de 
Phaéton et sa mère, une étude de Jeune 
Pécheur, une figure de Hyacinthe numrant, 
une statue de Napoléon, Lorsque le tempR 
de son pensionnat fut terminé, son séjour à Rome 
fut prolongé, pour qu'il terminât la statue de 
Louis XVII f, destinée à servir de pendant à 
celle de Louis XTV dans le grand salon de la 
villa Médicis. A son retour en France, il exécuta 
plusieurs morceaux importants, qui figurent dans 
nos grandes villes. Ainsi la ville d'Angers a de 
lui une belle statue de Pandore, en marbre; 
le musée de Lyon , celle de Narcisse ; l'église 
Saint-Gervais de Paris , une Sainte Catherine, 
en marbre, et un Ecce Homo, en plâtre; la 
cathédrale d'Arras, un groupe de La Vierge et 
Venfant Jésus ; Rouen, une statue de Pierre 
Corneille; Lectoure, la statue du Maréchal 
Lannes. Au salon de 1822 parut le modèle en 
plàtue de l'un des plus beaux ouvrages de Cor- 
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tôt, Le Soldai de Marathon, qui expire en an- 
nonçant la Tictoire: cette statue, où l'expression 
est éloquente et forte, le modelé pur et vigou- 
reux, Teffet plein de puissance, fut d^Miis exé- 
cutée en marbre, et om(e ai]jourd*hui le Jardin 
des Tuileries. Api^ s*ètre montré sévère et éner- 
gique dans cette ODuvre remarquable, Cortot, 
par une heureuse flexibilité de talent, parut 
simple et gracieux dans le groupe de Daphnis 
et Chloé, qui fut exposé au salon de 1827. Ces 
deux figures, si firalches et si naïves, ont été pla- 
cées au musée du Luxembourg. Il fut successi- 
vement chargé d'exécuter une statue de La Jus- 
iicCf pour le palais de la Bourse, à Paris, le mo- 
nument funéraire de Casimir Périer ; le grand 
bas-relief de Téglise du Calvaire, dont le sujet 
est La Résurrection; le bas-relief représentant 
Louis XVI dans la prison du Temple, pour le 
monument de Malesherbes, élevé dans la grande 
salle du Palais de Justice; un des bas-reliefs de 
l'arc de triomphe du Carrousel, représentant 
V Entrevue du duc d*Angouléme avec Ferdi- 
nand d'Espagne, au port Sainte-Marie; en- 
fin, d'après le modèle laissé par Dupaty, la sta- 
tue équestre de Louis XIII, qui décore la place 
Royale, À Paris. A l'unedes expositions du Lou- 
vre, il fit paraître une statue en plâtres, qu'il ap- 
pela Le Philosophe, et qui est au musée de Lyon. 
11 exécuta ensuite une statue de Charles X 
et le groupe de Marie- Antoinette soutenue 
par la Religion, marbre placé dans la chapelle 
de la rue d'Anjou, h Paris. Les deux figures 
sont faites avec sentiment; la tète de la malheu- 
reuse reine est d'une expression touchante. Ce 
monument rappelle celui qui avait été projeté 
|N>ur la place de la Concorde : la statue colos- 
sale de Louis XVI devait s'y élever, entourée de 
quatre figures allégoriques. Ces cinq figures ont 
été faites par Cortot; mais elles sont restées iné- 
dites. A la place du monument expiatoire projeté 
s'élève l'antique obélisque d'Egypte , qui lui du 
moins , étranger à la politique, a pu braver les 
révolutions. Sur la même place des figures al- 
légoriques de villes furent demandées à plusieurs 
de nos principaux statuaires : celles de Brest et 
de Rouen sont de Cortot Dans l'un des trophées 
de l'arc de triomphe de l'Étoile, cehii du Triom- 
phe de Napoléon, l'on retrouve l'énergique talent 
de Tauteur du Soldat de Marathon. Aux funé- 
railles de Napoléon, une statue de V Immorta- 
lité, due à Cortot, avait été placée provisoire- 
ment devant le palais de la Chambre des Dépu- 
tés; cette statue était destinée à figurer sur la 
coupole du Panthéon. H fit aussi , pour l'église 
de NotreDame-de-Lorette, legroupe àt La Piété, 
qui, fondu en bronze, déc(H« le mattre-autel. 
Enfin, pour couronner son œuvre, ce statuaire 
exécuta , en dernier lieu , le grand bas-relief du 
fronton de la Chambre des Députés, dans lequel 
il a représenté la France entourée de la Force et 
de la Justice , appelant à la confection des lois 
toutes les classes de dtoyens représentées par 



les figures allégoriques des Sciences , des Arts, 
du Commerce, de l'Agriculture , de l'Armée , de 
la Magistrature, etc. Dans cet important travail, 
Cortot a montré, par|ce savant agencement de la 
composition, par le bon goût et la convenance de 
l'ajustement, une complète connaissance des rè- 
gles de la sculpture monumentale. En 1824, après 
avoir fiait paraître son Soldat de Marathon , il 
reçutla décoration de la Légion d'Honneur; àl'oc- 
casiou de son fronton de la Chambre des Députés 
il fut promu au grade d'ofificier de cet ordre. Bien 
jeune encore, eu 1826, il avait été élu membre 
de l'Académie royale des Beaux-Arts et l'un 
des professeurs à l'École royale. 

GcnroT DE FÈRE. 
Journal dêt Bêoux-jiru , 18M. — Dumont, Discoun 
aux funérailles de Cortot. — Magler, Neues^ilUfemei- 
ttet KûnsUer-Lexieon. 

GORTCSi ( Guillaume ), historien italien du 
quatorzième siècle. Il écrivit avec Albrighetto 
Cortusi, son parent et peut-être son neveu, une 
chronique intitulée : De Mortalibus Paduas et 
Xom^arc^ta;, commençant en 1237, et finissant en 
1368. On ne sait rien de la vie de Guillaume 
Cortusi, si non ce qu'il nous en apprend lui- 
même, c'est-à-dire qu'il était juge à Padoueen 
1336. La Chronique de Cortusi, inséréeMans le 
tome VI du Thésaurus Italix de P. Burmanu, a 
été réimprimée par Muraturi dans le tome XII 
des Scriptores Rerum Italicarum , augmentée 
de vingt-quatre chapitres inédits et de deux 
appendices en dialecte padouan. 

Tlraboschi, Storia délia Lettratura Italianot t. V. — 
Fabrichu . Bibl. med. et ittf. aetat. 

CORTUSI OU coutusi US (Jacques-À ntoine) , 
botaniste italien, d'origine patricienne, mort à 
Padoue, en 1593. U étiàia la médecine, et con* 
sacra tous ses loisirs à l'étude de la botanique. 
A cet effet, il visita toute l'Italie pour en bien 
connaître la flore; il parcourut les lies de l'Ar- 
cliipel, les possessions vénitiennes de la Grèce, 
et pénétra jusqu'en Syrie , rapportant de ces con- 
trées diverses des herbiers, des graines et môme 
des plantes vivantes. Il entretenait des relations 
avec la plupart des naturalistes de son temps , 
particulièrement avec fifatthiole, le savant com- 
mentateur du Dioscoride. Il enseigna plus tard la 
botanique à l'université de Padoue*, et succéda 
en 1Ô93 à Melchior Guilandini dans la direction 
du jardin botanique de sa ville natale. On a de 
lui : VHorto de i Semplici di Padova, ove si 
vede primieramente la forma di lutta la 
pianta con le sue misure , et indi i stuH par- 
timenti distintipernumeriin ciascuna arel- 
la, intagliato in rame; Venise, 1591 , in-i8 : 
c'est le plan du jardin de Padoue avec le simple 
catalogue des plantes qui étaient cultivées dans 
les différents carrés, avec l'indication de leurs 
numéros d'ordre. Ce petit manuel , que l'auteur 
avait composé à l'usage de ses élèves, fut réim- 
primé par J.-G. Schenck , Francfort, 1608, in-8**, 
avec les Conjectanea synonymica Plantarum 
de Melchior Guilandini. Matthiole donna à une 
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plante alpestre, de la famille dea prinmlaoées, le 
Duin de cortusa ; ee ftit le premiar exemple, 
trop souvent imité dep^ , qoe l'on attacha à 
une plante le nom d'un bomme; Linné, réu- 
nisaaut les deox noms , l'appelle coriusa Mat- 
thioli. F. H. 

Freber. TkmtnoÊi BrudéL - lUcoobonl, Ommuu. 
Patav. 

GOMUNCAHlfTS (Titus), jariaoonsolte ro- 
main, vhrait an troisième siècle ayant Tère chré- 
tienne. Au rapport de Cicéron, il était origiDaire 
et citoyen de Tosculum ; son origiue provinciale 
ne l'empéchà cependant pas de parvenir aux pins 
grands houneurs. Il fut consul en 2iO avant 
J.-C, et eut le gouvernement de TÉtrurie, pen- 
dant que son collègue, P. Valerius Lsvinus, 
était engagé dans la première campagne contre 
Pyrrhus, il ramena les sympitbics des habitants 
pour Rome, et défit complètement les Vulsiniens 
ou Yuldens. Cette victoire lui valut les honneurs 
du triomphe Tannée suivante. Après s'être assuré 
de l'obéissance de TÉtrurie, il vînt à Rome pour 
aider Laevinus à repousser les attaques de Pyr- 
rhus, n fiaratt qu'il fut censeur en 270, avec 
C. Claudius Camna. Il devint grand-pontife en 
254 ; ce Ait le premier plébéien appelé à cette 
dignité : d*antres avant lui, notamment un juris- 
consulte , P. Sempronius Sophus, avaient été 
simplement pontifes. Nommé dictateur en 246, 
Ck)ruQcaniu8 mourut peu de temps après , dans 
un âge avancé. Il réunissait les vertus du sage 
aux qualités du grand citoyen. Orateur, juris- 
consulte, il avait une égale influence dans le sénat 
et les assemblées populaires. Il était lié d'amitié 
avec Curias eA avec d'autres citoyens célèbres. 
Cicéron, qui fait de Conmcanius le plus grand 
éloge , cite de oe jnrisconsulte une sentence dans 
le traité De Legibus. On trouve dans Plhie un 
autre fragment des opinions de ce jurisconsulte; 
selon Pomponius, il ne laissa point d'écrits, mais 
la tradition aurait recueilli qoelques-unes de ses 
décisions orales. Pomponius ajoute que Conm- 
canius professa publiquement la jurisprudence. 
Avant lui les jurisconsultes se contentaient de 
donner leur avis à ceux qui les oonsultaieni dans 
les cas difficiles. V. R. 

Cicéron, D« Orat-, lU; De Leçib.,lK «; Bruty», XIV ,• 
TJe JVatur. Deor,^ II, M; i>« Senêct. — Pllue, HUt. nat., 
VIII, M.— Digeste, I, Ut II. - ranclrolc, Declar. In- 
tmrpr. — Portter, HUL Jur., fol. kt. 

*GO»TAAiA( Guide DB), hlstorien.italien, vi- 
vait dans la seconde moitié du treizième siècle ; 
Dé à Pise, il fut, eu 1270, envoyé anprès de Char- 
les I*'', roi de Scile ; après avoir rempli les fonc- 
tions de magistrat en Corse et à Piombino, 
il embrassa la vie monastique en 1280, et il fût 
en 1290 ordonné prêtre. U a laissé sur l'his- 
toire de sa patrie un écrit qui ne manque pas 
d'intérêt : De Mebus PUanis, ab anno 1270 
ad 1280, et qui a été inséré dans le recueil 
de Muratori : Scriptores Rerum Jtalicarum, 
t. XXIV, p. 673. 

Tlri^tcbl, :it9rim d^lla IMtertUur^ t vui, p. us. 



*GORTARiA (Pierre dk), antipape, éhi le 12 
mai 1328, mort an mois de septembre 1333. Il 
s'appelait Rainallnci, et était né à Corvaria, dans 
TAfaîiiue. Il quitta sa femme pour entrer dans 
Tordre des trèrw Mineurs, en 1310. Devenu pé- 
niteuder du pape, il se distingua par l'austérité 
de ses mœurs et son habileté dans le maniement 
des affaires. Il se trouvait A Rome lorsque 
Louis de Ravière, excommunié par hs pape 
Jean XXII, vint s'y £ifa« proclamer empereur, 
eo 1328. Ce prince comprit que son couronne- 
ment avait été hivalidé d'avance par l'opposition 
du pape. U se défiait de ses droits, et il cherchait 
à les consoKder par une soumission minutieuse 
è toutes les formes juridiques : toutes ses pro- 
cédures cependant furent ridicules ou scanda- 
leuses. H intenta un procès contre le pape, qu'il 
désignait par le nom de prêtre Jacques de 
Cahors; il le cita à son tribunal, le condamna, 
comme coupable d'hérésie et de lè.<ie-majesté , 
à la déposition, et ensuite à la peine de mort. Il 
lui donna poor successeur Pierre de Corvaria, 
qu'il lit élire pjfpe , et qu'il Consacra sous le 
nom de Nicolas V. Celui-ci, qui avait montré 
beaucoup d'humilité comme frère inmeur, s'en- 
toura dès lors d'un pompeux cortège. Pour sub- 
venir à cette magnificence, il vendit les vases 
sacrés, les dignités, les privilèges, créa des car- 
dinaux, et cassa, pour de l'argent , les conces- 
sions fûtes par le vrai pontife. Après la retraite de 
Louis de Ravière, Corvaria fut forcé de quitter 
Rome, et;resta plusieurs mois caclié en Toscane. 
Abandonné de tous, il vint à Avignon demander 
pardon à Jean XXil. Celui ci le traita avec bonté, 
mais ne lui rendit pas une liberté dont 11 eût 
pu abuser. Corvaria vécut trois ans et Un mois 
sous une exacte surveillance. U fut enseveli dans 
l'église des f^res Mhieurs, avec leur habit et 
des honneurs convenables. 

VilUni. LX. — Slsmondt, Histoire dei ItepubUquex 
Ualiennet, t. V. ~ Artaud de Monlor, HUloin des sou- 
veraini Pontifes romains, U lU. 

GORVBTTO ( Louis - BmfMinuel , comte ) , 
homme d'État français, d'origine italienne, né à 
Gènes, en l7§6,inortdanslamèmeviHe, en 1822. 
Il était un avocat distingué de son pays lorsque 
la révolution de 1795 vint placer Gènes sous la 
domination de la nouvelle république fhmçalsc. 
Il accueillit avec enthousiasme les principes 
venus à la suite de la conquête, et fit d'abord 
partie du gouvernement provisoire de la répu- 
blique Ligurienne. Il devint ensuite membre du 
Conseil des Anciens de cette république, pnh 
président de son liirectolre exécutif. La con- 
duite prudente et sage dont H fit preuve dan<; 
ce )posie éminent lui valut l'honneur d'être ap- 
pelé à la tête de la cour de cassation, lorsque 
la voie du sort le fit sortir, en 1799, du Direc- 
toire. Les Français, repoussés d'Italie, s'étaient 
retirés dans Gênes, sous la conduite de Mas- 
séiia. Pendant le siège et la capitulation de 
t cette ville Corvetto, ministre des affaires étrao* 
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gères, sut gagner la confiance du général fran- 
çais. Aussi, quand Tarroét; rentra dans Gènes 
après la bataille de Marengo, Bonaparte nonuna 
Corvetto membre de la commission extraordi- 
naire du gonvemement et de la consulte légis- 
lative. Ei^, il était directeur de la banque de 
Saint-Georges, lorsque la Ligurie fot réunie à la 
France, en 1805. A son passage à Gènes, Napoléon 
Taccueillitatec distinction et le nomma conseil- 
ler d'I^.tat et ofBciRr de la Légion d'Honneur (1^06). 
Corvetto fut* employé ensuite k la rédaction dn 
Code de Commerce avec MM. Bégouen et Beu- 
gnot. Créé tour k toor comte de Tempire ( 1809 ), 
commandant de la Légion d'Honneur ( 1811 ) et 
chevalier de la Couronne de Fer, il était en grande 
considération auprès de Napoléon, qui le char- 
gea, en 181 1 , de l'inspection générale des prisons 
d'État. A Tépoque de la première Restauration 
(1814), fl fut maintenu sur le tableau des conseil- 
lers d'Etat, présida le comité des finances, et ob- 
tint des lettres de grande naturalisation. Dans les 
cent jours, Napoléon le porta de nouveau au con- 
seil d'Etat ; mais il n*y siégea pas. A la seconde 
rentrée de Louis XVIH , le comte Corvetto re- 
prit ses fonctions, et le 28 septembre 1815, lors 
de la retraite de M. le baron Louis, il fût porté au 
ministère des finances, grâce, dit-on, à ta pro- 
tection de M. de Talleyrand. An milieu des exi- 
gences de l'invasion étrangère, la France était 
courbée sous le poids des plus lonrds impdts, 
et la dette publique arriérée était immense. 
L'habileté de Corvetto sut parer k tout , et sauva 
le crédit public. Deux émissions de rentes faites 
avec succès, et malgré les obstacles qui lui furent 
suscités pdr les deux chambres, amenèrent les 
plus heureux résultats ; mais la santé de Cor- 
vetto, déjà altérée par ses précédents travaux, 
ne put résister à tant de fatigues, n obtint sa 
retraite vers la fin de.l818. [ Déaddé, dans rsnc, 
des G. du M. ] 

Blofr. dêi Contemp. 

* coRvi ( fiomenico), peintre de l'école ro- 
mafaie, né à Viterbe, en 1623, mort en 1703. Il 
fut élève de Mancini, assez bon imitateur des 
Carrache; mais il dut plutôt ses progrès à 
l'étude qu'il fit de l'antique, de la mythologie , 
de l'histoire, de la perspective et de l'anatomie. 
Ses Académies, grâce à hi parfeite connaissance 
qu'il avait de cette dernière science, sont plus 
estimées peut-être que ses tableaux, qui man- 
quent généralement de charme, malgré les qua- 
lités réelles qu'y peuvent déœuvrir les con- 
naisseurs. Corvi excellait dans les scènes de 
nuit, et parmi celles -d on vante surtout la 
Crèche de l'église des Observantins de Mace- 
rata, tableau qui rivalise avec les meilleurs ou- 
vrages de Gérard des Nuits. E. B — w. 

lAmï,'Storia pittorica. — Ticozzl, Diiionario. 

€ORVfN. Voyez Matthias et Hunvade. 

GORViN us {Laurent) f Jurisconsulte et poète 
allemand, né à Neumarck, en 1495, mort le 25 
juillet 1527. 11 professa à Breslau, àSchweidnitz 



etCracovie,et devint secrétaire de la municipalité 
de Thom, où il fit de la propagande en faveur 
de la religion évangéUque. On a de lui : Geo- 
graphia ostendens omnes regiones terrx hà- 
bitabilesy diversa hominum gênera; Bâle, 
1557, in-fol., imprimée àjla suite de la géogra- 
phie de Niger, avec qudqnes poésies sur Bres- 
lau, Neumarck, Cracovie. Cette dernière pièce 
se trouve aussi dans Pistorius ; — Ulegantia- 
rum oratoriarum Bortulus; Spire, l612,;in-4o ; 

— CcamUnum Structura, 

JOcber« jtUg. Cêi,'Lexic, — Ptotorliis, CoUeet. des 
jjutamrt poUmau g Bile, IHi. 

cxiRTiNim (Jean-Amôld)^ jurisconsulte et 
théologien néeriandais, mort en 1650. Livré à la 
inrédicatiQn dès l'aimée 1008, il se montra atta- 
ché à la doctrine des remontrants ou armi- 
niens. Appelé à s'expliquer à ce sujet devant le 
synode de Dordrecht, il persista dans ses con- 
victions, Alt destitué de son emploi de prédica- 
teur et ol)ligé, en 1822, de chercher un asile dans 
le Slesvig. En 1823 il vint en France,, séjourna 
à Paris, Rouen et Orléans, où il fht reçu doc- 
teur en droit. En 1625 il profita de l'assoupisse- 
ment des querelles religieuses pour retourner à 
Amsterdam, où il devint professeur de droit II 
a souvent été confbndu avec son fils, Corvmus 
de Beldem qui embrassa le catliolidsme. Ou a 
de Corvinus le père : Dejéns^ sententix Jac. 
Arminii de prsMtestinatione, grmtia Dei et li- 
bero honHnis arbUrio, etc.; Leyde, 1613, in-8*' ; 

— Respenslo ad Bogermanni AnnotaiUmes, 
pro Grotio; Leyde, 1614, en 2 parties in-4'^ ; — 
Pétri MolinsH, novi anatomici, mala En- 
cheiresis, sive censura Anatomes Arminia- 
nlsmi P. Molinssi, ealvinistx Parisiensis; 
Francfort-sur-le-Main, 1622, etc.; — BncMri- 
dion Juris civilis; Amsterdam, 1640, in-12; — 
Arnoldi Clapmari De Arcanis rerumpuàlica- 
rum,libri VI; Amsterdam, 1641, et 1644, 
in-12 ; — Oratio in obitum Gasparis Barlaif in 
ipso ejus fimere recitata; Amsterdam, 1648. 

^Ute. DUtrUm biograph, — MôUer, Cimbr. lUerat, 

CORVINUS de BBLDER!f (Amold), juriscon- 
sulte allemand, fils du précédent, vivait dans la 
premièremoitié du dix-septième siècle. Né dans la 
religion réformée , il se convertit au catholicisme 
en 1C44, deTint professeur de droit à Mayence, 
et obtnit dans cette ville une grande considéra- 
tion. On n'a guère d'autres détails à son sujet. 
n a souvent été confondu avec son père, Jean 
Arnold. On a de lui : Digesta per apfunismos 
expUcata ; Amsterdam , 1642, ln-12; — Pos- 
thumus PacianuSf seu Jul. Pacii deflnitiones 
utriusque juris ; Amsterdam, 1643, in-12; — 
Jus canonicum per aphorismos explicatum; 
ibid., 1648, hi-12; — Jus feudaU per apho- 
rismos strictim explicatum ; Amsterdam, 1 660, 
in-8»; — ImperajLor Justianus catholicus ; 
Mayence, 1662, in-S**; — Summarium' Juris- 
prudentix Romame, 'seu Codicis Justiniani 
I metfiodica enaira/io; Amsterdam, 1665, iu-4'*; 
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— Ad titul. FF. De verborum sign^ficatione 
Cotnmentarius^WÂd., 1667, m-i2; — Tractatus 
geminus de personis ac beneficUs eoclesias- 
tUns, seu introductio ad juris canonici ex- 
pUccUionem; Francfort-sur-le-Main, 1708, 2 
hh4^ (poblication posthume). 

Adelang, SuppL k Jôcher, AUg.-GêL-Lexik. 

CORTISA RT.DBSMUiBTS ( Jean -NicoUu , 
baron), médecin français, né le 15 féTiier 1755, 
à Vonzien, petit ylllage de Champagne, et mort le 
18 septembre 1 82 1 , à Gourbcvoie, piès!Paris. C'est 
un des médecins firançais du decnier siècle dont le 
nom a en le plus de célébrité. Médecin de Napo- 
léon l*', honoré de Testime et combléUes faveurs 
de Tempereur, il eut tout ce qui pouTait entourer 
un homme d'une glorieuse anréole,^ il se montra 
digne de sa haute fortune. Sa jeunesse ne fut pas 
propre à faire prévoir un semblable avenir; oar 
ses premières études furent peu firuotueuscs. Des- 
tiné par sa famiQe aux affaires oontciitieuses, 
il eut pour premier maître un prêtre , son oncle 
maternel, et plus tard il étudia avec un médiocre 
succès à Sainte-Barbe; il allait retourner dans 
son pays pour y être procureur, lorsqu'il assista 
par hasard à une leçon clinique d'Antoine Petit 
A dater de cette époque il se livra à; l'étude des 
sciences médicales avec tant de zèle et de succès 
qu'il Alt bientôt distingué par ses maîtres, et 
(|u*il prit peu de temps après place à cdté d'eux. 
Des cours d'anatomie, de physiologie, de chi- 
rurgie le firent connaître d'abord ; puis il devint 
médecin des pauvres de la paroisse Saint-Sul- 
pice, et enfin médecin de Thdpital de La Charité, 
à la place de Desbois de Rochefort, son maître et 
son ami. C'est dans cet hôpital c|n'il fonda l'école 
clinique d'où sont sortis tant de médecins recom- 
iiiandables, et lors de la réorganisation de l'École 
lie Médecine U mérita le titre de professeur titu- 
laire. La clinique de La Charité a exercé une trop 
grande influence sur la marche de la médecine 
iK>Hr ne pas perpétuer la mémoire de son fonda- 
teur. Corvisart fut aussi professeur au Collège de 
France et membre de l'Académie des Sciences; 
mais , par une dâicatesse rare , il se démit de 
ces pUces lorsque ses occupations ne lui per- 
mirent phis d'en remplir les fonctions , rt n'en 
conserva que les titres. Sa réputation commença 
assez tard; à quarante ans il n'était pas encore 
iyorti des embarras pécuniaires, et souveut il 
(Hait obligé de recourir aux euipruuts. — Cor- 
visart fut présenté k Napoléon par Joséphme, 
r l'avait connu chez Barras. « Selon vous, 
teur, lui demanda la future impératrice, à 
quelles maladies le général esi-il exposé ? — Aux 
ical/idies du cœur , répondit Corvisart — Ah ! 
4it Bonaparte, et vous avez fût un hvre là dessus ? 

— Non, répondit Corvisart ; mais j'en ferai nn. — 
Faites , faites vite, répliqua le général , nous en 
parlerons ensemble. » Cet ouvrage fîit en effet 
celui que Corvisart composa avec le plus de soin. 
L'empereur nomma Corvisart baron et officier de 
la Légion d'Honneur, outre qull était membre 



de presque toutes les sociétés savautcs du inonde. 
La vie de Corvisart fut partagée entre les tra- 
vaux de l'enseignement , ceux du cabinet et une 
[»atique extrêmement étendue. Comme professeur 
il eut un immense succès, grftce à une élocution 
fuâle et persuasive, à une grande sagacité, h 
un esprit sévère d'observation, à une érudition 
véritable. 11 doit être considéré comme i*un des 
premiers auteurs de cet élan qui porta les mé- 
decins vers l'étude de l'anatomie pathologique; 
mais il sut se garantir d'un enthousiasme exclu- 
sif, et ne considéra l'ouverture des corps que 
comme un moyen, et non pas comme l'unique 
objet de la médecine, n perfectionna les métho- 
des d'exploration des malades, et posa les bases 
de la science du diagnostic sur l'application in- 
telligente des sens. A part quelques mémoires , 
et l'édition qu'il donna de la Matière médicale de 
Desbots de Rochefort, Corvisart n'a laissé que 
deux ouvrages : le premier est son Essai sur 
les Maladies du Cœur et des gros vaisseaux; 
Paris, 1808, 1811 et 1819, 1 vol. in-8% travail 
remarquable pour l'époque à laquelle il parut, et 
que ne font pas oublier les recherches plus mo- 
dernes publiées sur le même si^et; et le second 
n'est qu'une traduction d'un ouvrage d'Aven- 
brugger (voy, ce nom), intitulé Nouvelle Méthode 
pour connaitre les maladies internes depoi" 
trinepar la percussion de cette cavité; Paris, 
1808, in-8'' ; mais l'ouvrage original disparaît sous 
les additions et les rectifications du traducteur, 
qui pendant vingt ans expérimenta la percussion 
de la poitrine et en tira un immense parti dans 
l'application. 

La pratique de Corvisart fut en rapport avec 
son caractère et le genre de ses études : obser- 
vateur et sceptique , il ne partageait pas les opi- 
nionade ses devanciers ni de quelques-uns de ses 
cont^nporains sur l'omnipotence de l'art ; il sa- 
vait douter et attendre. U ne craignait pas à l'oc- 
casion de porter la vérité jusqu'au pied du trône, 
et souvent il donnait à ses conseils une forme pi- 
quante et spirituelle. « Docteur, lui demanda un 
jour Napoléon, qui méditait son divorce d'avec Jo- 
séphme, à soixante ans peut-on raisomiablement 
espérer de devenir père? — Quelquefois, sire. — 
Maisà^soixantodix ans ? ^ Oh, sire, à:8oixante-dix 
ans , toujours ! [ Bnc. des G. du M., avec addit] 

Biog, wutUc. — M. Fréd, BonrdoD, dans le Met. He la 
Conven. — Femu. Notice gmr Corvisart, 1831. 

*GOR¥VS (M, Valerius). Voyez. Vàlerius. 
CORTATB (Thomas), voyageur anglais, né 
en 1577, mort en 1617. Il Ait de bonne heure 
saisi d'une passion irrésistible pour voir des pays 
nouveaux, et en 1608 il se mit en route, muni 
du hdif^àfSd le plus léger et décidé à aller toujours 
droit devant lui en dépH de tous les périls et de 
tous les obstacles. H arriva à Paris, où il fut 
bien accueilli du savant Casauboo, auquel il était 
reconmiandé; il traversa l'Italie : Venise eut 
pour Im un attrait particulier; il y passa six 
semaines, qu'il regarde comme les plus agréaliles 
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de sa vie. De là il se dirigea vers l'AUemagiie, 
s'arrêta successivemeat à BAle, Mayence et 
FraucTort, et revint en An^eterre par la voie des 
Pays-Bas. Ce premier voyage avait duré environ 
cinq mois; Une fit qu*exciter Coryate à tenter de 
plus grandes entreprises. En 1012 il se rendit 
à Jérusalem , et pénétrant jusqu'au fond de la 
Perse, il arriva enfin dans la capitale des États 
du,Grand-Mogol; il y trouva un ambassadeur 
anglais, sir Thomas Rowe. Dès cette époque on 
avait compris à Londres toute l'importance 
commerciale des Indes; mais on ne prévoyait 
pas qu'un jour viendrait où le sceptre du Grand- 
Mogol passerait dans les mains d'une association 
de négociants de la cité britannique. Coryate 
avait accompli presque toujours à pied un voyage 
immense, qu'il serait extrêmement périlleux, 
sinon impossible , de refaire aujourd'hui sans s'é- 
carter de la route qu'il avait suivie. L'excès de la 
fatigue avait détruit ses forces : il gagna péni- 
blement Surate, et il expira |iea de jours après. 
Doué d'une curiosité ardente et d*une énergie in- 
domplable , Coryate est le type de ces voyageurs 
que rien ne rebute et tels que la Grande-Bretagne 
en a produit plus que toute antre nation. H n'a 
pas beaucoup de critique; mais il observe biei^ 
et il fournit sur les mceurs et les usages des pays 
qu'il a parcourus des renseignements fort on- 
rieux. On peut lui reprocher une vanité exces- 
sive et puérile; ses amis en Angleterre se diver- 
tirent à le combler, après son premier voyage, 
d'éloges emphatiques en vers et en prose, qu^ 
prit au pied de la lettre rt quil a soigneusement 
reproduits. U fit paraître en 1611 , à Londres, 
in-4*', sous le titre de CorycUe^s Srudities^ une 
relation de ses courses en Europe ; elle fut repro- 
duite en 1776, en trois volumes, avec d'autres 
écrits de sa façon et avec ce que l'on a sauvé de 
ses notes relatives à ses voyages en Asie ; la 
mi^re partie de ses papiers disparut à l'époque 
de sa mort. 

Bioçrapàia BrUannica, — Qu4Krteriit Reviêw, L II, 
p. n. — Retroipeetive Revisw, t YI, p. W6. 

* coRTLi OU TiTSCHMANii (Samuel ), po^ 
hongrois, natif de Turotz, vivait encore à la fin du 
dix-septième siècle ou au commencement du dix- 
huitième. Ou a de lui : Delineatio floren- 
tissimx inter monianoê Hungarim civitates 
Nosoliensis ; Leitschau, 1692, in-^** ; — Lutheri 
Catechismus biblUmSf in latinam linguam 
transUUus; Sondershausen,* 1726, in-12; — 
GulUlnU Baieri CompêndH Theologtxpositivx 
Synopsis ; Francfort ,1701. 
Uonoyl, Uemotr, Munçar. 

*GOSA (JtMn DE Là), géographe et naviga- 
teur espagnol , né dans la seconde moitié du 
qumzième siècle, mort à Turbasco, en 1509. 
On n'a aucun renseignement sur le lieu de sa 
naissance ni sur la manière dont il acquit les 
rares connaissances qui le firent choisir par 
Colomb pour l'accompagner en qualité de pilote, 
lors de son premier voyage. Avant qii'il fit partie 



de la mémorable expédition de 1492, Cosa habi- 
taltprobablement le port de Santona, où l'on sait 
qu'il demeurait encore en 1496, trois ans en- 
viron après la découverte du Nouveau Monde. 
Si dès cette époque l'habileté du pilote de Colomb 
dans la construction des cartes est incontestable , 
on ignore où l'avait puisée, et il est possible 
que ce soit auprès de l'amiral lui-même. 11 eut 
la gloire, dans tous les cas, de transmettre à la 
postérité le détail géographique des grandes expé- 
ditions auxquelles il participa , et il est même 
très-probable que ses excursions maritimes l'en- 
traînèrent plus d'une fois le long des côtes de 
l'Afrique; car le grand ouvrage du vicomte de 
Santarem renferme une carte portant son nom, 
et qui donne le détail de cette partie du monde. 
Cette carte, splendidement enluminée, est un des 
monuments les plus curieux de l'art déjà avancé 
du cartographe (1). Si en l'année 1500 Cosa em- 
ployait ainsi ses studieux loisirs , il n'en nourrit 
pas moins le désir de revoiries régions qu'il avait 
déjà visitées. 11 était même en discussion sur les 
moyens d'effectuer une expédition à Uraba, lors- 
qu'uncourrier arriva à Sévilleannonçant que qua- 
tre bâtiments venaient d'aborder en Portugal , 
apportant la nouvelle des découvertes de Bastidas, 
et amenant phisieurs Indiens esclaves. II se rendit 
immédiatement à Lisbonne, pour s'assurer du 
&it Sa liberté fut un moment compromise dans le 
royaume voisin; mais il parvint à la recouvrer, 
et en 1504 il revint vers la reine Isabelle, qui 
lui donna le commandement de quatre navires 
pour aller explorer les nouvelles conquêtes. Son 
expédition fht heureuse : au retour il put verser 
dans les oof!î*es de la couronne 491,708 mara- 
védis , produit du qttint, pour l'or qu'il rappor* 
tait 

Les services rendus au gouvernement par 
randen pilote de Colomb étaient si bien appré- 
ciés , que trois ans plui» tard, en 1 507, une cédulc 
royale lui constitua une rente viagère de 50,000 
maravédis. Durant la même année il alla, à la 
tête de deux bâtiments , garder les côtes d'Es- 
pagne contre les déprédations maritimes du Por- 
tugal, que l'on accusait d'attendre les navires 
revenant des Indes occidentales pour les molester. 
En la même année il alla encore une fois en 
Amérique sur la BueUa et la Pinta; mais après 
un an de voyage il était déjà de retour en ^pa- 
gne. En 1508, et dans le but sans doute d'utiliser 
son activité incessante et ses lumières, Ferdinand 
le revêtit de la charge à'alguacil mayor du 
territoire d^Uraba, faisant partie des nouvelles 
conquêtes du Darien. A cette époque Juan de la 
Cosa était marié , et il voulut que sa femme l'ac- 
compagnât, du moins jusqu'à Saint-Dominique. 
La suite nombreuse de dames qui s'embar- 

(1) A cette époque, son non) «e trouve uni comme 
ctrtognpbe à relut d'Amerigo Vespneci. Une cédulc 
royale, portant la date du 1* mars 1508 , ordonne le 
payement de certaine* cartes rapportées par les denx 
nafl^ateurt dei Indes occidentales, f^oy. Pernandez de 
MaTarrèle. Colêcekm de liages, fto., t. UI, p. lis 
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huaient pour ces régions à demi sauYages avec 
la noble épouse du nouvel amiral servit de 
motif sans doute à ce voyage; aussi Tadminis- 
tration manda-t-elle à Diego Cokm, en 1509, 
d'attacher un cacique et ses Indiens au service 
de Juan de la Cosa. Une somme considérable , 
pour l'époque , avait d'ailleurs été allouée pré- 
cédeiiiinent à llionune courageux et éclairé dont 
on attendait encore de nombreux services. 

La nouvelie> expédition pour le Darien dont il 
faisait partie, et que commandait Hojeda, mit à la 
voile le 10 ou le 12 novembre 1500. KUe se 
composait de deux bâtiments armés et de deux 
brîgantins, qui abordèrent au port où s'est élevée 
Cartliagène. Par l'habitude que Juan de la Cosa 
avait de ces parages et sa pénétrante sagacité, 
il comprit aussitôt combien le lieu étiùt mal 
choisi dès qu'il s'agissait d'y prendre pied de vive 
force. 11 fit donc tous ses efforts pour dissuader 
Hojeda de former un établissement dans un Heu 
habité par une peuplade aux mœurs féroces, et 
qui faisait d'aiUeurs usage de flèches empoison- 
nées. Ses conseils furent dédaignés, et malheu- 
reusement il devint une des premières victimes de 
la bravoure téméraire du conquistador. Arrivé 
à Tarbasco, Hojeda se vit en un moment assaitU 
par d'innombrables guerriers. Juan de la Cosa 
ne l'abandonna point : réfugié avec lui dans une 
espèce de retranchement défendu par des pieux, 
il fit des prodiges de courage. Près de 300 Espa- 
gnols avaient succombé autour de lui ; ne pou- 
vant plus compter, pour se dégager du péril , sur 
la coopération de son chef , qui, grâce à son agi- 
lité prodigieuse, était parvenu à se dérober aux 
c«)ups des Indiens, l'ancien compagnon de 
Colomb comprit qne sa dernière heure était 
arrivée , et il chargea le seul Espagnol qui fOt 
resté auprès de lui d'annoncer an commandant 
de l'expédition comment il avait péri. Le valeu- 
reux compagnon qui l'avait secondé dans ses 
derniers efforts put en effet échapper au mas- 
sacre; mais Ck)sa ne tarda pas à succomber sous 
une grêle de traits empoisonnés. Quelques jours 
après ce fiital événement, lorsque Hojeda, secouru 
généreusement par Nicuesa, revint sur le lieu du 
combat, les deux chefs espagnols trouvèrent Tin- 
fortuné Juan de la Ck>8a suspendu à un arbre 
et affreusement défiguré par l'effet du poison : 
son corps était tout hérissé de flèches. Ainsi périt 
un homme dont la science et la haute capacité 
sont reconnues universellement dans les écrits 
contemporains, mais dont nous avons dû recons- 
truire ta biographie sur des documents rarcmont 
consultés ; il ne figure en effet dans aucun diction- 
naire historique , bien que les cédules royales 
qui mentionnent ses services ne laissent point de 
doute sur la hante estime dont il jouissait dans 
toute la Péninsule. 

Il s'en faut bien que tous les travaux carto- 
graphiques de Juan de la Cosa nous soient par- 
venus. Nous n'eu possédons même que de rares 
écliantillons. Un savant lélé, M. Walckenaè 



conservait naguère 'dans son cabinet nne carte 
précieuse , dessinée par l'ancien pilote , et ce 
monument de la cartographie primitive du Nou- 
veau Monde a été heureusement reproduit par 
l'illustre de HumbokH. L'orighial a été acquis 
dernièrement pour l'Espagne, dit-on, et s'est 
élevé au prix de 4,000 francs. Tracée sur vélin , 
cette carte laisse voir en tête l'image d'un saint 
Christophe qui porte un enfant Jésus, emblème 
trop clah* pour qu'on ne reconnaisse pas immé 
diatement l'intention du vieux géographe. Dans 
son vaste ouvrage sur la cartographie du moyen 
âge, M. le vicomte de Santarem a publié avec 
luxe un fac-sfam'lé d'une autre carte du même 
auteur, et il hii a donné le titre suivant : V Afrique 
de la Mappemonde de Juan de la Cota , pilote 
de Christophe Colomb en 1493, dessinée en 
1500, tirée de Voriginal de la bibliothèque 
de M, le baron de Walekenaêr; elle est égale- 
ment sur télin et rehaussée des couleurs les plus 
vives. PsaniNAND Dems. 

NiTarrele, CoUêceUm û9 It f^iogm f diKmbriatiênioi 
QUê kidenm por wimr los Espafiolei, etc. : Madrid, iSf S- 
19. et ann. salv. — Hamboldt, Géographie du Nouveau 
Continnkt,^ Santarem, Essai sur l'histoire de la Coswuh' 
fraphie. ~ Navarrète, UistorUi de la Nmutiea Bspa- 
fiota. — H. Ternaux Compans , Collection de relatUmt 
originales relatives à l'Amérique. 

* COSATTIN I ( Gittseppe ) , peintre italien , né 
à Udine (Frioul), vivait en 1734; il était cha 
noine d'Aqiiilée, et fut nommé peintre de la cour 
impériale. Son talent était remarquable; on cite 
de Cosattini, entre autres tabl^^aux d'un vrai mé- 
rite, un Saint Philippe montant à Tati/e/, peint 

pour la congrégation d 'Udine. 

RensIdeSf Délia Pittura Priulana. — Laozl; Storta 
piitoriea. 

cos€HWiTZ {George-Daniel), médecin al- 
lemand, néàKonitz, dans la Prusse, en 1679, 
mort à Halle, en 1729. II était élève de Stahl , 
et fut longtemps professeur de médecine et 
d'anatomie à Halle. Coschwitz se montra par- 
tisan de l'animisme, quoique admettant à un 
certain point les principes du mécanisme vital. Il 
avait cru découvrir un condin't salivaire allant 
des glandes sublinguale et sous-ftiaxillaires à la 
pariie latérale-postérieure de la langue; mais 
Haller démontra que ve prétendu conduit n'était 
qu'une des veines de la langue. On a de Cosch- 
witz : Theatri anntomici Natalitia; Halle, 
1718, in-4**; — IMssertatio de Valvulis in ure- 
teribus repertis; Halle, 1723, ln-4* ; — Intro- 
Uuctio in Chirurgiam rationalem ; HaHe, 1724, 
in-4*'; Brunswick , 1755 , in-4*'; — Ductus sali- 
valis novus per glandulas nutTillares, sub^ 
linguales y linguamque e^ccurrens; Halle , 
1724, in-4*'; — Dissertatio de parturienlium 
declinatione supina pro fadlitando partu 
inutili; Halle, 1725, in-4*'; -— Dissertatio de 
Sphaeelo senum; Halle, 1725, in-4'»; — Orga^ 
nismtts et mechanismus in homine viro obvius 
et stabilitus, seu hominis vivi consideratio 
physiologica ; Leipzig, 172S, in^" ;— Orfl«orfc 
studiianatomiciprwstantiaetutiHtate ;Ud\\e, 
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1727, in-4* ; — IHsserteUio de Trepanatione ; 

iUcl.; — JHgsertatio de Bypopyo; ibid.; — 

Or^anisfiMu ^ mechanUmuê in homine vivo 

olfvius destructtuet labefaciatusy $eu hominis 

vivi consideratio pcUMogica ; Leipzig, 1728, 

ia-4'*; — Continuatio observationum de duchi 

salivcUi novo; Halle, 1729, iii-4^; -^ Colle- 

çiHin de gravidarutn et puerperarum , necnon 

de i7\faniium recen$ iMtomm reffimine et 

a/fectibus ; SohweidiiitE , 1782 , fai-4''. 

éloy, DietUmnatirt Mttoriguê âê la Mé4êein§. ~ Bto- 
praphie médicale, — Kntncr, Médecin, GeU.'Lexic 

cos€i. Voif, Balducgi. 

GOSGiA (Niecolo), prélat napoUtain, né à 
Béuérent, le 26 jauvter 1082, mort à Ifaples, en 
1755. li (at d*abord doniMtiqae et confident 
iotime du cardinal Orsini^ arehetèqoe de Béné- 
Tent, qui, étant derenn pape soas le nom de 
Benoit XTII, lui donna en jnin 1724 la charge 
de secrétaire des mémoriaux, arec une Abbaye de 
mille écus de rente, le sacra le 2 Juillet arche- 
Têqoe titulaire de Trajanopolis , le déclara évêque 
assistant au trône le 15 août, et le créa cardi- 
nal-prétre du titre de Salnte-Blarie in Dominica 
(dite la Navicella) le 15 septembre suivant 
Le 2 août 1725 Coscla se fit encore nommer 
membre des congrégations des érôquee, des ré- 
guliers, du concile « des Inummités ecclésiasti- 
ques, de la consistoriale, et de la consulte. Le 
5 septembre Benoît XUI le déclara son co- 
adjnteur successeur à Tarcbevèché de Bénérent. 
Le 13 du même mois fl reçut le titre de pro- 
tecteur-eoromandeur de Tordre de Saiut-Jean de 
Jérusalem , avec provisiaii de sit mille écus de 
rente. En décembre Coscia prit également pos- 
session du protectorat de Tordre des Mineurs 
couventuels, et le 10 février 1720 de celui de la 
eortfrérie des écii vains et copistes; enfin, le 12 
Juin suivant il fbt nommé préfbt de la congrégation 
de TÉtat d'Avignon. Tant d'honneurs et de béné- 
fices attirèrent sur ce prélat la hahie générale. 
Benoit semblait ne régner que pour lui ; aussi le 
pape étant mort le 21 fl^er 1730, Cosia dut 
fuir le jour même de Rome, afin d'éviter la 
colère du peuple, et se réftigia à Gistema, adprès 
du prince de Caserte. Rappelé par le sacré col- 
lège , on fut obligé de prendre des mesures pour 
sa sûreté. Olément XII ayant été élu exigea de 
Coscia sa d^nission d'archevêque de Bénévent, 
et lui fit défendre de sortir jusqu'à nouvel ordre 
des terres de l'Église. Aussitût que cette nouvelle 
fut connue à Bénévent, le peuple se rendit à 
Téglise métropolitaine, sonna prmlèremeatpour 
les morts, puis, en signe de réjouissance, on fit 
trois processions solennelles , et le sainUsacre- 
ment fut ex|H>sé en actions de grâces. Quel- 
ques jours après , le peuple romain se porta au 
palais du cardinal, et essaya d'y mettre le feu. 
Coscia, efTrayé, se sauva de Rome le 31 mars 
1731 , et se réfugia à Naples. Immédiatement 
après il Ait frappé d'un décret portant qu'étant 
sorti de la cour papale malgré la volonté du 



saint-père, il avait encouru la privation de ses 
privilèges, immunités, induits, etc., avec sé- 
questre de ses revenus et lluterdiction de toute 
juridiction spirituelle ou temporelle. Coscia 
essaya de fiiire intervenir en sa faveur la cour 
d'Autriche ; mais ce (tat sans succès. Il |prit le 
parti de la soumission, et retint à Rome le 13 
avril ; il fut aussitôt mis en arrestation et son 
proeè^ rapidement instruit. Le 27 du même mois 
la congrégation super nonnullis lui hifllgea dix 
ans de prison au château Saint- Ange , le déclara 
excommunié, lui enjoignit de restituer les sommes 
reçues par lui contre Téqulté et la justice, et le 
condamna en outre à payer cent mille ducats 
applicables à des dons pieux. Clément Xn fit 
exécuter cette condamnation dans toute sa 
rigueur. A l'expiration de sa peine, Coscia revint 
à Naples, et y termina ses jours. 

Morérl. Grand Dictionnaire historique.- Artaud de 
Montor, tiisKHre det soitwraim Pontifes ^ VII, 14. 

* COSCIA (LcHpo), prélat napolitain , fVère 
du précédent, né à Bénévent, vivait à Rome en 
1731. Il avait été, comme son frère, domestique 
de Benoît XIIÏ ; comme lui encore, il reçut la prê- 
trise, et devint camérier secret et vicaire général. 
Le 8 avril 1725 il f\it sacré évoque de Targo, 
par le pape même, qui le nomma son auditeur, en 
avril 1729. Après la mort de BélioU Xlïl, Coscia 
nit enveloppé dans la disgrâce de son frère. Le 
21 avril 1731, il reçut Tordre de se rendre au 
couvent de Saint-Praxède, d'où il fut conduit au 
château Saint-Ange le 26 juin suivant. Le 9 août 
on lui signifia sa suspension a divinis. Resserré 
étroitement, par ordre de la congrégation $uper 
nonnullis , le reste de sa vie est ignoré. 

MorérU Grand DietHenmeêre universel, — ArUad de 
Montor, Histoire des souverains Pontifes, Vil, il. 

* coscomus, nom d'une famille plébéienne 
romamc. Plusieurs membres de cette iamille sont 
mentionnés dans la seconde guerre punique , 
mais aucun d'eux n'obtint les honneurs du con- 
sulat. Le premier qui eut un office curule fut 
M. Cosconius, préteur en 135 avant J.-C, et 
vainqueur de la peuplade thrace des Scordisques. 
Les autres principaux membres de la gens Cos- 
eonia sont : 

* eosGOHius ( Caius ), généraf romain, vivait 
vers 90 avant J.-C. Préteur pendant la guerre 
sociale, il commanda avec succès une des armées 
romaines. Suivant Tite-Live, Cosconius et Luc- 
oeius défirent les Samnites dans une bataille où 
périt Marins Kgnatius, le plus distingué des gé- 
néraux ennemis, et s'emparèrent d'un grand 
nombre de places. D'après Appien, Cosconius 
brûla Salapia, prit possession de Cannes, et mar- 
cha de là sur Canouse. Une armée samnite, com- 
mandée par Trebatius, vint au secours de cette 
place, défit Cosconius , et l'obligea de s'enfuir à 
Cannes. Trebatius, poursuivant son succès , fia- 
versa TAufide ; mais aussitôt après avoir franchi 
cette rivière, il fut attaqué par Cosconius, fbt 
battu, avec perte de 15,000 hommes, et s'enfuit 
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à Canouse avec kê débris de Bon année. Cos- 
conias trayersa en Tainqneor les territoires des 
Larinales, des Yénnsimens» des Apnlieiis, et con- 
quit les Padicoliens en deux jours. Plusieurs 
oonimentateurs modernes identi6eot Egnatius 
et Trebatius, et pensent qu'Appien a fait une 
confusion de noms; mais Ute-Live et Appien 
parlent prdl>ablement de deux batailles diffé- 
rentes. 

Ce Cosconius parait être le même que le 
C. Cosconius qui fîît envoyé en fllyrie arec le titre 
de proconsul, yers 78. Il conquit une grande 
partiede la Dalmatie» prit Salone, et rerint à 
Rome au bout de deux ans» après la conclusion 
de la paix. 

Tite-Uve, Epitomê, M, 71, — Appleo. 1, U. - Ba- 
trope, VI, 4. " Orose, V.^t. - CI«éroD, Pro Ctuentto, M. 

* COSCONIUS (Caius), magistrat romain, 
vivait vers 70 avant J.-C. Préteur en 63, Tannée 
mémeduconsulat de Cicéron, il obtint Tannée d'à* 
près la province d'Espagne ultérieure, avec le titre 
de proconsul , et parait à son retour avoir été 
accusé de concussion et acquitté. Il fut un des 
vingt commissaires chargés, en 59, de mettre à 
exécution la loi agraire de Jules César, touchant 
le partage des domaines publics de la Campanie ; 
mais il mourut cette année même. Sa place Ait 
offerte à Cicéron par César, qui désirait le sous- 
traire aux attaques de Clodius ; mais le grand 
orateur n'accota pas. 

Ooéron, Pro SuUa, U; in FatMkum, 6. — Valèrc 
Maxime, VIIl, l. — Océroo, ÂA AU., Il, 19; IX, 1. — 
QuloUUen, XII, l. 

* coscoHius ( Caius ), magistrat romain, 
vivait vers 60 avant J.-C. Tribun du peuple en 
59, il fut ainsi un des collègues de P. Vatinius. 
Nommé édile en 57, il fit partie en 56 du tribu- 
nal qui jugea P. Sextius. Dans la même année, 
C. Caton, trilmn du peuple, acheta de Cosconius 
quelques bestiaires dont ce dernier s'était servi 
pendant les jours de son édilité. Cosconius parait 
avoir obtenu dans la suite la charge de préteur, 
car, d'après Plutarque, Cosconius et Galba, deux 
hommes de Tordre prétorien, furent massacrés 
par les soldats de César, dans une émeute en 
Campanie, en 47; et nous ne connaissons pas 
d'autre Cosconius qui ait été préteur. 

acéron. in F'attn.. 7 ; Jd ÇmMum fratnm. H, 6. — 
Piutarqae, Cmtar, li. — DI6b Canlus, Xlil, M. 

^coscoHiiTS , poète épigrammatiste latin, vi- 
vait dans le premier siècle de Tère chrétienne. 
Contemporain de Martial, il reprocha à ce poète 
a longueur et la licence de ses épigrammes. Mar- 
tial r^iqua avec vivacité dans deux épigrammes. 
Varron parie d'un Cosconius qui avait écrit un 
ouvrage sur la grammaire, et un autre sur les 
Actione» ; mais on ne sait rien sur cet auteur. 

Weicbert, PoeUMnan Latinontm ReUquUe. — Varron, 
De Lingum Latina, VI, ae.W. éd. Mttller. 

* cosBL ( La comtesse de ), célèbre favorite 
d'Auguste n, roi de Pologne et électeur de Saxe , 
naquit en Holstein, en 1679, et mourut à Stolpen, 
en 1759. Issue de la famille noble de Brocksdorf, 



dans le Holstein, elle devint dame d'honneur de 
la princesse héréditaire de Brunswick Wolfen- 
biittel, et é|H>usa le baron de Hoymb, ministre 
saxon. Bientôt après elle se sépara de son mari, 
et prit le nom de M<d« de Cosel. L'empereur 
Téleva au rang de comtesse de l'empire, et le roi 
lui fit construire, à Dresde, un superbe palais, 
qui porte encore ao^oord'hui son nom, et où 
elle épuisa tout ce que le luxe et la volupté pou* 
vaient offrir de plus séduisant. La comtesse se 
maintint dans la fiiveur du roi pendant plus «le 
neuf ans, quoiqu'elle ne mit aucun frein à sou 
ambition éi à sa jalousie; sa volonté était un 
ordre, et malheur à qui la bravait : témom le 
chancelier comte Beichling. Mais elle ne put 
triompher de même du prince Égon de Fursten- 
berg et du fîeld-maréchal comte Fleroming. Ses 
tentatives dans ce bot furent cause de son ren- 
voi. En 1716 le roi se trouvait à Varsovie , et la 
comtesse, poussée par la jalousie, résolut de 
l'y surprendre; mais elle fut arrêtée sur la fron- 
tière de Silésie par un détadiement de la garde, 
et forcée de s'en retourner à Dresde, d'où elle 
fut exilée avant le retour du roi. Elle alla d'a- 
bord àPillnitz, puis à Bertin; et comme elle n'y 
reçut pas un accueil plus favorable, elle se ren- 
dit à Halle, où Auguste H la fit arrêter et con- 
duire au vieux fort de Stolpen. On explique son 
arrestation par les menaces qu'elle proféra contre 
le roi dans un accès de jalousie , et qui, com- 
mentées par les ennemis de la comtesse, avaient 
paru plus graves qu'elles ne Tétaient réellement. 
Dans les premières années de son emprisonne- 
ment, la comtesse écrivit à son ancien amant 
un grand nombre de lettres, auxquelles le roi 
ne répondit pas, et qu'il finit même par jeter au 
feu sans les lire. 

Après la mort d'Auguste, la comtesse jouit de 
plus de liberté. On lui offirit une meilleure habita- 
tion ; maiselle était tellementaccoutumée à sa pri- 
son, qu'elle ne voulut plus la quitter. Pendant toute 
la guerre de sept ans , Frédéric ,U lui fit payer 
une pension aussi longtemps que la Saxe fut en 
son pouvoir. Mais il ne la lui payait qu'en pièces 
dites éphraïmites, mauvaise monnaie fabriquée 
par le juif Éphrûm de Leipzig, avec l'autorisa- 
tion du gouvernement prussien. Par passe-temps, 
et plus encore pour exprimer son dépit, la corn- 
tesise en avait garni les murs de ses appartements, 
et elle montrait cette tenture d'un nouveau genre 
à tous ceux qui avaient accès auprès d'elle. On 
la soupçonna de pencher vers le judaïsme et 
de songer à s'y convertir. Elle tutoyait tout le 
monde, et lorsque des princes passaient à Stol- 
pen, elle les fiûsait assurer de sa bienveillance. 
Enfin, elle mourut dans ce fort, après un empri- 
sonnanentde quarante-cinq ans. Onnetrouvacliez 
eHeque4onorinsditsdeCos«/, qu'elle s'était pro- 
curés à tout prix pendant sa détention , et qu'elle 
conservait dans le coussin de son fauteuil : c'é- 
taient des pièces d'un florin, d'un demi et d'un 
quart de florin , frappées de 1705 à 1707 ; elles 
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portaient les deax écussons'des armes polonaises 
et saxonnes, avec un espace entre elles, an mi- 
lieu duquel on remarquait un point. On assure 
que ces pièces de monnaie ont été frappées à la 
suite d'un pari entre le roi et la comtesse; mais 
on ne sait si c*est là la véritable origine des >7o- 
rins de CoseL La comtesse ftit une des femmes 
les plus jolies et les plus spirituelles de son temps. 
Elle était très-versée dans la littérature française. 
Outre un petit jardin, qu'elle cultivait, sa biblio- 
thèque fut pendant sa longue détention son seul 
délassement. Elle écrivit en marge de la plupart 
de ses livres des observations qui tendent toutes 
à attester la fragilité des choses terrestres. Sa 
haine pour le roi, qui d'abord avait été excessive, 
se cliangea dans la suite en une sorte d'amour 
exalté. Elle fondit en larmes en apprenant la 
nouvelle de sa mort. Cette fevorite déchue laissa 
en mourant un fils, le comte Rutowski, rt deux 
filles. [Enc. des G. du M.] 

Convertation-Lexicon. 

* cosiDA (Don Jeronimo ), peintre espagnol, 
né à Saragosse, vivait en 1620. Il était noble et 
foK riche ; mais son seul orgueil était d'être bon 
peintre, et il le poussait jusqu'à l'Apreté. H avait 
l'invenàon féconde, particulièrement pour l'ar- 
chitecture, dont il décorait ses tableaux, et sa cou- 
leur était très-suave. Il a exécuté des travaux 
considérables dans diverses églises de Saragosse. 

QiiiUlet, Dictionnaire des Peintres espagnols, 

* cosiMO (Andréa), peintre italien, vivait 
dans le quinzième siècle. H a été un des preipiers 
qui ont mis les ornements eu usagedans la peinture 
moderne ; il se rendit fort habile dans le genre 
clair-obscur et la manière dite égratignée. Il 
mourut à soixante-quatre ans. 

De Piles, jibréçé de ta Fie des Peintres. — Morért , 
Grand Die^mnaire historiqme. — Ctaaadon et De- 
Imûiat t Dictionnaire universel. ' 

COSIMO (Jacques), graveor italien. Voyez 
Trbzzo ( Giacomo de ). 

GOSiHO ( Pietro di ). Voy, Rossblu. 

Gosnr ( Jean ), théologien anglais, né à Nor- 
wich, en 1594, mort en 1672. H étudia dans sa 
ville natale et à Cambridge. Il devint ensuite cha- 
pelain du docteur Neale, évéque de Durbam, qui 
lui fit donner en même temps une prébende. Plus 
tard il obtint l'archidiaconat d'York, et en 1626 
le rectorat de Branapeth, dans leNorthumberiand. 
Chargé en 1638 de la direction du collège Pe- 
terhouse à Cambridge, et devenu en 1640 doyen 
de Peterborough, fl fqt privé de tous ses emplois 
par l'influence des puiitains, qui dominaient 
aux communes et l'accusaient de pendier vers le 
papisme. Il se rendit alors en France, d'où il re- 
vint sous Charles n. En même temps qu'il rentra 
dans ses emplois, en décembre 1660, il ht élevé 
à l'évèché de Durham, et mourut dans ees fonc- 
tions. Ses principaux ouvrages s<Hit : A scholas' 
Hcal Bistory ofthe Canon ofthe Holy Scrip- 
ivre ; — Bistory of the Transsubstantiation. 

Biof, Brit. — It. Bastre, AfwMral Sermon» toqether 



with the Ufe, etc., oftkelaU lord bishop 0/ Durham ; 

IGTS. 

* cosiNGAS, chef thrace, d'une ^K>que incer- 
taine. Polyen cite de lui un stratagème qui ne 
donne pas une haute idée de la dvih'sation des 
Thraces. Gomme il était en même temps prêtre 
de Junon, il s'avisa de l'artifice suivant pour 
réduire ses sujets rd)elles : U fit attacher plusieurs 
longues échelles de bois les unes aux autres, et 
fit courir le bruit qu'il allait monter an ciel, pour 
deman4er raison à Junon de la désobéissance de 
ses sujets. Les Thraces, épouvantés, demandèrent 
pardon à leur roi, et s'engagèrent par serment 

à lui rester toujours fidèles. 
Polyea , Stratag., vil, n. 

*cosiHi (Silvio), sculpteur italien, né à Fi- 
ceole, près Florence, dans la première moitié du 
seizièâne siècle. U fut un des mdlleurs élèves et 
aides de Michd-Ange. Outre beaucoup de tra- 
vaux exécutés sous la direction et sur les des- 
sins de ce grand artiste, il a^ laissé à Florence, 
à Pise, à Gènes et à Milan des' travaux originaux, 
qui lui assurent un rang distingué parmi les 
sculpteurs de son temps. Quelques-unes de ses 
sculptures à la chapelle de la Madonna delV 
Albero, dans la cathédrale de Milan, attestent une 
telle habileté de ciseau qu'on leur a fait l'hon- 
neur de les attribuer au Bambaja. £. B — n. 

Clcogiura. Storia délia Seoltura. — OrUndI, Jbbeee- 
dario, — Tlcozzl, DiMionario. 

* GOSBiAO-KBRJVLiBif ( Le baron ) Julien- 
Marie y marin flrançais, né à Ch&teaulin ( Finis- 
tère), le 29 novembre 1761, mort à Brest, le 17 
février 1825. Entré dans la marine à l'âge de 
quinze ans, il fbt nommé sous-lieutenant de vais- 
seau eo 1786, lieutenant au mois de mai 1792 et 
capitaine Tannée suivante. Devenu chef de divi- 
sion, il commanda sans interruption de 1797 à 
1805 six vaisseaux différents. En 1805, comman- 
dant le vaisseau Le Pluton, il s'empara du fori, 
jusque là réputé inexpugnable, du Diamant, à la 
Martinique. Quelques mois après il figura avec 
gloire au fbneste combat de Trafalgar (21 octo- 
bre 1805). Lorsque l'issue du combat ne fut plus 
douteuse, il se rallia à l'amiral Gravka, qui était 
parvenu à rassembler quatre vaisseaux français 
et six espagnols, et fit route avec hii pour Rota, 
où les débris de la flotte franco-espagnole mouil- 
lèrent dans la nuit du 21. Le lendemain, bien 
que Le Pluton flt trois pieds d'eau à l'heure , 
et que son équipage fftt réduit à moins de 
trois cents hommes, Cosmao sortit de la rade 
avec deux vaisseaux français, deux espagnols, 
cinq frégates et deux corvettes ; il atteignit les 
Anglais, parvint à leur reprendre deux vaisseaux, 
et rentra dans la rade de Cadix, pendant que 
plusieure vaisseaux firançais, que les Anglais re- 
morquaient, profitèrent de cette circonstance 
pour se délivrer. Ce brillant fait d'armes valut à 
Cosmao la grandesse d'Espagne de première 
classe et le grade de contre-amiral. Il continua de 
servir activement jusqu'à la fin du règne de Na- 
poléon I*', etftit pendant les cent jours nommé 
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pair de France. Destitué aa mois de juillet 1815, 
il passa le reste de sa yie dans la retraite. 

jirehtvês i» ta wtaHm. — Mon. uHiv. — Henoequio, 
Biographie WioHUme, 

COSMAS ()Coa{Mcc), eâèbre géographe, moine 
d'Alexandrie, vi?ait aii sixième siècle, n avait été 
d'abord marchand et voyageur, et avait visité 
dans des vaee commerciales TEtUopie, TArabie et 
surtout llnde, d'où lui est venu le nom ô^Indêco- 
pleustes, qui le distingue de ses homonymes. 
Quand il eut embrassé la vie religieuse, il écrivit 
divers ouvrages géographiques ou théologiques , 
dont le plus important était une Description de 
la Terre, dédiée à son ami Constantin. « Cet 
ouvrage , dit-U lui-même, traite de tontes les 
régions du monde, tant de celles qui sont en 
deçà de TOcéan que des autres; on y trouve 
les contrées du midi depuis Alexandrie jusqu'à 
l'Océan méridional; le Nil et ses riverains, tous 
les peuples d'Egypte et d'Ethiopie, le golfe d'A- 
rabie ei les peuplea qui l'avoi^nent ; les terres 
comprises entre le Nil et le golfe, avec les viDes, 
les régions, les peuples qui l'habitent... » Oe 
livre est ^fsrâa , au grand regret de Montfauoon 
( lacrymis deploranda jachtra ) , regrets que 
nous partageons quand nous songeons aux (aiUes 
notions que nous ont laissées les anctois sur les 
régions équatoriales. Il fut violemment attaqué 
à son apparition, et on traita de fables les notions 
qu'il donnait sur les déserts brûlants de l'Afrique. 
Ce fut pour appuyer ce premier livre que l'autenr 
rédigea sa Topographie cJirétienne (T&noYpof la 
XpKTTiavixTQ), qui, plus heureuse, a survécu. 

Cet ouvrage fut écrit du temps de Justinieo, vers 
547, » vingt-cinq ans après la guerre d'Élesbaan 
contre les Homérites » ; or cette guerre eut lieu 
en 522. Il est du plus haut intérêt pour la con- 
uaissance des notions g^kjgraphiques qui avalât 
cours au sixième siècle. Son premier livre est 
consacré à des notions générales ; il débute par 
nier énergiquement, contre les philosophes, la 
sphéricité de la terre. « ^^ J ^y ^^^'^ t <le faux 
chrétiens, contempteurs des Ecritures, et qui osent 
soutenir que la terre est sphérique : je combats 
ces erreurs, venues des Grecs, par des citations 
incontestées des livres saints... *> Ses arguments 
principaux roulent sur des comparaisons bibli- 
ques : Statuit (Dominus) cœlum sicut Jorni- 
cem,... sicut tabernaculumadhabUandum.., 
conglutinavi (terram) sicut lapidem qua- 
drum. Après avoir combattu les idées des phi- 
losophes, il pose à son tour les siennes, dont U 
ne permet pas « à un vrai chrétien de douter ». 
Pour lui, la terre est un rectangle ou carré long , 
borné de tous côtés par des murailles qui for- 
ment au-dessus d'elle, en se réunissant, le fir- 
mament ou la voûte céleste. Quant au système 
sidéral. Il est tout à l'avenant. Vers le pôle 
Nord il y a une haute montagne, autour de 
laquelle tournent le soleil, la lune, les étoiles ; 
réclipse du soleil a lieu quand la lune s'inter- 
pose entre cet astre et la terre ; Téclipse de 



lune, quand la monta^ se trouve entre la 
lune et le soleil, hd sommet hémisphérique de la 
montagne en masquant catames parties de U 
lune produit Téchancrure que nous y voyons, etc. . . 
Ce n'est pas seulement au nom de la Bible que 
Cosmas attaque U sphéricité de la terre, mais au 
nom de la « saine raison m. H trouve ridicule 
qu'on soutienne qus U terre puisse rouler dans 
l'espace, sans axe ou appui quelconque; il ap- 
pelle les antipodes « des contes de vieilles fem« 
mes ». Toute sa physique est de même force. 
Revenons à sa géographie. Le rectangle terrestre 
dont nous avons pat lé en contient un plus petit, 
séparé du grand par l'Océan, qui est une sorte 
de vaste canal, avec quelques échancrures ou 
golfes, qui sont : au nord, la Caspienne : au sud- 
est , les golfes Arabique et Persique. Le Golfe 
Romain (P(i>{iouxo; yoXsoc • la Méditerranée) se 
décharge à Toccident dans l'Océan par un goulet 
étroit (les colonnes d'Hercule). Quant à lagrande 
terre par delà l'Océan , c'est celle qu'habitaient 
les hommes avant le déluge : elle est arrosée par 
ki Phison et plusieurs lacs ou marais sans nom. 
— £n réalité, Cosmas ne parle bien que de ce 
qu'il a vu ; mais son plus grand intérêt histo- 
rique réside dans les quelques pages quil a 
consacrées à l'Ethiopie et à l'Inde. H parait 
avoir surtout visité l'Abyssinie, l'Arabie liymya- 
rite, le Zanguebar, llnde jusqu'à Ceylan. Il a 
donné ( Topog, christ., XI) une précieuse des- 
cription de cette Ue, la Taprobana des Grecs , 
qu'il connaît sous sou nom sanskrit de Selendiv, 
En voici quelques lignes : « Cette Ile, que les 
Indiens nomment Sielediva, est voishie d'autres 
lies moindres et innombrables ; chacune d'elles 
a de l'eau douce et des cocotiers : elles sont 
très-rapprocbées les unes des autres. L'Ile obéit 
à deux rois, qui se font la guerre... Elle fait un 
commerce immense avec U Perse, l'Arabie, l'E- 
gypte, le resie de l'Iude... Les principaux ol^j^ 
du commerce de llnde sont : le girofle... le poi- 
vre, qu'on tire de Maie , le cuivre , qu'on va 
chercher à Calliana {Kaljani en sanskrit)... 
L'Inde commence au Sind (nom indigène) ; ses 
principaux ports commerçants sont : Sindu , 
Orrhota, Calliana, Sibor, Maie, Parti, Manganith, 
Salopatana, Nalopatana, Pudapatana... Plus loin 
est le pays qui produit le giroflier : puis Sina, 
qui donne la soie; au delà, il n'y a nulle terre, 
car l'Océan entoure Sina à l'orient. Sielediva 
est un immense entrepôt commercial. » — Ce 
petit exposé géographique est précédé de la des- 
cription de divers animaux et produits végétaux 
de l'Inde : la licorne, qu'il n'a vue qu'en effigie, 
la girafe, l'éléphant, lliippopotame, le phoque, le 
dauphin, la tortie, etc.; le poivre, le cocotier 
{argellia). Ses descriptions, que l'espace ne nous 
permet pas d'analyser ici, sont généralement 
exactes. Ce qu'il faut encore signaler, ce sont les 
passages relatifs aux barbares qui menaçaient au 
sixième siècle le nord de l'Inde par la Bactriane; 
les ^AÀes même que rapporte Cosmas prouvent 
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lidée exi0érée qu'oa sê faisait det rasaonroet 
des peuples Unroo-hnoniqaes d*an delà de l'Indus. 
« Le roi des Huns» noiMDé JoUas, a une année 
si nombreose, qo*assi6gBBnt une Tille de Tlnde 
eiiTiroinée d'eaux profondes, il fit boire toute 
cette eau par sa catalerie et ses éléphants, et em- 
porta ensuite la place. » (Top, chr, , ibid.) 

Cosmas arait encore écrit des TabUê astrono- 
nUquei, qui sont perdues , mais qu*on ne peut 
regretter : toutes ses biiarreries cosmographi- 
ques prouTent à quel point une iidélité mal en- 
tendue aux textes sacrés avait foit reculer au com- 
mencement du moyen Age la science illustrée 
par Hjpparque, Ératostbène et leurs succes- 
seurs. £n outre, quelques auteurs ont j&upposé 
que Cosmas était l'auteur de la Chronique d'À- 
lexandriê; mais Cave (Historia IHteraria, 
1, 51 5 ) se borne à penser que l'auteur inconnu de 
cette chronique a pillé largement Cosmas, en lui 
empruntent des passages entiers. 

De toutes ces oeuvres, la Topographie chré- 
tienne seule a survécu ; ellea éte pour la première 
fois donnée en entier par Monti^ucon ( CoLL des 
Pères ei écrivains grecs, t. U, 1706), d'après un 
manuscrit du dixième siècle existant à la biblio- 
thèque de Florence, où Bigpt avait eu l'occasion 
de le consulter et d'y emprunter quelques ex- 
traite, l'Inde, Ceylao, et la fameuse inscription 
d'Adalis, le phis curieux monument de la géogra- 
phte ancienne de l'Afrique. Cosmas la transcri* 
vit à Adalis, fort égyptien sur la mer Rouge, où 
elle ornait un trône ou siège devant lequel se fai- 
sait l'exécution des condamnés à mort. Après 
un long paragraphe où sont mentionnées les 
campagnes de Ptoléroée Êvergète dans l'Asie 
Mineure et les régions de l'Ëuphrate, vient une 
lacune provenant de mutilations ou dégrada- 
tions, lacune suivte d'un texte parfaitement in* 
tact, dont nous donnons ci-dessous la traduction. 
Cosmas a cru que toute l'inscription éteit rela- 
tive au môme prince ; mais l'histoire d'Évergète 
d'une part, et de l'antre la phrase de l'inscrip- 
tion que nous soulignons, prouvent assex que 
la seconde partie n'a aueon rapport avec l'an- 
tre. Nous citons : «... J'ai vaincu les peuptes 
de Gazé, Agamé, 8iguen, qui m'ont livré la moi- 
tié de leurs biens. J'ai traversé le Nil, <^ soumis 
ceux d'Ava , Tiamo ou Tsiano, Oambela et les 
tribus voisines de Zingabène, Angabe, Tiama, 
Athagaos, Calaa et Semena, qui demeurent au 
delà du Nil, dans des monteuses escarpées et nei- 
geuses... Puis j'ai dompte les nations Lazine, 
Zaa, Gabala, placées dans des monte ardus où 
sont de sources chaudes; Atalmo et Bega, et 
tons les peuples de cette région ; les Tangaites, 
qui viennent jusqu'aux frontià^es d'Egypte; après 
quoi j'ai songé à me rendre par terre de mon 
royaume à celui d^ Egypte. J'ai soumis en pas- 
sant les peuples Armine et Metine... J'ai fait la 
guerre à celui de Sosca ; et malgré la hauteur de 
ses montagnes, je l'ai obligé à me livrer ses 
jeunes gens, ses femmes, ses vierges et ses 



bieni. J'ai vainon Its Rausi, qui vivent dans l'in- 
térieur, au pays de l'encens, et ceux de Solate, 
et je leur ai ordonné de fortifier les c6tes mari- 
times... Beaucoup de peuples sont aussi devenus 
mes tributaires sans combat. Puis j'ai envoyé 
des troupes de terre et de mer par delà la mer 
Rouge, et j'ai suljugué les Arabites et les Cinœ- 
docolpites, et j'ai forcé leurs rois à me payer tribut, 
à assurer la séeurite des routes et des mers. Et 
j*ai dompte toutes les nations qui vont de Leucô^ 
Komê ( te Bourg'Blanc) à la terre des Sabéens. 
De tous mes prédécesseurs, nul n'avait avant 
moi soumis tous ces peuples. J'en rends grâces 
au dieu Mars, de qui je suis né, et par lequel 
j'ai conquis toutes les régions qui vont de l'O- 
rient au pays de Tenoens , du Couchant à l'E- 
thiopie et au pays de Sasi. Je suis descendu à 
Adalis, où j'ai offert un sacrifice à Jupiter, à 
Neptune «t à Mars, et ayant réuni dans ce Heu 
toutes mes armées, j'ai consacré ce siège à Mars, 
la vingt-septième année de mon règne. » 

Il est reconnu aujourd'hui que cette inscrip- 
tion concerne un roi de l'HabeÎM^ ( Abvssinia ), 
postérieur de dnq ou six siècles à Evergète. 
L'obscurite qui enveloppe les origines des peu- 
ples abyssins ne permet guère d'élucider entiè- 
rement ce point d'histoire ; mais la partie géo- 
graphique, insolutite i! y a trente ans, l'est 
devenue beaucoup moins depuis que les con- 
quêtes de Méhéniet-Ali et les voyages de Bruce, 
Cailliaod, Rochet d'Héricourt, d'Abbadie, eto..., 
ont laissé peu de choses à découvrir dans Jes 
hautes régions qui entourent le Dembea. Ainsi, 
dans les nome de Gasè, Agamé, Tsiamo, Atha- 
gaos , Semena , il est impossible de ne pas re- 
connaître les eontrées abyssiniennes modernes 
de Tacazze, Agami, Tsamoi, Aagau, Semen; 
Affa,Eingabene, liama^BegOy pourraient être 
les pays d'Await, Gindjar, Damot, Begheroder. 
Quelques noms sont arabes, comme Calaa 
Gabala (KalaAt Djebel, ou la Montagne). Les 
Tangaïtes, a qui touchent à l'Egypte, » semblent 
être ceux du Dongolalt. Toutes ces conquêtes ne 
durent pas dépasser l'A bai ou Nil blanc, à-moins 
que les Rausi ne soient les Aroussi d'à présent. 
Les autres noms sont moins importante, et aussi 
plus discutables : pour ceux d'Arabie, c'est la 
reproduction de Ptolémée. L'histoire d'Ahyssinie 
n'^oute que peu de choses à ces données : elV; 
parie d'un roi Angabo, vivant aux temps hé- 
roïques (peut-être roi de l'Ango, Angabe de 
rinsc. ) : aie raconte la guerre de V éléphant, 
dirigée par le roi Abreha contre les Arabes d'ié- 
men, à une date fort obscure. Ce pourrait bien 
être le héros de l'inscription ; à moins que ce ne 
soit encore Acisama, cite comme un roi puissant 
dans rmscription grecque d'Axum. ( Vog. Salt 
pour toutes ces origines. ) Sur Gazé , nous fe- 
rons remarquer que le nom national des Abys- 
sins est Aguxyan (les libres, comme les Ama- 
zig de l'Atlas), et que leur langue se nomme 
ghei. 
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Rerenons au manoserit de Connas. Le maniHf- 
crit de Florence (codex Laurentinus) est le plus 
complet qui existe ; mais oelui da Vatkan est plus 
curieux, en ce sens qu'il est du nenrièine siècleet 
qu'ilcontientdes figures explicatiTesquiontsenrià 
MoDttiraucon pour illustrer sa publicatinD. Nous 
avons cité quelques^ms des sujets de ces figures: 
outre les dessins qui intéressent lliistoire natu- 
relle, il y a une ii^ppeucndeconformeau système 
cosmographique déjà exposé. M. de Santarcm a 
reproduit cette carte avec un commentaire dé- 
taillé (1). n y fait remarquer, avec raison , que 
Cosmas paraît avoir beaucoup emprunté aux Ara- 
beset aux Hindoos: en effet,la ceinture qui en- 
toure le monde semble rappeler le pjebel Kaf 
des premiers, et la montagne qui est le centre du 
système planétaire pourrait être le Mérw (2) des 
seconds. Beaucoup d'écrivains se sont occupés 
de Cosmas , rt parmi eux Scbœll déclare Cosmas 
« le géographe le plus important du moyen 
âge (3) »; mais, du reste, il croit que ce nom de 
Cosmos est un simple pseudonyôfie, destiné à 
rappela ses travaux cosmographiques. U est 
vrai que Photius, qui écrit trois siècles plus tard, 
Indique le livre sans uonimer rantenr (4). Vin- 
coït, rauteurg/>u Commerce et de la Naviga- 
tion des Anciens (t. H, 533), émet une opi- 
nion fort étrange, et qui nous semble insoute- 
nable, à savoir que Cosmas « n'avait guère vu 
que TAbyssinie , et n'avait jamais passé le dé* 
truit de Bab-el-Maudeb ». C'est tenir trop peu 
de compte de la Taprobane. — Le savant Gos- 
selin avait tiré un bon parti de la Topographie 
chrétienne, et surtout de la mesure de la terre 
adoptée par Cosmas. 11 a prouvé que la corde 
fictive qui coupe, dans cet auteur, la terre en 
deux, de Tsin» à Gadès, fiar Nisibe et Séleucie, 
est le 36* parallèle donné par Ératosthène (6); 
et il pense que la mesure «Je Cosmas est la mèoM 
que celle des Grecs de l'expédition d'Alexandre 
(400,000 stades pour la drconférence da globe). 
_ Pour Gosselin etM. de Santarem, les Tsinm 
de Cosmas seraient la cdte occidentale du 
royaume de Siam (A). Noos convenons avec ces 

(1) Euai tur fkiiiotrê de la Cotmograpktt 4t delà 
Cartographie pêiuUaU le wtofm âge ; Parte, tttt. 

(t) AUklroony dit qae « taivaat qaelqaea ladleDs. 1c Mé- 
rou est uoe moaUgne trèa-élevée. Rlaeée tons le pôle, et 
satour de laquelle toarneut les étoUea, oe qui lait que 
tantôt eUea sent Tlslbles, et que Untôt ellea ne le août 
pas... Ainsi donc, dans Coanas, oo tronve'nn mélange des 
doctrines des ladlena, des ChaMéens, des Grecs et des 
Pères de l'ÉgUsc — U déclare même que son exposé sur 
le système du monde, il le devait A nn huninie divin, na- 
turel du pays des Cbald^^ens, appelé Patrice, et à son dis- 
ciple Tbomas d'Bdea8e,4Ql le suivait partout dans ses 
▼oyagci. » JSsmK, II, p. iK 

(S) SdMea, HUt, de la LiUér. greeqiu, VI. tr. 

ik) Photlos. MM., M. 

(I) Ceegraphie tfit, de» Creet; UI, tîk. 

(t) Baai tur PkUtoire de la CesvÊOgraphie, etc^ II, 18. 
Cet auteur ajoute : « Cosoua ayant fait connaître les 
Tslnes, baignés par une mer de l'eat, autorisa pendant 
le moyen âge l'opinion systématique de ceux qui repor- 
tent les centrées d'où sortaient les rleheaaes de liade , 
k». éplcrt, les aromaten, les dlamanta et les métaux 



illustres savants que dn temps de Ptoléœée les 
pays malais étaient encore inconnus ; mais pour- 
quoi Cosmas, qui avait vu l'Inde , n'aurait-il pas 
eu des notions sur la Chine (Sina ou Tsinje)^ 
• qui donne la soie, et que la mer baigne à l'O- 
rient ».> — Il est à regr^ter que J. Leiewel n'ait 
consacré que quelques lignes à Cosmas , qui est 
certainement le plus intéressant chunpion d'une 
sorte de réaction d'un christianisme mal entendu 
contre la géographie Alexandrine. Malgré le ton 
tranchant du moine égyptSen, il est constant que 
la non-sphéridté de la terre n'était point article 
de foi dans l'Église, car Isidore de Séville croit 
qœ la terre est ronde et que Jérusalem en est 
le milieu (umMlieiu), Jérusalem, la viUe sacrée, 
remplaçaU ainsi le Delphes de la géographie 
greoqne. G. Leiban. 

MonUaucon, Gosselin. ScfattU, Vincent, SanUrera. — 
PalMielus. BfbUetkeea Crmea, II, i*.- Malinert. Ceo- 
graphie des yéneietUt p. iSS. - Lelronnc, -Retme de» 
Deux Monde», U mars «êSi, et Mémoire lu û: linsUtuI 
et reproduit par M.*de Rumboldt( Ceog, du N. Cont.).- 
«alnaud, Trad, d'JbouIféda, 1, p. «W. - Fcrd. Denis, 
le Monde «ncAonW ( ISW). — Sam. Davidson , dans U 
Gr. and Boman Biagwtphpt de Sœlth, 1. 1.— J. Leiewel. 
UUUAre de la Géographie du Moyen dge, — Maltebron. 
ni»t. de la Géographie. 

«COSMAS, poète grec, d'une date inconnue. 
On a de lui une épigramme , dans V Anthologie 
Grecque, Les Analecta de Brunck lui donnent 
le titre de moine, mais dans VAnthologie de 
Plannde (édit. de H. Estienne) il est qualifié 
de mécanicien. Peut-être est-ce le même que 
Cosmas VIndicopleuste , ou que Cosmas de Jé- 
rusalem? 

^naleeta, édit.de Jaeoba, IV, H.- Saithj DietUmarg 
itfGreek and ttoman Biographe- 

* COSMAS, jurisconsulte grec, il vivait au 
dixième siècle; il est indiqué comme magisler 
offiôiorum de la cour de Constanlinople , sous 
le règne de Romain le vieux. On a de lui dc:! 
Sentences (Vfiçoi) qui accompagnent, dans di 
vers manuscrits, les Novelles de cet empereur. 
Ces sentences ne sont poiut des décisions judi- 
ciaires, mais des instriMstions rohiistérielles, qui 
paraissent avoir en autant d'autorité qu'un dé- 
cret impérial. Quelques auteurs ont attribué è 
Cosmas d'autres travaux, qui ne lui appartiennent 
pas. 

MortreuU, HMo&ê du Ifr^U Byzantin. 1. 11, p. kw et 
no. 

«COSMAS, OU plutôt Cosmes, écrivain grt^, 
d'une époque ignorée. Il n'est connu que «Pa- 
près nn commentateur, qui lui attribue un livre 
sur l'Egypte (jEgyptiaca), Dans la première 
partie de ce livre, il affirmait que TTièbes du Nil 
était la plus ancienne ville du monde (navrûv 

dtfXttiorâTOuc Oii6ôU0 ^* I^* 

Schol. ApoU. Rh., IV, ut. de la collection des Frag^ 
wMnts de M. Dldot. 

* cosMATi , nom d'une Camille de mosaïstes 
italiens, qui se distinguaient à Rome dès le on- 

prédeui , vera la partie la pins orientale du continent 
de l'Asie, il 
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zièine siècle. Lears travaux sont reconnus com- 
me supérieurs à ceux des încrastearB grecs qui 
trafalllaient dans le môme temps. Adeodato di 
Ck)6imo Cosmati est Tauteur des mosaïques qui 
décorent Téglise de Sainte-Marie-Miyeure de 
Rome et la cathédrale d'Orvieto. Il vîTait en 
1290. 

VaOf , SUria éi Duomo d^Orvieto, — Dimrio di Rowut. 
— Lanzl, Storia ptUorica, I, 48. 

* cosMB ou CÔME ( Saint), né en' Arabie , frère 
de saint Damien, et comme lui médecin, au troi- 
sième siècle de J.-C. Lorsqu'ils eurent l'un et l'au- 
tre souffert le martyre pour la foi chrétienne, dont 
Ils étaient de pieux confesseurs , leurs corps fu- 
rent transférés à Rome , et une église leur fut 
dédiée; on célèbre leur f^te le 27 septembre. Ils 
devinrent les patrons des médecins et des chi- 
rurgiens ; à Paris, ils avaient jusqu*en 1790 une 
église très-remarquable sous le rapport des or- 
nements d'architecture, mais qui, fermée depuis 
cette époque , est actuellement démolie; ellefoi- 
sait le coin des rues de la Harpe et de TÉcole 
de Médecine. Au oniième siècle un ordre de 
chevalerie fut fondé sous le nom d'ordre de 
Smnt'Cosme et Saint- Damien, à l'effet de pro- 
téger les pèlerins allant en Terre Sainte ; il snb- 
siâa pendant quelques siècles. [ Bncyc. des G. 
du M,] 

Les BoUaiMttttM, ^eta Stmetorum. 

* COSMB de Jérusalem, dit Hagiopolite , 
poète chrétien grec, vivait dans le huitièîne siè- 
cle. Les faits de la vie de ce personnage sont 
assez incertains. Suivant les apparences, il était 
Italien et prêtre. H fut pris sur mer par les Sar- 
rasins et acheté par le père de saint Jean de Da- 
mas, qui lui confia l'éducation de son fils. Cosme 
devint évéque d*na diocèse en Palestine, et se 
retira dans un monastère. On a treize hpnnes de 
lui dans la Bibliotheca Patrum , et il est auteur 
d'une partie des odes qui sont dans le Triodum 
des Grecs. La bibliothèque de Vienne ( Autriche) 
possède une explication des Psaumes en vers 
iambiques qui porte le nom de Ck>sme de Jéru- 
salem. 

Baroniut. .^unalet, o** 8 et SM. — Moréri, Crend Die- 
tiwmatrê hUUrifme. 

COSMB OU C08MAS de Prague, le plus an- 
cien des historiens bohémiens, né en 1045, mort 
en 1125. n fit sesétudes à Liége,80us Frankon, 
éoolâtre de l'église collégiale de Saint-Lambert. 
De retour à Prague, il se maria ; et après la mort 
de sa femme, il entra dans les ordres, en 1099. 
L'empereur Henri IV, dont il avait été le secré- 
taire, le fit nommer chanoine et ensuite doyen 
de l'égHse de Saint-Vite, aujourd'hui église mé- 
tropolitaine de Prague. Cosme écrivit une chroni- 
que des Bohémiens en trois livres (ChronUa Bo^ 
htmoruM ) , depuis leur origine jusqu'au due So- 
beslas, en 1125. Tout ce qu'il dit dans son pre- 
mier livre des commencements de la monarchie 
bohémienne est emprunté à des traditions in- 
certaines ou mente fabuleuses, de l'aveu même 
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de l'auteur. Il se donne comme témoin oculaire 
des faits qu'il raconte dans son second livre ; et 
dans le troisième il s'excuse de passer légère- 
ment sur certains événements qui intéressaient 
des personnes vivantes, qui auraient exigé de 
lui des louanges qu'elles ne méritaient pas. 11 
blâme l'ardeur des croisades, et désapprouve la 
conduite des croisés, qui forçaient les juifs à re- 
cevoir le baptême, alms qui suivant lui n'a pro- 
duit que des profimations. Cet ouvrage fut pu- 
blié pour la première fois par Frelier, ea tête des 
Scr^tores Merum Bohemicarum; Hanovre, 
1602, in-fol. Le même savant en donna une édi- 
tion plus complète; Hanovre, 1607, in-fd. Ce 
fut d'après cette édition que Jo. Burchard Blenc- 
ken réimprima la CAroiiiea Bohemorum dans 
le tome l^' de ses Scriptcres Berum Germa- 
nicarum, avec les notes érudites de Christian 
GottUeb Schwartz; Leipzig, 1728, in-fol. Dans sa 
seconde édition, Freher donna aussi une Vie de 
saint Adalbert, évêque de Prague, apôtre des 
Bohémiens, des Polonais et des Prussiens ; Men- 
ckenla rejeta, comme n'étant pas de Cosme; on la 
trouve dans les Antiques Lectiones de Canisius, 
t. V, eA dans les Aeta Sanctorum, t HI, 23 avril. 

FabHeliu , MMtoCAMo medim et in^tm*, mUUU t. !•'. 
— Sai . OnomasUcmm liUerUtritm, U II» r. MO. 

COSMB DB TILLIBBS, dit SAIHT-ÉTIBNHB 

(Franç9is), biographe français, né à Saint- 
Denis ( Seine ) , le 8 septembre 1680 , mort à 
Paris, en 1758. On a de lui ; Vie de Michel 
Angriani, dit de Bologne, général de l'or- 
dre des Carmes; Paris, 1728; —- Vie du père 
Louis- Jacob , carme ; Paris , 1739 ; •— Biblio- 
theca earmelitana; Orléans, 1752. 
Rlebard et Glraid, BièUothéque tacrée. 

COSMB OU CÔMB (/ean Baseiuiac, dit le 
fîTère), chirurgien français, né à Pouyastruc, 
près Tarbes, le 5 avril 1703, mort le 8 juillet 1 78 f . 
Fils , petit-fils eA neveu de chirurgiens distingués , 
il put se livrer dès sa jeunesse à son goût pour 
l'art de guérir : il y fit de rapides progrès, qui lui 
valurent la protection de l'évêque de Bayeux. Sa 
piété lui fit désirer d'entrer en légion, et après 
qu'il se fut assuré qu'on lui permettrait de conti- 
nuer l'exercice de la chirur^ , il prit l'habit chez 
les feuillants, en 1740. A cette époque il était déjà 
un chirurgien exercé, et il se consacra tout entier 
au soulagement des pauvres , qu'il recevait dans 
un hospice fondé et entretenu par lui avec le prix 
que les riches lui offraient pour ses soins. Bien 
qu'il ait embrassé toutes les partiesde la pratique, 
son nom se rattache cependant d'une manière plus 
particulière à l'opération de la taille. H s'attacha 
spécialement à la taille latérale, qu'A considérait 
comme beaucoup moins dango-euse que le haut 
appareil , et il obtint dans cette opération des suc- 
cès remarquables, au moyen d'un instrument de 
son invention, qu'il appela lithotame caché. Ce 
ne lut pas là l'unique perfectionnement dont la chi- 
rurgie lui est redevable : il inventa également des 
procédés et des appareils pour la ponction de la 

3 



86 



GOSME — COgRAG 



feitie et pour TopéralkM de U mteraote. « Pre- 
fondement mné dans les ptrties les plas déli- 
cateede la ehînirgiey dit Éloy, il kt exerce toolet 
ayec mie dextérité pea oomnmne; et oemme il a 
le génie eolédemeat inventil^ il sait allier le méca- 
nisme dt^ instraroents avec la promptitode des 
opératkms. Simple dans ses habitudes, sobre dans 
sa Tie, généreox avec les pamnres , et véritaUe- 
roent péeax , firère Cœme compta ao rang de ses 
amis \eH hommes les plas disthignés de son temps, 
auxquels n laissa de sincères regrets. » On a de 
lui : Pièces importani€$ ameemant Im MUe 
par le Utkotome eeehé; Paris» 1761, 2 vol. 
in-12 ; — Méthode nouvelle dteœtmWe Impierre 
de laveuie par-ëeêêui lêpmbiê; ibid., 1779, 
hi-12; » Observatioms sur le$ proprUiéM de 
l'alcali Jhtor ammoniacal; 1778, in-6**. 
Éloy, /Met. de la MéOeekn: - ombM, ilo§9êêftet9 

CoiMUi 17tl. 

GOSMB,graiid»^UGsdeToioane. Koy«BIÉMQis. 

*GOSNà. Foy. TuftA. 

^ couuiQO (Nicolo-Belio)^ littérateur ita- 
lien, né à Padoue, vers 1440, mort en 14S9. Il 
vécut longtemps à Ferrare; sa conduite déréglée 
et la liberté de ses propos attiràmt sur lui les 
poursuites de rinquisitiony qui le fit jeter en pri- 
son. 11 obtfait de la répotatioB comme un des 
bons poêles latins de son époque; mais la plus 
grande partie de ses écrite n'a point été publiée. 
On imprima à Venise, en 1478, ses Cancionifti 
le frontispice qualifie leur auteur d'ecce/Zen^if * 
Jiimo ; elles reparurent à Vicence, en 1481. Ces 
poésies italiennes, qui ont peu d'intérêt aujour- 
d'hui, renferment aussi quelques pièces de ses 
▼ers latins. G. B. 

Gyraldos, De Poetii mi t tm^û ri St 9. Ht. — Crtteem- 
bUil. litoria delta Poesia, t V. p. 87. - Tlrtboscbi. SUh- 
ria délia Letteratura, U XVII, p. 1». — VcdoTa, Serit- 
ton Padevani, U 1, p. t9S. 

Gosluc (Dante/ db), prélat français, né au 
château de Cosnac, en Lhnonshi , ters 1830, de 
François baron de Cosnac et d'Éléonore de Tal- 
leyrand de Châlais ; mort à Aix, le t8 jauTier 
1708. Destmédès le berceau, à titre deeadel,è 
l'état eod^Mtique, il fit ses premières étodes 
à Brlres et à Périgneux, etTfait ea 1844 prendre 
ses degrés de mettre es arts an collège de Ma- 
▼arre. Il fat reçu badielier de TunifcrÉÉé de 
Paris en 1648, et entra en HocBce deux ans après 
( 1850 )• Admis, par la protection du duc de Bouil- 
lon, dans la maison du prinee de Coati, il ne son- 
gea plus qu'à tirer paiti, tout jeune qu'il était, 
de cette position pour (aire fortune. Les premiers 
moments furent rodes ; l'accueil qu'il reçut ne 
lui laissait que bien peu d'espoir de foire ses 
chemin de ce cOté, et il se fttt dès lors retiré, sans 
les conseils de la duchesse de Longuerille, qui le 
décida éprendre patience. 11 fit sagement : Cos- 
nac , à force de soins, de prévenances , d'assi- 
duité, finit par se glisser dans l'hitimilé deM.de 
Conti durant uneassex grare maladie du prinoa. 
« Personie, dit Sanrt-Simon, n'arait phis d'es- 
prit, ni phis présent , ni pins d'activité, d'expé- 



dients et de reaaoMfoas, et sur le lÉnmp. 6n 
▼imeMé était pradigiense; avec cela trèt-senté, 
très-plaisant ea tentée qu'il disait, sans psaaer à 
l'être, et d'exoeOente eompagnin. Nul homaie «1 
propre à llntrigne, ni oui eât In ooupd'ceA plue 
juste ) an leste^ peu scmpuknx , extrêmet oéaC 
ambitieux; mais itcc cela haut, hardi , litire , 
et qui se foisait craindre et oempter par les mi- 
nistres. » L'abbé de CAioisy complète le fiur- 
trait, sans le contred i re : « C'est, dit-il, un 
homme d'une Titadté surprenante, d'nne élo- 
quence qui ne laisse pas la liberté de doytnr 
de ses pidroles , bien quo, à la quantité qu*i ca 
dit, fine soit pu possible qu'elles soient touten 
▼raiea. llestd'unecQnversationeharmante,d'HBn 
faM jui éi ude qni foitphdsirà ceux qui ne font que 
l'obserrer, et qui n'ont point aflaire à lui. » Oon- 
nac sut bientôt conquérir une place moins oh»- 
eure dans la maison du prince. Il obtint d'exer- 
cer les fonctions de premier gentilhomme, en 
qui arait l'aTantage de l'attacher constamment 
à sa personne. Bientôt il traita de puissance à 
puissance atec BarbeKière»<?hémeraut et Sar- 
rasin, les fiiYoris du maître, etse rendit ohnqna 
jour plus utile an prince, qu'il décida à faire sn 
paix avec la cour. Cette paix fut roufrage dt 
Cosnac; sans lui M. de Oonti aurait signé peul- 
étre un traité d'alliance avec Cromwell , et 1^ ne 
saurait fanagfaier les incalculables eonséqaenœs 
d'un pareil coup de tête , au moment même 
ok le prince de Oondé, son firère, «fait passé 
du cOté de r£spagne. Cosnac n'avait ^e vingl- 
denx ans alors. 

A sa sortie de Bordeaux, M. de Conti s'était 
retiré à La Grange, où il s'efforçait de passer le 
temps de son mieux. La troupe de Molière , ea- 
sore inconnu, et de la B^iart était en Languedoc; 
Oosnae,qui avait l'argent des menus-plaisirtt 
mande à BfoHère de venir. Dans le même tempe 
la troupe de Cormier était débarquée à Péxénns. 
Madame de Calvimont , nu^tresse de Monaei* 
gneur, s'avisa de se déclarer sa protectrice , et le 
prince décida qu'il foUait foiredire à Molière dn 
ne pas venir. Mais Cosnac fit observer qu'il a*é- 
taitengagé» et il ne cacha pas qu'àdéfout du prince 
il donnerait miUe éctts de son a ig tnl phrtftt qan 
de roanquer;de parole an coméd i en, dette loyauté 
piqua d'honneur M. de Oenti, fUi revint de an 
décision. Molière joua donc à La «range, et n'eul 
pas de petee à se foire préforer à Cormier, doal 
la troupe fut congédiée. Cette anecdote a son ina- 
portanoe; U ne serait pas imposnible que Tinsis- 
tanee de l'abbé eût eu qndqne infloence sur Vsk* 
venir deMolière(l). M. de Conë, destiné d'aboni 
à l'Église, s'était pris d'une passIoD subite poiir 
les armes ; et supposant qu'une aUtaasecenlràetéa 
avec une nièce du caidinal était ce qui penvail 
le plus aider ses prt^ete de gloire, il fit foire à 
cehû-d des ouvertures, qu'on accueillit à mer- 

(I) MoUèrt et k prtoce de ConU s*étaleiit Mk, du re«te 
rencootrét tffiM les Jénaitei, in mllége de Orf mont, on 
le prtoce 9fM fMI d'aâMs fMte* élatfee. 
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Teille* Ea Mrrîteiir ëérooé, Cosnac se pro- 
nonça Yertenoent contre on mariage anaai dispro- 
portionné ; mait la décision était irrévoodMe , et 
il n'eut plus qu*à en prendre son parti et k faire 
oublier à Mazarin et à mademoiselle Martinozzi 
son opposition malavisée. Le prince une fois 
marié^ Û eût été peu décent que l'abbé conservai 
sa place de premier gentilhomme de la chambre; 
Coanac se démit donc de sa charge en fayeur 
da marquis de Villars. Mazarin lui avait promit 
le premier siège vacant ; tnals le ministre était de 
parole oublieuse » et ce fut Ondédd qui obtint 
l'évéché deFr^s. Anssi Gosnao se proinit>il bien, 
à la première vacance , de n'épargner pour arri- 
ver ni pas ni démarches : il apprend à six heures 
du matin la mort de M. de Yatence; sans perdre 
de temps', il va dans la chambre de la princesse 
de Conti, dont U s'était faU l'ami , la &it lever 
et l'envoie au cardinal. Celui-oi voulait bien 
donner Saint-Flour, mais refusait Valence. Coa- 
nac msiftte , dépèche de nouveau la princesse à 
son éminence , et se remoe si bel et si bien lui- 
même que la place fut emportée d'assaut Maza* 
rin lui en donna le brevet en présence de tonte 
la cour, au sortir d'un sennon prêché par l'abbé 
devant le roi et la reine. « Le roi, lui dit-il, 
vous fait maréchal sor la brèche. » Choisy ra^ 
conte qu'après sa nomination Cosnac alla chei 
l'archevêque de Paris : « Le roi, tan dit-il, mon- 
seigneur, m'a fait évèqne; mais il s'agit de me 
faire prêtre. — Qpand il vous plaira , répondit 
M. de Paris. — Cen'est pas là tout,répliqua M. de 
Valence ; c'est que je vous supplie de me faire 
diacre. — Volontiers , lui dit M. de Paris. — 
Vous jD'en seres pas quitte pour ws deux grèees, 
monseigneur, hiterrompit M. de Valence; car 
outre la prêtrise et le diaconat, je vous demande 
encore le sous-diaeonat. — Au nom de Dieu, re- 
prit brusquement M. de Paris, dépêchez-vous 
de m'assurer que vous êtes tonsuré, de ^r que 
vous ne remeoties la disette des sacrements jus- 
qu'à la nécessilé du baptême. » Le prince dt 
Conti l'avait chargé de la direction de ses af- 
faires, et ses finances , entre autres choses, ne 
s'en trouvaient pas trop mal. Si Cosnac était 
phM ambitieux et phis mondain qu'il ne convient 
à un eedésiasticpie, c'était, après tout, un hon- 
nête homme et un homme intègre, que son maî- 
tre eût dû eonserv<»' près de lui. Mais trop de 
gens ^aieni intéressés à le voir congédier pour 
qu'un jour ou l'autre des intrigues ne l'éloi^iaa* 
sent pas. Des dégoûts, un refroidissement qu'on 
n'essaya pas de disshnuhir k déddèreat à se 
retirer. 

Ce ftot alors que le cardinal lui donna le con- 
seil d'adieter la charge de premier auroênler de 
Monsteur. Lecaraelère de ce flrère de LonisiXIV, 
ses moeurs, ses étranges attachements, ne sont 
que trop connus ; Cosnac, d'abord dépaysé dans 
la petite cour du Palais-Royal , finit par s'attirer 
les bonnes grâces et l'amitié du jeune prince, 
dont il eût voulu faire un homme de cœur, si- 



non un grand homme. H ne tint pas à lui que Mon- 
sieur n'enoourageèt une tentative organisée ponr 
mettre sur sa tête la couronne de Naples. 11 le 
suit à l'année, pousse le duc d'Orléans à se 
montrera la tranchée, l'y accompagne sans trop 
se soucier de ce qu'avait d'assez étrange eette 
démarche ohex on eoclésiastiqne. Mais Coanaoi 
dont l'ambition n'allait pas jusqu'à ûdre taire 
certains sentiments de droHare et de dignité, au 
Men de kkt oause eommume avec ce chevalier 
de Lorraine, /oiteomitte on peint les an^ei ^ pour 
employer les formes dont se sert l'abbé de Choisy, 
prit parti ponr Madame contre le favori de Mon- 
sieur, qui ne le lui pardonna pu* Noos le voyons 
dans une dreonstance remuer del et terre afin de 
ftire dispanttrenn libette hyurieux pour Thon- 
neur de U maiscnL A dater de ce moment le doc 
d'Orléans semble s'efihreer d'abreuver de dégoûts 
un serviteur auquel il n'avait à reprocher que 
de taii «vohr été trop dévoué» Cependant Cos- 
nae, par amitié ponr Madame, patiente quelque 
tempe , jusqu'à ce que , poussé à bout, il flttrit 
par demander son congé au prinoe, qui le lid 
accorde avec une dureté imméritée. Monsieur 
exigeait qu'il qirittàt Paris, l'évéque de Valence 
s'y reftisait ; niais il dut céder sur nn ordre de 
Louis XIV. Madame avait oonlimié ses rapports 
avec hd; à la veille de partir pour l'Anf^etorre, 
où elle était envoyée par le roi pour négocier un 
traité secret avec Charles II, elle fit dHre à Cosnae 
qu'elle voulait ahsohnnent l'entretenir. Ce der- 
làw s'eh défendit longtemps; mais les prières de 
la princesse étaient teUement {cessantes, qull 
se mit en route, quoique d^à très-souHhuit. Il 
arriva mourant à Paris, oii U s'établit rue aux 
Ours , dans la maison d'un maître tireur d'or, 
chec lequel il se croyait en sûreté. Il n'en fht 
pas mohis arrêté presque anssitêt, et conduit , 
malgré son état, m For-L'évêque, et non au Chà- 
telet, comme le dit la Bioçrtg^Me universelle 
des fï-èresMichaod, d'après l'abbéde Choisy. L'on 
avait feint de le prendre pour un fhul monnayenr, 
et ce quiproquo volontaire avait servi de pr^xte 
à des violences, dont l'évèqne de Valence re|eta 
l'odieux sur liL de I^ouvois. Cosnac écrivit alors 
an roi , qui le fit relâcher et l'eiUa à l'He Jourdain. 
Cet exil dura deux années et huit mois (1). n n'a- 
vait pas perdu pour oela l'atime du roi^ qui avait 
accordé à son frère l'éioîgnement d'un servitenr 
qui déplaisait A Reims, où l'évéque de Valence 
obtint de Im fUre sa cduri Louis XIV lui ait 
avec bonté : « Monsieur, Je vous ai lait savoir 
que je n'avais eu aneune part à toot ce qui vous 
est arrivé de désagréable , <^ de l'avoir souf- 
fert ; je vous le dis enoore, et en suis très-ttché. 
— Sire, répondit-il en se jetante sea pieds, 
vohre m<4esté avait tout pouvoir d'en user avec 



(1) Lê BioffraphtB mniWêriêUf d«t frèrtt Mtehmtd ron- 
net une aitre «rtor m dlniK, tonjowt d'âpre Choinfi 
qae cet exir dura fuatorze ans. Voyei, comme preave, 
nne lettre de madame de SéTigoé, datée de Valence , le 
TendredI 6 octobre 1171. 
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moi comme U lui eût pin, étant mon socnrerain 
et mon maître , et je ne poiiTaia jamais ayolr 
sujet de m*en plaindre ; mais puisqu'elle a la 
bonté de n*aToir eu aucune part aux maoTais 
traitements que j'ai reçus , je pourrai dire que 
jamais on n'a usé avec une personne de mon 
caractère de tant de violence et dliqnstioe qu'on 

a fait» 

Gosnac figura à plusieurs reprises aux assem- 
blées du clci^; il fut, dans la grave question 
des régales, qm menaçait de fmre scbisroe, l'un 
des pi^ats français qui aidèrent le plus au triom- 
phe des libertés de l'Élise gallicane. Il avait 
été chargé d*examiner les brrfs d'Innocent XI, 
^ son rapport est une pièce histonque qu'il est 
utilede lire. De retour dans son diocèse, l'évèque 
de Valence s^appUqua, comme il le dit, àrexthic- 
tion de l'hérésie. En moins de deux ans, de 
quatre-vingts temples que contenait son double 
diocèse de Valence et de Die, il n'en resta plus 
qu'environ dix ou douze, « qui, dans la vérité, 
n'étaient pas eo ^t d'être rftsés ». Mais ces 
temples mêmes disparurent, et l'heureux pré- 
lat, avant la révocation de Tédit de Nantes, en 
avait complètement purgé le sol. Toutefois, son 
zèle n'alla pas, comme chez phis d'un, jusqu'à 
l'oubli de tous senthnents d'humanité. U se mit 
à parcourir le Dauphiné et le Vivarais à la suite 
des troupes envoyées pour arracher des abju- 
rations aux prisonniers par des manœuvres as- 
sez habiles , mais peu loyales. H sauva de la 
sorte du gibet plus de deux mille hommes. De 
pareilles conversions, on le pense, ne devaient 
point être toujours sincères. « J'avoue, dit-il, 
que la crainte des dragons et les logements dans 
les maisons des hérétiques y pouvaient con- 
tribuer beaucoup plus que moi. » En 1687 , 
Cosnac était appelé à l'archevêché d'Aix ; mais 
les démêlés de la France avec Rome firent qu'il 
ne fut préconisé que six ans plus tard, en 1693 , 
et qu'il ne prêta serment qnele 1 1 juin 1 695. Des 
difficultés s'âevèrent entre lui et le clergé régu- 
lier de son diocèse, au sujet du couvent de Saint- 
Barthélémy d'Aix notamment, qui ne s'applani- 
rent qu'à la longue et après une lutte plus pas- 
sionnée qu'édifiante pour les fidèles. En ,1701 
le roi lui donnait l'abbaye de Saint-Riquiersd'Ê- 
vreux, et le nommait commandeur de l'ordre du 
Safait-Esprit. Ck)snac mourut à Aix, après cin- 
quante-quatre années d'épiscoiiat; U était alors 
le plus ancien étêque de France (1). Daniel de 
Ck>snaca laissé des Mémoires manuscrits, pu- 
bliés en 1852 par le comte Jules de Cosnac, pour 
la Société de l'histoire de France. Ces Mémoires, 
où l'on trouve de curieux détails sur la Fronde 
en province, bien qu'ils n'aient ni la verve ni 
le pétiHement de ceux de l'abbé de Choisy, sont 
écrits avec une certaine bonhomie, qui dispose 
à la confiance, et nous initient aux petites in- 
trigues des cours du prince de Conti et de Mon- 

(1) Recntil de» CoMftei. k férrter 17M. 



sieur. Mais l'esprit dont brillait la eonversitiOD 
de Cosnac y fait défaut; et si l'on veut avoir quel- 
que échantillon de ses boutades et de ses saSIies, 
c'est à l'abbé de Choisy qu'il fout recourir. 
Gustave DESMomBSTEaiiES. 
Mémoifttde Daniel 4e Cotnae. - MéwuHre$ de Pabbe 
de Choittf, Ut. VUl. — Mémokrtt de Saint-Siwum (Mit. 
Saatetet/, t. I. Ml, IV. VI. XIV. - Mémoires de made- 
«loiseMt de Montpemler. — Mémoire* de GourvUle. — 
Mémoires de La Fare. - Mémoires politiques et miU- 
tains du maréekal de Noailles, rédigés par l'abbe 
MUlot. - Histoire des çrmds Qf^ters de la cou- 
ronne» par lé père Anselme. — Madame de Séoigné, 
lettre do e octobre 1673. — Salnte-Beove. Causeries du 
iMHdi, tVI.-CaTUUers-Fleory, Journal des Débats, de« 
18 et fk septennbre et 9 octobre ISO. — Léoo Aublnean. 
Journal L'Univers, des to décembre 18S1 et » et « Janvier 
ISSt. 

cospiAR OU G08PBAC ( Philippe DE ), théo- 
logien flamand, né dans le Hainaut, en 1 568, mort 
au château des Loges, près Lisieux, en 1646. Il 
suivit d'abord les leçons de Juste-Upse , puis 
vint à Paris. Sa pauvreté et son désir de science 
étaient tels, qu'il accepta, afin de pouvoir ter- 
miner ses étndes, les fonctions de valet de classe 
de l'abbé d'Épemon , depuis cardhial de la Va- 
lette. En 1604 Cospéan fiit reçu docteur en Sor- 
bonne, puis nommé évêque d'Aire en 1607. 
« C'était, dit Moréri, un excellent prédicateur, et 
on lui donne la gloire d'avoir purgé la chaire da 
fatras des citations profones, et de leur avoir 
substitué l'Écriture Sainte , et en particulier l'au- 
torité de saint Paul et ceile de saint Augustin. » 
n fut promu à l'évêché de Nantes le 17 mars 
1722. Il eut à son avènement un dUTérend assez 
vif avec son chapitre rdativement aux émolu- 
ments du sceau épiscopal pendant la vacance. 
Aucune des parties ne se souvenait des ordon- 
nances des rois de France, qui défendent abso- 
lument aux évêques de faire trafic de leur sceau, 
et des consultations cléricales qui taxent de gains 
honteux et sordides les profits que quelques 
évêques ont faits de leur secrétariaL Cospéan se 
montra ftvoraUe aux oratoriens dans leur que- 
relle avec les carmes, n fut chargé en 1627, 
par le cardinal de Richelieu, de préparer à la 
mort François de Montmorency, comte de Bon- 
teville. « Celui-ci, dit un biographe moderne (1), 
fut si touché des exhortations du prélat, que, 
n'étant pas encore condamné, il voulait demander 
à ses juges, comme une grtoe, d'être pendu et 
traîné sur la claie an gibet. » En 1636, Cospéan 
fut transféré à l'évêché de Lisieux. On a de lui : 
Oraison funèbre prononcée en Véglise de 
Paris aux obsèques de Henri le Grand ; Paris, 
1610, in-8^; — Remontrance du clergé de 
France au roiy prononcée le 18 juillet 1617 ; ~ 
Propaire BerullioEpistolaapologetica:Pm^ 

1622, in-8^ 

Le Mée, cordeller, Fie do Coepémn ; Saaav. lark» , — 
David de la Vigoe, Miroir de la bonne mort, tiré 
des dernières paroles de Vévéqiue de Lisieux. — Tra- 
▼ers, Histoire abrégée des Briques de N unies, VII. — 

(1) VOIenavé, dans la Biographie mnivertelle des frè- 
res Mcluiid. 
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Horéffi, Cnmd DieUMmaité kUtùHque. — Montchal, 
Mémoires. - Griffet, UUMre Oe LouU XIU.- Biogra- 
phie générale de* Belges. - Réoé L« Née. Le Prélat 
ttceompU, représenté en la personne d'illustrissime Phi- 
lippe Cospéan; 1«47, in-V*. - Cb. Uvet, PhUippe Ces- 
peant sa vie et ses muvres; Parts, lUk, In-li, iti p. 

GOS»i (Àngelo-Bartolomêo), tradadeor ita- 
lien, né à Bologne, mort le 2 novembre 1516. 
Il appartenait à une famille patricienne de Bo- 
logne. Il professa la philosophie et la rhétorique 
dans sa patrie, puis fut envoyé par Jules II 
comme légat à Vienne. Léon X le nomma séna- 
teur. L'empereur Maximilicn le choisit pour son 
secrétaire. On a de Cospi : Diodori Siculi Libri 
duo (lib. 10 et 17), UUiniiate donati ; cette 
traduction a été réunie h celle du Poggio ; BAle, 
1531 et 1559, in-fol.; — Alexandri régis Vita, 
ab Joanne Monacho saipta , latinitate do- 
iKï^a; Vienne, 1516, in-fol. : il se donne lui-même 
dans cet ouvrage le prénom d'Angclus; cette 
Vie d* Alexandre se trouve aussi dans Tédition 
de Quinie-Curce : Bftle, 1545, in-S""; — Une 
traduction latine de Palépbate, 1514. 

Catal. bibl, Bmnav, — Adclung, Suppléneot à J6cber, 
JUg. Cet.'Lexik. 

COSPI ( iln/onto-ifaHa), jurisconsulte italien, 
vivait en 1643. Il fut secrétaire du grand-duc de 
Toscane. On a de lui : Traité sur Vart de dé- 
chiffrer, traduit en français par J.-F. Nicéron ; 
Paris, 1641, itï'V*; — ilGiudicecrifninaUsta ; 
Florence, 1643. 

Atfélaog, SappL à J6eber, Allg. Gel-Lesie, 

cosaoBs. Voyei Chosroàs. 

COSSA. Voy, Alexandre V et Jean XXUI. 

^cossA (Francesco), peintre de Técolede 
Ferrare, florissait dans la seconde moitié du 
quinzième siècle. Kn 1470 11 travaillait h Bolo- 
gne, sous la protection de la puissante famille 
Bentivoglio. C'est dans cette ville que se trouvent 
la plupart de ses madones, assises entre des saints 
et des anges; Tune d'elles, à l'Académie, porte la 
date de 1474. U enrichissait ses tableaux d*ar- 
chitectures asses bien entendues pour le temps. 

E. B. — N. 

BaraffUdl, Fite dtt Pittori Ferraresi, - Malvasta, 
PUtori di Bologna. 

* COSSA (Hnc^zo), compositeur italien, né 

à Pérouse, vivait en 1569. On a de lui : Madri- 

gali à quatre voix ; Venise, 1569 ; un livre de 

Canzonette à trois voix, publié après la mort de 

Ck)ssa , par son compatriote Cristoforo Lauro. 
FéU«, Biographie universelle des Musiciens. 

* COS8ALB OU GOZZALB ( Oraiio) , peintre, 
vivait à Brescia au commencement du dix-sep- 
tième siècle. Doué d'une imagination féconde, et 
d'une rare habileté d'exécution, il a enrichi sa pa- 
trie de tableaux, la plupart de grande dimension, 
parmi lesquels les plus remarquables sont : L'Ado- 
ration des Mages, àla Madonna ddle Grazie, et 
La Présentation au temple, à l'église des Mira- 
cles. Cet artiste infortuné mourut assassiné par 
son propre fils. E. B~r. 

ZaiDtK>ol, Memorte intomo aile fabMche più insigni 
dl Oreseia. 

GOSSALi (L'abbé Pierre), roathématidenlta- 
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lien, naquit à Vérone, le 29 juin 1748, du comte Be- 
nassu et delà comtesse Laure Malmignati, et mou- 
rut à Padoue, le 20 décembre 1815. U trouva dès 
son enfance tous les secours qui pouvaient être 
nécessaires pour développer ses diqiositions na- 
turelles, n commença ses études au collège de 
Saint^ébastien , tenu par les jésuites ; il apprit 
de^lui-mème les deux premiers livres d^udide , 
et fit des progrès si rapides, que ses maîtres 
obligèrent ses condisciples à célébrer le talent de 
Cossali dans une pièce (de vers latins. Résolu 
d'entrer dans l'état religieux , Cossali fit son no- 
viciat chez les jésuites de NoveUara. Mais l'ar- 
deur qu'il apporta] aux exercices de piété le 
rendit malade. Il se vit donc obligé de revenir 
dans sa famille. Quand il fut rétabli*, il étudia la 
philosophie sous un théatin régulier, professeur 
à Vérone , au collège de Sainte-Biarie de la 
Ghiara. A l'âge de dix-huit ans à peine , il sou- 
tint durant trois jours , aux applaudissements de 
toute l'école, une thèse latine sur Tastronomie , 
et d'autres connaissances d'après les idées de 
son maltr«. Au milieu de ses succès, il n'oublia 
pas sa première résolution; et après avoir com- 
paré les rèf^es des jésuites avec celles des théa» 
tins, il se décida pour les derniers. H fit son novi- 
ciat à Milan, et s'«ccupa pendant tout ce temps 
d'âoquence sacrée, do théologie, de mathéma- 
tiques, de physique; on outre, il alla prêcher 
à Cdme l'octave de Noël. Ayant termmé son 
noviciat,, il repassa à Vérone, ensuite à Padoue, 
et à vingt-trois ans on lui ofiraft la chaire de 
droit canonique; mais il refusa, afin de se Kvrer 
exclusivement à Tétude des mathématiques et 
de la physi(iue. En 1778 il passa à Vérone, et 
enseigna aux novices de son ordre la phHoso- 
phie. En même temps il fit des cours publics de 
physique , sans pei^re de vue les mathânati- 
ques , objet particulier de ses soins. En 1779 il 
commença ses publications par un petit traité Sur 
le cas irréductible du troisième degré, imprimé 
à Venise. D^è en 1777 il avait concouru devant 
l'académie de Padoue , qui avait demandé s'il 
était impossible de débarrasser des imaginaires 
les racines de VéquatUm du troisième degré. 
Une maladie l'ayant empêché de terminer, il re- 
prit son travail en 1782, et se rangea du c6té de 
ceux qui regardaient la chose comme impos- 
sible. Il eut pour opposant l'abbé Nkolaï , pro- 
fesseur h Pidoue, qui publia, en 1782, un traité 
sur ce sujet. Cossali lui répondit dans des let- 
tres apologétiques et critiques , insérées dans 
le journal Dei Conjini d*Italia, en 1783. L'an- 
née suivante , Cossali fit paraître sa dissertation 
sur réquûibre faiteme et externe des aérostats 
(SulF equilibrio estemo ed intemo délie ma- 
chine aerostatiehe ; Vérone, 1784, hi-8^; il 
y détermine d'abord les dimensions que doit avoir 
un globe pour s^élever à une hauteur déterminée ; 
puis, quelle doit être la solidité de l'enveloppe 
pour qu'elle résiste à la force expansive du gaz 
renfermé. 
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En 1787 Cossali fat nommé professeur de 
physique théorique à rnuiversité de Panne , et 
en 1791 il {^rmuta cette chaire contre celle 
d'astronomie et de météorologie. Quoique t^nps 
après , il pnblia son histoire de l'algèbre sous le 
titre : Stoiia eriiica delC origine, trasporto e 
primijfn-ogressei in UcUia delV Algeàra; Parme, 
1779, 2 Tol. in-8» : c'est un ouvrage important, 
plein de reclierohes auxquelles préside la critique 
la plus éclairée. Après avoir examiné toutes les 
opinions contraires, il conclut que Talgèbre a été 
empruntée aux Indiens par les Arabes, qui l'ont 
ensuite introduite eu Europe. De 1791 à 1804 
Ck)ssali fait |)araitre ses Éphéméridts astro- 
nomiques pour la latitude et la longitude de 
Parme ; il discute la découverte des nouvelles 
planètes faite par Piazzi et Olbers ainsi que les 
éclipses arrivées dans cet mtervalle de temps. 

En 180d, voyant avec piiine que Parme était 
passé sous la domination française , Gossali re- 
vint à Vérone, lieu de sa naissance. 11 y fut 
aussitôt nommé professeur de ipatbématiques 
transcendantes et chargé de plusieurs fonctions 
relatives au cours des eaux. Oiominéen 1806 par 
l'empereur Napoléon à la chaire de mathéma- 
tiques transcendantes de padoue , \\ y prononça 
successivement les éloges de Slellinii Poleni , 
Lag range. En 1808 r^cadéune des Sciences, Let- 
tres et Arts de Paduue le choisit pour remplacer 
un de ses trente membres, décédé. £n 1811 
il est nommé par Napoléon l'uli des soixante 
membres pensionnés de l'Institut national italien. 
Depuis 1793 il était déjà de la Société italienne 
des Sciences. Outre les ouvrages cités , on a de 
Cossali : Discorso aséronomico suit* eclisse 
dêU* anno 1791 ; -^ Disserlazione sulV asso- 
luta irredimibiUià del binomio cubico, in 
rispota ai guesiio analUico proposto dalV 
Àeçademia di Padova nel 1781 ; Vérone, 1782, 
in'k° ; — Discorso o calcolo astronomico suW 
«clisse del 1800; Parme; — Oi-enuneio ris- 
Iretto sulV eclissi del giorno 11 febbraio 
1804 ; — SoneiH dediccUU alla nobile signora 
contessa Curtoni Ver%a; Padoue, 1811, in-8»; 

— Sulla Tensione délie /unit dans let Xdes 
Memorie degH AUi délia SocietCLitaliana; — 
làulV Qpinione délie piogge del sassi dai vul- 
oani lunari; ibid., t. XUI; — Sui baromelri 
luminosi con appendice dimoslrante nel ba- 
rometro una macckina elettrica singolare ; 
ibid., XV; — tndagini per sottomettere a 
calcolo il barometro nelle diverse sue forme ^ 
Uêlle sue dipendenze né' suoi usi; ifaid., XV 
et XVUI; — Limite non comunemente av- 
vertiio délia cansueta regola di doppia falsa 
posilione: ibid., XVI; ^ Jà Baratti mercan- 
titi ridoUi e dimostrati per algebra; ibid.; 

— Disquisizione sui vari metodi di êlims- 
nazione; ibid.; — Artifici degli antichi per 
evitare nelle soluzioni dei problemi Ver- 
gfUOiioni al secondo grado ; ibid. , XVII ; — 
Metafisica delV equazioni, dans les Nuovi 
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Saggi delV Aeademéa di Padova, tome I*', 

1817, in-4";*; — Sui corso del ftume Po , dans 

les Memoriè delV IstUuto del regno lombardo^ 

Fene^o , tome n ; Milan, 1821. 

Maffrb. 

ATanunl. Étoffe dé CossaUy rtans le t. XIX des Mem. 
^ la 5o04tta/.-Tlp«ldo, Biogra/Ut4tiiU ItalUut, iUust, 
1. 1, p. 407. 

GOBSAftT ( Gabriel ) , jésuite et latiniste fran- 
çais, né à Pontoise, en 1615, mort à Paris, le 18 
septembre 1674. 11 professa la rhétorique dans sa 
compagnie, et établit au faubourg Saint-Jacques 
k Paris une maison pour recevoir et entretenir de 
pauvres écoliers, que, de son nom, on api>elait 
cossartins. Il a coopéré au recueil des Conciles 
entrepris par le P. Labbc, et en a publié seul 
les huit derniers volumes; Paris, 1672 , 18 vol. 
m-fol. Outre cette magnifique compilation , on a 
de Cossart : La magnifique entrée du roi et 
delareine à Paris; 1660, in-4''; — Oraliones et 
carmina , dédiés à Ferdinand , baron de Purs- 
temberg, évéque de Paderbom ; Paris, 1675, et 
172Ô, in-12. 

Aleganibe. Bibl. Soc. Je$u. - WUl«, Diarium biograpM. 
— Uenestarts, LeM SiécUs UU, 

* £OSSAi(T (Laurent- Joseph), ecclésiastique 
français, né le 10 août 175d,àCaucby-laTour, 
près Lillers, mort en 1830. Après avoir été maître 
de conférences de théologie au grand sémmaire 
de Saint-Nicolas du Chardonnet, il fut nommé su- 
périeur du séminaire de Saint-Mai'cel. De là il 
passa dans le diocèse de Boulogne, où il Ait pourvu 
de la cure de Wlmille. Maire de sa paroisse vi 
▼ice-député du clergé aux états généraux, l'abbé 
Cossart déplut aux factieux, et se vit bientôt 
obligé de se retirer dans les Pays-Bas, où il trouva 
son évéque, qui l'y avait précédé. L'invasion des 
Pays-Bas par les Français ayant obligé les dépor- 
tés k quitter cette contrée, Cossart se rendit 
à Dusseldorf. Là il conçut le plan du Miroir 
du Clergé, ouvrage dont l'idée lui fut donnée par 
un manuscrit intitulé : Examen de conscience 
pour le^ prêtres, que lui communiqua un ami. 
Cet louvrage eut une nouvelle édition en 1824 , 
augmentée des principaux devoirs d^un prêtre, 
en forme d'examen; Lyon et Paris, 1824, 2 vol. 
in-12. On a encore de Cossart : Cours de Prônes, 
publié en 1816, 2 vol. m-t2, en collaboration 
avec d'autres ecclésiastiques ; — Science pra- 
tique duCatéch%ste,i'^éà\iM'n, 1838; 2» édit. 
in-8°, 1839. A. R. 

h' Ami 40 iQ ReUgiOtt, — Quérard, La Fr, litL et Sup- 
plément. 

cosst (Charles de), comte de Brissac, ma- 
réchal de France, né en 1505, mort en 1564, l'un 
des descendants de Roland de Cossé, qui prit part 
à la seconde croisade. Bien que petit et faible de 
corps, il excellait daift tous les exercices militai- 
res; aussi le dauphin fils aîné de François l*"" le 
choisit- il pour son enfant dlionneur et ensuite 
pour son premier écuycr. Au siège de Naples 
(1528), Brissac donna d'abord une haute idée de 
ta fermeté ; ses troupes, attaquées à leor descente 



45 



G0S6Ë 



46 



des galères qui les avaient amenées, faiblirent 
peu à peu et reculèrent jusqu'au lx>rdde la mer; 
mais il reftisa de lâcher pied, et bien qu'à peu 
près seul et désarmé, il finit par emmener pri- 
sonnier un cavalier qui le sommait de se rendre. 
En récompense de son audace et de ses services, 
il ftit mis à la tète de cent chevau-légers, et il 
contribua en cette qualité à la prise de VeiUane 
et deSuze. En 1640 il fut nommé grand-fiiucon- 
nier et colonel des gens de guerre fi*ançais à 
pied par delà les monts. Rappelé du Piémont 
et envoyé au siège de Perpignan^ il y renouvela 
l'exemple de fermeté qu'il avait donné au siège 
de Naples : en attendant l'arrivée des siens, sur- 
pris au milieu de leurs plaisirs, il contint, lui 
douzième, l'avant-garde ennmnie qui marchait 
sur Tartillerie, et par là il sauva l'armée. En l'em- 
brassant apr^ ce bean fait d'armes, le dauphin 
lui dit : « Si Je n'étais daopliin. Je voudrais être 
Brissac. » Nommé en 1543 commandant de la 
cavalerie légère en Piémont, Brissac y rendit de 
nouveaux services, qui le ftient envoyer en Flan- 
dre, où il battit les Impériaux, après les avoir 
forcés d'abandonner Bobain et Guise, et leur 
avoir pris le général de leur cavalerie, François 
d'Esté. Touterois, les Français durent un moment 
céder à l'ennemi ; dans cette retraite, Brissac, qui 
n'avait plus d'armes et qui était blessé, allait être 
enlevé de dessus son cheval par un cavalier al- 
lemand ; mais, avec son épée brisée, il se défendit 
si bien, qu'il donna à ses soldats le temps de 
venir à son secours. Sautant alors sur un cheval 
frais. Il reprit l'ofTcnsive et arrêta l'amemi. Le 
roi, en témoignage de sa reconnaissance, lui pré- 
senta à boire dans sa coupe. Après avoir protégé 
une seconde retraite de l'armée auprès de Ca- 
teau-Cambrésis, Brissac, avec la seule cavalerie 
légère et deux mille fantassins, tint tète à 14,000 
Impériaux auprès de Vitry en Perthois. Pris 
deux fois en opérant sa retraite sur Ohfllons, 
en 1544, il fût deux fols repris par ses soldats, 
dont il était adoré. En 1545 il battit un corps 
d'Anglais dans le Boolonais, fut nommé en 1547 
grand-mattrede l'artUlerie, et enfin maréchal de 
France. Envoyé en qualité de gouverneur géné- 
ral dans le Piémont, il en fit une école militaire, 
où les marches forcées, les exercices, les simu- 
lacres de sièges et la petite guerre tenaient sans 
cesse les troupes en mouvement; il ne soufhnit 
ni acte dlndiscipline, ni exactions, ni maraudes, 
ni duels, qui ne fussent autorisés ; voici à quelle 
condition il permettait aux officiers de so battre : 
la querelle se vidait sur un pont et le vaincu 
était jeté à Tean, sans que la pitié du vainqueur 
pût le sauver. On lo vit plus tard fiiire condam- 
ner à mort un Jeune offider nommé de Roissy 
pour avoir commencé une attaque sans ordre, 
et ne le gracier qu'au pied de Tèchafiiud , où 
il lui fit trouver une chaîne d'or et un cheval. Ce 
Alt lui également qui fit régler le prix des ran- 
çons. A la reprise des hostilités en 1551, il obli- 
gea Gonxague à lever le siège de Parme, s'em- I 



para de Quiers et de Vereeil, où étaient les tsèsors 
du duc de Savoie, dont il ne prit rien pour lui. 
11 finit par occuper Ivrèe, où les Suisses parent 
venir le rejoindre, et Casai, où étalent les chefe 
les plus riches de l'année ennemie, qail iin- 
çonna au profit de tes soldats et sans rieo tou- 
loir pour lul-mdme. A oette occasion, le roi lui fit 
présent de son épée, et loi écrivit les lignes «n- 
vantes : « L'idée que j'ai de votr» mérite a passé 
« jusque ehes les étrangers : l'empefenr me mande 
«( qu'il se ferait le monarque do monde entier 
« sll avait un Brissaa pour le seconder dans 
« ses desseins. » Une taxe dut Mre levée sur 
le Piémont Brissac s'y comprit pour dix 
mUle écus : de là le respect qall inspirait même 
aux ennemis ; aussi le commandant de la place 
de Volpian, qu'on assiégeait, dèclara4-il quil ne 
se rendrait qu'à Brissac. Celui-ci, qui était ma- 
lade à Turin, se fit transporter sons les murs de 
Volpian, qui capitula aussitôt Nommé après la 
bataille de Saint-Quentin gouverneur de la Picar- 
die à la place de Coligny, il y fut un jour cerné 
par ses soldats, irrités de n'être pas payés : « Vous 
trouverez toujours du pain chez moi, » leur dU-il ; 
puis, sacrifiant la dot de sa fille et empruntant 
une autre somme aux Soissei sur sa fortune 
personnelle, fl acquitta la dette de la France en- 
vers son armée. Nommé en 1563 gouverneur de 
Paris, n y maintint une tranquillité patftite. 
Envoyé en Normandie, il contribua à la prise du 
Havre, et mourut l'année suivante, laissant la ré- 
putation d*nn des phis grands capitaines de son 
siècle. Amot dk MAizfànis. 

Mémoires de Monttue. — Mémoires de Dm Betlav. — 
Mémoiree de BofPin 4u P^tUare, — Brantane, Homwtes 
iUustres et grcmdi CapUmines, ~ AntelBe, Hiit. gêné' 
rate et chron. de la maison de France, t. IV, p. 810, 
910 ; r, VII. p. S05 ; t viH, p. ITStl». ~ PlDird, Ckron. 
mitit,, L II, p. IM. - oc Tboi, Mêmoiftt. — Dçeum. 
portée, - jroàieM M T^iHii. 

cossA ( 'niMléon fi^)y fils aîné de Charles 
de Cessé, premier du nom, né en 1543, mort en 
1509. Nommé successivement enfant d'honneur 
de Charles IX, gentilhomme de la chambre, et 
colonel de linlknterie fhuiçaise au delà des monts, 
il se fit remarquer au siège de Rouen en 1562, et 
la môme année dans la défense de Paris, puis au 
siège de Lyon en 1 563. Forcé de s'éloigner de cette 
place après une attaque mfructueuse tentée sur le 
fhubourg Saint-Just, il opéra sa retraite ayee une 
habileté que couronna un plein succès. Nommé 
chevalier de l'ordre, capitaine de cinquante hom* 
mesd'armes, grand-fauconnier, gouvemeurd'An- 
gers , grand-panetier, il contribua plus que per- 
sonne à la délivrance de Malte, assiégée par les 
Turcs. Revenu en France et chargé du commande 
ment de la moitié de linHuiterie, il se distingua à 
la bataille de Saint-Denis , pois à celle de Sarry 
près Châlons, puis enfin à celle de Jamac en 
1569 et à celle de Mucidan en Pèrigcml, où il fut 
tué. Amot oe Maizières. 

SisroondI, Histoire de France. — Histoire des Guerres 
de ReligiOH do Ucretell«. — DocMmmUtparUeuHêrs» — 
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Aiis«liDe, aut. déicoUmiU çémértÊMX, U f III. - Daniel, 
HUr de la Milice françaite, 

cossi (Arthur db), comte de Secoodigoy, 
maréchal de France , frère du précédent, né vers 
1512, mort le 15 janvier 1582. Connu sous le 
ntnn de baron de Gûnnor ju8qu*4 sa promotion 
à la dignité de maréchal de France, Cossé, qui, 
suivant Brantâme, « ne laissa, pour sa petitesse, 
'( à estre un bon, sage et advisé capitaine... qui 
« avoit la teste et lacenreUe aussi bonnes que le 
« bras, » senrit en qualité de lieutenant de cent 
hommes d'armes en 1550, se signala au siég^ 
de Lens en 1551, et, sons le duc de Guise, sut 
défendre Metz ( 18 avril 1552) contre toutes les 
foroes de Charles-Quint, qui fut obligé de s'éloi- 
gner, au commencement de janvier 1553. S'é- 
tant distingué en 1555 sous le duc d'Aumale 
aux sièges d'Ulpiano et de Montecalvo, il reçut 
la même année le collier de Tordre de Saint- 
Michel, battit (en 1558) une partie de l'armée 
espagnole au siège de Cental ; mais il fut vaincu 
à son tour par Coligny, au moment où il con- 
duisait (1562) un convoi destiné au siég^ de 
Boufges. Surintendant des finances ( 10 février 
1563), place dans laquelle, suivant Brantôme, « il 
« ne fit pas mal ses affaires et mieux que les 
n nôtres, se disoit-on, » puis grand-pan^r 
de France (janvier 1564), Charles IX, « qui se 
« trouvoit bi^ de ses advis », érigea la terre de 
Secondigny en comté (juin 1566), et le créa 
maréchal de France le4 avril 1567. Alatète d'un 
corps de cavalerie, Cossé combattit à la bataille 
de Samt-Denis (10 novembre), commanda en- 
suite l'armée contre les calvinistes , sous le duc 
d'Aïqou, et défit le capitaine Coqueville,qui, 
contre la défense du roi, avait assemblé un 
corps considérable de troupes, qu'il conduisait 
au prince d'Orange. Nommé lieutenant général 
commandant l'armée en Normandie sous le duc 
d'Anjou ( 8 février 1569), il se trouva ( 3 octobre ) 
à la bataille de Moncontour, où, à la tête de la 
gendarmerie, il culbuta la cavalerie du comte de 
Nassau, et dégagea ainsi le duc d'Anjou. Gouver- 
neuretlieutenantgénéralderoriéanais (31 janvier 
1570), il prit, pendant lamaladie du duc d'Anjou, 
le commandement de l'armée , forte de 13,000 
hoiomes, et attaqua l'amiral de Coligny à 
Amay-le-Duc (27 juin); l'armée calviniste 
n'était que de 2,500 arquebusiers et de 2,000 
chevaux. Cossé, pour vouloir prendre ttop de 
précautions, laissa à l'amiral le temps de se re- 
trancher. Le combat dura sept heures, et les ca- 
tholiques, malgré leur courage et la supériorité nu- 
mérique de leurs forces, furent repousses à trois 
attaques. Accuséd'intelligenoeavec les calvinistes 
et U$ politiques^ qui avaient, disait-on, formé le 
complot d'enlever le ducd*Alençon. « Cossé et le 
« maréchal de Montmorency fîûrent encoffrés et 
« faits prisonniers au bois de Yincennes, et puis 
« par un beau matin menés par les gardes françoi- 
« ses et suisses, tambours battant, dans un coche 
u à Paris, à la Bastille, où ils demeurèrent près 



« d'unanetdemy » (jusqu'en avril 1575). L'in- 
nocence de Cossé ayant été reconnue eu plein 
parlement, il reprit son crédit à la cour, et ac- 
compagna la reine, qui allait en Tourainc négo- 
cier le retour du duc d'Alençon. Nommé cheva- 
lier de l'ordre du Saint-Esprit le 15 janvier 1579, 
«< Cossé mourut, comme monsieur le mareschal 
<( de Brissacson frère, dans son lict, du tourment 
« des gouttes, » au château de Gonnor, à l'âge de 
soixante-dix ans. Amot de Mjuzières. 

Ploard, Chronotoff. miUL, L fi, p. 301. — Anselme, 
Ckrm<U, des MaréehauxX^^ii P* tM. — Brantôoie, ries 
dêi grands CapUainss, Uv. Il, Ul. — M^wtoires de Cas- 
tetnoM^ L II. 

COSSÉ ( Charles II ùe), frère du précédent, 
mort en juin 1621 . Après avoir fait ses premières 
armes en Piémont, il servit dans la marine, et en 
1582 fut chargé , avec Strozzi, de conduire le 
roi Antoine de Portugal aux lies Açores; après 
une lutte désespérée soutenue contre la flotte 
espagnole, échappé presque seul de son vaisseau, 
il parvint à en gagner un autre, et, grAce è son 
habileté, la flotte put être heureusement ramenée 
en France. Nommé gouverneur d'Angers, il com- 
mença par reprendre cette ville aux calvinistes 
(1 585) ; puis, emmené par leduc de Guise , ill'aida 
à prendre les villes de Donzy et de Rocroy et à ga- 
gner les batailles de Vim<>ri et d'Auneau ( 1587 ). 
Chargé ensuite du gouvernement d'un des quar- 
tiers de Paris, il y fit élever en 1588 les premières 
barricades, dans lesquelles il enferma Grillon et 
les gardes françaises; d'autre part, il réussit, le 
même jour, à donner aux Suisses le temps et 
les moyens de s'échapper. Mécontent du roi 
Henri m, qui l'avait fait momentanément empri- 
sonner après la mort du duc de Guise, il entra 
dans la ligue, et fut nommé par le duc de Bftay enne 
gouverneur de Paris ; on fit à cette occasion le 
distique suivant : 

Ta et pertfa. Paris, too goateroeur BrlsMC 
Va BseUre too uarlre et à bris et à sac. 

Quand il ent rendu Paris au roi Henri IV ( 22 

mars 1 594 ) le premier distique fut corrigé par le 

suivant: 

Ta et uaTé, l*arta, Uhi gooTeroeor Brtoaac 
Sauvera ton navire et du brU et du sac. 

A cette époque, on reproclia pourtant au due 
d'avoir stipulé le prix de sa soumission, et le 
prévôt des marchands disait de lui : H n'a pas 
rendu, H à vendu h César ce qui lui appartenait ; 
en cela, si le fait est vrai, Brissac aurait imité ie 
gouverneur du Dauphiné, Lesdiguières, et beau- 
coup d'autres, ce qui fit dire au roi : J'ai racheté 
num royaume pièce à pièce. Quoi qu'il en soit, 
Cossé-Brissac fut nommé maréchal de .France, à 
la sollicitation de son bean-frère, Saint-Luc, qui 
refusa cette dignité pour la lui foire obtenir. 
Chargé du commandement de l'armée en Bre- 
tagne, le nouveau maréchal battit le duc de 
Mcrcœur, et s'empara de Dinan. Louis XIH le 
créa duc et pair (1611). Quelques années après» 
il fut chargé de négocier avec M. le Prince une 
trêve, qui amena la paix de Loudun, en 1616. D 
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assiégeait Saint-Jean-d'Angély , quand ii tomba 
malade; on l'emmena h Brissac, où il mourut, en 
1621. Amot de Mâizières. 

katiélme . Ckronolog. des grandi OfM-» IV et VII. - 
Pinard, Chron. milit.. II. - Lacretelle, Guerres de 
Jtetig. - Péréflxc, rie de Henri If^. 

Gossé (Jean-Paul'Timoléon, duc de Bris- 
sac), maréchal de France, né en octobre 1698, 
mort en 1784.0 commença comme chevalier de 
Malte à servir sur les galères de Tordre, et assista 
au siège de Ck>rfou, en 1716. A son retour en 
France, il ftit nommé mestre de camp de cava- 
lerie dans un régiment de son nom, et rendit 
dans sa carrière militaire d'éminents services 
jusqu'en 1768, époque k laquelle il Ait créé ma- 
réchal de France. C'est lui qui, surpris un jour 
chez la maîtresse du comte de Charolais, et ce 
prince lui ayant dit avec fureur : « Sortez , mou- 
sieur, M répondit avec sang-froid : >< Monseigneur, 
vos ancêtres auraient dit : Sortons. » Son iils 
aîné, qui avait épousé la fille du premier prési- 
dent Mole, fut tué en 1757, et ne laissa pas d'en- 
ftints. Anot de Mâizières. 

Histoire de France, siècle de Louis XV. —Archives de 
ta guerre,-' Pinard, Chronol. milit, V. 

^cossé (LouiS'Hercul&'Timoléon de), duc 
de Brissac, second fils du précédent, né le 14 
février 1734, massacré en septembre 1792, à 
Versailles. Son grand nom, son mérite, et de 
nombreui services rendus dans l'armée lui avaient 
valu le grade de capitaine colonel des cent- 
Suisses et le gouvernement de Paris. En 1789, 
convaincu que la révolution pouvait être dirigée 
ou réprimée , il refusa d'émigrer, et resta auprès 
du roi, qui le nomma commandant de sa garde 
constitutionnelle (1791). La manière dont il 
avait composé ce corps d'élite le rendit odieux 
aux ennemis de la royauté, qui l'accusèrent de 
trahison et le firent emprisonner à Orléans; 
de là, avec les autres prisonniers de la haute cour 
qui siégeait dans cette ville , il fut réclamé pour 
être conduit à Paris par une bande de forcenés 
qui avaient pour se faire obéir un décret de l'As- 
semblée et six pièces de canon. Sur un ordre do 
la commune de Paris, suggéré par Danton , mi- 
nistre de la justice, Brissac avec ses compagnons 
d'infortune fut dirigé sur Versailles, où des as- 
sassins les attendaient Ces derniers , à l'arrivée 
des prisonniers dans la ville, fermèrent tout à 
coup sur eux la griUe de l'orangerie, par laquelle 
ils venaient d'entrer, et par là Os les séparèrent 
de l'escorte, qui les suivait et qui aurait pu 
les défendre. A l'instant le massacre commença; 
les tueurs, suivant leur expression, se mirent au 
travail. Ils en voulaient surtout au duc de Brissac, 
auquel ils reprochaient sa sévérité à l'égard des 
braconniers, son attachement au roi et le don 
qu'il venait de faire d'une partie de sa fortune à 
M. du Léry, autre royaliste, qui, rassuré sur lesort 
des siens, s'écria, comme Sydney : « La douleur 
delà mort maintenant est passée. » Aussi, aux 
personnes qui criaient ; Grâce ! grâce I les tueurs 
répondaient-ils : « Livrez-nous Brissac, et nous 
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vous laisserons tous les autres. » Indignés qi^n 
insistât pour sauver tout le monde, ils jurèrent de 
n'avoir pitié de personne; au premier coup que 
Brissac reçut dans les reins , il se tourna ven 
eux, et leur dit avec sang-froid : « Tirez-moi on 
coup de pistolet, vous aurez plus tôt fait » Pen- 
dant qu^on lui répondait ea le perçant de coups 
sur toutes les parties du corps, U demeura cahne 
et la tête haute, ne témoignant ni impatience ni 
douleur; quand, avec son sang, il eut perdu ses 
forces, il tomba, et fut coupé en une multitude 
de morceaux, que ses meurtriers se disputèrent. 
L'un d'eux, Nicolas Périn , ne voulut pas que sa 
famille, à lui, fût privée de ce spectacle ; et comme 
il s'en allait à sa maison, il dît à une jeune fille 
qu'il rencontra : « Allez aux Quatre-Bomes 
(carrefour de Versailles) , il y a là de la viande 
fraîche découpée ; je cours chercher ma femme. » 
Celle-ci 6'en vint aussitôt toute joyeuse, et assez 
à temps pour tuer M. de Castellane, évêque de 
Mende. Brissac avait prévu le sort qui l'atten- 
dait ; mais à ceux qui le priaient de mettre plus de 
prudence dans son dévouement à Louis XVI , il 
répondait : « Je fais ce que je dois à ses aïeux et 
aux miens » ; à d'autres il dit un jour : « Chargé de 
la garde du roi, j'ai mon poste à la grille de son 
palais. On se souvint de ces paroles ; et quand il 
futroort^ sa tête fut eu effet plantée sur la grille 
dorée du château de Versailles, après avoir été 
promenée sur une fourche à travers les mes, où 
se pressait une foule immobile et silencieuse. Cette 
même tête, dans une tête civique donnée à Lu- 
ciennes, servit de boule pour une partie de quilles ; 
puis de son crâne on fit une tasse, où but publique- 
ment le comédien Grammont. Un nommé Biou- 
ville avait préalablement détaché du cadavre les 
parties sexuelles, et les avait données à dévorer à 
son chien. Une des jambes et une des mains du 
malheureux duc furent présentées à une assemblée 
électorale séante à Saint-Germain ; et sur le refiis 
de la part des électeurs de recevoir cette offrande, 
dite patriotique , on la suspendit à la grille de la 
porte de Poissy, où elle resta trois jours. 

Anot de Mâizières. 

Procés-rerbai du massacre de FersailUs, dressé 
par U manlcIpaUté; — Documtmts fownUs par Us fa- 
mille Brissac; — Hist. des Cirondins, de Lamartine; 
— Histoire des Massacres de Septembre, par M. de Lava- 
renne ;— ^rcAitw ei bibUothéque de yersaiUes. 

* COSSIERS (Jean)f peintre hollandais, né 
à Anvers, en 1603, mort en 1052. Il était élève do 
Comille de Vos. Il voyagea quelque temps, et fit 
plusieurs tableaux pour le roi d'Espagne, le car- 
dinal-infant, l'archiduc Léopold et autres princes. 
En 1039 il M nommé directeur de l'Académie 
d'Anvers. Cossiers composait en grand maître : 
ses figures sont bien dessinées; il savait les 
grouper et en varier les poses avec art Ses 
fonds sont riches , surtout quand il représente 
de l'architecture. Sa manière de peindre est 
large et facile , sa couleur est bonne quelque- 
fois, cependant un peu jaunâtre. Ses principaux 
tableaux sont : à Malines , dans l'église des Bé- 
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gaines, La Passkm de J.-C. en cinq taMeatn, et 
Le Crudfiementj en trois partie», qui se terminent 
à la voûte de l'église ; dans le oonvent de 8iecke- 
lieden, La Naissaneede J.'C; au séminaire, 
La Présentation au temple, regardée comme le 
ehef-d'œavre de Oossiêrs ;' A Anrers : Le Chriet 
apparaissant à Notre- Dame , Un gentil- 
homme allumant sa pipe, V Adoration des 
Bergers ;k Bnxéïeê, Le Déluge, La Sainte- 
Famille. 

OcManps. f'iêi dêi PêMrtê kolkméaét. - Biogr^ 
phie générale des Beiges. - Hagler. Neues, jllg.-Cei.' 
Leair. » 

cossiGNT ou coiTSieNT (Jean- François 
Cbarpentier de), ingénieur français, né en 
Bretagne, Ters 1693, mort en 1778. H était en 
1731 à 111e de France, avec la mission d'exa- 
miner si la côte olTrait un mouillage sûr. Menacé 
par les Marattes, il passa à Pondichéry, et con- 
tribua à les tenir éloignés de cette place. En 
1743 . de retour en France, il ftit nommé direc- 
teur des fortifications de la Franche-Comté , em- 
ploi qu*n quitta pour retourner à lUe de France 
avec le grade de maréchal de camp commandant 
Fartillerie et le génie. On a de lui une Lettre 
critique sur tBistoire des Indes de Vabbé 
Quyon, et une Réplique à la Réponse inju- 
rieuse de Vabbé Guyon : ces deux écrits con- 
tiennent des renseignements intéressants sur 
Pondichéry. Il était correspondant de TAcadémie 
des Sciences, qui a inséré quelques mémoires de 
lui dans le Recueil des Savants étrangers, 

t. I*', ni et VI. OUYOT DE FÈRE. 

relier. Biographie univers., édit de M. Web«. 
G08SI«NT DB PALMA (Joseph- François 
CHARpEimER de), nataralîste et voyagear français, 
fils du précédent, néà Paima, dans l'Ile de France, 
en 1730, mort à Paris , le 20 mars 1809. Il fit 
ses premières études à Besançon, et les termina 
à Paris. En 1753 il visita Batavia, les princi- 
paux établissements européens dans llnde , et 
revint à Tlle de France, où il obtint le grade d'in- 
génieur militaire. Il agrandit le jardin botanique 
de son père , et introduisit dans l'Ile de France la 
culture de la canne à sucre de Batavia et de 
Tarbre h vernis de la Chine. Ses travaux sur 
rhistofre naturelle lui valurent, en 1773, une 
place à l'Académie des Sciences. Il fut aussi 
nommé membre de hi Société Asiatique de Cal- 
cutta. H travailla avec ardeur à l'amélioration 
des colonies françaises de la mer des Indes ; et 
le chagrin de voir presque tous ses efforts inutiles 
le décida à revenir s'établir dans la métropole. 
On a de lui : Lettre à Lemonnier sur la cul- 
ture du eafé; De de France, 1773, in-8»; — 
Lettre sur les arbres à épiceries , aoec une 
instruction sur leur culture et leur prépa- 
ration; Paris, 1775, in-8»; — Essai sur la 
fabrication de Findigo; Hé de France, 1779, 
ln-8** ; -* deux Mémoires sur la fabrication 
des eaujods-vie desucre; Ue de France, 1781 , 
!n-4**; — Lettre à Sonnerai; Ue de France, 
1784, in-4* ; — Voyage à Canton^ suivi d'oser- 



valions sur le voyage à la Chine de lard Ma- 
cartney et du chevalier Van-Braam, et d'une 
esquisse des arts des Indiens et des Chinois; 
Paris, 1796, in-8<* ; — Voyage au Bengale, suivi 
de notes et d^observations sur celui de Stavo- 
rinus dans la même contrée; Pari«, 1799, 
2 vol. iorS'' ; ^ Moyens d^ amélioration et de 
restauration proposés au gouvernement et 
aux habitants des colonies ; Paris , 1803, 3 vol. 
in-S**; — Recherches chimiques et physiques 
sur la fabrication de la poudre à canon; 
Paris, 1807, 2 vol. in-8''; — Mémoires sur la 
plantation des cannes à sucre dans les dépar- 
tements méridionaux de la France , et de 
V extraction du sucre; Paris , 1808, in-8* ; — 
Observations sur le Manuel du Commerce des 
Indes orientales et à la Chine (de Blanchard ); 

Paris, 1808, in-4*. 

nalerie historique des Contomporaiiu. - Qaérard, 
la France littéraire. 

cossiH (Louis), graveur français, né à 
Troyes, en 1033, mort à Paris, en 1682. Il nia- 
niait également bien le pinceau et le burin. On 
connaît de lui un portrait de Louis XIII, peint 
de grandeur naturelie, quil a gravé ensuite. Les 
principales planches de Cossin ont été faites d a* 
près Raphaël, Lebrun, J.-B. Champagne , Halle, 
Sevin et autres. Parmi les plus remarquables, on 
cite : Une Tête de femme qui rit, gravé d'après 
leCorrége; — Un Buste d'homme, d'après Car- 
raohe ; — Charles- Jean Konigsmarck, d'après 

P. M. Dahl. 

Bëun .Dictionnaire des Graveurs. - Nagler, Neues. 
.itlç.-Kûnstl.-Lexic. 

COSSON (Daniel) , antiquaire hollandais, né 
à Leyde, en 1648, assassiné à Hadgilar, près 
Smy me, en 1 688. H était fils d'un riche négociant, 
et étudia sous Gronovius père. En 1674 il quitta 
la Hollande, séjourna quelque temps en Italie, et 
arriva l'année suivante à Smyme. Il y apprit les 
langues orientales , parcourut l'Asie Mineure, et 
s'occupa avec passion de former une collection 
de vues des nombreux monuments dont les 
ruines couvrent encore cette partie de l'anden 
monde. Les états de Hollande le nommèrent 
vice-consul dans les échelles levantines. 11 mit à 
profit cette position pour augmenter son riclie 
cabinet. Le 10 juillet 1688, un tremblement cle 
terre renversa Sin j me j des secousses successives 
et violentes empéclièrent de rien sauver. Cosson 
perdit en peu d'instants sa fortune et le fhiit de 
ses longs travaux. Réfugié dans la campagne voi- 
sine , il se croyait à l'abri de tout péril , lorsque 
des pirates algériens, débarqués pour piller ce 
que la terre n'avait pas englouti , le rencontrè- 
rent, le mutilèrent pour qu'il ne pftt s'édiappcr, 
et enfin le poignardèrent après s'être convain- 
cus de son impuissance à fournir une rançon. 
Quelques lettres de Cosson, contenant le résultat 
d'intéressantes recherches, ont été putdiées par 
Jacques Gronovius, sons letitrede Memoria Cos- 

soniana; Leyde, 1695, in-4''. 
Jtcqaet Oronovlut, Opéra, 



^ 



COSSON — COSSUS 



54 



GOMON ( Pierrê'Ohariêi) , pédagogue fran- 
çais, Bé à Mézièree, le 91 férrier 1737, moit à 
Paris , le 17 juillet 1801. Il commença set études 
à Gbarleville, et Tint les terminer à Paris, au col- 
lège Sainte-Barbe. U se fit receroir en Borfoonne 
maître es arts, et remporta deux années de suite 
le prix d'éloquence (1762, 1763). Nommé pro- 
fesseur d*bumaBités à Mets en 1763, il passa 
l'année sui?ante à La Flèche , comme régent de 
rhétorique, et obtint en 1767 la chaire de seconde 
du collège Mazarin. Convaincu que c'est mé- 
connaître la nature humaine que de laoûnduire à 
la sagesse par la contramte et la sévérité , Ooason 
donnait ses leçons an forme de Jeui. Son Tite- 
Live à la main, il divisait ses élèves en Cartha- 
ginois et Bomains ; le rôle était distribuée chacun, 
le plan de campagne arrêté, les positions fixées; 
les mancBuvres s'exécutaient tout en expliquant 
l'auteur, dont les expressions restaient gravées 
dans la mémoire des jeunes combattants. Cosson 
collabora pendant deux ans au Journal des 
Sciences et Beaux-Arts. On a de lui : Éloge de 
Pierre du Terrail, dit U eheialier Bavard; 
Paris, 1770, in-B*"; ^ latradnctipn delà IV* 
Décade de Tite-IAve, et les Suppléments de 
Freinshemius ; Paris, 1771-71, 4 vol. hi-12; 
et un certain nombre de Lettres et de pièces de 
poésie publiées dans divers recueils littéraires. 

Mmanaek des Mviti, an xi (180S), p, les. ~ Borburc. 
Euais histûtiqves »»r ta vilU de La Fléckê, SU. - Sa- 
batier, iM trûlâ SiéeUt de la Littérature, — ^tmêe 
littéraire. — Le Mercure de France, Juillet 17M «t mar* 
lT7i. — Journal des Savants. — Dcsraaarls . Les troii 
Siècles littéraires. - Journal de Trévoux. — Journal 
ene^lopédique. — RecueU de f Université, vol. Q.. 
n» lil. — Fa?wt, Mémoires lUterairett H. ««S. — Bw- 
derrr. Journal tPÉconomie publique, IX, lOS. — 
Kuuilllot. Biographie Jrdennaise, 

''cotsoH ( Charlotte-Catherine), dite de La 
Cressonnière^ femme poète française, soeur du 
précédent, née à Mézières, le 4 juin 1740, morte 
à Paris , en octobre 1813. « Elle s'est exercée , dit 
Sabatier, avec quelque succès dans la poésie 
légère et anacréontique. Le caractère de sa mu{« 
était l'enjouement et la sbnplidté. » Elle ajoutait 
à son nom celui de (xi Cressonnière. « J'ai tiré 
ce nom, disaitrclle, d'une petite fontanie où croit 
le cresson, située dans un |:v^ qui appartient à 
ma famille , et ce titre m'a réussi auprès d'un 
certain monde. » M^Favarta peint le portrait de 
^l«"« Ck>s8on, au bas duquel l'abbé de Yoiseuon à 
mis ce quatrain : 

Sa bouche prêche U ralaon , 
Ses yeai Incptrent la Mte : 
ChacQo Tontfralt avoir Coaaoa 
Ou pour naltreate oa pour amit. 

Il«ue oosaon, recherchée dans sts beaui jours, 
est morte dans un état voisin de la misère. On a 
d^elle : Lamentations sur la mort du dauphin ; 
Reims, 1766, in-g*"} -^ 4)e la bonno Moyne et 
d'un si€n bon curé ; fabliau d'une bonne Gau- 
loise; Paris, Didotl'atné, 1782, in-16;— un 
grand numbre d'allégories , anecdotes , ballades , 
contes, couplets, énigmes, épitaphes, fables, 
idylles, lettres, odes, ronyuices et vaudevilles 



publiés dans les recueils Uttérafarea du temps. 

SabaUer, Siielet de la LUtéraiure. - D'Habrall. 
France littéraire^ 1. tn. — Fortunée Briquet , IMctiofi- 
naire historique des Françaises, — Oesessarts , Ijst 
Siècles littéraires. — BoulUlot. Biographie Ârdewnatee, 

* Gosaus, nom d'une branche patricienne de 
la gens Comelia. Après avoir produit dans le 
cinquième siècle avant J.-C. plusieurs hommes 
remarquables, elle tomba dans l'oubli. Plus tard 
on voit revivre le nom de Cossus comme prénom 
des£en^/ia, antre branche de la même gens. 
Les Cossus ei les Maluginenses appartenaient 
probablement dans l'origine à la même fomille ; 
car on voit plus d'une fois une seule personne 
porter ces deux noms, par exemple Sert;. Corné- 
lius Cossus Maluginensis , consul en 485 avant 
J.-C. Mais dans la suite les Cossus et les Malu- 
ginenses formèrent deux familles séparées. 
Parmi les Cossus, les plus importants sont : 

* cossus {Servius Cornélius), général ro- 
main, vivait vers 450 avant J.-C. Elu consul en 
428 avec T. Quinctius Cindnnatus, il fht en 426 un 
des quatre tribuns militaires, et resta à Rome pour 
veiller à la sûreté de la ville , tandis que ses col- 
lègues marchaient contre les Yeiens. Ces der- 
niers ayant repoussé les Romains, Cossus nomma 
Mam. iEmilius Mamercinus dictateur, et celui-ci 
à son tour choisit Cossus pour maître de la cava- 
lerie. Ce même Cossus tua le lar Tolumnlus, rot 
des Veiens , dans un combat singulier, et plaça 
les dépouilles du vaincu dans le temple de Ju- 
piter Férétrien. La date de cet événement était 
âé^ chez les anciens uu sujet de discussion. 
Titc-Live, suivant, dit-il, tous les auteurs qui 
l'avaient précédé , place ce fait en 437, neuf ans 
avant le consulat de Cossus , lorsque celui-ci 
était tribun militaire dans l'armée de Mam. iEmi- 
fius Mamercinus, lequel était aussi dictateur à 
cette époque. En même temps l'historien donne 
plusieurs raisons qui prouvent que cette date est 
invraisemblable. « L'inscription même, dit-il, tra- 
cée sur les dépouilles prouve, contre leur asser- 
tion et la mienne, que Cossus était consul lors- 
qu'il s'en empara. Pour moi, j'ai entendu de la 
bouche même d'Auguste César, le fondateur ou 
le restaurateur de tous nos temples, que quand 
il entra dans celui de Jupiter Férétrien, qu'il 
releva, tombant de vétusté, 11 lut lui-même cette 
inscription sur la cuirasse de lin. » Mais comme 
l'année du consulat de Cossus (bt une année de 
peste, et pendant laquelle il n'y eut aucune 
guerre, il est probable que la déAiite et la mort 
de Tolumnius doivent étire placées è ime époque 
poetériense, et lorsque Cossus, tribun consulaire, 
était maître de la cavalerie sous le dictateur 
Mamercinus. Cette date est d'ailleurs donnée par 
Yalère Maxime et Aurelius Victor. 

Tllc-Uvc, IV, 19, », 85, SI.- PlatarQae, Itomutus, M ; 
Mareellui, 8.— Valérc Maxlae, III. t.-AareUua Victor, 
De fir- W' , 8». ^ Properce, IV, iq. m.~ Niebuhr. t II. 

* COSSUS (Cnettis Cornélius), homme d'État 
romain, vivait vers 400 avant J.-C. Tribun con- 
sulaire en 406, il fbt, comme le précédent, chargé 
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de g»rder la ville pendant Texpédition contre les 
Yeiens. Il devint tribun consulaire pour la se- 
conde fois, en 404. Elu pour la troisième fois, en 
401, il ra?agea le tenitoire des Capenates, sans 
pouvoir les amener à une bataille. Dans les lut- 
tes ardentes qui partageaient alors les plébéiens 
et les patriciens, il montra une constante modé- 
ration. 11 fit augmenter la solde des cavaliers, et 
élever au tribunat consulaire, en 400, son cousin 
le plébéien P. Licinius Calvus. 

TUe-Uve , IV. M, 01 ; V, 10, It. 

cossus {Aulus Cornélius), général romain, 
vivait vers 380 avant J.-G. U fut nommé dicta- 
teur en 386, pour repousser les Yolsques et pour 
s^opposer aux projets de Manlius. H commença 
par marcher contre les premiers , et les battit, 
quoiqu'ils eussent reçu des renforts des Latins, 
des Volsqnes et d'autres peuples voisins. Il re- 
tourna alors à Rome, fit jeter Manlius en prison, 
et obtint les honneurs du triomphe à cause de sa 
victoire sur les VoUques. 

Tlte-Lhre, VI. il. 16. 

*GOSSirru, dame romaine, vivait vers 90 
avant J.-C. Elle n*est connue que comme la pre- 
mière femme de Jules César. Elle appartenait à 
Tordre équestre, et était fort riche. Les parents 
de César la lui firent épouser lorsqu'il était 
très-jeune encore; mais à Tige de dix-sept ans 
il la répudia, et se maria avec Comelia, fille de 
Cinna. ( Voy. César. ) 
Snétooe. Cms.^ I. 

GOSSUTIU8 , architecte romain , vivait vers 
l'an 170 avant J.-C. 11 fut le premier architecte 
romain qui bâtit à la manière des Grecs. Il s'ac- 
quit une si grande réputation, qu'Antiochus Épi- 
phane le choisit pour reconstruire le temple de 
Jupiter Olympien à Athènes. Il l'éleva dans le 
style corinthien. Sylla enleva les colonnes de 
cet édifice, qui fut terminé sous Adrien. Cossu- 
tius fit connaître sentaient par la noblesse et la 
grandeur des temples qu'il construisit : on admi- 
rait surtout la disposition des colonnes qui les 
enviroonaient et formaient ce que les anciens 
nommaient diptère (1), de même que la propor- 
tion de ses entablements et le choix de leurs 
ornements. Ces proportions approchaient de 
celles nommées symétries corinthiennes, Cos- 
sutius a composé un traité d'architecture, dans 
lequel O retraçait avec détail tout ce qu'il avait 
construit; mais cet ouvrage est perdu. 

Vltrave. Praf. VII. - Tlte-Uve. XLI, M. - Velldiu 
ratercolat. 1. 10. - Athénée, V. — Strabon, XI. - Pline, 
lliit. tiat., XXXVI , •. — Bœckh, Corp. Itucr., I. - Pln- 
fferoD, yiesdet ArehUeetes, 78.— Fdlblen, P^iede$ plus 
célèbres ArckiteeUs, 17. 

* COSTA (Andreada)^ théologien -musicien 
portugais, né dans la première moitié du dix- 
septième siède, mort le 6 juillet 1685. n était né 
à Lisbonne, et prit l*habit de l'ordre de la Sainte- 
Trinité de cette ville, le 3 août 1650. II se livra 

(1) C'était on temple environné de deux rangs de co- 
lonnes qnl fonnalent deux portiques qoe les Grecs appe- 
Uleota4les. 



entièrement è a composition et k l'étodc da 
la harpe. Il était attaché comme harpiste à la 
chapelle d'Alfonse VI et de D. Pedro II, qui 
l'avaient en estime particulière. Il fut enlevé par 
une mort subite, dans la force de l'âge; néan- 
moins, il a laissé im grand nombre d'ouvrages 
dans la bibliothèque musicale des rois de Por- 
tugal ; on dte surtout des MeueSy des Noëls et le 
texte Da paixào da donunga de PaUnas, etc. , 
à quatre voix. F. D. 

Barbosa Macbado, BibUotheoa iMsUanm. 

* COSTA (Andréa)^ peintre italien, né à 
Bologne, vivait en 1617. Il était élève des Car- 
rache, et a laissé des morceaux admh'ables dans 
la sainte maison de Lorette. 

Malvasia, FeUina pUtriee. - UnxI. Storia pttforlco. 
Nagler, Jfeum Mlg. KûngiL-Lexie. 

* COSTA (Affbnso Va% daj), célèbre musicien 
portugais, né à Lisbonne, à la fin du seizième 
siècle, mort dans la première moitié du dix- 
septième, n se rendit de bonne henre en Italie , 
et ce fot surtout au milieu des grandeurs de 
Rome qu'il se forma dans son art. De là il passa 
en Espagne, oà il devint maître dediapelle à Ba- 
digoz ; puis il occupa les mêmes fonctions à Avila, 
où il mourut Plusieurs de ses œuvres étaient 
prédeosement conservées dans la riclie biblio- 
thèque musicale de Jean IV, sect. 28, num. 710, 
comme on peut le voir dans le catalogue de 
cette collection spéciale publié en 1C49. F. D. 

Joâo Bapttsta de Castro, Mapa de Portugal. 

* COSTA {Antonio-Rodriguez da), historien 
portugais, né à Setiival, le 29 décembre 1C56, 
mort le 20 février 1732. H fit avec distinction 
ses études à Lisbonne, au collège des jésuites. 
A la connaissance des langues classiques il 
joignit ceHe du français, de l'italien et de l'espa- 
gnol. A vingt-huit ans il fut nommé employé supé- 
rieur à la secrétairerie d'État. En 1 684 son habileté 
peu commune lui valut le titre de secrétaire de 
légation, lorsque le comte de ViUar-Hayor alla en 
Allemagne épouser pour D. Pedro n Elisabeth 
de Neubourg. Sa connaissance parfaite de la lan- 
gue latine et son érudition émerveillèrent surtout 
les émdits allemands. De retour en Portugal, 
le poste de la secrétairerie d'État lui fut confié 
en 1690, et ses services furent récompensés, en 
1702, par la nomination d'écrivain du conseil de 
l'ordre d'Aviz. H accompagna une seconde fois 
le comte de ViUar-Mayor, lorsqu'il s'agissait des 
négociations du mar(age de Jean V avec la fille de 
l'empereur. A son retour, en 1709, il fiit nommé 
député du conseil d'outré-mer ; et il entra enfin 
au conseil d'État le 7 mai 1728, tout en étant 
alccAde-mùr et gentilhomme de la chambre. Il 
appartenait au corps des cinquante premiers aca* 
démldens auxquels l'Académie d'Histon^ confia 
le soin de rédiger en latin les Annales du Por- 
tugal dans ses possessions d'outre-mer. L'in- 
troduction imprimée dans les Actes de l'Académie 
est de lui ; mais la vieillesse devait Tempèclier 
de terminer ce travail. Il mourut à Lisbonne, le 
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22 février, et U est enterré dans TégMse de la 
oongrégatkm de TOratoire de Saint-Philippe de 
Néri, où est également inhniné son frère, le 
ly Manuel da Cnnha Sardinha. Ses principaux 
ouvrages portentles titres suivants : Embaxada 
que fez o exeellentiisimo conde de Villar- 
Mayor (Hojé marquez de Alegrete); Lisbonne, 
1694, in-fol.;— De Vïta et rébus gestis Nonni 
Alvaresii, Pyreriœ LusitanUcconUtis stabilis, 
libri duo; Lisbonne, 1723, in-fol. : cette vie du 
saint connétable est encore fort rechercbée; — 
Bpiitol» ad excellentissimos ac sapientis- 
simos eensareSf etc., et ad comitem Villar- 
Mayorum^ scrinio Àcademixpnspositum ; Lis- 
boime, 1721, in-fol. : oes épitres ont été repro- 
duites dans les t. U, m, lY, V, VH et XI des 
Mémoires de TAcadémie d'Histoire ; — Justa Lu- 
iitanorum Armapro vindécanda Bispanamm 
libertate^ gallico dominalu oppressa^ etc.; 
Lisbonne, 1704 : ce manifeste a ^reproduit sous 
une autre forme, par Tanteor, en espagnol ; il y a 
une traduction française du m6me livre, qui a 
pour titre : La Justijication des armes de 
D. Pedro^ roy de P9rtugal, pour délivrer les 
Espagnols de la servitude des Français et 
pour assurer le trône d*£spagne au sérénis- 
sime et très-puissant prince Charles III, roy 
catholique; Amsterdam, 17e4, iii-4^; — Con- 
versdo d'el rey de Bissau, conseguida pelo il- 
ItutrissimosenhorD.Fr, Victorino Portuense, 
bispode Co^o-Ferdé, etc.; Lisbonne, 1695, in4^ ; 
— Relaçdo dos successos e gloriosas Acçoens 
militares obradas no Estado da India orde- 
nadas e dirigidas pelo capUdo e vice-rey 
gênerai do mesfno Estado Vaseo Femandes 
César de Menezes, em oanno passa Jo de\7i3; 
Lisbonne, 171'5, in-4°. Feiu>ia4Kd Deios. 
iUrboM MadMdo, Dibt, Lusit. 

COSTA (Bartholomeo ), ingénieur portugais, 
lieutenant général, né dans la deuxième moitié 
do dix-huitième siècle, mort en 1801 . H commença 
par être simple soldat d*artfllerie, et dut à son 
seul mérite les grades élevés dans son arme 
auxquels il parvint La science militaire ne Toc- 
copait pas exclusivement, et il s'était livré à des 
études de phis d'un genre, notamment à la fabri- 
cation de la porcelaine, lorsqu'il fut appelé par 
les droonstances à pénétrer les secrets de Tart 
des Keller. En 1774 il était lieutenant-colonel, et 
il dirigeait l'arsenal lorsque le gouvonement 
portugais se préoccupa de l'idée de faire fondre 
en bronze à Lisbonne même la statue équestre 
du roi Joseph l*"*, dont le modèle venait d'être 
terminé par le sculpteur Joachim Machado de 
Castro. Bien qu'il ne se fttt occupé jusque alors 
que de la fonte des canons, Costa n'hésita point 
à se charger de cette entreprise difficile. Il 
donna d'abord tous ses soins à la construction de 
l'armatnre en fer qui devait servir de base à To- 
pération, et il imagina, dit-on, un instrument d'une 
exécution admirable pour rendre plus précis le 
travail des ouvriers. Ses mesures furent si bien 



prises, que le 15 octobre 1774 il pot fondrq d'un 
seul jet cette statue colossale qui s'élève aujour- 
d'hui sur la place du Commerce, et quia été cons> 
truite elle-même sur l'emplacement du Terreiro 
de Paço, Costa employa à cette opération S56 
quintaux et demi de bronze , qui après l'épuration 
complète de l'alUage ne représentèrent qoe 500 
quintaux ; et l'armatore en fer représentait à elle 
seule un poids de 100 quintaux. La pesanteur 
de l'oeuvre offre donc un total de 600 quintaux. 
Toutes les opérations de ciselure furent exécutées 
dans la fosse même, par les ouvriers de l'arsenal ; 
et le 15 mai 1775 le groupe de bronze fut dé- 
couvert ; l'arcUtecte des travaux publics, Rey- 
naldo Bfanoel dos Sanlos, fbt chargé do transport, 
et le sous-patron en chef du port, JoAo dos San- 
tos, de l'érection de la statue sur la place. 

Si le sculpteur fut laissé dans l'ombre, il n'en 
fut pas de même de B. Costa. On le promut im- 
médiatanent au rang de brigadier, et par la suite 
il devint lieutenant général. S'il eût reço des 
encouragements d'une autre nature , il eût doté 
son pays d'une industrie pour laquelle le Porto- 
gai est encore tributaire des étrangers. Le comte 
Raczinsky dit en pariantde la porcelaine que Costa 
était parvenu à f)ibriquer, qu'on pouvait la consi- 
dérer oommeétant aussi belle quecelle delà Chine, 
et qu'elle avait sur elle l'avantage de résister in- 
finiment davantage au fbu et è l'action du fer. 
L'habile ingénieur , nous le pensons du moins, 
n'employait guère la porcelaine qu'è la reproduc- 
tion de médaJDons et d'ol)|ets d'art d'une dimen- 
sion fort limitée. Un journal portugais affirme 
que les produits do Japon eox-mêmes pouvaient 
être fondus dans les creusets en porcelaine de 
Costa. Bien qu'il n'eût pour le guider que quelques 
estampes et quelques ouvrages technologiques, il 
parvint à obtenir, dans l'arsenal de Lisbonne, des 
canons et des mortiers que le comte de La Lippe 
n'hésitait pas à mettre sur le même rang que 
ceux des fonderies les plus renommées de l'Eu- 
rope, s'ils ne les sorpassaient pas : il inventa 
aussi une machine très-ingénieuse pour forer les 
canons. Fbrmnaiid Denis. 

o Panorama» Jomal literario. — Ad. Btibl. Eitai de 
Statistique sur U roffaumê de Portugal et d'Mgarve ; 
Parti. 1811, 1 ToL lo-S*. — Comte RacsUitky, Le» Art» en 
Portugal. — Ferdinand Dénia, Le Portugal, dans la col- 
leeLàe VVniver». 

* COSTA ( C^for), jurisconsulte italien, natif de 
Macerata, mort à Naples, le 12 février 1602. Il 
professa le droit à Rome, où il eut pour audi- 
teur assidu le cardinal Baronius. H devint en- 
suite successivement référendaire apostolique et 
archevêque de Capoue. H M aussi envoyé à 
Venise en qualité de nonce. H laissa divers on- 
vrages, eobUés aujourd'hui. Un d'entre eux con- 
serva quelque réputation ; il a pour titre : Varia- 
rum Ambiguitatum Juris £Àbri Ul; Venise, 
15«8; et il fut inséré dans le tome IV do Thé- 
saurus Juris d'Otto; Utrecht, 1733, 5 voL 
in-folio. 6. B. 

OgheUif liai, taera. 
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▼ersîté de Colmbre. Les œuvres de Maooel «la 
Costa ont été réunies en un seul corps : Opéra 
omnia; Lyon (apod PhUippum Tinglii Flo- 
rentinum), 1676, inHbl.; et Salamanqne (apnd 
Bdefonsum a Terra Nova, 1584, in-fol. ). Cette 
dernière édition a été réduite en 2 roi. in-4'» 
par le fils de Taiiteur, George da Costa, qui avait 
promis dans la préface du 1*' volume d*y ajouter 
des scelles. 

COSTA (Manoel Dà ), jésuite, né en 1559, et 
mort en iG04 , après avoir été recteur au collège 
de Saint-Paul à Braga , puis visiteur de 111e Ter- 
oère, donna un ouvrage important sur les mis- 
sions, intitulé : Histaria dos Missœs do Oriente, 
qui fut traduit dès 1571 en latin par MafTet. — 
Un autre Monoel bâ Costa a fait imprimer : i?e- 
Uiçdo do prodigioso aparedmento da mikt' 
çrosa imagem de Ckristo Senhor Nosso cruci- 
ficado na intrada de Ordo; Usboa, sans lieu 
ni date dépression , in-4^. — Manoel da Co8T4 
MoNTEiRo est auteur d'un livre intitulé : Opus- 
culo chirurgico, divido em très partes : U da 
eura da gangrena pelo vktgalenistiea ; II' da 
cura da gangrena pela via moderna ; ///> dal 
excellencias de uro se cura que se /a% com 
seu oleo; Lisboa , 1712, in-4^ 

Feroinand Demis. 
DarboM Machtdo, BWUoUma Lmitma, 

* COSTA (Margherita ), née à Rome, en 1621 , 
morte en 1684. Elle cultiva avec succès les let- 
tres, et surtout la poésie; elle vécut à la cour 
du grand-duc de Toscane. Ferdinand II, qui 
avait pour elle une haute estime, et à sa demande 
die écrivit la relation d'un voyage qu'il fit en 
Allemagne. Plusieurs de ses ouvrages furent pu- 
bliés à Paris, sous les auspices du cardinal Ma- 
zarin. EUe s*e\erça dans divers genres, et elle mit 
au jour des opéras et un poème sur le martyre 
desainte Cécile : La Chittara, La Selva di Diana 
sont des recueils de poésies lyriques. 

Cresdmbeui, Ittoria deUa Poêiia, IV, tos. — Mandou, 
Bibl. Roman, — Cntso. Stogi d'Uomini letteraU. 

^cosTA (Paolo), littérateur italien, né à Ra- 
venneje 13 juin 1771, mort le 21 décembre 1836. 
Après avoir enseigné les beNeslettres h Tré- 
vise et à Bologne, il refusa la place de professeur 
d'éloquence à Turin, en 1829. et vécut dans la 
retraite, pour y cultiver à loisir la littérature et 
la philosophie. Il fut un des plus actifs collabo- 
rateurs du Gran JHsionario deila Lingua Ita- 
liana, publié de 1819 à 1826, en sept volumes 
in-4'*, et donna deux éditions estimées de Dante: 
Bologne, 1819, 3 vol. grand in-4*; Florence, 
1830. 11 publia aussi un grand nombre d'opuscules, 
qui ont été recueillis sous le titre à^Opere édite 
ed inédite di Paolo Costa, da lui aceresciute 
e corrette; Parme, 1835. 

Ttpitdo. BioçraM degli ttaUanl Uluttrl , vol. v. . 
ComvenatknU'LÔeiamt 

*GOflTA ( Tommaso), peintre italien, né à Sas- 
tuolo, en 1634y mort en 1690. Il était élève de 
Jean Boulanger, coloriste remarquable et peinire 



luiliileentous genres. Costa fut Fouvcnt employé 
par les divers princes d'Kaiie pour peindre des 
perspectives, des paysages, des figures, ii ha- 
bita longtemps Reggio, qui possède une grande 
quantité de ses peintures. Modène en renferme 
aussi un nombre considérable, et Ton vante plus 
que tous les autres la Coupole de Saint- Vin- 
cent. 

Tlraboschi, yoUzit degli ArteJM Uodenesi, — Or- 
landl, jtbécedario pittorU». — OretU, Carteggio. - 
Unzl. Storia plttoriea, lU. 4SI. 

* COSTA E STLTA {/OZé MoriO D4), poète 

(Â, critique portugais, né le 15 août 1788, mort 
en 1854. n était fils de Francisco Antonio da 
Sylva, trésorier de la halle de Coimbre, et de 
Dona Maria Roza dos Prazeres. Il offrait un 
aspect si déi)Qe en naissant, qu'on ne suppo- 
sait pas pouvoir l'élever ; ses parents le desti- 
naient à la profession de médecin, et il étndia le 
langues anciennes sous les hommes les plus ha- 
biles. A la mort de son père, ses travaux reçurent 
une autre direction : dès l'ftge de dix-sept ans, il 
avait composé un poëme intitulé : Passeio (La 
Promenade). Il se voua presque exclusivement 
à la traduction des pièces dramatiques qu*il sop- 
posait pouvoir réussir sur le théâtre portngMs, 
et il en donna environ deux cents, parmi les- 
quelles on compte The Fairy Pénitent de Rowe, 
le Caton d'Addisson, la Myrrha cl le Sa^l 
d'Alfieri, Zaïre et AlzAre de Voltaire, Le Siège de 
Calais, de De Belloy. Au milieu de ces nom- 
breuses traductions, il dota son pays de quelques 
pièces orighialcs, puisées dans Thistobre natio- 
nale ; telles sont : D, Sébastien, Alphonse ffen- 
riguez (â Jean de Castro. 

Le travail le plus utile de M. Costa e Sylva 
est un ouvrage en prose, que mallieiireuseroent 
une mort prématm^ Tcmpêcha de finir; il est 
intitulé : Ensaio biographico critico sobre os 
melhores Poetas portuguczes (desde o princi 
pio da monarchia ate'ao nouo tempo); Us 
boa, 1850, 1851 , 1862 , 1853 et 1854 , 7 vol. 
in-8'*. Ce travail, selon les calculs approximatifs 
de Tauteur, devait avoir environ dix volumes. 
Son principal mérite est de reproduire des piè- 
ces rares. Un homme de goût a dit, à propos de 
Fœuvre de Costa e Sylva : « Ce livr<*, sll ne Fa 
pas comblé tout à fiiit, a diminué un grand vide 
dans notre histoire littéraire, si tant est que nous 
ayons quelque chose qu'on puisse appeler une 
histoire littéraire. V Essai, comme son nom l'In- 
dique, n'est pas un travail complet; pour qn*il le 
devint, il eût fallu qu'il existât plus d'éléments 
dont on pût faire son profit, et que le passé nous 
eût légué un plus grand nombre de mémoires 
et des documents plus multipliés à consulter. Il 
eût été nécessaire que l'auteur eût aussi |^us de 
loisir et qu'il eût commencé son travail â un âge 
moins avancé ; tel qu'il est, c'est une oeuvre de 
solide érudition et de consdence, à ce point que 
rauteur n'a pas cité un seul ouvrage sans l'a- 
voir lu. « Comme poète, Costa e Sylva laisse un 
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ouvrage intitalé La Sépulture de Marie, et les 
quatre pmniers chants de lUiade. Parmi ses ou- 
vragée imprimés on remarque une traduction de 
VArgonautique d'Apollonius de Rliodes, une 
version du poème De Vlmagination, des fables, 
des odes et des sonn^. 

En 1836 Costa e Sylva avait été nommé di- 
recteur de la secrélairerie de la chambre munici- 
pale de Lisbonne; il fut plus tard appelé à un 
emploi plus élevé dans cette même municipalité, 
n a laissé deox fils en bas âge. FERn. Denis. 

A. X. R. Gordeiro, O Insmvto formai scient, et lit, 

COSTA DE BBAuaBGAaD (Marquis Joseph- 
Henri DE ), général savoyard, né le 20 avril 1752, 
au cliàteau de Beauregard (Savoie), mort le 1 1 no- 
vembre 1824. n fit ses études à Paris, et entra en 
mai 1772 sous-lieutenant au riment de Taren- 
taise. En 1776 il passa comme lieutenant dans 
la légion des campements, et y devint capitaine. 
n voyagea ensuite en Italie, et fut reçu à Rome 
membre de TAcadémie des Arcades. En 1778 
il remporta le prix d'éloquence proposé par 
TAcadémie de Besançon, sur ce sujet : Combien 
réducation des femmes pourrait contribuer 
à rendre les hommes meilleurs. Peu après 
Ck>8ta quitta les armes, et fut choisi par le roi 
Vfdor-Amédée III pour gentilhomme de la cham- 
bre. Lors de la révolution, il reprit du service 
comme volontaire, et fit contre les Français les 
campagnes de 1792 à 1798. La paix le trouva 
chef d'état-m(yor. En 1799 il fut nommé mem- 
bre du conseil de régence, et aida de tout son pou- 
voir les Austro-Russes à expulser les Français du 
Piémont. La journée de Marengo renvoya Costa 
à l'inactivité. En 1814 il fut chargé par le roi 
Victor- Emmanuel de réorganiser l'état-major 
et le génie pi^nontais , avec le titre de général 
quartier-mattre. H s'acquitta de ces fonctions 
jusqu'en 1821 , époque à laquelle il prit sa retraite 
définitive. On a de lui : Mémoires historiques 
sur la Maison royale de Savoie et tous les 
pays soumis à sa domination, depuis le on- 
zième siècle jusqû*à 1795, etc. ; Turin, 1816» 
3 vol. in-8° ; — Mélanges tirés d*un porte- 
feuille militaire; Turin, 1817, 2 vol.in-8^ 

Biographie des Contemporains. 

COSTA (Là). Voyez LkCosTE. 

^cosTA. Voy. Dà Costa. 

^cosTA-MBESBN ( Félix DA ), peintre et écri- 
vain portugais, né au dix -septième siècle, mort 
en 1712. On a très-peu de détails biographiques 
sur cet artiste ; on sait seulement qu'il faisait 
partie de la congrégation de Saint-Luc vers 1705. 
11 est auteur d'un manuscrit qui jouit d'une cer- 
taine célébrité, sous le titre de : Antiguidade 
e nobreza da Pintura, 1696. 

Le Portugal compte plusieurs artistes du nom 
de Costa ; nous citerons entre autres : 

^cosTA {Joseph da), architecte, né en 1747, 
mort en 1802, et qui, après avoir été à Rome, en- 
treprit la construction du théâtre de San-Carlos. 

"COSTA (Louis da), peintre, né à Lisbonne, 
en 1591 ou 1599, et mort dans le dix-septième 

HOW. BIOGR. GÉN^R. — T. XII. 



siècle; on lui doit une traduction de l'ouvrage 
d'Albert Diirer Sur la symétrie du corps hu- 
main, augmenté du cinquième livre de Paul 
Galario Saludiano ; il était habile fondeur. 

*co8TA (Joachim da), graveur; il était d^à 
fort avancé en âge en 1830, et professait le des- 
sin â Porto ; on lui doit plusieurs portraits gravés. 

*co6TA (Joseph- Negreiros da), pemtre, 
mort <m 1759; il peignit de grands tableaux de 
saints. 

^GOSTA (Emmanuel- Negreiros da), frère du 
préoédent, arcliitecte, mort en 1750; il parvint 
dans l'année au grade de miyor. 

FsRD. Denis. 

a. RMihzyntkl, INot AittoHco-orMttiftM dm Portu- 
gal. — BarboM Machado, BfbHotheca L ut itana. 

cosTADAU ( Alphonse ) , démonologue , né à 
Alans (Yenaissin), mort à Lyon, en 1726. n se 
fit à seize ans dominicain dans la congrégation 
du Saint-Sacrement, et devint professeur de phi- 
losophie et de théologie. On a de lui : TraUé 
historique et critique des principaux signes 
dont nous nous servons pour manifester nos 
pensées, ou le commerce des esprits , divisé 
en trois parties : Des Signes humains; Lyon, 
1717, 4 vol. in-12; Des Signes superstitieux 
et diaboliques; Lyon, 1720, 4 .vol. in-12; Des 
Signes divins; Lyon, 1724, 4 vol, in-12; deux 
antres volumes sont restés manuscrits; — Vie 
du cardinal des Ursins , élevé au souverain 
pontificat sous le nom de Benoit X///;Lyon, 
1724. 
Richard et GIraud, Biblothéque sacrée. 

cosTADONi ( Giovanni-Domenieo ), dit dom 
Anselme, théologien et antiquaire vénitien, né 
à Venise, en 1714, mort dans la même ville, le 
23 janvier 1785. H entra en 1720 au monastère 
de Saint-Michel de Murano, et prit le nom de 
dom Anselmxi, sous lequd il est resté connu. 
Ses principaux travaux eurent pour objet la 
recherche des antiquités chrétiennes et l'histoire 
des ordres religieux. Costadonl s'est associé au 
P. Bfittarelli pour la rédaction des Annales Ca- 
maldulenses. Outre cet ouvrage important, on 
a de lui : Ossef^vasionisopra un' antiea tavola 
greca, in eut è racchiuso un insigne pezzo 
delta croce di Gesu-Cristo, etc., publiées par 
Calogero, dans le tome XXXIX de son Recueil ; — 
Dissertatio epistolaris in antiquam sacram 
eburneam tabulam; iWd., tome LX; — Dis- 
sertazione sopra ilpesce corne sintbolo degli 
antichi cristiani; ibid., tome LX; — Osserva- 
zioni intomo alla chiesa cattedrale di Tor- 
cello ed alcune sue sacre antichUà; Venise, 
1750, in-4'' ; — Lettera sugli Annali Camaldo- 
lesi, e suite varie congregazioni degli eremiti 
Camaldolesi, dans les Novelle letterarie di 
Firenze, tome XXVI ; 1 765 ; — Awisi ed istru- 
zioni pratiche intomo a' pîrincipali doveri de^ 
regolari; Faenza, 1770, et Venise, 1771; — 
Lettere consolatorie di un Solitario intomo 
alla vanità délie cose det mondo, etc.; Venise, 
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1773 ; — et quelques Lettres sar des questions 

théologiques; Venise, 1773 et 1787. 

¥e[\cr,: Biographie universelle, édlU WelBt. 

*cosTAGUTi ( Vincenzo), cardinal et moai- 
den italien, né à Gtees,en 1613, mort en 1660. 
n (bt protonotaire d'Urbain vm, secrétaire de la 
chambre apostolique , puis, en 1643, cardinal- 
diacre du titre de Sainte-Marie in Porticu. Il 
était bon musicien et aimait beaucoup les artistes 
On a de lui : JHscorso délia Musica; Gènes, 
1640, m-4*;--Applausipoetici aUegloriedella 
signora Leonora Baroni; Rome, 1639. Lconora 
Baroni était une célèbre cantatrice de Tépoque. 

Moréri, Grand Dk:tionn. historique. — FéUi, Bioç. 
tinivertelle des Musiciens, 

cosTAiiftt DE PiJBittNAN (Jeoti ' Joseph- 
François)^ antiquaire français, né dans le corn- 
tat Venaissin, vers 1770 , mort à Avignon, le 29 
novembre 1820. Il appartenait 4 Tordre des char- 
treux, et devint conservateur du musée d'Avi- 
gnon et membre de l'Académie de cette ville. On 
a de lui : /«a Mu$e de Pétrarque dans les col- 
lines de Vaueluse, <m Laure des Baux, sa 
solitude et son tombeau, dans le vallon de 
Goto ; Avignon, 1819,in-12. Coslaing prétend 
dans cet ouvrage que rhérmne de Pétrarque 
naquit à Vaucluse, des seigneurs de Tendroit, 
qui appartenaient à la maison des Adhémar. Selon 
l'auteur, le prénom de Laure dériverait de l'o- 
range (truit de l'arbre appelé laurus aurea ou 
laurea ), qui figurait avec l'étoile dans les ar- 
moiries des Baux et des Adhémar; la mère de 
Laure était née Adhémar de CavaiUon, et son 
père aurait été seigneur des Baux. Quanta Laure 
elle-même, elle serait née en avril 1305, à Galas, 
où elle aurait vécu dans la solitude et serait 
morte vierge ; — Histoire naturelle et parti- 
culière de V Esturgeon; Avignon, 1812, in-8*. 
Ce livre fut composé à l'occasion de la pèche 
crun esturgeon de sept pieds de long, sur deux 
pieds cinq pouces de circonférence, faite dans le 

Rhône le 29 juin 1812. 
Barjavel, Dict. du département de Vaueluse. 

^cosTAMTiHl { Alessandro) , compositeur 
italien, né à Rome, vivait en 1616. On a de lui : 
Motecta singulis , binis , temisque vocibus, 
cum basso ad organum concinenda ; Rome , 
1016, et plusieurs morceaux dans la collection 
de Fabio Costanlini ; — Seleetx Cantiones escel- 
lentissimorum auctorum ; Rome, 1614. 

FéUs, Biographie universelle des Musiciens. 

* cosTANTiNi ( Fabio) , compositeur italien , 

né à Rome, vers 1670. Il ftit d'abord martre de 

chapelle de la conft^rie do Rosaire à AncOne , 

puis maître de chapelle de lacathédraled'Orvieto. 

On a de lui : Motetti à deux, trois et quatre 

voix ; Rome, 1596 ; —Selectx Cantiones excel- 

lentissimorum auctorum octonis vocibus; 

Rome, 1614 : l'auteur figure plusieurs fois dans 

ce recuefl. — Motetti a due, tre, qnattro e 

cinque voei, e psalmi e Magnificat octo vocum ; 

Rome, 1618. 
FéUs , BioçrofihU tmiv. des Mmtieiens, 
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cosTAirzi {Carlo) , graveur napolitain, aé 
à Naples, ea 1703. H est regardé comme un det 
plus habiles graveurs sur pierres du dix^hultièiiie 
siècle. Il imitait surtout les antiques de façon à 
tromper les meilleurs connaisseurs. On dte de 
lui : le Portrait du cardinal G^oTgê Spinola^ 
gravé sur une onyx; — une Lêda et un Anti- 
nous sur dlamanU, pour le roi de Portugal ; — 
une copie de la Méduse de Mon pour le cardi- 
nal de Polignac, en 1719. 

Son père Oiovttnni el ton frère Tomm&sn 
étaient également des artistes distingués dans le 
même genre. 

Nagler, Neues. 4llg. KûntU.-tMcie. 

* COSTA NSI (Juan)i connu sous le nom de 
Gioannino di Roma , compositeur italien , né à 
Rome , mort dans la même ville, le 5 mars 1778. 
Il s'attacha d'abond au cardinal Ottoboni, neveu 
du pape Alexandre VIIL Le 3 juin 1764 il fut 
nommé maître de chapelle de Saint Pierre de 
Rome. Costanzi était un des plus habiles violon- 
cellistes de son temps. Onadclui : Carlo-Magno, 
opéra, Rome, 1729, et beaucoup de compositions 
religienses, restées manuscrites. 

FéUc, Biographie wninêrsetU des Musiciens. 

* GonTANZi ( Placido), peintre italiai , né 
à Rome, en 1688 , mort en 1769. Son coloris est 
généralement ftiible , mais il approche du Guide 
par la grâce; les petits anges qui se trouvent 
dans son taMeau de Saint Camille, à la Made- 
leine , pourraient être attribués au grand peintre 
bolonais. Parmi ses tableaux , on remaniue en- 
core k Rome un Saint Charles, h Saint-Claude ; un 
Saint François, à Saint-JeandeLatran,et Saint 
Pierre ressuscitant Thabite^ à Sainte-Marie- 
des*Anges. Ce tableau a servi de modèle à l'une 
des grandes mosaïques de Sain^Pie^^c Costanzi 
se distlngna également comme peintre à fresque; 
ses principaux ouvrages eu ce genre sont la 
voûte des tribunes de Santa-Maria in Cainpo 
Marzo et de Saint-Grégoire, et la Conception, 
h Satnt-Jean de Latran. En 1741 Costenxi fut 
reçu membre de l'Académie de Saint-Luc. 

E. B — N. 

MlMlrinl, jieadentia di S. Laça. - Laoxl, Storia |rtffo- 
rica. — Plslolc»!, Descritione tfl Borna. 

GOSTANZO {Angelo m), seigneur de Can- 
talupo, historien et poëte napolitain , né à Naples, 
en 1607, mort dans la môme ville, en 1691. Hn 
court exil , un fôcheux mariage furent les seuls 
incidents remarquables de sa longue vie. Il la 
consacra presque tout entière à des recberdie* 
sur l'histoire de son pays. Après plus de trente 
ans de travail, il publia, en 1672, une histoire de 
Naples, en un voUimaiD-4". Il se mit encore à cor- 
riger, augmenter, refondre son ouvrage, et le fit 
paraître sous le titre de : Le Istorie del regno 
di Napoli dal 1260 fino al 1489, divise in 
vinti libri; Aquila, 1682, in-fol. Cette histoire, 
excellente pour le temps, a été réimprimée à 
Naples, 1710, in-4*'; 1733, in-4*»; àMUan, 1806, 
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3 Tol. iii-8". Historien éminent, Costanzo fat 
encore un des bons poètes de son siècle; ses 
Aime, d*abonl publiées dans divers recueils, fu- 
rent rassemblées pour la première fois à Bolo- 
gne, 1709, in- 12. Parmi les éditions postérieures, 
on estime surtout celles de Comino , Padouc , 
1723, 1728, 1738, in-8". 

nrabotchl, Storia âeUa UiUratura Italiana, t. vu . 
part. II et lir. — Btoçraphia dêgli Vomini iUustri det 
regno dl Napoli^ t. II. 

COSTA a {Pierre), littérateur français , na- 
quit à Paris, en féTrier 1603, d'un marchand 
chapelier, et mourut au Mans, le 13 mai 1660. 
Son trai nom était Coustart, et H raconte dans 
une de ses lettres comment, par une étreur 
typographique ( omission de Vu ), son nom avait 
été changé en Costar, changement quMl avait 
fini par adopter lui-même. Son père le fit étu- 
dier; le jeune liomroe, qui avait beaucoup de 
mémoire, brûlait du désir de slnstmire, et sur- 
passa bientôt ses condisciples. Ce fut dès lors 
qu'il apprit, comme en se jouant, les plus beaux 
passages dé» poètes et des orate«irs de l'antiquité, 
dont il garda toute sa vie le souvenir. Il acquit le 
grade de bachelier en Sorbonne , et fit ses para- 
nymphes (discours qu'on prononçait en théo- 
logie à la fin de chaque licence) avec tant d'éclat, 
que l'on conçot la plus haute idée de son esprit, 
et que messire Claude de Rueil , nommé à Té- 
vèché de Bayonne, en prit occasion pour le de- 
mander à son père. Ce prélat l'emmena donc 
avec lui , d'abord à Bayonne, puis à Angers , où 
il fut envoyé quelque temps après. Costar vécut 
longtemps dans ce diocèse, des revenus d'un 
bénéfice qu*il y possédait. Quoiqu'il fût loin de 
la capitale et des cercles de beaux esprits au 
milieu desquels il était fait pour vivre, il ne 
laissa pas de poursuivre ses études littéraires 
avec un zèle toujours croissant. Outre le latin et 
le grec, il avait appris l'italien et l'espagnol , Qt 
les auteurs de ces quatre langues lui étaient fa- 
miliers; il en savait même plusieurs entièrement 
par cceur. Il avait contracté l'habitude , comme 
beaucoup de savants etd'écrivainsau dix-septième 
siècle, d'extraire de leurs ouvrages un vaste re- 
cueil de Hetix communs, qu'il rangeait dans un 
erdre méthodique, et qui formaient comme un 
réservoir où il pouvait puiser au besoin. C'était 
là qu'il allait chercher son érudition du moment, 
non-seulement pour en enrichir ses écrits, mais 
aussi pour discourir avec agrément et variété 
5ur quelque snjet que ce fftt, et probablement 
même pour embellir ses sermons, qui lui acqui- 
rent alors dans la ville d'Angers une si bdle 
réputation de savoir et d*ékK|uence. Il s'était 
même adjoint, pour l'aider spécialement dans 
cette tAche , un secrétaire particulier, ce L. Pau- 
quet, plus (ÎBaneux encore par son ivrognerie que 
par ses heureuses dispositions naturelles, et 
qui de la condition de laquais était monté, malgré 
ses habitudes crapuleuses , an rang &fumnétê 
homme. 



Costar se complaisait beaucoup plus dans ses 
occupations littéraires que dans l'accomplisse- 
ment des devoirs do son état : il avait plutôt l'air 
d'un homme du monde que d'un ecdésiastique, 
et ce fut toi^ours un prêtre assez peu édifiant, 
pour ne rien dire de plus, car plusieurs personnes 
allèrent jusqu'à l'accuser de Dure profession 
d'fanpiété. Aussi l'étroite liaison qui l'unissait à 
Pévêque d'Angers se rdàcha-t-elle bientôt, par 
suite du mécontentement que cette conduite fit 
éprouver à son protecteur. Ce fut alors qu'il s'^- 
tacha à Tabbé de LavardUi ; et quand son nouveau 
patron eut été nommé à Tévêdié du Mans , il 
l'y suivit, et s'installa dans le palais épiscopal. Là 
il jouit en paix , au sdn de ses études favorites, 
des revenus de ses bénéfices et des libéralités de 
l'évêque, dont il se montrait insatiable. 

Costar, dans ses voyages à Paris, s'était fait 
recevoir à l'hOtel de Rambouillet; il était l'oracle 
de quelques ruelles et l'un des héros favoris 
d'une société galante. Il avait fait connaissance 
avec plusieurs des principaux écrivains du temps, 
s'était lié avec Ménage , puis avecBalrac, dont il 
admirait beaucoup les ouvrages ; Voitare, en pas- 
sant par Angers , l'y avait rencontré , et dès lors 
ils s'étaient pris d'une affection mutuelle et 
avaient établi entre eux un ft^uent commerce 
de lettres. Déjà CoStar s'était Mt connaître par 
on coup d'éclat Désireux de percer à tout prix , 
il avait écrit une critique des odes de Oodeau et 
de Chapelain à la touange de Richelien , et l'avait 
envoyée à un de ses amis : cette pièce courut 
les principaux salons d'alors; et si elle lui attira 
quelques partisans , par l'esprit et l'ironie qu'on 
y renconfarait quelquefois , elle lui fit encore phis 
d'ennemis, par la sévérité excessive, ou plutôt 
par la malvelOance qu'il y avait montrée. Voyant 
qu'il n'avait rien gagné à attaquer ces deux gran- 
des puissances littéraires , il pensa qu'il lui se- 
rait peut-être phis avantageux de fiatt^nquelqncs 
écrivains de renom, tt il se fit le courtisan en titre 
de Voiture. Aussi Girac ayant écrit une disserta- 
tion latine contre les lettres de oelui-d, Costar, 
pris d'un beau mouvement d'taidignation, lui 
répondit par l'ouvrage qn'on regarde encore au- 
jourd'hui comme son chef^d'ceuvre, je veux 
dire la Défense des otuvres de M. de Voiture. 
Mais il est probable que ce fut moins encore par 
délicatesse d'amitié qu'il agK de la sorte, que 
pour saisir une occasion favorable de (hire pu- 
bliquement sa cour à Voiture et de l'enchaîner 
à lu! par la reconnaissance. Quoi qull en soit , 
ce petit Kvre eut un très-grand succès , et Talle- 
niant, qui ne traite pas bien Costar, avoue que 
la pièce est fort agi^ble. : on la tronra mieux 
écrite que les lettres de Balzac et de Voiture; et 
même, ce que l'auteur, malgré sa vanité, préfé- 
rait sans nul doute à tous les applaudissements 
du monde , parce qu'il était encore plus avide 
qu'orgueilleux, elle lui valut une pension de 
cinq cents écus de la part de Mazarin , qui en 
avait été charmé. Aussi publia-t-il une Suite à 
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fta Défense , pais une Apologie ocmtre U réponse 
tic Girac, qui l'avait traité fort nideinenty « d'igno- 
rant sans goût et sans lettres ». Du reste, dans 
tonte cette lutte, les deux adversaires, enflam- 
més d'une ardeur vraiment belKquease , se pro- 
diguèrent les personnalités les !>lus blessantes , 
et même parfois les plus grosses injures. Mais enfin 
Gostar, contre qui s'était également tourné Gilles 
BoOeau , craignant d'être définitivement vaincu 
par une érudition supérieure à la sienne, et se 
voyant en outre compromis par quelques-unes 
des accusations de Girac, appuyées sur des 
preuves authentiques, prit le parti de foire inter^ 
Tenir ^autorité du lieutenant civil , qui mit un 
terme à cette guerre acharnée , en défendant aux 
deux parties de continuer à écrire l'une contre 
l'autre. Bien lui en prit, car il eût été accablé 
par la réplique qu'avait préparée son adversaire, 
et qui Ait imprimée plus tard , à Leyde. Les 
louanges et les faveurs qu'avait reçues Costar à 
l'occasion de sa Défense des œuvres de Voiture 
enflèrent tellement son orgueU, qu'il se crut dès 
lors redevable à la postérité de tout ce qu'il 
avait produit jusqu'à ce jour, et qu'il eût regardé 
comme un crime de la frustrer de sa plus ché- 
tive production. Aussi publia-t-il alors ses En- 
tretiens de M. de Voiture et de M. Costar, 
« où il y a furieusement de latin et bien des bé- 
vues, dit TaUemant; sans compter le Phébus 
guindé, le galimatias froid et prétentieux^ » Néan- 
moins, on ne peut nier que cet ouvrage ne témoi- 
gne parfois d'une assez grande science , mais 
d'une science oiseuse et confuse, étalée avec 
profusion, sans méthode et hors de propos, 
pour le seul plaisir d'en faire parade , par une 
sorte de vanité puérile. Après cet ouvrage, qui 
eut peu de succès et qui en méritait moins en- 
core, il pubUa ses Lettres, dont H avait gardé pré- 
cieusement copie , et qu'il eut grand soin de re- 
voir à loisir, de polir et de limer lentement, de 
farcir de citations en toutes langues ; il ne se 
fit pas même scrupule d'y en jouter d'autres, 
qu'il n'avait pas réellement écrites , dans le but 
de tirer parti des textes qu'il n'avait pas encore 
trouvé le moyen d'employer : bien plus, son 
biographe anonyme nous apprend que pour 
grossir son volume et le rendre plus curieux, fl 
febriqua des billets sous le nom de Voiture, qui 
était mort à cette époque, et feignit de les avoir 
retrouvés en fouillant sa correspondance. De ces 
lettres , les unes sont sans nulle importance , les 
autres sont de vraies dissertations où il y a en- 
core plus de pédantisme que de science : c'était 
l'homme le moins propre à briller dans le genre 
épistolaire, qui exige surtout de la grâce, de la 
simplicité, du naturel, qualités dont Costar n'avait 
pas le moindre sentiment. Aussi ce volume fut-il 
loin d'avoir le succès qu'il s'en étaitpromis, ce qui 
ne Tempècha pas d'en publier un second bîen^t 
après. I) se mît ensuite à travailler à une traduc- 
tion et à un commentaire de Tacite^ pour lequel 
il avait toujours eu une admiration toute spé- 



ciale; mais il fut interrompu dans cette tacite 
par sa dernière maladie. Depuis l'âge de vingt 
ans , il était tourmenté d'une goutte fort cruelle , 
et la manière dont il vivait, son goût pour la 
bonne clière et pour les grands repas , n'étaient 
pas de nature à l'en guérir. Elle attaquait souvent 
toutes les parties de son corps , de manière à le 
faire tomtMsr dans une paralysie à peu près 
complète; il en était venu à ne pouvoir plus 
écrire, et sa vue, excessivement aflaiblie, le 
rendait presque incapable de lire par lui-même, 
ce qui lui a fait due agréablement, dans une de 
ses lettres, qu'il y a de quoi s'étonner que, ne 
sachant ni lire ni écrire, il ne lai&se pas d'être 
autau*. Vers le commencemait de l'année 1660, 
sa goutte se compliqua d'un asthme et d'une 
hydropisie, et mal^ l'espoir que le malade 
conservait toujours, au plus fort de ses souf- 
frances, se figurant volontiers qu'il était impos- 
sible que Dieu ne fit pas une exception m sa fa- 
veur, il mourut, après avoir mstitué Pauquet son 
légataire universel et avoir résigné tous ses bé- 
néfices entre ses mains. Il fbt enterré dans l'église 
catliédrale dn Mans. 

Comme homme, Costar mérite peu d'estime : 
régoîsme , la vanité , la cupidité faisaient le fond 
de son caractère. Il fut occupé toute sa vie à 
faire son chemin par tous les moyens possibles : 
ce fut là toujoure sa grande occupation, sa 
règle de conduite et ses sentiments. S'il s'at- 
tacha si vivement à quelques beaux esprits dn 
temps , ce fut bien moins par amitié réelle et par 
admiration sincère, que pour se créer en eux des 
patrons intéressés à prûner son mérite ; s'il se fit 
le champion de Voiture , ce fht surtout pour faire 
parvenir à la postérité sa gloire chétivc à la suite 
decette gloire alore si radieuse. Son avidité inépui- 
sable se montrait sans la moindre dignité person- 
nelle : c'était à force de bassesses, de sollidtations 
^ d'importunités qu'il était parvenu à conquénr 
pied à pied une aisance que sa vanité , sa gour- 
mandise, sa mollesse et son amour du luxe lui ren- 
daient nécessaire. Hautain envers les humbles et 
ceux qui ne pouvaient lui servir, il était rampant 
près des grands personnages, qu'il fatiguait de ses 
adulations cupides : aussi , quoiqu'il eût un or- 
gueil fort irritable , qui dans ses disimtes le fai- 
sait recourir aux injures plutM qu'aux raisons , 
sa conversation était-elle fade et ennuyeuse, 
parce qu'en général il n'osait contredire, et 
abondait toujours dans le sens de ses interiocu- 
tenrs , à moins que ce ne fussent de petites gens. 
Avec cela, c'éttdt un fat petit-maltre, rempli 
d'affectation , se gênant lui-même et gênant éga- 
lement les autres, très-soigneux de son ajuste- 
ment , charmé qu'on le trouvât bel homme , et 
poussant à l'excès, jusque dans sa vieillesse, le 
frivole désir de plaire. En un mot , comnte le 
disait madame des Loges ou , suivant d'antres , 
la comtesse de La Suze, c'était le plus galant des 
pédants et le plus pédant des galants. 

Comme Bttéreteur, Costar n'avait dans l'esprit 
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ni yenre^ ni chaleur, ni iécondité : il écrivait avec 
samémoire, et non avec son cœur : c^était on éru- 
dit, qui composait à loisir ses moindres billets, tant 
ilétaitpersuadéqueceserait des passeports d'im- 
mortalité pour ceux auxquels il les adressait ; dix 
ou vingt ans après les avoir envoyés , il les re- 
mettait sur le métier, comme s'il eût craint qu'il 
y restât quelque chose de naturel et qui lui 
appartint en propre. Limeur patient et laborieux 
artiste , à qui il ne manquait que Tâme et l'ins- 
piration, puriste à l'extrême, fort étroit dans ses 
idées, incapable d'une conception ^ande et 
forte , il se complaisait en ces petits travaux et 
en ces puériles recherches. A force de vouloir 
soigner et regratter VexpressUm de sa pensée et 
les mots douteux au jugement , il 6tait à son 
style toute grftce, tout abandon, tout coloris, 
pour en faire quelque chose de sec , de roide et de 
tendu ; de sorte que souvent il parlait mal, pour 
vouloir trop bien parier. Il a cru du moins faire 
preuve de richesse par ce luxe de citations en- 
tassées sans goût, sans discrétion, sans néces- 
sité, et il n'a montré par là que l'indigence de 
son esprit, la sécheresse de son cœur, la stéri- 
lité de son imagination. Toutefois, il tint sa place 
et il remplit son rûle parmi cette pléiade d'écri- 
vains qui travaillaient alors péniblement à for- 
mer la langue et la littérature ; il fut lié avec les 
principaux d'entre eux, qui avaient pour lui 
quelque estime, et plusieurs de ses ouvrages ac- 
quirent une assez grande célébrité. Sa passion 
pour l'étude était réelle, et son érudition litté- 
raire fort étendue : pour son époque il écrivait cor- 
rectement, avec élégance et pureté, sinon avec 
grâce ; d'une manière ornée et fleurie , sinon aisée 
et naturelle. C'està cela qu'il faut réduire atyour- 
d'hui le mérite de Costar. Sa IM^ense des œuvres 
de M, de Koi^we parut en 1653, et fut réimpri- 
mée en 1654 , avec la dissertation de Girac , in-4°. 
La Suite de sa Défense parut en 1654. Les En- 
tretiens de if. de Voiture et de M. Costar fu- 
rent également publiés en 1 654, in4^, chez Ck>u1'bé, 
à Paris : c^était le recueil d'une correspondance 
qu'ils a valent échangée entre eux sur toutes sortes 
de sujets. — Son Apologie fut imprimée en 1657. 
— Ses Lettres parurent en 2 volumes m-4* , chez 
Ck>urbé, 1658 et 1659 : le premier volume est dédié 
au surintendant Fouquet et le deuxième au premier 
président Lamoignon. Après sa mort, on fit pa- 
raître à Toulouse et à Paris , en 1689, le Recueil 
des plus beaux endroits de Martial, avec un 
ttaité de la beauté des ouvrages d'esprit et 
particulièrement de Vépigramme, traduit du 
latin de Nicole : c'est le recueil des lieux com- 
muns qu'il avait extraits de ce poète. Cet ouvrage 
ne valait guère la peine d'être publié; mais, 
dit le Journal des Savants de 1690, « tout ce qui 
vient des grands hommes comme lui mérite d'être 
conservé ». On a imprimé en outre, dans le 
tome n des Mémoires de Littérature et d'ffU- 
toire du père Desmoleis , deux mémoires de 
Coetar , l'un Sur les gens de lettres célèbres de 



France , et l'autre Sur les gens de lettres célè- 
bres des pays étrangers, Cedouble mémoire , qui 
se compose de notes souvent insignifiantes et quel- 
quefois assez naïves, est sans doute celui qu'il 
avait été chargé de faire par Bfazarin , après la 
publication de sa Défense des œuvres de Voiture, 
et que Ménage l'avait aidé â rédiger. 

VlCTOa FOORNEL. 
MénagiaoA. — lettres de Ba^le sur les livres de MM. de 
Girac et Costar (ts décembre 1671 ). — Historiettes de 
Tallemant desRéaux. — f^ie anonyme de Costar (W* voL 
de redit lo-s» de Tallemant ). - Moréri, Dictionnaire. — 
Colomiès, Bibliothèque historique. 

C08TARU ( George ), astronome anglais , né à 
Shrewsbury, en 1710, mort en 1782. Il dirigea 
le collège Wadham, et en 1764 il fut nommé 
vicaire d&Twickenham. On a de lui : History oj 
i45^ronomy; Londres, 1757. Cet ouvrage eutplus 
de succès à l'étranger qu'en Angleterre ; c'est à 
la fois un ouvrage de doctrine et d'histoire. 

Rose, New. biog. Diet. 

* GOSTAZ (Le baron Louis), ingénieurfrançais, 
né en 1767, à Champagne (Ain), mort à Fontai- 
nebleau , en 1842 , associé libre de l'Académie des 
Sciences et l'un de ceux qui contribuèrent, avec 
Molard et Grégoire, à la fondation du Conserva- 
toire des Arts et Métiers. U accompagna, comme 
savant, l'expédition d'Egypte, et devenu secré- 
taire adjoint de l'Institut du Caire, il rédigea la 
relation du voyage qui fut alors entrepris à 
l'isthme de Suez pour découvrir le canal que l'on 
supposait avoir existé entre la mer Rouge et la 
Méditerranée. De retour en France , et membre du 
Tribunat, il fut chargé d'organiser à Coropiègne 
l'école d'arts et métiers que le duc de La Roche- 
foncault-Liancourt y avait établie, et qui depuis 
a servi de modèle à toutes celles de ce genre. 
Préfet en 1801 , directeur général des ponts et 
chaussées en 1813, et remplacé en 1814, il rentra 
au conseil d'État pendant les cent jours. Depuis 
1815 il consacra presque tout son temps aux tra- 
vaux delà Société d'Encouragement pour Vin' 
dus trie nationale. Nomméquatre fois rapporteur 
du jury d'exposition, il a rédigé des mémoires qui 
forment une statistique commerciale des plus com- 
plètes , et annoncent des connaissances variées. 
On a de lui, outre ce recueil, intitulé : Rapports 
faits au nom du jury central sur les produits 
de FlndustHe française, VsLTis, 1801, 1802, 
1806, 1819, 4 vol. in-8*», la Relation du 
Voyage à Suez (dans le Courrier d'Egypte, 
n' 24, année 1798); — un certain nombre de 
travaux qu'il a publiés dans le grand ouvrage de 
la commission (hmçaise en Egypte; tels sont, 
entre autres, un mémoire Sur l'agriculture, 
les arts et les usages des anciens Égyptiens; 
une Description des tombeaux des rois, et 
une Dissertation sur la Nubie. 
''Son frère, CoeiAz (daude-Ânthélme), a 
publié divers ouvrages sur les arts et manufac- 
tures; U a été chef de bureau au ministère de 
l'intérieur, et chef de division au ministère des 
manufactures et du commerce, créé en 1812, et 
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fecr6iaire de la Sodélé d'EncoortHement poar 
rindnstrie natknale. 

Janne-Laposse. 

Moniiewr 6ê 1S4I. page ISM.- ¥t\\er,Bioçraphie imfo., 
édit de M. WetM -Biogr. det Contempcraim. — Fnmeê 
littéraire de Quérard. 

GOSTB (Olivier \»it) f dit frère Hilarion , bio- 
graphe français , né à Paris, le 6 septembre 1596, 
mort le TX août 1661 . U était par sa mère airière- 
nevea de saint François de Paule. 11 entra le 21 
octobre 1C14 dans Tordre des Minimes , et prit 
le nom à'Hilarion. H fit sa philosophie à Ne- 
Tcrs, sous Marin Mersenne, ta théologie au 
couvent de Vincennes, sous Jean Kermarec, puis 
re? Int è Paris, où il reçut les ordres supérieurs. 
•> C'était, dit Nlcéron, un homme fort laborieux, 
qui avan beaucoup lu ; mais il manquait de cri- 
tique, ce qui, joint à son style difTus et ennuyeux, 
a fait tomber dans VouMi ses ouvrages , oà on 
ne laisse pas de trouver des choses curieuses, 
qu*on aurait peine à trouver ailleurs. » On a de 
lui : Uistoire catholique^ où sont décrites les 
vies , faits et actions héroïques et signalées 
des hommes et dames illustres qui par leur 
piété ou sainteté de t>ie se sont rendus re- 
commandables dans les seizième et dix-sep- 
tième siècles; Paris, 1625, taifol. : ce volume 
contient cent quatorze éloges; — Vita sanctse 
ElizaJbethXy Lusitanix reyinœ ; Paris, 1625, 
In-S**; Aix, 1639, in-S*»; — Les Éloges et les 
vies des reine% , des princesses^ et des dames 
illustres en piété , en courage et en doctrine, 
qui ont fleuri de notre temps et du temps 
lie nos pères , avec Vexplication de leurs de- 
vises y emblèmes, hiéroglyphes et symboles; 
Paris, 1630 et 1647, 2 vol. in-4'; — le^ Règles 
des Minimes; Paris, 1630, in-12 ; — tes Vrais 
portraits des rois de France , tirés de ce qui 
nous reste de leurs monuments, sceaux et 
médailles , et autres effigies , conservés dans 
les rares et curieux cabinets; Paris, 1636, 
in-fol. : cet ouvrage avait d'abord été publié par 
Jacques de Bie, àlcographe; — Les Éloges de 
nos rois et des enfants de France qui ont été 
dauphins, depuis André de Bourgogne et dau- 
phin de Vienne et d*Albon , Jusqu^en 1643, 
avec des remarques sur le pays et la noblesse 
de Dauphiné, et la suite des gouverneurs de 
DatipAtné; Paris, 1643,hi-i»; — teKierfti R.P. 
Marin Mersenne f théologien, philosophe et 
mathématicien de l'ordre des Pères Minimes ; 
Paris, 1649, in-ST;— Le Portrait, en petit, de 
saint François de Paule, instituteur et fon- 
dateur de tordre des Minimes , ou l'histoire 
abrégée de sa vie, de sa mort et de ses mi- 
racles; avec plusieurs bulles des papes et au- 
tres pièces curieuses pour servir de preu- 
ves; Paris, 1656, in-A*»; — /> Parfait ec- 
clésiastique, ou Vhisloire de la vie et delà 
mort de^François Le Picart, docteur en théo- 
logie, suivi des éloges de quarante docteurs 
de la même sacrée Faculté; Paris, 1658, 
in-B"* : cet ouvrage est très-rare et fort curieux ; I 



— La parfaite Hércine^ ou Phistoire de la 
vie et de la mort d'Élizabeth ou Isabelle de 
Castille, reine d'Espagne ; Paris, 1661, in-8''. 

Niceron , Mémoires, XVII. m. — ThalUler, DiarUtm 
Minimontm, n, «og. — Morért. Grand tHetUmnmire 
historique. - Richard etoiraad, Bibliotkèqué meréê. - 
LeIoMC, Bibl. kisL de la France . éd. FoDtettt. 

*cosrE{ Claude-Louis), littérateur françaia» 
né à Besançon, en 1762, mort dans la mêoM 
ville, le 9 mai 1834. Il fut d'abord avocat ; un 
conflit avec le pariement de Besançon le fit re- 
noncer à cette profession : il s'adonna alors aux 
lettres. En 1786 11 eut le prix d'éloquence à l'Aca- 
démie de la même ville et l'accessit pour l'Éloge 
d'Antoine Brun. Procureur de la coromime en 
1792, il s'opposa à la permanence des assem- 
blées primaires; destitué de ses fonctions, U de- 
vint secrétaire de la municipalité. Noroiné plus 
tard bibUothécaire de l'École centrale, il publia uo 
plan de bU>liologie, qui n'eut pas d'autres suitai; 
cependant il proposa, d'après le systènoe des na- 
turalistes, un classement des 20,000 volumes con- 
fiés à sa garde ( V. Peignot, JHct. biologique). Il 
s'occupa aussi de rassembler les antiquités de 
Besançon; en 1799 il fut nommé membre de la 
Société d'Agriculture de cette vUle, et en 1806 
il fit partie de rancienne Académie. Devenu tréso- 
rier des hospices en 1810, il renonça à ses fonc- 
tions de bibliothécaire. Ses principaox écrits 
sont : Lettre sur l'origine des diptyques consu- 
laires ; 1802 ; — De f ancienne navigation des 
rivières du Doubs, de la Saône et du Rhône 
sous les Celtes, les Romains, les Bourguignons 
et les Francs ; 1806, t. m, p. 1 10 : on trouve la 
suite de cet ouvrage dans les Mémoires de la 
Sodété d'Agrimlturedu Doubs, t. VI, p. 77; — 
Mémoire historique sur rancienne naviga- 
tion du Doubs (Magas, encyclop., 18iO, t. V, 
p. 34 ) ; — Éloge historique de François- tiico- 
las-Eugène Drot, dans le Magas. encyclopèd,^ 
avril 1807 (voy, Daoi, t. XII, p. 38) ;— Essai sur 
les progrès et le génie de la langue fran- 
çaise : Venise, 1808, in-8°; — Dissertation sur 
Parc de triomphe de Besançon ( dans le Re- 
cueil de rAoadéroie, année 1808); — des ma- 
nuscrits sur des si^ets divers, danîs les Mém, de 
VAcad. de Besançon. 

PdgDot» MMM. — Magas. enegei. 

cosTB ( Jean-François ) , médecin français , 
né à Ville, dans le département de l'Ain, le 14 
juin 1741, mort le 8 novembre 1819. Fils d'nn 
médecin qui exerça sa profession avec honneur, 
il fut destiné ii la même carrière. Il fit ses étodes 
h Lyon , chez les oratoriens. En 1758 il vint à 
Paris, où il suivit pendant quatre ans les 
cours de la Faculté de Médecine, et en 1763 il 
obtint à Valence le titre de docteur. De retour 
dans sa ville natale , il arrêta en trois mois les 
effets d'une épidémie qui exerçait des ravages 
dans le Bugey et le pays de Gex. La maladie 
s'étant étendue jusqu'à Femey, Coste mérita, par 
les soins qu'il prodigua aux habitants de cette 
localité, la bienveillance et l'estime de Voltaire, 
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par le crédit duqud il obtint, en 1769, la place de 
médeoin de l'hôpital militaire de Venoy. Nommé 
médecin de rhôpital de Nancy en 1772, il signala 
au gouvernement les dilapidations qui se com- 
mettaient dans cet établissement ; mais l'inutilité 
de ses efforts le décida à donner sa démission, 
en 1780. La guerre d'Amérique le fit sortir d'une 
inactivité momentanée ; il fût chargé alors de la 
direction du service médical de l'armée envoyée 
aux États-Unis, et s'acquitta avec sèle de cette 
mission. WaslUngton et Franklin lui donnèrent 
des preuves d'estime, et U plupart des univer- 
sités américaines ne lui témoi|^reot pas moins 
de sympathie. A son retour en France, il devint 
médecin de l'hôpital de Calais, L'année sui- 
vante, 1783, il (àt nommé premier médecin 
consultant des camps, et fut chargé, à Versailles, 
de la correspondance avec les ehirurgiens mili- 
taires. Inspecteur des hôpitaux de l'ouest en 
1785, il voyagea en Angleterre en 1786, et en 
1788 il alla au camp de Saint-Omer en qualité 
de premier médecin. U fut nommé à la même 
époque premier médecin des armées et membre 
du conseil de santé. Après l'époque de la terreur 
révolutionnaire. Cotte fit partie de tous les con- 
seils de santé et de tontes les inspections géné- 
rales du service de santé militaire. Il avait 
été maire de Versailles de 1790 à 1792, et avait 
rempli ce poste avec courage. De 1796 è 1803 il 
fut médedn en ehef de l'hôpital des Invalides, et 
de 1803 à 1807 médecin en chef de l'armée des 
côtes, pois de la grande armée, avec laquelleil fit 
lescampagDesd'Austertitz,d'lénaetd'£ylau. Ren- 
tré en France pour y rétablir sa santé, affaiblie par 
l'éloignement et par d'incessantes fotigues, il y 
moarut d'une affection de poitrine. Son éloge a été 
prononcé par MM. Broussais, Brassier, Vaidy et 
Willaume. 

Ses principaux ouvrages sont : Lettre à 
M. Joly iur Vépidémiê de Cotongêê^ au pays 
de Qex; Gex, 1763, in-8"; — Eisai iur tes 
moyens d*anîéHorer la salubrité du séjjwr de 
Nancy; Nancy, 1773, in-8«; — Du genre de 
philosophie propre à Vétude et à la pratiqué 
delamédecine:iièncfyi77i,in-V*i^ Désavan- 
tages de la philosophie relativement aux 
belles-Uttres ; Nancy, 1776, in-8° ; — Bssai bo- 
tanique, chimique et pharmaceutique sur les 
plantes indigènes substituées avec succès à des 
végétaux exotiques; Nancy, 1776, in-8®; — De 
au tiqua medica philosophia orbi novo ad* 
aptanda; Leyde , 1780 , in-8° ; — Mémoire sur 
Vasphyxie ; Philadelphie, 1780, in-8'* ; — Du ser- 
vice des hôpitaux militaires ramené aux vrais 
principes ; Paris, 1790, in-8'* ; — Vues générales 
sur les cours d* instruction dans les hôpitaux 
militaires; Paris, 1796, inr8«;— Compendium 
pharmaceuticum militaribus Galtorum noso- 
comiis in orbe novo boreali adseriplum; 
Newport, 1800, m-it;^ De la santé des trou- 
pes; Augpibottrg, l»06,in-12; — iVo<6« sur les 
ofjiciers de santé de la grande armée morts 



en Allemagne depuis le premier vendémiaire 
an XIV jusqu'au premier février 1806 ; Angs- 
bourg, 1806, in-8° ; ~ Une traduction des œuvres 
anglaises de Mead ; Bouillon , 2. vol. in-8^. 

Biographie médicale, 

cosTB ( Pierre ), traducteur français et cri- 
tique, né à Uzès, en 1668, mort à Paris, le 24 
janvier 1747. Il fut forcé par la révocation de l'édit 
de Nantes de se réfugier en Angleterre , où son 
goût pour les lettres le mit en relation avec Locke, 
madame Masham , fille de Hobbes, le comte de 
Shaflesbury et plusieurs autres personnages 
distingués par leurs connaissances ou par leur 
position. Les rigueurs exercées contre les protes- 
tants s'étantcahnées après la mort de Louis XTV, 
il rentra en France, et il se préparait 9 retour- 
ner dans sa ville natale, quand il mourut à Paris. 
Coste est surtout connu par des traductions fidèles, 
mais peu élégantes, de trois ouvrages de Locke : 
Essai sur V Entendement humain ; AimXerû. , 
1700, 1 vol. in^*" ; souvent réimprimé, la meilleure 
édition est celle d'Amsterdam, 1729, 1 vol.in-4°;— 
Pensées sur V éducation des enfants ; Amsterd., 
1698, in-12 : plusieurs éditions; la plus estimée 
est celle d'Amsterd., 1731, 2 vol. ia-12;— Le 
Christianisme raisonnable : la traduction de la 
première partie parut en 1696, et celle de la 
seconde en 1703, sous ce titre : Que la religion 
chrétienne est très-raisonnable, etc. ; les deux 
parties réunies ont eu plusieurs éditions ; la 
meilleure est celle d'Amsterdam, 1768, 2 vol. On 
lui doit aussi les traductions suivantes : Discours 
sur Pamour divin, par madame Masham ; 
Amsterd., 1708, in-12; — Francisci Redi De 
Animalculis vivis qusB in corporibus anima- 
lium vivorum reperiuntur Observationes, ex 
etruscis latine fecit P. Coste ; Am&Urd., 1708, 
pet. in- 12, 26 pi. ; — Essai sur Vusage delarail- 
/erte, par Shaftesbnry; Amsterd., 1710, in-12 ; — 
Hiéron, ou delà condition des roû, par Xéno- 
pbon ; Amsterd., 1711, pet. in-S"*;— Les Captifs, 
coméd. de PUuite, texte en regard, avec des remar- 
ques; Paris, 1713, Jn-12; 2* éd., Amsterd., 1716, 
pet in-8'', etdansle t. n du P^aii/e de Limiers (l); 
^Traité d* Optique; sur les réflexions , etc., 
par Newton; Amsterdam., 1720, 2 vol. in-12; 
2*édit.,Paris, 1722, m-4**. On lui doit encore des 
notes sur la traduction des Œuvres d'Horacefiàr 
le P. Tarteron ( Amsterd., 17 10, 2 vol. in-l 2 ; beau- 
coup d'autres édit. ) ; sur les Essais de Mon- 
taigne (Londres, 1724, 3 vol. pet. hi-4°; plusieurs 
autres édit. );et sur lesFad^ef de La Fontaine 
(Paris, 1743, pet. in-12 ; plusieurs autres éditions, 
dont la meilleure est celle de 1746). Enfin, en ootre 
de quelques opuscules insérés dans les journaux 

(1) Cette traductloa doona Oea à ane dltcuisioo, djint 
laquelle P. Coate écrivit i« Lettre à l'auteur des Nou- 
velles de la république dei lettrée ( t. LU! ) sur la tfu- 
rée de l'action des CapUb de PtauU ( lettre reproduite 
dans le 1. 111 du Plauts de LUnlert, et t« Lettre à l'au^ 
teur de V Histoire critique de la république des lettres 
(t. XI ). sur une remarque de la trmdmMoh des Capttlii 
de Plaute, 
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littéraires de son temps , oo a de lui les deux 
ouirrages origipaox suivacts : Défense de M, de La 
Bruyère et de ses Caractères contre les accu- 
sations et objections de M, de Vigneul-Mar- 
vilie; Amsterd.y 1702» ia-12 (reproduite dans 
réditioQ des Caractères d'Amsterd. de 1720, 
3 vol. in-12.) ;— Histoire de Louis de Bourbon, 
11^ du nom, prince de Condé; Goîogne ( Ains> 
terd.), 1693,iii-12; (X édit, 1694; et 3% La Haye, 
1748, io-é"*). BficHEL Nicolas. 

Bajle, Œuvres divêrseê. - Le p. Uloog, BibHotà. 
hist. de ta France. — Goujet, BiblMh. française. — 
Notice sur la vie elles écrits âê P- Coste, en tête de Vé- 
ditlon de 1748 de son Histoire de Louis de Bourbon, — 
Qoérard, La France lUtèraire. 

"cosTB ( Urbain ), médedii français , petit-fils 
de Jean-François, mort en 1827. 11 fit la campa- 
gne d*£spagne comme aide-major, fat nommé 
successivement médecin de l'hOpital militaire de 
Duukerque, professeur adjoint à rb6pital d'ins- 
truction de Lille, puis médecin à l'hôtel des In- 
valides. Il mourut fort jeune. On a de lui : 
Extrait analtftique de l'article Fièvre, dans 
le quinzième vol. du Dictionnaire des Sciences 
médicales ; — Observations sur la campagne 
d'Espagne en 1823, pour servir à l'histoire 
de la médecine militaire ; Paris, 1825 , itt-8*'. 

QDérard, La France littéraire. 

COSTB (N***), critique français, né àToulouse, 
mort en novembre 1759. On a de lui : Disserta- 
tion sur t antiquité de Chaillot ; 1736, in-12; — 
Projet d^une histoire de la ville de Paris, sur 
un nouveau plan; 1739, in-8^ : c'est une cri- 
tique des écrivains minutieux. Desfontaines 
l'attaqua dans des Observations sur les écrits 
modernes, Coste lui répondit par une Lettre de 
Vauteur duProjet, etc., etc.; Paris, 1739, in-l2. 

Ctiaudon et Debndloe, Dictionnaire universel. — 
Desesurts, Les Siècles liUércUres, 

* COSTB (Xavier-Pascal), architecte lirMiçais 
professeur d'architecture à l'école gratuite de de§^ 
sin de Marseille , naquit dans cette ville, en 1787. 
Élève de Pinchaud et de l'École des Beaux-i4rts de 
Paris, il accepta en 1818 l'emploi d'architecte du 
vice-roi d'Egypte, qu'il conserva jusqu'en 1827. 
Les principaux travaux qu'il fit exécuter dans ce 
pays sont : une fabrique de salpêtre par évapora- 
tion , près des ruines de Memphis , ayant une 
superficie de 10,000 mètres ; le eanal de navi- 
gation d'Alexandrie au Nil, appelé El-Mahmou- 
dyeh, de 80,263 m. de longueur, sur 36 de lar- 
geur ; le moulin à poudre et dépendances, dans 
me de Rodah, près le Mékyas; les tours de la 
ligne télégraphique d'Alexandrie au Caire; la 
reconstruction totale de la forteresse d'Aboukir; 
le canal Scander, dans la province de Charkyeh, 
arrosant les plantations de mûriers dans l'Oma- 
dyeh-Toumlah, etayant 30,000 m. de longueur sur 
8 de largeur; un autre canal, dans la province 
de Babyreh, longeant le NU, ayant une longueur 
de 70,000 m., sur une largeur de 18 m. ; celiji 
de Bouyeh , province de Mansoure, 33,000 m. de 
longueur, IG de largeur. Tous ces travaux et plu- 



sieurs autres de petites dimensions servent à 
l'irrigation des nouvelles cultures introduites dan» 
l'Egypte. Cet architecte a aussi exécuté, sur ces 
différents canaux, des ponts à plusieurs arches 
et un grand nombre de petits ponts à vannes et 
à écluses ; plusieurs constructions remarquables 
dans les diverses provinces de l'Egypte. H a 
dressé, d'après les nombreuses opérations de ni- 
vellement et de relèvement, une grande carte de 
la basse Egypte en 4 feuille à l'écheUe de ^-^^V;-, 
carte dont il a publié, en 1830, une réduction en 
une seule feuille, à l'échelle de rsTTr.* Pendant 
son s^r ai Éf^pte il a fait un grand nombre de 
dessins sur l'architecturo arabe ou monuments 
du Caire, qu'il a communiqués en 1834 à l'Aca- 
démie des Beaux-Arts de l'Institut; ces dessins 
coloriés ont été exposés aux salons de 1832 el 
1 835. Ils se trouvent dans wn magnifique ouTrage 
intitulé : Achitecture arabe, ou monuments du 
Kaire dessinés et mesurés pendant les années 
1820, 1821, 1822; 66 planches, accompagnées du 
texte explicatif de chaque monument et d'un 
précis sur l'histoire des Kalifes d'Ég>pte; Paris 
(Firmin Didot ), 1827, in-fol. Enfin, Costea fait 
construire à Blarseille deux grandes ^ises , dont 
l'une avait été mise au concours de 1834. 

GUYOT DE FÈRE. 
statistique des Beaux-Arts. - Doc. partie. 

; cx>STB ( Jean-Jacgues-Cgprien-Victor ) , 
naturaliste français , né à Castries ( Hérault ), le 
12 mai 1807. n vint jeune à Paris, et se voua de 
bonne heure à l'étude de l'histoire naturelle, 
particulièrement de l'embrjogénie, jusque- alors 
encoro peu cultivée en France, n enseigna en- 
suite cette science au Muséum d'Histoire natu- 
relle, et on créa pour lui au Collège de France 
une chaire spéciale. M. Coste a été élu membi« 
de l'Académie des Sciences le 10 février 1851. 
On a de lui : Recherches sur la génération 
des mammt^ère^, suivies de recherches sur la 
formation des embryons; Paris, 1834, in-4«, 
avec 5 planches , publiées en oollaîboration avec 
M. Delpech; — Embryogénie comparée; 
cours sur le développement de Vhomme et 
des animaux fait au Muséum d'Histoire na^ 
turelle ; Paris, 1837, in-4« ; avec planches ( pu- 
bliées par les soins de P. Gervais et Victor Meo- 
nier ) ; — Ovologie du Kanguroo ; mémoire ou 
réponse aux lettres adressées par R. Brown à 
l'Académie des Sciences; Paris, 1838; — Bis^ 
toire générale et partieulière du développe^ 
ment des corps organisés; publiée sous les aus- 
pices de M. Villemain, mmistre de l'mstruction 
pubUqne ; Paris, 1847,t I, in-4«».— Dans ces der- 
niers temps M. Coste s'est beaucoup occupéd'une 
question fort importante, de Ul pisciculture. Ses 
travaux sur ce sujet se trouvent dans les Comptes- 
rendus et dans les Mémoires de l'Académie 
des Sciences (années 1852-54). Quelques savants 
font remonter l'origine de la pisciculture jusqu'au 
moyen Age. Cequ'ily ade certain, c'est que le pro- 
cédé de fécondation artificielle des œufs de pois- 
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sons par la laitance des mâles (c'est là ce qai 
coDstitue la pisciculture ) a ébé imaginé et pour 
la première fois mis en pratique vers 1750, par 
un Allemand nommé Jaoobi. Les expériences 
de ce savant furent reprises industriellement en 
Angleterre par M. Shaw en 1837, et par M. Boce- 
nis en 1841 , et devinrent même Tobjet d'une ré- 
compense nationale de la part du gouvern^pient 
anglais. Ces faits et d'autres encore étaient restés 
inaperçus en France jusqu'en 1848, époque où 
M. de Quatrefayes les rappela à l'Académie. 

X. 

VocumetOt parUeuUers, - Journal dé la Libratrie. 

— Bêvue du Deux Monda et i*Tts$e^ année 1854. 

*GOSTB (La). Voyez Lk Coste (Bertrand db ). 

GOSTB D'AKif OBAT (Chorles-Pierre), littéra- 
teur français, néàBayonne,en 1732,morten 1808. 
U était destiné à la carrière des armes ; mais il 
préféra celle des lettres, et donna des articles sur 
la littérature espagnole dans le Journal étran- 
ger, 11 visiU en 1774 la Hollande et l'Angleterre, 
se cacha durant la révolution, et reparut après 
l'orage. On a de lui : Doutes d'un Pyrrhonien, 
proposés amicalement à J,'J. Rousseau ; Paris, 
1753, in-8' ; — Lettres sur le Voyage d'Espa- 
gne; Pampelune (Paris), 1756, in-12; — Lettre 
sur le Spectacle du chevalier Servandoni; 
1757 , in-12 ; — Observations sur la Poétique 
française; Ama^epàam^ 1769, in-12; —Voyage 
au pays deSambouc, suivi d'observations sur 
les castes indiennes ; Bruxelles, 1789, in-8*' ; — 
Lettres aux Grands; 1789, in-12 ; — Mémoires 
de Marie-Françoise Duménil, en réponse aux 
Mémoires d'Uippolyte Clairon; Paris, an viii 
(1800), in-8*; — Lettre d'un Comédien du 
Théâtre de la République aux demoiselles Gros 
et Bourgoin, etc.; Paris, an ix (1801), in-8'*; 

— /Nouvelles imitées de Cervantes et autres 
auteurs espagnols ; Paris , 1802 , 2 vol. in-12 ; 

— Essai sur de prétendues découvertes nou- 
velles, dont la plupart sont âgées de plu- 
sieurs siècles; Paris, an xi ( 1803 ). 

Pailssot, MéwtoiroitUtéraires, édit. de 1808. — Barbier, 
Dictionnaire des jMtnpines. — ^Mémoires sur fait 
dramatique, — BiMiothique des F'o^ages, III, 888. — 
Qnérard . La France littéraire, — Fétto, Biographie 
universelle des Musiciens. — DesetsarU, Les Siècles lit* 
téraires. 

* cosTÉ (César-Augustin), poète français, 
vivait au commencement du dîx-septiètne siècle. 
Il est l'auteur d'une description du pays de Du- 
Qois, qu'il dédia au premier président de Hariay, 
sous ce titre : Nympha Vivaria, seu Castel- 
lodunensis agri descriptio; Paris, Mettayer, 
1614, in-8". Baillet ne fait point mention de cet 
écrivain dans ses Jugements des Savants ; mais 
D. Liron l'a tiré de l'oubli, dans sa Bibliothèque 
Chartrafne , et 11 en fait l'appréciation suivante : 
« Costé, dit-il, n'a rien oublié dans son poème 
de ce qu'il y a de considérable dans le Dunois, 
et , ne se contentant |)as d'en avoir décrit les 
coUmes, les bois, les vignobles, les rivières, 
!cs laes , les fontaines, et même quelques arbres 



singuliers, il n'oublie pas une seule des maisons 
ni des terres de remarque du pays, en sorte néan- 
moins qu'il s'arrête plus particulièrement, selon 
la coutume des poètes, sur celles qui lui apparte- 
naient. Costé excella non-seulement dans la poé- 
sie, qu'il se glorifie d'avoir apprise sous le fameux 
Dorât, mais encore dans toutes sortes d'exer- 
cices; et comme ceux de la paume, delà chasse 
et de la course de bague tenaient alors le pre- 
mier rang, il se vante d'en avoir toujours rem- 
porté le prix sur ses compagnons, et même sur 
le roi Henri IH. En quoi on a remarqué qu'il 
était mauvais politique. » 

On trouve des vers latins ou français d'Augus- 
tin Costé en tête du Tumulus de Tumèbe, des 
œuvres de Ronsard, de Du Bartas et antres écri- 
vains de son temps. Raoul Bouthrays a dit , dans 
V Éloge de Châteaudttn , que Costé avait deux 
frères, fort hatràles , comme lui, dans les langues 
grecque et latine, et qui écrivaient également bien 
en prose et en vers ; très CostaH fratres , 

Ârgivd latioque simul termone potenteSi 
Scribere seu vineto placuit seu lege soluto, 

D. LiroD. BiU. Chartraine ( mss. ). 

* COSTÉ (François-Auguste ) , marin fran- 
çais, né le 22 décembre 1780, au Havre (Seine- 
Inférieure), mort à Paris, le 24 février 1846. Il 
servit dans la marine pendant plus de quarante- 
huit ans, dont vingt se passèrent à la mer. Dans 
sa longue carrière, il s'est livré, dans l'intérêt 
des diverses parties de la navigation, à de nom- 
breux «travaux, qui révèlent un jugement droit 
et une parfaite connaissance des matières dont il 
s'occupait; en voici les plus importants : Obser- 
vations sur la méthode de Jaugeage propo- 
sée par M. Daviel, et modifications qu'elle pa- 
rait susceptible desubirdans la pratique (dans 
les Annales maritimes, partie non offic., t. XH, 
p. 545-557 ) ; — Tarifs et observations concer- 
nant la construction, le gréementet l'arme- 
ment des bâtiments de guerre et de commerce 
(ibid., t. XXU, p. 369-413); —Manuel de Grée- 
ment , ouvrage particulièrement utile aux 
élèves de la marine et aux navigateurs qui 
se proposent de subir Vexamen de capitaine 
au long cours et de maître au petit cabotage; 
Paris, Dezauche, 1826, in-8'*; 2* édit; ibid., 
1829, in-8®; — Exercice de la'manceuvre des 
bâtiments de guerre; Paris, 1829, in-8°; — 
Observations sur le projet de stUfstitution du 
fil de fer au fil de chanvre dans la confec- 
tion des mancntvres dormantes à bord des 
bâtiments (Ann. marit., partie non offic, 
t. LIV, p. 385-399); — Description raisonnée 
du hcUage du vaisseau l'Alger à Toulon; — 
Essai d^un nouveau système de htUage Cibid., 
t. LIV, p. 402-421 ) ; — Ilotes sur diverses 
modifications introduites nouvellement dans 
l'installation des bâtiments de guerre (ibid., 
t. LXIU , p. 59-71 ). P. Levot. 

jinnales nuiritimes. 

COSTEL (Jean-Baptiste-Louis), pbarma- 
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cien et chimiste français, né à Meaox , en 1729, 
mort à Paris, le 26 février 1800. 11 était élève 
de Rouelle aine, fut successivement apothicaire, 
aide-m^or dans les armées françaises durant la 
guerre de sept ans , professeur au Collège de 
Phannacie de Paris, membre des Sociétés de 
Médecine et d'Agriculture de Paris, de Ver- 
sailles, de Meaux, etc. Costei a contribué à faire 
connaître l'adde formique et la présence du gaz 
acide carbonique dans les eaux minérales. On 
a de lui : Analyse des eaux de Fougues; Paris, 
1769, in-12;— traduction des Œuvres pos- 
thumes de André'Sigismond Margrqff, chi- 
miste allemand; — Mémoires sur la poudre 
végétative inodore; — Sur le parti que l'on 
peut tirer du ri% et de la pomme de terre 
dans les temps de disette ; — La Bonne Mé- 
nagère, trad. de l'allemand , etc. 

Cournoi, Notice sur la vU et le$ travaux de Costei, 
dans les Mémoires de la Société d' agriculture, III. 

* G08TELL0 {Louisa Stu4rt), femme de let- 
tres anglaise, née en 1815, en Iriande. Jeune en- 
core, elle a beaucoup voyagé et beaucoup écrit. 
On a d'elle : A Summer amongst the bocages 
andthe vines; Londres, 1840; — Pilgrimage 
to Auvergne; Londres, 1842 ; — Beam and the 
Pyrénées; Londres, 1844 : ces deux ouvrages 
comptent parmi les meilleors de l'auteur; — Tour 
toandfrom Venice; Londres, 1846;— FallSy 
lakes and mountains of north Wales ; Lon- 
dres, 1845; — The Queen*s Prisoners, roman; 
Londres, 1841, 2 vol.; — Gabrielle, roman; 
Londres, 1843, 3 vol.; —Jacques Cœur; Lon- 
dres, 1847, 3 vol. ; — Clara Fane, roman ; Lon- 
dres, 1848 ; — The Rose Garden qf Persia ; Lon- 
dres, 1845 ; — Spedmens of the early Poetry 
of France; Londres, 1843 ; — Memoirs ofemi- 
nent English Women; Londres, 1844, 4 vol. 

Son frère, Costbllo {Dudley ), est collabo- 
rateur du Bentley' s Miscellany eA d'autres re- 
cueils. U a pubhé : Tour through the valley of 
Afetae; Londres, 1845. 

ConversationS'Lexicon. 

* C08TEN0BLK ( CharUs-Louis ), auteur 
dramatique allemand, né à Herford (Westphalie ), 
en 1769, mort à Prague, le 28 août 1837. Après 
la mort de son père, qui était ministre protestant 
à Herford, son éducation fut confiée à un oncle, 
boulanger à Magdebourg,dontil apprit la profes- 
sion pour l'exercer à son tour. Un penchant ir- 
résistible pour la scène lui fit quitter cet état en 
1790; il se joignit alors à une troupe de comé- 
diens ambulants, dont il partagea les splendeurs 
et surtout les misères, auxquelles il essayait d'é- 
chapper de son mieux en faisant des silhouettes. 
Rentré en grâce auprès de sa mère, qui sans doute 
lui reprochait ce genre de vie irr^Her, il s'a- 
donna pendant quelque temps à la musique; 
mais en 1794 il revint à la carrière dramati- 
que. Il jooa à Hambourg à partir de 1800 , et en 
1818 il se montra à Vienne, où il fut reçu en qua- 
lité de comique de la cour; plus tard il devint 
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r régisseur. Il avait un talent réel, plein de venre 
et de naturel. On a de lui plusieurs pièces, pamii 

lesquelles : Der todte OnAe^ l'Oncle défunt) ; 

Der Sch^ffbruch ( Le Naufrage ) ; — Die Testa- 
ments-Clausel (La Disposition testameotaire); — 
Amor fùlft (L'AHMNir vient en aide). Qaelqtie&- 
unes de ces pièces se jouent encore. Costeooble 
a publié aowi : Almanach dramatischer SpieU 
( Ahnanach de Pièces de tbé&tre ). 

CoHversatUnu-Lêxieon' 

casTBO OU COSTCKIJS (6iOMi;i)it)> médecin 
italien, né à Lodi (l), mort à Bologne, en 1603. Il 
enseigna d'abord la médecine à Turin, puis, en 
1581 , à Bologne. Sa ville natale lui a fait élever 
un mausolée. On a de lui : De Venarum mesa- 
raicarum usu: veteris opinionis confiniuxtio, 
adversus eos qui chyliinjecur distributionem 
fieri negantper mesaraicas venas ; Venise, 1 à6â, 
in-4® ; — Tractatus de universalium Stirpmm 
Natura, libri duo; Turin, 1578, iu-4'^ ; — Dis- 
quisitionum physiologicarum in primam 
^4>rimi Canonis Avicennês seetionem; Bologne, 
1589, in-4^ ; — Annotationes in Avicennx Ca- 
nonetn, cum novis observationibus, quibus 
principum philosopliorum et medicorum dis- 
sensus et consensus indicantur;yaùê%j 1695, 
in-fol. ; * DeFacili Medieina, per serl et lac- 
tis usum; Bologne, 1595 et 1604, in-4''; — De 
igneis medit^x Prxsidïis, libri II; Venise, 
1595, m-4° : c'est le meilleur ouvrage de Cos- 
teo; on peut encore le consulter avec fruit; — 
De Humani conceptusformationis^ motus et 
partus Tempore; Bologne, 1596, in-4'*; Pa- 
doue, 1604, in-4"; — De Morbis Puerorum 
et Mulierum; Bologne, 1604,in-4*'; — DePotu 
in Morbis ; \/bïâ. 

6ioj, Dict, de ta Medfcine. — Biographie mfdicaie. 

cosTEO (Gian-Francesco), médecin et ju- 
risconsulte italien, vivait en 1658. Il était docteur 
en philosophie, pi^ofessa longtemps la médecine 
à Padoue, puis le droit à Bologne. On a de lui : 
Miscellanearumdissertationum Decas prima; 
Pavie, 1658, in-12 : cet ouvrage traite des sub- 
stances qui entraient dans les prescriptions médi- 
cales; — De Voluntariis, involuntariis et non 
voluntariis Artibus, et quelques autres ouvrages 
de médecine et de jurisprudence très-estimés. 

Éloy. Dictionnaire de ta JUédeetne. 

cx>STBR (Laurent), célèbre typograplic lioi- 
landais, né vers 1370, mort vers 1440. Selon an 
système qui a trouvé en Hollande de zélés défen- 
seurs, mais qui a été vigoureusement combattu en 
France et en Allenoagne , c'est Ck>ster qui a in- 
venté l'imprimerie, c'est à son nom que doit re- 
venir Tauréole qui brille autour de Gutcnberg. 
D'après d'anciennes traditions consignées diez 
des écrivains du seizième siècle (et spécialement 
dans l'ouvrage d'Adrien Junius intitulé : Bata- 
via; Leydc, 1588, in-4°), Ck)Ster se promenant 



(1) Plu«lears biographes, tels que Sclicnck, Chaudon et 
DcUndine, etc., le font naître par errenr à Lâudm, eo 
Franconic. 
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dans les bois aotoor de Har*em t m patrie , au- 
rait eu ridée de fonner des lettres avec de Té- 
corce de hêtre C/o^ini cortices), et d'imprimer 
d'abord des Tersets delà Bible, des préceptes mo- 
raux au moyen de ces caractères mobiles, afin de 
servir à Tinstruction de sa famille; eubardi par 
le succès de ces tentatives, il anriit inventé une 
encre visqueuse, plus tenace que l'encre ordi- 
naire, et il aurait successivement produit le 
livre à gravures , si rare mais si célÀre en bi- 
bliograpiiie : Spéculum humanx Salvationis, 
plusieurs grammaires et divers autres ouvrages, 
dont on ne connaît plus les titres. Coster, syoute- 
t-ott, prit des ouvriers qu'il obligea, sous la 
foi du serment^ à ne pas divulguer ses secrets; 
mais presqu'à l'instant où il venait de mourir, 
l'un d'eux ( Jean-Fust ou Gens-Fleisch , frère 
atné de Guttenberg, on ne sait pas au juste 
lequel ) enleva, pendant une nuit de Noël, des 
outils et des caractères, s'enfuit à Amster- 
dam, puis à Cologne, enfin à Mayence, où il éta- 
blit uue imprimerie. Ce rédt peu vraisemblahle 
a été soutenu avec zèle, et non sans habileté, par 
des auteurs bataves ; il était d'ailleurs presque 
universellement repoussé, fifais les prétentions 
hollandaises ont trouvé un avocat fort compétent 
dans la personne de M. Auguste Bernard, qui, 
adoptant le récit de Junius , ooi^jecCUre que Cos- 
ter, né dans une famille txmrgeoise de Harlem 
(}ui devait son nom à une charge de sacristain 
qu'elle possédait héréditairement, se oonsacra, 
au commencement du quinzième siècle, à la pro- 
fession d'imprim<;ur en xylographie, c'est-à-dire 
en planches gravées sur bois. Frappé de Timper- 
fection des procédés grossiers alors en u^age, il 
chercha les moyens il'économiser les frais ^e 
gravure de ces caractères. Après avoir débuté 
l»ar graver sur bois des lettres isolées, il réus- 
sit après bien des tâtonnements , à fondre des 
caractères en métal dans le sable ; il substitua 
au froUon, dont il s'était servi jusque dans , la 
presse , d^à en usage dans quelques autres pro- 
fessions. 11 fit pour la première fois emploi de 
ces caractères mobiles dans une édition du Spé- 
culum, qu'il avait commencée au moyen de plan- 
ches xylographiques; de sorte que cette édition 
présente te singulier mélange de pages en carac- 
tères fixes et en caractères mobiles. Dans les 
éditions suivantes , Coster remplaça les textes 
xylographiques par des caractères typographi- 
ques ; mais il continua à imprimer les gravures 
à l'aide du frotton, de sorte que le livre n'était 
imprimé que d'un seul côté. Passant ensuite à 
l'exécution de livres d'un usage habituel, Coster 
s'occupa du Donat, espèce de grammaire latine 
dont les écoles faisaient alors une grande con- 
sommation. Comme il n'y avait pas de gravures 
dans cet opuscule, il put être imprimé des deux 
côtés. On connaît divers fragments de ces Dooat : 
les caractères, le mode d'impression sont fort 
grossiers. On attribue aussi à Coster une édition 
en quatre feuillets des Distiques de Caton(elle 



est dans la bibUothèqne de lord SpeBcer)et on 
Horarum dont messieurs Enschédé, libraires à 
Harlem , possèdent les huit seules pages exis- 
tantes. M. Auguste Bernard ne regarde pas le 
vol commis au pr^udice de Coster comme par- 
faitement démontré ; mais du moment que l'ou- 
vrier mfidèle avait été initié aux procédés dé- 
couverts par son patron, il n'avait pas besoin 
de dérober des histmments : fl suffisait qu'il mit 
en pratique l'art qu'il avait appris. Une ch'cons- 
tanoe qui a jeté bien des ténèbres sur les tra- 
vaux de Coster, c'est qoe c«lui*ci garda soi- 
gneusement le secret à l'égard de ses inventions ; 
nul ne les connut de son vivant, si ce n'est les 
mercenaires qu'il était forcé d'employer. 11 ne 
paraît pas avoir soupçonné \& portée sociale de 
l'imprimerie, ni avoir eu le moindre souci de la 
gloire ; il ne se préoccupa que des bénéfices qu'il 
allait retirer de cette industrie. Ses disciples 
observèrent son impénétrable réserve; on ne 
sait rien k l'égard de leur existence. Les héri- 
tiers de Coster ont-ils continué à exercer l'impri- 
. roerie ? C'est ce qu'on ne saurait décider. Nous 
ne pouvons entrer ici dans un exposé plus étendu 
des arguments qu'emploie M. Bernard pour ré- 
habiliter les titres de Coster, arguments tirés en 
grande partie de documents découverts depuis 
peu ; nous laisserons également de côté toutes 
les raisons que les Mayençais et leurs adhérents 
ont mises en avant pour faire regarder comme un 
roman fabriqué à plaisir les récits édos dans 
les Pays-Bas. Il est facile de comprendre que les 
Hollandais ont fait de cette question un point 
d'honneur national. Une statue élevée à Har- 
lem, 162!}, en l'honneur de Coster, fut placée 
en face de la maison qu'il avait habitée ; elle 
portait une inscription oommémorative de l'in- 
vention de l'imprimerie; cette maison s'écroula 
en 1818, mais elle fijt promptement rebâtie. Elle 
fait le coin de la place du Grand-Marché ( autre- 
fois place de SauU-Bavon ), et de ses fenêtres 
on aperçoit l'hôtel de ville, où l'on a établi le 
Musée Cost&rien, composé de tout ce qui se 
rapporte de près ou de loin à la personne de 
Coster et k son invention. La question de sa- 
voir à quel point la gloire habituellement dé- 
cernée à Gutenberg doit i*evenir k Coster res- 
tera sans doute toujours indécise, en dépit des 
nombreux ouvrages publiés à cet égard ; mais il 
est bien certain ( et M. Auguste Bernard le re- 
connaît nettement ) que <t c'est à l'école de 
« Mayence, et non à celle de Hariem, que l'hu- 
«( manité doit la révélation de l'art typographi- 
« que ». G. BnuNET. 

M. Ambroise-Firmin Didot, dans son Essai sur 
Vart tf^porjraphique , publié en 1862 , a regardé 
le récit de Junius, k la fois poëte et chroniqueur, 
comme peu vraisemblable, et il a fait remarquer 
que c'est seulement cent vingt-huit ans après la 
date assignée pour la mortde Coster qu'il est parlé 
pour la première fois de ce personnage et de son 
imprimerie. 11 croit toutefois que les impressions 
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tylographiqoes, de même que quelques impres- 
sions au moyen de caractères fondas dans des 
matrices en argile ont, selon tonte apparence, été 
exécutées en Hollande avant Gutenberg. On sait, 
d'après les recherches historiques de nos sa- 
vants sinologues, que ces procédés avaient été 
de temps immémorial en usage chez les Chi- 
nois. Quant à la presse typographique, M. Didot 
en réserve llnventionà Gutenberg. 

Meennan, Oriçinet typographicœ ; U Haye, 1761, 
9 vol. la-i*.— KoolQg.IMxMfiatioN (en boUandaU) «tir 
rOriginê dé la découverte et le perftctUmmement de 
t Imprimerie^ Harlem, ist6, ln-8« (U j en a une traducUoo 
^nçatse , Dtrecht, isto; tn-s* ;, et Mémoires (en bolUn- 
<Ub ) sur l'histoire de riw^^rtmerie; Harleoi. iStt-lSM, 
S TOI. ln-r>.— A. de Vrles, Hciaireissementi sur Carigme 
de rimprimerie, tradaiU en hollandais par Noordiick; 
La Haye, 184S. tn-8«. ( Ces divers ouvrages sont ce qnll 
y a de plus sérieux et de plus approfondi parmi les dé- 
fenseurs de la ménolre de Coster.) — Dans nn antre sens 
on troave Laœblnet, Origine de ^Imprimerie { Paria, 
ISIO, t vol. ln*t*. — Renouard. Catalogue de la BibliotÂé- 
çue d*u» JwMUeuTi ISlS, t U, p. lit. — A.-F. DIdot. Es- 
sai sur la Tjfpogr. — Ang. Bernard, Bist, de l'Origine 
de l'Imprimerie, — Falkensteln, Gêschickte der BueM- 
druckerkunst / Leipzig , i840, p. 7S-90. — Scbaab, Die 
Cesekickte der ErUndung der Buekdruckerkunst ,• 
Mayence, 18S0, 1 vol. ln-8*> (ouvrage le plus complet sur 
randenne typographie mayençaise) ; — Wetter. Kritis- 
che CescAiekte der Buekdruckerkunst ; Mayence , 1896, 
ln-8»i - Léon de Uborde, dans L'^rM«te,* iSS». IV, lU 
(notice favorable aux prétenUons des Hollandais). — 
ytoXt, JUonumenta typographica; Humburgl, t740. — 
Van-Gract, Catalogue des livres iur véhn de la Bibl. du 
roi ; 1740. — Sotzmann, deux artlclesdans VHistorisches 
Taschenbuch de Raumer ; Berlin, 1887 et 1840. - OlUey, 
yen JnqtUnf into the Origin of Engraving,- London, 1818, 
S vol. ln-4*. tome I (l'auteur se prononce pour Harlem^. 

* COSTER (François), dit Maliens HxretUxh 
rum, théologien belge, né à MaKnes, en 1531, 
mort à Bruxelles, le 6 décembre 1619. U Ait reçu 
en 1551 membre de la congrégation de Jésus 
par Ignace de Loyola lui-même. £n 1555 Coster 
se fit recevoir docteur à Cologne, et y professa 
les belles-lettres, la philosophie et la théologie. 
Il fut ensuite chargé de la propagation de sa 
compagnie dans les Pays-Bas et les provinces 
rhénanes. Il combattait les protestants avec tant 
de zèle, qu'il fut surnommé le Marteau des 
Hérétiques, On a de lui : Responsio ad as- 
sertioncm analyticam Andrx Callix, calvi- 
nistœ, contra S, Eucharistiam; Coioffie, 1586, 
in-12 ; — Enchiridion Controversiarum , latin 
et flamand; Cologne, 1600, in-S"*; — Ejkstola 
ad Franciscum Gomarum, contra Anti-Cos- 
terum; ibid.; ^Epistolaad Gasp, Grevin- 
chovium; ibid.; — Apologias duaspro dicta 
demonstratione adversus Grevinchovium ; 
ibid.; — Contra Jacobum Molanum; ibid. ; — 
Apologeticum pro Enchiridio adversus Fran- 
ciscum Gomarum; Cologne, 1604, in-8°; — 
Institutionumchristianarum LiM IV; Anvers 
et Cologne, iàOA ;—Demonstratio veteris or- 
thodoxœfidei , etc. ; Cologne , 1607 , in-S** ; — 
Responsio ad Lucx Osiandri , etc.; Cologne, 
1608, 10-8°; et plusieurs autres ouvrages de con- 
troverse ou de piété, tant eo latin qu'en flamand. 

Alegambe, BibUoth, Scriptor. SocietaUJesu, - Valérc 



Aadré. Bibl, Belgiea, pars prima. 188. - U Mire, De 
SeriptorUms eeetesiasticis ( seizième siècle ). — Morerl. 
Grand Dietionnaire kiitorique. — Richard et Glrac4, 
Bibliothèque sacrée, 

*GOSTBR (Jean), dit Columba, commentateur 
belge, né à Louvain, en 1515, mort dans la même 
ville, le 9 mars 1 559. Il était prieur des chanoines 
réguliers du Val-Saint-Martin, à Louvain, et fut 
surnommé €olumba (la Colombe) à cause de la 
douceur de ses moeurs. On a de lui : S. Atnbro- 
sii Opéra; 5 vol. avec notes et commentaires; 

— Sermones Guerrici, abbatis Jgniacensit; 
Louvain, 1555, et Anvers, 1576, in-12; — Ora- 
tio in laudemsanctarum lUterarum; Anvers, 
1555, in-8°; — Commentarium in Canlica 
Canticorum de S. Ambroise ; Louvain , 1558 ; 

— Commentariolum in Vincentium Lirtnen- 
sem, contra hxreses; Louvain, 1568, in-12; 

— Explicatio Cantici ecclesiastici ; Anvers, 
1575, in-16; et qudques autres commentaires. 

Valère André, Bibl. BelgUa, ptfssecunda. 8M. — Pm- 
scvlo, Appar, sac. — Morérl, Grand DictionmeUre 
historique. — Rlcbard et Glraud , Bibliothèque sacrée, 

* COSTER ( Jean), théologien flamand, né à 
Alost, mort à Oudenarde, le 10 juin 1580. 11 fut 
reçu maître es arts en 1561 , et nommé cure 
d'Oudenarde, où il mourut, jeune encore. On a 
de lui : InstUutio de exitu JEgypti et fuga 
Babylonis ( c'est-à-dire de la vie des catholi- 
ques dans les villes hérétiques) ; Douai, 15«0, 
in-8«. 

Valère André, Bm. Belgiea, pars seconda, éli. - Pos- 
sevlo, App. sac. — Le Mire, De Scriptorious ecclesiast. 
(seizième siècle ). - Morérl, Grand Dict. hist. — Richard 
et Glraud, Bibliot. sacrée. 

cosTBft (Jean- Louis), orateur et publi- 
ciste français, naquit à Nancy, en 1728, et mou- 
rut à Liège, en 1780. Quoique Talné d'ime lamUlc 
nombreuse, il entra dans la compagnie de Jésus, 
et y acquit quelque réputation comme professeur 
et prédicateur. U fut choisi par ses supérieurs 
pour prononcer dans l'église primatiale de Lor- 
raine Toraison funèbre du dauphin (3 février 
1766 ), au service ordonné par le roi de Pologne, 
en présence du cardinal de Choiseul, primai et 
archevêque de Besançon, et des cours souveraines 
invitées à la cérémonie. Dans ce même mois de 
février, le roi Stanislas suivit son petit-fils dans 
la tombe. Le P. Coster fut encore désigné poor 
rendre le même devoir à ce prince, dans l'église 
du collège des jésuites. Il prononça aussi l'orai* 
son funèbre de la reine de France, dans la même 
église, le 12 août 1768. Cette oraison, ainsi que 
les daix précédentes, ont été imprimées (1). 11 
est bon d'observer que le roi Stanislas avait main- 
tenu la compagnie de Jésus dans ses États, alors 
qu'elle avait cessé d'exister en France, depuis l'é- 
dit de suppression de 1764. Ce ne fut qu'au mois 
d'août 1768 que l'exécution de cet édit ent lien 

(1) Oraison funèbre de Louis, dauphin; Kancy, I7€t. 
ln-4* de M p. - Oraison funèbre de Stanislas f; Nancj, 
li6é, ln-4* de 44 et XXX p. — Oraison funèbre de la reine,- 
Nanc7,1768. lo-V de M p. Ces dem derniers discours n'ont 
pas été mentionnés par M. Quérard, et M. Welss n'a pas 
connu le trobtème. 
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dans la Lorraine, réunie à la France depuis la 
mort de Stanislas. Le P. Coster faisait alors 
partie de la maison du noviciat des jésuites de 
Nancy. U trouva un asile près du prince-évèque 
de Liège, qui TaccueiUit et le nomma son biblio- 
thécaire. Ce fut sous ses auspices que le P. Cos- 
ter entreprit, au mois de juillet 1772, la publi- 
cation de V Esprit des Journaux français et 
étrangers, dont l'objet était de reproduire les 
articles les plus intéressants des autres feuilles 
périodiques. Le choix de ces matériaux, firit avec 
discernement, contribua dès l'origine au succès 
de cette entreprise, à laqueile le P. Coster cessa 
de travailler en 1775, mais <]ui, reprise par 
d'autres rédacteurs, élément' habiles, fut con- 
tinuée , tant à Liège qu'à Bruxelles, jusqu'en 
1818. La collection de V Esprit des Journaux 
se compose aujourd'hui de plus de 500 volumes, 
quHI est fort rare de trouver complète. Si l'on 
doit ^uter foi à une anecdote rapportée dans 
les Mémoires secrets de la République des 
Lettres, le P. Coster aurait tenté de se produire 
de nouveau ep France comme prédicateur. Ayant 
été désigné par le grand-auménier pour prêcher 
devant le roi le carême de 1780, il échoua dans 
cette haute mission. A peine monté en chaire, 
il balbutia, et resta court. S. M. se leva, et s'en 
alla, en déclarant que «elle ne viendrait plus au 
sermon, si on ne lui donnait un autre prédi- 
cateur ». Alors ou fit choix du P. Elysée pour 
le remplacer. Après une déconvenue aussi cruelle, 
le P. Coster prit le parti de retourner à Liège, 
où il mourut subitement, dans la même année, 
en se promenant le long de la Meuse. Sous le 
titre d'AdditUm à la France littéraire de 
M. Quérard et à la Biographie universelle, 
M. le baron de Reiffenberg {Bulletin du Biblio- 
phile belge) n'hésite pas à considéra le P. Cos- 
ter comme auteur d'un pamphlet virulent et li- 
cencieux dirigé contre un aventurier qui se 
faisait appeler le chevalier de Stapleton, Cette 
espèce de factum, rédigé au nom de Jean-Joseph 
Coster, négociant à Dinant, que Ton suppose 
être un des frères de l'ex-jèsuite , est intitulé : 
Disciple de Xavem^; Londres, 1764, in- 12 de 
86 p. Cette attribution n'a aucune espèce de fon- 
dement ; M. de Reiflenberg devait savoir mieux 
qu'un autre que le nom de Coster est assez 
commun en Belgique, et qu'une conjecture fondée 
sur une pareille homonymie péchait essentielle- 
mont par sa base. —Le P. Coster n'a point d'ar- 
ticle dans les Suppléments de Ribadeneira par le 
P. Caballero. J. Lahoorbux. 

Bec-de-UéTre, BMioçrapMt iiéçêoiugtm, tome IL - 
niémoiret seereU de la RépubUqtn dêt Uttres,tome XV, 
p. 6S. - BuUetin du BibtiophUê belge ; Braielles, IBM, 
tome II, p. stQ. — DocwmeMti particuliers. 

€08TBR (Joseph- François), économiste et 
littérateur français, naquit à Nancy, en 1729, et 
mourut dans la même ville, en 1813. Son père 
dirigeait une maison de banque, aux opérations 
de laquelle il fut associé aussitôt qu'il eut ter- 
miné ses études. Les succès qu'il y avait obtenus 1 



semblaient le destiner à une carrière plus bril- 
lante; mais le désir d'alléger, pour un père d^ 
avancé en ftge, le fardeau des affaires, le porta 
à sacrifier une légitime ambition k un sentiment 
plus noble, n ne se borna pas néanmoins à des 
spéculations purement financières, et de cette 
position, que la nécessité lui avait faite , il dirigea 
ses vues sur diverses branches de l'économie po- 
htique, relativement surtout à l'mfluence que de- 
vait exercer sur la richesse de l'État et l'aisance 
des particuliers le développement de l'industrie 
mami&cturière. Le premier fruit de ses médita- 
tions dans ce genre fut im mémoire sur le com- 
merce de la Lorraine, qui remporta le prix des 
sciences à l'Académie de Nancy en 1759 (1). Il 
fut admis à plaider lui-même devant la cour sou- 
veraine de Nancy une cause importante, où la 
fortune de sa mère et la sienne pouvaient être 
compromises. Ses mémoires contre un puissant 
adversaire (le comte du Hautoy) furent impri- 
més, et parurent être plutôt l'œuvre d'un habile 
avocat que d*un échappé de comptoir. Il eut le 
bonheur de sortir triomphant de la lutte, ce qui 
attira sur lui l'attention du pariement, qui lui 
contra le titre de secrétaire, et employa sa 
plume dans plusieurs circonstances importantes 
pour cette compagnie. Six magistrats avaient été 
exilés par suite de leur opposition à la récep- 
tion d'un nouveau confirère, qu'ils considéraient 
comme indigne. La cour réclama contre cet 
acte d'autorité, et adopta le mémoire qui fut ré- 
digé dans ce sens par son secrétaire. Après la 
mort du roi Stanislas, le parlement de Metz sol- 
licita une partie du ressort de la cour souveraine : 
il bllait combattre une prétention que repous* 
salent à la fois les stipulations du traité qui 
avait réuni la Lorraine à la France et l'intérêt 
bien entendu des justiciables. Coster fht le 
digne interprète des sentiments de la magistra- 
ture et du pays, en rédigeant en Mémoire pour 
la cour souveraine de Jjorraine et Barrais, 
pour prouver que le parlement de Metz ne 
peut à aucun titre, ni par aucune considéra- 
tion , demander le ressort de la cour souve^ 
raine (Nancy); 1766, in-4* de 36 p., et dans 
la même année un second Mémoire, in-4', de 
16 p. (2), contenant de nouvdles observations 
sur le même sujet Le pariement de Metz échoua 
dans sa tentative, et cinq ans plus tard encourut 
une suppression complète, à laquelle son impru- 
dente aggression ne fut pas étrangère, mais qui 
ne dura que jusqu'en 1774. Coster avait déjà 
bien mérité de ses concitoyens en publiant les 
Lettres d^un Citoyen à un Magistrat sur les 
raisons qui doivent (^franchir le commerce 
des duchés de Lorraine et de Bar du tar\f 
projeté pour le royaume de France (Nancy), 



(1) La Lorraine etmmerçante, diicour» qui a rem- 
porté le prix, etc. ; Nancy, 1769. to>t* de 71 pages. 

(t; M. Blaa, aateor é'nnÈlOQe de M. Coiter, o'a pas 
connu ce second niénolre, qnl, afotl que le premier, n'a 
été Imprimé qu'à un trèa-pellt nombre d'eiemplairea. 
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176S, iii-8*. Ce projet, otiie à bien des ëgtrds, 
avait été conçu par M. de Trndaiiie; mais U 
Meaaait trop essentieUemeot les intérêts et les 
pii?iJéges de la protiDoe, poar qu'il ne ren- 
contrât pas une Tire opposition. La ohalenr 
patriotique qoe Goster mit à déTendre cette 
cause lui fit décerner le surnom de Citoyen, 
qu*il avait pris en tête de son ourrage , titre 
qui fit son orgual , et qui lui servit de sauve- 
garde lors des porsécntions de 1793. Vdbbé 
Morellet soutint alors les projets du ministère, et 
dit dans ses Mémoires que « les principes de 
« Coster sur la liberté !du commerce ne furent 
« jamais bons, » assertion plus que hasardée de 
la part d*un adversaire que le temps n*avait pas 
désarmé. Les travaux de Coster sur Véconomie 
politique ne Tavaient pas tellement absorbé qu*fl 
eût dû interrompre Texécution du projet qu'il 
avait formé de donner une suite de panégyriques 
des ducs de Lorraine. D fit paraître en 1764 
VÉloge de Charles lii, dit le Grand, duc de 
Lorraine; Francfort (Nancy), ln-8* de 83 et 
XL p. Cet éloge est plus oratoire qu'historique ; 
mais l^auteur l'a ftiit suivre de notes instructives, 
qui sont, en quelque sorte, le résumé des re- 
cherches auxquelles il avait dû se livrer pour la 
composition de son ouvrage. Depuis lors, il 
traita de la même manière les éloges des ducs 
Ferry II!, Antoine, René II et Léopold; mais ils 
ne furent pas publiés, l'auteur s'étant borné à 
en donner lecture dans les séances publiques de 
l'Académie de Nancy, dont il fut nommé membre 
en 1765, et où il prononça pour sa réception un 
Discours SUT le patriotisme, qui Ait remarqué 
dans la foule des harangues de ce genre (1). Des 
titres aussi recomroandables lui valurent la con- 
fiance de plusieurs personnages liaot placés, et 
notamment du prince de Beanvau , qui, l'ayant 
chargé d'une liquidation importante pour les 
intérêts de sa maison, ftit tellement satisftiit de 
son travail , qu'il le fit nommer secrétaire des 
états de Languedoc, et joignit à cette grâce le 
présent magnifique do petit modèle de la statue 
en bronze de Charies III, chcf-d'npuvre du célè- 
bre fondeur et sculpteur Chaligny (2). Un mérite 
aussi émment attira sur Coster l'attention du mi- 
nistère , et le fit appeler au contnftle général , où 
il fut d'abord mis à la tête du bureau de la Corse ; 
il finit par être élevé au poste important de pre- 
mier commis des finances, qu'il occupa jusqu'en 
1790, sous onze ministres dilTérents, qui tous 
apprécièrent sa haute capacité : c'est lui qui fut 
chargé par Necker de tout le travail relatif à 

<1) CeU tons ee Ulrt <|ae MM. BtrMer et Qoérard ncn- 
tlonnent Topiucale. Il ett vrai qoe le patrioUsme en est 
le sujet; mais t'etacUtade blbliograpbl<|ue exige qoe ce 
Utre iolt aliMl reettflé : Diêcours prononcé par M. (knter, 
le 8 mai 1765, Jour de sa réception à 1^ Académie royale 
des Sciences et belles -lettres ; Nancy, In-S^ de t4 pages. 

(1) Ce chef-d'œaTre fait aujoord'bal partie do musée 
de la Tille de Nancy, à laquelle II fut cédé par les bérltlert 
de Coster. Longtemps U figura sar un piédestal aenpité et 
doré an inlHea de la rtcbe bibliothèque formée par les 
•olos du potaeneor. 



la cooTocation des états géaénn. Em 1787 i 
avait été nommé syndic général de Tassenoblée 
provinciale de Lorrahie et Barrols , et en cette 
qualité il prit une grande part à la publicatioa 
d« procès-verbal des séances de cette assem- 
blée , dans lequel on troore plusieurs rappcHrts 
qnll fht chargé de ftdre sur divers objets d'inté- 
rêt public (1). Les événements de 1789 le ren- 
dirent à la vie privée ; 11 en fut tiré par les suf- 
frages de ses concitoyens, qui l'élorent maire de 
la oommime qu'il habitait. Les eonvefltiooiicls 
Antoine et Levasseur, envoyés en mission dans 
le département de la Meurthe, ne le trouvant pas 
à la hauteur de la révolution, ordonnèrent son 
arrestation en 1793, sous prétexte que ses lo- 
lents pouvaient nuire à la chose publique, 
ainsi que le portait le mandat d'arrêt décerné 
contre lui. Nous avons sous les yeux l'original 
de la réclamation qu'il éleva contre sa détention. 
Le simple exposé des travaux de toute sa lie 
était de nature à frapper vivement des procon- 
suls qui au fond n'étaient pas trop méchants. 
D rappdle surtout qu'il avait obtenu le surnom 
de Citoyen sous la France monarchique, et fait 
contraster la modeste simplicité de son existence 
avec la dissipation de collaborateurs fastueux 
dont il fut entouré pendant plus de vingt ans, 
n obtint sa liberté pour travailler au Catalogue 
de la bibliothèque publique et du médaiUicr 
dont la garde lui avait été confiée avant son ar- 
restation. En 1790 il avait été nommé secrétaire 
perpétuel de l'Académie de Nancy; il remplit 
dignement tes devoh^ de cette place, en publiant 
un Rapport historique sur cette compagnie, 
où ton indique la place qu^elle doit tenir et 
celle que peut réclamer la ville de Nancy 
dans les nouveaux établissements; Nancy, 
1793, in-4*. A la création des écoles centrales, 
il fut nommé professeur d'histoire à celle de la 
Meurthe, et ne cessa d'être le défenseur d'tin 
système d'enseignement qui eut surtout le pré- 
cieux avantage de relever et d'entretenir en 
France la culture des sciences et le goût des 
lettres. Un petit nombre de curieux ont recueilli 
et conservé les programmes du cours d'histoire 
que Coster professa pendant sept années (2). Ils 
peuvent être considéîpés comme un bon nésumé 
de l'histoire universelle depuis la création do 
monde jusqu'au règne de Louis xni; ils mérite- 
raient d'être réimprimés , la collection en étant 
de toute rareté. Lors de la nouvelle organisation 
de l'instruction publique, Coster fut nommé 
proviseur du Ivcée de Lyon; mais les obstidca 
qu'il eut à vaincre, non moins que son âge 
avancé, le déterminèrent à prendre le parti de la 
retraite et à se retirer dans sa ville natale, où ses 

(t) Proeét-verbal dêsêéancmde VasMmblée provUt- 
ciale des duchéi de Lorraine et de Bar; Nancy, nss, 
ln-4* de 4M page*. 

(t) Ce coura complet ae compote de Mpl caMefs 1a-4«. 
Il a po«r Utre : Btareice pabléc tur rhistokv , ao t« 
de M p. ; ao vi« M p.; an ru, 40 p., ao ▼xu, W p.; ao ix. 
•• p. ; an z, 64 p., et ao xi, 66 p. 
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dernien Jours s'écoulèrent partagés entre des 
afl^oDS de famille et la catture des lettres. Ses 
autres écrits, non mentionnés dans le corps de 
cet article, sont : Éloge de Jean-Baptiste Col- 
bert, discours qui a obtenu le premier accessit 
an jugement de P Académie Française ; Paris, 
Brunct, 1773, in-g^de 60 p. L'ouvrage de Necker 
sur le même svjet obtint le prix ; mais plusieurs 
critiques, au nombre desquels on compte Fréron, 
donnèrent la préférence au discours de Coster. Au 
surplus, les deux éloges sortent de la ligne ordi- 
naire, par la connaissance approfondie des ma- 
tières d'administration que leurs auteurs avaient 
dû acquérir dans la pratique des affaires; — 
École centrale considérée dans son objet et 
dans ses moyens, discours prononcé à Vins- 
talUUion de Vécole centrale du département 
de la Meurlhe ; Nancy, an nr, in-8° de 36 p.; — 
ObserwUions de V École centrale du départe- 
ment de la Meurthe sur le rapport et le projet 
de loi présentés par le citoyen Chaptal sur 
V instruction publique ; Nancy (1801), in-8* 
de 30 p. J. Lamooreux. 

Blan. Éloge de M. Cotter; 1806, ln-8«>. — BarMer. Exa- 
men critique ou complément det dietUmnairet histori- 
guet (1). — Sabatler de Caatret , Le< troit Siècle» de la 
lÂttérahire/ranç€Uie, •• éditton, tome 11. — DoenmeiUê 
particulier». 

COSTBE (Sigisbert'É tienne), frère du pré- 
cédent, né à Nancy, le 4 avril 1734, mort le 23 
octobre. 1826. Il entra dans les ordres sacrés en 
1758, et acquit bientôt la réputation d'un prédi- 
cateur distingué, n occupa pendant vingt ans 
la cure de Remirémont, et prononça en 1781, 
devant la cour, à Versailles, VOraisonfunèbre 
de Marie Uczinska (Nancy, 1766, in-4'' ). L'é- 
vèque de Verdun le fit successivement grand- 
vicaire de son diocèse, chanoine et dignitaire de 
son chapitre. Désigné par le roi, en 1787, pour 
présider les assemblées de district du Clermon- 
tais, Il fut encore élu, en 1789, député du bail- 
liage de Verdun aux états généraux, et siégea ao 
côté droit de cette assemblée ; pendant son se* 
jour à Paris, il seconda Tabbé Royou dans la ré> 
dactiou du journal V Ami du Roi, Ayant accepté 
des Prussiens l'administration provisoire du 
pays conquis par eux, sa tète ftit mise à prix ; 
il parvint cependant à s'échapper, non sans avoir 
couru de grands dangers, et se réfbgla à Rome, 
o(i, grftce à la protection de l'abbé Maury, il fUt 
nommé professeur de tliéologle au collège de 
Montefiascone. De retour à Nancy, après le con- 
cordat, en 1801, il devint chanoine du chapitre 
et aumônier de l'hôpital militaire, fonctions dont 
il s'acquitta jusqu'à sa mort avec dévouement. 
On a de lui : Oraison funèbre de Stanislas , 
prononcée devant le cardinal de Choiseul, arche- 
vêque de Besançon. Cn. Hbqvet. 

(1 ) Cert an rMactevr dt eet arUde qae N. ItarMer dat 
la coinmunicaUoD do maDqsciit de l'Eloge de Coiter par 
M. Rhn et quelques autre» reDselgnetncnU parttcuUera. 
5i.ifs l'auteur retoudia etaufioenta ton oanage, qui fat 
lon^rlttavï en ISIS, dant les Mémoire» de P Académie de 
Haney, et Uré i pari à petit nombre d'eiemplalret. 



Michel, Biog. dé» Homme» de la Lorraine.— L'Ami de 
la Religion. 

COSTBE skim-vicTon (Jean-Baptiste), 
chef royaliste français, né à Épinal, en 1771, 
mort le 10 juin 1804. Il reçut une assez bonne 
éducation, et s'engagea en 1791 dans le 8* régi- 
ment de chasseurs à cheval , d'où II déserta au 
mois d'août de la même année pour joindre l'ar- 
mée des émigrés. Rentré en France, il fit en 
1793 la première guerre des chouans, sous les 
ordres de Puisaye, qui lui donna le commande- 
ment des environs de Vitré. Après la pacification, 
Coster resta en Bretagne, et (ht arrêté en l'an v 
pour désertion et fabrication de fiiux passeports. 
Traduit devant un conseil de guerre, il fut con- 
damné à cinq ans de détention. Remis à la gen- 
darmerie pour être conduit à Nancy, il s'échappa 
à Avranches, et put gagner l'Angleterre. 11 par- 
tit pour le Canada avec Puisaye ; mais les essais 
d'établissement qu'il y tenta ne réussirent pas ; 
il reviut alors en Angleterre, où ses relations 
nouvelles avec les agents des Bourbons l'enga- 
gèrent dans le complot dit de la machine infer- 
nale , qui éclata le 3 nivôse an ix (24 décembre 
1800). Coster se trouvait k Paris : Il déguisa si 
bien les motifs de sa présence, que non-seulement 
il échappa aux soupçons, mais fût assez hardi pour 
se mettre en rapport avec la police, à laquelle il 
fit croire qu'il pourrait être utile dans la recherche 
des coupables. La police n'accorda de confiance 
à Coster que sur la garantie de Bourmont, qui à 
cette époque jouissait auprès du gouvernement 
d'une considération particulière. Par l'entremise 
de Bourmont, Coster devint même porteur d'un 
mandat d'arrêt décerné contre Limoêlan , l'un 
des principaux auteurs de la machine. Cependant 
la vérité ne tarda pas à percer, et Coster, informé 
à temps du danger qu'il courait, se hâta de re- 
passer en Angleterre. En novembre 1803, cédant 
à de nouvelles séductions, il suivit Georges Ca- 
doudal en France, fut arrêté à Paris, et mis en 
jugement avec Cadoudal, Moreau et un grand 
nombre d'autres prévenus. Il montra beaucoup 
de hardiesse et d'insouciance durant les débats : 
Thuriot-la-Rozière, ex-conventionnel, était chargé 
de l'instruction de ce procès : il avait les yeux 
rouges et injectés. Un jour qu'il attaquait vive- 
ment les opinions royalistes : « Tais-toi, régicide, 
lui cria Coster, le sang de Louis XVI te sort par 
les veux. » On trouve dans V Histoire des Guer- 
rcs de VOuest par M. Muret le portrait suivant 
de Coster Saint-Victor : « Entre les plus lestes 
et les plus adroits à tous les jeux ( auxquels 
se livraient les détenus dans la prison du Tem- 
ple, balle, volant, barres, etc.), on distinguait 
Coster Saint-Victor. Sa taille moyenne était 
svelte et pleine d'élégance; sa figure réunis- 
sait, par un singulier mélange, la douceur à Té- 
nergie. Il était aussi gracieux dans sa personne 
qu'éloquent dans sa parole. Une fois, dans l'ar- 
deur de ces exercices, il avait ôté sa cravate 
et rabattu son col de chemise. « Vraiment, » 
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lui dit un de ses oompagnons, « ta as le cou 
« d'Antmoûs. » « Parblea , mon cher, répondit 
€k>6ter en riant, « ta as raison de te presser de 
« m'en fture compliment, car dans hait jours on 
« ya me le couper. » Cette verve de gaieté 
faisait un contraste cruel de sa position. On ra- 
conte que dans les derniers temps, traqué par 
la police, le beau conspirateur avait trouvé asile 
chez une femme à la mode, riche, brillante; 
qu*éprise de lui, elle promit, au prix de leur 
union, de le déroiwr au sort qui Tattendait. Cos- 
ter rehisa , alléguant sa foi promise à une jeune 
personne, qn'il épouserait s'il échappaità la mort. » 

— Condamné le 21 prairial an xii (10 juin 1804), 
Coster fut exécuté le 6 messidor suivant ( 25 
juin), n mourut l'un des derniers, et avec le plus 
grand courage : la tâte soas l'instrument fatal , 
U cria encore à deux reprises : Vive le roi! 

A. DE L. 

Bioçraphie wtodeme. — Galerie dês C&iUemporatHS. 

— Th. Moret, histoire des fsuerresde t'Ouest. 

GOSTsa (Samuel), poète hollandais, né 
vers 1580 ou 1590, mort vers le milieu du siècle 
suivant n séjournait habitaellement à Amster- 
dam, quoiqu'il eût pour devise : Ma patrie est 
partout (Over al 't huys). Coster cultiva avec 
succès le genre dramatique. On a de lui : Le Di- 
vertissement rustique de maître Ca^jart , char- 
latan, et Jean Malherbe (mauvaise herbe) son 
valet (Boere Klucht qft TafeUpel van twee 
personagien te weeten ee^i quackzalver met zyn 
knegt. De QtMckzalver is genaamt meester 
Canjart^ en de knegt is genaamt Hansje 
Quaatkruyt), comète; Amst^am, 1615, in-4*; 

— DuyUche Académie, gespeelt den eerste, 
oogstmaand in 7 jaar 1619 (L'Académie fla- 
mande, représentée le 1*'' août 1619); 1619, in4''; 
— ^L'Académie namande,où personne n'est nommé 
ni biftmé (Aederduytsche Académie, niemant 
genoemt, niemant geblameert); Amsterdam, 
1620; — Le Riche, tragédie (Ryckeman, treur- 
spel); Amsterdam ,1621, in-4*; — Représenta- 
tion faite par ceox de l'Académie flamande, par 
ordre de la régence d'Amsterdam, pour la récep- 
tion de S. M. Bohémienne en 1621 ( Verthoo- 
ninge gedaan by die der Nederduitsche aC" 
cademif door bevel van de ES, Heeren deser 
steede Amsterdam, tôt unthaal van syne 
Koninglycke mcôesteyt van Boheemen in 't 
jaar 1621 den 6 junii); Amsterdam, 1621; 

— Iphigénie , tragédie ( Iphigenia , treurspel ) ; 
Amsterdam, 1626, in-4*»; — Mathieu le villa- 
geois et mademoiselle de Grevelinkchuysen , 
divertissement rustique ( Teeuwis de Boer, en 
menjujfer van Grevelinckhuysen ; Boerk- 
lucht); Amsterdam, 1633, in-4*'; —Isabelle, 
tragédie (Isabella, /ret^r^eO; Amsterdam, 
1634, h)-4<»; — Matthins van der Schilde, comé- 
die (Tyske van der Schilde; klttchtspel) ; 
Amsterdam, 1642, in-4*'; ^Ithys, tragédie; 
Amsterdam, 1643, in-4<*; — Polyxène, tragédie 
(Polyxena^ treurspel); Amsterdam 1644, 
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in-4« ; — Explicatioa abr^^ des six premîèves 
représentations données à Amsterdam en plaee 
publique le 5 juin 1648, au sujet de la paix 
perpétueHe et par ordre de MM. les bouigpies- 
tres ( Korte verklaaringh van de ses eerste 
verthooninge gedaan binnen Amsterdam op 
de eeuwige vrede^ door last van de SB, Hee- 
ren burgermeesteren f Amsterdam op de 
mark vertoont den bjunU ) ; Amsterdam, 1648, 
in-4*». 

Paqnot, Jf^moirei pour iervir à VhiUoire UtUraire 
det dix-sept provinces des Pa^s-Bas, XL — JOclwr, 
Âllg, Cel.-Lex. 

COSTER OU COSTBRVS DB ROSBiniOVBG, 

médecin allemand, né à Lubeck, en 1613, mort 
à Revel, en 1685. Il commença ses études à 
K<enigsberg et les termina k Leyde,où il fut reçu 
docteur en médecine, en 1645. L'année survante 
il se fit agréger à la faculté de Kœnigsberg. En 
1649 il exerçait son état à Wisroar, et passa eo- 
suite à Revel en qualité de physicien de l'ordre 
des chevaliers d'Esthonie. Cinq ans après, Char- 
les-Gustave, roi de Suède, le choisit pour méde- 
cm. Ce prince étai^t mort ext 1660, Coster se re- 
tira k Revel. On a de lui : De Dysenteria; 
Leyde, 1645; — Affeetuum totius corporis hu-- 
maniprxdpuorum Theoriaet Praxis, tabulis 
exhibitx; accessit Caroli Gustavi, régis Sue^ 
ciXf morbi et obitus Relatio medica; Francfort, 
1663, in-4*»; Lubeck, 1675, in-4». 

Éloy, met. Mst. de la M éd. - MOIler, Cimkria UUerata, 
— Hettner, Medicin. Gel -Lexie. 

COSTBEU8 ( Bernard), pubtidste hollandais, 
né à Woerden, le 17 juin 1645, mort le 5 octobre 
1735. n fit ses études dans sa ville natale , puis à 
Ckmda et à Leyde, où il eut Gronovius pour 
maître. Reçu avocat, il obtint en mai 1670 la 
charge de secrétaire de la ville de Woerden ; 
plus tard il devint bourgmestre. En 1704 il 
reprit ses premières fonctions, qu'il remplit jus- 
qa'en 1 7 1 5, et pot les transmettre k son fils. Il était 
fort considéré dans son pays. On a de lui : Beta^ 
tion historique, ou déduction des affaires qui 
concernent rétablissement de la république 
de Hollande et de West-Frise, le changement 
arrivé dans le gouvernement de cet État et 
les suites de ce changement depuis Van 1572, 
avec un détail de ce qui s'est passé cette année 
et la suivante dans les fHlles de Woerden et 
d'Oudewaier, etc. (Historicsh Verhaal , of te 
eene deductie van Zaaken, etc. ); Utrecht, 1 707 
et 1727, in-4*»; Leyde, 1737, ln-4*» , «i flamand ; 
c'est un ouvrage assez corieax, mais qui manque 
de netteté. 

Paqaot, Mémoires, X. 
GOSTHA. Voy, KOfiTHA. 

COSTO (Tomaso), littérateur napolitain, né à 
Naples, vers 1560, mort vers 1630. H était secré- 
tairedu duc d'Ossona, vice-roi de Naples, qu'il soi- 
vit en Espagne en 1620. n ftit un descontimatears 
da Compendio delV istoria del regno diNapoU 
de Pandolfo Collenuecio. Ootre ce travail his- 
torique, on a de Costo : // Pianto di Ruggiero; 
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in-é**, poème très-rare; — Le Otto Giomate del 

freggi lozio, ove da otto gentiluomini e due 

done si ragiona délie malizie de^femine e tras- 

curaggine de* mariti; Venise, 1<J00, et 1620, 

m-S* ; — Lettere sopra varii soggetti , suivies 

d*un traité Del Segretario; Naples, 1604, in-8**, 

— Le Vite di tutti H Pontefici. 

Gtosttnlanl, Biblioteca di rTapoU, 167. — Toppl. Bibtto- 
teeaNapoUtwia.im. ^Oldoio, MhmmumÀéçwHeum, 

cosTOBAEB, chef juif, mort Ters Tan 36 avant 
J.-C. n était d'une famille de sacrificateurs. U 
smwii Hérode aa siège de Jérusalem. Après U 
prise de cette ville, il futchargé par ce prince de 
massacrer les descendants d'Hyrcan ; Ck>stobare 
n'en fit rien, et les laissa se réfugier dans leurs 
terres. Hérode soupçonna , mais ne punit pas 
d'abord cette trahison ; il donna métne le gouver- 
nement de ridumée à Costobare, et lui fit épouser 
sa scbor Salomé. Costobare convoitait depuis 
longtemps la possession de lldumée ; pour y par- 
venir, il engagea Cléop&tre à demander pour elle 
cette province à Antoine : c'était affaiblir la puis- 
sance d'Hérode ; mais Antoine se refusa à cette de- 
mande. Hérode ftit instruit de cette tentative de 
Costobare ; il pardonna à la prière de Salomé. 
Ce fut cependant cette femme qui causa la mort 
de Costobare : ayant en à se plaindre de loi , 
elle se retira dans la maison de son firère, auquel 
elle dévoila tous les projets et les actes de son 
mari , notamment l'appui secret qu'il prêtait aux 
descendants d'Hyrcan. Hérode ordonna aussitôt 
qn'on les fit périr ainsi qne leur protecteur. 

Joseph, De BêU. Jmd., XV, chap. xi. 

*cosTOic (FrançoiS'GUhertf baron de), 
officier supérieur français, né à Valence, en 1780, 
mort'on 1848. Il se distingua dans l'artillerie, et 
devint4ieutflDant^x>lonel. On a de lui : Biogra- 
phàe des premières années de Napoléon Bonor 
parte; Valence, 1840, in-8''» Cet ouvrage con- 
tient des détails curieux. A. de C. 

DoeumenUpartioiUioru 

* COT OU COTIJS (Saint), martyrisé en 273, 
près Toucy ( Anxerrois ). Il était chrétien et ami 
de^aintPrisque ou Prisons. Celui-ci ayant été dé- 
capité, d'après les ordres de l'empereur Aurélien, 
Cot saisit la tète de son ami, et s'enfuit dans les 
bois. Poursuivi par les soldats romains, il fut at- 
teint À cinq quarts de liene de Toucy , et mis à 
mort sur place. Son corps fut, dit-on, conservé 
dans l'église de Saint-Prisque, d'où Jean Baillet, 
évèque d'Auxerre, l'exhuma le 19 novembre 
1480; et après l'avoir fait reconnaître, il l'exposa 
à la vénération publique. D'après les auteurs 
delà Bibliothèque sacrée, les actes de saint Cot 
n'ont que peu ou point d'autorité; cependant on 
voit à Notre-Dame de Paris des reliques de ce 
martyr, et sa fête est honorée avec celle de 
saint Prisque, le 26 mai. 

. Bollandos, jéeta Santtorum. — Tlllemont, HUMre de 
ia PêrsecuUm d' Aurélien. - Bailla, Fie des SaitUSé — 
Btebard et GIraud, Bibliothèque sacrée. 

COTA (Rodriguez de), poète espagnol, mort en 
1 4 70. On sait qu'il était né à Tolède, mais on ne 
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possède pas de détails snr sa vie. On a lieu de 
croire qu'il a existé deux auteurs de ce nom, un 
oncle et un neveu. Rodrigo de Cota est désigné 
comme l'auteur d'une pastorale ( egloga ) connue 
sons le nom de Mingo-Revulgo, parce que les 
deux interlocuteurs sont ainsi dénommés. C'est 
une satire allégorique et hardie, remplie de traits 
dirigés contre un prince qui est désigné de façon 
à laisser reconnaître Henri IV, roi de Castille ; 
ce petit poème, rempU d'aUusions devenues au- 
jourd'hui des plus obscnres, est parfois pres- 
que inintelligible pour nous, quoiqu'il ait été 
l'objet d'une glose ou commentaire de Uerman 
del Palgor. Le nom de Cota se lit en tète d'un 
Dialogue entre V Amour et un Vieillard^ inséré 
dans le Cancionero gênerai, et qui parait avoir 
été représenté comme œuvre dramatique. Le 
pranier acte de la célèbre comédie de la Céles- 
tine, regardé souvent comme l'ouvrage de Juan 
de Mina, a été attribué à Cota. Ces diverses 
compositions lurent imprimées à Médina del 
Campo, en 1569; les Copias de Mingo-Revulgo 
ont reparu à Anvers, 1568 et 1594, à Madrid en 
1632 ; le Dialogo figure dans le Tesoro del 
Teatro Espanol, I, 131. G. Baunrr. 

AnlonUifBibliothêeaHiiparUcanotat 11. Sll.— BtUkt, 
Jugement» des SavanU, IV, aoi. - Boaterweck. Historié 
de ta Utteratura Bspahota, eon adiciones; I8f9, 1, 14S. — 
Clams, DarsteUung der tpanischen Literatur im Mitte>' 
to<tor,18»«, II, nu -Tlduior, liist.ofSpaniih Literai.. 
III. 

* GOTABANAMA, cacique indien , le dernier 
des dnq princes souverains d'Haïti , mort eni 
1504. n gouTemait l'Higuey, désormais le seul 
district indépendant des souverainetés indiennes 
d'Hispaniola. Au rapport de Las Casas, Cotaba- 
nama était le plus robuste de sa tribu ; il était 
plus grand que le plus grand de ses compatriotes, 
avait une aune de large d'une épaule à l'autre 
et le reste du corps en proportion. Sa physiono- 
mie était grave et imposante. Son arc n'aurait 
pu être facflement tendu par un antre que lui ; 
ses flèches avaient une triple pomte d'os de pois- 
son, et ses armes semblaient être faites pour un 
géant Les Espagnols m^e l'admiraient, quoi- 
qu'il fût destiné à être leur victime. Les bostiUtés 
éclatèrent à l'occasion d'un cacique mis en luèoes 
par un dden lâché contre lui par les Espagnols. 
Huit d'entre ceux-d, montés sur une chaloupe, 
ayant été surpris devant la petite lie de Saona, 
située près de l'Higuey, furent massacrés par les 
naturels. Aussitôt Juan de Esquibel fut dépéché 
par le gouverneur Ovando avec quatre cents 
hommes pour étouffer l'insurrection et punir les 
coupables. Cotabanama assembla ses guerriers, 
et se prépara à la résistance. Doutant avec rai- 
son de la clémence des Espagnols, fl rejeta 
toutes les ouvertures de paix. D'abord vainqueurs, 
les Indiens furent ensuite débits et repousses 
dans les montagnes. Les Espagnols les poursui- 
virent et n'épargnèrent même pas les femmes et 
les enfants. Quant aux chefs, on les fit périr dans 
les flammes. Une femme cacique, nommée Hi- 
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goanama , ftit pris» et pendue immédiateiiieiit. 
Un détadieiiieat d'Espagnols eoToyés sur une 
cararelle à Ttle de Saooa , pour tirer vengeaiMe 
de la prise de la chaloupe et de la mort des 
matelots espagnols, yft ftiir les habitants après 
quelque tentatire de résistance. Vainement les 
fugitifs cherchèrent-ils un refiige dans les oa- 
▼emes: six cents d'entre eux y furent massacrés; 
les antres ftirent réduits en eschiTage. Les na- 
turels de raigoey sollicitèrent et obtinrent enfin 
la paix. Cotabanama fisita alors le camp espagnol, 
où Ton admira ses proportions gigantesques et 
son aspect martial. Il (bt accueilli par Juan Es- 
quibel , et il changea de nom aTec cet Espagnol , 
ce qui est le gage d'amitié le plus inviolable chei 
les ^indiens. Pour les naturels il s'appela dès 
lors Juan de Esquibel , en même temps qu'ils 
donnèrent à ce dernier le nom de Cotabanama. 
La paix ne dura guère : une nourelle réToKe 
éclata dans l'Higuey, par suite des actes oppres- 
sif^ des Espagnols et de la violation du traité 
conclu. Martin de Yilaman exigea que les Indiens 
cnltÎTassent une certaine étendue de pays , et en 
outre qu'ils portassent le grain à Saint-Domingue. 
Sur leur refus, il sé?it contre eux ; il toléra aussi 
la conduite dépravée des Espagnols vis-à-vis des 
Indiennes, qu'ils enlevaient sans distinguer entre 
les filles, les femmes et les sœurs des naturels. 
Ceux-ci se soulevèrent enfin en masse contre 
leurs oppresseurs, qu'ils massacrèrent et dont ils 
réduisirent en cendres la forteresse de bois. Un 
seul, échappé au sort commun, porta la nouvelle 
de la catastrophe à Saint-Domingue. Les troupes 
espagnoles accoururent alors de différents points 
sur les confins de la province d'Higney. Leur 
chef, Juan de Esquibel, avait en outre sous ses 
ordres une armée de guerriers faidiens qui l'ac- 
compagnaient en qualité d'alliés. Les Indiens ne 
tinrent que peu de temps contre les Espagnols, 
qui se montrèrent sans pitié, comme d'ailleurs 
cela leur était habituel. Esquibel marcha ensuite 
sur la ville ofa résidait Cotabanama, et où il 
avait rassemblé des forces nombreuses. Il fbt 
Tsincu par les armes perfectionnéesdes Espagnols, 
qui usèrent de la victoire en cannibales : vieillards, 
femmes, enfimts, tous tombèrent victimes de 
leur férocité : les Espagnols coupaient les mains 
des prisonniers , et les obligeaient d'aller trouver 
dans cet état leurs amis pour les engager à se 
rendre. Quant à Cotabanama, Il s'était caché avec 
sa femme et ses enfants dans une caverne de 
111e de Saona; surpris par un Espagnol nommé 
Lopez, au moment où il s*avançaît avec douze 
Indiens , il fut , après un combat singulier avec 
Lopez, entouré par d'autres Espagnols, garrotté et 
conduit d'abord dans un village des environs, et 
plus tard h Saint-Domingue, où,'par ordre du gou* 
vemeur Ovando, incapablede pardonner à tin en^ 
nemi courageux et digne d'un meifleur sort, il 
ibt pendu publiquement, comme un vil malfai- 
teur. Sa mort Art suivie de l'entier assujettisse- 
ment ot de la destruction de son loupU». 
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* GOTAH (Frère /MOA-SoncAes), peintre es* 
pagnol, né à Àlcaiar de Saint-Juan, en 1&61 , 
mort à Grenade le 8 septembre 1627. H apprit 
la peinture à Tolède, sous Blas dd Prado, et pu - 
vint rapidement à é^er son maître, qui exoellnit 
dans la reprodnction des fleurs. Afin de se livrer 
paiiiblemaMi à soii art, Ootan eirtre en religioa» 
prononça ses vaux le 8 septembre tuoi, à la 
chartr«Me de Pautar, quil qailla en lilS poer 
oelle de Greaade. Les oniviw de cet artiste OMl 
un caraetèro patticuttir de quiétude et de défD> 
tkn : son coloris , doux et harmonieux , relèw 
un desshi pur, et la pose de ses personnaget res- 
pire la simplicité. Ses prtedpnnx tableaux dila- 
toire ont été exécutés pour la chartreuse de Gre- 
nade, de 1616 à 1617 ; il a aussi USX pour ém 
monastères de femmes phsieurs VUrgm oou» 
ronnées de fleura et d'Une shignlière beauté. Mais 
ce que les amateurs recherchent le phis panai 
les toiles de Fre Cotan sont ses tableaux ^e 
fleurs et de fhiHs, dans lesquels 11 s'est moatié 
rival de la nature. Cotan Aûsait aussi des hor- 
loges en bois , que l'on estimait fort 

GOTBL (Antoine), poète français, né à Paris, 
en IMO, mort vera 1610. H était conseiller an 
parlement de Paris. Ses poésies ne roulent qua 
sur l'amoor, et il y règne une Heenoe peu digpM 
de la gravité d'un ma^trat. Le recoeil qui les 
contient aélé publié àParia, en 1678, fai-4<*, aoaa 
le titre de Mignardêi et gajfU P9éHês» On y 
trouve de» sonnets, des chansons, des élégies, des 
pastorales, et un assex kmgpodme intitulé La 
Cigale , pièce moitié pldiosophique et moitié 
amoureuse. Du Yerdier, dans sa BiUMhi^mei 
rapporte de ce poète phisieors vert, qui ne don- 
nent qu'unefaible idée de son talent. La chef^t'œu* 
vre de Cotel est le parallèle qu'il fiyt du poeta al 
du fou. On a du même auteur des tradiietioas 
d'/foiiiér0,de 7VWocri/< , d*OvUi€ , eto.,onvrage8 
entièremeiit oubliés, et très-dignas de l'être. 

M sao GiAMHtfrat. 

DO Vtrdier, BtbUotké^m/tamfmUettttt la note et U 
MoQOoye. - Oo«i)et, Bibliotkiçûe françaii*^ t. XIII. 

GOTBLIBR (Jean-Baptiste) f énidit, philo- 
logue et théologien, né à Nimes , en 1629, et mort 
à Paris, le 12 août 1686. On peut le mettre au 
nombre des enfants célèbres. Dirigé par son père» 
homme habile et savant, qui , après avoir été 
ministre protestant et professeur de théologie à 
l'académie de Ntmes, embrassa le catboticisim^, 
il fut en état, à Tâge de douze ans , dlnterprélcr 
les livres de l'Ancien et du Nouveau Testament , 
dans les langues originales , devant l'assemblée 
du clergé de 1641, de répondre aux difticttlt.^s 
qui lui furent présentées tant sur l'hébreu et le 
grec que sur l'histoire des Hébreux , et d'expli- 
quer les définitions mathématiques d*£uclide. Le 
clergé , désirant assurer à l'É^se un sujet qui 
promettaitde devenir un érudlt du premier ordre, 
ini accorda une pension, et prit des mesures pour 
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que «et étodes pussent être oontinoées aTec le 
tD«iiie succès. J •'B. Goteiier répondit anx espé- 
raDCes ouMl avait (ait ccmcereir ; il derint un des 
saraiitsles plus distlnguésda dix-septième siècle. 
Ses travaux sur les antiquités ecdésiastiques sont 
encore ai^ourd^hai fort estimés, et ce qui leur 
oonserrera cette réputation, c'est rexactitade de 
leur auteur, poussée jusqu'au scrupule, n ne 
fUsait aueone dtation sans l'arolr Térifiée lui- 
même sur les originaux, et il passait quelquefois 
plusieurs jours à chercher un passage que lui 
rappelait sa m<^nolre , mais dont il ne Toulait 
se senrir qu'après en avoir revu le texte. En IMf , 
Oolbert le chargea arec Du Oange de coUatiooner 
les manuscrits grecs de la Bibttothèqoe du Roi 
et d'en dMsser le catalogue. Ces deux âmdits 
eonsaerèreut dnq ans à ce travail. Ce (bt pour 
le réeompenser que la chaire de langue grecque 
du GoOége royal Ait donnée en 1676 à J.-B. 
Cotelier. On lui doit : SanctLJohamnis Chry- 
êMt^mi Quatuor HmnkUm in Psalmos et in- 
têrpretatio Vanielis, ex manuscripiiê Mlio- 
thecm SancH laureniU searialensU; Paris, 
i66l,hi-4<* ; — Saneii Ciemêntk BpUtolmdMte 
ad Corinthios; Vienne, 1687, in-12; — 
Patres xvi apostolici , Paris , 1671, 2 vol. in- 
fol. Plusieurs des éorils publiés dans oettn col- 
lection étaient encore inédits. Ce recueil se le- 
commande surtout par les notes qui accompa- 
gnent le texte, et qui sont consacrées noiMeule- 
ment à résoudre des difficultés grammaticales, 
mais encore k expliquer une foule de points 
d'histoire, de dogme et de discipline ecclésias- 
tique. On a deux autres édittonvde cet onvrage 
( 1 698 et 1724 ), dues à J. Leclerc, qui y ajouta 
de nouvelles wke» et des dissertations emprun- 
tées à plusieurs savants; — Manumenta Bo* 
clesix Qrœcm; Paris, 1677-1686, 3 vol. in-fol. 
Ce recueil contient le texte de pièces rares et 
inédites, leur traduction et des notes pleines d'une 
ingénieuse érudition. Un quatrième volume était 
presque prêt à être livré à Fhnpression, quand 
l'auteur mourut J. -B. Cotelier a laissé un 
grand nombre d'écrits inédits sur les antiquités 
ecclésiastiques. Ils forment 9 vol. in-fol., qui se 
trouvent à ia Bibliothèque impériale. Il est à re- 
gretter qu'on n'ait pas fait, dans le temps, un 
choix parmi ces divers mémoires^ et qu'on n'ait 
pas publié ceux qui portent sur des points im- 
portants de rbisloire ecdésiastique. 

MicnsL NiGoiAs. 

Hotioes rar J.-B. Cotelier. dans le Sùrbriùmm et fMlt. 
de 1794 des Patr. apoitoi. ^ AndUoo, Mémoires. — MO' 
réii, Diet, hUL - Dopln, Biblioth, des Âut eccUs — 
Vleètom, Mémoirêt. — Journal des Savants^ ilê«, sept - 
Histoire mtét. de ffimê». 

colTBLLB { Louis- Barnabe) , jorisoonsulte 
lîraiiçais, né à Montargis, le il juin 1752, mort 
à Paris, le 29 janvier 1827. Il avait fût ses études 
an collège des bamabites de Montargis avec 
Manuel , depuis membre de la Convention. D'à- 
botd avocat an parlelnent de Paris, Ootelle 
obtint la place déjuge conservateur du eantf de 
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Briare, dont la juridiction s'étendait sur on par- 
cours de vingt Heues. Les lumières et le zèle dont 
il fit preuve dans le classement des affaires ad- 
ministratives à répartir entre les. districts nou- 
vellement créés de Gien et de Montargis le 
firent nommer, en 1791, procureur syndic du 
district de Gien. En 1796, il alla reprendre à 
Orléans l'exerdce de sa profession d'avocat. 
Lors de hi création des écoles centrales , il occupa 
la chaire de législation à l'école do Loiret, et y 
fit avec succès on cours de droit dvll et de droit 
commercial. Sous le consulat, il fbt membre d'un 
tribunal qui devint bientôt la cour impériale 
d'Orléans, n y prit une part active à la rédaction 
des observations de ce corps judiciaire sur le 
projet du code de commerce. En 1810, un con- 
cours s'étant ouvert pour trois chaires de la Fa- 
culté de droit de Paris, Cotelle, alors âgé de 
dnquante-hutt ans, s'y présenta, et obtint celle 
du Code Napoléon approfbndi. Sous la Restaura- 
tion, le cadre des cours reçut plusieurs modifi- 
cations; la chaire du Code Civil approfondi fut 
remplacée par celle du droit de la nature et des 
gens, qui fM à son tour supprimée. Ootelle , qni 
avait passé d'une matière à l'aotre avec une vi- 
gueur d'intelligence que n'altéraient pas les hifir- 
mités de la vieillesse, fht alors chargé de l'en- 
seignement des Pandectes, qui oonvcnait mieux 
anx études de toute sa vie. n mourut 6gé de 
soixante-qulnie ans , à la suite d'une opération 
d'extraction de la pierre, qu'il avait supportée 
avec la résignation d'un sage. Indépendamment 
de divers opuscules de circonstance, Cotelle a 
laissé : ObsermitUms »ur le Bail à renies et 
celui emphytéotique; Orléans , 1802, in-8«; — 
Dissertation sur le Divoree; Orléans, 1804, 
in-S^l^MModedu Droit OivU}Pêrt»,iS0A, 
in-8», tom. f, le seol pubHé; — TraUé des 
Testaments, i^egs et Fidéicommis; Paris, 
1807, in-8*; — lYaité analfftique des Droits 
des Bnfants naturels reionnusf Paris, 1812 , 
in*8* ; — Cours de Droit français ou du Code 
Napoléon apprqfàndi; Paris, 1813, 2 vol 
hi-8* ; — Des PriHtêgeê et Bypothèques; Paris, 
1820, in-8^ ; — Abrigé du Cours élémentaire 
du Droit de la nature et des gens; Paris , 
1820, in*8°; — Diisertation sur la Saisine 
dans les différents actes translatifs de pro- 
priété sous le Codé Civil ; Paris, 1824, fai-S*"; • 
Traitédes intérêts ;Pvti9, 1826, in-12. 

E. RUGNARn. 

Doeimmit pertienHtn. - Headwt, BiUiog, de la 
Carnée* 

l ooTKLLB ( TeusseOnt^Angé ) f jurisconsulte 
français, fils du précédent, né à BMneau (Yonne), 
le 12 juta 1795. Ancien âève de l'École Normale, 
il obtint en 1819 le grade de docteur en droit 
de la Faculté de Paris, et devint en 1828 avocat 
au conseil et è la cour de cassation. En 1831 fl 
Alt nonnné proAnseur de droit administratif à 
l'École des Ponts et Chaussées. Ses principaux 
ouvrages sont : Cours de Droit administratif 

4. 
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appliqué aux travaux publies ; Paris , 1835, 
2 Tol. in-S^'; 2* édit, ibid., 1838-1840, 3 vol. 
iii-8*; — Des Alignements et permissions de 
voirie urbaine, et des référés législatifs à 
introduire en cette moHère; P^iris, 1837 
in^o ; — Traité des procès-verbaux de con 
travention en matière administrative; Paris 
1848, m-8*^. — M. Cotefle a inséré dans les An 
nales des Ponts et Chaussées plosienrs disserta 
tions, entre antres nn Mémoire sur le registre 
des dépêches de J,'B, Colbert adressées aux 
intendùmts de France pendant les années 
1679, 1680, 1681 et 1082, coTicemant le dé- 
partement des ponts et chaussées ( année 1851, 
3*^ semestre). &ifin, il a publié comme éditeur : 
Éléments du Droit naturel, par Burlamaqui, 
et Devoirs de Vhomme et du citoyen, tels qu'ils 
lui sont prescrits par la loi naturelle, tra- 
duits du latin dePoffendorf par Barbeyrac ; Paris, 
1820 , in-8® ; ~ Le Droit des gens par Yattel; 
Paris, 1820, 2 parties en 1 toI. in-8^ ; — Prin- 
cipes du Droit 4e la nature et des gens, et du 
droit public général, par Buriamaqui; Paris, 
1821 , 2 parties en 1 vol. in-8'. E. Regnabd. 

* COTBLLB DB lA BLiorDiifiàRB (Pierre- 
Jacques), théologien français, né à Laval , vers 
Tannée 1709 , mort en 1795. 11 fîit d'abord curé 
de Soulaines, en Anjou , puis vicaire génial de 
Blois et supérieur des prêtres du Mon^Valérien. 
n ^outa dix volumes aux Conférences ecclé- 
siastiques du diocèse d^ Angers , de Babbi. 
L*assc«aJ)lée du clergé lui donnait pour ce tra- 
vail une pension annuelle de oent pistoles. 
Maultrot Ta reproduit dans sa Défense du se- 
cond ordre» B^ H. 

B. Haar«ta. BMoknim, au Maine. 

* coTBiufcB(/6afi), prédicateur français, né 

à R^ms, vivait eo 1593. H fut reçu docteur en 

Sorbonne, professa à Douai, et devint chanoine 

de Toumay. On a de lui sept vohiroes de Sermoiu 

français, publiés de 1573 à 1593. 

Dupin, Tabtê iêt jimiemn §eelêtia»itçit0i (aeUlème 
•ièclc), p. 1887. — lUcbart et Qln\iA,BmMkéqm tacrêe. 

GOTBS ( Roger) , mathématicien et astronome 
anglais, né le 10 juillet 1682, à Borbach, dans 
le comté de Leicester, mort à Cambridge, le 5 
juin 1716. A TAge de douie ans il entra à Técole 
de Leicester, où il fit preuve de grandes disposi- 
tions pour les mathématiques. H se rendit en- 
suite à Londres, au collé^. de Saint^Paul , où il 
reçnt les leçons de Thomas Gale ; mais ses études 
assidues ne l*empéclièrent pas d'entretenir, dans 
ses moments de loisir, une correspondance suivie 
avec son onde le révérend John Smith, sur les 
mathématiques , la métaphysique, la philosophie, 
la théologie. De Londres il passa à Cambridge, 
où il fut admis au collège de La Trinité, le 6 avril 
1699, après avoir pris son premier degré dans 
les arts. En janvier 1706 il fut nommé profes- 
seur d'astronomie et de physique expérimentale , 
pour occuper la chaire fondée par le docteur 
Thomas Plume, archidiacre de Rochester. En 



1713 il entra dans les ordres, et pjDblia» pour ut 
conformer aux désirs du docteur KenUey , de 
Cambridge, la 2' édition des Principes de 
Newton. 11 inséra dans cette édition toutes les 
démonstrations que le grand philosophe avait 
fait connaître jusque là ; il y joignit une pré&œ 
remarquable, dans laquelle il défend les prin- 
cipes die son compatriote contre les attaques dts 
Cartésiens, et surtout contre ceux qui voulaient 
comparer la loi de Vattraction aux causes oc- 
cultes des anciens ; disant que « ce reproche 
serait bien nûenx fondé, si on Tadressait anx 
tourbillons du savant français ». Cette publica- 
tion, qui ijouta à la renomitaée de Cotes, Iht sui- 
vie d'un mémoire intéressant sur le grand mé- 
téore observé le 6 mars 1716; roémdire inséré 
dans les TYansactions philosophiques de Lon- 
dres. Ses ouvrages posUmmes, publiés par son 
cousin le docteur Robert Smith ,^son suooesseur 
dans la chaire du collège de Lft Trinité ont pour 
titre : Harmonia Mensurarum, sive analgsis 
et spithesis, per rationum et angulantm 
mensuras promot» ; Cambridge , 1722 , dédiée 
an docteui<Mead. Dans la pféftœe sont énumérés 
les travaux inédits de Cotes; on y trouve aussi 
le traité sur l'évaluation des erreurs dans les 
mathématiques appliquées ( jEstimatio erro^ 
rum, etc. ) ; -- un traité Sur le calcul d\fféren^ 
tiel, qu'il présente sous un point de vue un peu 
différent de celui de Newton, dont il ne con- 
naissait pas encore les travaux en ce genre; — 
Logometria, insérée dans le tome XXDC des 
Transactions philosophiques; — Canono- 
technia , ouvrage qui traite de la constmctioa 
des tables par le moyen du calcul aux différen- 
ces; — plusieurs traités sur la diute des cor|i6 » 
sur le mouvement du pendule dans la cydoîde, le 
mouvement des projectiles , etc. A côté de ces 
pièces il faut ranger ses Lectures sur l'hydro- 
statique et la pneumatique; Londres, 1737-1747, 
in-fS^ ; trad. en fîrançais par Lemonnier , sooa 
le titre de Leçons de Physique expérimentale; 
Paris, 1740, in-8°. Le grand Newton paya eo 
ces termes un tribut d'éloges à la mémoire de 
rastronoroe de Cambridge : « Si Cotes eût vécu, 
dit il, nous aurions appris quelque chose de 
l^us. » Mapphe. 

Cbalmera, Général Biography. - AlUn, Bioçr, 
* COTOBATB (Randle), lexicographe aurais ^ 
vivait dans la première moitié du dix-septième 
siècle. On a de lui : A Dictionary o/ the French 
and Bnglish Tongues ; Londres , 1632 , in-fol. 

AdeInDR, Soppl. & JOdier, AUg. Get.'>Lexie, 

GOTHB-BDDTif, philosophe persan, né h 
Schyraz, l'an 634 de l'hère (1237 de J.-C.)» 
mort à Tabariz (Tauris), l'an 710 de l'hégire 
(1311). n consacra sa jeunesse à l'étude des 
sciences, sous la direction du célèbre Nasair- 
Eddyn. Il embrassait, comme les savants de l'O- 
rient et surtout de la Perse, une multitude de 
connaissances, qui pour la plupart n'ont point de 
rapport entre elles, n était à lit fois médedii. 
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astronome, logideo, géomètre. H possédait en* 
oore la théologie et la philosophie. H lai^ des 
ouvrages estimés sar presque toutes les sciences 
qu'il avait cultivées, et des commentaires sur 
quelques traités célèbres, entre autres sur le 
premier livre d'Avicenne. 

IbD-KbalUkaii, Diet. btoçrùph. 

GOTHB-BDDTH ( Mohammed ), surnommé 
Khârizm<Mh (roi de Kharisme), premier 
prince de la dynastie des KhArizmiens , né dans 
la seconde moitié du onzième siècle , mort en 
1 127.Sonpère,Nooch-Teghyn Ghardged, d'abord 
esclave, parvint à la dignité de gouverneur du 
Khàrixm (la Chorasmia des anciens, at^our- 
dliui le khanat de Khiva), vaste contrée de la 
Tartane, située à l'est de la mer Caspienne, an 
sud du lac d'Aral et au nord de la Perse. Cothb- 
Eddyn,dont le nom signifie pôledela religion, 
hérita deson père, et prit le titre de roi deKhA- 
rizm. n réunit à sa cour des savants et des 
poètes, et fonda, sous la suzerafaieté des Seld- 
joukydes , une dynastie qui dura jusqu'au com» 
mencement du treizième siècle. Son fils Atzyz 
lui succéda. 

De Qoigae»,Hittûk^ générale dês Hma, — D'OImsod, 
HUtoif des MomçoU. — D'Hert»elot, BMiothèqu^oriem- 
taie. - Mirckhond, HiHoin des smltam du Xhmism, 
traduite do perun par M. Derrémery. 

COTHB-BDDTN IMohommed) , prince de 
Sindjar, né dans la seconde moitié du onzième 
siècle (sixième de Thégire) , mort en 616 de l'hé- 
gire (1219 de J.-C.). Petit-flls de Zenghy» émir 
de Mossoul et d'Alep, qui figure dans nos vieux 
historiens des croisades sous le nom singulière- 
ment défiguré de Sanguin, il tai le deuxième 
prince de la dynastie des Atabeks de Sindjar, et 
succéda, en 594 de l'hégire (1198 de J.-C.), k 
Emad-Eddyn, son père, dans la souverafaieté de 
cette ville. Quelques mois après son avènement, 
il eut à soutenir contre son cousin Nour-Eddyn 
Arsian-Chah, prince de Mossoul, une guerre 
malheureuse, et fht sur le point de perdre sa 
principauté. H fût secouru par Malek-Adel, sultan 
d'Egypte, qui força Nour-Eddyn à se retirer et à 
laisser au pouvoir de Cothb-Eddyn la ville de 
Nésib. Le prince de Mossoul profita du départ 
de Malek-Adel pour recommencer la guère ; mais 
il fût complètement battu, et se hâta de ftUre la 
paix, en l'an 601 de l'hégire. Mais la protection ' 
de Malek-Adel n'avait pas été désintéressée : il 
exigea que Cothb-Eddyn se reconnût son vassal, 
lui enleva les armes à la main les villes de Né- 
sib et de Kbabour, et l'assiégea même dans 
Sindija, en l'an de l*hégire 606. La mésintelligence 
qui se mit dans son armée, et la désertion, suite 
ordinaire d'un long siège, empêchèrent le sultan 
d'Egypte de s'emparer de cette place. Dès lors 
aucune guerre nouvelle ne troubla le règne de 
Cothb-Eddyn. Ce prince , sans avoir les qualités 
éminentes qui font les grands hommes, avait, au 
témoignage d'AbouIféda, tontes celles qui font 
les bons rois. 



▲bootféda , jifmatâi MoiUm, - Michaod, HUMrê 
deiCroUadêt, 

gothb-bddth ( Mohammed ) , historien 
arabe, néà La Mecque, dans la première partie du 
seizième siècle, mort en l'an de l'hégire 988 
( 1580-1581 deJ.-C). nhabitaitLaMecque, ety 
enseignait la doctrine d'Abou-Hanifa. On a de 
lui : La Foudre du Yémen (Bore al Yemany ), 
qui commence an milieo du neuvième siècle de 
l'hégire et va jusqu'à la fin du dixième. On y 
trouve une histoire de la conquête du Témenpar 
Sinan-Pacha, génâi^ de Sélim n. Le Témen, dé- 
fendu par des sectaires intrépides nommés SSéides, 
résista pendant quatre ans aux armées turques. 
Cothb-Eddyn fotnnit beaucoup de détails sur 
cette lutte, dont il avait été témoin oculaire. On 
a encore de Cothb-Eddyn une Histoire de La 
Mecque depuis l'origine de la Caabah jusqu'en 
985 de l'hégire (1577 de J.-C.). 

Sylvestre de Saey JfoUees $t êatréU» dst MamuerUê^ 
t. IV. 

* COTHEHOT (Jean ) , jurisconsulte bourgui- 
gnon, mort vers 1650. H Ait avocat du roi aux 
bailliage, chancellerie et table de marbre de 
Dijon. On a delni : Le Procès criminel; Dijon^ 
1645, in-12. 

Papillon. Bibt. dM jiut, de Bourgoçn$, I. 

*coTHKEBAC( PAi;jj^),juri8consulte fran- 
çais , vivait dans la première moitié du dix-sep- 
tième siècle. On a de lui : Théorique et Pra^ 
tique des Notaires; Lyon, 1627, in-12. 

AdeluDg, Suppl. à JOeher, JUg. GêL'Ltste, 

*GoraiEB ( Charles ). Voy. Flavigiit. 

* OOTHMAH (Ernest), jurisconsulte alle- 
mand, né à Lemgo CWestphalie), en 1557, 
mort en 1624. H fit ses études à Helmstœdt, et 
se fit recevoh' docteur è Marpurg en 1584. H 
professa ensuite la jurisprudence, et devint doyen 
de la (acuité de Mecklembourg. En 1587 , Jean Y, 
duc de Mecklembourg, le fit membre de son 
conseil et assesseur du tribunal séculier et ecclé- 
siastique; phistard, fl le prit pour chancdier. 
On a de Cothman : Consilia ; Francfort, 1662 , 
6 vol. in-fol.; — Mesponsa Juris ; — Dispu» 
tationes Jmris; —Commentarlus Codicis; — 
Disputationes in Justinianum in compendium 
redaets, et plusieurs autres ouvrages de juris- 
prudence. 

Freber, Thêat.'BruAU, — WItte. Mewior. Jwriie. 

* COTHMAN ( Jean), théologien allemand , 
né à Rostock, en 1595 , mort en 1650. H était 
docteur en théologie et professait le protestan- 
tisme. On a de lui : Dissertatio de Prxsentia 
corporis et sanguinis Christi in sacrosancta 
Bucharistia; — Destructiofundamenti Papa- 
tus, contra Schillerum, — De Conjugio Corn- 
pxi^norum, contre BobUus. 

IWltte, Mêmor, Jurisc. — Freher , Theatr. Emdit. 

* COTHURNO ( Bartolom£o de ), cardinal et 
théok)gien italien, né aux environs de Gènes, 
noy4 en décembre 1385. Il était d'une noble et 
ridie flunille, qu'A abandonna pour se fkire fran- 
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dacam : son mérite l'^va jusqu'à Varcb^èché 
de Gènes. Le pape Urbain VI le nomma, le 16 
septembre 1378, pr6treNArdiiial da Utre de Saint- 
Laurent in Jkimaso, Quelques aimées après» 
Urbain, alors en guerre a?ec le roi de Naples, 
Cliarles Duraizo, craignit une ooQspiratkm 
parmi les cardinaux qui reoviroonaient. Sur la 
dénonciation de Prignani, son neveu , le 11 jan* 
vicr 1385 , il fit arrêter h Luceria Cotbumo et 
cinq autres princes de TÉglise. Le saint-père les 
accusa d'avoir voulu Tassassiner, et les fit mettre 
à la torture. La violeoce des tourments arracba 
à Cotburno de prétendus aveux. Le pape le fit 
d'abord garder dans une citerne ; puis, l'ayant 
mené à Gènes , il le fit jeter à la mer, enfermé 
dans un sac. Quatre autres car<linaux eurent le 
même sort. On a de Gothurno : Summa iheolo- 
gica; — Postilla Sermonum sacrorum; — 
Commenlaria supra CanticuM Canlicomm, et 
quelques autres ouvrages religieux. 

Wadlng. AnnaU$ Minorunu — Jongeito, Elogise C'at^ 
dinatum ordinum JIHnoruM. — Tbeodorio d« Ntein, His- 
toria SchismatU., lib. I, cap- 4>* — Rayaald, annale» 
eeeles., XVII, i». ~ Morérl, Grand dictionnain hiS' 
torique. - SUmoadl, Hittokre dêi BépuMéquêi ilaii0iwe$. 
Vil. s«o. ~ ArUod de Monlor, UisUfirê det êouveraim 
i*onHfes, III, 109. 

* COTIGN AG ( Arnaud de ), troubadour du 
treizième siècle. H reste de lui quelques pièces 
de vers , qui ne sont remarquables que par le 
respect qu'il témoigna pour les dames, sentiment 
dont s'affranchissaient beaucoup de ses confrères. 
Nostradamus, biographehabituellement peu exact, 
le fait mourir en 13&4, et dit qu'il était attacfhé 
au service qiflltalre de la reine Jeanne. 

G. Biimirr. 
PM90U,HUt^ d0 Provmet^ t. III, p. «H. - âflyaMaN* 
Choix dé PoéMei des Troubadours, t. v, p. so. 

* coTi«iii6s ( Martin de ), historien fran- 
çais, vivait dans la première mokié du quinzième 
siècle. H écrivit en 1445 une chronique rimée 
sur les factions qui troublèrent le règne de 
Cliaries VI ; elle n'a point été imprimée en en- 
tier : Ameilhon en a donné de longs extraits 
dans les Notices et extraits des Manuscrits ; 
le style en est diffus et lourd , mais on trouve 
parfois dans ces récits quelques détails dont un 
lUstorien judicieux peut faire son profit. 

G. Brumet. 

Notices et extraiU, t. V, p. «07-€M ; VI , M9-48t. 

* coTiGNOLii (FrMncesco de), dit 3farcAe5i, 
ou ZaganeUi» peintre italien , vivait à Panne 
en là 18. Il était élève de Bondinello, et coloriste 
très-agréable. Quoique inférieur à son maître 
pour le dessin et la composition, Cotignola s'est 
fait justement admirer dans plusieurs productions 
de premier ordre : à Parme, dans sa belle Résur- 
rection de Lasuxre; à Faenza, dans son magni- 
fique Baptême de Jésus-Christ. Dans quel- 
ques autres suieiè il a su tempérer l'éclat de sa 
couleur et donner plus d'ordre à ses figures , gé- 
néralement belles , vêtues avec goOt , remplies 
d'originalité. Le chef-d'œuvre de Cotignola est le 
grand tableau d'autel des Obiervantins de Faenza, 



où l'on voit La Vierge entourée de plusieurs 
saints, avec quelques portraits dans le fond. 
L'artiste a eu soin de tenir ses teintes plus mo- 
dérées que d'ordinaire; aussi rien n'est plus 
harmonieux que l'ensemble de cette toile. 

p. Ireneo Affo, Notitu su le Pittwo 4i Parouâ. — Va* 
url, rite de piû eccelienU PiUori, - Lanzt. Storia 
pittoriea. 

* GOTiGVOLÂ {Bernardino de), peintre 
Halieo, frère du précédent, vivait à Parme en 
1&09. Il était assez bon pdntre pour qn'oA ait 
attribué ses ouvrages à Franoesoo €k>tignola, 
et que le Crespi ait confondu les deux frères en 
réunissant leurs prénoms. Cette erreur vient de 
ce que Bemardmo de Cotignola travailla souvent 
avec Franoesco. En 1504, ils firent de concert, 
pour les Observantins de Kavenne, un tableau 
d'autel fort estimé, représentant la Vierge entre 
saint François et saint Jean^Baptiste. liUi 
1509, ils en peignirent un autre pour les Rtfor- 
mati d'Imola. Bemardino de Cotignola exécuta 
seul plusieurs toiles avec succès. On en voit une 
chez les Carmes de Pavie qui prouve le mérite 
de cet artiste. 

Crespl. Ffote e açgiunte aile Fite del Barttffatdi. ~ 
L»ùii, Storia pittoriea. 

* coTiONOLà ( Girolamo Marchesi de ), 
peintre italien, né vers 1480, mort vers 1550. 
n était élève de Francia, et mérite d'occuper une 
place parmi les meilleurs peintres de rancien 
style, n existe de lui à Bologne plusieurs tableaux 
d'autel remarquables. Les Servîtes de Pesaro 
ont de Cotignola une toile qui ofl^la plus belle 
perspective : on y voit , au pied du trftne de la 
Vierge, la marquise Gfnevra Sforza agenouUléc 
avec Constance n, son fils. Le dessin en est nu 
peu sec , mais la couleur est agréable, les tètes 
majestueuses et les draperies bien entendues. 
Les conventuels de San-Marino possèdent aussi 
un San Girolamo de Cotignola, peint en 1570. 
De son vivant , ce peintre eut peu de succès à 
Rimini, à Rome et à Naples ; on y regardait sco 
genre comme passé de mode. 

Glrolanio Baruffaldi, Le rite de' pii insiçni PtUori 
Perraresi. - Unil, Storia pittoriea. 

*coTiG!roif (Michel), théologien français, vi- 
vait dans la seconde moitié du dix-septième 
siècle. U fut archiprètre de Nevers. On a de lui 
Catalogue historial des Évéques de Nevers; 
Paris, 1616, in-8°. 

Lelong, Bibi: hist, de la Pr., éd. FoQteUe, I. 

*coTiGBio?f OU CoiTiGNON ( Pierre de), sieur 
de La Chamaye, poète français, né dans le Ni- 
vernais, vivait à Paris en 1638. II a laissé plu- 
sieurs travaux poétiques assez estimés. On dtede 
lui, entre autres, Madonthe , tragédie extraite de 
VAstrée et imprimée dans La Muse champêtre^ 
recueil littéraire; Paris, 1623. — Ouvrage poé- 
tique, ou vers énigmatiques et satiriques du 
nouveau Théophile ; Paris, M26, in-12. On re- 
marque dans ce recueil des Quatrains moraux 
et Le Combat des Muses; — Les Travaux de 
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JëiUs, poème} Paris, 1638, m-if^; ayee figures. 

▲ielmifk Sappl. à Joober. JUg. Gel^LeaU. 

GOT» ( CAarlei ), prédieatear et écrivain 
français, conseiller et aumônier du roi, naquit 4 
Paris, en 1604, etmoumt dansle mrns de janvier 
1082. Nommé en 1650 à un canonieat de Bayenx, 
il en prit possession ; mais il y renonça Tannée 
suivante, parce qu'il ne voulait pas s'astreindre- à 
la résidence. Le 3 mai 1655 il fut reçu à TAca- 
démie Française, dont il resta un des membres 
les phis actifs et les plus assidus. L%bbé Ootin 
n'est plus connu aujourd'hui que par le ridicule 
qui s'attache à sa renommée : on sait que Bol* 
leau et Molière ont immortalisé son nom, par 
les railleries dont ils l'ont couvert. D'Olivet et 
beaucoup d'autres ont raconté comment il s'était 
attiré la haine de ces deux écrivains. Boileau 
avait désiré lire quelques-uns de ses premiers 
ouvrages à l'hôtel de Rambouillet , qui était alors 
le tribunal souverain des productions de l'es- 
prit : Ck)tin, qui se trouvait présent, lui conseilla 
avec tant d'aigreur et de dureté de consacrer ses 
talents à on genre moins odieux, qu'il blessa 
profondément le satirique et lui inspira, dit-on, 
le projet de s'en venger. Le poète, du reste, en 
voulait encore à Cotin parce que celui-ci, intime 
ami de Gilles Boileau. prenait toujours son parti 
dans les fréquentes disputes qui survenaient en- 
tre les deux frères. Mais il faut croire aussi , 
pour l'honneur du poète, que la médiocrité et le 
mauvais goût des ouvrages de l'abbé ne con- 
tribuèrent pas moins à exciter sa bile contre lui. 
On voit done ce qu*on doit penser de cette anec- 
dote d'après laquelle ce serait uniquement le 
besoin de la rime qui, dans la troisième satire, 
aurait porté Boileau à accoler son nom à celui de 
Cassagne. Malgré son profond respect pour la 
rime, cette quinteuse^ le satirique n'était pas 
homme à se laisser dominer à ce point par elle; 
car il savait Inen qu'après tout ene est une es- 
clavef et ne doit qu'obéir. 

Quoi qu'il en soit, l'abbé Cotin, aigri de ces 
rudes attaques, redoubla ^ lors las maaosu- 
vres, smon pour^perdre, du moint pour forcer 
an silence son adversaire; mais bientât il fA 
lui-même réduit à Timpuissance par un dernier 
et plus terrible coup, qui lui vint cette (bis de la 
main de Molière, et qui acheva de l'écraser. 
Molière faisait cause commune avec son ami 
contra le mauvais godt , et il partageait ses sen- 
timrats. Ootin, dans aes satires contre Boi- 
leau, avait fait tomber sur hii quelques-uns de 
•es traits ; on raconte même qu'après la pre- 
mière repnésentationdu Misanthrope, Cotinavait 
vonlu persuader au duc de Montausier que c'é- 
tait lui qui était joué sous le nom d'Alceste dans 
la nouveQe comédie. Molière se vengea cruelle- 
°^ en le jouant lui-même, sous le nom de 
Trissotin^ dans Les Femmes savantes, où il a 
imité son style et calqué , pour ainsi dire, ses 
ridicules façons déparier. Ce qu'il y avait de plus 
accablant pour Tabbé Cotin , c'est que la prin- 



cipale scène où on le tournait en déffskm était 
fondée sur un Mt réel et bien connu, qui ne per- 
mettait aucun doute sur la personne que le poète 
avait voulu bafouer publiquement. Colin étdt en 
effet Taoteur du sonnet à la princesse Uranie, 
qui se trouve dans la seconde partie de ses 
Œuwes galantes ; U l'avait fait pour madame de 
Nemours, et il était allé le lire chez lAademei- 
selle, qui aimait ces petits ouvrages d'esprit. 
Ménage étant survenu, comme il achevait. Ma- 
demoiselle lui fit voir les vers, sans en nommer 
l'auteur, et il ne manqua pas de les trouver dé- 
testables : inde ira, Cothi, d'autant plus humi- 
lié de ce jugement qu'il en sentait peut-être la 
justesse, répliqua avec dépit et amertume, et ce 
fut le signal d'une violente dispute dans laquelle 
les deux amie se dirent à peu près les mêmes 
injures que le poète eomiquea mises dans la bou- 
che de Vadius et de Trissotin. Molière avait d'a- 
bord appelé son pédant TriccoHn ; mais il changea 
œ nom, plutôt sans doute parce que l'autre oflMtit 
une étymologie plus piquante et plus expressive 
que pour voiler davantage une personnalité trop 
transparente , car, comme s'il eût eu peur qu'on 
s'y méprit, on dit qu'il alla jusqu'à affubler 
l'acteur d'un vieil habit de Cotin quil était par- 
venu à se procurer, comme il avait voulu, à ce 
que raconte Grimarest, coiffer d'un chapeau du 
physicien Rohault le philosophe du Bourgeois 
gentilhomme. Jusque-là l'abbé Cotin n'était pas 
resté muet contre les attaques de ses ennemis : 
il avait entassé libelles sur libelles , heures sur 
injures contre BoUeim et même contre Ménage, 
qooiqull eût été d'abord très-lié avec lui ; mais 
le rude coup|de Molière l'aecabla si bien, que dès 
lors il ne donna presque phis signe de vie. La 
plupart de ses amis l'abandonnèrent, comme s'fls 
eussent craint de partager le ridicule désormais 
inséparable de son nom ; on osait à peine avouer 
qu'on eût eu quelques relations avec lui; nul 
n'entreprenait de prendre sa défense, et lui-même 
se tint tellement à l'écart , que la véritaUe'mnnée 
desamortu'aété bien connue que par la réception 
de son successeur, l'abbé de Dangeau, à l'Acadé- 
mie Française. Jamais on ne vit revirement plus 
complet et plus orud. Contre l'usage universel- 
lement reçu, Dangeau , dans son discours, s'ar- 
rêta fort peu à fofre la louange de son prédéces- 
seur, et le directeur de l'A^eadémie, dans sa ré- 
ponse, n'^ dit pas un seul mot. Enfin, d'OUvet 
lui-même avoue qu'il est impossible de réhabi- 
liter la mémoh^ de défunt Cotin. Et pourtant on 
se tromperait en le jugeant, d'après sa réputation, 
comme un homme sans aucun mérite. Sans parler 
d'une science assex grande, puisqu'il était versé 
dans la philosophie et la théologie, qu'il savait le 
grec, le latin, l'hébreu et le syriaque, et qu'il était 
même capable, rlit-on ( ce que sans doute il ne 
faut pas prendre à la lettre) de réciter par cœur 
les œuvres de Platon et d'Homère, il avait prê- 
ché seize carêmes dans les principales chaires de 
Paris, avec le plus grand succès, quoique Boileau 
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ait i»réteiida qa'oQ était aak à VaUe à ses ser- 
mons. On raconte mâme que ses parents ayant 
Toahi le faire interdire , il seoontenta, pour tout 
plaidoyer, dln^iter les juges à venir Tentendre 
prèclier; et qu'après l'avoir entendu, oeux-d, 
indignés de Hmpodenoe des ses accusateurs , 
les condamnèrent à une amende. Soptiodene s'é* 
tait pas mieux défendu contre son fils Jopha. 

Gotin était aussi admis et même recherché 
non-seulement à rbdtel de Rambouillet, mais 
encore chez mesdames de Guise et de Nemours 
et chez mademoiselle de Montpensier, dont les 
salons étaient alors des centres de réunion très- 
câèbres. On a besoin pour expliquer cette fa- 
veur de songer aux erreurs étranges du goût 
public d'alors, qui admirait souvent comme de 
grands écrivains les auteurs les phis maniérés 
et les ^ns insipides. PeuVétre aussi, comme il 
arrive maintes fois, sa conversation était-dle 
supérieure 4 ses écrits, qui, du reste, ne sont pas 
tous, à beanooup près, également méprisables. 
Ony trouve en général qndque esprit et de la &- 
dlité; ils sont parfois d'un style aisé, élégant et 
même noble, quoique plus souvent affecté et 
rampant. Ses ouvrages sérieux ne sont pas tou- 
jours indignes de toute attention. Quant à ses 
poésies , quoiqu'on y rencontre des traits heu- 
reux et qu'on ait pu en dter un on deux qua- 
trains assez spirituels, elles sont beaucoup plus 
faibles que sa prose. Letriomphe de ses vers, c'est 
d'atteindre è la médiocrité; mais en général fls 
ne vont même pas jusque-là, et sont fades, lan- 
guissants, gnh^és, obscurs, et tour h tour ou 
même à la fois plats et boursouflés. On a de 
l'abbé Cotin : La Jérusalem désolée^ ou mé- 
ditations sur Us leçons de ténèbres^ etc ; Paris, 
1 634, in-4* ; — Théoelée^ ou la vraie philosophie 
des principes du monde ; Paris, 1646, in-4® ; — 
Recueil des Énigmes de ce temps , avec un 
discours préliminaire; Paris, 1646, in-12; — 
Recueil de Rondeaux; 1650, in-12; — Traité 
de VAme immortelle; 1655, in-4'' ; — Poésies 
chrétiennes; 1657, in-S® : elles sont en général 
froides et traînantes, quoique d'un goût on peu 
plus sévère que ses autres poésies ; — Œuvres 
mêlées; 1659, in-12 ; — La Pastorale sacrée, 
ou paraphrase du Cantique des Cantiques , 
d'abord en prose, puis en vers : c'est un de ses 
ouvrages les plus importants; — Œuvres ça- 
tantes f en prose et en vers, T" partie; en 1663 , 
1665, in-12 : on ne peut se figurer la médio- 
crité de cet ouvrage et son extrême frivolité; 
c'est la quintessence du genre galant et du pré- 
cieux : il renferme une multitude de quatrains, de 
> madrigaux, de bouquets à Iris, dont quelques-uns 
sont assez compromettants pour un prêtre ; — 
La Ménagerie; La Haye, 1666, in-12 : pièce pi- 
quante et assez ingénieuse , mais remplie d'in- 
jures grossières, dirigée contre Ménage; — La 
Critique désintéressée sur les satires du 
temps ; Paris, 1666, in-8* ; manifeste lancé contre 
Boileau , qui l'avait attaqué dans sa troisième 



satire ; fl l'y accuse, entre antres choses, de ne 
connattre ni Dieu, ni foi, ni loi. Vempoison- 
neur Mignot, qui avait aussi à se venger du sa- 
tirique, imagina un moyen ingéniffw et plus 
efficace que le talent de Cotin, pour répandre 
cette pièce; ce fut de la Cure imprimer à ses 
dépens et de s'en servir pour en envelopper ses 
biscuits : il s'en écoula ainsi un grand nombre 
d'exemplaires. L'abbé Cotin a composé en ou- 
tre quelques ouvrages en prose et en vers, d'une 
valeur moindre encore. Quant à ses sermons , il 
n'osa les faire imprima*, par crainte des sarcas- 
mes de Bofleau. Victor Fourhel. 

Uiitoirt dé rjcadémie, par d'OBvet ~ Mtnaçiana. — 
Bayle, Bépotue mux Quettiotu ^un Prop, — Hicéron . 
Mémoim, L XXIV. 

^coTison, roi des Daces ou Gètes, vivait 
vers 30 avant J.-C. H réunit sous son autorité 
une grande partie des populations daces qui ha- 
bitaient la rive gauche du bas Danube et les 
montagnes des Carpathes. Chaque hiver, pro- 
fitant de la glace qui unissait les deux bords du 
Danube, il faisait des incursions dans la pro- 
vince romaine de fifésie. Les ravages des Daces 
inquiétaient sérieusement les Romains, comme 
on le voit par quelques vers d'Horace et sur- 
tout par un passage curieux de Suétone. Selon 
ce biographe. Octave destina sa fiUe Julie à Co- 
tison, et demanda lui-même en mariage la fille 
de ce roi, lorsqu'il ûûsait ces propositions au 
roi dace. Octave était encore peu solidement 
établi h Rome» et fl avait Antoine pour compé- 
titeur. Après la bataille d'Actium, il n'opposa 
plus aux Daces des négociations et des pro- 
messes de mariage, mais ime armée. Lentulus 
rejeta les Daces au delà du Danube ; il ne les 
poursuivit pas dans leurj pays, et se contenta 
de s'emparer des postes militaires sur la rive 
droite du Danube, n Ainsi, dit Horus, la Dacie 
ne fut pas vaincue, mais reculée et transportée 

plus loin. » L. J. 

Florai, IV. il. — Horiee, Carm.» III, 8, is.'— Suétone 
Âuçuttus , n. 

COTLOAH-THAHBDJ, princc torc, vîvait dans 
la seconde moitié du douzième siècle de l'ère 
chrétienne. On n'a sur lui que des renseigne- 
ments très-vagues. Il appartenait probablement 
à la famille de quelqu'un de ces petits princes 
qui, sous le nom à*atabeks , ou goovemeups, se 
disputaient les débris de l'empire des Seldjou- 
kides. Élevé à la cour de Togrul m, dernier son- 
vepain de cette dynastie, Cotlo^-Ynaneejy se 
révolta contre ce prince, échoua, et aMa de- 
mander secours à Takasch, roi du Kharezm. 
Celui-ci entra en Perse, attaqua Togrul, qui fut 
vaincu et tué, en l'an 590 de l'hégire (1193 
de J.-C. ). Selon les historiens persans, Togrul 
périt de la main même de Cotlogh-Ynanedj, le- 
quel, à son tour, fut mis à mort par l'ordre de 
Takasch. 

Mlrkhond, Hittoria SêidsekmJtidarum, tradcttte ûû 
penan eo UUo par 4.- A. VlUlen; HUtoirt dé* Sul- 
tans du Kharttm^ tndoiie da perua en fraoçals par 
M. Oeiréfnery. 
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caTOUSRDi (Charles), littérateor français, 
né à Aix 00 à ÀTigoon, mort rers 1710. Il se 
fit recevoir avocat, puis vint à Paris. Il renonça 
bientôt an barreau , et se consacra à la littéra- 
ture. On a de lui : Nouvelles de Michel Cer- 
vantes, trad. de l'espagnol ; Paris, 1678, 2 vol. 
in-13 ; — Mademoiselle de Itumon, nouvelle 
bistorique; ibid. ; — Vie de Christophe Co- 
lomb, trad. de Tespagnol; Paris, 1681, in- 12 ; 
— Voyages de Pierre Texeira, ou histoire des 
rois de Perse, dqniis Kayumœrras, leur 
premier roi, jusqu'en 1 609, amc la relation de 
Vorigine du royaume d*Ormut, et de la suc- 
cession de ses roisjusqt^à la conquête qu'en 
firent les Portugais, en 1507, tirée de r histoire 
écrite en langue persane par Tormxa, roi du 
même pays; ensemble une autre relation du 
voyage du même Texeira depuis les Indes jus- 
qu*en Italie, par terre, en 1600, trad. de l'es- 
pagnol ; Paris, 1681, 2 vol. in- 12. — Vie de la 
duchesse de Montmorency, princesse des Vr- 
sins, supérieure de la Visitation de Sainte- 
Marie de Moulins; Paris, 1684, in-8°; — 
Vie de saint François de Sales, évêque de 
Genève, fondateur de Vordre de la Visita- 
tion de Sainte-Marie; Paris, 1689, in-4*'; — 
Méthode peur assister les malades, traduite 
du latin de Poiancos; Paris, 1693, in-12; — Ar- 
lequiniana, ou les bons VMts, les histoires 
plaisantes et agréables recueillies des con- 
versations d^ Arlequin; Paris, 1694, in-12; 
Amsterdam, 1735, in-12 : cette compilation fit 
très-peu d'bonneur à l'auteur, dont le bon goût en 
est fort contestable : — Dissertation sur les 
Œuvres de Saint-Évremond, avec Vexamen 
du factum quHl a fait pour la duchesse de 
Maiarin contre son ttuari; Paris, 1698, in-12, 
sous le pseudonyme de Dumont. Saint-Évremond 
parle ainsi de cet ouvrage : « Je trouve beaucoup de 
choses dans cet écrit bien censurées ; je ne puis 
nier que l'auteur n'écrive bien; mais son zèle 
pour la religion passe tout. Je gagnerais moins 
à cbanga* mon style contre le sien que ma con- 
science contre la sienne. J'estime fort son exac- 
titude dans sa critique : il s'attacbe même à 
censurer des traités qui ne sont pas de moi. Il 
est vrai qu'Q me donne trop de louanges quel- 
quefois. Tout bien compensé, la faveur passe la 
sévérité du jugement, et je pois dire, avec sin- 
cérité, que j'ai plus de reconnaissance de la 
grâce que de ressentiment de la rigueur. » 
Boyer de Rivière défendit Saint-Évremond par 
une Apologie des ouvres de Saint-Évremond, 
avec son éloge et son portrait, et un Dis- 
cours contre les critiques; Paris, 1698, in-12. 
Cotolendi fit alors paraître : Saint-Êvremo- 
niana, ou dialogue des nouveaux dieux; 
Paris, 1700, 1710, in-12; Amsterdam, 1701, 
in-S**; Luxembourg, 1702, in-ff* (rare). Cet 
ouvrage n'est pas estimé. 

Dm Maizeaux, Fie de Saint-ÉorewMnd, tt4. — Mo- 
réri. Grand mctUnmalre hUtorique, — HMaire Oet 



Howtmêt iaustm de ta Pwvmot. — Ldong. MM. hUU 
de la Fr„ éd. Fontette. 

GOTOLBNDi ( Ignacc), missionnaire et théo- 
logien français, né à Brignoles, le 24 mars 1630, 
mort à Palaool (Indes ),;le 10 août 1662. Il fit 
ses études au collège des jésuites à Aix, fut 
reçu docteur à Rome, revint à Aix, où il prit 
l'habit ecclésiastique, et fut nommé curé de 
Sainte-Marguerite. Il quitta ce poste pour en- 
trer dans les missions. H retourna à Rome, se 
fit accepter par le pape Alexandre Vn, et s'oc- 
cupa à donner des retraites et faire des [prédi- 
cations dans les environs de Paris, entre au- 
tres à Dreux, où il tomba gravement malade. 
A peine rétabli, quoique bien jeune, Cotolendi 
fut sacré évéque de MéteUopolis , et remplit par 
intérim le siège épiscopal de Chartres, n y reçut 
les lettres de provision de vicaire apostolique 
pour la mission de Nankin, de la ChUie sep- 
tentrionale, la Corée et la Tartarie. Il se rendit 
à Bfarseille avec trois prêtres qui devaient être 
ses compagnons. U visita Malte, Alexandrette, 
Âlep , et arriva à Maxulipatam. H parcourut 
alors diverses contrées indiennes , s'annonçant 
comme médecin; ce titre lui faisait accorder 
une confiance qu'il mettait à profit pour répan- 
dre la parole de Dieu. H fit ainsi de nomimux 
prosélytes ; mais la fotigue et le changement de 
climat lui occasionnèrent un flux de sang, que 
la privation de secours éclairés rendit mortel. 
Son corps fut transféré à Goa, où un monu- 
ment lui fut élevé. Il n'avait que trente-trois ans. 
On a de lui : Vie de saint Gaétan, fonda- 
teur des clercs réguliers appelés Théatins; 
— des additions aux Chroniques de Gautier, et 
plusieurs ouvrages de piété. 

G. Auger, f^te de Cotolendi; Aix. 1678, In-lt. - Hii- 
toêre des Hommes iUuttres de la Provence. 

* GOTBON (Victor) , bénédictm de la con- 
grégation de Saint-Maur, né à Reims,, en 1614, 
mort le 10 mars 1674, dans l'abbaye de Samt* 
Riquier, dont il était prieur. Il se livra A l'étude 
avec la persévérance qui a UM l'honneur de 
son ordre, et il écrivit l'histoire de plusieurs 
abbayes , notamment de celles de Saint-Germain 
d'Auxerre et de Saint-Benott-sur-Loire. Ces 
travaux, restés manuscrits, peuvent encore être 
utiles, grâce aux extraits qu'ils présentait d'une 
foule de chartes et de documents originaux, 
consultés avec une patience attentive. 

TaaslOi Histoire littéraire de la Conçrégaiion de Saint- 
Uaur, p. 9t. — LeIoDg, Bibi. hist. de la Fr.^ éd. Fon- 
tette. 

COTTA (Aurelius), général romain, vivait 
vers le milieu du troisième siècle avant J.-C. 
Élu consul en 252, il se rendit en Sicile avec 
son collègue, et y remporta de grands suco^ 
contre les Carthaginois. Les deux consuls s'em- 
parèrent d'Himère. Ayant reçu des vaisseaux 
de Hiéron, il les joignit k l'escadre romaine; il 
fit voile vers Lipara, et confia à son tribun, 
Q. Cassius, le soin de bloquer cette place, en lui 
défendant expressément d'engager la bataille. 
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Le tribun n'obéit pas; et proAtant de l'abtenee 
du coosnl, il en Tint aux maint avec rennemi, 
et perdit un grand nombre de aoldata. Informé 
de cet éféiement , Ckilta aecoonit, t*enpara de 
la Tille, fit passer tons les haUtanta par les 
armes, et dégrada Cassius. Pendant le même 
siège de Lipara, Cotta donna un antre exemple 
de sérérité en lUsant battre de yerges et ci ré- 
duisant au rang de simple fontaasiB un de ses 
propres parents, P. AnreliosPecuniola/ eoopable 
d'avoir laissé incendier nn de ses retranche- 
iTients et d'avoir ainsi feilH causer la prise du 
camp. Ce fot probablement pendant la même 
campagne quil traita arec une grande rigueur 
les chevaliers qui refusèrent de lui obéir. À la 
fin de son consulat , Ootta obtint les honneurs 
du triomphe. Réélu consul en 248, il remporta 
de nouTciles victoires sur les Carthaginois. 

Zonorat, viii, i^. te. — Orose, IV, t. — Prootln, Stra' 
Uç ! IV, I. ~ Valère Maitoe, II, T. 

*GOTTA (Mareus AureUus), magistrat ro- 
main, mort en 201 avant J.-C. Édile plébéien 
en 212 , il ftit ebaigé de commander un déta- 
chement à PuteoK , sous les ordres du consul 
App. Clandins Pnicher. Neuf ans plus tard, 
en 203, il fiit aommé deeemvir saarorum , k 
la place de M. Poroponius Mattio. L'année sui- 
vante il fbt député vers Philippe de Macédoine, 
et protégea les alliés des Romains qui avaient 
en à souffrir de la part des Macédoniens. Après 
la fin de la guerre punique, Cotta insista sur 
la nécessité d'agir avec énergie contre Philippe. 
Dans sa charge de deeemvir tacrorum, il eut 
pour successeur M. Acillus Glabrio. 

TUe-UT«^lXm, ao } XXV, tt-, XXIX. m ; XXX, M. 4t; 
XXXI, 8. 6. 10. 

* COTTA ( C. Aurelius ), général romain, vi- 
vait vers 200 avant J.-C. Nommé préteur ur- 
bain en 202, U fut élu consul en 200 avec P. 6ul- 
pidus GaUÎa. 11 obtint lltalie pour profinoe, 
et se trouva ainsi eharfà delà guerre contre les 
Roïens, les Insubriens et les Cénomanes, qui, 
sous le commandement do Carthaginois Amikâu', 
avaient envahi le territoire romain. Ce fut le 
préteur L. Furius Purpureo qui eut le mérite 
de battre Amikar. Cotta ne put que ca^ager et 
piller le paya ennemi, et rapporta de sa cam- 
pagne plus de butin que de gloire. Furius ob- 
tint les honneurs du triomphe. 

Tlte-Llre. XXX, M, t7 ; XXXI, %, S, 10, It, tl. tÈ, VJ, 

49. — Zonaras, IX, 15. - Orose. |V, m. 

* COTTA (iMcius AureUus) , magisCrat ro- 
main, vivait vers 150 avant J.-C. Tribun dn 
peuple en 164, il s'appuya sor le caractère in- 
violable de cette magiÀ^ture pour ne pas payer 
ses dettes. Ses collègues le forcèrent de renoncer 
à ce honteux privilège. En 144 Q fut conail, 
avec 6ev. Sulpidus Galba, et eut avec celui-ci 
une dispute dans le sénat, pour le commande- 
ment de la guerre contre Yiriatbe en Espagne. 
Sur la proposition de Scipion Émilien, le sénat 
enleva aux deux consuls le commandement 
qu'ils se disputaient, et le conserva an proconsul 



Fahint Maxtmus tmiliai. Plus tard, Cotta fut 
aecosé par Seipion Émilian. Quoique coupable 
de beaocoup dliûusticea, U fut acquitté. 11 eot 
ponr défenseur en cette occasion Q. Métellna le 
MûcédoHique. D'après Clcéron, Cotta était re- 
gardé comme nn vetereUer^ c'est-è-dire comme 
on homme rompu aux afbires. 

Valéro MaHiM, VI, k ; VUI, i. - Qeéroa, Pp» Mu- 
rena, n ; Pro F&nMo, 18 j Drutut^ n ; Divin, to CmeiL, 
U. — Tielte, jiUMmt., UI, M. 

* GOTTA ( L. Àurelhu ), magistrat romain, vi- 
vait vers 120 avant J.-C. n fiit éhi consul en 
119, avec L. CedUus Metellus. Marins venait de 
proposer sur l'organisation des comices une 
loi qui portait une grave atteinte au parti de la 
noblesse. Cotta, qui repoussait cette loi, persuada 
au sénat de s*y opposer et de dter Marius pour 
rendre raison de sa conduite. Le sénat rendit un 
décret dans ce sens / et fit comparaître Marius. 
Cehii-ci, sans se laissa intimider, menaça le con- 
sul de le âdre traîner en prison s'il ne &isaK 
révoquer le décret. Cecilius, qui voulut défendre 
Topinion de son collègue, fut saisi par l'ordre de 
Marius. En vatai en appela-t-il aux autres tri- 
buns , aucun d'eux ne voulut intervenir, et le 
sénat dut retirer son décret. 

PloUrquc, MAT., h. — (icéron, De Lêçlb., Ul, 17. 

* COTTA (L, AureHus), orateur romain, vivait 
vers 100 avant J.-C. n fbt tribun du peuple en 
95, avec T. Didius et C. Norbanus. Quand ee 
dernier mit en accusation Q. Cœpio , Cotta et 
Didhis essayèrent dlntervenh^; mais le premier 
Alt arraché de son tribunal. U parait quil fut 
plus tard préteur, puisque Cicéron l'appelle le 
prétorien (prxtoHms). Ce grand orateur parle 
souvent de lui , et le dte comme on ami de 
Q. Luiatius Catulus. Il le place an nombre de oee 
orateurs qui dans leurs discours repoussaient 
l'élégance, et se Alsaient gloire d'une élnoution 
rustique et grossière. 

CHéron, D» Orai., Il, »7; III, n. 18; MruÈm, 86, 7*. 

COTTA {Caiuê Aureiku), orateur romain, 
firère du précédent, né en 124 avant J.^C., mort 
vers 70. Ami du tribun M. Livius Dmsus, qui 
fut tué en 91 , il se porta, dans la même année , 
candidat à te charge de tribun , et quelques mois 
après il s'exila volontairement, pour éviter d'être 
condamné en vertu de la loi Varia, qui ordonnait 
de poursuivre tons ceux qui , directement ou in- 
directement, avaient soutenu les prétentions des 
Italiotes au droit de cité. Cotta ne revint à Rome 
qu'en 82, sous la dictature de Sylla. En 75 il 
obtint le consulat avec L. Ootavius. n souleva la 
haine du parti aristocratique (optimatei), en 
proposant une loi qui relevait les tribuns de l'a- 
baissement auquel les réduisait la constitution 
de Sylla. L'ofajet précis de cette loi est d'ailleurs 
inconnu. Cicéron cite aussi une loi de Cotta De 
jfidiciis privatis, laquelle fut. Tannée suivante, 
abolie par son propre frère. Dans son consulat, 
Cotta conclut un traité avec Hiempsal de Mauri- 
tanie. A l'expiiation de sa magittrature , il obtint 
la Gaule pour province ; et bien qu'il n'eût eu au- 
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cooe guerre 4 soutenir, Il demanda )e triûinpbe 
à son retour. Sa demande fat bien accueiOie; 
mais la veille même de la solennité il mourut, 
dNme ancienne blessure qui se r'ouvrit tout à 
coup. Ck>tta fut un des orateurs les plus distin- 
gués de son temps. On le plaçait à côté de 
P. Sulpidus et de C. César, Cioéron« oui dans sa 
jeunesse , et sons la dictature de SyUa, plaida 
contre Cotta la cause d'une femme d'Arretium, 
le représente comme uQ orateur pressant et 
subtil. Sans être jamais élevé et sublime , Cotta 
s'était fait une baute réputation par son sang^ 
froid et sa logltiue serrée. U nous reste un spéci- 
men de son talent dans les fragments des Bis- 
torix de Salluste. Il s*occupa aussi, à ce au'il 
semble, d'études philosophiques, puisque Cicéron 
le place comme interlocuteur dans son De Ora- 
tore et dans U troiai^e Uyre du De Natura 
Deorum. 

Qcéroo. D«Orat, I. T: 11. H) III,S.Si ffr¥*„ 49, W. M, 
M, 90; Orat,, io.n; jid JU., XII, W; tn Ferr., I, M; 
III, T . D9 lêç. mçr.» II, n\ In PUmt,» M.— Salhute. Mi- 
torianm Fragmmta, U. ^ Mtyw. Frmmmm Op«Io- 

rum Romanorutn, * 

Gorr A ( Mareuâ Àwrêlkus ) , général ro>- 
main , frère des deux précédents , tirait vers 80 
avant J.-C. n fut élu comnl en 74, avec L, Lici- 
tdus LuciiUus. Dans cette année même éclata la 
guerre contre Mithridate. Tandis que la conduite 
do la guerre était confiée à Metellus, Cotta obtint 
la Bithynie pour province et une flotte pour pro- 
téger la Propontiae. Quand Mithridate marcha sur 
la Bithynie, Cotta se retira vers Chalcédoine, où 
stationnait sa flotte, ta bataille s'engagea aux en- 
virons de cette ville. Cotta, complètement vaincu 
9ur terre et sur mer, perdit soixante-quatre vais- 
seaux et fût forcé de s'enAsrmer dans Chalcédoine, • 
où Mithridate ne l'assiégea pas. Pendant cette 
campagne désastreuse , le consul romain renvoya 
son questeur P. Oppius , qnll soupçonnait d'en- 
tretenir des relations avec Mithridate; et de 
retour à Rome» il Taocusa de trahison. Oppius 
fbt défhidu par Ctoéron. Plus tard Cotta, accusé 
par C. Carbon d'avoir commis des extorsions en 
Bithynie, fUt condamné. Son fils, M. AureUus 
Cotta, le jour même où il prit la robe virile, 
vengea son père en accusant à son tour C. Carbon. 

Ttte-UTe. EpU., «. - Botropc, VI. «S. - Sallotte, 
rraçwt. HM.» t IV. - PlQUrqo*. LwMltet. », S, 8. - 
Océron. In, Feir,, V, t» ; Pro Murma, l> ; Pra OpfU», 
- Dloa Cwtlos . XXXVI , ts. -^ Apple». MU^ri4tU$s . 
7t. - Valère Maxime. V, ♦. 

COTTA {Lucius ÀureHus), homme d'État ro- 
main, frère des deux précédents, vivait dans le 
premier siècle avant J.-C. Nommé préteur tn 70, il 
fendilla fameuse loi (lex Aurélia judiciaria) 
qui confiait les jugements à des cours composées 
de sénateurs, de chevah'ers et de tribuns du trésor 
(trihuni eerarii). L'objet principal de cette loi 
était d'enlevep aux sénateurs le droit exclusif de 
rendre la justice, et d'y faire participer les ciie- 
valiers et le peuple; aussi dit-on quelquefois que 
le but de la loi Aurélia fut de transférer le 
pouvoir judiciaire du sénat à l'ordre équestre. En 



65 , L. Aurettus Cotta et L. Blanlius Torquatus 
accusèrent de brigue les deux consuls nouvdle- 
ment élus, P. Cornélius Sylla et P. Autronlus 
Paetus ; ceux-d furent déclarés coupables et rem- 
placés par leurs accusateurs. A peine ces derniers 
étaient-ils aitrés en charge, que P. Autronius 
Paetus fonn» avec Catilinaun complot pour assas- 
siner les deux consuls et un grand nombre de sé- 
nateurs. Cette con^iration fût découverte et pré- 
venue. L'année suivante , en 64 , Cotta fut élu 
censeur; mais il abdiqua ainsi que ses eollègftes, 
par suite des menées dee tribuns. En 63 il prit 
une part active à la séance du sénat dans laquelle 
frit décidé le sort des compilées de Catflina, et après 
la mort det conspirateurs U proposa de rendre 
des aetions de grâces (sujfplieatio ) h Cicéron. 
Lorsque cehii-d eut été exilé , Cotte , restant 
Mète À son ami dans le malheur, demanda te 
premier au sénat le rappel du grand orateur. 
Durant la guerre civile , Cotte suivit le parti de 
César, dont II était parent par les femmes; on 
prétend même qu'il voulut faire donner te titre 
de rex au vainqueur de Pompée, sous prétexte 
que , d'après les livres sibvUlns , les Parthes ne 
pouvaient être vafaieus que par un roi. Après le 
meortre de César, Cotte ne parut plus que ra- 
rement au sénat H est loué par CSeéron comme 
un homme d*ai grand telent et de la plus hante 
pnideMe. 

Ateonhii, Ai Cornet^ M, er, 79. — acëron, /h PUon., u ; 
#• f^trr,, U, 71 : tn P, Ciod., 7 ; De L09. Ofr., Il, 17; In 
Çmu^ lll,% ipmkpu II, «1 /)e Ug., m, i»; 44 Fom.^ XII. 
1 - Suétone . C»Mr^ 79. - Tlte-UTC , Bpiit.^ 97. ~ Ve|. 
lelut Ptttfettlot, II, n. — CorneNos Repos, Âttiems, 4, 
-MPlirtafffit, 0êe€r9, fll.«-Ot«Ul. Onowuut,, ni|t,II, 9S. 

* OOVTA iAMrelktt itfSMoiiniis), sénateur 
romain, ils de l'orateur Messala, entré par adop- 
tion dans la gensAHr9lia, vivait dans le premier 
slèete de l'ère cbiéliemie. Admis dans l'intimité 
de Tibère, il se fit l'aocusiteur des plus illustres 
citoyens de Rome , et exetta les cruautés de l'em- 
pereur. Quelques sénateurs essayèrent vainement 
de se défaire de lui en lui intentant une accusation 
de lèse-m^este, en Tan 32. « MessaUnus Cotte, 
dit Tacite, s'éttit toujours signalé par les avis 
les plus barbares. Aussi , dès que l'occasion s'of- 
frit, on raocusa lui-même* Il avait appelé Caius 
César Caia , comme pour lui reprodier la dé- 
pravation de ses mœurs. lies pontifes ayant 
donné te jour de la naissance d'Auguste un 
hanquet solennel, il avait appelé ce banquet un 
banquet itinéraire. Depuis, se plaignant ducrédit 
d'Arruntius et de Lépîde , avec lesquels fl discu- 
tait quelque interèt pécuniaire, il lyoute : « S'ils 
ont pour eux le sénat, j*ai pour m(rà mon petit 
Tibère ( Tiberiolus meus). » Cotte, pressé par 
les. dépositions des témoins , en appela an prince , 
et bientôt il parut une lettre de Tibère. Celui-ci, 
se faisant en quelque sorte l'avocat de Messali- 
nus , rappelait les commeneemenU de leur liai- 
son , leo témoignages multipliés qu'il avait reçus 
de son attachement , et il demandait qu'on ne 
lui fU Qpint un crime de quelques plaisanteries 
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ioBooentes, échappées dans la chaleur du repas 
et maUKDemeDt interprétées. « Après one pardlle 
lettre, Tacquittementde Cotta n*était pasdouteox. 
Tadte, avec sa coodskm ordinaire, a fait en 
qadqoes mots le portrait de Messalinus Cotta. 
« Il était, dit-U , noble de naissance il est vrai , 
mais miné par ses dissolutions et flétri par ses 
bassesses {nobUis quidem^ sed egens, ob 
iuxum et par flaçitia ir^amii). 

PHne. Uiit. not, X, IT.— Taelte, jimLt ir, It ; IV, to; 
V.8;VI.I. 

GOTTA (L. Àwimeuleius), général ro- 
main, TiTait vers 60 avant J.-C. Il servit sons 
les ordres de C. JuKqs César dans les campagnes 
des Gaules, et se distingua à la fois par son cou- 
rage et par sa prudence. En â4 , César ayant été 
forcé , à cause de la rareté des vivres, de mettre 
ses soldats en quartiers d'hiver dans une grande 
étendue de pays, Cotta et Q. Titurius Sabinus 
furent chargés de commander la légion et les 
cinq cohortes qui prirent position sur le territoire 
des Éburons, entre la Bleuse et le Rhin. Bientôt 
après, Ambiorix et Cativolcus , chefe des Ébu- 
rons, se révoltèrent contre les Romains , et atta- 
quèrent Cotta eA Sabinus. Cotta, qui craignait 
moins les attaques ouvertes des Gaulois que leurs 
ruses, recommanda à son collègue de se déier 
des Éburons, et de ne pas abandonner son camp. 
Ne tenant aucun compte de ces sages conseils, 
Sabinus accepta un sauf-coodoit d'Ambiorix et 
se dirigea avec son corps d*armée vers les can- 
tonnements romains les plus prochains. Bientôt 
les troupes de Sabinus et de son collègue furent 
enveloppées par les Gaulds, et se trouvèrent 
placées dans raltemative d'un massacre ou d'une 
capitulation. Bien que blessé au visage dès lo 
commencement de l'action, Cotta ne négligea au- 
cun de ses devoirs de général, et se fit tner 
plutôt que de se rendre. 

César. Bel. Cal., U, 11: V. U^, — Oloo Cantu, XL, 1, 
6. — Suétone. Cmtar, ts. — Applen , Bet. eiv^ U , IM. — 
Flonu, III, 10. — Botrope, VI, 14. 

COTTA (Jean), poète latin moderne, né en 
1479, à Legnago, près de Vérone, mort en 1510. 
Aprèsavoir été professeur àLodi etavoir parcouru 
une partie de l'Italie , il s'attacha à Barthélémy 
d'Alviano, célèbre général des Vénitiens; son 
patron fiit battu et pris en 1509, à la bataille 
d'Agnadel, et dans ce désastre Cotta perdit les 
manuscrits de la majeure partie de ses produc- 
tions. Envoyé peu de temps après auprès du 
pape Jules II , il succomba à une maladie conta- 
gieuse, n s'étoit consacré à l'imitation des poè- 
tes latins, et prenant surtout pour modèles Ca- 
tulle et Tibnile , il réussit dans l'épigramme et 
dans l'élégie. On vante l'élégance de son style, la 
richesse de son imagination ; mais on peut lui re- 
procher des images trop vives et des transports 
trop passionnés. H r^te peu de chose de ces 
Carmina. La première édition est celte qui 
parut à Venise, en 1527, chez les Aide, avec 
lee poésies de Sannazar ; elle a été plusieurs fois 
reproduite depuis et notamment en 1548, dans 



le recoeO intitulé : Carmina qtUnque Poeta- 
rum; en 1718, k Padoue, avec les vers de Fra- 
j castor et de quelques autres auteurs; en 1760; en 
1798; enfin, en 1802, k Bassano.par Tes soins 
du savant Moretti : c'est l'édition la plus cora- 
plÀte. On rencontre aussi les prodifctions des 
Cotta dans la collection hititulée : DelkUe Poeta- 
rtfm, entreprise à Francfort en 1609, et qui 
forme 20 gros voluines; elles se trouvent au 
tom. I, p. 814, des Poetx liait, Cotta, de même 
que nombre de ses compatriotes, réunissait aux 
travaux tittérafares Pétnde des sdences exactes ; 
U était fort versé dans les mathématiques, et C 
travailla, avec Marc de Benévent et d'autres 
émdits alors célèbres, à l'édition de la Géogra- 
phie de Ptolémée, publiée à Rome en 1508. 
Ginguené a (ait erreur dans la Biographie 
universelle des frères BDchaud, en disant que 
cette édition renfermeles première cartes gravées 
que l'on connaisse; il a confondu ie volume de 
1508 avec celui imprimé à Rome en 1478, un an 
avant la naitaanoe de Cotta. G. B. 

J. PlertM ValerUnu, O» tnftUcUtU Litteratonm^ II, 
p. 70. — Balilet. JuQewmUs eu Sanmt»^ I. IV. p, ta. 
- TlraboMbl. StoHm éiUm UtteroÊura, L XXV, p. tt.~ 
Maffél. rerona Utustrata, t. II. p. m. 

«GOTTA * ( Catellien ) , jurisconsulte italien » 
né à MOan, vivait en 1572. H avait fait ses études 
sous André Aidât , et acquis une bonne réputa- 
tion de science. On a de lui : Memorabilia; 
Venise, 1572, in-8^ : cet ouvrage, ainsi que Teu- 
teur le reconnaît, n'est qu'une compilation de di- 
vers auteurs ; — Scholix ad Mediolanensium 
StahUa; — Recemio breois insigniwm juris 
interpretum et doctorum: ce traité oommeooe 
à Mutius Scevola» et finit par André Aidât II est 
partagé en deux livres, l'un sur les interprètes 
du droit , l'antre sur les jurisconsultes romaloi 
anciens et modernes. 

TdMter, Catatoçus Cataioçomm, — GeoUlls, Jpotm-^ 
çia JpuiêU. - Journal des SavanU de ITIS. - Moréri , 
Gramd DUt, hUt. - Klcbêtû et Glrand, M6lio6MfiM «•- 
erée,- HoffoMUO, CoUtet de FiL JmrUe, — Bayle. Dieu 
hist. 

«COTTA (César-Augustin) , poète français , 

natif de Cbftteaudun, vivait dans la preinière 

moitié du dix-septième siède. On a de lui : Po§' 

i?ia/a;Paris, 1604, m-S"* ; — Nympha ViiMiria, 

seu Castellodunensis agri descriptio; ibîd.» 

1614, in-8*. 
Ulong. MN. hitU de la France, III, tfd. Pontette. 

*c<rrTA (Fabius), traducteur italien, natif 
de Rome, vivait dans la seconde moitié du sei- 
zième siècle. On a de loi : Onosandro plato^ 
nico delV oUimo Capitano tradotto; Venise , 

1546, in-4'. 
Adelang, Soppl. à JOcber, Allgem. Gelekrten-Leaieûn- 

COTTA (Jean-Baptiste) , poète italien , né à 
Tende, dans le comté de Nice, le 20 février 1668» 
mort dans la même ville, le 31 mai 1738. n mon- 
tra dès sa jeunesse do talent pour la poésie et 
une piété vive. A l'âge de dix-sept ans, il entra 
dans Tordre des Augustins de Gènes. Envoyé à 
Florence en 1693, en qualité de professeur de 
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logique» il se lia avec BelUni, FiUc^, les deux 
Salfini et d'antres hommes éminents qoi TÎTaient 
alors dans cette Tille. A Rome, où il Ait appelé 
oororoe prédicateur, il contribua à U fondation 
d*nne académie d'histoire eodésiastiqoe ; mais 
en çultiTant Téloquence et rémdition sacrées, il 
ne négligea pas la poésie. Après avoir rempli dans 
son ordre les fonctions les ^ns élerées, il reyint 
dans sa patrie, vers la fin de 1733 , et y passa le 
resté de ses jours. Le principal ouvrage de Cotta 
est un recueil dliymnes et de sonnets, intitulé : 
Dio, sonetti, ed inni; Gènes, 1709, in-8®; 
Venise, 1722, in-8» : ce recueil a été réimprimé 
avec de nombreuses additions, sous le titre de : 
Sonneti ed inni del P. Giambattista Cotta ^ 
agostiniano , con aggiunta de altre sue poe^ 
sie, et de varie leitere d*uomini illustri^ 
scritte allô stesso aiUore; Nice, 1783. 

Le P HyaclnUi* délia Torre, BlogU> ttoHco-cHtico êi 
CUmbaititta CoUa, (Uns le I*' vol. des PiewtonUsi ii- 
tuHri. — Tlpaldo, BiografUà dagli Italkmi Uluitri, t V. 

* COTTA (Jean-Étienne ) , savant milanais, 
mort en 1525. H fut sénateur, et remplit d'autres 
fonctions publiques. On a de lui : Descriptio 
vallis CuvH, tnetrice exaraia^ dans la Cfioro- 
gropMa lacus Verbani de Lazare Augustin Gotta. 

ArgeUaU, BUilL MtdioL 

COTTA ( Lazare-Augustin ) , savant italien, 
né dans le diocèse de Novare, en 1645, mort à 
Milan , en 1719. 11 passa presque toute sa vie 4 
Milan , mettant à profit, pour étudier les anti- 
quités de Novare, les nombreux documents 
rassemblés à la bibliothèque Ambrosienne. On a 
de hii : £a PirUmea^ commedia fantastica; 
Bologne, iù7% i — De Fylaerio, episcopo Nova- 
riensi, Dissertatio, insérée dans le tome m de 
la Oaleria di Minerva; Venise, 1098, in-fol. ; 
~ Museo Novarese; Milan, 1701, in-fol : cet 
ouvrage est le plus important de tous ceux de 
Cotta ; il est ent^rement consacré aux hommes 
émments que Novare a produits ; ils y sont dis- 
tribués en quatre catégories : la première con* 
tient les ecclésiastiques; la seconde, les savants 
et littératem^; la troisième, les goerriers; la 
quatrième, lesartistes; ;- DoméMci Maeanei, 
morum fnusarumque professons, Verbani 
kunts locorumque adjaeentium ehùroçra- 
phica Descriptio, notis et eommentarOs Ulus- 
trata et aucta ; MUan, 1723 : o'est on commen- 
taire sur la description du lac Majeur ( Verba- 
nus) publiée par Dominique de la Bella (Do- 
minieus Macaneus); Milan, 1490, in-4<*; il a 
été inséré dans le vol. IX du Thésaurus Ànti- 
quitatum Italix; — DomAtii Caldati, Nova- 
riensis, ptagmentumpoeticum De bello Gai- 
lise in Insubribus gesto, primum editum, 
cum notis s Milan, 1700, in-4«. 

^coTTA {Marius), poète Italien, natif de 
Milan, vivait dans la seconde moitié du seizième 
siècle. On a de lui : Poésie varie ; Venise, 1554, 
to-4*, et M57, ln-4". 

GOTTA, famille allemande et andemie mai- 



son de librairie, fondée à Tulringue ( Wurtem* 
beig), en 1645, et aujourd'hui l'une des plus 
florissantes de l'Allemagne. Les Cotta font, diton, 
remonter leur origine à lafamilleromaineduméme 
nom. An dixième siècle, l'empereur Othon 1*' 
leur accorda des lettres de noblesse, et leur per- 
mit d'attacher leur nom à un village nommé de- 
puis Cottendorf. De là le cTouble nom de Coita 
de Cottendorf. Les principaux membres de cette 
famille sont : 

COTTA (Jean-Frédéric), théologien allemand, 
né à Tuhingue, le 12 mai 1701, mort le 31 dé^ 
ceoibre 1779. Fils du libran^ Jean-Georges Cotta, 
il étudia dans sa vflle natale, se rendit ensuite à 
léna, où ilfntadjointenl728àlafacn}téde philoso- 
phie; puis il parcourut l'Allemagne, la Hollande, 
l'Angleterre et la France; à son retour en Alle- 
magne, en 1734, il fut nommé professeur titu- 
laire de philosophie A Tuhingue. En 1735 H fut 
chargé de professer la théologie à Gœttingue en 
qualité d*agrégé, et les langues orientales en qua- 
lité de processeur titulaire. En 1739 il revint à 
Tubingne, pour y enseigner la théologie, la poé- 
sie et l'histoire. Plus tard il occupa encore dans 
l'enseignement d'autres positions élevées. Ses 
principaux ouvrages sont : Themata mUcd- 
lanea ex jurisprudentia naturali desumta, 
uberiorilms notis illustrata; Tuhingue, 1718, 
in-4*'; —Àllemeueste Historié der theologis- 
chen Gelehrsamkeit (Nouvelle Histoire de la 
science théologiqtte);ibîd., 1722,in-8°;— Jïj;er- 
eitatio historico-critica de origine masorss 
punctorumque hebraicorum ; ibid., 1 728, in-4° ; 

— DisputatUmes I et H de probabilismo nuh- 
rali; léna, 1728, in-4'', en français : Traité 
de la Probabilité, ou du choix et de Vusage 
des opinions probables dans les matières de 
la morale ; Rheims (Amsterdam ), 1732, in-8° ; 

— CommentatU} historico-theologica de fol- 
libili pontyicis romani auctoritate, ex actis 
concilii Constantiensis deducta atque Matth, 
Petitdidirio opposUa : Leyde, 1732, in-S"; — 
Exercitatio dephilosophia exoterica et esote- 
rica, sive de veterum doctrina extema atque 
interna; Tuhingue, 1734, in-4*; — Gelehrtes 
Journal oder Nachrichten von allerhand 
neuen BiUhem und andem zur IMteratwr ge- 
hœrigen Materien (Journal de l'érudition , ou 
comptes-rendus d^ouvrages nouveaux et d'autres 
matières littéraires); ibid., 1734, 1735, en 2 
parties in-8*; ^ Flavii Josephi saemmtliche 
Werke, auch Bgesippus von der Zerstoerung 
Jerusalemsneu (zumtheil selbst) HbersetU 
und mit Anmerk ungen versehen (Les oeuvres 
de Flavius Joseph et en partie celles d'Égésippe 
au sujet de la rukie de Jérusalem, nouvellement 
ti^uites et annotées) ; ibid., 1735, in-fol. ; — Dis- 
putatio de situ inaugurationis apud ffebrssos, 
speeiatim summi pont^fids in adplieatione 
ad per/ectissimum pont^/kem Jesum Chris- 
tum; Bàd., 1737, in-4*; — Eeclesiss Roman» 
de aUrUione et contritione Contentio^ ex dogn 
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matum hiêtùrià hréifiier dêlHiêtOa; ibld., 

1739, iii-4'^ ; — Dispuiotio de cmstittUionibus 

ùpoêtolUas; IMd., 1746» tai-4«; — Hlsiùria 

doetrinœ de ctUtu adorationii Chriito serva- 

tori debito; iUd., 1755, iD-4'' ; — Disputaito 

de jure doeendi in convenHbns saeris; ibid., 

1756, iii-4°; -* JHssertaiio de statu anima 

po$i tnortem, reeentioret amtfovenia; IhH., 

1758 , iiHl*; ^ DiSÈertatio de cùtutîtuiione 

theologi«;ïiM.y 1759, m-^"* ; — DisiertatUmes 

1 i^ndevariis theologimspeeMnu-; iM., 1759, 

iii-4**; — IHsêertatio de relégionë in génère 

atspetAtam ntOurali; tbid., 1761*, fn^"; •— 

Ùitsertatio de religiime gentUi; iMd., 1761, 

ùhA^l ^ Ùitseriatio de religione rtmtata 

ejusque neeeiHtate; ibid., 1761, in4®; — Die- 

sertaiio de religume mMhamnediea; IMd., 

1761, iii-4* ;*- ffistoria sucHncta degmatis de 

9ita «tema ; ibid., 1770, iii-4*. 

MeoMl, Gel. DvtOtekl.^OaUteù, GêK Buropa. - Con- 
vtrttttkmâ'Lêatfeant 

COTTA {leon^Frédérie^ baron de Gorrai- 
Doiur), pnbHdfde et Ubndre allemand, pettt-fils 
du précédent, naqait à Stuttgard, le 27 avril 
1764, et mdurat le 21 décembre 1632. n reçnt 
sa première instruction an gymnase de cette 
Tille, où demeurait aon père, propriétaire de la 
librairie. En 1762 il étodia à l*oniteralté de Tn- 
bingae la Jurisprudence, pratiqua quelque temps 
comme arocat, et entreprit enfin la gestion de 
la librairie à Tidrfngoe , déchue de son impor- 
tance par la ftote de ceux auxquels on en avait 
confié la direction . Il s'associa en 1 789 avec le doc- 
teur Zahn, qu'il eut plus tard pour oollègne dans 
l*assemblée des états de "Wurtemberg, et à qui 
Gotta succéda aussi comme vice-président dans la 
deuxième chambre. Leur société commerciale 
ne fut cependant pas de longue durée : Gotta 
se trouva Mentdt seul à la tête de ses affaires, 
qui, par sa grande activité , ne tardèrent pas à 
prench^ un âan tout nouveau. En 1793 il conçut 
le plan de la Ga%ette universelle, dont Schiller 
devait être le rédactew ; mais le poète aban- 
donna bientôt cette entreprise pour rédiger les 
Heures, journal littéraire, également fondé par 
Cotta. La Gazette universelle commença à pa- 
raître à ToUttgue, d'abord sous la direction de 
Posselt, puis sons celle de Hober. En 1796 le 
bureau de rédaction fht transféré à StOttgard, 
et en 1603 à Augsbourg. Um nMon que M 
confièrent les états de son pays détermina Cotta 
à visiter en 1799 et 1601 Paria, ota 11 fit con- 
naissance avec Morean , Koaduacko et d'an- 
tres hommes célèbres , et il employa ses voya- 
ges à organiser des correspondances pour son 
journal. En même temps il ne négligeait pas 
sa .librairie, qui bientêt pnUla les plus beaux 
cheft-d'œnvre de la litténÀnre allemande. Cotta 
établit avec Gœthe et Schiller des rapports 
très-intinies, et pnbUa leurs ouvrages ainii ffue 
ceuiL de Jean de Muller. Il se vit bientôt re- 
herché: par tout ce que TAlkinagne poe ad d a tt 



d'hommes distingués dans les lettres, tterder, 
Fidite, Schelling, Jean Paul, Tiek; Vosi, 
A.-W. Schlegel, Hebel , Matthisson , L -F. et 
Thérèse Huber, les frères de Humlioldt, Spitt^ 
1er, PfelM et antres. De 1605 à 1810 prirent 
naissance lea Annales poUHques, les Annales 
de i'Arehiteeture, VAlmanath des Dames, le 
Journal de Fhre, le Morgenblatt (1607), avec 
le Kunêtblatt, le lÂieraturblait, etc. A tontes 
ces publications, autquellea fl fnut Conter la 
grande carte de la Sonabe, vUirent se jofaidre 
dans la suite le Jourjuil polytechnique de Din- 
gler, VHesperus d'André, les Annales du Wur- 
temberg de Memminger, U Bertha de Berg- 
haus, le Austand (l'extérieur), le Inland 
(l*hitérleur) et les Annales (berlinoises) de la 
critique, l'un des meiflenrs rscndls littéraires 
et scientifiques de l'Allemagne. 

Le baron de CMta fnt on des premiers pro- 
pagateurs de la lithographie. Avant que la dé- 
cooverte de Scbmidl et de Senefelder eût atteint 
son entier développement^ il tenta des essais 
d'application pins variés que ne l'avaient I3yt les 
inventeurs eux-mêmes, et les publia dans l'ou- 
vrage intitulé : Dos GeMmmiss des Stein- 
drucks in seineim ganzen Vn^ange , etc.; 
Tubingen, 1610, in4», fig. (Le secret de l'im- 
primerie sur pierre dans tous ses déveiof^w- 
mentSydc). 

En 1610 Gotta alla fixer son s^oiir à Stnttgaid. 
Chargé de difiérentes afTaires des états et d'nnn 
commission des libraires allemands, il se ren- 
dit au congrès de Vienne. En 1815 il entra 
comme député dans l'assemblée des états de 
Wurtemberg, convoquée par le roi Frédéric V^ ; 
de concert avec le comte de Waldeck^ il teTeu- 
diqua le premier lea andena droits du pays, et 
phû tard il fui au nombre de ceux qui signèrani 
laconrtitulîon. Depuis 1609 Cotta siégeacomme 
député dei'ottlreéqttaatiedans la seomda cham- 
bre; depula 1624 U en Alt vlce^»ré6id<»it. Le 
premier de tons les propriétaires, il fit cesser 
on 1^0 la servitude dans son domaine de 
Plettemberg. H établit 4ana ses possessions des 
fermes modèles, et donna aux habitants des 
c a m pagiea,rexemple de beaaoonp d'améliora- 
tions. Ses affairea de Ulmirie prirent de pins en 
phia d'exISBsioni un grand nombre de savants, 
de poêles et d'artîales lui offrirent leurs ouvra- 
gesf, et pins d'un jeune talent trouva piès dn 
baron de Cotta les phis généraux enconngjo- 
mcnts. nétabliten 1824 une prasae à vapeur à 
Augsbouig» la première qu'on vit en Bavière. 
Bientôt après tt fonda è Munich l'Institntlittéraire 
et artistique ; en 1625 il fit l'essai d'un bateau 
à vapeur faisant le service sur le lac de Cons- 
tance, et régularisa en 1826 cette navigation 
aTca les 'différents gonvemements limitrophes, 
dans toute la longueur du Rhin. Cotta avait 
obtenu des distinctions, des titres et ordres de. 
différents gouvernements. {Bne. des G. du M,] 

Êmç^HMHm, Xîf; t. IV, p. 19MM.- Couwirt. Lesie, 
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* cerr A (MenH ), sUriéiitteitr aOemand, d'ane 
Camille thoftegieniie, différente de la précé- 
deiite, né le 30 octobre 1763, mort le 28 octobre 
1846. HabitDé par son père, Ricolas-Heiiri Cotta, 
maître des forêts à Weimary aax exercices de 
la chasse et à la Tîe des bois, il s'appliqua à 
ruoiYerslté dléna, où il étadU de 1784 à 1785, 
presque fmiqoemetit aux mathématiques et 
anx sdences mtoreDes. En 1786 il fot envoyé 
à Sllbach aTec le titre de sons-forestier. Bientôt 
il obtiBt celni de maître des forêts, et devint 
membre du collège ibresUer d*Elsenach. Ce- 
pendant il continiia de donearer à Zillbach, 
où 11 fit des cours de sAvicolture, et en 1795 11 
ouvrit une école forestière, qui fit d'exceUents 
âèves. La réputation du maître grandit, et en 
1811 il fut appelé en 5aie avec le titre de con- 
seiller forestier et directeur deTlnstitutd^arpen- 
tage des forêts -, Il s'établit alors à Tbarand, où 
il transféra aussi le siège de son enseignement. 

Le 17 Juin 1816 son institntiott fot érigée en 
académie royale des forêts, et Cotta eut le litre 
de directeur. On! a de lui : Natur-Beobach- 
iungen uêber die Bewegung und Function 
de$ Saftes in den Gewxehsen (Observations 
sur la drcufattion et la fonction de la sève dans 
les plantes); Weimar, 1806;— Waldbau (SU- 
vicuttnre); Dresde, 1817 et 1849, septième édi- 
tion; — Systematiscke Anleitung zur Taxa- 
tion der Waldungen (Introduction systéma- 
tique à l'estimation des forête); Berlin, 1804; 
— Abriss einer Anweisung zur Vermessunç 
Schaizung und Eintheilung der Waldun- 
gen (Plan d*nne méthode pour l'arpentage, 
restiroatlon et le classement des forêts ) ; 
Dresde, 1815; — JSniun^f einer Waldwerth- 
àereehnung (Projet d'estimation des forêts); 
Dtesde, 1818 et 1849, quatrième édition;--. An- 
weisung sur Forsleinrichtung (Indications 
pour servir à l'oiiganJsation forestière ) ; Dresde, 
1820; — Grundriss der Forstwisienschctft ^ 
(Principes do la science des fbrêts), Dresde, 
1832 et 1849, quatrième édition; — VertHn- 
dung des Fetdbaus mii dem Aekerhau ( A\* 
liance entre la grande et la petite culture); Dresde 
1819-31; — Uulfstafaln zur Bereehnung der 
ttàelzer ( Tables auxiliaires pour la comptabilité 
des bois). 

Con»eriat''L9Kie. 

l cotTA {Bernard), géognoste allemand, fils 
du précédent, né le 24 oâobre 1808. Préparé de 
bonne heure à l'étude des sdences naturelles et 
|)articulièrement de; la minéralogie, il se rendit 
à l'académie des\nlne8 de Freiberg, où il appro- 
fondit ces matières de 1821 à 1831. En 1832 il 
se rendit ft Heldelberg , où il ne fit que com- 
mencer l*étnde de la jurisprudence , qnll laissa 
pour la philosophie. A son retour chfiz son 
père à Tliêrand, il devint secrétaire de l'acadé- 
mie forestière. Un an pins tard ( 1842) il suc- 
céda à Nanmann dans la chaire de professeur à 
racadéohia des mines de Freiberg. Ses ouvrages 



sont : Die Dendrolithen (Les Dendrolithes); 
Dresde , 1832 ; — GesgnosUschen Karte des 
Koenigreiehs Sachsen (Cartes géognostiques 
du royaume de Saxe); 1832-42, en douze sections, 
ouvrage composé en collaboration avec Nau- 
mann; — Geognostiche Wanderungen (Pé- 
régrinations géognostiques); Dresde et Leipzig, 
1836-38, deux parties; — Anleitung zum Stu- 
dium der Géologie (Introduction à l'étude de 
la géognosie et de la géologie; Dresde et Leipzig, 
1839 et 1849, 3* édition; — Forst und land- 
wirthschafiiche lahrbuch der Akademie 
zu Tharand (Annales d'économie agricole 
et forestière de l'académie de Tharand) ; Dresde 
et Lepzig, 1842-47; — GescMehte und Wesen 
der Phrenologie ( Histoire et nature de la phré- 
noiogie), traduite de Chenevix; Dresde et 
Leipzig, 1838; — Gedanken ueber Phreno- 
logie (Pensées sur la Phrenologie); Dres^lc et 
Leipzig, 1845; — Geologischen Britfe aus den 
Alpen (Lettres géologiques écrites des Alpes); 
Leipzig, 1850 ; — Veber den innern Bau der 
Gehirge (De la Structure Intérieure des Mon- 
tagnes); Freiberg, 1851; — Britfe ueber 
Humboldts Kosmos ( Lettl^ sur le Cosmos de 
M. de Hnmboldt); Lepzig, 1848-51. 

Convertal-lAxic, 

* coTTARO (Pierre), architecte français, vivait 
vers 1620. n était architecte du roi, et fit cons- 
truire dans une lie de la Seine, près de Troyes, 
le château de YiUacerf pour Jean I^ deColbert. 
On a gravé plusieurs vues de cette magnifique 
propriété, n b&tit aussi l'église .de la Merci et 
l'hOtel de Hoflande. 

CiMBdoii et BeUndtnê, tHûikmnatre urUvertel. - 
Naglcr, Neue* KuiuSh-LeaHe. 

^COTTAMD (£. Af.), pédagogue fiançais, né è 
Orry-Ia-ViUe fOise), le 17 février 1790. En 
182011 fonda, conjointement avec M. Soulacroix, 
une école oenimerciale, etjen octobre 1821 il fiit 
chargé d'organiser l'instruction en Corse. Re- 
venu en France en 1827, il fot nommé successi- 
vement inspecteur des études à Bourges, recteur 
de Limoges, puis d'Aix, et placé en 1831 à la 
tête de l'académie de Strasb«uiig. On a de 
loi: Souvenir de M&lm MendeUshon, <m le 
second livre de lecture des écoles israélites ; 
Strasbourg, 1832, ln-t8, pi.; — Rachel Otty; 
Strasbourg, 1833, ln-18. 

Lonandre tt BeorqueM, La UtténUttrtfnmçaiig. » 
Sarratet SaUit-Edme, BtoçrapiUé 4ês Hommeg du ^omr, 

V. 808. 

COTTE ( Louis ), célèbre météorologiste fran- 
çais, né àLaon, le 20 octobre 1740, mort à 
Montmorenty, le 4 octobre 1815. Il était fils d'un 
notaire, qui lui fit donner une éducation distin- 
guée. Il étudia d'abord au collège desOratoricns 
de Soissons, oh il se lia d'une étroite amitié avec 
son compatriote Méchain , l'astrunoine. A l'âge 
de dix-huit ans, il entra dans rinstitution de 
l'Oratoire, et ce fut sans doute par soumi8.sion à 
la volonté paternelle, car nous avons eu entre les 
mains uBc lettre dans laquelle il avouait qu'il 



127 



COTTE 



128 



avait toujours préféré la lecture d*un mémoire 
on d*an traité de physique h celle de la Somme 
de saint Thomas. Après avoir terminé ses études 
dans la maison des oratoriçns de Montmorency, 
Cotte fut bientôt appelé au collège de Juiily , 
comme préfet, et ensuite à Montmorency, comme 
professeur de philosophie, puis de théologie. H 
y consacrait ses loisirs à Tétude de la physique 
et des diverses parties de llûstoire naturelle. 
J.-J. Rousseau habitait alors Montmorency, il 
remarqua le jeune oratoriei^ et s'en fit accomr 
pagner quelquefois dans ses herborisations. D'a- 
bord vicaire de cette paroisse en 1767, Cotte en 
devint curé en 1773, en remplacement de D.-L. 
Muly, nommé supérieur général de TOratoire; 
en 178011 fut, en même temps que curé, supérieur 
de la maison de Montmorency, puis en 1782 il 
fut attaché à la maison de TOratoire de Paris. 
Deux ans après, le désir de se rapprocher de sa 
famille lui fit accepter un canonicat à Laon, que 
lui offrait M. de Sabran, évéque de cette ville. 
En 1790 U revint habiter Montmorency, et Tan- 
née suivante il dut aux souvenirs de savoir et 
de tolérance quil y avait laissés d'être élu aux 
fonctions de curé; mais en 1794 il renonça à 
la prêtrise, et épousa la fille d'un magistrat esti- 
mable, Marotte du Coudray, conseiller au Chft- 
telet de Paris. En 1795 il fut du nombre des sa- 
vants auxquels la Convention nationale accorda un 
secours de 3,000 livres, et il devint administrateur 
de l'hospice civil de Montmorency. Nommé bien- 
tôt après conservateur de la bibliothèque du 
Panthéon, comme remplaçant temporaire de 
Daunou , autrefois son confrère et toi^jours son 
ami , que le Directoire avait chargé de l'organi- 
sation de la république romaine, il cessa d'occu- 
I)er cet emploi pour se retirer, en 1802, à Mont- 
morency. C'est laque ce savant estimable , con- 
tinuant à vivre au milieu de ses livres, reçut, en 
1803, le titre de correspondant de l'Institut, et 
qu'il termina, à l'Age de près de soixante-quinze 
ans , une carrière dont tous les instants avaient 
été consacrés à d'utiles travaux. Cotte était un 
homme modeste et d'un extrême désintéres- 
sement; ses manières étaient simples et pleines 
de dignité. Pour ne dérober aucun moment h ses 
études, il vivait dans la retraite, et le monde 
n'entendait parier de lui qu'à l'occasion de la pu- 
blication de ses ouvrages. On lui dut, en 1706, la 
décx)uverte de la source minérale sulfureuse 
connue de nos jours sous le nom d*eau cCEn- 
ghien, et qni alimentait alors un petit cours d'eau 
dont l'odeur était si désagréable, qu'on l'appelait 
dans le canton* le ruisseau puant. Cotte com- 
muniqua ses observations à l'Académie des 
Sciences (voyez Hist. de VAcad.y année 
1766, p. 38), et consigna dans un mémoire, 
prés<mté l'année suivante è cette société, les ex- 
périences qu'il avait faites pour s'assurer de la 
nature de cette eau, et la comparer avec les 
plus célèbres eaux minérales anciennement con- 
nues. Cotte s'était surtout appliqué à cette par- 



tie de la physique qui ^traite de l'atmosplièré et 
des phénomènes qui s'y développent, et il devint, 
pour ainsi dire, le créateur d'une science nou- 
velle, la météorologie, dont les éléments jusqu'à 
lui n'avaient guère consisté qu'en àe^ observa- 
tions éparses et quelques aperçus incohérents. 
Doué d'un sagacité peu commune et d'un esprit 
d'ordre et d'uue patience ^ toute épreuve, il répé- 
tait et notait sur des registres, trois fois par jour, 
desobservationsdétaillées, dont il donna le résultat 
an public dès Tannée 1765, dans le Journal de 
Physique, la Connaissance des temps, les Mé- 
moires de la Sociélé royale de Médecine, etc. 
Il entretenait une correspondance étendue avec 
les savants français et étrangers , dont il était 
comme le centre, ayant été chargé par TA- 
cadémie des Sciences et par la Société royale 
de Médecine de rédiger et de comparer les ob- 
servations relatives è la météorologie que les 
correspondants de ces deux sociétés lui faisaient 
parvenir des différentes parties du monde. £d 
1769 l'Académie des Sciences l'avait inscrit au 
nombre de ses correspondants; il devint en 
outre associé ou correspondant de dix-neuf 
autres sociétés savantes , françaises ou étran- 
gères. Il étudiait sans cesse les moyens d'être 
utile aux habitants des campagnes, et donna par 
suite une attention particulière à l'économie 
rurale. Il s'occupa de l'éducation des abeilles, 
et fit à Montmorency , sur le chaulage des blés, 
des expériences répétées par Duhamel en GâU- 
nois, et par Tessier -en Beauce ; il en fit sur la 
végétation du blé dans diverses espèces de 
terre ou dans des mélanges de substances mi- 
nérales, et les compara avec celles de Tillet, aux 
environs de Paris; enfin il suivit, à la demande 
de l'abbé Rozier, pendant plusieurs années la 
culture comparée de vingt-cinq espèces de vi- 
gnes. 

Cotte est auteur d'ouvrages publiés séparé- 
ment et d'un grand nombre de mémoires , d'o- 
puscules et d'articles insérés pour la plupart 
dans les recueils des sociétés savantes. Voici les 
titres des principaux de ses écrits : Traité de 
Météorologie ; Paris, Imp. roy., 1774, in-4" ; — 
Méthode que Von peut suivre dans la rédac- 
tion des observations météorologiques pour 
établir la température moyenne de chaque 
mois et de chaque année; Paris, 1781, in-é**, 
publiée par la Société royide de Médecine ; — 
Description d'un nouvel hygromètre compa- 
rable inventé par Buissart , avec le détail des 
principes de construction ; Paris, 1787, in-4* ; — 
Leçons élémentaires d* histoire naturelle par 
demandes et par réponses, à Vusage des en- 
fants; Paris, 1787, in-n; 4" édit., ibid., 1828, 
in-12 ; — Leçons élémentaires d*histoire na- 
turelle à Vusage des jeunes gens; Paris, 
1787, in-12; 4' édition, ttâd., 1828, in-12; — 
Manuel d'histoire naturelle, ou tableaux 
systématiques des trois règnes, pour servir 
de suite auic Leçons élémentaires ; Paris, 1 787, 
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ÎQ-S**; — Mémoires sur la météorologie, pour 
servir de suite et de supplément au Traité de 
Météorologie;Vvn&ylaï^, roy., 1788, 2 toI. m-4°: 
ces mémoires soat au nombre de vingt- deux ; les 
premiers renferment des détails intéressants sar 
les pbéoomèDes que présente l'atmosphère; l'au- 
teur y expose et y discute les diverses opi- 
nions qu'on a* eues sur les causes et les effets de 
ces phénomènes; il donne les moyens de les 
observer avec précision , la manière de rédiger 
les observations et de les rendre uniformes; 
enfin, il rapporte les nouvelles expériences qu'on 
a faites et les conséquences qu'on en a tirées ; 
— Leçons élémentaires de Physique , d^ Astro- 
nomie et de Météorologie; Paris, 1788, in-12; 
réimprimées pour la quatrième fois, Paris, 1828, 
in- 12, sous letitre^e : Leçons élémentaires de 
Physique, d^ Hydrostatique, d'astronomie et 
de Météorologie, avec un traité de la sphère 
par demandes et par réponses, à Vusage des 
enfants; ^^Leçons élémentaires d'Agriculture; 
Paris, 1790 , in-12; — Catéchisme à Vusage 
des h€UHtants de la campagne, sur les dan^ 
gers auxquels leur santé et leur vie sont ex- 
posées, et sur les moyens de les prévenir et d^y 
remédier ; Paris, i 795, in-12 ; — Leçons élémen- 
taires sur le choix et la conservation des 
grains, sur les opérations de la meunerie, 
de la boulangerie et sur la taxe du pain ; 
Paris, 1795, in-12; 2^ édit., Avignon, 1840, 
in-18; t- Leçons d* Histoire naturelle sur les 
mœurs et Vindtistrie des animaux; Paris, 
1799,2 vol. in-12, reproduites sous les titres de : 
Beautés de F Histoire naturelle des animaux et 
de Beautés de V Histoire naturelle de Bt^ffon, 
ou leçons sur les moeurs et sur Vindustrie 
des animaux; Paris, 1819, 2 vol. in-12, 74 
planches; — Notes sur la chaleur et la séche- 
resse extraordinaires de l'été de Pan vm 
(1800), avec des recherches sur les grandes 
sécheresses observées dans le climat de Paris 
depuis plus d'un siècle, sur les grands abais- 
sements de la Seine , et sur la température 
froide qui accompagne ordinairement le sol- 
stice d'été; sans Heu ni date,in-4°;— Voctdm- 
Unre portatif des mécaniques; Paris, 1801, 
rn-il', — Recherches relatives à l'influence 
des constitutions lunaires , boréales et aus- 
trales, sur la température et les variations 
de Vatmosphère; Paris, 1801, in-4^. C'est la 
réunion de divers articles extraits du Journal de 
Physique; — - Extraits des mémoires envoyés 
au concours pour le prix proposé par la So- 
ciété d'Agriculture du département de la 
Seine, en l'an dl, sur Védueation des abeilles, 
rédigé par Cotte, Fun des commissaires nom- 
més par la Société ;P^m, 1813, in-8°. 

Cotte a fourni au recueil des savants étrangers 
annexé aux Mémoires de l'Académie des Sciences : 
Mémoire sur une nouvelle eau minérale sul- 
fureuse découverte dans la vallée de Mont- 
morency, près Paris, en 1766 (tome VI, 1774) ; 

NOCV. BIOGR. GiZVéR. — T. XII. 



, ^ Mémoires sur la météorologie qui contient 
Vextrait des observations météorologiques 
faites à Paris pendant dix ans , depuis le 
l**" janvier 1763 jusqu'au 31 décence 1772, 
par M. Messier, de l'Académie des Sciences , 
avec une méthode pour analyser ces sortes 
d'observations ( tome vn, 1776). 

n a inséré dans les Mémoires de llnstitut, 
section des sciences mathématiques et phy- 
siques : Observations météorologiques faites 
à Montmorency pendant Van v de la répu- 
blique ( tome IV, 1803 ) ; — Année moyenne 
conclue des observations météorologiques 
faites à Paris pendant trentê-4rois ans (1763- 
81, et 83-96), p€tr M. Messier, et pendant 
vingt-neuf ans (1768-96) par Cotte (ibid.). 

Les Mémoires de la Société royale de Méde- 
cine contiennent de lui : Mémoire sur la topo- 
graphie médicale de Montmorency et de se:s 
environs (1779). Cet opuscule obtint le prix 
d'encouragement pour la topographie médicale 
proposé par cette société, qui le fit publier pour 
servir de modèle aux travaux de ce genre. 

n a publié dans le Journal de Physique : Vues 
sur la manière d'exécuter le projet d'une me- 
sure universelle, décrété par t Assemblée na- 
tionale (tome. XXXVIII, 1791 ); — Mémoire 
sur la comparaison des opérations relatives à 
la mesure de la longueur du pendule simple 
à secondes, et à celle d'un arc du méri- 
dien pour obtenir une mesure universelle 
(tome XXXIX, 1791 ); — Recherches sur la 
marche diurne et simultanée du mercure 
dans le baromètre à Bordeaux et à Mont- 
morency pendant sept ans , et à Bordeaux 
et à Laon pendant huit ans (tome XLU, 
1793) ; — Recherches relatives à V^et que les 
variations de température produisent sur la 
marche du mercure dans le baromètre ( id., 
Id); — Recherches sur les constitutions de 
Vannée médicale en France, ou rapport des 
maladies régnantes dans cinquante-six villes 
de France, avec les températures (tomeXUU, 
1793); — AsHomes météorologiques, ou ré- 
sultats généraux de mes observations depuis 
trente ans , et de toutes celles que mes re- 
cherches etma correspondancem' ont fournies 
(tome XLIV, 1794) ; — Notice des grands hi- 
vers dont H est fait mention dans V histoire 
et dans les recueils des sociétés savantes, et 
des grandes inondiUions de la Seine,à Paris, 
avec quelques détails sur le froid du mois de 
nivôse an vn (tome XLVm, an vu) — Projet 
i'observations à faire sur les époques de la 
foliation, de la floraison, et de la maturité 
du fruit ou de la graine des arbres, arbustes 
et plantes que Von cultive dans les jardins 
botaniques et dans les serres chaudes, et sur 
la température moyenne correspondante à 
ces déférentes époques ( tomeLX, 1805) ; —Mé- 
moire sur la période lunaire de dix-neuf ans, 
dans lequel on établit par le calcul la tem- 
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pérature moyenne probable dans le climat de 
Paris, pour chaque*moi$ des années corres- 
pondantes, composant les cinq périodes com- 
primes dans le dix-neuvième siècle , conclue 
des observations faites dans le même climat 
pendant les trois dernières périodes du dix- 
huitième siècle (tome LXI, 1805) ; — Tableau 
chronologique des principaux phénomènes 
météorologiques observés en di/jirents pays , 
depuis trente-trois <ms (de 1774 à 1806), et 
comparés avec les températures correspon- 
dantes du climat de Paris [lu à rinstitut na- 
tional] (tome LXV, 1807); — Note sur les ob- 
servations de l'inclinaison de Faiguille ai- 
mantée faites en France et en Hollande (iomt 
LXVl, 1808); — Mémoire sur la température 
extrême et moyenne résultant des observa- 
tions faites dans cent-seize villes, rangées 
par ordre de latitude (tome LXVÙ, 1808); 
— Recueil d'expériences et d'observations re- 
latives à différents points de physique et de 
météorologie, faites à Paidedu thermomètre 
(tome LXVni, 1809); — Rapport du nombre 
des élévations du baromètre de ligne en 
ligne dans chaque saison, tsvec les variations 
de l'atmosphère , année moyenne conclue des 
observations faites trois fois par jour à Paris 
et à Montmorency en 1806, 1807 et 1808 (id., 
id. ). U a fourni aux Actes de la Société d'Histoire 
naturelle de Paris : Mémoire sur l'histoire ntJh 
turelle de Voir et des météores du climat de 
Paris ( tome I, V* partie ). 

n a donné dans le Journal des fiîines ; Obser- 
vations météorologiques faites à Laon , de 
1783 à 1786 ( tome VI, n" 32); — Éléva- 
tions moyennes du baromètre dans cent vingt- 
huit villes de France, rangées selon Vordre de 
leur hauteur au-dessus du niveau de la mer, 
avec le nombre des années d'observations qui 
ont servi pour chaque ville à déterminer ces 
élévations moyennes (tome XXriT, n* 136). 

On doit en outre à Cotte : Table générale des 
articles contenus dans les vingt-six derniers 
volumes du Journal de Physique, depuis 
1787 jusque en 1802, pour faire suite à celle 
qui est imprimée à la fin du second volume 
de Vannée 1786; Paris, sans date, in-4**; — 
Table des matières traitées dans les ouvrages 
qui composent la Bibliographie astronomique 
de Lalande; Paris, Imp. impér., 1803, in-4*; — 
Table générale des matières contenues dans 
P Histoire et dans les Mémoires de P Académie 
royale des Sciences, avec la table alphabé- 
tique des noms des auteurs, 1781-1790; Pa- 
ris, 1809, ln-4". Il a fourni des notes pour Té- 
dltion du Théâtre d Agriculture d'Olivier de 
Serres, publié par la Société d'Agriculture de 
Paris; Paris, 1804-1805, 2 vol. in-4**. H a été 
Tun des auteurs du Complément ( Paris, 1805, 
2 vol. in-4" )du Cours complet d Agriculture 
de Tabbé Rozier. Enfin, il a laisdé de nombreux 
manuscrits, parmi lesquels il faut citer : les troi- 



sième, quatrième et cinquième Tolomes des Mé- 
maires sur la Météorologie. Le cinquième eon- 
tient la Correspondance météorologique de rou- 
teur. Ces trois volumes se trouvent è la bi- 
bliothèque de la Société impériale et centrale 
d'Agriculture;— Cafoiogwe de la bibliothèque 
des prêtres de POratoire de la maison de 
Montmorency, dressé en 1774, in-fbl., qui'fltdt 
partie de la Mhliotlièqae de Pootoise. 

£. Regnard. 

Areklmi dé fêmpkrt, rtgItCrcs de IX>ratoiK. - Syl- 
vntrc, Nêtieê tnr L. Cottê, 4aiu les Méwiokn» âê te 
Socm4 r999ié à'^grieuUmrét amée l8ic. — jtrckévts 
munieipMtet de JfwUmomiey* " DoewÊtentt parti- 
cuUeri. 

GOTTB, nom d'une famille qui a fourni à la 
France plusieurs architectes célèbres. 

*coTTB ( Frémin de), architecte ordhiaire de 
Louis xm, est signalé comme ayant servi ea 
qualité d'ingénieur au siège de La Rochelle. Les 
autres membre^ sont : 

GOTTB ( Robert de ), architecte, petH-fils du 
précédent, né à Paris, en 1 657 , mort en 1 735 . Beau* 
fhère et élève de Mansart, Robert de Cotte aoheva 
la chapelle de Versailles , et se rendit c^èbrc par 
la belle colonnade ionique du grand Trianon. La 
fontaine de la place du Palais-Royal, réoeraroettt 
démolie, le portail des PP. de la Charité, et un 
grand nombre d'hôtels de Paris ont été construits 
sur ses dessins ; on admire surtout la gran«le 
galerie de l'hôtel de La Vrillière, aujourdliui 
Banque de France. Le portail de Saint-Rocli fut 
aussi exécuté sur ses dessins, mais seulement 
après sa mort, n donna encore les plans de la 
place Bellecour à Lyon et des grands bàtimenU 
qui en décorent les deux petits côtés, ceux tie 
l'abbaye de Saint-Denis, aujourd'hui maison de 
la Légion d'Homieur, des palais épiseopaux de 
Verdim et de Strasbourg, enfin des palais ^e» 
électeurs de Cologne et de Bavière , dn comte de 
Hanau et de plusieurs auti^es princes alleroands. 

Robert de Cotte fUt tlirocteur de PAcadëmle 
d'Architecture , et eut le titre de vice-proteetear 
de celle de Sculpture et de Peinture. A hi mort 
de Mansart, en 1708, il le remplaça dans les 
charges du premier architecte du roi et de di- 
recteur de la Monnaie des médailles. Louis XIV, 
qui avait pour lui la plus grande estime, le dé- 
cora du cordon de Saint-Micliel. On attribue 
à cet artiste l'hitroduction de l'usage d'orner de 
glaces les cheminées. Cette innovation ne man* 
qua pas dans le principe de soulever de nom- 
breuses critiques ; on fit remarquer oomhieo il 
était peu sensé de figurer un percé là même oit 
le coffre de la cheminée nécessitait une partie 
plefaie; mais on passa bien fadlemeut condam- 
nation sur ce contre-sens apparent en faveur 
du charme que les glaces ainsi disposés» don- 
naient anx appartements, par le prolongement 
perspectif des lignes d'architecture et le réAé- 
chissement infini des lumières. E. B — n. 

PIngeron, Fie$ des ÂrcMlêctes. 

COTTE (Jules- Robert dp. ), architecte françait. 
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ftlit du précédent, iiiorteo 1767. 11 saocéda à soq 
père dans ses divers emplois, et éleva, d*après 
les dessins de son père, le portail de Saint-Roch 
et le Châtean-d'Ëaa. Il entra à TAcadémie d'Ar- 
chitectore en 17U. 

*GOTTB ( UnHs de), archHeete français, frère 
da précédent, mort en 1742. H n*est connu qoe 
par les registres de l'Académie d'Architecture, 
où il fut reçu en 1724. 

Pontenal. Dictionnaire des .4rii$têt. — MaçoiiKpitto- 
rtsque, iÊMO.- U Bm. Diei, enetfcL, ât ta France, 

*COTTBB on COTTBBIJI. Fo^ffS KOTTER. 

coTTBRBAiT(Cfat«de), écrîTain français 
du seizième siècle, né à Tours, fit ses études à 
Poitiers, fUt jurisconsulte d'abord, puis ecclé- 
siastique. Bouchet le qualifie d'archiprètre de 
Tours, et Lacroix du Maine et Du Verdier lui 
donnent la qualité de chanoine de I9otre-Dame 
de Paris. 11 était fort versé dans les langues 
grecque et latine et connaissait l'hélnreu. On a 
de. cet auteur un ouvrage latin intitulé : De Jure 
et privilegiU Militum libri très ; — De 0/ficio 
Imperatoris liber unus; — et une traduction 
française des douze livras , Des Choses Rusti- 
ques de Columelle, 

Le premier de ces ouvrages a été imprimé à 
Lyon, en 1539, in-folio, par Etienne Dolet, avec 
une dédicace au cardinal du Bellay. L. D. 

' Goxi]ti. BibliùtMiiue littéraire. 

COTTEBBAV (7fa/i),dit Jean Chouan, pre- 
mier chef de la chouannerie, né dans la com- 
mune de Saint-Berthovin (Mayenne), le 30 oc- 
tobre 1757, mort le 29 juillet 1794. Ses parents 
étaient de père on fils bûcherons et sabotiers. 
Pourexercer leur état, ils vivaient habitueilemeot 
au milieu des bois , dans de,« barraques ou loges 
de branchages et de copeaux. Jean Cottereau, 
le second de quatre frères , eut |>our berceau une 
de ces cahutes, dans la forêt de Concise. Le 
sobriquet de chouan (chat-huant) donné à son 
aïeul , qui était d'une humeur triste et taciturne, 
était de là resté à la famille. 

Dès sa première jeimesae, Jean Cottereau fit 
la contrebande du sel. C'était une grande in- 
dustrie sor la lisière du Maine limitrophe de 
la Bretagne, cette dernière province, par ses 
privilèges depoys (Tétais, ayantlesel à beaucoup 
meilleur marché. Le métier de /aux saunier , 
comme on appelait ceux qui faisaient cette con- 
trebande, n'iittirait sur eux aucun blftme dans 
l'opiniou populaire. Chacua était disposé à les 
aider, sans croire que l'on flt tort au roi, vu que 
rimpÀt du sel était affermé : quant aux gabe- 
leurs ou agents de cet impôt, on les détestait. 
Leur guerre incessante avec les faux sauniers 
tournait souvent en lutles ouvertes. A la suite 
d'une de ces rencontres, Jean Cottereau (Vit ar- 
rêté. La mère, veuve alors, se rendit à pied à 
Versailles pour implorer la gréce de son fils : elle 
parvint jusqu'à Louis XVI, et la gràee ftat accor- 
dée. Jean Cottereau devint soldat. Engagé <lans 
le régiment maréchal de Turenne, en garnison 



à Lille, il se crut un jour, sur nue dreonstance 
mal interprétée, menacé par une dénonciation; 
il partit prédpitanunent, et regagna son pays 
Poursuivi comme déserteur, il frit heureux 
de ne subir, grâce à des protections, qu'une 
détention de deux ans, à Rennes. Sorti de pri- 
son, Jean Cottereau trouva une oocupation 
honorable (une surveillance de biens) dans une 
commune voisine de la sienne, et même à la ré- 
volution il 7 frrt nommé officier de la garde 
nationale. Ardent royaliste, les événements hii 
firent donner sa démission. Le là aofit 1792, 
comme on procédait à l'appel des volontaires 
dans le bourg de Saint-Ouen des Toits, à deux 
lieues de Laval, Jean Cottereau excita les jeunes 
gens à la résistance. Son appel fbt entendu ; il 
forma une première bande, maisefie fut bientôt 
dispersée. Alerte et vigoureux, connaissant par- 
fidteroent le pays, expert à toutes les ruses du 
contrebandier, Cottereau se mit alors à faire , 
par pur dévouement, le métier périlleux de guide 
pour les prêtres et les proscrits. 11 fut en même 
temps un agent actif de la conspiration de 
La Rouairie ( ixtyez ce nom ), qui devait em- 
brasser toute la Bretagne et les contrées voisi- 
nes. La tentative de La Rouairie ayant péri avec 
lui, Jean Cottereau , qui s'était levé de nouveau, 
ainsi que son frère François et quelques autres, 
n'en resta pas mofais en armes. U prit pour re- 
traite le bois de Misdon, voisin de Saint-Ouen des 
Toits et de /^ Closerie , ou petite métairie des 
Poiriers, que possédait sa famille. Là, lui et sa 
bande se construisirent des huttes , et se creu- 
sèrent des retraites souterrafaies introuvables. 
D'ordinaire, ils étaient une quarantaine, ra- 
rement plus de cent, pour leurs expéditions. 
Par ses audacieux coups de main, Jean Cotte- 
reau n'en tenait pas moins en halemc trois à 
quatre mille hommes de troupes de ligne et de 
garfles nationales. Son surnom de Chouan ^ 
devenu populaire, fut étendu à ses camarades. 
On l'appliqua ensuite à tous ceux qui firent, 
sur la rive droite de la Loire, cette guerre de 
partisans appelée elle-même chouannerie ^ et 
qui avait commencé par un si faible noyau. On 
a dit aussi que les insurgés imitaient le cri du 
chat-huant pour s'appeler et se reconnaître, et 
que de là le nom de chouans leur était venu ; 
mais l'autre étymologle parait beaucoup plus 
probable. 

Rn octobre 1793, quand les Vendéens pas- 
sèrent la Loire et traversèrent la Maine , Jean 
Cottereau vint les rejoindre à Laval avec quatre 
à cinq cents jeunes gens quH avait rassemblés. 
Bientôt on compta cinq mUle de ces Manceaux ; 
ils se rallièrent au prince de Talmont, qui avait 
de vastes domaines dans le pays, et formèrent 
un corps particulier, appelé la petUe Vendée. 
Dans cette campagne d'ontre-Loire, Jean Cotte- 
reau se distingua par son instinct militaire, non 
moins que par son intrépidité , notamment à la 
bataille de Laval, à l'attaque de Granville, aux 

6. 
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journées de Dol et du Mans. Lui et les siens 
étaient tonjoors à TaTant-garde , panni les plus 
intrépides. Après le désastre du Mans ( 1 2 décem- 
bre 1793), Jean Cottereau regagna le bas Maine, 
et reprit sa petite guerre d'embuscades et de 
surprises. Des Vendéens fugitifs, répandus dans 
les campagnes, contribuèrent à grossir les bandes 
isolées des chouans. Jean Cottereau espéra en- 
lerer et sauver Talmont, captif, quand on le con- 
duirait de Rennes à Laval; il comptait sur l'in- 
fluence du prince pour régulariser l'insurrection 
du Maine. BAais, ne saclutnt pas lire, il ne put 
assez tôt prendre connaissance d'un avis qu'on 
lui envoyait, et le projet fut manqué. 

Jean Cottereau en fàt inconsolable. D'autres 
coups l'accablèrent. Son frère François, auxi- 
liaire précieux par l'intelligence et le courage, 
était mort des suites d'une blessure causée par 
son propre fusil ; ses deux soeurs , jeunes filles 
de seize et dix-huit ans, saisies dans leur chau- 
mière, furent traînées à Laval et périrent sur 
l'échafaud. Pierre, l'alnédes quatre frères, que 
la douceur de son caractère, exclusivement 
tourné vers la dévotion, avait empêché d'abord 
de porter les armes, fut pris et subit le même 
sort Peu après ( 28 juiOet 1794) , Jean Cottereau 
se trouvait dans une métairie, quand une troupe 
de patriotes des environs, avertie par des 
espions, vint l'y surprendre. Déjà hors d'at- 
teinte, ainsi que ses hommes, il se dévoua pour 
sauver sa belle-soeur, femme de son frère René, 
qui, enceinte et embarrassée dans sa fuite, 
l'appelait à son secours. H revint sur ses pas, 
fit face aux patriotes, attira leur attention et 
leur feu sur lui, et fut mortellement atteint 
d'une balle. S'appuyant sur son fusil , il eut ce- 
pendant la force de se traîner plus loin. Rap- 
porté par ses compagnons dans le bois de Misdon, 
il leur adressa jusqu'à ses derniers moments de 
pieuses exhortations, de sages conseils , et expira 
le lendemain matin. Jean Cottereau avait une 
physionomie énergique et martiale. Quoique 
traqué sans cesse comme une bête fauve , il 
unissait la générosité à la bravoure. Plusieurs 
fois il épargna des ennemis persoimels, en- 
tre autres un juge de paix, son persécuteur 
acharné. Lors de l'occupation de Laval par les 
royalistes , il se conduisit de même envers le 
président du tribunal de cette viHe, qui l'avait 
condamné à mort par contumace. 

De toute cette famille, fl ne survécut que le 
dernier frère , René , qui avait aussi pris part 
à ces luttes. C'était le seul des quatre qui fiftt 
marié. Chargé d'enfants, subsistant avec peine 
de son traviâ, il reçut une petite pension de la 
Restauration, et mourut octogénaire, au mois de 
mai 1846. Th. Muret. 

Lettres sttr la Ckouannerit, par DncbeiDto-Desce- 
peaax. — Tb. Muret, HUt. des Guerres de FOuest. 

* GOTTBRB A 17 ( Thomos - Jules ' Armand ) , 
jurisconsulte français, né à Tours, en 1733, mort 
le 28 novembre 1809. On a de lui : £e Droit 



général de la France, et le Droit particulier 
de la Touraine et du Loudunois ; Tours, 1 778- 
88, 3 vol. in-^*^; — Coutume de Touraine; 
Tours, m-4* ; — Instruction utile aux curés 
et aux notaires requis de recevoir des testa- 
ments; ibid. ; et divers autres ouvrages de pro- 
cédure. 

Ctwlnel, Histoire de la Touraine. — Mernni'Béper- 
toirede J urisp r u dence.— Quénrô, La France littéraire, 

^GOTTBRBAU (P.-L.), médedn français. 
Reçu docteur à Paris, en 1825, il a été 9ffégé 
de la Faculté de Paris et professeur de matié^ 
médicale, de thérapeutique et de pharmacologie. 
M. Cottereau a pris part à la rédaction de la 
Botanique médicale et industrielle, du IMc- 
tionnaire universel de Botanique agricole, 
de Y Encyclopédie des Sciences médicales et 
du Dictionnaire de Médecine usuelle. On a 
en outre de lui : Mémoire sur Remploi du 
chlore gazeux dans le traitement de la 
phtkisie pulmoTiaire; Paris, 1830, in-8°; — 
lYaité élémentaire de pharmacologie , conte» 
nant la description sommaire des substances 
médicamenteuses simples, la préparation des 
médicaments officinaux et magistraux fran- 
çais et étrangers, ^appréciation des propriétés 
physiologiques des médicaments, leurs modes 
d'administration et Vart de formuler; Paris , 
1835 et 1839, in-8*>. « Cet ouvrage, divisé en trois 
livres : Pharmacomathie, ou matière médicale ; 
Pharmacotechnie, ou art de préparer les mé- 
dicaments; et Pharmacodynamie, ou apprécia- 
tion des propriétés des substances médicales, 
^, dit M. Trousseau, le seul traité complet e 
Ce genre que possède la science pharmacolo- 
gique; » — Des modifications que la connais^ 
sance des causes des maladies peut intro- 
duire dans leur traitement; Paris, 1839, 
fa-8"; — Formulaire général, ou guide pra- 
tique du médecin, du chirurgien et du phar- 
macien, etc.; Paris, 1840, in-24. 

Les Médecins de Paris, etc. -^ Loundre et Boor- 
quelot, La Littérature française. — Troosteta, dans le 
Journal dos (Umnaissanees médieo<kirurgieales, 

* COTTEREAU DU couDEAT (Jean-Bop- 
tiste-Armand ), théologien firançais, né à Tours, 
le 25 janvier 1897, mort en 1770. 11 était coré 
de Donne-Marie-en-Montois, président des con- 
férences ecclésiastiques et membre de l'Acadé- 
mie de Villefranche. On a de lui : Poésies; 
Paris, 1750, in-8*'; — Éloge funèbre du Dau- 
phin ; — Sentiments d'un chrétien à Vheyare 
de sa mort; — Lettre sur la mort de Lan» 
guet, archevêque de Sens ; 1753, in-4''. 

Feller, DietUmnaire historique. — Qaértrd, La France 
littéraire. 

*€OTTBEBL ( Alexis- Fronçois ), méntear 
français, mort à Paris, le 5 février 1775. n était 
docteur en Sorbonne, curé de Saint-Launsnt de 
Paris et censeur royal. On a de lui : Descrip- 
tion des fêtes données à VoccasioH de la 
naissance du duc de Bourgogne ; Paris, 1751, 
in-4'^; — Discours sur les mariages à Focctt- 
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sion de la naissance du duc de Bourgogne; 

ibid. ; — Discours sur [rassassinat du roi 

(Louis XV); 1757, m-4°. 

Cbaudoa et Debadtne, Dictionnaire historique. — 
Quérard, La France iUtéraire. 

*€OTTmmRL (Charles), traducteur anglais, 
virait dans' la seconde moitié du dix-septièDie 
siècle, il étudia à Oxford , et devint maître des 
requêtes sous Charles n. En 1086 il se démit 
en fayeur de son fils des fonctions de maître des 
cérémonies, qui restèrent dans sa famille pen- 
dant plusieurs générations. Il avait une oon- 
naissaÎM» assez rare des langues vivantes. On 
a de lui : Une traduction du roman français in- 
titulé : CoMondre;— Une traduction de VBis- 
toire des guerres civiles de France de Davila ; 
des traductions de divers ouvrages espagnols. 

Wood, Âthen. Oawn. . 

*coTTi€»fOM (Pierre), Voy. Gotigiion. 
*Gomii (Jean), médecin français, vivait 
dans la remière moitié du dix-huitième siècle. 
On a de lui : Traité de la Peste, fait en faveur 
de la tille de Laon ; Paris, 1722, in-18. 

Lelooff, BibL Met, 4e la Fr.. III, (éd. Fontate). 

COTTIH ( M™* ) , née Sophie Ristaud, roman- 
cière française, née en 1773 , à Tonneins (Lot- 
et-Garonne), morte à Paris, le |25 août 
1807. Élevée à Bordeaux par une mère éprise 
de la littérature, la jeune Sophie partagea aisé- 
roait cette pasdon ; mais, mariée dès l'âge de 
dix-sept ans à un riche banquier de cette ville 
et amenée à Paris par son époux, l'accomplisse- 
ment de ses devoirs, les soins de sa maison 
Tempéchèrent d'abord de se livrer à son goût 
naturel. Devenue veuve de bonne heure , ma- 
dame Cottin à vingt-cinq ans ignorait encore son 
talent; une bonne action le lui révéla. Un de ses 
amis ^it proscrit, obligé de quitter la France : 
par suite des événements de l'époque et de 
quelques revers particuliers, les ressources pé- 
cuniaires de W^ Cottin étaient alors peu éten- 
dues ; mais en quelques semaines elle écrivit 
Claire d^Alhe, et le produit de ce joli roman, 
publié (1798) sous le vofle de l'anonyme, fut 
consacré à soulager une infortune. Telle fut 
également l'honorable destination de tous ceux 
qui le suivirent 

Restée sans époux et sans aucun fruitée cet 
hymen, M°^ Cottin, plus que toute autre, pou- 
vait, sans craindre le blâme, se livrer à ses oc- 
cupations favorites ; mais sa modestie redou- 
tait l'éclat et le bruit. Longtemps ses ouvrages 
ne portèrent d'autre indication que celle-ci : 
« par l'auteur de Claire d^Albe ». Le grand suc- 
cès de Malvina ( 1800 ), composition qui n'est 
pas sans défauts, mais qu'anime une bien vive 
sensibilité, et le succès encore plus éclatant 
à^ Amélie Mansfield ( 1802), ce roman si vrai, 
si couchant, ne permirent plus à M"** Cottin de 
garder un secret trahi par ses triomphes. Tou- 
tefois, en acceptant le renom de femme auteur, 
elle sut en éviter les écueils et les ridicules : ' 



jamais elle ne répondit aux critiques de ses pro- 
ductions qu'en cherchant à les perfectionner; 
et, joignant à son talent de prosateur celui de 
composer des vers agréables, jamais elle ne 
consentit à les hnprimer , car elle ne se conso- 
lait de sa réputation qu'en songeant que quel- 
ques bons sentiments pourraient naître de la 
lecture de ses ouvrages; et en n*y cherchant 
qu'une réussite d*amonr - propre, elle se AUt 
trouvée sans excuse. 

ÊUsabeth ( 1806 ), la production la plus tou- 
chante peut-être qui ait été tracée par le cœur, 
sjouta encore à sa renommée. Mathilde, où 
tant de poésie , un coloris si brillant vinrent se 
joindre aux autres mérites de la romancière, 
n'était sans doute que le premier essai d'un plus 
vaste essor'; mais une fatale destinée avait mar- 
qué là le terme de ses travaux et bientôt de ses 
jours. Une maladie mortelle, accompagnée de 
souffîrances de plusieurs mois , vint l'atteindre 
dans la retraite qu'elle s'était choisie. On a dit 
qu'une passion aitiente et non partagée en avait 
été la première cause : celle qui peignit si bien 
rameur pouvait en effet le ressentir tout entier. 

Les romans de If^ Cottin ont) eu de nom- 
breuses éditions, et survivront aux monstrueu- 
ses exagérations de tant d'auteurs de nos jours. 
Toujours préoccupée du désir d*ètre utile, elle 
avait entrepris un roman sur l'éducation ; elle 
a aussi laissé inachevé un ouvrage intitulé : La 
religion prouvée par le sentiment. Aucun 
écrivain, à coup sûr, n'aurait pu mieux qu'elle 
remplir les promesses d'un titre semblable. 
[Louise OxBifiiB,fdans VEncycL des Gens du M.] 

▲ugnla. Notice historique sur la vie et les écrits de 
Mf Cottist, In-S*. — L« Plmtarque français. — Rabbe, 
Sélate-Baave, etc., Biog.portat. des Contemp, 

cornus (Marcus Julius)^ prince ligu- 
rien, fils de Donnus, vivait vers le commence- 
ment de l'ère chrétienne. Roi de plusieurs des 
tribus liguriennes qui habitaient cette partie des 
Alpes appelée, du nom de Cottius, Alpes Cot- 
tiennes, il résista aux Romains longtemps en- 
core après la soumission de la plupart de ses 
oompatiriotes. Il finit cependant par se sou- 
mettre, et obtint de l'empereur le titre de préfet 
et l'administration de douze tribus liguriômes. 
Pour témoigner sa reconnaissance à Auguste, 
Cottius hii éleva à Segusium, aujourd'hui Suze , 
un are de triomphe qui existe encore. Les ins- 
criptions de ce monument donnent au prince 
ligurien le nom de M. JuHus Cottius, et énu- 
mèrent les peuples confiés à son administration. 
Son autorité passa à son fils, qui porta aussi le 
nom de M. Julius Cottius, et qui reçut de 
Claude le titre de roi ; mais ce petit royaume 
fut réduit par Néron en province romaine. 

Ammleii MarceUIn, 'XV, lo.— Strabon. IV, 104. — 
PUne, Hist. nat„ IIi, M. — Orelll, Inscr. n* 616. - Dion 
Qssitu, IX, 14. — Suétone, IVero, 18. - Aurelius Vic- 
tor, Oesar, Sj EpiL, 6. - Batrope, VU, 14.— A. Thierry, 
Hist. des Gaulois, III, 114. > _., 

GOTTOiff (Charles )f poète anglais, né à 
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Beresford, dantle comté de Staffoid, eo 1630, 
mort en 1687. Il se fit Goonattrc par ses poésies 
burlesques. Après avoir foit ses études à Cam- 
bridge, il voyagea en France, et à son retour eo 
Angleterre, il résida chez son père à Beresford. 
Il se maria doii^i fois; en proie k des embarras 
pécuniaires fréquents, il lui arriva un jour d'être 
emprisonné pour dettes. On place an premier 
rang de ses ouvrages : Scarronide$t or Virgil 
travesty; 1678 : c'est le premier chant de l'É- 
néido, en vers burlesques, dans le genre deâear- 
ron ; on a comparé ToBuvre de Cotton à celle 
de l'autenr d'Hudibras c'est là une exagéra- 
tion qui ne se soutient guère , mais elle prouve 
la verve et l'entrain du poète. On a en outre de 
Charles Cotton : Corneille's Horace iransla- 
ted from thefrench ; Londres, 177 1 , in-4*' ; — 
The Wanders of the Peak^ a poem; ibid., 
1681, in-8**; — Scof/er scoffCf or several Dia- 
logues of Lucian, translated into burlesque 
verse; ibid., 1675, in-8". On voit que Cotton a 
fikit pour Lucien ce qu'il avait commencé pour 
Virgile; — Instruction how to angle for 
trant, or grayling in a clBor slream, or sup- 
vlement to Jsaac WcUton's Treatise on An- 
gling ; l/mdres, 1676, in-8^ Ses couvres com- 
plètes ont ébé publiées sous le titre : Works ; à 
Londres, 1751, treizième édition. Ce chiffre té- 
moigne de la vogue dont jouissait Cliarles Cot- 
ton. 

Clbber, Lives of poets. — Granger, Biog. hist. - Diog. 
BriL; Life of Cotton bjf Ur John Uawkint. 

(X)TTOii ( Jean ), théologien américain, d'ori- 
gine anglaise, né en 1585, mort en 1652. Il âudia 
à Cambridge, et se rendit ensuite à Boston, où il 
prêcha avec le plus grand succès. Trois ans 
plus tard il arbora les doctrines des non-con- 
formistes, et fut obligé de renoncer à la prédi- 
cation. Il se rendit alors en Angleterre, où pen- 
dant plus de vingt années il s'efforça de faire 
triompher les idées de son parti. Il s'attira par 
là la haine et les persécutions du clergé domi- 
nant, à tel point qu'il dut fuir de localité en lo- 
calité. En 1633 il retourna à Boston, où la popu- 
lation raccueillit avec enthousiasme. On a de 
lui : God's Way and course in bringing to the 
soûl the way s of l\fe and peace; Londres, 
1641, in-4°; — Exposition of the Cantics; 
Londres, 1642, in-8° ; — The Clearing of some 
dotibt concerning prédestination^ thereofby 
W. Twisse;\\sià.^ 1646, in-4»; — TheWay of 
congregalional churches cleared, against 
R, Baily ; ibid., 1648, in-4"; — A Survey Oi 
the Church discipline ;\)M., 1648,;in-4'»; — 
Exposition upon the EceUsiastes ; ibid., 
1654, in-8*» 

Adeinng, Soppl. à Jdcber, MtçmMinet Gêlkert-Lexiô, 

COTTON (Pfathaniel), poète et médecin 
anglais, mort en 1788. Il étudia la médecine 
à Leydc, sous Boerhaave, et à son retour il 
se livra à la pratique médicale à Dunstable, 
puis à Saint-Alban. Il dirigea ensuite pendant 



plusieurs années une maison d'aUénés. eut 
pour ami le poète Cowper, auquel fl avait donné 
des soins. On a de lui : Visions in ver$e, for 
the instruction of younger minds. Cet ou 
vrage assure à Cotton un rang honorable parmi 
les poètes dn second ordre. 

Cbalmert. Biog. Dict, 

COTTON OU COTON (Le P. Pierre), théolo- 
gien français, de l'ordre des Jésuites, né à Mé- 
ronde, dans le Forez, en 1564, mort à Paris, le 
19 mars 1626. Après avoir étudié à Paris] et à 
Bourges, il alla à Turin, où il se laissa décider 
par son confesseur à entrer cliez les jésuites. 
Ce fut en vain que son père, secrétaire de la 
reine mère , fit des efforts pour empêcher l'ac- 
complissement de cette résolution. Après avoir 
séjourué ensuite pendant quelque temps à Mi- 
lan, à Rome, etdans d'autres villes d'Italie, Pierre 
Cotton vint en France, y prêcha avec succès et 
opéra de nombreuses conversions. Recommandé 
par le maréchal de Lesdiguières , il fut reçu à 
la cour, où il réussit à s'attirer la cooliance du 
roi Henri IV, qu'il accompagna dans ses voyages, 
et dont il devint le confesseur. Uniquement oc- 
cupé des intérêts de son ordre, Cotton refusa 
les honneurs que lui offrait le roi , notamment 
l'arohevêché d'Arles et le chapeau de cardinal. 
Les jésuites lui furent redevables de leur rappel 
et du rétat)lissement de leurs maisons; plus 
tard il leur fit accorder le droit de prêcher, qu'ils 
avaient vainement sollicité jusque alors. Lors 
du meurtre du roi par Ravaillac, le 14 mai 1610, 
Cotton, dans un ouvrage intitulé : Lettre dé- 
claratoire de la doctrine des pères jésuites, 
conforme aux doctrines du concile de Cons- 
tance (Paris, 1610, in-12), essaya de défen- 
dre son ordre des accusations dont il était l'ob- 
jet; mais cette apologie rencontra des contra- 
dicbons, notamment dans ÏAnti-Cotton, ou réfu- 
tation de la Lettre déclaratolre du P. Cotton, 
dans laquelle on prouve que les jésuites sont 
coupables et auteurs du parricide commis en 
la personne de Henri IV; Paris, 1610, in-12. 
Les jésuites ne furent cependant pas inquiétés : 
Bfarie de Médicis était loin de leur être défavo- 
rable, et Cotton en particulier eut la direction 
de la conscience de Louis XIII , comme il avait 
eu ceUe du feu >roi, dont on disait assez plai- 
samnSnt : « Notre prince est bon , mais il a du 
coton dans les oreilles. » Lorsque d'Albert de 
Lnynes devint tout-puissant auprès de Louis Xm, 
le P. Cotton, que le connétable n'aimait guère, se 
retira de la cour, et alla visiter la maison des 
novices de son ordre à Lyon, y séjourna quel- 
que temps, et se rendit ensuite en missionnaire 
dans le midi de la France et en Italie ; enfin, il 
revint à Paris , où il prêcha encore devant 
Louis xm. n mourut dans la maison professe 
des jésuites. 

Le p. D'Orléans, La Fie du P. Cotton s Paris, 1«W. — 
B«tUet, Jugements des Savants, VI. -^ Gément, Bibl. 
cur., h SM. — Sax, Onamast, Mer,, IV. — Stonondl, 
Uiêt,éêi Franc,, XXIU 
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COTTON ( Robert Bkocm), célèbre aati* 
quiire anglais» né à Denton, le 13 janvier 1670, 
inort le 6 mai 16«31. Il oommeaça ses études à 
Técole de Westminster» et les continua à Cam- 
bridge» où il prit ses degrés. Il se rendit ensuite 
à Londres, où dès lors il n'écouta plus qoe son 
goÉt pour les antiquités. Bientôt il devint membre 
delà Sodélédes Antiquaires. Cotton ne se borna 
pas k étudier pour lui-même; il*ouTrit encore ses 
ooUections et même sa bourse aux autres , no- 
tamment à Sponde, Camden, etc. Jacques V re- 
leva au rang de chevalier, et plus tard Cotton 
obtint un titre dont il avait conseillé la créa- 
tion, celui de baronet Les manuscrits qu'il par- 
vint à collectionna' forment la bibÛotbèque 
Cottonéênne, dont ses béritiers firent présent 
au roi, qui la réonitè la Bibliothèque de la Cou- 
ronne. Elle Ait biùlée avec une partie de cette 
demièfe bibliothèque lors de l'inceiidie qui éclata 
le 23 octobre 1731 ; ce qui échappa aux flammes 
fut porté au Briiish Muséum, On en trouve la 
description dans le Catalogne of the Manu$- 
cripts o/King*s Uàrary, par Castley, Londres , 
1734, in-n, et dans le Catalogue qf the Ma- 
nuseripts in the Cottonian library depoêited 
in the British Muséum, par Planta ; Londres, 
1802. Le fonds primitif avait été indiqué dans le 
Catalogus libromm bihliothecm Cottonianœ , 
par Th. Smitli ; Oxford, 1696, hi-fol. L'érudition 
de Cotton était telle, que le gouvernement aussi 
bien que les particuliers le consultaient sur les 
questions difRcUes ou qui se rattachaient aux ins- 
titutions des temps reculés. C'est ainsi qu*en 1608 
il fit partie de la commission chargée d'examiner 
la situation de la mai ine, négligée depuis la mort 
lie la reine Elisabeth; le mémoire qu'il rédigea 
sur celte question a été déposé dans la biblio- 
thèque Cottonienne (mss. Jul,^ fol, ni). Le roi 
Jacques confia aussi à Cotton la mission de dé- 
fendre la rdne Marie d'Ecosse contre les atta- 
ques dont elle était l'objet, surtout de la part 
de Buchanan. Le travail qu'il présenta à cet effet 
se trouve dans les Annals of Queen Blyza- 
belh, de Cainden, ou à la suite des lettres 
(Bpistles) du mèrne auteur. En 16 IC le roi 
confia à Cotton le soin de rechercher si les pa- 
pistes, dont le nombie croissait de jour en 
jour, étaient passibles de la peine de mort 
ou seulement de la prison. C*est à cette mis- 
sion que se réfère sans doute on écrit de Cot- 
ton intitulé : Observations sur la manière de 
prévenir sans efltision de sang l'accroissement 
des prêtres, des jésuites, des non-conformistes 
(Considérations for the repressing of the in- 
crease of priûsts , Jesuits , and récusants , 
without drawingof blood). On conserve cette 
pièce dans la Bibliothèque de la Couronne. Lors 
de la négociation du mariage cotre le prince 
Charles et l'infante d'Espagne , la chambre des 
communes chargea Cotton d'établir, d'après les 
traités antérieurement conclus avec la maison 
d'Autriche, qde celle-ci avait toujoors été de 



manvaise foi et que toi^rs elle avait ambi- 
tionné la domination universelle. Plusieurs accu- 
sations, également mal fondées, troublèrent les 
deniièree années de Cotton. Ami de Carr, comte 
de Somerset, il fut soupçonné d'avoir quelque 
connaissance de la mort de sir Thomas Over- 
bury. Une antre fois, on trouva son nom sur une 
liste de personnages soudoyés par la coor d'Ba- 
pagne, dans l'intérêt de certains projets dange- 
reux que nourrissait cette puissance. Devenu 
membre du premier pariemcnt sous le roi 
Chartes I^', Cotton s'associa, il est vrai, aux 
justes plaintes de la nation en 1628 ; mais il opina 
toujours dans le sens des mesures de modéra- 
tion; il se montm surtout dévoué au salut per- 
sonnel du roi. L'année suivante fut marquée par 
un incident Okheux, qui troubla ses derniers 
•ours ; on fit drouler un manuscrit intitulé : 
A Project how a prince mag make himself 
an absolute tgran (Comment un prince peut s'é- 
riger en tyran ). Ce manuscrit s'était tiouvé dans 
la Dibliothèque Cottonienne et avait été impru- 
demment cité par le bibliothécaire. Robert Cot- 
ton, parfaitement innocent du lait, se livra à une 
scrupuleuse enquête, et découvrit que c'était une 
copie écrite à Florence, en 1613, par Robert 
Diidley, duc de Northnmberland sous ce titre, 
changé depuis : Conseils à sa majesté pour la 
répression des impertinences du parlement 
(Propositions for his majestg*s service to 
bridle the impertinencg of parliament). U 
ne pouvait rester aucun doute sur l'innocence 
de Cotton ; mais les tracasseries qu'on lui fit 
éprouver, le séquestre prolongé de ses livres, 
aux mains des lords du sceau, toutes ces causes 
réunies, ainsi qu'il le leur fit dire lui-même, hâ- 
tèrent sa fin. Outre les ouvrages dtés, on a de 
Robert Bfiioe Cotton : A Diseourse of the lato- 
fklness of combat to be performed in the 
rogal présence; — The Antiquity and di- 
gnitg if Parliament; —A Narrative qfcount 
Gond€mar*s Transactions, V. R. 

moç. Êrit. - Ftime Cfcl. - Smlth. ^i$ 4$ CotUm, 
en tète du Cataiogus Ubror. m^mMêcr. 64W. Cotton. 

GOYTOii DBS novssATBS ( Jeon- Baptiste), 
savant français, né à La Neuville-Chant-d'Oi- 
sel (Normandie) , le 17 novembre 1727, mort à 
Paris, le 20 août 1783. U professa longtemps 
la théologie à Rouen, et devint bibliothécaire de 
la SorlMmne. On a de lui : Éloge historique de 
Maillet du Boulag; Rouen, 1770, fai-8**; — 
Éloge historique de VaJbbé de Saas; 1775, 
in-8^ ; plusieurs articles sur la botanique dans 
le Journal de Physique de 1780; — Oratio 
habita in conUtiis generalibus Societatis Sor- 
bonicXf etc.; Paris, 1781,in-12;— Éloge his- 
torique de Chamousset, en tête des œuvres 
de cet auteur; Paris, 1783, 2 vol. in-8'' ; — Plu- 
sieurs Piscoursy prononcés à l'Académie de l'im- 
maculée Conception de la Sainte-Vierge de 
Rouen. Cotton des Houssayes a laissé en ma- 
nuscrits : Éléments d'histoire littéraire uni- 
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verséUe et TrMé des VnkoenHéi de France. 

Anmâ9 mtéraire de 17». -Jamntai dês SavamU» 1781. 
- Qttérard. La Frmte» UU. 

* GOTTftBT {Pierre'Marie)t prélat français» 
né à Argcntenfl, près Paris, le 8 mai 1768, 
mort le 13 novembre 1841 , à BeauTais. Après 
avoir terminé ses humanités à Sainte-Bart)e , il 
entra au séminaire de Saint-Loois de Paris, à la 
fin de 1785. Au mois d'avril 1791, avant l'âge 
de vingt-trois ans accomplis, il fut appdé à la 
prêtrise par ses supérieurs, avec dispense 
d'âge. D<^ le schisme constitutionnel était éta- 
bli dans la capitale. Le fameux Gobel, évéque 
in partibus de Lydda, occupait le siège métro- 
politain de la Seine, par suite de l'exil de M. de 
Juigné, légitime pasteur de Paris. Ne voulant 
pas prêter le serment prescrit par la constitu- 
tion, M. Cottret Ait ordonné prêtre par l'évé- 
que d'Oléron, chez le portier du collège de 
Navarre. Pour échapper au triste sort réservé 
aux ecclésiastiques à cette époque néfaste^ il 
put , grâce à une recommandation de M. Alexan- 
dre de Beauhamais, alors président de l'As- 
semblée constituante, partir sous un déguise^ 
ment pour la terre d'exil ; U se rendit à Gand , 
où il resta, en qualité de chapelain de la cathé- 
drale, jusqu'à la seconde invasion des armées 
républicaines, au mois de juin 1794. Après 
s'être réfugié pendant quelque temps dans plu- 
sieurs villes de l'Allemagne, l'abbé Cottret ré- 
sida à Fritzlau. De là il passa à Arolsen, rési- 
dence du- prince de Waldeck, et y fut précep 
teor de deux «pliante d'une famille d'émigrés re- 
cueillis par ce souverain. A la suite d'un séjour 
assez prolongé à Francfort-sur-le-Main, l'abbé 
Cottret revint en France au mois d'octobre 
1800. Le concordat de 1802 lui ouvrit les portes 
du sanctuaire. Nommé à la succursale de San- 
nois, située dans la vallée de Montmorency, ma- 
dame d'Houdetot lui offrit un asile que l'absence 
d'un presbytere dans cette commune lui fit ac- 
cepter. Là, il fit connaissance avec plusieurs per- 
sonnages célèbres, entre autres avec l'abbé De- 
liile, MM. Suard, Saint-Lambert, Chateau- 
briand, etc. En 1806 il prenait possession de la 
cure de Boissy-Saint-Léger, et l'année suivante 
le vit dans la capitale. Ses rapports avec la Ga- 
zette de France, dont il fiit à un certain mo- 
ment le rédacteur unique, lui permirent de 
rendre un service à l'auteur des Martyrs. Le 
Journal de VEmpire, aujourd'hui Journal 
des Débats, ayant vivement attaqué cet ou- 
vrage, Tabbé Cottret obtint qu'une défense des 
Martyrs fût insérée dans la Gazette de France, 
qui y consacra dix-neuf articles. Nommé profes- 
seur-adjoint de la Pacolte de théologie en 1809 , 
chanoine honoraire de Notre-Dame de Paris et 
vice-promoteur général du diocèse en 1811,rabbé 
Cottret fat pourvu en 1812 d'un canonicat en ti- 
tre. Peu de temps après, il fut placé à la tete 
du petit séminaire de Paris. En 1823 le cardi- 
nal de Clermont-ToDDcrre l'emmena avec lui à 



Rome pour l'accompagner au conclave assemblé 
par la mort de Pie vn. Léon XII, successeur de ce 
dernier, le nomma évêque de Caryste In parti- 
bus. Chanoine du premier ordre du chapitre de 
Saint-Denis , il s'était retiré dans le diocèse de 
Versailles , et c'est dans cette retraite quil fut 
nommé au siège de Beauvais , le 27 décembre 
1837. Outre sa collaboration à la Gazette de 
France H à la Biographie universelle des frè- 
res Michaud, l'abbé Cottret donna de 1822 à482T 
un certain nombre d'articles sur les matières reli- 
gieuses et littéraires dans les Tablettes du Clergé, 
etV Union ecc/e^iosfi^ue publia plusieurs lettres 
de ce prélat. On a de lut : Considérations 
sur l'état actuel de la religion catholique en 
France et sur les moyens de la rétablir; 
Paris, 1815, in-8*; ^ Discours pour Vanni' 
versaire du couronnement de Vempereur et 
de la bataille d'Austerlitz; in-8S 1810; — 
Discours sur la religioîi considérée comme 
une nécessité de la société; 1823, in-8'>. On lui 
doit aussi une édition de la Déclaration du 
Clergé de France de 1682; Paris, 181 1 . 

A. R. 
L'Ami dé la Religion, vol. CXIII.. 

*GOTTU (Charles), magistrat et publidste 
français, né à Paris, vers 1777. Il fut nommé 
en 1810 conseiller à la cour impériale. Devenu 
en 1814 conseiller à la cour royale , il cessa 
d'en foire partie pendant les cent jours , et y 
fut rappelé en 1815. Après s'être rendu plu- 
sieurs fois en Angleterre pour y étudier le sys- 
tème pénitentiaire , il fonda en 1819 la Société 
de l'amélioration des prisons. Magistrat et pu- 
blidste, il se fit remarquer dès lors par ses sym- 
pathies pour le pouvoir et son irritation contre 
la presse. Il quitta momentanément la France en 
1 830 ; à son retour, il reftisa de prêter serment, et 
fut dédaré démissionnaire par ordonnance du 28 
septembre de la même année. M. Charles Cottu 
vit retiré actuellement à Versailles. Ses princîpaiir. 
ouvrages sont : De T Administration de la jus- 
tice criminelle en Angleterre et de Vesprit du 
gouvernement anglais ;P^8, 1822, in-8°;— /)e 
la situation du cleryé,de la magistrature, et du 
ministère à ^ouverture de la session de 1827, et 
du moyen deconsolider en France le gouverne- 
ment constitutionnel ;V9n%, 1827, in-8°; — De* 
Moyens de mettre la charte en harmonie avec 
la royauté; Paris, 1828 ;— Du seul moyen de 
sortir de la crise actuelle ; Paris, 1 829, in-8'*;— 
Des Résultats nécessaires de la situtUion ac- 
tuelle de la couronne et de la chambre des dé- 
putés ; Paris, 1829, in-8" ; — Des Devoirs du roi 
envers la royauté ; Paris, 1830, in-8'; —Delà 
Nécessité d'une Dictature ; Paris, 1830, in-8** ; 
— Théorie générale des droits des peuples 
et des gouvernements appliquée à la révolu- 
tion de Juillet ; Paris, 1832, in-8» ; — Gaule 
poétique de la Jeunesse; Paris, 1838. 

Rabbe, BUtç. portât, des Contemporains. - Qoérard, 
La Ftamee liUiraire, SoppL 
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«coTTT (Gaspard-Herman , baron)» général 
français, né à Waillet, près de Dinant, dans les 
Pays-Bas, le 4 décembre 1772, mort à Paris , le 
4 mars 1839. !' était fils d'un lieutenant-colonel 
mort en 1784 par soHe d'anciennes et nombreu- 
ses blessures, et petit-fils d*an capitaine qui s'é- 
tait distingué à la bataille de Ualplaquet, où fl 
ayait en un bras emporté. Après ayoir fiait ses 
études à l'École miUtaire de Paris, Ck^tty fut 
nommé lieutenant d'artillerie au commencement 
de 1794, fit les campagnes de l'an u à l'an yi 
aux armées du nord et de Rhin et Moselle, 
de l'an yn à l'armée d'Angleterre, de l'an ym 
et de l'an ix en ItaUe, et assista aux sièges de 
Landiedes, du Quesnoy et de Maéstricht Devenu 
cbef de bataillon en 1806, il fut chargé delà direc- 
tion de la manufacture d'armes de Turin, qu'il 
quitta plus tard pour entrer au conseil de perfec- 
tionnement de l'École Polytechnique. Colonel en 
1811,etmaréchaldecampen 1823, il Ait employé 
comme chef de la division de l'artillerie au minis- 
tère de la guerre, membre a4iointdu comité d'ar- 
tillerie, directeur général des poudres et salpêtres 
enl828, etflit misa la retraiteen 1835. On doit à 
Cotty VJnstructUm sur Us armes à ftu ei ar- 
mes blanches portatives à Vusage des troupes 
françoAses , rédigée et imprimée par ordre du 
ministre de la guerre ; Paris, 1806, in-8° de 
45 p. Il a en outre publié : Mémoire sur lafor 
brication des (armes portatives de guerre; 
Paris, 1806, in-8''; — Dictionnaire de F Artil- 
lerie; Paris, 1822, inr4'' : cet ouvrage* (liât partie 
deV Encyclopédie méthodique;— Supplément 
au Dictionnaire de V Artillerie; Paris, 1832, 
in-4*'. £. RfiGNÀRD. 

Ârckioti de la çmrr9. — MwÊUêmr utUvertêl dm ti 
avril 18M. 

coTiTGff o ( Domenico ) , médecin napoli- 
tain, né à Ruyo (Pouille ), en 1736, mort à Na- 
ples, le 6 octobre 1822. II fit ses études à Naples, 
et fut attaché comme médecin au grand hôpital de 
cette ville, n fut ensuite nommé professeur d'ana- 
tomie à l'uni v^vité , et devint médecin de la reine 
et du roi. Gotugno , le premier, fit connaître les 
fonctions des aqueducs de l'oreille interne, appelés 
de son nom cotuniens. Il découvrit le nerf ncuo- 
peUatin, et donna l'explication de l'étemuement. 
Enfin, il parait avoir le premier signalé l'existence 
du liquide céphalo-rachidien. H publia aussi 
d'intéressants travaux sur le mouvement du 
sang. Une médaille fut frappée en son honneur, 
avec cette inscription : Hippocrati Neapoli- 
taao, etc. On a de lui : Dissertatio anato- 
mica de humanœ aquxductihut auris in- 
terne; Naples, 1761, in-8®; Vienne, 1776, 
in-12, réimprimée dans le Thésaurus Sandifor- 
tianus; — De Ischiadenervosa; Naples, 1765, 
fai-8°, fig.; Venise, 1770, in-12, et 1779, in-8"; 
Yeuise, 1783, in-8^; trad. en anglais, Londres, 
1786, ia-8° ; en allemand , Lapzig, 1792, in-8' ; 
— De Sedibus variolarum syntagma; Naples, 
1769, in-8**; Vienne, 1771, ln-8% fig. ; — Dello 



Spirito délia Medicina, discours académique; 

Naines, 1783, hi^. 
BioçrapMé m éé i eal t , 

«GOTUBius ( Jules-César )f théologien alle- 
mand, de l'ordre des Jésuites, vivait yen la se- 
conde moitié du dix-septième siècle. On a de lui : 
Bpitome controversiarum^ seu demonstratiO' 
nés catholicxt quibus ostenditur solam £c- 
clesiam catholicam eue apostolicam ; Munich, 
1643, in-12 ; — An quivis in suafide salvar* 
possit; Meisse, 1645, in-12. 

Adelonf , Supplément à JOdier, jtUçêwuimi Cêkhr- 
Un-Lisican, 

^GOTTS , roi de Paphiagonie , vivait vers le 
quatrième siècle avant J.-C. C'est probablement 
le même personnage que Xénophon appelle Co- 
rylas. Otys est une autre forme du même nom. 
Vassal de la Perse , Cotys refusa d'obéir à Ar- 
taxercès n, qui le sommait de venir à sa cour. 
Sur la proposition du satrape Spithridates, il 
s*al]ia avec les Spartiates, et rejoignit Agésilas 
avec des forces considérables. Le roi de Sparte 
négocia le mariage de Cotys et de la fille de 
Spithridates, en 395 avant J.-C. Quelques histo- 
riens ont identifié, mais sans fondement, le Co- 
tys dont nous parions avec Thyus, qui fut ùit 
prisonnier par Datame et remis aux nîains d'Ar- 

taxercès. 

Xéoophon. jlnaboêU, V, s ; HelUnUa, IV. 4. — Sniib. 
DictUmarjf of Grtek and Howutm Mioçrapkif. 

GOTTS, prince thrace, régna de 382 avant 
J.-C. jusqu'à 358. La dernière partie de son 
règne appartient seule à l'histoire. En 364 on le 
Yoit disputer aux Athéniens la Chersonèse de 
Thrace, prendre à son service l'aventurier Cha- 
ridème, déserteur de l'armée athénienne, et s'as- 
surer la* protection d'Iphicrate, qui épousa une 
des filles du prince thrace, et ne se fit pas scru- 
pule de soutenir les intérêts de son beau-père 
contre ceux de sa patrie. En 362, Miltocythes, 
un des principaux chefs de la Thrace , se ré- 
volta contre Cotys, et sollicita l'alliance des Athé- 
niens, en leur promettant la Chersonèse ; mais 
Cotys s*empressa d'écrire aux Athéniens, en leur 
promettant plus encore, et obtînt en sa faveur 
un décret qui le déclarait allié d'Athènes et lui 
conférait le droit de cité. Le résultat de ce dé- 
cret fut de décourager Miltocythes, qui abandonna 
la lutte, tandis que Cotys, débarrassé dO'Cet 
ennemi, se mit peu en peine de tenir ses pro- 
pres promesses ; il en vint même bientôt à des 
hostilités ouvertes avec les Athéniens. Ceux-ci, 
de concert avec Ariobarzane et les autres sa- 
trapes révoltés des provinces occidentales de la 
Perse, protégeaient les cités de THellespont, sur 
lesquelles Cotys voulait établir sa domination. 
Le prince thrace essaya de s'emparer de Sestos , 
qui appartenait à Ariobarzane. Forcé probable- 
ment par Timothée de lever le siège , il réclama 
inutilement l'assistance dlphicrate, et reprit à 
son service Charidèmcj à qui il donna une de ses 
filles en mariage , et soutint la guerre avec le 
secours de cet aventurier. Ces fiaits se passé- 
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mit, à oe qoll lemUe, en 369 itant J.-O. Dms 

cette même année nous le Toyoïit soutenir oonlre 
Philippe les prétentions de Panaaoias au trône 
de Macédoine, pois se laisaer gagner par les pré- 
sents et les promesses dn premier, et alMuidonner 
800 aOié. Cette année ftit te terme, non de la vie 
mais de la raiKoA de Cotys. Oe prince était adonné 
à la détNMicIte et à ritrugnnrie ; il était sqjet 
è des accès de ftirear qui tonehaient à la friie. 
Jaloux de sa ftïmme, il la fit périr avee d'afftwii 
raffinements de barbarie. Dans un moment d'i- 
vresse, il almagina que Ifinenre Tenait pour Té- 
pouser; il tua deux de ses pages qui osèrent 
contrarier cette manie ; un troisiàne éVita ce sort 
en annonçant la venue prochaine de la déesse, 
et Cotys s'endormit en attendant. H n'eut plus 
que de rares intervalles de raison. Tantôt, avec 
sa cour ambulante, il errait à travers les mon- 
tagnes agrestes de la Thrace , tantôt il Hiisait 
dresser ses tentes sur les bords du Strymon ou 
du Nestos ; d'autres fois il s'enfonçait dans les 
belles forêts qui ornaient son royaume pour y 
goûter dans la solitude les faveurs de son amante 
céleste. 11 se trouvait dans le bocage d'Onocaris, 
iorsqu'fl apprit que le roi de Macédoine s'avan- 
çait contre Amphipolis ; U loi écrivit de suspendre 
sa marche, et Philippe ne tint aucun compte de 
la lettre de cet extravagant. Cotys fut assas- 
siné par Python ou Parriion et Héradide, habi- 
tants d'CEnus, ville grecque da la Thrace. Les 
Athéniens décernèrent ant menrtrîera le droit 
de cité et deux couronnes d'or. 

Cor. Nrpoii. Iphieratt», nmoMem;— XéBopbdo, dçé- 
silos. - Uvinoaiiènc. Contra jéristoeratem, — AUiénée, 
I V. — Thèopoinpc, Fragmentât dans les FraçmetUa His- 
torieorum Crscorwn pobllët par M. A.-P. Dfdot, 1. 1. 

GOTTS , roi des Odryses , peuplade de la 
Thrace, vivait dans le second siède avant J.*C. 
D'abord allié des Romahis , il fut forcé par les 
circonstances de se tourner du côté de Persée, à 
qui il donna des otages et fournit deux mille 
hommes. Lorsque Persée fut pris par Paul 
Emile, en t68 avant J.-C, Bitcs, fils de Co- 
tys, fait prisonnier en même temps, (ùt con- 
duit à Rome. Cotys envoya des ambassadeurs 
pour racheter son fils et offrir au sénat des ex- 
cuses sur sa propre conduite. Le sénat n'accepta 
pas les excuses , et fit acte de générosité en ren- 
voyant Bites sans rançon. Depuis cette ambas- 
sade , Cotys ne reparaît plus dans l'histoire ; il 
est cité par Polybe et Tite-Live comme un prince 
qui par sa sobriété , son esprit cultivé et la po- 
litesse de ses manier^', dIfTérait complètement 
de ses compatriotes. 

Poljbe, XX VII, 10: XXX. H. - Salda», aa mot Kôtvc. 
— Ttte-UTe, XUI, », ftt, 17. M,«T: XUII, 18i XLV, 4i. 

*GOTTS, roi de Thrace, vivait dans le pre- 
mier siècle avant J.-C. Il prit parti contre Cé- 
sar, et fournit à Pompée, en 48, un corps d'auxi- 
liaires, commandés par son fils Sédalès. 

César, BélL et*., III, ». — Lucaln , Pharsal., V, 5*. — 
Cary, ilisUHrê des BoU de Thrace. 

COTT8, prince thrace , fils de Rhoemétalcès, 



roi de Thraoe, mort en 19 de l'ère chrétienne. 
A la mort de ce dernier, ses Étate fhrentparta|$6s 
par Auguste entre son frère Rhescuporis et son 
fils Cotys. Rhescuporis désirait pour lui seol tout 
llkéritage de son Mr%\ mais il ne fit aucune ten- 
tative pour s'en emparer jusqu'à la mort d'Au- 
goste. n se mit alors en guerre outerte avec son 
nevea$ mais tom deux reçurent de TUièro l'or- 
dre de cesser les hostilités. Sur-le-champ Co- 
tys Uœteift ses troopes) RhesMporis, feignant 
aussi de se soumettre, fit demander une entrevue 
à 8on neveu, on n'eut pas de peine à convenir 
du lieu, du temps, et des conditions, car les 
deux rois aocondslsnt tout, l'un par lacilité, 
l'autre par arliflce. Le traité flit suivi d'un festin 
qui se prokxigea Men avant dans la nuit Cotys, 
aveuglément livré aux plaisirs de la table, vit le 
piège trop tard. En vain il réclama les privilèges 
du trône, ceux de l'hospitaUté , il fut jeté dans 
les Un, Rhescuporis , maître de toute la Thraoe, 
écrivit à Tibère qu'il n'avait fiiit que prévenir 
les emb(kshes qu'on lui tendait. L'onpereur lui 
répondit de Uvrer Cotys aux Romains et de ve- 
nir se Justifier. Latfaiius, proprétenr de Mésie , 
fit partir cette lettre pour la Thrace avec des 
soldats chargés d'emmener Colys. RhesenpoHs 
partagé ^tre l'ambition et la crainte, trouva 
moins de risques à consommer son crime qu'à 
te laisser imparfUt. 11 fit tuer Cotys, et publia 
que cdui-d s'était Ini-méroe donné la mort. 
D'après Tacite , Cotys était d'un caractère doux 
et gracieux (mite et ammnum). Il avait aussi 
cultivé les lettres, si nous en croyons une épitre 
d'Ovide, qui, de son exil de Tomes, réclamait la 
protection de Cotys comme celle d'un frère. Le 
royaume de ce prince fbt rendu à ses enlknts , 
et son assassinat fut vengé par la déposition, 
l'exil et phis tard la mort de Rhescoporls. 

Tadtê, dnnalês, il, «4.61; lit. n. - Vendus Htercn- 
los, U. tt9. — OrMc* Sx Pont., II, f . 

GOTTi, roi d'une partte de la Thraoe, et peut- 
être fils du précédent > vivait dans le premier 
siècte de l'ère chrétienne. En 38 Caligula donna 
toute la Thrace à Rhoemétaloàs , fils de Rhescu- 
poris , et mit Cotys en poesession de la petite 
Arménte. Lorsque Claode voulut, en 47, placer 
Mithridate sur te trône de la grande Arménie, 
Cotys essaya de s'en emparer, ei y réussit «n 
s'attachent quelques grandes finnilles de oe pays ; 
mais il fut forcé, par l'ordre de l'empereur, de 
renoncer à ses prétentions. 

Dion Caasiua, LIX, il — Tattle* Âtmmtes, XI, f. 

GOTT8 i*' , roi du Bosphore , mort vers 89 de 
l'ère chrétienne. Les Romains chassèrmt son 
frère Mithridate du Bosphore, et lui donnèrent 
ce royaume à lui-même, vers 45. Mais comme 
ils n'avaient laissé pour soutenir le nouveau roi 
qu'un petit nombre de cohortes, sous les ordres 
de Julins Aquila, Mithridate essaya de recon- 
quérir ses États en 60 ; il fut pris et conduit à 
Rome. 

Tacite, Amiales, XII, is-tl. 
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OOTTS II , roi du Bosphore, vivait vers 130 
dB Vère chrétimme. Soa nom n'est pas même 
cilé par les bistoriens ; mais nous stods de lui 
quelques médailles qui nous tout connaître la 
date du son règne. Arrien, dans son /'értp/e, (ait 
mention de Cotys et parle de la mort de ce prince. 

Arrlea, P^riptmtt XVIII. - Curf, ifUMn deè Hti de 
rarocc. — Bektady De D9t trin a N m m ê r um. 

, joovAiuiAC ( iMdioiÀic) , puUiciste (hmçais, 
■é à Cahors, dans les premières années de ce 
siècle. lia écrit pour le théâtre, et a coopéré à 
la rédaction de plusieurs joumaun ; en dernier 
lieu il dirigea un des principaux journaux de 
Rouen. 11 adresse aujourd'hui ( 1854 ) d'Espagne 
au journal français la IH-eue des lettres intéres- 
santes sur la situation de oa pays. On a de hd : 
Les Sept Conte» en i'aér;Ljon, 1832, in*8*; — 
Avant rorgie; Paris, 1836, 2 vol. in-8''; — 
FUié powr elle; Paris, 1837, 2 vol. in-d"; 
avec M. E. Sandrin : ^«f Tribulations d'un 
Emplù^^ vaudeville eo un acte; Paris, 1837, 
in-8*'; — Ploek le Pécheur, vaudeviUe eu un 
acte; Paris, 1838, in^*; — Une Fleur au so- 
leil , 011 laFmnmeaimaàlei roman de raœmrs ; 
Paris, 1838, 2 vol. in-8** ; — La Meine Margot, 
ou Comment l'amour vient aux pages, comé- 
die-vaudeville en un acte; Paris, 1840, in-8*' ; — 
Un Bal aux Vendanges de Bourgogne, folie-vau- 
deville en deux actes; Paris, 1840, in-S**; en 
collaboratioB avec B. Antié; — Les HérUiers 
du comte, comédie-vaudeville eo trois actes; 
Paris, 1840, in'8''; -- Physiologie du Céliba- 
taire et de la vieille Fille, Ulustratloo d'Henri 
Monnier ; Pariç, 1841 , in-32 ; — Le Jardin des 
Plantes, description, etc.; Paris, 1840-41, 
2 vol. in-8* ; en collaboration avec Alil. Bernard , 
Gervais et Lemaout; — Physiologie du Jardin 
des Plantes et guide des promeneurs; Pàti», 
1 84 1 , in-^2 ; en collaboration avec M. P. Bernard ; 
— La Bruyère charivarique de la jeunesse; 
Paris, 1842 , in-12 ; — Physiologie du Jour de 
l'An; Paris, 1842, in-32; — Physiologie du 
Théâtre à Paris et en province; Paris, 1842, 
in-32 ; — Le Livre amusant i Paris, 1 848, in-32 ; 
-- Brutus, ou Le dernier Soldat duGuet,ù(h 
médie-vaudeville; Paris, 1843, hi-12; en société 
avec M. Varin; — Seines de la vie de thédtre, 
tes Mères d'ilc^rtoei , roman de mœurs; Paris, 
1843, 3 vol. in-8''; — Le Roi des Goguettes, co- 
médie-vaudeville en trois actes; Paris, 1844, 
in-8* ; — Les jolies Filles du Maroc, pièce en 
trotsactes, mêlée de couplets; Paris, 1844, ^-8**; 
avec M. Victor CkNiailhac ; — La Cuisinière ma- 
riée, folie-vaudeville en un acte; Paris, 1845 ; en 
collaboration avec M. Blarc Michel ; — des articles 
dansla Bibliothèque populaire,éàaA Les Fran- 
çais peints par eux-mêmes, etc. 

Q«érard,/A France littéraire» SoppIMlent. - tui 
France dramaUqm au dix-neutUmet iiécie, 

* coiJANiBR-DKSLANDBS (Ctottde-ffenri), 
historien français, né à Laval, vers l'année 1725, 
mort au Mans, en 1766. H était professeur d'élo- 



quence au collège de la Marche. On a de hd *: 
Éloge fiinèbre de monseigneur le due de Bour- 
gogne; Paris, 1762, in-4** ; — Éloge de Maxi- 
mUien de Béthune, duc de Sully; Paris, 
1763, in-8''; — Éloge de René Descartes; Pa- 
ris, 1765, hi-8° : cet éloge obtint Tacoessit au 
concours académique de 1765; le prix fut par- 
tagé entre Thomas et Gaillard. B. H. 

B. Hiaréau, Niêt tutératre 4u Maine^ L iV. w u- 
loa«, Béél. Mit. de la Fr., éd. Footelte. 

* couABT (Jean ) , jurisconsulte français, vi- 
vait dans la première moitié du dix-septième 
siècle. On a de lui : Coutume de Chartres, avec 
des notes; Chartres, 1687, in-s*". 

UfaMS. Bièt. Mit. de la Fr., M. Fontelte. 
GOULAI-KAN VoySli CHI-TsOU. 

; COUCHÉ (Dom Marc) , théologien français, 
né à Besançon, mort vers 1751. Il entra dans la 
congrégation des Bénédictins de Saint-Vanne à 
Luxeutt le 10 juin 1683, professa ensuite la théo- 
logie, et devint prieur de Mont-Roland. Ses ou- 
vrages sont : Les Principes de la grammaire 
latine accommodés aux préceptes de la phi- 
losophie; — Préceptes d'une rhétorique reli- 
gieuse; — Logicœ, metaphysicœ, et physicas 
Prœcepta, ex veteribus et novis philosophis 
excerpta; — Commentaria theologica bene- 
dictino-thomistioa in Summam divi Thomas; 
— D^fimski decretorum pontificiorum circa 
régulas morum; — PhUosophisB cum theo- 
logia christiana connexio ; ^ Ad prolegomena 
SanctsB ScriptursB brevis Manuductio;— Apo- 
logie des principaux points de la doctrine de 
saint Thomas ; — Le vrai Centon théologique 
opposé au faux ; — Essc^ de Conférences, ou 
exhortations monastiques pour les fêtes et 
dimanches; — L'Art de vivre heureux dans 
une communauté religieuse; — et quelques 
opuscules sur les questions du temps restés ma- 
nuscrits. 

nom CalOMt. BibUothêque lorraine, 

l COUCHÉ ( FYançoiS'Louis), graveur français, 
né vers 1795 (1). Élève de Laffitte, il a gravé : 
la Bataille d'Austerliti, d'après Gérard; — 
la Défense de Paris, et la MortdePoniatowsJH, 
d'après Horace Vemet ; — 92 batailles pour le re- 
cueil des Trophées des Armées françaises, dont 
il a fait lui-roéroe les dessfais; — 120 planches, 
d'après ses dessins , pour les Esquisses de la 
Révolution, par Dulaure; — 80 planches pour 
l'Histoire de Napoléon par Norvins; — 60 plan- 
ches représentant les Monuments de Paris ; — 
20 planches , d'après ses propres desshis, pour 
la Campagne d'Espagne cte 1823; — un grand 
nombre de planches pour l'ouvrage sur l'Egypte, 
pour la collection de la galerie d'Orléans et pour 
le dépôt de la guerre. Gutot de Fère. 

- Statiitique des tleaux-Jrtt. - Cabet, Dict, — Ifagler 
Jfcun AUg. Kûnstter-Uxie. 

COUCHERT (Jean-Baptiste), homme poli- 
tique français, né à Besançon, le 4 avril 1768, 

(0 iTBt d'apris Ifagler, 
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mort le 26 octobre 1814. 11 était profeMeur avant 
la révolutioD, et se prononça vlvenient contre 
les idées nouveOes. n se retira d'abord en Suisse ; 
mais, craignant d'être porté sur la liste des émi- 
grés, il rentra en France, et fut élu procureur 
de la commune de Besançon en 1792. Ses ter- 
giversations rayant fait destituer, il ne reparut 
qu'après le 9 thermidor. Nommé agent national 
à Besançon, puis procureur général syndic du 
Doubs, Couchery $^ fit remarquer par l'activité 
de ses poursuites oontre les débris du parti ter- 
roriste et par sa tolérance pour les émigrés et les 
prêtres non assermentés. Elu en Tan vi (1795) 
député du Doubs an Conseil des Cinq Cents, il y 
professa la haine des institutions républicaines 
et vota le rapport de tontes les lois qui pouvaient 
raffermir ce gouvernement. 11 prit aussi la dé- 
fense des Journalistes accusés de prêcher la 
royauté : « On craint, disait-il, les vérités cou- 
rageuses qu'ils font circuler, on craint leurs 
calomnies ; leurs vérités, vous devez les enten- 
dre, si vous n'êtes pas des tyrans; leurs calom- 
nies, vous devez y répondre par votre conduite. » 
Condamné à la déportation par suiteducoup d'État 
de 18 fructidor an v (4 septembre 1797 ) » il se 
réfugia en Allemagne, d'od il fût rappelé par les 
consuls après le 18 brumaire. Les intrigues de 
Couchery en faveur des Bourbons déterminè- 
rent Bonaparte à ne pas remployer. Couchery 
se retira alors en Angleterre, auprèîsde Pichegru, 
et fut compromis dans toutes les conspirations 
qui furent découvertes en France. De retour h 
Paris, à la Restauration, il venait d'être choisi 
pour secrétaire par Louis XVm, anobU et dé- 
coré, lorsque la mort le frappa. Il avait rédigé 
quelque temps à Besançon Le 9 them^dor, jour- 
nal m-8", qui parut en l'an ui. Pendant son sé- 
jour en Angleterre, il avait dirigé L'Ambigu, 
feuille périodique composée en langue française. 
Couchery est en outre auteur du Moniteur $€• 
crety ou Tableau de la cour de Napoléon, de 
son caractère et de celui de ses agents ; Lon- 
dres, 1813, 2 vol. in-8''; Paris, 1814 et 1815. 

La f^êdetteiût Besançon), tl ]alD 179S. — Biogro" 
pkiê moderne, — CaUriê MitoriquM det ConUwtpih 
rains, 

* corcHBBT ( Victor ) , homme politique 
français , frère du précédent, né en 1779, mort 
vers 1846. Il servit d'abord sous les ordres de 
Pichegru. Impliqué en 1804 dans la conspiration 
de ce général, U fut acquitté, mais néanmoins 
retenu en prison, d'où il ne sortit qu'à la Restau- 
ration, n fut alors nommé censeur royal ; son zèle 
excessif lui fit retirer cette fonction , et on le 
nomma, en 1816, secrétaire rédacteur de la 
chambre des députés, place qu'il conserva jus- 
qu'en 1828. Il fut aussi lecteur du comte d'Ar- 
tois (depuis Charies X). 

Bioç. moderne. — Galerie kist, dét Contemporains. 

covcHOT (***), jurisconsulte français, vi- 
vait en 1715. Il étiit avocat au parlement de 
Paris. On a de lui : Traité du Commerce de 
terre et de mer; Paris, 1710, 2 vol. in-l2; — 
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Traité des Minorités, Tutelles et ÇuraUlUê; 
Paris, 1715, in-H*';— U Praticien wHvertêi, 
ou le droit français et la pratique de tonte 
les juridictions du royaume, revu par Roua- 
seau La combe ; Paris, 1737, 2 vol. in4^, ou 6 voL 
in- 12. 



Morér). Grand Dictionnaire Mslorif««, — Chaadoii, 
Dietionnatre univeneL — Qnérard, Aa France littérmtre 

*coucBU (***), romancier français, vivait 
à Paiis, en 1789. H avait les mœurs les plus bi- 
zarres. Plein de la littérature espagnole, une vie 
régulière lui était devenue insupportable. Nou- 
veau Don Quicfaotte, il courait les aventures 
dans les bois qui avoisinent Paris. U s'associait 
la nuit, quoique sans intérêt, avec des contre- 
bandiers, partageait leurs fatigues, leurs pé- 
rils, et trouvait leurs mœurs dignes des teinpa 
hér^ques. Il rentrait chez lui brisé, à moi- 
tié nu, quelquefois blessé; alors sa tête s'en- 
flammait, et pour quelques écus il écrivait des 
romans pleins d'abondance et d'originalité. Peu 
d'hommes connaissaient mieux les généalogiesdes 
anciennes maisons de France. QÙélqttes person- 
nes lui offrirent un travail lucratif et une vie 
commode, il refusa tout; il a^t, du reste, des 
principes d'honneur dont il ]i#B'écartait pas, et, 
sous les haillons de la misère, il défendait avec 
gaieté et esprit ses étranges loisirs. U mourut 
jeune et dans une affreuse indigence. Il a laissé 
de nombreux romans, et fut un collaborateur très- 
utile à la Bibliothèque des Romans. Tous ses 
écrits ont paru sons le pseudonyme d'Amadis 
de la Boche Pauvre. 

CbaadoD et DeUndloe, iHet. hUL — Barbier cl D«et- 
MrU, Bibiioth dfun Hommede Coêty , 4. 

ÂcouoLB (Jean), peintre belge, né à Gand. 
Il est connu par de nombreux paysages, dont 
voici les principaux : La Magicienne, d'après 
Teniers ;'exposition de Gand , 1808 ; — Vues des 
collines de Saint'Amand près Gand; 1814; — 
Un clair de lune d*Mver, vue prise près de la 
Porte de Bruges, à Gand; 1816 ; — Pécheurs 
tirant leurs filets d'un lac, clair de lune ; Gand, 
1817 ; — Paysage boisé et montagneux; Gand, 
1819 ',—Vue de la Perte du Sas de Gand ; 1820 ; 

— Revue au Hamesse, à Gand ; Bruxelles, 
1821 ; — Paysage arcadien; Malines, 1822; — 
LaPortedeSaint'Lievin,àGand; 1823;— Fim 
de Landskauter, près Gand ; Malines, 1 825 ; ~ 
Fiie d^Ertvelde, près Gand; 1826 ; — F«e ifti 
petit Béguinage, à Gand; 1826 ; — Vtte dhme 
Maison de campagne, à Zeeverghem; Gand, 
1826; — Démolition d*une partie des rem- 
parts à Gand; Anvers, 1828 ; — Ftie de VAb' 
baye d'i^i^Aem; Malines, 1829 ; — Vue de la 
Poissonnerie de Gand ; ibid. ; — Ffie de Lever- 
ghem ; ibid; ~ Ftie de la Porte des Collines, 
à Gand; Bruxelles, 1830 ; — Ruines d'une Ab- 
baye en Brabant; Gand, 1832; — Ftie des Ar^ 
dennes ; ibid.; — Prairie avec animaux; ibid.; 

— V Approche d*un Orage, à Lembeek; Ma- 
lines, 1834, etc. 
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VetUmnaifê dé» JrtUtet de la Belgique, — Naglcr, 
nemetJllg, EttutL-iMcie, 

GOCCT, maison féodale, qui a été jusqu'au 
qoatoniènie siècle la plus puissante et la plus 
illustre de tout le nord de la France. Ses coroinen- 
cements sont fort modestes. Au neuvième siè- 
cle, réglise de Reims possédait près Laon un 
bourg avec château , situés sur la montagne de 
Cauqf ( Godacus ), don de Clovis à saint Remy. 
Les comtes de Yermandois, seigneurs suzerains 
de la contrée, le lui disputèrent et finirent par 
ne lui en laisser que la souveraineté. Vers 1060, 
on certain Aldéeic , qu*on croit un cadet de la 
maison de Vermandois, possédait Cknicy, et fut la 
tige de cette maison. On ne le connaît que pour 
la part qu'il prit k la fondation de Tabbaye de 
Nogent. On i^iore le nom de son fils; son petit- 
fils fiit : 

ENcuEMUNn I*% dit de Boves^ parce qu'il 
possédait la seigneurie de Roves, la première 
de rAraiénois, et le comté même d'Amiens. 11 y 
^outa, en épousant Ada de Coucy , les sireries 
de Bfarle, La Fère, Yervins, etc. Il prit en secon- 
des noces Sibylle de ChÂteau-Porden, épouse 
séparée du coivte de Namur, et ce mariage scan- 
daleux lui attira sur les bras une guerre terrible : 
le mari outragé fondit sur le Retbélois et les 
terres de Coucy avec d'antres barons de r£mpire 
germanique , et y exerça des cruautés inouïes, 
dont les traces étaient encore visibles près d'un 
siècle après. Un accommodement mit fin à la 
guerre, et Engnerrand garda Sibylle. 

Son fils, le fameux Thomas de Marli, se maria 
aussi deux fois du vivant de son père : sa seconde 
femme lui apporta en dot le chftteau de Montaigu, 
dont il fit une place d'armes fort incommode pour 
la sûreté du pays. Assiégé par toute la noblesse 
picarde et par Engnerrand lui-même, qui n'ai- 
mait pas Tboroas (.soupçonné par lui d'être le 
fmit d'une liaison adultère) , Thomas recourut 
au jeune Louis V Eveillé (qui fut plus tard le 
roi Louis VI, le Orôt), et celui-ci marcha étour- 
dimentà son secours (1105). Les alliés, intimi* 
dés, levèrent le siège. Thomas se vengea en dé- 
clarant la guerre à son père, qui venait de donner 
sa fille à an amant de la comtesse Sibylle (1112), 
et mitla contrée à feu et à sang, arrachant de 
sa main les yeux à ses prisonniers. Ces horreurs 
ne finirent qu'en 1113. Les années suivantes, 
Thomas accorda, dans des vues intéressées, un 
appui désastreux aux communes de Laon et 
d'Amiens : il n'en pilla pas moins la première ; 
6t quant à la seconde, que son père attaquait, 
il ne tarda pas à l'abandonner pov se tourner 
du cdté d'Enguerrand. Il égorgea en un seul jour 
trente bourgeois de sa propre mahi. L'évêque 
mourut de chagrin; mais le vldame soutint bra- 
vement la guerre, blessa lui-même le féroce ba- 
roi et en dàivra la commune. Puis survint Louis 
le Gros, qui, armé pour défendre l'évêque de 
Laon, attaqua deux châteaux où Thomas avait 
donné asile aux Laonnois fugitifs, Crécy-snr 



Serre et Nouvion : ces places forent prises et les 
proscrits égorgés (1115). Engnerrand mourut 
sur ces entrefaites. H avait été, comme Thomas, 
à la première croisade, et en avait, dit-on, rap- 
porté les armes de sa maison : Fascé de voir et 
de gueules à six pièces. 

Thomas n, dit de Marie {iii6), fut un sei- 
gneur tracassier, violent, sans foi, et généralement 
malheureux dans ses entreprises. Louis VI 
lui enleva sa tour de Coucy (1117), qui fht dé- 
mantelée : il ne fiit sauvé que par une soumis- 
sion absolue. Mais peu après il assasshia Henri de 
Chaumont, frère du comte Raoul de Verman- 
dois, et détroussait les marchands qui cumulaient 
sur la voie royale, cequi lui attira sur les bras 
les armes de ses deux suzerams. Il avait relevé 
Coucy, et se disposait à résister vigoureusement, 
quand il tomba dans un gros de troupes enne- 
mies ; le comte Raoul lui-même le perça d'un 
coup mortel (1130). Ses immenses domaines 
turèat démembrés après lui : Enguerrand, l'alné, 
eut Coucy ; Robert V eut Boves, sons la su- 
zeraineté de son Arère. 

EHCUEiuuim n eutà se défendre contre le roi 
Louis, qui, vainqueur de Thomas, avait assiégé 
La Fère poidant deux mois ; mais la place tint 
bon, et le roi traita. Enguerrand prit part à la 
croisade de 1 146, et mourut en Orient. 

RaoulH', fils du précédent, accorda deux char- 
tes de oomnrane à Marie (1174) et à Vervins 
(1183). n mourut aussi à la Terre Safaite. De sa 
femme, Alix de Dreux, il avait eu trois enfants : 
Enguerrand de Coucy, Thomas et Robert, qui 
reçurent en apanage, le premier Vervins avec 
les dépendances, le second Pinon. Quelques 
auteurs prétendent que le trouvère Raoul de 
Coucy ( voir plus bas) était neveu de Raoul I"^. 

EncuERRAim m était encore mineur quand la 
ville de Coucy obtint de ki veuve de lûoul une 
charte de commune, connue sous le nom de paix 
de Coucy, Cette charte abolissait la mammoHe , 
créait un mayeur et des jurés, auxquels on pou- 
vait en appder de la cour du suzerain, réglait les 
successions ( un tiers des biens de ceux qui 
mouraient sans héritiers était affecté à l'entre- 
tien des remparts de la ville ) , etc. Engnerrand 
fut un baron actif et puissant; ce fut lui qui 
éleva la tour actudle de Coucy, les châteaux 
de Marie, Anis, Saint-(;obin , Folembray. Vers 
1200, il ravagea les terres de l'église de Reims. 
Le chapitre de cette église , invité par le roi 
Philippe-Auguste quelque temps auparavant à 
l'aider efficacement dans une ae ses guerres, 
avait répondu « qu'il prierait pour le succès des 
armes royales ». Prié à son tour d'intervenir 
contre Enguerrand , Philippe II répondit « qu'il 
demanderait au ciel d'apaiser le fier baron ». 
Cette leçon donnée, il s'interposa, et arrangea le 
différend. Enguerrand figura bravement à Bou- 
vmes (1214). Ses possessions et ses alliances ( il 
était beau-ft^e de l'empereur Othon IV) réle- 
vaient si haut, qu'il fut accusé d'aspirer à la cou- 
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roimt de Fraaet : la têute dioM <|vl soit eer- 
taine» c'ait qvil prit part aux iroMm qtà al- 
goalèrent U minorité de Looia IX. H périt d'oM 
manière fort étrania : en paatant an ndiaean à 
gué, il tomba de cbefal, et a'enferra de aa propre 
épée, que la secousse aTait fait sortir du foonean 
(1243). Une de ses filai. Maria, épousa la roi 
d'Ecosse Alexandre II. 

Raoul u et EiiGumuukim iy, fia da pféeédant» 
se succédèrent comme sires de Gooey : le prsniiar 
prit part à la première eroisade de Louis IX, et 
hit toé à Manaonrah (ISôO); le second éproora, 
dans une droonslancebicn comme, las jostea sévé- 
rités de ce même roL Passionnément jaloux de ses 
droits de diasse, il aTsit fait pendre trois jeunes 
clercs laroands de Talibaye de Salnt-Mcolas aux 
Bois, qui chassaient par roégaide dans la forêt de 
Coucy . Leurs familles portèrent plainte à Louis IX, 
qui fit juger solennement le terrible baron, le 
6t condamner à mort, et, se laissant Aécblr à 
graad*peinepar toute sa noblesse, terri6ée, com- 
mua la peine en une amende énorme, et la pri- 
vationde sa haute justice de bois et ririers (DM). 
Engnerrand prépara sournoisement sa vengeance , 
et quatre ans après il fit saisir et pendre à Gooej 
deux moines qui avaient déposé contre hii. Ce 
nouveau crime loi coMa encore une portion de 
bois, qu*il dot céder à Tabbaje (1261). Le Oali- 
gula féodal ne mourut qu'an 1310 environ ; et 
comme il ne laissait pas d'enfants, ses terres 
passèrent aux enfants de sa sœur Alix, qui avait 
épousé le comte de Guines, Aroould III. Ce ftit 
Torigine seconde maison de Coucy. 

ËMGOcaaÀifo V, de Guines, eut Coucy dans les 
partages delà succession patetuelle : il n'est connu 
par rien dimportant, non phis que son fis 
GunxàDHB (1321). 

EiiooBaAAHD VI vit ses domaines dévastés 
par les Anglais (1339), en gncrre avec fa Pnmq^, 
et fut toé à Crécy (1340), laissant un fils en bas 
Age , qui (ht EiiooaaRArio vn , le dernier et le 
plus illustre des Coucy. Les Anglafa, vainqueurs, 
remmenèrent en otage à fa cour d'Edouard III , 
qui , pour s*assurer une puissante influence dans 
le nord de fa France, lui donna sa fille en ma- 
riage. U retourna k Coucy en 1308 , et trouva 
ses domaines en partie dépeuplés; les habitants, 
séduiU par fa prospérité des communes voisines, 
y avaient émigré en foule. C'est ce qui engagea 
Enguerrand, pour les rappeler, k accorder une 
charte de commune à Coucy et à vingt-et-un 
villages qui en dépendaient , moyennant toutefois 
une redevance que ces paroiMes devaient lui 
payer. Peu après, fa guerre éclafa entre fa France 
et l'Angleterre : obligé de ménager, par position 
personnelle, l'un et l'autre parti, Enguerrand 
resta neutre, et fa sirerie de Coucy y gagna d'é- 
cliapper aux fureurs de cette guerre implacable. 
Ne voulant pas rester oisif, Enguerrand imaghia 
d aller servir en Italie pour le pape contre les 
Viscontl , maîtres de Milan. Cette campagne de 
condottiere n'eot pas de résultat, bien qullloatrée 



par quelques snooès , comme fa victoire de Bo- 
logne sur Bamabo Viscontl (i373). Deux ans 
après, Engnerrand songea à revendiquer des 
droits qnll prétendait avoir sur la couronne d*Aa- 
triche par sa mère, Catherine d'Autriche ; et dé- 
sireux d'en expulser son onde, qui en était aton 
en poss essi on , Il réunit toot ce qoll put trouver 
de rontiers en FTanee et dans les États aonmfa à 
TAngleterre. Charles V, qui avait encouragé, 
que l que s années auparavant, Dugneadhi à dé- 
verser les malandrins anr l'Espagne, cneouragen 
détentes ses fof«es Enguerrand à en faire autant 
vers le Rhin ; mate cette fois l'aventorenx barony 
après avoir commfa en Alsace des ravages hiouis , 
alfa ae heurter contre les Suisses, et y trouva la 
fin de ses succès. Les Bernois, commandés par 
un bourgeois héroïque, battirent partout les ma- 
landrins : un corps anglafa fut bn^lé vif dans une 
ferme , 15,000 bandito périrent au defa du Jura , 
et Enguerrand revint battn et humilié (1375). 
La confiance de fa cour de France le oonsofa nn 
peu de ces désastres : Il fot choisi deux fofa |ionr 
la déficate mission de pariementer avec fa vHle 
de Paris, Insorgée contre les caprices arbitraires 
de fa coor. ( Il s'était ralNé à la France après fa 
moK d'Edouard III, son beau-père ). H prit une 
part active à la campagne de Flandre (13S2) et 
à une faivasion assez malheureuse en Ecosse. 
Les années suivantes furent remplies par les cha- 
grins d'hitérieur qoe lui causa son gendre de 
Veer, duc d'Iriande : il parvint à le faire expulser 
de France, et fot employé par Charles VI «fans 
quelques négociations hnportantefl , comme l'am- 
bassade de Bretagne. En 1390, il s'a&socfa avec 
le duc de Bourbon à l'expédition des Génofa 
contre les Tunisiens, et assiégea AfHkfa. La vHIe 
ne fot pas prise , mafa Engnerrand y gagna encore 
un nooveau renom par des combato heureux. A 
son retour en France, H fot encore investi do 
plusieurs miaskms diplomatiques en Bretagne, 
en Savoie, à Gènes; et en dernier Heu fa duc de 
Bourgogne hri confia une sorte de tutelle sur son 
fils , fa comte de Nevers , un des chefa de l'armée 
qui marohalt au secours de fa Hongrie , attaquée 
par Bajaiet ( BayHid'Ildmim ). Cette armée , 
dont les chefa, trop égaax en pouvoir, étaient, 
outre Enguerrand et fa comte de Nevers, l'a- 
miral Jean de Vienne, fa maréchal Boudcaut, etc. , 
assiégea NleopoUs. Bi4<uwt rassembfa près de 
200,000 hommes, et vint présenter fa batallfa anx 
Européens. Enguerrand et les pins sages de sas 
collègues voulÉM qu'on attendit les Hongrofa 
pour livrer batallfa; mais fl fot aigrement com- 
battu , prssqne taxé de lâdieté; et, comme ob 
devait s'y attendre, fa nombre el fa taetiqne 
écrasèrent cette chevalerie indisdpHnée (1396). 
Toot péftt dans fa combat, et après l'action le 
vainqueur épargna seuleaMut huit prisonniers de 
marque pour en tirer rançon. La sire de Coucy 
Ait du nombre. Après une dure captivité. Il vint 
mourir en Asie, vers Brousse (1397). Il fot le 
dcvnicr sire de Ooncy : sa fiHe Marie veodH la 
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t«iT« à Unis d'Orléans (1400), et U se termine 
l'histoire de cette puissante maison féodale, qui 
aTaii^khis d'orgueil traditionnel que de sagesse, 
plus de fougue aventureuse que de véritable 
loitiatiTe. Sa devise seule était un modèle de 
fierté héraldique : Roi ne suiSy nf prince ausii» 
je n»U le sire de Cwqf, 

G. l4»EAlf. 

Don T. ta PtaMli, mtMre 4e te riUê ttS§km$uré$ 
d^Coney; sus. ~ Da Belloy, Mémoires hUtoriques iur 
la Picardie { premltro seoUon) ; i770. — Melleville . //ii- 
toire dé Cùuev'l&'Ckdteau, — Maiu, f^ie des gnmds 
CùpttaUee frânçaii au WÊO^ei^éQe (Bofaerrtml de 
Co<i«i);iss». 

Govcv ( Raoul ou Renaud db) , chevalier ^ 
poète (kvBQaig au dooxième siède. Lee erreara 
débitées sur son compte sont nombreuses ; 
beaucoup d'historiens » de poètes» de romanciers 
en ont parlé, et ne s'accordent nullement entn» 
eux. Quoi qu'il en soit, il est douteux qu'il tdX 
le tils d'£nguerrand de Coucy : il ne parle jamais 
de sa parenté avec cette maison illustre ; il vivait 
avantierègnedesaintLouis, et il jouissait, comme 
amoureux et comme poêle, d'une réputation 
brillante, dont les écrivains de l'époque conser* 
vent les témoignages. Il était versé dans la lit^ 
térature du temps, laquelle ne se composait guère 
que de la Bible et des romans de chevalerie. U 
se croisa en même temps que Richard Cœur de 
Lion, l'accompagna an Palestine» et périt en 1 1 92, 
dans un combat contre les Sarrasins. Ses amours 
avee la dame de Fayel et la catastrophe qu'ils 
amenèrent l'ont rendu célèbre. D'après d'anciens 
auteurs , le sire de Ck>ucy, blessé mortellement, 
avait chargé son écuyer de porter son cœur à sa 
maîtresse; l'écnyer, en cherchant les moyens de 
remplir sa mission, fut suituis par le mari ou- 
tragé; celui-ci Ht manger le cœur du châtelain k 
sa femme, et lui révéla ensuite cette horrible vei»* 
geanoe. Elle fit le serment de ne plus prendre 
aucune nourriture , et oUe se laissa mourir de 
faim. Des tragédies, des romances ont donné 
à l'héroïne de cette affreuse histoire le nom 
de Gabrielle de Verçp , personnage imaginaire; 
cette erreur, d^à vieille, vient de ce qu'un ro- 
man du moyen Age ( réimprimé dans le recueil 
des FàbHaux ) raconte l'aventure de la choê- 
tellaine de Vergp, qui mari por loiahnent 
amer son ami ; mais ce récit n'a au fond rien de 
commun avee la maltresse du seigneur de Coucy ; 
les écrits les plus anciens ne la nomment pas. 
Une chronique écrite vers 1 380, et que Claude Fun* 
cbet a transcrite, un Reumans dau ckastelain 
de Coucy , qu'a publié M. Crapelet, et dont l'au- 
teur est resté inconnu , telles sont les sources pri- 
mitives de l'histoire de Renaud on Raoul de 
Ckiucy. D^ailleurs, des aventures semblables ont 
été attribuées à d'autres personnages , et notam- 
ment au troubadour Guillaume de Cabestalng 
( voy. Nostradamuset MUIot^ dans leurs Histoires 
des Troubadours ; Raynouarà, Choix de Poésies, 
t. Y, p. 187; VBistoire littéraire de la 
France, t. XJV, p. 2tO, etc. ); et c'est d'après 



cette tradition queBoeeace aeompoaé une des nou- 
velles du Deeaméron (journée quatrième, nou- 
velle 9). Jean Renaot, trouvère normand , l'am- 
pli6a dans leXai d*JgnaurèSy publié en 1832, par 
MM. Mcmmerqué et Francisque Michel. Ignaurèa 
a douxe maîtresses : les douze maris outragés 
font manger son cœur à leurs douxe femmes » 
qui tontes se laissent mourir de (aim. On trouva 
dans YHeptaméron de la rane de Navarra 
( journée quatrième, nony . 3 ) le récit d'une aven- 
ture analogue, survenue en Allemagne, si ce n'est 
que le mari forée sa femme à boire tout le resta 
de sa vie dans le crâne de l'amant quil a tué. 
Des traits du même genre se présentent dana 
l'anden recuefl si répandu au moyen âge sous 
le titre de Gesta Romanorum^ dans des bal- 
lades anglaises, dans de vkmx auteurs alle- 
mands. Les Italiens réclament pour un chevalier 
nommé Goiscard, et les Espagnols pour un 
marquis d'Astorga, sons €%arles 11, l'honneur 
de semblables infortunes. II est difficile de croire 
qu'il y ait dans tontea ces liorreurs de la réalité 
historique; on pourrait admettre l'exactitude du 
foit quant à ce qui regarde le châtelain de Coucy, 
et conjecturer que les trouvères et les trouba- 
dours ayant popularisé ce rédt, des écrivains 
étrangers lui ont emprunté des détails pour lee 
ajouter à des actes de vengeance conjugale. 
Quoi qu'il en soit, il reste sous le nom du sire de 
Coucy vingt-quatre chansons, dont quelques- 
unes, il est vrai, sont attribuées à d'antres auteurs 
de la même époque. Elles offVent de la naïveté, 
de la passion et de la grâce. M. de La Borde lea 
avait fait connaître en partie en 1781 ; M. Fran- 
cisque Michel les a publiées avec bMucoup de 
soin en 1830, d'après huit manuscrits difTérenii 
( dont six sont à la BibliothèNqoe fanpériale ), et 
en les accompagnant d'une judicieuse introduc- 
tion et de notes. Quant au Roumans dou chas- 
telain de Coucy, c'est d'après un manuscrit de 
la Bibliothèque impériale que M. Crapelet l'a 
mis au jour, en 1829, avec une préftice, des notes 
et oqe traduction fhinçalse. M. Raynouard a 
rendu compte de ce travail dans le Journal des 
Savants, août 1829, et juillet 1830. 

G. BicniET. 

C|. Fanchrt, Reeeuit de fûriçtte de la lançue e$ poésie 
françoiu; im, p. HS. — Oa Verdlw, BibUotkMue fnm- 
ç€ti»$, L iU. p. Sll. - U BQfde, Mémoire* historiques 
sur Raoul de Couej/, avec un recueil de ses eUansons en 
vieux langage i Part», 1781, t vol. la-lS. — JoTet, /lAi- 
toire des mnoiesu Seigneurs de Camog ; Um, tssi. — 
De BtUoy, Méwioires historiées sur la M^ison de 
Coucv et sur (a dame de Fagel ; 1770. — Histoire litté- 
raire de la France^ t. XIV, p. 179. — Mlchainl. Histoire 
des Croisades / «Ml, t II, p. BIS, tt t. IV. p. as. — ¥rvk- 
d»^emûm,M9mdsmr la f'ie et Im Chansons du Chas* 
Ulain de Çouc^, eo tête de redIUoo de isso, déjà in- 
diquée ci-dessus. 

corcT ( Robert, dit nn), architecte frimçais, 
naquit probablement à Coucy en Laonnois, vers 
le milieu du treizième siècle. M. Aoguis (dans la 
Biog. univ. des fîrères Michaud ) prétend , nous 
ne savons trop sur quelle autorité, qu'il naquit à 
Reims. Il était sous Philippe le Bel maître as œu- 
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Très de la cathédrale de cette TiUe, et acheva 
cette cathédrale , rebâtie sur les plans de Liber- 
gier après rincendie de 1210. 11 était aussi maître 
es œuvres de Saint-Nicaise, la merveiOe architec- 
turale de Rdms. Uhergier avait dirigé la cons- 
truction d*une partie de cette église, et Robert, 
qui fut sans doute son élève, termina ce magni- 
fique édifice en se chargeant de la croix, du 
choeur et des chapelles latérales. En disant 
qu'il acheva la cathédrale, nous ne faisons que 
répéter une affirmation nn peu hasardée, car sa 
statue ne se trouvait pas au nombre de celles 
des oupvriers qui travaillèrent saooessivement 
k ce monument : Jean Loup , Gaucher de Reims , 
Bertrand de Soissons, Jean d'Orbois. 11 mourut 
à Reiras, et fût enseveli dans le clottre de Saint- 
Denis de cette ville; sa tombe, où il était figuré 
un compas à la main, portait cette épitaphe : 
«i cl gist robeat de codci , haistrb de nutre- 
Damb ct de Sautt-Nicaisb, qui trépassa, l'an 

MCCCXI. M 

D. Marlot, HMoIrt étla ruu de BHma IBM. ill. m 
et fulv. 

*GOUGT {Matthieu de), chroniqueur français 
du quinzième siècle. On sait fort peu de chose 
touchant la personne de ce chroniqueur, et son 
nom mâme est incertain. Les uns récrivent 
Cousstff d'autres Cotfcy, d'autres Escoussy ou 
Escotichy. Les seuls renseignements relatifs à 
sa biographie qui nous soient parvenus résultent 
de sa chronique. Matthieu nous y apprend qu'il 
était laïque, natif du Quesnoy-le-Gomte, en Hai- 
naut, issu par sa mère de noble génération, et 
extrait de la ville de Péronne en Vermandois, 
en laquelle il faisait sa résidence (1). Né snj^ 
du duc de Bourgogne et compatriote de Mons- 
trelet, il marcha sur les traces de cet écrivain 
célèbre : « Et commenceray mon livre, dit-il , de- 
puis le vingtiesme jour du mois de may en l'an 
1444, qui est la fin du dernier livre que fit et 
croniqua en son temps ce noble homme et vail- 
lant historien EngiierranddeMonstrelet, etc. (a). » 
Matthieu de Coucy écrivait entre la mort dé Char- 
les vn et cdie de Philippe le Bon, c'est-à-dire 
entre 1461 et 1467. Son oeuvre, ainsi qu'il l'an- 
nonce, continue immédiatement Monstrelet et 
poursuit la narration des événements jusqu'à 
Tavénement de Louis XI au tr6ne. Ce récit for- 
me la matière d'un premier livre, à la fin duquel 
l'auteur annonce qu'il se propose de reprendte 
la suite de son travail, en composant un second 
livre. Mais le premier nous est seul parvenu. Le 
texte de Matthieu de Coucy se trouve dans le 
manuDcrit ( Sorbonne, no 434) de la Bibliothèque 
impériale. Le récit de ce chroniqueur est peu 
étendu, mais il contient des renseignements qui 
ne sont point ailleurs. On peut le consulter parU- 
culièreroent avec fruit sur les relations du roi de 
France avec le duc de Bourgogne et sur les rap- 
ports de rorient au quinzième siècle avec la 

(1) Prologoe de la Oirûiiknie. 
(t)/Mif. 



COUDER 1§0 

France, n a été publié pour la première fois par 

Godefroy et deux fois depuis par M. Buchon. 

Yallet de YnuviLLE. 

Godefroy, HitMre de Chartet FH, ete.. édlUon dn 
Loutre ; icei, to-loUo , page 181 et «ulvaites. — J.-C Bo- 
etion. ChropA^uêi nationale», isn, io-e*; Pamkéon Ut- 
Urakre , ISSS, gr. In^S». 

coucT ( Jean-CharleSy comte de ), archevê- 
que et théologien français, né au château d'Escor- 
dal (Rethelois), le 23 sqytembre 1745, mort à 
Reims, le 10 mars 1824. Il fut successiveroent 
vicaire général de Reims, chanoine de cette ville 
(1773), aumônier de la reine (1776), abbé 
dlny (1777), évèque de La Rochelle le 3 jan- 
vier 1790. Ayant refusé de prêter serment à la 
constitution civile du dcrgé, il se retira en Eq»a- 
gne, d'où fl publia plusieurs protestationd. En 
1802, lors du concordat, il refusa sa démission, el 
protesta contre le pape Pie VII lui-même, ahisi 
que contre les concessions que le souverain pon- 
tife avait cru devoir faire au premier oonsul. De 
retour en France avec les Bourbons, il ftit nommé 
archevêque de Reims en 1817. On a de lui : Pro- 
teitationde Vévéque de*^* (La Rochelle), otfres- 
sée à N. S. P. le pape Pie VJI, le T' décembre 
1802, in-S*". 

Qaérard, la France lùtéraire. 

* GOUDBMBBRG (Pierre)y apothicaire éi 
médecin flamand, vivait à Anvers » 1S7.'^. On 
a de lui : Valerii Cordi DUpensatorHan phar- 
tnacorum omnium qux in usu potittimwm 
êunt, ex opHmis auctoribus, tam recentibus 
quam veteribus collectum , ac scfioliis utili" 
!nis illustr€Uum, in guibus imprimis sini- 
plicia diligenter explicantur; adjecto novo 
€iiu3dem libella; Nuremberg, 1&35, in-12; 1612, 
in-fol. ; avec augmentations, Leyde, 1627 et 1652, 
in-12 ; traduit en français, sous le titre de : Le Gui- 
don des Apothicaires , fest-à-dire la forme 
et manière de composer les médicaments, 
premièrement traitée par Valerius Cordus y 
enrichie d'annotations; Lyon, 1675, in-12. 

Éloy, Dietkmnaire historique de la Médecine, — Vali- 
der Uoden, De Script, vtedieii. 

l COUDER ( Louis-CharleS' Auguste ) , pein- 
tre français, né à Paris, en 1789. Il suivit d'a- 
bord l'atelier de Datid, ensuite celui de Regnault 
A son premier tableau, qui avait pour sujet 
Amour , tu perdis Troie , succéda celm' de la 
Mort du peintre Masacdo, où son talent com- 
mença à se révéler. Mais ce fut surtout son Lé' 
vite d'Éphrcdm qui fonda sa réputation. Dans 
cette belle pag», exposée au salon de 1817, on 
admira la grandeur et la pureté du dessin, la 
sévérité de l'exécution. Ce tableau partagea 
avec le Saint Etienne d'Abel de Pujol le grand 
prix, et ftit acheté par le gouvem^nent; il 
figure dans la galerie du Luxembourg. M. Cou- 
der ftit moins heureux dans ses peintures exé- 
cutées en 1819 à la coupole de la salle d'Apollon 
au Louvre ; les trois compartiments ont pour 
svÛet la Lutte d'Hercule et d'Antée ; Achille 
près d*étre englouti par le Xante et le Simoïs; 
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Vénus recevant de Vulcain les armes qu'il a 
ibrgéespour Énée : ces peintares sont faiblement 
oonçnes. Mais on retrouva tonte sa Terre dans 
80B Soldat de Marathon annonçant la vie- 
toére^ toile de moyenne dimension, remarquable 
par la science de composition^ l'énergie du des- 
sa et la grandeur du style. M. Couder, s'ins- 
pirant ensuite de Bfllton, représenta Adam et 
Eve endormiSf que Satan menace de son 
sceptre, ouvrage exposé an salon de 1822, et 
qn*on voit aiqourdliui au musée du Luxemboug. 
Une composition non moins importante, que cet 
artiste fit paraître au même salon, est celle de 
Léonidas, qui, fffét à partir pour les Ther- 
tnopyles , dit un étemel adieu à sa famille 
( maintenant au musée de Versailles ) . Il y 
joignit un portrait de François /^, qui lui avait 
été demandé par la maison du roi pour le châ- 
teau de Fontainebleau. Au salon de 1 827 on a tu de 
M. Couder jusqu'à six tableaux : La duchesse 
dAngouléme posant la première pierre du 
monument élevé aux victimes de Quiberon , 
destiné à la préfecture de Vannes; — Tannequi du 
Chdtel sauvant le jeune dauphin ;— Sainl Am* 
broise refusant l'entrée du temple à Vempe- 
reur Théodose, commandé pour T^se de Saint- 
Gervais, à Paris; — César prêt à partir pour 
recevoir la couronne et que Calpumie cher- 
che à retenir; — Apelle et Phryné; — enfin, la 
Mort de Virgile, Une Adoration des Mages, 
commandée à cet artiste par le ministère des tra- 
vaux publics, fut ci|}09éeau salon de 1831, avec 
qndqaes autres ouvrages. Aux salons de 1833, 
1834 et 1835, on remarqua de Ini les portraits du 
général Rampon , du maréchal de Saxe et du 
maréchal Luchner, qui sont au musée de Ver- 
sailles. En 1836 parut un de ses principaux ou- 
vrages, la i?a/ai//e de Laufeld; cette page;est 
fortement conçue, la touche en est ferme et le 
dessin correct ; les effets sont tous bien entendus. 
L'année suivante, il mit an salon la Prise de 
York'Town, en 1784, par Varmée française, 
commandée par Rochambeau, et en 1838 la 
Prise de Lérida (1807) : ces deux tableaux, qui , 
comme le précédent, font partie dn musée de 
Versailles , ne sont pas moins remarquables pour 
l'ordonnance, le dessin et l'exécution, n obtint 
en 1832 la décoration de la Légion d'Honneur, et 
fut élu en 1839 membre de l'Académie des Beaux- 
Arts de l'Institut. Continuant ses travaux pour le 
rouséedeVersaflles, il eut à traiter trois événements 
importants de la révolution de 1789 : V Assemblée 
des états généraux; le Serment du Jeu de 
Paume et la Fédération au Champ-de-Mars 
de 1790. Le premier sujet parut au salon de 1840. 
Le peintre avait à lutter contre l'arrangement 
forcé de figures sans action, alignées chacirae à sa 
place, désignée par l'étiquette, avec des coiffures 
et des costumes ingrats. Il a surmonté autant 
que possible ces difficultés ; et si dans l'ensem- 
ble on ne retrouve pas la chaleur et l'énergie de 
868 précédents ouvrages, on y remarque dn 

HOOV. BIOGR. CÈKÈSi. — T. Xfl. 



moins la même correction de dessin et de mo- 
delé, surtout dans le premier plan, celui dn 
tiers état. Le peuple occupe ainsi la meilleure 
partie du tableau ; la noblesse, qui occupe le 
fond , y frise un peu la caricature, et la royauté, 
reléguée dans la partie supérieure et dans l'om- 
bre , y parait d'antant moins grande qu'elle est 
moins élevée. L'anteor n'a pas, il est vrai, vaincu 
les difficultés de l'art dans sa Fédération; 
mais il a très-babilement groupé ses innom- 
brables figures, qui sont toochées avec esprit. 
Ces deux tableaux parurent aux salons de 1840 
et de 1 844. Le Serment du Jeu de Paume arriva 
très à propos, après la révolution de Février, an 
salon de 1848. Le mouvement, l'enthousiasme 
y régnent; mais la couleur est affectée de tons 
ronges qui nuisent à l'effet général. Ce peintre a 
en outre exécuté un des taMeaux de l'histoire 
de la Madeleine dans l'égUse de ce nom à Paris. 

GUTOT DE FÈRB. 

StatUtigMê dët Beaux*4rU. — DoenwimU partiem" 
tiers. 

* GOVDBBT DE GLAuiOL { Jean-Bapttste) , 
canoniste firançais, vivait dans la seconde moidé 
dn dix-huitième siècle. On a de Ini : Le Code ecclé- 
siastique, ou questions importantes et obser- 
vations sur rédU dm mois d'avril 1895 con- 
cernant la juridiction ecclésiastique; sur 
Varrét du parlement du 28 février 1768 
concernant les buUes et autres expéditions 
de la cour de Rome; sur redit du mois de 
mars 1768 concernant les ordres religieux; 
sur Védit de mai 1768 concernant les par- 
lions congrues et sur plusieurs articles de 
Fordonnance du mois d'avril 1667 concernant 
les procédures ; Paris, 1775, 2 vol. in-8^. 

Qoénrd. La Ft, mt. 

GOITDRAT (Du). Voge% Tronçon. 

€Oi7DBBTTB ( Christophe ) , publidste fran- 
çais, né à Paris, en 1701, mort dans la même 
ville, le 4 août 1774. D reçut la prètri8« en 1725, 
et, quoique élevé par les jésuites , il se montra 
ennemi acharné de leur Société. Il s'était lié avec 
l'abbé Boursier et les principaux jansénistes ; cette 
intimité le fit interdire en 1732 par Vintimill* , ar- 
chevêque de Paris. Les sentiments de Coudrette 
sur la bulle Unigenitus Id attirèrent , en 1735, 
un premier emprisonnement de cinq semaines , 
à Vincennes, puis, en 1738, un second, qui dura 
plus d'un an, à la Bastille. Ses recherches et ses 
travaux historiques affiUMirent tellement sa vue, 
qu'il mourut presque aveugle. On a de lui : 
Dissertation sur les bulles contre BiOus; 
Utrecht, 1737, 4 vol. in-12 : l'abbé Boursier 
eut part à cet ouvrage; — Dissertation théo- 
logique sttr les loteries; 1742, in-12; — Re- 
quête des SOUS' fermiers; 1752; — Mémoires 
sur le fommtaire; 1766, 2 vol. in-12; — Ad- 
ditions aux Nouvelles ecclésiastiques pour 
Vannée 1757 ; — Histoire générale de la nais- 
sance et des progrès de la Compagnie dé 
Jésus, et analffse de ses eonstUutions et prin- 
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cii>et; Paris, 1760, et Rouan» 1761»4 vol. in-12; 

— Idée générale de$ vice$ principaux de Vinê- 

tiiutdeêJésuitu, tirée de leuriconstituHonif 

1761 , in-i** et in-12 ; -- Mémoires pow servir 

à r histoire générale des Jésuites ^ ou extraits 

de ^Histoire imirenelle de De Thou) ibid., i 

Tol. in-n ; — JOémoire oè Fan prouve que les 

jésuites et leur insiiiui sont ennemis des évé- 

ques et de Vépiseapat, ete. 

relier, OhiWimnaért MrtmHtm. -^ Chindon et OeUn^ 
dtB«, DieHotmakf wnifo^rni^ - Q94rar4, la Prme$ US* 
téraPr9. 

Govimc (Le chenlier Da), puirin ftvpçaii, 
né ea 1739, voit ep 1780; Q doit «» célébrité à 
an combat brillant qoH «ootint à Tépoque de la 
guerre de rindépendance américaine. Entré au 
serfice à Tàge de seize ans, D« Qonèdia vit son 
énergie mise «nx plus rodes épreuves qoi attoi- 
dent la périlleuse carrière de lluunine de mer. 
Les combats, les naufrages, les épidémies, rien 
ne lassa son courage; nommé lieutenant de vais- 
seau, il obtint le commandement de la frégate La 
Surveillante, de 36 oanons. 11 assista au oombat 
d'Ouessant (1778) ; il captura peu de temps «près 
un corsaire anglais amWf de vingt canons, qui lui 
opposa une vigoureuse résistance* Au mois d'oc- 
tobre 1779 , les flottes des puissances belligérantes 
étaient rentrées. Tune dans le port de Brest, 
l'autre dans celui de Plymoutb : La Surveillante 
fut chargée d'observer les mouvements d'une 
escadre ennemie qui se tenait prête à apparëUer ; 
elle rencontra une frégate anglaise h laquelle une 
mission pareille était confiée. Ls Québec, belle 
frégate de 36 canons, commandée par un officier 
aussi habile qu'intr^e, Georis Formes avait 
Tordre de se tenir sur les c6t«s de Bretagne, afin 
d'épier les manoeuvres des vaisseaux français. 
Circonstance fort rare, les deux fr^yites étaient 
de forces eiactement égales : même artillerie, 
même nombre d'hommes d'équipage. Les adver- 
saires étaient dignes Xm de l'autre. Le 6 octo- 
bre, au point du jour, les bâtiments se trouvè- 
rent en vue; ils se reconnurent bientôt pour 
ennemis : à onze heures le feu s'engagea : il fut 
terril^ car on s'était placé à fort petite portée. 
Les bordées se succédaient sans interruption; 
une pluie de fer tombait sur les deux navires. 
La plupart des officiers de iA^ Surveillante sont 
tués ou blessés. Du Couédic est frappé deux fois 
à la tête et une fois au bas-ventre ; il ne quitte 
point son poste- Soudain les trois mâts de La 
Surveillante, hachés par les boulets, tombent 
avec un fracas horrible , lorsqu'au même moment 
la mâture entière de rang)«is s'écroule, ûq ne 
peut plus manceuvrer, mais on est asse^ près 
pour tentef l'abordage : Pu Çouèdic ordoniie do 
s'y préparer; tout d'un coop une épaisse fumée 
sort des flancs du Québec : \id (e^ ^ pris è la 
fVégate anglaise; il w propage avec une rapidité 
effroyable. La Survem^mte. accrochée è son 
ennemi, fut au moment 46 devenir, elle aussi| 
la proie des flammes; elle q'y échappa que par 



des prodiges de vigneor sd de présenoa d'esprit, 
Le Qu^ec Muta, lançant au loin das débrin 
qu'engkmtimt les flots; son valeureux capitaine 
périt gJoriavseoMDt, sans vouloir quitter mm 
poste ; une partie de l'équipais la jeta è la nage, 
et Alt recueilli à bord de La Surnemante^ q«î 
avait éprouvé des pertes énormes i sur 270 hoôi* 
mes qu'elle avait è bord, elle en avait 150 tuéa 
00 Uesaés morteUemeat 1 die ne comptait qu'une 
cinquantaine de marins qui n'eussent pas élé 
(hippéi. Son état était affrwu 3 ellç faisait eau 
de tontes parts ; les powpea étaient brisées, les 
canons démontés. Périr oorps et biens paraissait 
le sort inévitable de la frégate; heureusement, 
00 n'était pas loin de llle d'Ouessant On parvint 
h s'en rapprocher, et bientêt les embarcations de 
la eôla, les bateaux pteheurs aeeonmrent m 
flwle. Pas secours arrivèrent de Brest; La Sur* 
veillante, brisée, défigurée, noircie par |a pou- 
dm et la flamme, y tat remorquée avec pompe 
et au milieu des acclamations. Ses braves dé- 
fenseurs reçurent un accueil digne de leur 
courage, et le nom, jusque alors i^oré, de Du 
Gouèdic devint eélèbre dans l'Europe entière; 
la cour et la villa le comblèrent de félidtationa 
et d'hommages; il fut nommé caoitaine de vais- 
seau. Les intrépides marins qui ravalent ai vail- 
lamment secondé reçurent de justes récompenses ; 
ses officiers eurent des décorations et de l'avan- 
cement, filais l'héroïque capitaine ne devait pas 
jouir longtempft de sou triomphe ; ses blessures 
étaient trop graves pour qu'il pût échapper h U 
mort; elle l'enleva le 7 janvier 1780. Il remplit 
ses devoirs de chrélieo, et montra è rinstaot 
suprême toute la fermeté dont il avait fait 
preuve sur le pont couvert de sang de sa frégate. 
D'après les oi^resde Louis XVI, un monument 
Hmèbre fut élevé è la mémoire de Du Couëdic 
dans l'église de Saint-Louis. L'art du peintre et 
celui du graveur reproduisirent l' image du glorieii X 
oombat de La Surveillante, et la renommée do 
l'intrépide commandant de ce payire, devenu il- 
lustre, est encore vivante ep Bretagne. Qn mon- 
tre aux rares voyageurs qui traversent Quim- 
perlé la ntaison où Pu (H>nQdiG vit |c jour et où 
il passa au sein de sa famille le peu de mo- 
meirts qu'il repassa pas sur mer. Rien de plus 
simple, de plus modaate,que cette demeure» 
restée étrangère, comme tant d'autres habitii- 
lions bretonpes, è t(>Mtc# les recherches du luxe. 

P. L. 

* COI7IBT ni «m9NT||^i'9C| littérateur fran- 
çais, vivait dans la seconde moitié du dix-hui- 
tième siècle. On a de lu) : Charlotte Corday. 
décapUée à Paris, le 2et juillet 1793, ou mé- 
moires pour servir à rhistoire de la vie de 
cette /emme célèhre; Paris, 1796, fn-6*. 

CQfTSTC^S (Pe), fhef vendéen, né vers 1730» 
mort en décembre 1795. Il prit part à presque 
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tous les oonitMitt où Charette s'était trouvé eo- 
gigé. Quelques joara aprèstl'attaque du camp des 
Quatro-Chemins (9 déc. 1795), il fut arrêté, dans 
la maison où il s*était réfu^pé, et traduit devant 
le conseil de guerre, qui le condamna à mort. 
Hi. Muret, HiM, Oet Cu$rrêi 40 rount, 

* ocHjaBBM (John), théologien anglais, 
inort à Londres, en 1655. Il se fit quaker après 
avoir entendu et admiré une jeune fille de cette 
secte qui prophétisait avec une rare éloqnenoe; 
ii s'ëpiit de eette jeune théologienne, et en dé- 
taidit les doctrines, p^ant tout le temps que 
dura sa passion. Ooughen mourut de la peste 
qui ravagea la ville de Londres. 
Le p. Catrou, HM. dm J)nmbtmtn, Ut. if. 

; couAMABD ( Jean-LouiS'Salomon ) , juris- 
consulte et Httérsteur suisse, né à Genève, le 10 
août 17ê9. n a publié avec un de ses collègues 
le compte-rendu des séances du conseil repré- 
sentAtirà partir de 1821 ; il a fondé aussi Tancien 
Journal de Genève, auquel ii a coopéré pendant 
plusieurs années. On a de lui : Poésies gene- 
voises ; Paris, 1830; — trois vaudevilles repré- 
sentés avec succès à Genève, et intitulés : Le 
Bateau à vapeur et le remède leroi; La Both 
Uque et le Cabaret ; L'Oncle d'autriifoiâ et le 
Neveu dP aujourd'hui. 

itappl. kUiFr, im. de Quénird. 

CXI1JILLARD (Antoine), sieur du Pavillon, 
littérateur français, né près de Lorris ( Gàtinais), 
mort vers 1575. Il était versé dans les sciences et 
les lettres et a beaucoup écrit. « Il est surprenant, 
dit La Monnoye, que cet homme ait laissé pa- 
raître tant d*ouvrages sous un si vilain nom (1).» 
11 avait si peu envie d'en changer, que pour le 
mieux conserver, il l'avait renfermé dans cette 
anagramme, qui lui servaitde devise -.f^ On Va ci 
rendu loyal, » On a de lui : Instruction et 
exercice des greif^rs des justices tant roya- 
les que subalternes, des prévôts et baillifs 
de France; Paris, 1543 , in'8°; réimprimée sous 
le titre suivant : Quatre livres sur les Proeé* 
dures civiles et criminelles, selon le commun 
style de France et ordonnances royaux , pour 
Vinstruction des greffiers ; Paris, 1560, in-16, 
et Lyon, 1670, in-S»; — Les ÀntiquUés et sin- 
gularités du monde; Paris, 1547, in-8"; — 
Us Fleurs odoriférantes, cueillies es délec- 
tables jardins de vertu ; Paris , 1 549 , in-8* ; — 
Contredits à Nostradamus; Paris, 1555; 
réimprimées sous le titre de : Les Contredits aux 
fausses et abusives prophéties de Nostradamus 
et autres astrologues, divisés en quatre livres; 
Paris, 1560, in-8* : « Le premier livre traite que 

(l)« Il devaU bien eo changer ajoute La Moii]io7e,comme 
et ee maître des reqaetes, de même nom, de même 
tempt et apparemmest de même famUlc. Un )0Br qae ce 
maglsUat grattait * la porte du cabinet du roi ou de la 
reine, comme l*hutsiiter lui demanda »on nom» il n'osa le 
dire dliUnctement, A cause de robscénilé. L'hnlsaler ne 
Penleadant pas, lui dU qu'U parMt haut et clair, d'où 11 
fut «DSQlte nommé HmUeelair. » Ce fait est relaté par 
Ménage dans ses Originti francai$e» et dans V Histoire 
de De Thou, t Vill. 



la sagesse des hommes n*est que fohe devant 
Dieu ; le second traite des abus et des faux pro- 
phètes ; le tiers traite tant des fausses que vraies 
et divines prophéties de l'Ancien Testament, et 
accomplies en la vie et passion de Notre-Sagneur 
Jésus-Christ; le quatrième traite, entre autres 
choses , que le monde sera plein d'ans et quasi 
étemel. » — Les Prophéties ; Rouen et Paris, 
I55fi, in-8° ; l'auteur y démontre « que Dieu 
seul, sans autre aide, régit et gouverne toute la 
machine, et peut seul, et non pas les hommes, 
juger des clioses futures; et au surplus que le 
prophète n'est à despriser en son art, oii il y a 
beaucoup plus de plaisir que d'approbation »; 
— Épitre présentée au très-invincible roi de 
Pologne, fils et frère des rois de France, à 
sa bienvenue à Paris, au retour de La Ro» 
chelle; Paris, 1673; — Chronique ùosmogra- 
phique universelle, tenninée par un Tableau 
généalogique des rois de France depuis Adam 
jusqu'à Charles IX, 

Lacroix du Maine et I>u Verdier, BibliotkéquM fran' 
çaiSM. 111, lOt. - lieloog. Mbl. Mit, 4e Iq Fr., éd. Fou- 
telle. 

* GOCLAN (Antoine), théologien (hjiçais, 
né à Alais (Languedoc), le 10 octobre 1667, 
mort à Londres, le 23 septembre 1694. H était 
ministre d'un temple ftrançais à Londres. On a 
de lui : Bxamen de V Histoire critique du 
Nouveau Testament, 2 parties; Amsterdam, 
1696, in-8*»; — La Défense des Réfugiés; De- 
venter, 1691, in- 12. 
Chaudon et Delandlne. DietUmnaire vmieertêl. 

COULAIC6BS {Philippe-Emmanuel DE),écri 
vain et chansonnier français, né à Paris, en 1631, 
mort eu 1716. Il passa pour un des hommes le 
plus facilement spirituels d'un siècle renommé 
par l'esprit. Contemporain, parent, ami de 
M""' de Sévigné , il est venu à nous par les let- 
tres qu'il lui a adressées ou qu'il a reçues d'elle. 
Entré dans la magistrature , il la quitta parce 
qu'il se sentait incapable de la gravité qu'elle 
exige. Chargé de rapporter ime afTaire où il s'a- 
gissait d'une mare contestée par deux paysans, 
dont l'un s'appelait Grapin, Coulanges s'em- 
barrassa tellement dans le récit des faits, que , 
perdant tout sang-froid, il coupa court à son 
discours en s'écriant : « Pardon, messieurs, je me 
noie dans la mare è Grapin, et je suis votre ser- 
viteur. » Coulanges réussissait si bien aux chan- 
sons, qu*U était juste , dit M^ de Sévigné, qu*U 
s'y donnât tout entier. »n accompagna le duc de 
Ohaulnes dans son ambassade à Rome, y oom- 
posaune Relationdes conclaves de 168901 1691, 
et monta à soixante ans dans la boule qui do- 
mine la coupole de Saint-Pierre. Renommé par 
ses bons mots , son talent à jouer, ses anecdotes, 
son goût pour les arts, il ^ait recherché partout; 
sa vie fut une fête. Un de ses plus grands cha- 
grins fut de voir imprimer sans son autorisa- 
tion un recueil de ses chansons, dont le choix 
était mal fait. Son humenr enjouée l'empêcha de 

6. 



IG7 



œULANGES — COULOMB 



16S 



« souffrir sérieusement les douleurs de la mala- 
die » ( dit W^ de Sévigné ), et le préserva de la 
vieillesse, quoiqu'il soit mort à quatre-vingt-cinq 
ans. Quelque temps avant, il adressa cet im- 
promptu à un prédicateur qui Teihortait de mener 
une vie plus retirée : 

Je Toudrais à moa âge. 

Il ea tentt temps, 

Être moins volage 

Qae les Jeunes gens, 

Kt mettre en osage 

U'nn vieillard bien Mge 

Tous les sentiments : 
Je voudrais du vieil homme 

Être séparé ; 

Le morceau de pomme 

N*est pas digéré. 

Voici comment Bf""^ de Sévigné peint le peiii 
Coulangts : « Toujocu^ aimé» toujours estimé, 
toujours portant la joie et le plaisir avec vous, 
toiqours favori et entêté de quelque auii d'im- 
portance, un duc, un prince, un pape; tovjouis 
en santé, jamais à diarge à personne, point 
d'aflaires, point d'ambition. » Coulanges a publié 
m 2 vol. in-12, Paris, 1698, jm Recueil de Chan- 
sons, dont on a retenu ceUe-ci, sur l'origine de la 
noblesse : 

U'Adam nous sommes tons enfants. 

La preuve en est connue, 
Et que tous nos premiers paroits 

Ont mené la ebarme *. 
Mais las de cultiver enfin 

La terre labourée. 
L'un a dételé le matin. 

L'antre l'aprés-dlnée. 

M. de Monmerqué a imprimé les Mémoires de 
M. de Coulanges (Paris, 1820, in-8* et in-12), 
et dans l'édition qu'il a donnée des Lettres de 
JI"M de Sévigné, û a augmenté de plusieurs let- 
tres la série des dix-neuf qui concernent Coulan- 
ges et qu'on connaissait déjà. 

Lettres de Mme de Séviçné, éd. Monmerqné. — Bm- 
net. Meamel du lÀbr, — Desessarts, les Siècles LUt. — 
T. du TUIet . Le Pam, Fr, 

*GOULAH«BS (Marie-Angélique Do Gué Ba- 
gnoles), femme auteur française, femme du pré- 
cédent, née en 1641, morte en 1723. Fille d'unin- 
tendant de Lyon , elle s'était (ait de son esprit 
une dignité à la cour. Telle était l'estime qu'on lui 
portait, qu'aux représentations é'Esther M"' de 
Maintenon lui faisait garder une place à côté 
d'elle ; et sa réputation s'étendit si loin que , lors- 
que son mari alla à Rome , le pape le pria de faire 
venir M°^ de Coulanges. M"' de Sévigné avait 
pour elle ime affection si grande, qu'à Paris, 
« lorsqu'elle l'avait sous la main , elle prenait le 
matin du café avec elle , y courait aprte la messe 
et y revenait le soir, comme chez soi. » Quoique 
cousine germaine de Louvois , la marquise ne |*ut 
ou ne voulut pas user du crédit que cette position 
devait loi donner; on le voit par ces mots d'une 
de ses lettres : « M. de Louvois est mort subite- 
ment! quelle mort! J'irai demain passer le jour 
chez M"** de Louvois. H faut pleurer avec les 
malheureux, sans avoir ri avec eux pendant leur 
bonheur. » Les Lettres de M"^ de Coulanges, 



au nombre de cinquante, sont pleines de cbarmc. 
On les trouve dans le Supplément aux Lettres 
de M»« de Sévigné; Paris, 1751 , in-12. [Enc. 
des G, du 3f., avec add.] 

Ou Tlllet, Le Pam, Fr, S 

* GOULBT (Anne-PhUiberte), femme gra- 
veur française, née à Paris, en 1736. EUe était 
élève d'Aliamet et de Lemperenr. Elle grava 
d'après plusieurs maîtres, notamment d'après 
Bei^gliem, Van Goyen, Loutherbourg et Vemet. 
En 1771 elle fut nommée membre de l'Aca- 
démie de Vienne. On a d'elle : La belle Après- 
IHnée, paysage orné de figures, d'après Vemet; 
L* Heureux Passage, marine d'après le mémo ; 

— Le Départ de la Chaloupe^ id.; — Les Pé- 
cheurs florentins; id.; — Xei Pécheurs napo- 
litains; id. ; — Les Plaisirs champêtres, d'après 
Loutherbourg; ^ La Partie de Campagne^ 
d'après le même; — Le Rendez-vous à la co- 
lonne, d'après Beiighero; — Le Départ pour le 
Marché, d'après Van Goyen. 

Bàfmn,}Dietiosmair9 desCravemti. —lUgler, Nàues 
AUq. KûnsU-Uxie. 

GOULBT (Etienne), médecin hoUandais, 
d'origine française, vivait en 1729. Sa famille, 
voulant conserver sa liberté de conscience, quitta 
la France après l'édit de Nantes. Coulet fut un 
des nombreux écrivains qui essayèrent vaine- 
ment d'étendre et de réformer la langue fran- 
çaise. Ses ouvrages sont rares et rechochés. On 
a de loi : VArt de conserver la santé des 
princes, suivi de VArt de conserver la santé 
des religieuses, avec des remarques aussi cu- 
rieuses que nécessaires , auquel a été ajouté 
Les Avantages de la vie sobre, par Comaro ; 
Leyde , 1724, in-12 : ces trois opuscules sont 
traduits de Ramazzinl. — Nouveau Système 
de Grammaire Française; Leyde, 1726, in-12 ; 

— V Histoire de la Médecine, trad. de l'an- 
glais de Friend; Paris, 1727 et 1728, in-4'', ou 
1727, 3 voL in-12 ; — i^/o^e de la Goutte; 
Leyde, 1728, in-8<*; réimprimé soos le titre de : 
Le Goutteux en belle humeur ; Leyde, 1743, 
in-12; — Disputatio medica de Asearidibus 
et lumbrico lato; Leyde, 1728, nt-8*; réim- 
primée sous le titre de : Tractatus de Aseari- 
dibus; Leyde, 1729, in-12, 2 planches. 

Rrunef, Manmel du LUraire. 

* covLLOiJCA-BflATTA , grammairien in- 
dien, qui a donné un commentaire estimé des 
Lois de Mmo\i{Mdnava-Uhanna'Sdstra);c4i 
commentaire a été publié à Calcutta en 1813. 

Lolselenr-Deslongcbamps , TradmeUo» des Lois de 
Manùu, préface. 

CQVt.OMB.( Charles-Augusteiiz), physicien 
français, né à Angoulérae, en 1736, mort le 23 
août 1806. Il était d'une famille de magistrats. 
Après avoir achevé ses études à Paris, il 
embrassa d'abord la carrière militaire. Sa pre- 
mière mission fut de diriger les travaux du fort 
Bourbon; mais ^influence du climat de la Mar- 
tinique, qui décima ses camarades, le rendit 
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très-ftoolfrant : après trois ans de séjour, il re- 
vint à Paris, où il ne reçut pa6 la récompense 
due à l'utilité de cette expédition. Coulomb 
profita du court espace qu'il passa dans la ca- 
pitale pour se lier avec les savants les plus dis- 
t^igués. Des ordres ministériels l'envoyèrent 
successivement à 111e d'Aix, à Rochefort et à 
Cherbourg, mais n'interrompirent pas ses tra- 
vaux. Déjà il avait publié en 1777 un mémoire 
Sur les aiguilles aimantées^ et un an avant 
celui-ci un autre Sur la statique des voûtes; 
en 1779, il s'occupa à Rochefort d'expériences 
en grand pour apprécier le frottement et la roi- 
deur des cordages, expériences d'après lesquel- 
les il établit sa Théorie des Machines simples , 
que l'on trouve développée dans un m^noire 
qui remporta le prix de l'Académie royale des 
Sciences. Envoyé aux états de Breta^e, en 
qualité de coounissaire du roi, pour apprécier 
la possibilité et l'avantage d'un projet de ca- 
naux, Coulomb montra dans cette mission 
toute la fermeté de son caractère et sa cons- 
dendeuse délicatesse. Malgré les états, il sou- 
tint l'opinion de ne pas laisser exécuter le pro- 
jet, à cause du peu de rapport qu'il y avait entre 
les dépenses énormes que cette exécution né- 
cessiterait et la faible utilité qui en résulterait 
A son retour, le mécontentement d'un mi- 
nistre l'envoya dans les prisons de l'Abbaye. 
Blandé une seconde fois dans le même bnt, 
Coulomb soutint la même opinion avec tant de 
fermeté qu'il fit ouvrir les yeux aux états. 
Ceux-d lui firent alors des offres brillantes, qull 
refusa; ils le forcèrent à recevoir au moins une 
fort l>efle montre à secondes, aux armes de la pro- 
vince. En 1784 Coulomb fut nommé intendant gé- 
néral des eaux et fontaines de France, et en 1786 
élu membre de l'Académie des Sciences ; à la 
même époque il fut nommé chevalier de Saint- 
Louis et appelé à la survivance de la place de 
conservateur des plans en relief. Quelque temps 
après son retour d'Angleterre, où il avait été 
envoyé par l'Académie pour étudier le système 
d'administration des hôpitaux, éclata la révo- 
lution : Coulomb donna sa démission de ses pla- 
ces, et vécut au sein du bonheur domestique 
et de l'étude des sciences. A la création de l'Ins- 
titut, il fut élu membre de ce corps savant, 
classe des sdences. Il fût nommé inspecteur gé- 
néral de l'instruction publique en 1802. 

Coulomb doit surtout sa réputation à la ^ 
lance de torsion , instrument qu'il inventa à la 
suite d'une série d'expériences sur l'élastidté 
des fils métalliques : ces expériences lui montraient 
que les fils métalliques résistaient d'autant plus 
à la torsion qu'on les tordait davantage, pourvu 
que cet effort n'allât pas jusqu'à altérer leur 
structure moléculaire. La résistance de ces fils 
étant très-faible, il eut l'idée de s'en servir 
comme d'une balance pour mesurer les plus pe- 
tites forces du magnétisme et de l'électridté. A 
cet dTet, il suspendait à l'extrémité d'un fil de 



fer une longue aiguille horizontale. Cette ai- 
guille étant en repos , si elle s'éloigne tout à 
coup d'un certain nombre de degrés de sa posi- 
tion naturelle, tord le fil qui la tient suspendue, 
et les oscillations que celui-d lui fait éprouver 
donnent par leur durée le moyen d'évaluer la 
quantité de la force perturbatrice. Ce fîit à l'aide 
de cet instrument ingénieux que Coulomb entre- 
prit une série de recherches sur la distribution 
de l'électridié et du magnétisme, dont les résul- 
tats ont été publiés dans les Mémoires de l'Aca- 
démie des Sdences, année 1784, p. 237. Deuxans 
avant sa mort, il avait publié un travail remar- 
quable Sur la chaleur (Mém. de l'Académie, 
année 1804). On a en outre de lui un ouvrafçe 
intitulé : Recherches sttr les moyens d'exécu' 
ter sous Veau toutes sortes de travaux hy- 
drauliques sans employer aucun épuisement; 
Paris, 1 779, in-8*, figures. [ Bncyc. des G, du M,, 

avec addit.] 

l>es«sflarU, Lu SièeUst tittérairM /U la Frwtee. — 
niograpMe nouveUê dt» OnUanporains, — Qaéranl. 
La Ft.Utt, 

*coiTLOiiBBL(6aMW), écrivain français, 
du nûlieu du dix-septième siède. U nous semble 
avoir échappé à tous les bibliographes; la bi- 
bliothèque de Dresde possède de lui une pro- 
duction dramatique d'un genre assez singnUer, 
et qui forme un manuscrit exécuté avec bean- 
coupde soin ; il apourtitre : Combat de la Chair 
et de V Esprit f représenté es personnes de Jo- 
seph et de sa dame^ en forme de tragi-comédie. 

Bbtrt, GMekUhU mut àê$ekr«ilmtig éer Bibiiotkeek 
%u Drtîdtnt p. SU. 

couLOif {Claude- Antoine), prédicateur et 
théologien français, né à Salins, en 1745, mort 
à Paris, le 10 mars 1820. 11 reçut la prêtrise, 
vint à Paris, et fut choisi pour grand-vicaire 
par M. de SufAren, évèque de Sistéron. L'abbé 
Coulon était un des prédicateurs de la cour 
lorsque la révolution éclata. Il s'enfuit à l'é- 
tranger, protesta contre le concordat et la con- 
sécration de Napoléon par le pape, et ne rentra 
en France qu'avec les Bourbons. L'abbé Coulon 
fut cependant écarté de l'épiscopat ; on lui re- 
prochait son attachement aux libertés de l'É- 
glise gallicane. On a de lui t Exhortation à la 
persévérance dans la foi pendant les temps de 
persécution ; Paris, 1792, in-8* ; — Paraphrase 
du psaume Exaudiat te Dominus ; Londres, 
1799, in-8*; — X«</r« de Cambridge; Lon- 
dres, 1802, in-8*: ces lettres critiquent sévè* 
rement les membres du dergé qui acceptaient 
le concordat; — Discours sur le couronnement 
de Bonaparte; Brentfidd, 1805, in-8" : Tabbé 
Coulon y soutient (page 4) « qu'il était impos- 
sible de trouver un homme plus indigne que 
Boaparte d'être couronné comme souverain du 
royaume de France » ; — Discours adressé 
aux élèves des deux académies de l'abbé 
Carron ; Brentfidd, 8 avril 1808, in-«®; — Abrégé 
du célèbre ouvrage de Bossuet intitulé Défense 
de la dédaration du dergé de France de 1682 , 
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otf exposition des principales preuves éta- 
blies par le savant pontife^ avec sa réponse à 
toutes les plus importantes otdections de ses 
adversaires; Brentfidd, 1813, et Paris, 1814, 
m-8''; — Discours prononcé le ib octobre 
1816, pour l'inauguration du buste du roi 
(Louis XVm); SaUos, in-T. 

L'abbé de Lnberuc. Éloge d$ Cabbé dmUm, éêtu le 
Journal de t Émigration tn Angleterre^ page SIS. — 
Qa^rard. La France tittéraire, — Feller, Biographie 
wiUverteUe, édlt. de 1848. 

coiTLOBr (Louis) f géographe et histoHen 
français, né à Poitiers, en 160à, mort en 1AM. 
U entra chez les Jési^tes en 16!!0, et en sortit 
en 1040. Il professa chez enx les belles-lettres, 
fl quitta la Société de Jésos ponr «mtrer dans le 
clergé régulier, et se lirra à Tétude de Tbistoiiie 
et de la géographie. On a de lui : Lexicon Ho- 
mericum, seu accuratavoeabulorum omnium 
quœ in Homero continentur explanatio; 
Paris, 1643, in-8*; — Histoire de% Juifs; 
ibid., 3 vol. in-12; — Traité historique des 
Rivières de France^ ou description géogra- 
phique et historique des cours et déborde- 
ments desjteuves et des rivières de Vtance; 
Paris, 1644, 3 vol. iii-8* ; — VUlffsse fran- 
çais, ou voyage de Élance, de Flandre et de 
Savoie, (rad. do latin de Golniti; Paris, 1643, 
ia-S** : oe livre est curieux, mais n*est pas tou- 
jours exact; — Histoire du royaume de la 
Chinoyinà. deritaMeodu père Alvarès Semedo; 
Paris, 1645, in'^^; — Harmonie des quatre 
Évangétistes sur la passion de Notre Seigneur, 
avec des éclaircissements; ibid., in-12 ; — His- 
toire des Vies des Papes, trad. du lathi de 
Platina; Paris, 1656, in-12. 

Leiong. Bibl.hiit. de ta Franée, 6â. Footette. — Bt- 
ohelei, MiMothéqve, - Murért, Crmui Dieêiomnaire 
hêitorigue. — Cbaudoo, DictUmnaire univer»el. — Des* 
c5sarU. Les Siècles littéraires de la France. 

*€OiJLOif DE TflÉTBNOT (À, ), inveoteuT 
de la tachygraphie française, né vers 1754, 
mort en 1814. Il était fils d'un riche proprié- 
taire. Ce fut à orne ans que , lisant 4 sa mère, 
devenue aveugle, V Histoire Ecclésiastique de 
Fleury, il conçut Tidée de la tachygraphie. 
Coulon lit de longues recherches, et parvint 
difficilement à définir sa méthode. C*est, di- 
sait-il, à la tachygraphie que Ton doit la trans- 
mission des chefs-d'œuvre oratoires de l'anti- 
quité. U affirmait que cet art étiit connu des 
Grecs et des Latins; qu'Auguste l'enseigna k ses 
neveux; que Titus y était extrêmement liaMIe, 
et que les éléments de cette écriture se per- 
dirent kirs de la chute de l'Empire Romain. 
Coulon déclara les avoir retrouvés, et produisit 
le résultat de ses travaux en 1779. M. Lenoir, 
lieutenantdepotioe, invita l'Académie des Scien- 
ces à examiner cette découverte ! le rapport 
fut favorable. Couk» fiit autorisé à donner une 
séance publique : on de ses élèves y démontra 
la possibiKté d'écrire aussi vite que la parole. 
Les Académies de D^on, Toutonse et Nantes 



votèrent des éloges à l'inventeur de la tadiy- 
paphle. Le mus% de Bordeaux fit sculpter le 
ouste de Coulon, «t le conserva avec oe dis- 
tique au bas: 

C'est lui qui de no* lours a trouvé l'art nobtlme 
De peindre la parole aussitôt qu'on Peiprime. 

En 1787 Coulon fut breveté et nommé tacliy- 
graphe du roi. En 1789 sa méthode, acceptée 
par les principaux membres de TAssemblée 
constituante, le fit nommer secrétaire de l'état- 
migor de la garde nationale parisienne. H resta 
dans cette place jusqu'en 1791, et y rendit de 
grands services. En 1792 il suivit Lafayette à 
rarmée du nord en qualité de secrétaire en 
chef du quartier général, et après le 10 aoAt il 
revint à Paris travailler 'au secrétariat de la 
commission des secours publics. Depuis 1789, 
les extraits mortuaires des hôpitaux de Tarmée 
n'avaient point été classés : Coulon parvint en 
vingt-deux jours, par Tapplication de son pro- 
cédé, à classer ces extraits dans un ordre par- 
fait, bien qu'ils fussent au nombre de plus de 
deux cent cinquante mille. En 1795 Coulon fnt 
chargé de recueillir à l'École âcs^ Travaux pu- 
blics les discours des professeurs. En 1799 
il ouvrit au Louvre un cours gratuit de ta- 
chygraphie, qu'il abandonna pour faire les 
campagnes de l'empire dans radministratioti 
des hôpitaux militaires, blessé , et fait pri- 
sonnier après la bataille de Leipzig, il fut obligé 
de quitter bresde à pied lors de la capitulation 
de cette ville. Rencontré nar des cosa({ucs, il 
fut dépouillé et resta nu sur la route, o(i probable 
ment il mourut de froid et de misère. On n de 
loi : Discours lu à V Académie des Sciences 
sur un moyen mécanique de perfectionner 
Vart d'écrire; 1767, in-4*»; — PArt d'écrire,ré' 
duit à parallélogrames rectangles et non 
rectangles ; Paris, 1768, in-8"; — La Vérité 
sans art, discottrs sur les talents frivoles ; 
Paris, 1769, in-12; — L* Aurore , nouveau jeu 
français, dédié à ceux qui Jouent plus pour 
s*amuser et gagner Vestime des honnêtes 
gens que pour tout autre mot\f; Paris, 1773, 
in-8''; — Tableau tachygraphique , ott moyen 
d'apprendre de soi-même à écrire aussi vite 
que la parole; Toulouse, 1779 et 1783, in-8**; 
— L*Art d'écrire aussi vite que Von parle^ 
ou la tachygraphie française dégagée de toute 
équivoque; Paris, 1794, in-4", 3 pi., réimprimé 
sous le titre de : Tachygraphie fondée sur les 
principes du langage de la grammaire et de 
la géométrie; Paris, 1827, in-4% 3 pi. 

Quérard, La France Mtéraire, - FcUer. Biograph, 
univ.^ édlt. de M. Welat. — Biographie nottveiêe des 
Contemporains. — Deseaiarta, Le* Siècles lltHraireê 
de la France. - Biographie moderne. 

*Sa fille (Félicité) donnait avant Tâge de sept 
ans des leçons publiques de tachygraphie sous 
les auspices de son père, et devint professeur 
de madame la duchesse d'Orléans et de ses en- 
fants. M"*" Coulon a appliqué la tachygraphie 
k l'audition des sons. On a d'elle : Ètrennes 
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tachygraphiquêi et mmietUes; Pttls, 18)1 
et 1823, in- 18, grtY.; — la NMœllê ÈÊHêe , 
recueil de poésies et toflianoéfl ; Paris, 1823, 
ln-18, avec fil. et musique; — Abrégé de Ta- 
ûhygtaphie, (m fart d'étt^t musH vUéqv^ùn 
parle, ditflBé en deux leçons, dans lesquelles 
sont renfermées tes démonstrations relanves 
à la prosodie, etc.; Paris, 182ft, Ifi-H, atec 
pi. et modèles. 

mo0nphiê ntHmtié éêtamtmpùruim, - Qdéfârd, 
La fra$iO§ lUiérmtre. ^ 

«couMAEiL SBArrA, réfonuateur indien, 
▼irait avant le huitième siède de notre ère. Il 
penésata les bunddliisleSf et contribua à leur 
extermination. Il passa pour avoir été le dis« 
ciple de Djéminl» fondateur du système pldlu- 
sopbique appelé mmdnêa. LufOtiOiS. 

M. wilmo, MeitohnÊtrê S a m e iit, ir«éSltUin, prétace. 

*cotJ»AftT (....), auteur dramatique IVaoçals. 
né h Paris, le 13 Juin 1780, mort en 1848. Il 
protita des loisirs que HH laissait la vie d'em- 
ployé pour prendre part à plusieurs recueils de 
chansons, et composer seul ou en collaboration 
plusieurs pièces de théâtre. On a de lui : iMCite, 
mi l'amùur à Vépreun , comédie en un acte et 
en prose; Paris, 1803, itt*8* ;— Vive la paix, tm 
i$ retour aui^iUage^ impromptu en un acte, mêlé 
de cbant ; Paris, 1815, in-r* ; — en collaboration 
avec E.-F. Varin .* VVnion et les Lys; 1816, 
ln-18;— ifo>tyimiferiti4;Ae9M;1799;— avec Ser- 
vière : LaBossomaMe, 1 799; — Les Rendez-vous 
nocturnes; 1800; — ^ Cadi dupé; mélodrame 
en trois actes ; 1801 ; ^ avec Moreau t L*ffomme 
gris, ouqui a l>u boira; 18oa;— Le^mauvais 
Plaisant (de Vadé), arrangé, 1803; — avec Ser^ 
▼ièrcs : Monsieur Dadais ; 1 804 ; — Toufaurs te 
même, 1 804 ; — £«5 nouvelles Métamorphosés ; 
1805; — Adèle et Derbîgny; 1 805; — arec Bra- 
sier :Zkiif(iitto dé» /l#tifes; 1808; '•«> Usmètés 
proposent et les filles disposent ; 1801 ; .^ en 
collabomtion arec Mm« Petit : ta ville au vil- 
lage, ou les hommes tels guHls sont; 1819) — 
en collaboration arec Clooard : Chansons d'un 
emvloyé mis à la rciraUe; Paris, 1829, hi-18« 

Onérard. SuppL à In Fr, OU. 

^gocpA ou couppé (Daniel ^i théologien 
protestant, rirait dans la première moitié du 
dix-septième siècle. 11 a publié : TraUé des 
Miracles, contre Bellarmin; Rotterdam, 1646^ 
in-12. 

Addloog» SappU A JSchcr, ^Ug, G$L-Lmte, 

coupé ( /ean-JIfaria-Loifté^ ) , littérateur 
français, né à Pérome, le 18 octobre 1733, mort 
à Paris, le 10 mai 1818, fit ses études à Paris, 
et y reçut la prêtrise. Bo 17à7 il était professeur 
de rhétorique au cotlége de Nararre; en 176^ il 
devint précepteur du prince de Vaodemont,ct con- 
duisit son élève en AUemagne, en Suisse et en Italie. 
En 1778, nommé censeur et oonserrateur des 
titres de généalogie à la Bibliothèque royale, l'abbé 
Coupé rit en 1792 se» fonctions derenir inutiles ; 
il se retira alors à Fontainebleen, et y composa 
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la malettre partie de ses oorrages. En 1814 il 
fut rétabli sur U ttste des oenaeniB royaux Im- 
floralres. On a de hd : Essai de traduetion de 

Sielques épitres et autres poésies laiinês de 
ichélde VBôpUal; Paris, 1772 et 1778, 2 vol. 
In-S** ; — Manuei dé Morale; iMd. , in-12 : cet ou- 
rrage était dédié au comte d'Artois, depuis 
Oharies X; — Dietionnaire des Moeurs; Paris, 
1773, in-8'>; — Variétés littéraires et histo- 
riques; Paris, 1780^88, 8 roi. in-8° : on troure 
dans cet ourrage le traité de Canontreriua Sur 
les merveilleuses vertus duiHn; ^ Théâtre 
deSénèque; Paris, 1795, 2 roi. fai-8* ;— Soirëes 
m^aires ; Paris, 1795-1801, 20 roi. hi-a*" ; — 
(^l)Uscules (f Homère ; Paris, 1796, 2 roi. fai-6* ; 
(EiltTrefcT iiféslotf0;ibld.,ln-18 -y—ÉlogederAne, 
trad. du latin d'Hefauiius; ibid. ; ^ 8pieilége de 
Littérature ancienne et moderne; Paris, 1802, 
2 roi. hi-8*; — Physique, ou morale des 
anciens expliquée; Paris, 1807, hHl2. L'abbé 
Coupé a en outre pris part à ià Bibliothèque 
Universelle des Romans, 1776^1789, et à V His- 
toire universelle des Théâtres, 1779. 

OûtéHê AMoH^M ^^ ConttnponMiu. — Qaérurd. 
la Pranoê littéraire. - DMeasarU, Ut Siéeleg Ut- 
Uraires de la France, 

; COUPÉ DB SAiiCT-DOifAT (Alcxandre- 
Auguste-Donat-Magloire, cheralier ), littérateur 
français , né à Péronne, le ô septembre 1775. 
âevé à TÉcole d'Artillerie de La Fère, il en sortit 
en 1792, en qualité de sous-lieutenant d'artillerie 
attaché à Tétat-major du général Belabr. Arrêté 
arec sa mère, comme coutre-rérolutionnaire, il 
fut mis en liberté après le 9 thermidor an u 
(1794). Nommé ingénieur à l'armée de Sambn^ 
et Meuse, il serrit sous les généraux Lefebre, 
Championnet et Bemadotte, et fit partie de l'expé- 
dition d'Egypte en l'an n (1798). £n 1810 Ck>upé 
Alt nommé chef de bataillon, et en 1812 eut le 
commandement de Varsorie. £o 1814 il fat 
blessé à Blanou, et fait prisonnier par les Bara- 
rois. Rentré en France, il se raUla au gouver- 
nement des Bourbons, mais ne reçut aucun em- 
ploi. Il était membre de plusieurs sociétés litté- 
raires fîrançaises et étrangères. On a de loi: 
Fod^es; Paris, 1808 et 1824, in-i2, trad. en 
italien par Camillo tJgoni ; Florence : ce recueil est 
suivi d'une petite galerie des fabulistes anciens 
et modernes; — Mémoires pour servir à V his- 
toire de Charles XIV Jean, roi de Suède et de 
iVorvéj^c; Paris, 1820, 2. vol. in-8*. Cet ouvrage 
a (été annoté par B. de Roquefort. Coupé de 
Saint-Donat est en outre auteur d'une comédie 
en cinq actes et en vers, intitulée : V Ingrat, 
d*un grand nombre de rauderilles, de chansons, 
d'articles de journaux. 11 était un des proprié- 
taires rédacteurs du Mercure de France, 

Biographie nouvelle des Contemjwrains. — Qaérard, 
la France littéraire. 

COtTPRRf5, nom d'une famille dans laquelle 
le talent pour la musique fut héréditaire pendant 
près de deux cents ans. On a recueilli les reosei- 
gncroents sttir ants sur cette fomUle d'artistes, dont 



t75 



œUPERIN — œUPLET 



176 



trois frères» Louis, François et Charles Couperiiiy 
forent les tiges originaires : 

I» Ck>upBaiN (Louis), né en 1630, à Chaumes, 
en Brie, et mort en 1665, à Tâge de trente-cinq 
ans, fîxt organiste de régUse SainUGervais et de 
la chapelle du roi. Ce musicien a laissé en ma- 
nuscrit trois suites de pièces pour le claTecin. 

2** CoDPERiM {François), firère du précédent , 
né à Chaumes, en 1631, et mort en 1701, était 
élève de Chambonnières pour le claTecin. H Ait 
organiste de S^t-Genrais depuis 1679 jusqu'en 
1 698. 11 composait pour rorgue et le cla?ecin eten- 
seignait bien à en jouer ; sa musique est écrite arec 
une certaine pureté; leplain-chant y est surtout 
traité avec talent. On connaît de eet artiste un 
recueil intitulé : Pièces d'orgue consistant en 
deux messes , Vune à Vusage ordinaire des 
paroisses pour lesfUes solsnnetles, Foutre 
propre pour les couvents de religiwx et de 
religieuses, 

y CoDpBUif (Charles), troisième frère de 
Louis et de François, né à Chaumes, en 1632, 
et mort en 1669, succéda à son fr-ère aîné dans 
la place d'organiste de Saint-Geryais. I| jouissait 
d'une grande réputation comme organiste. 

4° CoupBRiN ( Louise), fille de François Cou- 
perin, née à Paris, en 1674 et morte à Versailles, 
en 1728, chantait ayec goût et jouait parfaite- 
ment du dayedn. Elle était attachée à la mu- 
sique du rai. 

5* CowEBni (Nicolas), Als de François, né à 
Paris, en 1680, et mort en 1748. 11 était atta- 
ché à la musique du comte de Toulouse, et frit 
longtemps organiste de l'église de Saint-Gervais. 
6<* CoijpiRiif (François) fils de Charles, sur- 
nommé le Grande, en raison de la supériorité 
de son talent comme organiste, naquit à Paris, 
en 1668, et mourut en 1733. En 1696 il frit 
nommé organiste de Saint-Gervais, et en 
1701 daveiÂiiste de la chambre du roi et orga- 
niste de sa chapelle. Couperin s'est acquis une 
renommée justement méritée par sentaient d'exé- 
cution et par ses compositions. Il a laissé qua- 
tre livres de pièces de clavecin ; à la suite du troi- 
sième Hvreon tronve^tio/re concert à Vusage de 
toutes sortes d^instruments ;— Les Goûts réu- 
nis, ou nouveaux concerts, augmentés de Va- 
pothéosedeCorelli ;Paris, 1717',— V Apothéose 
de Vincomparable L*^ ( LuQy ) ; — Trios pour 
dessusde violon, basse d'archetet basse chiffrée ; 
— Leçons de Ténèbres à une et à deux voix. 
Couperin eut deux filles : l'âne, Blarie-Anne, 
se fit religieuse à l'abbaye de Blaubuisson, dont 
elle frit l'organiste; l'antre, Marguerite-Antoi- 
nette, frit clavedniste de la chambre du roi; jus- 
qu'à die cette charge n'avait été remplie qoe 
par des hommes. 

7* CoupBRiif (Armand- Louis), fils de Ni- 
cohis, né le 11 janvier 1721, et mort en 1789, 
fut organiste du roi, de Saint-Gervais, de la 
Sainte-Chapelle, de Saint-Barthélémy, de Sahite- 
Bfargnerite et l'un des quatro organistes de 



Notre-Dame. Il possédait un grand talent d'exé- 
cution et connaissait parfaitement le mécanisme 
de son instrument, ce qui le faisait ordinaire- 
ment choisir pour la réception des orgoes. Ses 
compositions sont d'un style assez correct, mais 
froid. Il a laissé deux œuvres de sonates et un 
oeuvre de trios pour le clavecin, qui ont été gravés, 
et plusieurs motets et morceaux d'église, qui sont 
restés inédits. Il épousa la fille du facteur de 
claTedns Blanchet, qui déjà ayant son mariage 
avait une grande réputation sur l'orgue et sur 
le clavecin. Elle vivait encore en 1810, et à 
l'âge de quatre-vingt-un ans elle étonna encore 
par l'habileté qu'elle {déploya à la réception de 
l'orgue de Saint-Louis, à Versailles. 

VCouPBRiii (Antoinette-Victoire), fiUed'Âi^ 
mand-Lods, vivait encore en 1810. A l'âge de 
seize ans elle touchait déjà l'orgue de Saint- 
Gervais. Elle jouait de la harpe, et possédait 
une belle voix, qu'elle fit entendre dans les con 
c^ts et dans les communautés religieuses. 

9^ CoDPBMN ( Pierre-Louis ), fils d'Arroand- 
Lonis, mourut fort jeune, en 1789. Il était très- 
habile sur l'orgue, et partagea avec son père les 
places d'organiste du roi, de Notre-I>ame, de 
Saint-Gervais, de Saint-Jean et des Carmes- 
Billettes. U a écrit plusieurs motets, qui eurent 
du succès ; la romance de Nina, variée pour le 
piano, est le seul morceau qu'il ait &it graver. 

^lO"" CoupBBiN (Gervais-François), second fils 
d'Armand-Louis, vivait encoro en 1815, et fut le 
dernier rejeton de cette famille d'artistes. H fut 
oiganiste du roi, de la Sainte-Chapelle, de Saint- 
Gervais, de Saint-Jean, de Sainte-Marguerite, des 
Carmes-BiUettes et de Saint-Méry; mais son ta- 
lent était de beaucoup inférieur à celui de ses 
ancêtres. U a composé des sonates, des airs 
variés, des caprices et des romances qui ont été 
graTés, et quelques motets qui sont restés en 
manuscrits. DmoDONNé DemiB-BAftOxN. 

De La Borde, Bstai iur la Mutique, t. III. p. 4M. — 
Fétis, Biographie universelle des Mutlciens, 

COUPLET (Claude-Antoine), ingénieur 
firançais, né à Paris, le 20 avril 1642, roort le 
25 juiUet 1722. Il se livra de bonne heuic à l'é- 
tude des mathématiques, et devint membre de 
l'Académie des Sciences , peu après la formation 
de cette compagnie. U fut, en 1705, chargé 
par le chancelier d'Aguesseau de procurer des 
eaux à la ville de Coulanges-la-Vineuse, qui en 
était entièrement privée (1). Tous les ingénieurs 
envoyés précédemment dans ce but y avaient re- 
noncé. Couplet, au bout de quatre mois, et avec 
une dépense de moins de trente mille livres, 
amena à Coulanges des eaux abondantes. La 
vflle lui éleva un monument, qui représente Moïse 
tirant de l'eau d'un rocher entouré de vignes avec 
ces mots : Utile duM, et l'inscription suivante r 

Kon erat ante flucDs popults slUentibos anda, 
Ast eedlt «ternat arte Cnpletat aqaas. 

(1) Trois taoendies, arrivés en treotc ans f et que l'on 
n'aTtit pa éteindre qu'avec dn vId, aralent presqoe eo- 
UéTMMtt délmlt cette vlUe. 
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n obtiiit des résultats analogues pour les villes 
d^Auxerre et de Ck>ur8on. 
Mém. de FÀcad, des Scieneet, 

cocrLBT Dits TORTftEAUX (Pierre)^ 
ingénieur français, filft du précédent , mort en 
décembre 1744. Il fut reçu en 1696 à l'Acadé- 
mie des Sciences. On a de lui plusieurs mémoires 
Sur la pouêsée des terres contre leurs revéie^ 
ments ; Sur la poussée des vents; Sur les cha- 
riots , les traîneaux et le tirage des chevaux. 

Mém,4e Fyiead, deê S tàm eet t ana. I7t6-l7i9. 

€»ur LBT ( Philippe ) y missionnaire el voya» 
geur belge, né à Malines, en 1628, mort sur la 
mer du Nord, en 1693. Il entra dans la compa- 
gnie de Jésus , et en 1659 partit pour les nais- 
sions delà Cbine. Il revint enEoropeen 1680, et 
y rapporta de curieux documents sur lliisto^, 
la littérature et Tindustrie des Cbinois. £n 1692 
Couplet s*embarqna en Hollande pour retourner 
en Cbine; mais ûsaiUi presque aussit6tpar une 
violente tempête, il ftit écrasé contre une paroi 
de son bâtiment par un coffre mal arrimé. On a 
de lui : Confucixu, Sinarumphilosophus, sive 
scientia sinica latine exposita; Paris, 1687, 
in-fo). Ce livre est trè»-rare. Couplet a été aidé 
dans son travail par sas coDègnesles pères Pros- 
per Intoroetta, Cbristian Herdrich et François 
Rongemont Les auteurs ont donné dans leur 
livre un préds de la théologie , de Thistoire et 
des mœurs des Chinois, avec une traduction la- 
thie de trcHS ouvrages de Confticius, le Ta-Hio 
i la GrandeSdence) , le Tchong- Toung ( le Juste 
Milieu), et le Zim-yu (le Livre des Sentences); 
pds vient la vie de Confbcius et les annales 
chinoises, que Ton &it remonter à 2952 avant 
J.-C. On y trouve anssi une table des ko%iat ^' 
dens caractères chinois avec lesquels est écrit le 
livre sacré, appelé VY-King, Ils sont formés de 
traits horizontaux, présentant ou une ligne en- 
tière et continne : , ou une ligne brisée 

par fragments égaux : . Ces traits, diver- 
sement disposés , doublés ou triplés , produisent 
huit caractères différents, qui liés entre eux en 
donnent soixante-quatre. On a reproché à Cou- 
plet d'avoir exagéré la beauté de la murale des 
Chinois; mais ce reproche semble n'être basé 
que sur ce que le peuple chinois applique rare- 
ment les préceptes de son législateur. Cou- 
plet a dqmis composé seul : Catalogus PP. 
Societatis Jesu qui post obitum S. Francisci 
Xavierii, ab anno 1581 usque ad 1681, in 
imperioSinarumJidem Christi propagarunt ; 
Paris, 1686, in-S"^ : l'auteur avait d'abord com- 
posé cette histoire en chinois; — Tabula genealo- 
gica trium/amiliarum imperialium monar' 
chix Sinic»; Paris, 1686, Ui-fol. ; — Rclatio de 
statu et qualitate missionis Sinicxpost redi- 
tum PP. e Cantonensi exsilio, anno 1671, pu- 
bliée dans les Paralipomènes du P. Papebroch 
(Collection des Bollandistes ) , et traduit en ita- 
Ùen sous le titre de : Ragguaglio délie cose no- 
tabilidella China; 1687, in-4<' ;—J7i5torJa no- 



biUs /emina^ Candidss Hiu, christianx Si- 
nensis, qux anno xtatis 70, viduatis 40, de^ 
cessit anno 1680; traduit en français, Paris, 
1688, in-12 : cette histoires paru en espagnol à 
Bfadrid, et en flamand à Anvers. 

Valère André, BiblkdHeea Belçiea, pan aecunda, 
p. loti. - Morért , Grand Dictionnaire Mstoriqw. - 
Richard et Gtraad, Bibliothèque sacrée. — FeUer, Die- 
Uonmaire historique. — Biographie générale des Belges 

— PwiUiter, La Chine, dana l'Univers pittoresque, p. u. 

coorpA DB L'oi3B (/ean-âfoHe), homme 
politique français, né en 1723, mort en 1818. U 
était curé de Sennaise ( Picairdie ) , lorsque la 
révohition édata; il Ait élu président du district 
deNoyon, puis, en 1791, député du département 
de roise à l'Assemblée législative, et, en sep- 
tembre 1792, membre de la Convention natio- 
nale. H obtint à Paris la présidence du club 
des Jacobins; mais il fut expulsé de œ club 
pour avoir parlé contre le mariage des prêtres. 
L'abbé Couppé appuya, en 1792, la motion 
folte par Cambon d'assujettir les ecclésiastiques 
à monter la garde. En 1793, il Yota la mort de 
Louis XVI, et fut envoyé en mission dans, les 
Ardennes an mois de novembre de la même 
année. Durant la période la plus orageuse de 
la Révolution , Couppé fut au nombre de ceux 
qui surent allier au zèle démocratique celui de la 
culture intellectuelle. H lutta contre les Van- 
dales, pour employer l'expression de son col- 
lègue Grégoire. Couppé fut un des rédacteurs 
ou signataires des instructions adressées aux 
municipalités sur la conservation et le classe- 
ment de tous les objets d^art, de sdence, etc., 
que la révohition française avait réunis et qu'il 
s'agissait de mettre en œuvre pour le plus grand 
profit de tons. En l'an m il fit partie du comité 
de l'mstroction publique. Rentré peu après aux 
JacoMns, Couppé déclara solennellement qu'il re- 
nonçait anx fonctions de prêtre. En septembre 
1795 il passa au Conseil des Cinq Cents , contri- 
bua à faire mettre des fonds à la disposition du 
ministre de l'intérieur pour l'encouragement des 
manufactures, et rentra dans la vie privée en 1 797. 

Petite Biogrtmthie ConcentUnuulle. — Biographie wto- 
deme. — PeUer. Biographie universelle, édit. de ISM. 

— Biographie nouvelle des Contemporains. — Galerie 
historique des Contemporains. — Valet de VlrivtUe, Hist, 
de l'instruction publique. 

COUPPÉ (Gabriel-Hyacinthe) f homme poli- 
tique français, né le 5 mars 1767, mort en son 
château de Tonquedec, près Lannion, en 1832. Il 
était sénéchal de Lannion, et fut député par le 
tiers état de cette ville aux états généraux de 
1789, puis par le département des Côtes-du-Nord 
à la Convention nationale, où il provoqua, le 1 1 
octobre 1792, hi mise en accusation d'Arthur 
Dillon. £n janvier 1793 il vota pour la réclusion 
de Louis XVI. Attaché aux Girondins, il prit la 
fhite à l'époque du 31 mai ; arrêté à Mantes , il 
déclara qu'O avait quitté Paris dans la crainte 
de voir se renoovder les massacres de septembre, 
et fut mis en liberté, mais considéré comme dé- 
missionnaire. Après le 9 thermidor, il fUt réinté- 
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gré dans ses foDcUons. Bn septembre 1795 11 pMSA 

au Conseil des Cinq Cents» et appuya, h 4 juin 

1797, la proposition de poutoir fUre quitter aut 

enfuits les prénoms de Blarat, l^oèeipiefre^ ^., 

donnés pendant les premières années de la ré^ 

volotion. Cooppé sortit du Conseil des Cinq 

Cents en mai 1708, et fut nommé en ISOO pré* 

sident da tribunal criminel des Côtes-du-Nord. 

En 1803 il fût appelé au corps législatif, dont il 

fit partie jusqu'en 1815. Il fut en»ttit« conseiller 

k la cour royale de Rennes. Il mourut du dw» 

léra, en 1832. 

P^tUelhùgruphi* ConvêikiMmêtie, — HiographUê «••» 
dême (IMM). — Feller, Biographie univerteUe, édtl. 
de 1848. — Biographie nouv9lU de» Contemporains. — 
fJalerie historique des Contemporains. 

covtLkYEm (Pierre'FrcmçaU Li). Foyet Lt 

COURAYER. 

GOURBBTiLLB {Joieph-Ftan^ nu (l))« 
jésuite et traducteur fhuiçais, yitait en 1740. On 
a de lui : Sentiments critiques d'un chanoine, 
avec la réponse, sur divers traités de moraiêf 
à l'auteur du Traité sur la Prière puàliquei 
Bruxelles, 1708, in-13$ -* i!>0 /a critique du 
thédtre anglais, comparée avec l'opinion des 
auteurs, tant profanes que sacrés , touchant 
le spectacle, trad. de l'anglais de OoUier, Paris, 
1716, in-12; — VHomme universel, trad. de 
l'espagnol du P. Graelan; Paris, 1723, in-12) — 
Ce Héros, trad. du même ; Paris , 1725, et Ams- 
terdam ^ 1729, in-12 ; — Le Mreeteur dans les 
voies du salut , trad. de l'itaUen du P. Pina- 
montl; Paris, 1728, in-12 $— Maximes de Bal- 
thasar Gracian, trad. de l'espagnol^ suivies des 
Réponses aux critiques de L'Homme universel 
et du Héros ;P9iis, 1730, in-12 ;^La Conver* 
»km d'un pécheur réduite en principes , trad. 
de l'espagnol de Francisco de Salazar; iMd. ; — 
Politique de Ferdinand le Catholique ; Paris, 
1732, in-12; — Lectures chrétiennes sur les 
obstacles du salut , trad. de l'italien du P. Pi- 
namonti ; Paris, 1737, in-12 ; — Vie de D. Ca- 
mille, princesse des VrsinS'Borghèse ; iWd. *— 
Imitation de la Vierge, trad. de l'espagnol do 
P. Francisco Arias; Paris, 1740, in-12. 

Journal des Savants , 1718, 17t8 et 1758. — Richard et 
GIraud, Bibliothèque sacrée. — Quérard, La Ftance lit- 
téraire. 

* covRBiÈRB (Guillaume- René ^ baron de 
Homme de), général prussien , né à Groningue , 
le 26 février 1733, mort en juillet 1811. Il des- 
cendait d'une de ces familles françaises que la 
révocation de l'édit de Nantes obligea de porter 
à rétranger leurs talents ou leur industrie. Son 
père avait le grade de mi^or dans les armées 
des ProTÎnces-Unies. Dès l'àoe de quatorze 
ans, Guillaume-René de Courbière se trouva, 
en 1747, à la défense de Berg-op-Zoom. En 
1758 il passa au service de Prusse, avec le 
titre de capitaine ingénieur; il se distingua au 

(1) C'est à tort q«« Qoénrd, danf la France littéraire, 
a mentloiuié coasme dans pcrtonaaiiea dUtlocta J, Fr. 
de Courbe9iUe et /o#. Comiteville ; c'est k néroe pec- 
éodfuge. 



— œcmBON 



180 



premier siège de Schweidnits, et en 1769 il tnk, 

«vec le grade de mijor, le oonunandemeat dn seul 

corps franc maintenu par Frédéric II aprfes la 

paix d'Uubettabourg. Il se distingua en 1780 au 

aiégede Dresde, puis à Kolberg, h Llegniti et à 

Torgau. Lors de la guerre avec la r^blique 

frtiiçaise, il se fit ptrticulièreineiit remarquer, 

notunOMOt à l'aflMre de Pirmas«M. Général 

d'Infiittterie en 1797, il lot nommé gouverneur de 

Grandaoa en 1996; c'est dans ee gouvemeoMBt 

qu'il acquit sortoni sa reBOmoiée militaire, en dé- 

ftndanft cette plooe oontre les Français en 1808 et 

•n 1807. Comme on lui annonçait ironlqueaient 

de la part de l'enoeini qu'il n'y avait phu de roi de 

Prusse : • Dans oecas-là, répondit-U, je me Ma 

roideerandms^etieleiwde » ; ilsauvaau raide 

Prusse la partie oooklentale du royaume4 Après 

la paix de TUtitt, il M nommé feld-marériial 

et gouverneur de la Prusse oeddentale. On lui 

reproehe rextrènie rigueur quil déployait via- 

à'^Tla de ses soldats. La Iwstoniiade^ le pilori et 

le gibet oanstituaieiilla pénalité habituelle qu'il 

leur appliquait. 

C onverum ùnt-LÊÊÊliom. - TWirt, ttuc. êa cmmOM 
ei de fEwipire. Z 

* €OiiBBOi9 4***) , compoiiteur françaia, 
vivait en 1728. 11 a introduit lé premier les trom* 
petlesetles timbales dans Ita concerts spiritneU. 
On a de lui : un Uvre de Cantates et Conter 
titles; — Don Quichotte, ointate; -* Omiics 
gemtet , plaudite manibus , motet; et un livre 
d'Airs à chanter, 

FêUê, Biavr, mâiwmuUÊ êês Muêiaiéns* 

cooftBOB (... marquis M), aventurier Awh 
çais, néà Chàteaun6nf-dtt''Rli8iie, en ie80,tué 
à Ilégrepont , en 1888. Son père s'appelait Bor- 
nas, et était peu Ibrtuné. Courbon étant au col- 
lège abusa, pour avoir de l'argent, de la eonfianoe 
d'un négociant ami de son père, prit le cheval 
de son ttért et alla servir dans les Pays-Bas. A la 
paix, il alla en Espagne. En traversant les Pyré- 
nées, ayant été dép<milié par des voleurs, H n'en 
continua pas moins sa route, et fit rencontre d'un 
ermite français, nommé Do Verdier, qui le ganla 
plusieurs mois dans sa ceUule , el lui prêta cin- 
quante piastres pour retourner dans sa famille. 
Courbon fut de nouveau arrAté par des miquele^ 
et pour éviter d'être pillé par m% , il demanda à 
entrer dans leur bande. Il |Kirtagea qn^ue temps 
leur vie aventureuse, étudia lescbanins, et une 
ntdt il mit à pf ofit le sommefl de ces malfoHeors 
poor gagner Pei plgnan. Il vint ensuiteà Parts, oh 
ilfit coniialssauceaveeutt ricliegéntflhoiwnebour- 
guignon, chez lequel il demeura deux ans. Coor*- 
bon le quitta pour courir de nouveaux hasards, 
n se rendit à Bfarsellle, s'associa avec ud capi- 
tahie de corsaires, et ftit assez henreux poor 
faire nne prise qui loi rapporta dix mille écus. 
Il s'empressa d'aller à Rome dépenser cette 
somme, et revenait en France, lorsqu'il rencontra 
dans une hôtellerie une comtesse française qui 
fuyait son époax et se rendait à Rome ; Courbon 



^«^ œURBON -« 

y retourna avec eUe»et réuiei^iiAr rentreuuae de 
quelqueeamis, à rapprocher les époux. H acoom- 
pagna cette dame jusqu'à Paris. £lle l'engagea à 
reater près d'elle, et le fit eotrer écuyer dans 
la maison de son mari. Oelui^ apprit les rela- 
tions de Goorbon avec la comtesse» et se débar- 
raMa de son écuyer en le faisant entrer Ueute- 
oant dans le réginnat de Forstemberg. Courbon 
ayant en lieu deae plaindre de son capitaine, le 
forçaàse battre, et le tua. U entra ensuite avec le 
grade de conietteau senrioede l'évéque de Muns- 
ter, alors en guerre aveolea HoUandais) il porte 
les armes contre la France^ fut fait prisonnier, 
et n'éobappa à la mort que par l'aide don de ses 
parente. Dereiui capiteinede oarakrie, il profite 
de la paiK pour rentrer en France et TÎsiter sa 
famille. Kn arrivant à Pterre-Latto ( Dauphiné ), 
Courbon fit lareneoBtre de l'ermite Du Verdier, 
et put lui rendre les doquante piastres qu'il atait 
reçues de lui. Quelque tÔBps après, Courbon re- 
joignit l'armée altomande, alors ampteyéecontre 
les Turcs) il se distingna dans cette guerre, et 
épousa la veuve du comte de illmbourg, ral- 
tiistre d*Étet et grand-maltre des monnaies de 
rkmpire. Ge mariage lui assura une fortune 
^îoosidérable. Entraîné par Sa pasaion pour les 
aventures, Oourboa leva un nfigiment de dra- 
gons, se mit à te solde dee Vénitiens, et contri- 
bua puissamment à la prise de Ooron, de Na- 
varin et de NapoH de Romaate. U était parvenu 
au grade de maréchal deeainp, commandant 
en seooml les armées de terépubiiqiie de Venise, 
lorqu'il fut emporte par un boutet devant Mégre* 
pont, n n'avait que trent»4nilt ans. Son esprit, 
sa générosite et sa vateur te ffaent regratter en 
Itelie et en Allsmagne* 



ceuEBoi7Xoii(c(dMle-i4ntoéii0 BoQorr, ba- 
ron DB), Jurisconsulte français, né à Loas-le- 
8aulnier, te 36 mars IflSa, mort à Besançon, te 
16 mars I7M. fit ses études à Paris, fut 
nommé en 170a conseiller au pariement de Be- 
sançon, et devftit dans te suite l'un des prési- 
dente de cette compagnie, n était en outre secré- 
taire-fondateur de l'Académte de Besançon. On a 
de hii des dissertations 9wr FînitUniion pH-^ 
mitive du parUmmU de Franche- Oomié ; Sur 
Vmgine des ^tfà de eeite province; Sur la 
forme de «et anciens éiatêf 5iir féia^iisse' 
ment, les progrès et la décadence du trUm- 
nal de rinquUttion dans le comté de Bourgo- 
gne ; Sur Oeràirge, mèro d'Othon-Guillaume, 
run des premiers comtes de Bourgogne; Sur 
le commerce f Vagrieulture et les papeteries 
de Franche-Comté ^ ete. Ces dissertetions se 
trouventdans les deux premiers volumes des Mé- 
moires de V Académie de Besançon. Plusieurs 
autres ouvrages de Ceurbouxon sur l'histoire de 
la Bourgogne et de te Franche-Comté sont restés 
teédite. 



COURCELLES jgj 

poS^ rs?"' ^''*^' ""^^ ''•* ^^**^ * **^- 

couiiCKLLKS (Thomas de), théologien fran- 
çals, né en 1400, mort le 23 octobre 1469. Issu 
d une famille ûoWe de Picardie , il étudia dans sa 
jeunesse k l'universite de Paris, où U devint un 
àc& lauréate et des suppute les plus renommés de 
cette compagnie. En 1431 il était chanoine d'A- 
miens, de Laon, de Thérouanne, et bachelier 
formé de théologie. Quoiqii'à peine âgé de 
trente ans, il occupait d^à un rang tr^émi- 
nenl dans sa carrière , et avait passé par les 
honneurs suprêmes du rectorat H fut un des 
hommes sur lesquels Pierre Cauchon, qui domi- 
nait I universite par s^m inAuence, jete les yeux 
pour ui servir d'assesseurs et d'testruraente 
dans le procès de te Pucelle. 11 Ait successl- 
vcjnent «avoyé, soit par l'universite de Paris. 
»oft par le roi de France, aux conciles ou 
congres de Bâie. de Bourges, de Prague, 
de Rome et de Mantoue. èiée Pliîcolomini 
qui rut pape sous le nom de Pie IL l'avait 
connu au concite de Bâie, et en parie en ces 
termes : « Thomas de CourceUes est éminent 
pamu les docteurs de te Sainte Écriture; aucun 
prélat ne prit une part plus grande à te rédaction 
des décrète du saint concite ; homme amiable et 
vénéraWopar sa doctrine, mais modeste et ti- 
mide au point de baisser constamment les yeux 
à terre et s'effaçant toujours de sa personne 
(velut latenti similis ). » Les auteurs du Gai- 
lia christiana allèguent pour preuve de cette 
motiestie, qu'en 1440 il refusa le chapeau de car- 
dinal, que lui offrait l'anti-pape Félix V. Thomas 
de CourceUes fut uii des créateurs et des dé- 
fenseurs i te fols les plus chaleureux et les plus 
habiles des libertés de l'Église galHcane. En 1447 
et années suivantes, il fit partie de l'ambassade 
qui détermina I*heureu8e fin du scliisme ponti- 
fical. Parvenu au doctorat de théologie, il fht en 
1450 nommé curé de Samt-André, pm's cha- 
noine . pénitencier et doyen de te cathédrale. En 
1461 11 prononça le sermon ou oraison funèbre 
de Charles VÎI. Proviseur de Sorbonne, il fut 
te même année délégué par le pape, avec l'é- 
véque de Paris, pour procéder à la réformation 
de l'ordre de Fontevrault. 

Thomas de CourceUes appartient spécialement 
à l'histoire par le rôle notable, quoique secon- 
daire, qu'il joua dans le procès dé te PuceUe. 
Sous les dehors qu'a peinte Énée Piccolominl^ 
il s'v montra d'une passion ardente et inexo- 
rable. Le gouvernement angteis payait aux juges 
un salaire de vingt sous ou un^ranc (1) par jour 
Thomas de CourceUes et Nicolas Midi furent les 
deux docteurs qui se signalèrent au premier rang 
par leur assiduite à gagner cette rétribution et 
qui en absorbèrent la part la plus forte. CourceUes 
S'entremit personnellement à tous les actes de te 
procédure, depuis le premier jusqu'à la fin. Ce 

(1) On peut amlU^lier celte MfliiBe par qiuraole poor 
trouver un équivalent actaêl. 
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Alt lui qiii lut à la préveDue Tacte d'accusation , 
qui traduisit du français en latin la substance de la 
procédure, qui fut la main et la bouche de Pierre 
Cauchon. Plus sévère que celui^ , il vota, le 
12 mai 1431, pour que Jeanne fût mise à 
la torture. Lors de la délibération de la sen- 
tence finale, Tabbé de Fécamp, appelé à don- 
ner le premier son suffrage , s*e\priroa ainsi : 
« Nous sommes d'avis de déclarer Jeanne héré- 
tique et de l'abandonner à la justice séculière (1), 
en la priant de traiter Jeanne avec douceur. » 
Thomas de Courcelles, appelé à son tour, déclara 
opiner « comme monsdgncur de Fécûnp , en 
ajoutant que ladite Jeanne soit encore charita- 
blement admonestée du salut de son âme, et qu'on 
l'avertisse qu'elle n'ait plus rien à espérer de sa 
vie temporelle (2). » 

n assista à la lecture de la sentence , qui eut lieu 
sur la place du Vieux-Marché, et déclara depuis 
s'être retiré au moment où la Pucelle commença 
d'être brûlée. Après la mort de l'héroïne, le 
8 juin 1431, il prêta son témoignage au supplé- 
ment d'instruction qui fut consigné à la suite du 
procès de condamnation, et que les notaires de la 
cause refusèrent de valider de leur attestation.— 
En 1456, Thomas de CourceHes fut cité pour dé- 
poser dans le procès de réhabilitation. 11 ne té- 
moigna aucun repentir, et ne tenta aucune ex- 
cuse loyale de sa conduite. Mais il usa d'un sys- 
tème de défense consistant à nier certains faits 
prouvés, à déclarer qu'il avait oublié des choses 
restées écrites , à arguer d'interprétations et de 
restrictions mentales, et enfin à charger ses col- 
lègues ou complices. A. Vallet de VmiviLLE. 

Cabinet des lettres de la BlbUothèque Impériale, dos^ 
•1er Comrellei. — Da Boolaf , /f i«tor ja UnivertUatit 
Pariiieniit, tome IV. p. Ml, et tome V. page 818. — 
GalUa christiana , tome VII, colonnes I5t et tu. — 
J. Qulcherat, Procès de la PueeUe (à la Ubie) et ^per- 
çtu nouvtaux sur jMiaMe d^jire, pages IM et suivantes. 
— Vallet de VirivUle, Histoire de F Instruction publiée, 
page 386. 

GOUECBLLES( David-Comeille), médeôu 
hollandais, vivait en 1743. On a de lui : Icônes 
musculorum plantx pedis; Leyde, 1739, et 
Amsterdam, 1760, in-4o, avec 7 planches; — 
Icônes musculorum capitis ; Leyde, 1 743, in-4% 
avec figures. Ces deux ouvrages sont assez es- 
timés : Courcelles y suit l'ordre d'Alhinus, en 

procédant de l'extérieur à l'intérieur. 
ÉI07, Dictionnaire historique de la Médecine. 

COURCELLES , en latin ccecellobits 

( /ttienne de ), théologien suisse, né à Genève, en 
mai 1586, mort en 1659. Sa famille était ori- 
ginaire de Picardie. 11 perfectionna ses études 
sous les leçons de Théodore de Bèze , et y joignit 
la méditation des œuvres de Calvin ; mais il 
n'accepta pas l'opinion de ces maîtres sur la pré- 
destination. En 1609» Courcelles parcourut les aca- 
démies de Suisse, vint à Cologne et à Hcidelberg, 
où il étwlia le droit sous Denis Godefroy. H fut 
nommé pasteur de Fontainebleau en 1614 ; mais, 

(1) Cette formule signifiait livrer à ta Mort 
(I) ProeéSt tome I, p. 4«s-ue. 



I bien qu'il eût quelques succès parmi les conrti- 
sansde Louis Xin, il changea en 1621 cette rési- 
dence contre celle d'Amiens , ville que sa («Nnille 
habitait. Quelque temps après, il fiit forcé de quit- 
ter sa place, parce qu'il ne voulut pas signer ]es 
actes du synode de Dordrecht; il se vit forcé de 
se retirer à Amsterdam, où Episcupius l'accueillît 
avec hospitalité. Courcdies trouva les protestants 
aussi intolérants et aussi divisés dans les Pays- 
Bas qu'ils l'étaient en France. 11 se fit, poi^r vivre 
indépendant, répétiteur de mathématiques el 
correcteur dImpHmerie. Il intarvint dans la dis- 
pute entre Amyrault et Dumoulin sur la prédes- 
tination, et montra que le théologien philosophe 
doit être sans système, qu'il doit toujours pro- 
poser ses opinions avec modestie, et qu'unis 
saut la vérité à la cbarfté, il doit fiiire tout ce 
qui dépend de hd pour garder la iiaix avec les 
autres hommes. A la mort d'Episoopius, en 1634, 
CouroeUes M moamé professeur de théologie 
par les remontrants , et se distingua dans ses 
leçons par sa science et surtout par sa modéra- 
tion. Jl était très-lié avec Van TU , Utembogaert, 
Corinos, Rivet, Blondel, Gfothis. Cest à tort 
que quelques écrivains tbéologiques ont classé 
Courcelles parmi les sodniens et les anti-tri- 
nitaires : sa doctrine était armiiiienne. On a de 
lui : Advis d*un personnage désint&essé rela^ 
tivement à la dispute d^AmyrauU et de Du- 
moulin sur la prédestination; Amsterdam, 
1638, in-8«; — Bpistolx ad Martînum Rua- 
rum, de lUiris Racoviensibus Leovardix eom' 
bustis; Amsterdam, 1641 et 1642, in-fT; — Vin- 
diciœ quitus sententia D. Arminii de jure 
Dei in creaturas innocentes d^enditur ad- 
versus Mosem Amyraldum; 1645, in-8^; — 
De/ensio Davidis Blondelli adversus Maresii 
criminationes , etc. ; Amsterdam , 1657 : l'au- 
teur soutient dans cet écrit que l'histoire de la 
papesse Jeanne est un conte riidicule; — Novum 
Testamentum grœcum, cum variantibus lee- 
tionibus, tam ex manuscriptis quam ex tm- 
pressis codicibuH colleetis; Amsterdam, Da- 
niel EIzevir, 1658 et 1675, in-12. L'auteur 
constate qu'il y a un grand nombre de variétés 
de leçons dans le Nouveau Testament, mais 
qu'aucune de ces variétés ne peut nuire à la 
foi; — Dissertationes : de vocibus Trinitatis 
hypostaseos^ personsc^ essentim; de peccatc 
originis; de necessitate cognitionis Christi, 
de ftominis per fidem et per opéra justifica- 
tione; Amsterdam, 1659, in-8**; — Cartesit 
Prineipia philosophica, et un grand nombre 
d'autres ouvrages de thécàogie, de philosophie et 
de science dont la date de publication est de- 
meurée inconnue, mais qui se trouvent réunis 
dans les Opéra Curcellœi; Amsterdam, apud 
ElievirioSy 1675, in-fol. 

Arnold PalemburR. Oratio funebris CitrceUat, en 
tête des enivres de Coureclles, -> Bibliotheca Remons^ 
trantittm. — Saodius, Bibliotheca yénti-Trinitariorum. 
— MorérI, Grand DietUmnaire historique. — Scnebier« 
Histoire littéraire de Genève^ 11, IM à i«7. 
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coui&GBLLBS (Etienne Ch4bimhi db), mé- 
decin français, né à Reines, en 1705, mort à 
Brest, le 5 juillet 1775, et non en 1780, comme 
le disent tous ses biographes. Il fut reça en 1741 
bachelier de la Faculté de Paris, et eu 1742 cor- 
respondant de l'Académie des Sciences. Nous ne 
saTons^pas l'époque précise où il vint servir à 
Brest, en qualité de chirurgien de la marine; 
mais ce dut être avant 1752, car les archives de 
l'Académie de la Blarine nous apprennent qu'il 
avait été admis dans cette compagnie à sa fon- 
«lation , le 31 août de cette année, et qu'il s'y 
était chargé de divers travaux restés inédits, dont 
les principaiix sont un Mémoire mut la méthode 
(VApleby pour dessaler Veau de la mer\ un 
Avis sur les moyens de secourir les noyés; 
un Mémoire sur les maladies qtU ont régné 
dans Vescadre commandéepar/d. le duc d'An- 
ville en 1743, et un Mémoire sur Veau de mer 
qu'on embarque sur les ve^seaux, 11 a en ou- 
tre publié les ouvrages suivants, dans lesquels il 
y a beaucoup d'ordre, de clarté et de concision, 
et qui étaient parfaitement appropriés à Tusage 
des élèves en vue desquels il les avait composés ; 
ils renferment des détails historiques curieux 
et intéressants, joints k d'utiles observations 
pratiques : Manuel de la Saignée; Paris, 
1746, in-12; Brest, R. Malassis, 1763, in-12; — 
Abrégé drAnatomie pour Vinstruction des 
élèves chirurgiens de la marine de l'École de 
Brest; Brest, 1752, m-12; Paris, 1753, in-8'; 
-* Manuel des Opérations de Chirurgie; etc., 
Brest, 1756 , in-S**; — Mémoire sur le régime 
végétal des gens de mer, de feu M, de Cour- 
celles, etc, publié par M, le chevalier de La 
Coudraye; Nantes , Brun, 1781, in- 12. Ce mé- 
moire est uoe réfutation de Touvrage de Pois- 
sonnier-Despérières sur la Nouvelle Nourriture 
des gens de mer, d'après un système essayé à 
bordde/ks Belle-'Poule, sur laquelle Téditenravait 
âé embarqué. Le chevalier de La Ooudraye avait 
fourni à l'auteur des observations qu'il a scrupu- 
leusement insérées dans son livre. Le Diction' 
naire historique de la Médecine ancienne et 
moderne de Dezeimeris dit que Cknircelles fut 
l'éditeur des trois premiers volumes du Trac^ 
tatus de Materia Medica de Geoffroy ( Paris, 
1741 ). C'est à tort, noss le pensons, que ce 
recueil lui attribue les deux ouvrages intitulés : 
YÉlixir Américain, et le Manuel des Dames 
de Charité, etc. Ces indications nous semblent 
devoir être le résultat d'une erreur causée par 
une similitude de noms entre CouiceUas et le vé- 
ritable auteur de ces ouvrages, qui te serait ap- 
pelé Chardon; ce qui a pu contribuer à cette 
confusion, c'est la reproduction textuelle du 
Manuel de la Saignée de Courcelles dans le 
Manuel des Dames de Charité par AmauK 
de NobleviUe, Paris, Debure, 1765, in-12. 
M Bayle ne regarde pas non plus les deux ou- 
vrages dont II s'agit comme étant de Courcelles, 
car il ne les mentionne pas dans l'article qu'il 



lui a consacré, t II, p. 388 , de la partie biogra- 
phique de VBneycUi^ie des Sciences Médi- 
cales. P. Lbvot. 
jércMvei de la Marine, — Biographie imédicale, 

GOUAGBLLBS ( Fronçois DE ), médedn fran- 
çais, né à Amiens, vivait en 1596. On a de lui : 
De vera mittendi sanguMs raWme in hx- 
matothraseas libri quatuor, etc.; Francfort, 
1593, in-8"; — Traité de la Peste, clair et 
très-utile, princ^inUement à ceus qui estons 
aus chams ou ailleurs, privez de secours or- 
dinaire, voudroyent d^eus-mesmes essayer 
quelques remèdes pour leur conservation ; 
Sedan, 1595, in-8*. 

Bioy, DictUmnairê kidori^m d$ ta Médecine. 

COUECBIXBS ( Jean- Baptiste-Pierre Julien, 
chevalier db) , historiographe firançais, né à Or- 
léans, le 14 septembre 1759, mortàSaint-Brieuc, 
le 24 juiUet 1834. U fut d'abord notaire à Or- 
léans , président de la commission des hôpitaux 
de cette ville. 11 prit alors le nom de Courcelles, 
d^une petite propriété paternelle sise dans le Câ- 
linais , vint à Paris, acheta le cabinet héraldique 
formé par M. de Saint-Allais, et acquit une cer- 
tame aisance en faisant des recherches généalo- 
giques et composant des armoiries pour les fi- 
milles d'une noblesse douteuse. On a de lui : 
Dictionnaire universel de la noblesse d,e 
France; Paris, 1820, 5 vol. in-8*; — Diction- 
naire historique des généraux français de- 
puis le onzième siècle; Paris, 1820 è 1823, 
9 vol. in-8* ; — Histoire généalogique et hé- 
raldique des pairs de France, des grands 
dignitaires de la couronne, des prindpaies 
familles nobles du royaume et des maisons 
princières de V Europe, etc.; Paris, 1821 à 1830, 
12 vol. in-4* ; —Nobiliaire universel de France^ 
ou recueil général \des généalogies historiques 
des maisons nobles de France, avec les ar- 
moiries des familles , etc., etc.; Paris, 1820 à 
1821, m»8<* ; —Armoriai général de la chambre 
despairs;Phm, 1822, in-4*. 

Qaértrd, La France iiUéraUre, 

€ouECBLLBS ( Morie-Sidonia ob Lémon- 
couRT , marquise de ) , connue par ses aventures 
galantes et ses spirituds mémou^, née en 1 651 , 
morte en 1685. Fille de Joachim de Lénoncourt, 
marquis de Marolles, lieutenant général des ar- 
mées du roi, et dlsabelle-Claire-Eugénie de 
Cromberg, d'une illustre famille d'Allemagne, 
elle perdit de très-bonne heure son père, tué d'un 
coup de canon. Délaissée par sa mère, dont l'in- 
conduite était notoire, elle fut confiée, à l'Age de 
quatre ans, à sa tante , Marie.de Lénoncourt , 
abbesse de Samt-Louis à Orléans. Elle fut tirée 
du couvent à TAge de moins de quatorze ans, 
par ordre de Louis XIV, pour être mariée comme 
riche héritière à Manlevrier, un des frères de 
Colbert La jeune fille, qui se souciait peu de ce 
mariage, déjoua par d'habiles manèges la volonté 
impérieuse du monarque, et épousa le marquis 
de Courcelles, qui « n'avait pourlui (dit M. Sainte- 
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Baave) que d'être nereo du maréetial de Vil- 
leroy , et qui surtout lui offlraH de s'eugager, dans 
le contrat de mariage, à ne jamais la mener à 
la campagne ( clause capitale), à ne Jamais lui 
Aiire quitter la cour ». Le marquiM de Oourcelles 
était un personnage grossier et immoral. Dès le 
premier Jour, la jeune Bldonla conçut pour son 
mari une liaine qu'elle ne ae donna pas kmgtemne 
la peine de dlssfanuler. « Je crus, dit-elle, quMl 
y âlait de ma gloire de ne point paraître entêtée 
d*un homme que personne n'eeUmait, et Je donnai 
un ai libre cours à mon aTersion pour lui , qu'en 
un mois tonte la Pranee en fbt Informée. Je nt 
savais pas encore que haïr son mari et pouvoir 
en aimer un autre n'est presque que la même 
chose. Dans cette erreur, baanooup de gens 
prirent le soin de me le dire. » Ainsi brouillée 
ayec son mari et «vee la femille Oolbert, elle 
s'attira la colère de LouTois, dont elle repoussa 
l'amour, tandis qu*dle acceptait celui du jeune 
et brillant marquis de VOleroy. Elle avait quinie 
ans. A partir de ce moment, sa vie n*e8t qu'un 
roman que M. de Walckeaaer araconté avec beau- 
coup de détafls , mais non sans qudques inexact!- 
todes. Gondamnée pour crime d*adultère, elle ae 
réftigia à Genève , et trouva un ami fidèle et dé- 
voué dans un gentilhomme nommé Brulart du 
Boulay, capitaine au régiment d'Orléans. Infidèle 
à ce nouvel amant comme elleH'aTaK été à tous 
les autres, Sidonia de Courcelles, derenne veuve 
en 1678, « finit, dit M. Sainte-Beuve, par ftdre 
ce qu'on appelle un sot mariage ». EDe mourut 
âgée seulement de trente-quatre ans. 

Du Boulay eut Tidée de r^inlr, pour les Mre 
lire en confidence à ses amis, les lettres et len 
papiers de M"^ de Oourcelles. Chardon de La 
Rochette les retroura en manuscrit à Dijon dans 
la bibUothèqne du président Bouhier, et les fit 
imprimer sous ce titre : Vie de ta marquise de 
Courcelles, écrite en parHe par elle-même, 
suivie de ses lettres et de la correspondance 
italienne de Gr, Leti, relative à cette dame , 
avec la traduction française à côté, terminée 
par une notice sur Gr. Leti; Paris, 1808, fai-12. 
Ce volume est devenu rare; il serait à désirer 
qu*on le réhnprimàt. Le style en est très-négligé, 
mais il est pl^ de grâce et de fadHté, comme 
on peut en juger par les lignes suivantes, que 
nous empruntons à un portrait de M^ de Cour- 
celles par elle-même, et qui peuvent donner à 
la fois une idée de sa personne et de sa manière 
d'écrire : « J'avouerai, dit-elle, que sans être 
une grande beauté, je suis pourtant une des 
plus aimables créatures qui se voient: que je n'ai 
rien dans le visage ni dans les manières qui ne 
plaise, ni qui ne touche; que. Jusqu'au son de 
ma voix , tout en moi donne de l'amour, et que 
les gens du monde les plus opposés d'inclina- 
tion et de tempérament sont d'un même avis là- 
dessus, et conviennent qu'on ne peut me voir sans 
nie vouloir du bien. Je suis grande , j'ai la taiUe 
admirable et le meilleur air que Ton puisse avoir ; 
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j'ai de beaux cheveux bruns faits comme Ils doi- 
vent être pour parer mon visage et relever le 

plus beau tdut du monde J'ai les yeux assez 

grands; je ne les ai ni bleus ni bruns, mais entre 
ces deux couleurs; Ils en ont une agréable et par- 
ticulière : je oe les ouvre jamais tout entiers; et 
quoique dans cette manière de les tenir un pan 
fermés il n'y ait aucune afTectation, il est pour- 
tant vrai que ce m'est un charme qui me rend le 
regard le plus doux et le plus tendre du monde. 

J'ai le nez d'une régularite parfiiite Je 

chante Iden, sans beaucoup de méthode; j'ai 
même assex de musique pour me tirer d'afTaire 
avec des oonnalssenra. Mais le plus grand charme 
de ma voix est dans sa douceur et la tendresse 
qu'elle inspire ; et J'ai enfin des armes de toutes 
espèces pour plaire, et jusque ici je ne m'en suis 
jamais servie sans succès. Pour de l'esprit, j'en 
al plus que personne; je l'ai naturel, plaisant, 
badin, capable aussi des grandes choses, si je 
Toulais m'y appliquer. J*ai des lumières , et con- 
nais mieux que personne ce que je devrais faire, 
quoique je ne le fisse quasi jamais. » 

Beaucoup de lettres de la marouise de Gour- 
ceOea existent en manuscrit à la Bibliothèque im- 
périate , fonds Clérambault , Mélanges , vol. 261. 

L. J. 

Fié dé Im maifulfé de C<ntrcêlfê$ écrite par elle- 
mAm. — SaM-léil, MéiMtret ée «a éucketse de Ma- 
MitHmf WalokewMr. Mémêifei temskant lawiêetle§ 
éerm de Madam de SévigM» >• |V. - S«mie-B«iv«. 
Comteriu du lundis 1 1. 

COGUGICLLBS (Pierre HE), philologue français, 
né h Candea (Touraine), vivait en 1564. Il était 
versé dans les langues hébraïque, grecque et la 
tine. On ade lui : la Rhétorique firançaise; Pa- 
ris, 1557, in-i** : ce Kvre est précédé d'une^dédi* 
cace adressée à une abbesse de Jouarre; l'auteui 
y traite cette religieuse da«très-Ulustrepriii(;essc,» 
et lui lait des complimenta « sur rinvinq'bie puiâ- 
sance de sa crosse »» Cet ouvrage lait connajtre 
rétet de l'éloqueoce vers le vmfiu du seizième 
siècle;-» le Cantique des Cantiques de Salo- 
roon , suivi des Lamentations de Uiérémie U 
prophète ; Paris, Robert EsUenne , 1 564 , in- 1 6, 
Courcelles parie dans ses œuvres d'un poëiuo 
qu'a aurait composé préc^emroent sous le titre 
de La Calomachie^ « dans lequel se voyoit un 
combat entre les quatre aouvemeurs du Monde » ; 
mais on ii*a nulle trace de cet ouvrage- 

Ucrolx da-BUloCf amothégue/rançaite. II, Ml. - 
Ckandon , Dictionnaire hittorique. 

0OimCH|£LBT D'BSNAlfS ('LUC ), Voye% 
D'ESIV^NS Luc DE COURGBBLET. 

cocmciB^ [Pierre), mathématicien ftançais, 
né à Troyes, en 1604, mort à Auxerre, le 5 mai 
1892. Il entra dans la Compagnie de Jésus, à 
Pon^à-Mousson, le 9 mars 1642, professa d'a- 
bord la théologie et les mathématiques, et devint 
recteur de la maison de Nancy et de quelques 
autres collèges. En 1670 11 enseignait de nou- 
veau les mathématiques à Dijon, lorsqull fut élu 
provincial de son ordre pour la Champagne. On 



189 



œURGlER - COURET 



190 



a dt lui : Âitronomia pracHea, $ive moiuum 
ealêttiîtm prazes per astrolabia quadamiif 
quibtu siderwn looa^ fnottUf dtfectus, oUo 
ei facile pro quolibet tempor€ in perpetuum 
oognoêeuntur ; Nancy» 1663, etc.; 1656, iii-6*; 

— ^egoHwn smculorum Maria , sive rentm 
admatrem Bei speeianiium ehronologicaepi- 
tomêfObanno mundi primo ad annum Chritti 
1660; DQon, 1662, isMi.i — Opuêculum de 
Hctione super/Mei $pk»riem, per êuperficiem 
spfunieam, eylindrioam, eonioam^ item su- 
perJUiei eiflindriea per super/idem e^lindri- 
eam atque conieami denique iuperficiei co- 
nicm per tuper/kiem eonieamf Dijoa, 166), 
in.40. — at^pplemenhtm epheorometn», sive 
trianqularium ei alian/m in sphara figura^ 
rum quoad areoi, meneuraiio: Pont-à-Mous- 
800, 1675, hi-4*. 

MorérI, Orand DMiwnaêre hiitoriqtu. — Mehard et 
Otraod. mMoêkêg^Êê saaree. 

^GOirftClLLOH DB DAXSBAU. Koy«S Dam- 
OIAU. 

Icov^er (Frédéric ve)^ aateurdramatiqae 
français. On a de Ini : V Amour et V Appétit , co- 
médie-TaudeTille en un acte; Paris, 1823, in-8°; 

— les emprunts à la mode, ou le négociant 
sans patente , comédie-Taudeville en un acte ; 
Pai is, 1824, lri-8* ; — leRoman par Lettres , ou 
le chapitre XVKTlf coiaédie-vaudcTille en un 
acte; Paris, 1826, in-8**; — V Écrivain public, 
oomédie-Taudeville en un acte; Paris, 1827, 
in-8»; — SHnDle Histoire; Paris, 1826 et 1827, 
in- 18. En coUalwration avec M. Perd. lianglé : Les 
Gueux de Bruges, ou le roi d'un jour, chro- 
nique de 1573; Paris, 1842, in-8*, et beaucoup 
d'autres pièces ayec MM. Scribe, Saint-Georges, 
Qensoul, Jaime, etc. 

Musé0 4ramaHque. — France dramtmquê au dix 
nêwHèméHéeh. - SappL à Quérard, Im FranM lUt, 

GOURCT ou couRGBT (Jean sire de), guer- 
rier anglais, mort vers 1199. H Ait du nombre 
des Anglais apfieliJs eu Irtande par l>ennod, roi 
de la Lagénie, pour l'aider à rentrer dans la pos^ 
session de son royaume. Il songea Mentdt à guer- 
royer pour son compte. Mal^ la détense da 
Guillaume Pita-Aldheluc, gouverneur du royaume 
et tuteur dl&ibeUe, aile d'Henri II , héritière du 
Leinster, il entra dans la prorinoe d*Ulster, oà, 
à la tète de plusieurs centaines d'hommes , iJ 
pilla la lille de Down ou Downpatriek et ea 
massacra les habitants, fl défit ensoltt Roderio, 
fils de Dunleve, prince de la contrée , qui s'était 
avancé avec 10,000 hommes, et hii fit perdre 
200Irlaiidato. Après cette aflUre, qui, chose peu 
croyable, ne lui aurait co*té que deux hommes, 
Oourcy porta ses ravagea dans les pa3rs de Tifone 
et d*Alrieda. En 1178 U Ait battu du edié d*Uric, 
dans son camp da GUnri, par Murtach O' Car- 
will et Roderick, prinee dlfflagb ; il éprouva une 
autre défaite, sur les frontièrea de Dalvadie, 
près de Peraia, et faillit perdre la vie dans cette 
journée. Créé comte dnntooie par Henri H , H 



se maria en 1 180, avec Afriea, fille du roi de l'Ile 
de Man. En 1182 U battit, dans le comté d'An- 
trim, Donald O'Loghlin, qui tentait d'arrêter 
ses progrès. Revenu dans la ville de Down, U 
crut, comme la plupart des ravageurs de ce temps- 
là, racheter ses déprédations en fondant des éta-* 
blissements religieux. En 1 186| il fut nommé vice* 
roi d'Iriande, m remplacement de Jean, fils da 
Henri O, qui avait assez mal gpuvemé les af- 
faires de 06 pays. Il Ait remplacé lui-même en 
1 189, qooiqu'il eût mieux administré que son 
prédécesseur; pour se venger, il se déclara indé- 
pendant dans la province d'Ulster. Plus tard, 
menacé, par Hugues de Lacy , nommé justicier 
dlriande et qui venait l'arrêter, il se retira en 
Ultonie, où il se prépara à la résistance contre le 
vice-roi, et défit un détachement de troupes envoyé 
pour le réduire. On le déclara alon coupable di| 
crime de lèse-nu^jesté , sa tête fut mise à prix; 
des gens de sa maison, pendus ensuite pourtouta 
récompense, le livrèrent. Enfermé quelque temps 
en Angleterre, il fut rendu à la liberté par le 
roi Jean, qui lui permit de rentrer dans ses do- 
maines; mais le del, vengeur de Ilriande , ne le 
permit pas. Constamment repoussé par les vente 
conlraires, il vint mourir sur les e6tes de France. 

MIcbols, (lompendium. - Hune, Hi»%, •/ AngUmA, 

«COCRCT (joan db), historien flrançais du 
quinzième siècle ; il appartenait à l'une des fe- 
milles les plus anciennes de la Normandie. Blé à 
Falaise, écuyer en 1399, il était chevalier en 
1416, amiée où il entieprit la rédaction d'une 
Chronique universelle, dont il existe deux ma- 
nuscrits à la Ribliothèque impériale ( Manuscrits 
yVaii(;ai5,n<*9661 et9652). C'est une compilation, 
un arrangement des chroniques antérieures , il ne 
faut pas lui demander de la critique , « niais un 
<c vieux guerrier se consolant, par de sérieuses 
n études historiques, de ne pouvoh* combattre , 
n tandis que la France entière était en proie aux 
R discordes civiles. » Ce guerrier forme un glo- 
rieux contraste avec le tableau des passions, 
des ambitions et des calamités contemporaines, 
n avait achevé à Caodebec, en 1406, un poème 
demeuré inédit, et faititulé Le ChmUn de Vail- 
lance. C'est un ouvrage destiné à l'instruction 
de la Jeune noblesse; les détails historiques s'y 
mêlent aux préceptes religieux et moraux. 

G. Bruivet. 

Paulin Paris, Mamueriu français, t. II. p. sai. - IXs 
larue, Bi»ai nsr lii Bmrém H Trmnértt, 1. 111, r. ts«. * 
JUékmgm é'mm grande bimdhêqya, U V, p. sai. 

«GOURn PS TiiJLViBirTB (Martin), Im^ 
primeur et littérateur Arançais , né à Orléans, lé 
36 mai 1719, mort dans la même ville, le 21 oe^ 
lobre 1780. Il améliora owtahis procédés typo- 
graphiques, et fit sortir de ses presses quelques 
œuvres d'art dont il élait en même temps l'au^ 
tenr et l^iteur. On a de lui : École des Francsr 
ffaçoHS, suivie des ehansons maçonniques; 
Jérusalem, 5748 et 5766, in-12; — U Trésor 
du Parnasse, ou le plus joli dei remoils; 
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Londres et Paris, 1762 et 1770, 6 vol. in-lî; — 
IA$ Affiches orléanaisesy feuille périodique, 
publiée par Couretde 1764 jusqu'en 1770; — une 
édition d'Horace, scholiis^ sive annatationilnu 
instar commentarii illustrata a Joanne Bond^ 
1767, in-12. Cette édition est une réimpression 
très-inférieure et peu correcte de celle dies Elze- 
vier ; — Phxdri Fabulœ et PublU Syri Senten- 
ciœ; 1773, in-24. M. A.-Firmin Didot possède en 
manuscrit un traité complet sur la typographie 
composé par CkHiret de VilleneuTe. A.-F. D. 
* GOUEBT DB YihLENEV\E{LauiS'Pierre)t 
imprimeur et littérateur français , fils du précé- 
dent, né à Orléans, le 29 juin 1749, mort à 
Gand, le 20 janvier 1806. Il suivit les traces de 
son père comme littérateur, et tiouth comme lui 
plusieurs perfectionnements à l'art typographi- 
que. Il avait en outre quelques connaissances en 
botanique. Des spéculations aventureuses, que 
vint faire échouer la révolution , l'obligèrent à 
quitter sa profession. £n 1790 il vint à Paris y 
occupa divers emplois dans les ministères ; et lors 
de la fondation des écoles centrales, il fut nommé 
professeur de graounaire générale du départe- 
ment de l'Escaut II jouissait à Gand d'une grande 
considération, lorsqu'un événement funeste ar- 
rêta sa carrière : il tomba un soir dans la Lys» 
et son corps ne (ùt point retrouvé. On a de lui : 
Calendrier historique de V Orléanais , 1771 à 

1790, 20 vol. in-8° ; — Lyriques sacrés^ trad. 
de l'anglais de Robert Blav; 1774 et 1802, in-12 ; 

— VAmi de la Jeunesse, ou choix de lectures, 
contenant des anecdotes, des traits d^his- 
toire; Orléans, 1798, in-16; Paris, 1826, in-i8; 

— Discours sur les rapports de V Italie avec 
ta France et les autres États de V Europe, trad. 
de l'italien; Paris, 1798, in-18; -^LeChronyo- 
mètre, ou le moyen de connaître la quantité 
de pluie tombée sur une sur/ace dans un 
temps donné ; trad. de l'italien de Landriani , 
in»àré dans le Journal de Physique, année 
1781; — Recueil pour servir de suite aux 
Lectures pour les enfants et les jeunes gens ; 
Orléans et Paris, 1782, in-12; — Prodromus 
florx Aurelianensis ; Oriéans, 1784, inr8''; — 
Mémoires sur les inondations de la Loire, 
sur les moyens de les rendre moins funestes 
et moins fréquentes; Oriéans, 1789; — Mé' 
moire sur une corneille blanche ;ftiiâ. ; — Mes 
Matinées d'été, ou opuscules en vers et en 
prose ; ibid. ; — Journal de la Religion ( Paris, 

1791, 3 vol. in-12; très-rare); ^Lettres à 
Sicard sur les écoles primaires ; Paris , 1797, 
in-8*' ; — Instructions familières et républi- 
caines sur la Déclaration des Droits de 
rhomme, etc.; Paris, 1798, in-12; — Manuel 
social de Morale et de Politique; Paris, 1798, 
in-12 ; — Réflexions sur la nature des ré- 
compenses que Von pourrait accorder aux 
citoyens qui ont bien mérité de V humanité; 
Paris, 1799; — Le Nouvel Éraste, ou les dé- 
tassements instruct\fs de la jeunesse et de 
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renfonce; 1799, in-12; — Éloge de Kléber; 
1800, in-8''; — Discours sur la prise de la 
Bastille; Gand, an ix (1801 ), in-8°; — Éloge 
funèbre de Bem. Coppens; ibid. ; — Bortus 
Gandavensis centrali academisB annexus, etc. ; 
Gand et Paris, 1802, fai-12; — Programme (f tm 
cours de grammaire générale: Paris, 1802, 
in-4''; -— De la Douleur et du Plaisir, trad. 
de l'italiea du comte Verri ; in-12 (sans date ) ; 

— L'Anaeréon français, choix des mi^lleures 
chansons, 2 vÀ in-8®; iUd. ; — Bibliothèque 
d*un homme qui veut rire, ou les facéties du 
siècU ; in-8^, ibid. (très-rare); — La Cuisine 
des Odeurs, trad. de l'italien de Beocaria, in-12 ; 

— Éléments raisonnes de la Grammaire gé- 
nérale; in-8* ; — Manuel pratique et social; 
Paris, in-12 ; ~ Le petit Magasin économique, 
ou rutile à tout le monde; Paris. Parmi les 
meilleures éditions sorties des presses de Conret 
de yflleneove, on dte la Bibliothèque des 
Poètes italiens, 21 vol. in-8**, avec préfooe et 
notes de l'éditenr, et le Reeuiu amusant des 
Voyages; Paris, 1783-87, 9 vol. iii-12. 

Bioçruph. dn CcmUmp. - Qvérird, X« rtmucB Utté" 
rain. 

l GODEBAUT (J.'FJ), chiniTgien fk-ançais, né 
à NoUy, le 14 février 1777. On a de lui : Traité 
de r Ergot du seigle, ou de ses effets sur Véco- 
nonie animale, prùic^lement la gangrène; 
Ghâlon8-sar-Sa6ne, 1827, in-8®;— Mémoires 
sur les maladies épidémiques contagieuses; 
ibid., 1827, in-8*; — Cours d^une doctrine 
médico-chirurgicale pratique basée sur la 
Jermentation et ses quatre phases, et princi- 
palement celles d*oii émanent les acides et 
les alcalis (école unique); Paris, 1827, in-8*; 

— Prospectus de la doctrine universelle des 
lois et phénomènes de la nature appliquée à 
Vart de guérir, ourégénération médioo-<hi- 
TurgicaU; 1841. 

Svppl. à Qoéfsrd, Im France UtU 

* couuBR DBMÉRÉ (Paul-LouU), hellé- 
niste et pamphlétaire finançais, né à Paris, sur la pa- 
roisse de Saint-Enstache, le 4 janvier 1772, assas- 
siné le 10 avril 1825. Légitimé cinq ans après sa 
naissance, il reçut sa première éducation de son 
père, qui, après avoir failli périr à Paris, sous 
les coups des gens d'un grand seigneur, son dé- 
biteur, dont la femme l'avait aimé , s'était retiré 
dans son fief de Méré en Touraine. Cette pre- 
mière éducation du jenne Paul-Louis fut agreste 
et irrégulière. Destiné à la carrière du génie, et 
envoyé à Paris dès l'âge de quinze ans, il y re- 
çut les leçons de deox mathématiciens distingués. 
Callet et LaUiey, en même temps qu'il suivait au 
Collège de France les coursdegrec deVaiivilliers. 
Cependant les exereices littéraires, qui dans la pen- 
sée du père ne devaient être qu'une distraction, 
devinrent bientôt l'allaire principale du futur tra- 
ducteor de Longns ; il aimait les anciens, et ce 
goût, sans l'empêcher de se livrer à l'étude des 
sciences, le faisait revcoir sans cesse et de pré- 



193 



COURIER 



194 



férence aux écriTains qui devaient faire comme 
la couche première de son talent littéraire. Lui- 
même dit quelque part qu'il eût donné toutes les 
Tentés d'Enclide pour une page dlsocrate. n 
ayait tort sans doute, mais telle était la tendance 
de son esprit. Entré à l'École d'Artillerie de Châ- 
Ions, en 1791, à la suite de Labbey, son profes- 
seur, et devenu élève sou»-lieutenant, il se trou- 
vait dans cette ville lors de l'invasion prussienne. 
Commis à la garde des portes , comme la plu- 
part de ses camarades, le jeune artilleur cliarmait 
ses loisirs par la lecture des chants sublimes 
de riUade. Lieutenant d'artillerie en juin 1793, 
Courier fut envoyé en garnison à Thionville, d'où 
il écrivit à sa mère pour lui demander, avec un 
Bélidor, deux tomes du grand orateur de la 
Grèce : « Mes livres font ma joie, dit-il ( 10 s^ 
tembre 1793) et presque ma seule société. Je 
ne m'ennuie que quand on me force à les quitter, 
et je les retrouve toujours avec plaisir. J'aime 
surtout à relire ceux que j'ai lus nombre de fois, 
et par là j'acquiers une érudition moins étendue 
mais phis solide. A la vérité je n'aurai jamais 
une grande connaissance de l'histoire, qui exige 
bien plus de lecture ; mais je gagnerai autre chose, 
qui vaut autant, selon moi,... Je dois pourtant 
igouter qu'il manque à tout cela une chose dont 
la privation suffit presque pour en ôter l'agré- 
ment, à moi, qui sais ce que c'est ; je veux parier 
de cette vie tranquille que je menais auprès de 
TOUS. Babil de femmes, folies de jeunesse, qu'êtes- 
TOUS en comparaison ! » Courier n'avait que 
Tiogt ans, et déjà O s'annonçait dans ces quelques 
lignes, n quitta en 1794 Thionville , où Q n'avait 
éprouvé qu'un désagrément, celui d'ignorer un 
art important de société, la danse. « Vous ne sau- 
riez croire, écrivaiUil à sa mère (25 février 1794), 
ce qu'il m'en a coûté de peines et de mortifica- 
tions pour n'avoir pas su danser ; je n'en suis pas 
eicore délivré. « Et il ajoute qu'il a pourtant pris 
un maître, qui lui troure toutes les dispositions 
du monde. » ( Heureux Courier ! ). De Thionville, 
Courier se rendit au camp de Bliescastel, où il 
rejoignit l'armée de la Moselle. Après l'occupation 
de Trêves, qui eut lien le 9 août, il fut appelé au 
parc de l'armée, et chargé d'organiser un atelier 
pour réparer les armes. Il s'établit dans un mo- 
nastère abandonné par les moines, et occupa lui- 
même, mais en locataire modéré, le magiîifique 
appartement de l'abbé. Capitaine à la fin de juhi 
1795, il était en oette qualité au quartier géné- 
ral de l'armée campée devant Mayence, lorsqu'il 
apprit la mort de ton père. L'impression fut 
vive : oubliant tout et ne songeant qu'à la dou- 
leur de sa mère, retbée à La Véronique, près de 
Luynes, il partit sans congé. Ce manque de dis- 
cipline, qui se rencontrera trop souvent dans sa 
carrière militaire, faillit lui être ftmeste : il faUut 
tout le crédit de ses amis pour le sauver des con- 
séquences et l'empêcher d'être puni comme dé- 
serteur. On obtint qu'il serait envoyé dans le 
midi de la France; et il (ht chargé de recevoir à 
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Alby des boulets provenant des forges des en- 
virons. Tout en remplissant oette mission, il 
étudiait Cicéron et traduisait le discours Pro 
Ligario. Venu ensuite à Toulouse, il s'y lia avec 
un Polonais, M. Chlewaski, qui partageait ses 
goûts littéraires. Courier n'était pas ennemi du 
monde et des plaisirs; on était en 1796: il y avait 
comme une réaction de bals et de fêtes pour tous 
ceux qui en avaient été priv;^ durant les tem- 
pêtes de la révolution. Courier reprit un maître 
de danse ; cette fois il se montra asscK habile 
dans l'art de Terpsichore pour avoir des élèves 
parmi les Toulousaines ; et tel (ht son succès au- 
près d'uue de ces dames, qu'un matin de décembre 
fl loi fallut quitter précipitamment la ville, sans 
pouvoir proidre congé de son ami le Polonais. 
Il fiut bien que la dïuise ou l'esprit de Courier 
ait causé ce succès si compromettant, car le 
portrait qu'un de ses camarades d'alors fait de lui 
n'a rien de trop séduisant : « Il était grand, mince 
et maigre, dit cet ami; sa bouche était largement 
fendue, ses lèvres grosses et le visage marqué de 
petite vérole. » Cependant il aimait une danseuse 
appelée Simonette, et sans doute qu'il écrivait 
ce nom en grec sur son calepin, comme il faisait 
pour ses dépenses. Exilé de Toulouse, il alla 
trouver sa mère à La Véronique; puis il vint à 
Paris, d'où, au printemps de 1798, il se rendit 
en Bretagne, à l'armée dite d'Angleterre. Il {par- 
courut les côtes du nord, et vint séjourner à 
Rennes, où il ébaucha son Éloge d'Hélène. Ses 
loisirs ne furent pas de longue durée : de Paris, 
où U était en novembre, il dut se rendre à Milan, 
et de là à Rome. 

n semble que cette terre des grands souvenirs 
qui vit naître tant etde si brillants écrivains ait fait 
jaillir l'inspiration du jeune officier, car dès lors 
ses lettres porteront ce cachet de verve rapide, 
de fine observation, encadrée dans un style tout 
français, qui en feront comme le germe du talent 
du futur pamphlétaire. « Je pars demain en même 
temps que cette lettre, écrivait-il de Lyon à 
M. Chlevraski (4 décembre 1798) , et peut-être 
quand vous la lirez , sublinU fetiam sidéra 
vertice, tandis que Juppiter hibernas cana 
nive conspuet Alpes , c'est-à-dire que je grim- 
perai sur le mont Cenis. » En même temps il pro- 
mettait de tenir son ami au courant de ce qu'il 
verrait : « Lectures, voyages, spectacles, bals, 
auteurs, femmes, Paris, Lyon, les Alpes, l'Italie, 
voilà l'Odyssée que je vous garde. » Courier ne 
réalisa qu'en partie ce brillant programme. Sa 
lettre datée de Rome 8 janvier 1799 est assez 
connue; c'est une description vive, éloquente des 
malheurs qui pesaient alors sur la Péninsule. 
R On ne saurait nier, dit un des biographes de 
Courier, Armand Carrel , que ce ne 1ht là l'état 
de ntalie après le premier départ de Bonaparte, 
et que les phis honteux désordres, le plus effréné 
piUage n'y déshonorassent avec impunité la do- 
mination française. La guerre qui s'était déclarée 
entre les commissaires du gouvernement et les 
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commandants militaires afait rendu toute disci- 
pline, toute administration régulière impossible, 
et il n'y avait si bas agent qui ne se crût autorisé 
à imiter Bonaparte faisant payer enchefs-d'cBuvre 
la rançon des villes d'Italie. » — « AUez, s'écrie Cou- 
rier à ce spectacle, nous yengeons bien l'univers 
vaincu I les monuments de Rome ne sont goèrt 
mieux traités que le peuple. La ooloone TrtjaM 
est cependant à peu près telle que vous l'avez 
vue, et nos curieux, qui n'estimait que ce qu'on 
peut emporter et vendre, n'y font heureusement 
aucune aittention. D*aillairs, les bas-reliefedont 
elle est ornée sont hors de la portée du sabre, 
et pourront, par conséquent, être conservés. Il 
n'en est pas de même des soilptnres de la villa 
Borghèse et de la villa Pamphili, qui présentent 
de tons côtés cEes figures semblables au Déiphobe 
de Virgile. Je pleure encore un joli Hermès enfant 
que j'avais vu dans son entier, v^ et encapu- 
chonné d'une peau de lien , et portant sur son 
épaule une petite massue. C'était, comme vous 
voyez, un Cupidon dérobant les armes d'Hercule, 
morceau d'un travail exquis, et grec si je ne me 
trompe. H n'en reste que la base, sur laquelle 
i'ai écrit avec un crayon : Lugete^ Vénères 
Cupidinesque, et les morceaux dispersés , qui 
feraient mourir de douleur Mengs et Winckel- 
raann, s'ils avaient eu le malheur de vivre assez 
longtemps pour voir ce spectacle. Des soldats 
qui sont entrés dans la bibliothèque du Vatican 
ont détruit, entre autres raretés, le fameux Té- 
rence du Bembo, manuscrit des plus estimés, 
pour avoir quelques dorures dont il était orné. 
Vénus de la villa Borghèse a été blessée à la 
main par quelque descendant de Dioroède, et 
l'Hermaphrodite ( immane nefo» ) a un pied 
brisé. » Quelle grAce daus cell lignes, que l'oneroi- 
rait détachées d'un chef-d'cBovre de l'antiquité! 
Ce guerrier lettré à la manière des anciens se 
distingua au siège de Civita-Veocfaia; après quoi 
il revint se livrer à ses recherches studieuses 
dans la bibliothèque du Vatican. Le 29 septembre 
1 799, les Français ayant été obligés, après quatre 
mois de lutte , de se retirer au palais Saint- 
Ange et de laisser les Napolitams prendre posses- 
sion de la ville étemelle , Courier s'oublia à la bi- 
bliothèque et n'en sortit qu'à la nuit ; reconnu à la 
lumière d'une lampe allumée devant une madone, 
il entendit crier sur lui an giacoobinoy en même 
temps qu'on lui tirait un coup de fusil , qui ne 
l'atteignit pas ; ce fût une vieille femme qui fut 
frappée, et Courier put gagner son logis, chez le 
seigneurChiaramonte, son généreux hôte, qui le 
fit monter dans sa propre voiture et le conduisit 
au château Sahl^Ange. Ramené avec l'armée à 
Marseille, Courier se rendit à Paris , dont le sé- 
jour était nécessaire au rétabUssemcnt de sa 
santé, altérée par un violent crachement de sang. 
Malade pendant quatre mois, il reçut les soins 
du docteur Bosquillon , qui était aussi un hellé- 
niste distingué. C'est par oe médecin que Cou- 
rier fit connaissance avec Clavier. A peine réta- 



bli, il fut employé à l'artiUerie de Paris, es profita 
de ses loisirs pour reprendre ses études sur Ci- 
oéron, dont il traduisit les Philippigues, Une 
rechute lui fit obtenir un congé, cpi'il aUa passer 
auprèsdesa mère, dont il eut la douleur de fermer 
les yeux. Il ne fit que rwenir par Paris, d'où il 
alla retrouver, en 1801, son régiment en garnison 
à Strasbourg. Courier y passa son temps en 
érudit bien plus qu'en artillenr. V Athénée de 
Schweighasuser lui fournit l'occasion d'un tra- 
vail sur cet historien. « A propos de V Athénée, 
écrit-il à Clavier ( a mai 1802 ), savez-vous que 
je me suis obargé, moi, d'en rendre compte dans 
le journal de M. MiUin ? Je travaille maintenant 
à cela par oocasioB; je donnerai des conjectures, 
explicitions et eorrections de certains passages 
qui n'ont été entendus ni de M. Schweighssuser, 
mmème deCasaubon, tout Casaubon qu'il est » 
L'article parut en effet dans le Magoêin enqf- 
elopédique ( cahier de fructidor an x ( 1802, t. Il), 
et (ht remarqué. Mais dès cette époque Courier 
parut prédestiné aux maculations de manus- 
crits : par une maladresse de savant, en faisant 
ses reÀercfaes , il répandit sur un magnifique 
exemplaire d'Athénée un encrier qu'il avait pris 
pour une poudrière, 

IgooMeoda 4|iild«in, Mirent il Ignotcere.... 
Mais les bibliothécaires pardonnent peu, on 
le verra plus tard. Rappelé à La Véronique pai 
ses intérêts, il s'y occupa de nouveaux travaux 
d'érudition, parmi lesquels le Hécit du voyage 
entrepris par Ménélas pour aller à Troie re- 
demander Hélène , ouvrage laissé inachevé ; il 
retoucha aussi VÉlo^ de cette célèbre fugitive , 
dédié à k princesse de Salm-Dik, rt le fit im- 
primera la fin de mars 1803. Après deux mois 
de s^oor è Douai, H dut au crédit des généraux 
Duroc et Marmont sa nomination au grade de 
chef d'escadron du T^ régiment d'artillerie, 
le 27 octobre 1803. Envoyé à Phiisance, il y 
ftat appelé tout d'abord à voter sur la question de 
l'empire. On se rqipeile la lettre qu'il écrivit 
à ce sujet ( 2 mai 1804 ) ; bien qu'elle ait dû 
être retouchée , elle annonce l'auteur du Simple 
IHscowrs sur Chmmbord. Cependant Courier 
reçut la croix d'Honneur des mains mêmes du 
maréchal Jourdui. H se distingua ensuite dans 
la campagne destinée à punir les Napolitains de 
la violation de la neutralité, et à laquelle il prit 
part sur sa demande. Il se trouva an combat de 
Garopo-Tenese, qui vit la défuto de l'armée na- 
politame par le général Reynittr, suivie de l'occu- 
pation de Cosenza et de l'entrée des troupes 
françaises dans Reggio, le 29 mars 1806. 

Courier ne manqua pas d'écrire ses impres- 
sions. « Voilà, ce me semUe, dit-il (16 avril 
1808) , un royaume assez lestement conquis, et 
vous devez être contente de nous ( c'est à une 
dame quil écrit). Mais moi , je ne suis pas sa- 
tisfait. Toute l'Italie n'est rien pour moi, si je 
n'y joins la Sicile. Ce que j'en dis est pour sou- 
tenir mon caractère de conquérant; car, entre 
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noQâ, je me aouck) peu que 1« Sicile paye ses 
taxes à Joseph ou à Ferdinand; là-dessus j*eib> 
trerais facilàneot en composition , pour?» qu'il 
me fût permis de la parcourir à mon aise. Mais 
en être si près et n*y pas pouToir mettre le pied» 
n'est-ce pas pour enrager? Noos la voyons en 
Térité comme des 'Difleries tous Toyex le fan<* 
bourg Saint«Gerroain... Croyet-Toos que ce peu 
d'eau salée nous arrête? 8*11 ne nous fallait que 
da Tent, noos ferions comme Agaroemuon , 
nous sacritoions une fille : Dieu merci, nonsen 
ayons de reste. Mais pas une seule barque , et 
ToOà rembarras. » Chargé par le général Rey- 
nier, qui Toulatt armer les côtes ftàaat face à la 
Sicile, d'aller prendre à Tarente l'artUerie né- 
cessaire, Courier se mit en rootel ■ 21 ayril ; une 
tempête, des obstacles sans nombre l'arrêtèrent 
d'abord dans cette miSBion. n parvint à eipé^ 
dler de Tkrente plusieurs bêtimeats chargés d'ar* 
tillerie; jugeant sa roissloo fiole, 11 s'embarqua 
dans la nuit du 10 au 1 1 juin avec le capitaine 
Monval et deux caoenniers sut une polaque char- 
gée dedouie pièces de canon et d'autant d*affttts. 
Au point du jour, la polaque Ait attaquée par un 
brick anglais : Courier et «es hommes n'eurent 
que le temps de se jeter dans la chaloupe et 
de ftiir. Us abordèrent à Tembouchure du Crati, 
près de l'anciame Sybaris. Mais d'un danger ils 
tombèrent dans un autre : une bande de Cala* 
brais les assaillirent, les dépooillèrrat , et se 
disposèrent à le* fiisiHer. La compassion du 
syndic deCorigliano, qui survint au même mo* 
ment, les sauva. H feignit de partager la rage des 
bandits, et fit conduire les Français dans un ca* 
chot, sous prétexte de les envoyer ensuite à la 
ville pour y être livrés à la vengeance du peuple. 
11 ne voulait que gagner du temps i la nuit 
suivante II les fit évader. Courier revint alors 
vers le général Reynitr. 11 se disposait à rem- 
plir une nouvelle mission, quand les Anglais 
débarquèrent à Maida, dans le golfe de Sainte- 
Euphémie, et l'en empêchèrent. Détaché alors 
de divers cAlés contre les insurgés , Courier 
en défit une bande près Cosensa , et s'avança 
jusqu'à Sdgliano. Entre cette ville et la Man* 
tea, il faillit de nouveau tomber entre les 
mains des brigands : Il en fot quitte pour la 
perte de son porte-manteau. « Je ne regrette 
que mon Homère, se prend-Il à dire, et pour 
le ravoir je domierais la seule chemise qui me 
reste. » H ne disait que trop vrai. Sa lettre du 
10 septembre 1806 accuse réception au général 
Mossel de cet objet de première nécessité. « J'ai 
reçu , dK^il, mon général, la chemise dont voos 
me lûtes présent; Dien vous la rende, mon gé- 
néral, en ce monde on dans l'autre. » Ainsi, 
pour être souvent victorieux , les Français n'é- 
taient pas toujours couverts. Courier a peud'es> 
time , et il le prouvera encore phis tard , pour 
toutes ces scènes de guerre et de carnage qui 
remplissent la vie des grands capitaines: «Pour 
mol, lit-on dans sa lettre à Sainte-Croix ( 12 sep- 



tembre 1806), m'est avis que cet enchaînement 
de sottises et d'atrocités qu'on appelle histoire ne 
mérite guère l'attention d'un homme sensé. Plu- 
tarque, avec 

L'air dliomaM lage 
Bt Mtte large barbe au roUlea du vlMge, 

me fiyt pitié de noos venir prôner tous ces don- 
neurs de batailles, dont le mérite est d'avoir jomt 
leurs noms aux événements qu'amenait le cours 
des choses. » Revenu à Naples, il y séjourna 
deux mois, an bout desquels il fut envoyée Foggia 
pour y veillera une levée de chevaux et de mu- 
lets. Pendant ce court s^our dans la cairitale du 
royaume, il avait repris ses études, ses relations 
littéraires, et ftdt conpaissanoe avec le marquis 
Taoconi , qui mit à sa disposition une riche bi- 
hUothèque. C'est vers cette époque que viennent 
se placer les démêlés de Courier avec le général 
Dedon, à l'occasion desquels il avait été mis 
aux arrêts. 11 demandait qu'on les levÀt et le fit 
passer à une autre armée, n moyennant quoi , 
écrit-il, je me dédis de tout ce que j'ai dit et écrit 
au général Dedon. Je ne plaisante point -. je si- 
gnerai qu'il est brave, qu'il l'a fait voir à Gaète, 
et que ceux qui disent le contraire en ont menti» 
moi le premier ; undéroenii de plus à l'armée, que 
voulez-vous de plus , mon ookmel ?»( Lettré du 
27 juin 1807). En attendant l'effet de sa de- 
mande, Courier travailla à la traduction des traités 
de Xénophon sur le commandement de la cava- 
lerie et l'équitatioa. Il appliquait lui-même les 
préceptes du maître, sur son cheval bridé, 
équipé à la grecque, et non ferré, n le m<Hitait 
sans éCriers et courait ainsi sur les dalles de 
Naples. 

Toujours trop disposé à faire le contraire de ce 
qu'on lui demandait, et ayant reçu l'ordre de 
quitter l'armée et d'aller joindre son régiment à 
Vérone, Courier «'enferma dcox mois à Résina, 
près de Portici ; et pourquoi ? Pour y terminer sa 
traduction. H revint ensuite à Rome , où il re- 
trouva d'anciens amiA. A Florence il visita le 
savant M. AkerUad; arrivé enfin à Vérone, 
sh mois plus tard qu'il ne fallait, il fut just^ 
ment mis aux arrêts, avec retenue d'une partie 
de ses appointements. Après une inutile de- 
mande de congé pour aller en France veiller à 
ses intérêts en souffrance , il donna , le 15 mars 
1809, sa démission, qui fut acceptée; un mois 
ptastard il était^à Paris. 

Un fâcheux concours dedrconstanoes etun ca- 
ractère difficile, frondeur, source d'une partie de 
sentaient et peut-être aussi cause de sa triste fin, 
laissa Courier dans les rangs inférieurs de l'ar- 
mée et en quelque sorte étranger à l'atmosphère 
de gloh*e que respirait alors la France. Malheu- 
reusement il ne vit que le côté par où , comme 
toutes choses, cette époque extraordinaire 
prêtait le flanc à la critique de l'histoire. Après 
quelques (H)fais donnés aux affaires domestiques, 
les travaux d'érudition reprirent leur cours, et 
Courier s'occupa de faire imprimer les deux 
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traités de Xénophon. Soudain il eut comme 
un remords de laisser tant de gloire se mois- 
sonner sans loi : il demanda et obtint, le 7 mai 
1809, Tordre de se rendre en Allemagne. 
Cette fois encore il fit un détour, se rendit à 
Luynes, ayant d'aller à Strasbourg; enfin, de 
Vienne, où U arriva le 15 juin, il rejoignit le 
quatrième corps d'armée dans TUe de Lobau, où 
il ftit employé aux batteries destinées à protéger 
le passage du Danube. Le spectacle qu'il eut 
alors sons les yeux n'était pas de nature à le ré- 
ooocilier avec la guerre. « H n'avait jamais vu, 
dit Armand Carrel , les hommes noyés par mil- 
liers , les généraux tués par cinquantaine, les ré- 
giments entiers disparaissant sous la mitraille, 
les tas de morts ou de blessés serrant de rem- 
part ou de tours aux combattants, l'artillerie, la 
cavalerie roulant , galopant snr un lit de débris 
humains, et quatre cents pièces de canon faisant 
pendant deux jours et deux nuits l'accompa- 
gnement non interrompu de pareflles scènes. Or, 
il y eut de tout cela pendant les quarante-huit 
heures que Courier passa dans la oàèbre et trop 
désastreuse lie de Lobau. » Courier tomba d'é- 
puisement sur le champ de bataille, et fut trans- 
porté sans connaissance à Tienne. 11 quitta cette 
-ville , comme il avait quitté Paris , sans permis- 
sion, sans ordre, se croyant libre, à cause de 
l'inaccompiissement des dernières formalités de 
sa réintégration. De Strasbourg , où il revint un 
mois après son départ de cette ville, il se rendit 
en Subise, et il écrivait de Zurich le 25 juin 1809 : 
n J'ai dû vous marquer, si tant est que je vous aie 
écrit de Milan , comme arrivé là je quittai sage- 
ment mon vilain métier. Mais à Paris un ha- 
sard, la rencontre d'un homme que je croyais 
mon ami. 

Et Je pense 
Quelque diable anul me poussant. 

je partis pour l'armée d'Allemagne, dans le des- 
sein extravagant de reprendre du service. La 
fortune m'a mieux traité que je ne méritais, et 
tout près d'être lié au banc m'a retiré de cette 
galère. » Cette vie de labeurs et de fatigues ne se 
présenta plus dès lors à son esprit qu'à travers 
les teintes du souvenir. 

Rendu à la vie civile et se trouvant à Luoeme, 
Il fait, c'est lui-même qui le raconte (Lettre du 
25 août 1809) trois parts de son temps : l'une 
pour manger et dormir, l'autre pour le bain 
et la promenade, la troisième pour ses vieilles 
études. Kn se baignant tous les jours dans 
le lac , il est devenu le héros d'une de ces 
aventures qu'il sait si bien raconter et que 
M. Sainte-Beuve appelle avec raison de « pe- 
tites scènes parlantes, achevées, faites pour 
être ciselées sur une coupe antique, sur une de 
ces coupes que Théocrite proposait en prix à ses 
bergers ». Courier est donc rencontré un jour de 
bain/ et, suivant son expression , dans le cos- 
tume d'Adam avant le péché, au milieu de 
vingt Lucemoises effarées ou rieuses; «cesdames. 



ajoute-t-il, se sanvèreot où eOes purent, et moi 
je m'enfuis sous les ondes, comme les gre- 
nouilles de La Fontaine. Je fus pria* les nymphes 
de me cacher dans leurs grottes profondes , mais 
en vain. Il me fallut bientôt remettre le nez hors 
de l'eau ; bref les Lucemoises me connaissent, et 
c'est peut-être ce qui m'empêchede leur faire ma 
cour. » Cependant il revient à ce qui l'occupe 
toujours : ses études aimées; il corrige on Plu- 
tarque, et au jugement d^ cité sur cet écrivain 
il lûoute une piquante mais trop rigoureuse ap- 
préciation : « C'est un plaisant historien, dit-il , 
et bien peu connu de ceux qui ne le lisent pas en 
sa langue; son mérite est tout dans le style. Il 
se rooqne des faits, et n'en prend que ce qui lui 
platt, n'ayant sood que de paraître habile écrivain, 
n ferait gagner à Pompée la bataille de Pharsale, 
si cela pouvait arrondir tant soit peu sa phrase. » 
DeLuceme, qu'il quitta le 27 septembre 1809, 
Courier se rendit à Altorf , franchit à pied le 
Saint-Gothard , et passant par BeUinzona et Lu- 
gano, il arriva à Milan le 3 octobre ; le 12 il en- 
voyait à M. et M^Thomassin à Strasboui^une 
johe idylle, où il joue lui-même un rêle comme eût 
fidt un berger de Virgileou de Théocrite. L'héroine 
est unejeune fille qui cueillait des petits pois dans 
un champ, et avec laquelle il est obligé de con- 
verser par signes, n'entendant pas la langue du 
pays (la scène est aux bords du lac de Luceme). 
« Comme en Italie, dit-il , où beaucoup d'aA 
foires se traitent par signes , j'avais acquis quel- 
que habitude de cette façon de s'exprimer; je 
réussis à lui faire comprendre que je la trouvais 
belle. » Nousnesuivrons pas Courier dans le dé- 
veloppement de cette historiette, racontée en 
quelques lignes ; il suffit de dire que tout y est na- 
turel, fraîcheur et shnplidté, et qu'il savait être 
gracieux, comme plus tard il sut être incisif. 
Courier quitta Milan le 27 octobre , et arriva à 
Florence le 4 novembre. 

A partir de ce moment, sa vie n'appartient 
plus qu'à l'érudition, que l'on verra se trans- 
former dans le talent d'écrivain politique que sa 
correspondance tût pressentir. A peine arrivé 
à Florence , il va examiner soigneusement à la 
bibliothèque de San-Lorenzo un manuscrit de 
Longus, Daphnis etCMoé, qu'il n'avait eu que le 
temps de feuilleter l'année précédente. H le trouva 
complet , en copia dix pages environ du premier 
livre , qu'il savait n'exister dans aucune édition, 
dans aucun manuscrit. Mais voici que la fatale 
maladresse dont il avait déjà donné une preuve 
à Strasbourg , à l'occasion d'Athénée, amène 
presque une catastrophe. Il tacha d'encre une 
des pages du morceau inédit et couvrit ainsi une 
vingtaine de mots. Grande colère du signor del 
Furia, bibliothécaire, plus furieux peut-être de 
ee qu'il n'avait pas prévenu la découverte de 
Courier, que de l'accident même dont l'auteur se 
reconnut coupable^ comme cela résulte du certi- 
ficat suivant , écrit de la main de Courier, et qui 
se voit encore aujourd'hui avec le manuscrit 
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cette pièce est ainsi conçue : « Ce morceau de 
papier, posé par mégarde dans le manuscrit pour 
servir de marque, s*est trouvé taché d'encre : 
la faute en est tout à moi , qui ai fait cette 
étourderie; en foi de quoi j*ai signé : Courier 
Florence, le 10 novembre 1809. » Cette affaire ne 
s'arrêta cependant pas là; on supposa k Courier, 
des intentions coupables. U y eut des plaintes , 
des récriminations , et l'orage allait grossissant. 
Courier prit alors la plume, et écrivit ( février 
1810) la Lettre à M, Renotiard, qui se trouvait 
à Florence lors de l'événement 

Courier rassure M. Beoooard sur les suites de 
cette fâcheuse afEûre : « Je ne soullrirai pas, 
lui disai^U, qu'on vous pende pour moi, et je 
suis toujours prêt à crier : Me^ me, adsum qui 
feci. Je déclarerai quand vous voudrez que moi 
tout seul j'ai fait U fatcUe tache , et que je n'ai 
point eu de complices. » Sa lettre à M. Firmin 
Didot (3 mars 1812) Csit voir la juste fierté que 
lui donnait sa découverte. « Vous ne serez pas 
fâché, je crois , de savoir qu'il existe un Longus 
complet , et ma traduction, toute sèche et servile 
qu'elle étiy vous donnera une idée de ce qui 
manque dans les imprimés. Je pars pour Rome, 
où je Terrai d'autres manuscrits de Longus. En 
les comparant avec la copie que j'emporte de 
cdui-ei , j'anrai un texte qui peut-être ne sera 
pas indigne de vos presses. Vous pourriez même 
lui faire encore plus d'honneur, si l'envie vous 
prend d'animer de quelques couleurs ces*traits 
que j'ai calqués surl'orighialO). » Cette édition 
de Longus, traversée par toutes ces tempêtes, 
arriva cependant à bon port Courier fit impri- 
mer et tirer son œuvre à cinquante exemplaires, 
qui fbrent offerts aux plus renommés hellénistes 
de France , dltalie et d'Allemagne. « J'ai reçu 
votre précieux cadeau , lui écrivait à cette occa- 
sion M. Bdssonade (9 avril 1810.) , et je ne puis 
assez vous en remercier. J'ai tout de suite cher- 
ché la lacune, et j'ai été ravi en lisant cet agréable 
supplément , dont la littérature vous doit la dé- 
couverte, et que vous avez traduit d'un style si 
élégant » 

L'autorité crut devoir se mêler de cette guerre 
de bibliophiles; le ministre de l'intérieur fit sai- 
sir à Florence les vingt-sept exemplaires res- 
tant de la traduction imprimée chez Piatti. On 
fut même sur le point de sévir contre Courier 
lui-même. « Ah, mon cher ami! raoonte-t-il 
dans sa lettre datée de Tivoli ( 12 septembre 
1810) , j'ai deux mmistres à mes trousses , dont 
l'un veut me faire fusiller, comme déserteur; 
l'autre veut que je sois pendu pour avoir volé 
du grec. » En vain se défend-il sur les deux chefs ; 
ses accusateurs ne veulent entendre à rien : 
« ils me répliquent, continue Courier, l'un : Vous 
êtes soldat, car il y a un an vous vous enivrâtes 

(1) « J'ai eo bleo peu le plalstr de voir Bondeur votre 
flU ( M. Ambrolac \ ^)oaUlt Coorter, et penoooe cepen- 
dant ne m'IntéreMe davantage. Toute la Grèce en parie 
et fonde sur lui de grandes espéraaeei. » 



dans l'Ile de Lobau avec L.... et tels garnements 
qui vous appelaient camarade; vous suiviez 
l'empereur à cheval : ainsi vous serez fUsillé ; 
— l'autre : Vous serez pendu, car vous avez sali 
une page de grec, pour faire pièce à quelques 
pédants qui ne savent ni le grec ni aucune 
langue. Là-dessus je me lamente, et je dis : Se- 
rai-je donc fusillé pour avoir bu un coup à la 
santé de l'empereur? Faudra-t-il donc que je 
sois pendu pour un pAté d'encre? » Cette affaire 
occupa presque toute l'année 1810. 

Le 15 mai 1811, Courier partit pour Naples; 
il revint ensuite près de Rome , à Albano, puis 
à Frascati et à Rocca di Papa. 11 retourna à 
Naples en février 1812; c'est à cette époque qu*ll 
eut avec la comtesse d'Albany et avec le peintre 
Fabre , sur le mérite comparé des artistes et des 
guerriers , une conversation dont la conclusion, 
amenée dans la (brme socratique, n'est pas pré- 
cisément à l'avantage des derniers. Revenu à Pa- 
ris le 3 juillet 1812, Courier, qui voyageait sans 
passeport, parce qu'il ne savait se pUer à aucune 
formalité, fut arrêté à Blois, et passa quatre jours 
en prison. Cétait l'époque de la conspiration du 
général Malet. Il fut rendu à la liberté, grâce 
au préfet de police Real, auquel il envoya, à 
titre de remerciement , un exemplaire de Lon- 
gus. Il passa à Paris l'hiver et le printemps de 
1813, entre l'étude et le jeu de paume, qu'il ai- 
mait Au mois de juiUet, U s'étabUt à Saint-Prix, 
dans la vallée de Montmorency, pour y mettre 
la dernière main à une nouvelle édition de la tra- 
duction de Daphnis et CMoé. Bien qu'elle porte 
le nom d'Amyot , elle est supérieure à celle du 
traducteur de Plutarque; elle est surtout plus 
exacte et plus gracieuse. Vivement affecté des 
désastres de 1814 , Courier se disposait à quitter 
Paris, lorsqu'il fut rapproché de la famille Cla- 
vier, dont le chef correspondait avec lui. Com- 
battu entre l'amour et la crainte de perdre sa li- 
berté, ce fut, on le pense bien, au premier de 
ces sentiments qu'il céda. Le 12 mai 1814 il 
épousa M"* Clavier : elle avait dix-huit ans , il 
en avait quarante-deux. Son caractère indépen- 
dant eut quelque peine à se faire à cette position 
nouvelle; et d'abord il se laissa aller à ses habi- 
tudes, et se mit en hostilité avec la discipline 
conjugale comme il avait fait avec la discipline 
militaire. Un beau jour il s'en va en Touraine, 
en revient pour aller sur les côtes de Normandie, 
où il passe son temps comme si rien de nouveau 
n'avait marqué dans sa vie ; déjà il est sur le 
point de s'embarquer pour le Portugal , quand 
enfin il se souvient de sa femme, qui l'appelle; 
il retourne alors à Paris, où il finit par s'accli- 
mater à la vie matrimoniale. 

Pendant la première Restauration, Courier se 
tint à l'écart, et même il donna « en plein dans 
la charte, » selon sa propre expression. Son rôle 
ne commence qu'à la seconde Restauration. D'a- 
bord agréé par les ultra-royalistes, il fut bientôt 
en butte à leur aniroadversion, à caiisede ses idées 
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ooDstitntioiraelles. Pour en finir de ces penéeii- 
tions, il revint travailler à Paris, à sa tradne- 
tion de VAne de Ludus de Patras, non sans 
avoir consigné dans ses lettres à sa femme les 
ridicules du parti restauré. 

On pent fixer au mois de novembre 1816 Té- 
poquc de l'entrée de Courier dans cette carrière 
du pamphlétaire qu'il ne devra plus quitter dé- 
sormais, n débuta par la Pétition aux deux 
chambres , qui commence par ces mots : « Mes- 
sieurs, je sois Tourangeau, j'habite Luynes. » 
Puis, dans cet écrit de six pa^es , Courier ftdt, 
en termes rapides, le saisissant tableau dce 
réactions royalistes : « 11 y a en un an environ à 
la Saint-Martin , dit-il , qu'on commença chez 
nous à parler de bons sujets et de mauvais su- 
jets. » On ne pouvait ouvrir la polémique arec 
plus de finesse ; le reste est sur ce ton. La sen- 
sation produite par cette brochure fut des plus 
vives. M. Decazes, alors mmistre de la police, 
voulut s'en faire une arme contre les royalistes 
extrêmes, et tenta, mais vainement, de s'attacher 
Courier. Celui-ci , engagé dans tes tracasseries 
intéressées que lui suscitaient quelques gens du 
|)ays , jugea utile de se montrer dans les salons 
du ministre, et ne reparut plus ; mais cela suffit 
pour le faire redouter des autorités locales , qui , 
selon lui, toléraient et même soutenaient les 
empiétements de ses voisins. La mort de M. Cla- 
vier survint à cette époque. Conrier se laissa 
déterminer alors à fah« des démarches pour en- 
trer à l'Institut . On sait qu'il échoua, et que ce 
fut l'occasion de sa lettre A Messieurs de PA- 
cadémie des Inscriptions et Belles- Lettres , 
datée de 1820. Elle était assurément à la hau- 
teur de son talent; mais si cette Académie « n*est 
bonne , comme le dit Courier, qu'à remplir le 
programme de sa fondation , c'cst-è-dlre à com- 
poser des devises aux tapisseries du roi et, en un 
besoin , aux bonbons de la reine » , pourquoi 
en voulait-il être? On ne manqua pas de signaler 
cette inconséquence, qui retournait contre lui. 
D'antres traits, plus virulents, se font remarquer 
dans cette lettre, et n'en sont , H font le recon- 
naître , que plus déplacés , quel que soit le mé- 
rite de la forme. 

Vers la même époque, Courier adressa au jour- 
nal le Censeur , juillet 1819-avril 1820, une suite 
de lettres qui développaient sa pensée politique. H 
reconnaît le progrès accompU , fronde les abus, 
et veut le moins de gouvernement possible ; toute 
cette théorie, il l'expose avec une bourgeoise bon- 
homie et en peu de mots. Il faudrait trop dter 
si l'on voulait donner nue idée exacte de tout 
le talent, de tout le mouvement déployé dans 
ces écrits polémiques. H est des passages qui 
sont dans toutes les mémoires ; tel est celui où 
il conseille aux orateurs de l'opposition de re- 
courir un peu plus souvent à la figure de rhéto- 
rique appelée l'apostrophe. « C'est, comme vous 
savez, dit-il, une figure au moyen de laquelle 
on a trouvé le secret de parler aux gens qui ne 



sont piM là , de lier conversation av«c tonte la nar 
ture , interroger les morts et les vivants t Ou ma 
tous en MaratMnif etc., s'écrie Démosthène en 
foreur. Cet otf mo tous est d'une grande force, 
etFoyl'eât pu traduire ainsi : <« Non, parlesmorti 
de Waterloo qui tombèrent avec la patrie ; non , 
par les blessés d'Austeriitz et de Marengo , non 

jamais de tels misérables >» 

Dans les premiers mois de 1831 , Courier pu- 
bUa le Simple Discours à l'occasion du projet de 
donner Chambord an duc de Bordeaux. Cette 
brochure eut un double succès, celui du talent 
reconnu et applaudi et celui de la publicité que 
donnait alors un procès politique. Le Himple 
Discours est peut-être de tous les écrits de Cou- 
rier celui où, à force de bon sens, la pensée s'âèvc 
le plus iiaut «t Si nous avions de l'argent à n'en 
savoir que faire, dit l'éloquent pamphlétaire, 
toutes nos dettes payées, nos chemins réparés, 
nos pauvres soulagés , notre église d'abord (car 
Dieu passe avant tout) pavée, recouverte et vi- 
trée, s'il nous restait quelque somme à pouvoir 
dépenser hors de cette commune, je crois, mes 
amis, qu'il faudrait contribner, avec nos voisins, 
à refaire le pont de Saint-AYertin, qui, nous abré- 
geant d'une grande lieue le transport dld à Tours, 
par le prompt débit de nos denrées, augnoente- 
rait le prix et le produit des terres dans tous les 
environs ; c'est là , je crois , le meilleur emploi à 
faire de notre superflu , lorsque nous en aurons. 
Mais d'acheter Chambord pour le duc de Bor- 
deaux , je n'en suis pas d'avis , et ne le voudrais 
pas, quand nous aurions de quoi , l'afihire étant, 
selon moi , mauvaise pour Ini , pour nous et pour 
Chambord. Vous l'allez comprendre, j'espère, 
si vons m'écoutez ; il est fôte , eft nous avons le 
temps de causer. » Ainsi débute cet écrit ; puis, 
l'histoire à la main , Courier développe la Ûièse 
que tous ces apanages n'ont guère d'effet que 
d'enrichir les courtisans et d'encourager les mau- 
vaises passions trop fréquentes à la cour.. « Ima- 
ginez, dit-il, ce quec'estque la cour.. . il n'y a ici ni 
femmes ni enftots : écoutez : la cour est un lieu 
lionnête si l'on veut , cependant bien étrange. 
De celle d'aujourd'hui j'en sais peu de nouvelles ; 
mais je connais, et qui ne connaît, celle du 
grand Louis XTV , le modèle de toutes, la cour 
par excellence, dont il nous reste tant de mémoi- 
res... » Puis il rapporte ce que l'histoire nous 
a si fidèlement transmis. Dans l'intervalle de la 
publication du Simple Discours au procèt, Cou- 
rier, revenuà LaChavonnlère, travaillait à sa tra- 
duction du troisième livre d'Hérodote et à la 
préface. Le tribunal ne loi fiit pas favorable : il 
le condamna à deux mois de prison et 200 H'ancs 
d'amende. La brochure dans laquelle fl rend 
compte dn procès est à elle seule un excellent 
pamphlet, et le plaidoyer qui le termine est un 
morceau achevé j Courier fit comme Cicéron par- 
lant pour Milon : sa harangue écrite fut meilleure 
que ses explications orales, empêchées par Témo- 
tion. n subit sa pefaieà Sahite-Pélagie, où il cou- 
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nut Bérasgef , qui D*élait pas eoeôre à l'apogée de 
sa célébrité; aussi rappelle-t«il stmplemeot : 
u rhomme qui fait de jolies chauBODS ». Un ooo- 
veau procès attendait Courier à sa sortie de pri- 
son ; il s'agissait de la Pétition pour des villa- 
geoit qu'on empêche de danser. Celui qui y 
portait obstacle était on jeune curé éleré au sé- 
minaire de Tours par un frèra Picpus. « Dieu 
nous lirre au Picpus , dit le pétitionnaire ; que ta 
▼okmté soit faite, Seigneur, en toute chose; mais 
qui l'eût dit à Ansterlitz? » Au sèle outré de ce 
jeune prêtre, Courier oppose comme contraste 
un bon curé, plus tolérant, qui n s'était fait une 
famille de tous ses paroissiens , partageant leurs 
joies , leurs chagrins, leurs peines comme leurs 
amusements, où de fdit on n eut su que repren- 
dre ; Toyant très-volontiers danser filles et gar- 
çons, et principalement sur la place, car il l'ap- 
prouvait là bien plus qu'en quelque autre lieu que 
ce fllit, et disant que le mal rarement se fait en 
public. » On serait tenté de tout reproduire, tant 
il y a de bon sens et de vérité exprimés dans le 
style le plus mesuré et le plus irréprochable. 
L'auteur de la pétition ne fit que réprimandé ; 
mais, voyant qu'il ne pouvait plus, comme il le 
disait, causer légalement avec le gouvernement, 
il recourut à la presse dandastins. Ainsi paru* 
rentde 1823 à 1834 , la jPremi^e et la Deuxièw^ 
Réponse aux anonymes. Dans une de ces let- 
tres, datée de Véreta, il est question d'un pro- 
cureur du roi qui a accusé Courier de cynisme : 
« Saitril bien ce que c'est, repond le pamphlé- 
taire, et entend-il le greeP Cynos signifie chien; 
cynisme , acte de chien. M'insulter en grec , moi , 
lielléniste juré! j'en veux avoir raison. Lui ren- 
dant grec pour grec, si je l'accusais d'onams, 
que répondrait-il ? Mot. Il serait étonné. * 

Le Livret de PauUI/mis , la GazeHe du 
Village^ où se retrouve toujours le même talent 
naturel et sensé , précédèrent de peu de temps 
le Pamplet des Pamphlets, appelé léchant du 
cygne par Armand Carrel , an jugement duquel, 
et il s'y entendait , eet écrit était « ce que Ton 
peut dUsf dans notre langue de plus achevé 
comme goût et de plus merveilleux comme art » 
Courier y tient à venger le pamphlet des mépris 
d'un certain monde, et à ce propos il évoque élo- 
quemmcot les glorknix ancêtres du genre : Pas- 
cal, Cicéron, Démosthène, saint Paul, Franklin. 
C'est à tort, il nous semble, que M. Sainte-Beuve, 
d'ordinaire si judicieux , fait entendre à cet en- 
droit que Courier manque de modestie; il ne 
veut pas s'égaler à ces intelligences qu'on peut 
è peine mesurer , mais il a la légitime ambition 
de mareher sor leurs traces. Courier nourrissait 
le projet de traduire Hérodote; il n'eut que le 
temps de donner un Essas^ qui fit sensation dans 
le monde savant. La balle d'un assassin fit taire 
soudain cette plume érudite et finement aiguisée. 
Ce fut dans l'après-midi d'un dimanche, un peu 
avant le coucher du soleil , qu'on le trouva at- 
teint d'un coup de fusil, dans son bois de Larçay. 



On soupçonna d'abord des gens innocents. Quoi- 
que acquitté une première fois , le garde de Cou- 
rier, appelé Prémont, désigné comme l'assassin 
par Bf™* Courier, au moment oh elle apprenait 
à Paris la catastrophe, fut enfin reconnu, cinq 
ans pius tard, comme l'auteur du crime, par 
suite des révélations d'une fille GriTSult , témoin 
involontaire, qui s'était trouvée par hasard dans 
l'endroit où le crime fut consommé. L'assassin 
mourut d'apoplexie, le 18 juin 1830, sous le poids 
de son effroi et de ses remords. Mais quels mo- 
tifs armèrent son brasP On n'a jamais pu foire 
que des ooiijeetures à ce sujet 

Courier Ait le pamphlétaire de la classe 
moyenne, comme M. Thiers en fbt l'homme d'É- 
tat, le général Foy Torateur , Laffitte le banquier, 
et M. Dupin ahié l'avocat. Sa pensée est conçue 
dans la mesnre de l'élément qu'il contribua à 
faire monter au ponvohr; qnant au style, fl a la 
couleur mélangée des sources aoxqueHM il est 
puisé : TantJquHé, le seizième siècle, les vieux con- 
teurs, et pour l'atticisme et la pureté, les écri- 
vains du dix-septième siècle. On a remarqué ayec 
raison qu'au rapide mouvement de sa prose , en 
harmonie d'ailleurs avec le genre qu'il avait 
adopté , se mêlent parfois des yers tout foits , par 
exemple, dans le Simple Discours sur Cham- 
bord: • 

Mtls d*âabeter Cbanbord poor le dae de Bortfetoi, 
Je o^ea ftoU pM d'avts et ne le TOodraU pet. 

On peut même trouver cet autre rapproche- 
ment, également curieux, qu^ souvent la phrase 
de Courier est ooopée comme celle de Lon- 
gus, son auteur favori. Le temps, qui as- 
signe aux oeurres polémiques leur véritable va- 
leur, a passé sur celles de Courier, et elles sont 
restées debout. On les relira toujours. C'est aux 
hellénistes de juger la science de Courier ; s'il ne 
lui a pas été donné d'élever un monument, 
il a du moins posé des assises qui annoncent 
ce qu'il eût fait s'il avait triomphé du sort le 
plus funeste et le plus imprévu (1). 

Voici la liste générale des ouvrages de Cou- 
rier et des éditions de ses oeuvres : Sur une nou- 
velle édition d* Athénée par M. Schweighseu- 
ser; dans le Magasin encyclopédique de Mûlin, 
1803, 8" année;— Éloged* Hélène par Isocrate, 
an n (1803), hi-8*; — Conseils à un Colonel, 
1803 ; reproduits dans les lettres, en 1828; — 
Lettre à M, Renouard sur une tache fuite à 
un manuscrit; TlToli, 1810, in-8°; en tète de 
la traduction de Longns; — les Pastorales de 

(1) M. Cancliole-Letnalre a bien voulu Dont commuai* 
qoer quelques détails parUcullen mr Paul Courier, qull 
avait beaucoup connu. Nous en extrayons l'apprédetlon 
ftulvante.Judlclettse et Une. qu^ fait de réertvatn : « Cou- 
rier sinfféoie i trouver la forme la plus simple, sioipH* 
cité piquante et tout à la fois émdlte; sa peoaée, en 
apparence vulgaire, se dIsUngoe par la coquetterie du 
root, coquetterie d'éléfanoe rusUque, de costume vil- 
lageois. Dépolir les phrases poor lenr enlever tout exté- 
rieur d'apparat, dépayser la rhétorique par un rafllBe- 
roent d*art qui produit ces brisures de périodes, ces en- 
chevêtrements d'Incidents qu'amène la eonversaOon 
famUlére : VotU réertraln. » {l¥otê dm D.) 
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LonguSf ou Daphnis et Chloé; Florence, 1810, 
m-8°; Paris, 1813, in-12; 2* éd., Paris, 1821; 
1823, iii-8'" ; 3«, et 4« éd, 1826; ô* éd. , dans la 
collection des romans grecs, édition Merlin; en 
tête se trouve la lettre à M. Renouard ; 1829, 
6* éd., sous ce titre : Ijongi Pastoralia; codd. 
mss, dxiobus italids primum grxce intégra 
edidit P.-L, Courier, Exemplar romanum 
emendeUius et auctius typis recudendum 
curavU G.-R.-Lud. de Sinner ; Paris, 1829 ; — 
Du commandement de la cavalerie et de Vé- 
quitation, deux livres de Xénophon, traduits 
par un officier d'artillerie à cheval , surris 
du texte grec et des notes; 1813, in-8*'; — La 
Luciade , ou Vdne de Lucius de Fatras ; texte 
grec , avec la traduction en regard et des notes ; 
Paris, 1818, in-12; — Paul-Louis Courier, an* 
cien chef d'escadron au 1«* régiment d:'artil'- 
lerie à cheval, membre de la Légion W Honneur, 
à Messieurs les juges du trilmnal civil de Tours; 
1818, in-8*»; — Procès de Pierre Clavier, cUt 
Blondeau, pour prétendus outrages faits à 
M. le maire de Véretz , etc. ; 1819, in-8" ; — Let- 
tre à Messieurs de l'Académie des Inscriptions 
et Belles-lettres; mars 1819, in-8*; — Lettre 
particulière signée de Tours 1819; 1820, in-8^; 

— Seconde Lettre particulière ;TouT^, 1820; — 
A Messieurs du conseil de préfecture de Tours, 
Paul' Louis Courier, cultivateur; 1820, in-8'*; 

— Lettres au rédacteur du Censeur; 1820, 
in-8<*; — Simple Discours de Paul-Louis, vi- 
gneron de la Chavonnière, aux membres du 
conseil de la paroisse de Véretz, département 
d'Indre-et-Loire, à V occasion d'une souscrip- 
tion proposée par son excellence le ministre 
de fintérieur pour Vacquisition de Cham- 
bord; 1821, in-8»; — Aux âmes dévotes de 
la paroisse de Véretz; 1821 ; — Procès de 
Paul' Louis Courier, vigneron; 1821, in-8»; — 
Pétition à la chambre des députés pour des 
villageois, etc. ; par Paul-Louis Courier, vi- 
gneron , sorti Van passé des prisons de Sainte- 
Pélagie; Véretz , 1822, in-8»; — Réponses aux 
anonymes qui ont écrit des lettres à Paul- 
Ijouis Courier, vigneron; Bruxelles (Paris), 
1822, in-8**; — Réponse aux anonymes, etc., 
n** Il ; Paris, in-8'* ; — Prospectus d'une traduc- 
tion nouvelle d'Hérodote, contenant un frag- 
ment du livre III et la préface du traduc- 
teur; 1822, in-8° ; — Ilotes sur les Amours de 
Théagène et Chariclée; 1822-23, 1 vol. in-18; 

— Livret de Paul-Louis, vigneron , pendant 
son séjour à Paris, en mars ld23;in-8°; -— 
Gazette de village par Paul- Louis Courier; 
Bruxelles (Paris), 1823, in-8" ; — Pièce diplo- 
matique extraite des journaux anglais; 
Bruxelles ( Paris), 1823, in-8» ; — Lettre à M. De 
Laforgue de Rony , par Léon de Chanlaire ; fé- 
vrier 1826; — Collection des lettres et articles 
publiés jusqu'à ce jour dans différents jour- 
naux par Paul-Louis Courier ; 1824, in-8» ; — 
Pamphlet des Pamohlets; Paris, 1824; — Aver- 



tissement du libraire. — Recueil des ouvraïQet 
précédents, sauf les Lettres et Notes sur Théo- 
gêne et Chariclée ;Pa3ns, 1826 et 1827,2' éd. : 
ces deux éditions sont peu correctes ; le même 
recueil, Paris, 1830 et 1831, 2 vol. in-18; — Mé^ 
moires, correspondance et optucules de, Paul- 
Louis Courier; Paris, 1828; — (Euvres de 
Paul- Louis Courier; Paris, 1834, 4 vol. in-8%* 
avec un Essai sur sa Vie, etc., par Armand Car- 
rel; ~ Œuvres de Paul -Louis Courier, avec 
un JSssaisur sa Vie et ses Œuvres par Armand 
Carrel ; Paris, 1837, ln-8»; — Pamphlets po- 
litiques et littéraires de P.-L. Courier, pré- 
cédés d*un Bssai sur sa vie, etc., par Armand 
Carrel; Paris, 1838, 2 vol. 

y. BOSElfWiOD. 

Salnte-Beare. CauHriet du ImuU, —k. Carrel, Eudsur 
la yiê et tês mttvrês de P.-L. Couritr. — Magoln. Cau-- 
séries. — Revue EncffcL, XXVI , année iStS. — Notice 
bioç. sur la y le de Paul-Louis Courier de Méré (Elirait 
de la Blog. franc, pabltée i Londres, eC rédigée à Farte 
Paris); VOk. — Quérard, La Pt, UtL, et Suppl. 

^GOumuLif DE ( Duchesse de). Voyez BIsdeii 
( Dorothée), 

^GOUEMOfiT. Voy. La Mabcbe-Courmont. 

*GOURiiÂifD ( Antoime de), littérateur fran- 
çais, né à Grasse, en 1747, mort à Paris, Ie25mai 
1814. n étudia chez les Oratoriens, embrassa 
Tétat ecclésiastique, et professa pendant douze 
ans la rhétorique à Marseille , à Lyon et à Nantes. 
En 1784 il fut nommé professeur do littérature 
française au collège de France. Le 17 octobre 
1791 il déclara son mariage à la municipalité 
de Paris, et se lit honneur d*étre le premier ec- 
désiastiqœ renonçant publiquement au célibat. 
En septembre 1792 Coumand fut nommé mem- 
bre du département de Paris et électeur de sa 
section pour la formation de la Convention. Le 16 
janvier 1793 il dénonça Tarrèté pris par la 
commune pour la clôture des spectacles. Cour- 
nand s'occupait de la traduction des poètes latins 
en même temps que Delille ; il résulta de cette 
coïncidence une rivalité que le talent et Tesprit 
de DelUle décidèrent fadiement. Coumand lut 
dans quelques séances publiques du Collège de 
Franœquelques pièces de vers qui amusaient fort 
son auditoire. On a de lui : Essai sur les dif- 
férents styles dans la poésie, en quatre chants; 
Paris, 1780, in-8** ; réimprimé sous le titre de : 
Les Styles ;PaTiB, 1781, in-8*; — Vie de l'in- 
fant dom Henri de Portugal, trad. du por- 
tugais; Lisbonne (Paris), 1781, 2 vol. in-12;-* 
Les Quatre Ages de l'Homme, poërne; Paris, 
1785, in-12 ; — Tableau des Révolutions de la 
Littérature ancienne et moderne; Paris, 1786, 
in-8'; — La Littérature des rt/rcs, traduit de 
ritaUen de Toderini ; Paris, 1786, 3 vol. in-8*' ; — 
La Liberté, ou la France régénérée, poème; 
Liège et Paris, 1789, in-8'*; — Réponse aux 
Observations d'un Habitant des Colonies sur 
le Mémoire en faveur des gens de couleur ou 
sang mêlé; ibid.; — RéflexUtns sur les Mé^ 
moires historiques et philosophiques de Pie VI; 
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Paris, 1799; -^VÀcMUé^e^ poème imité de 
Stace; Pari», 1800, in-12; — Les Géorgiquesy 
trad. de Virgile en ^ers français ; Paris, 1805, 
in-S**; — Épithalame de Thétis et Pélée^ trad. 
de Catulle; Paris, 1806, in-8°. 

Biographie wwdeme. — Quérard. La France litt. 

JcoiJRiiOT { Antoine- Augustin) fmathéoià' 
ticien français, né le 28 août 1801 , à Gray ( Haute- 
Saône). JQ fit dans sa yille natale toutes ses 
études , à Texception des mathématiques spé- 
ciales, dont il suiYit le cours au lycée de Besan- 
çon. Entré en 1821 à l'École Normale, dont le 
directeur était alors M. Guéneau de Mussy, il se 
vit dès 1822 compris dans le licendement gé- 
néral de récole, sans être appelé à aucune fonc- 
tion ; toutefois, de 1831 à 1834, il fdt adjoint de 
fait, pour Tinspection des collèges et des établis- 
sements d'instruction secondaire , au corps des 
inspecteurs de l'académie de Paris. Nommé en 
1834 professeur à la faculté des sciences de 
Lyon , il passa l'année d'après en la même qua- 
lité à la faculté des sdences de Grenoble, et de- 
vint en même temps recteur de l'académie dont 
cette ville était le chef-lieu. Il y resta jusqu'en 
1838, époque à laquelle il fut appelée Paris pour 
remplir les fonctions d'inspecteur général des 
études. Nommé en 1838 chevalier de la Légion 
d'Honneur, M. Cournot fut promu au grade d'of- 
ficier en 1845. Il est depuis 1854 recteur de l'aca- 
démie de Dijon. On a de lui : Deux thèses pour le 
doctorat, composées en 1829, et ayant pour 
objet, l'une le mouvement d'un corps rigide 
appuyé sur un plan fixe; l'autre, la figure 
des planètes, 2 bîroch. in-4*; — Recherches sur 
les principes mathématiques de la théorie des 
richesses; 1 vol. in-8*, 1838; — TraUé été- 
mémoire de la théorie des fonctions et du 
calcul infinitésimal ; 1841, in-8'', --Expo- 
sition de la théorie des chances et des pro- 
babilités; 1843, in'8<', —De F Origine et des 
limites de la correspondance entre l'algèbre et 
la géométrie; 1847, ln-8**; — Essai sur les 
fondements de nos connaissances et sur les 
axractères de la critique philosophique; 1851, 
2 vol. in-8^, la doctrine philosophique de l'auteur 
est celle du probabilisme, à pen près tel qull exis- 
tait chez Arcésilas , Caroéade et Gicéron ; — No- 
tice biographique sur le maréchal Gouvion- 
Saint'Cyr;Pàm, 1831. En 1834 M. Cournot a tra- 
duit de l'anglais, modifié etoomplété,les Élétnents 
de Mécanique par le capitaine Kater et ledocteur 
Lardner, de la Société royale de Londres; 1 vol. 
in-12, qui a eu en 1842 une seconde édition. Il a 
de même traduit de l'anglais, en l'augmentant 
d'un chapitre sur l'application de la théorie des 
chances à la série des orbites des comètes, le 
TVai/éd'A^^ronomte désir JohnHerschell ; 1 vol. 
in-12, quia eu en 1846 une seconde édition. 
Enfin , en 1842 M. Cournot a donné au public 
une édition, en 2 vol. in-8'' , des Lettres d*EU' 
1er à une princesse d'Allemagne sur divers | 



st^jets de physique et de philosophie, et y a 
joint une préface et des not^. C. Mallet. 

Renseignements communiqués. -~ Quérard. La Litte' 
rature française contemporaine. 

* COURONNE (Matthieu de), théologien 
français, vivait en 1673. On a de lui : Traité 
de r Infaillibilité du Pape; Liège, 1668; — 
De la PtUssance temporelle et spirituelle des 
Évéques ; Liège, 1671 et 1673; — Des Missions 
apostoliques; Liège, 1675. 

Dupin, Table des Auteurs ecclésiastiques, dlx-sep< 
tlème siècle, p. WTO. - Richard et GIraod, BUMothéque 
sacrée. 

* COURRADB ( Augustin ) , médecin français, 
vivait dans la première moitié du dix-septième 
siècle, n a publié : V Hydre féminine combat- 
tue par la nymphe Pougoise , ou traité des 
maladies des femmes guéries par les eaux de 

Fatigues; Nevers, 1634, in-8*'. 
Leiong. Bibi. hist. delaFr.,éû. Footette. 

COUKSBT. Voy. DUMONT. 

^couESON (...DB), littérateur français de la 
fin du dix-septième siècle^ On a de lui : Nou- 
velle Méthode pour apprendre ^histoire de 
France et l'histoire romaine, en vers; Paris, 
1697, 1800, in-8^ 

Adelung. SuppL à JOcber, ÂUgew^ CefekrtenrLexicon. 

^COCKSON {Aurélien de), historien fran- 
çais, né au Port-Louis, Se de France, le 25 dé- 
cembre 1811. Il est fils du comte de Courson , 
maréchal de camp , colonel dans la garde royale 
sous la Restauration', et qui, pris lès armes à la 
main dans le Morbihan , avait été envoyé à l'Ile 
de France, comme capitame d'infanterie, par le 
premier consul après la paix d'Amiens. Il appar- 
tient à une ancienne famille bretonne, dont une 
branche a passé en An^eterre sous Guillaume 
le Conquérant (1), et qui a fourni à l'Église un 
cardinal au treizième siècle (Robert de Courson), 
et deux chevaliers à la croisade de 1249. Les 
Courson forment une sorte de clan en Bretagne, 
et de \k le vieux proverbe du pays : « Frappez 
buissons, il sort Gouyon, Courson ou Kersau- 
son. M Un cruel accident força M. de Courson 
de renoncer à la carrière des armes, à laquelle 
il était destiné. Reâré en basse Bretagne après 
1830 , il en sortit en 1836 pour faire son droit 
à Rennes, où M. Guizot l'attacha aux travaux 
historiques relatifs à l'histoire du tiers état. 
M. de Courson est aiqonrd'hui conservateur de 
la bibUothèqoe du Louvre. Il a publié : Essai 
sur rhistoire , la langue et les institutions 
de la Bretagne armoricaine; Paris, 1840, 
in-8*' ; — Histoire des origines et des institu- 
tions des peuples de la Goule Armoricaine et 
de la Bretagne Insulaire, depuis les temps 
les plus reculés jusqu*au cinquième siècle; 
Paris, ou, avec un autre titre, Saint-Brieuc, 
1843, in-8*; — Histoire des Peuples Bretons 
dans la Gaule et dans les lies Britanniques; 
Paris, 1846, 2 vol. petit in-4°. L'Académie des 

(1) Voir le Peerage d'Angleterre, aox mois : Uowe et 
Scarsdale ( Courson de nom et d'armes ). 
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Inscriptioiis et beUes-lettres a d^oomé à cet on- 
YTage, en 1847, le grand prix Gobert II fait pa- 
raître en ce momtmiV Histoire des Institutions 
judiciaires des AngUi-^ormanûs , traduite de 
rallemand de Philips ; Paris, 2 vol. in-S". M. de 
Courson est le fondateur de la Revue de VAr- 
moriguef qui a plaidé avec une grande énergie, 
de 1843 à 1846, la cause de la liberté de ren- 
seignement, et du journal La Bretagne, publié 
àSaint-Brieuc après la révolution de 1848. Il 
avait pour collaborateurs dans cet deux feuilles 
MM. de Falloux , de Kerdrel , de Montalem- 
bert, etc. M. de Courson a écrit dans VAmi de 
la Religion après 1848, et il est encore Tun des 
rédacteurs du Correspondant, Enfin, il a inséré 
plusieurs articles sur le droit gallique dans la 
Revue de Législation , et différentes disserta- 
fions dans les Mémoires du Congrès archéolo- 
gique de Bretagne. E. Rbgnard. 

Doeumentt partieutten. 

*cor»T l Antoine) f le restaurateur du pro- 
testantisme fan France, né à Villeneuve-de-Berg 
(Yivarafs), en 1696, et mort à Lausanne, en 1 760. 
Au commencement dn dix-bnitième siècle, parmi 
les nombreux protestants qui n'avaient pu aller 
cheicber dans les pays étrangers la liberté de 
conscience, après la révocation de Fédit de Nan- 
tes, les uns , pour ne pas s'exposa aux peines 
excessives prononcées par les lois contre ceux 
qui feraient Texercice public dn culte réformé, 
n'osaient fréquenter 1^ assemblées dn désert, 
qui depuis Claude Brousson n'avaient pas cessé 
d'avoir lieu, et ne tenaient peut-être à leur pre- 
mière reli^on que par la vive répulsion que 
leur inspiraient leurs persécuteurs; les autres 
bravaient tous les dangers, mais étaient ani- 
més du fanatisme et de l'exaltation déréglés qui 
avaient rois les armes à la main aux Camisards 
et que produit toujours la persécution. La fai- 
blesse des premiers et les fanatiques ardeurs 
ôes seconds auraient été pour le protestantisme 
en France des causes plus certaines et plus ra- 
pides de destruction que les lois par lesquelles 
on avait cru pouvoir le faire disparaître , quand 
Antoine Ci>urt, à peine âgé de dix-neuf ans, 
conçut le projet de le relever par un ensemble 
de mesures propres à réveiller le zèle des uns, 
k adoucir l'exaltation intempestive des autres 
et h former de tous ces débris épars un corps 
régulièrement organisé. Il s'agissait, pour at- 
teindre ce but, défaire revivre les anciennes Ins- 
titutions ecclésiastiques et de mettre à la tète de 
chaque église des hommes plus capables de donner 
une Instruction solide que les prédicants qui 
présidaient au culte du désert Court se mit h 
l'oeuvre au commencement de 1715, peu de 
mois avant la mort de Louis XIV, et pendant 
quinze ans il parcourut le bas Languedoc, le 
Vivarais et le Dauphiné , exhortant les timides, 
reprenant les exaltés, prêchant partout on il 
pouvait le faire sans de trop grands dangers, 
faisant établir des consistoires , convoquant et 



présidant dês colloques et des synodes, et for- 
mant, aussi bien qu'il le pouvait, au ministère 
évangélique les jeûnas gens qui avaient quelque 
capacité pour ces fonctions, aussi difficiles que 
pleines de dangers. Ses eCTorts réussirent au delà 
même de ses espérances, et tandis qu'il était 
légalement convenu qu'il n'y avait plus de protes- 
tants en France, de nombreuses populations des 
Cévennes, du Dauphiné, du Vivarais, du Langue- 
doc avaient des ministres, des consistoires, des 
colloques, des synodes, en un mot tout ce qui 
constitue l'organisation de cette communion. S'Q 
n'était pas très-difficile de réveiller le zèle rdi- 
gieux des hommes qui avaient fait des sacrifices 
pour leur croyance et n^ussé les avantages 
que leur aurait donnés leur conversion au catho- 
licisme, il y avait de bien plus grandes difficultés 
à calmer leur ressentiment contre leurs persé- 
cuteurs et à réorgianiser les églises protestantes 
sans en appeler jamais aux passions religieuses. 
C'est cependant ce que fit Court, n persuada 
si bien ses coreligionnaires de la nécessité de 
ne réclaroer la liberté de conscience que d'une 
manière pacifique, et de se soumettre sans ré- 
serve aux lois qui les condamnaient aux galères 
ou à la mort, que dans les provinces où s'exerça 
principalement son action ni les vexations sans 
nombre auxquelles ils furent soumis, ni les exé- 
cutions de plusieurs de leurs ministres , n'exd- 
tèrent jamais la moindre sédition, et qu'ils restè- 
rent sourds aux insinuations et aux promesses 
du cardinal Alberoni, qui en 1719, au commen- 
cement de la guene d'Espagne, comptant sur 
leur mécontentement, essaya, mais en vain , de 
leur faire prendre les armes. Le régent, qui n'i- 
gnora pas que ces intrigues avaient été déjouées 
par Court, lui fit offrir, en récompense de sa 
conduite dans cette afTaire, une pension considé- 
rable etla permission de vendre ses biens et d'al- 
ler s'établira l'étranger. Celui-ci refïisa, ne vou- 
lant pas abandonner l'œuvre qull avait entre- 
prise. Dès que les églises fhrent organisées, Court 
conçut le projet de fonder une école de théologie 
destinée à former des ministres instruits, capa- 
bles de les diriger. Il était impossible de l'éta- 
Wir en France : il tourna les yeux vers la Suisse, 
et bientôt, grâce aux secours des princes protes- 
tants étrangers, un séminaire fut fondé à Lau- 
sanne. A la fin de 1730 Court alla en prendre la 
direction, qu'il conserva jusqu'à sa mort. C'est 
de cet établissement que sont sortis jusqu'au 
commencement de l'empire tous les ministres 
protestants de la France. Court ne revint dans 
sa patrie qu'une seule fois, en 1744, pour assister 
à un synode général, assemblé dans le Vivarais. 
Pendant ce voyage. Il prêcha pour la dernière 
fois devant un concours de plus de dfx mille 
protestants, avides d'entendre cet homme, qu'ils 
regardaient comme un nouvel apôtre. 

On a de lui : Histoire des Troubles des Cé- 
vennes, ou de la guerre des Camisards sous 
le règne de Louis XIV; Villefranche (Genève), 
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1760, 3 YOl. iA-i2;2« édit,Alais, 1819;— le 
Patriote français et impartial ^ ou réponse 
à la lettre de M, révéqtie d'Agen à M. le 
contrôleur général (de Machault) contre la 
tolérance des huguenots, en date du 1^ mai 
1701; VUlefranche (Genèye), 1751, inl2, de 
564 pag. ; 2* édit., de 1753. Micbbl Nicolas. 

Salnt-Vlncent, Mélanges d» Religion, et Religion et 
ChristUnUtme. — Ch. Coqaere 1, Niêt, 4et Égliteg du 
Déetri, - Map. Pvyrat. muL dêt Pmêtmin eu Dëiêrt. — 
A. Bord. Hift, 4» VBgiiiê de mmê$, - Df FalUc, HUt. 
dm Protestant* de France, 

GOVET oa DU cvnrih (Benott), jarisooo- 
suite du seizième siècle, né à Saint-Symphorien- 
le-ChAteau. Il publia uo Enchiridion Juris 
utriusque terminorum, 1543, et un traité de 
botanique, Hortorum Libri XXX, 1560, parfai- 
tement oubliés de nos jours. Le seul de ses ou- 
Trages dont on se rappelle, à cause de la singu- 
larité du sujet, c'est son commentaire latin sur 
les Arrêts d'Amour de Martial d'Auvergne. Le 
poète français s'était amusé à réunir un vaste 
répertoire de controverses galantes, imitées 
d€^ troubadours provençaux; Benoit Court a 
Joint à ces décisions facétieuses un commentaire 
très-savant, beaucoup trop savant sans doute, 
od les citations du Digeste eià^ V Infor liât, les 
gloses d'Accurse et de Barthole, se mêlent aux 
passages pris dans Virgile, Ovide, Juvénal et 
autres poètes latins. Imprimé à Lyon en 1533, 
ce travail reparut en 1566 et en 1587 ; il figure 
dans l'édition publiée par LengJet-Dufk-csDoy, 
1731. Quelques critiques ont pensé ouele tra- 
Tall de Benoit Ck)urt n'était qu'un Jeu d'esprit, et 
qu'il avait voulu se moquer des formes lourdes 
ii pédantesques de la procédure alors en usage. 
Ce n'est nullement vraisemblable : le commenta- 
teur est d'un sérieux qui ne se déride jamais ; et 
il ne serait pas difficile de rencontrer parmi 
ces vieux annotateurs d'autres exemples de per- 
sonnages fort graves expliquant des drôleries 
sans avoir la moindre envie de rire, et trouvant 
seulement dans les ^oyfU5e/^ qu'ils élucidaient 
l'occasion d'écrire des notes gonflées de citations 
grecques et latines, bien ou mai à propos accu- 
mnlées. G. Bhunct. 

Ducatiana, 1. 1, p. tM.— SaUrngre, JHénoirei de Lit- 
térature, t. 1, p. JOi. — Dupin, Notice* MUographi- 
que» $ur d«» Hvres tinguUtn en droit, p. A. — Du Roura, 
Jnalêcta bi^ion, 1. 1, p. «M. - lUifrenbcrg, Jnnuairê 
de la bibliothèque de BruxeiU* ; 1S41, p. ta. 

COURT ( Charles Caton de), historien fran- 
çais, né à Pont-de-Vaux, en mars 1654, mort 
au camp de Vignaroont, le 16 août 1694. Son 
père était gentilhomme ordinaire du roi de France. 
Caton de Court commença ses études à Bourg, et 
les acheva à Lyon. En 1674 il vint à Paris, s'y 
perfectionna dans les langues mortes et vivantes. 
II partit ensuit» ponr Rocnt, et y oompléta ses 
études dans les arts. H fut ensuite attaché à l'é- 
ducation du duc da Maine, fils naturel de 
Louis XIY. Court suivit son élève 6àM les camps, 
et mourut d'une fièvre en Belgique. On lui a at- 
tribué une Belation de la batcdlle de Fleuras, 



gagnée par le maréchal de Luxembourg sur 
le prince de Valdeck; Paris, 1690, ln-4». On 
trouve dans le Ménagiana une épttre grecque 
de Court, adressée à Dacier. 

Abbé Genest, Portrait de Charte* de Coartt ParU. 
IMt, iB-r. — BalUtt. U* Enfante oêléhre», -^ U Mm* 
Myt, Ménagiana, IIl, M. — Cb«vr«aq, MéUnuge^^ p. tM 
•I 647. - Lelony, Biàtioth. hi*t. de ta France, n« 0774. 

— Lenglet-Dutre«no7, Méthode pour étudier rhi*toire, 
T, IM. - Thoyoard, Bibtioth, dm jéuiemn eeetéiteut, 
dm éim-hmitiémê tiéelâ. - PapUloa, Bm, d$$ J^Uan é* 
ikmrgoçne, - Ulong, Bihlioth. hitt. dq la France, 
éd. Pootette, I. 

COURT (£otei5 de), littérateur français, frère 
du précédent, né à Pont-de- Vaux (Bourgogne), 
mort à Angers, en 1732. Il embrassa l'état ecclé- 
siastique, et fut pourvu de l'abbaye des bénédic- 
tins de Saint-Serge d'Angers et de celle des au- 
gustins de Saint-Georges -sur -Loire. H devint 
membre de l'Académie d'Angers le 21 février 
1701. On a de lui : Vheureux Infortuné, his- 
toire arabe mise en vers français, suivie d'un 
Hecueil de diverses pièces fugitives en vers et 
en prose; Paris, 17îî, in-12 : la plupart des 
pièces contenues dans ce recueil ont été impri- 
mées séparément ou dans le Mercure de Fran- 
ce;— Variétés ingénieuses^ ou recueil et mé- 
langes de pièces curieuses et amusantes ; Paris, 
1725, in- 12. « Court, dit Moréri, avait composé 
One nouvelle vie de Robert d'Arbrissel, et 11 en 
avait lu divers endroits à ses amis ; mais ma- 
dame l'abbesse de Fontevrault, avec qui il était 
en liaison, le pria de ne point publier cette vie, 
de peur de réTeiller des idées qui étaient anéan- 
ties. » 

Moréri, Grand DtetionntUre hUi. — Ménagiana, Itl, M. 

— PapUlon, Bibl, de* éiétemn dé Bo ur go g ne. * ftiflhard 
•t Glraudj Bittl' sacrée. 

^ COURT (Dom Pierre), théologien français, 
né À Provins, en 1665, mort vers 1730. 11 prit l'ba- 
bit de bénédictin dans la congrégation de Saint- 
Vanne, le 1*' juin 1685. Il devint dans la suite 
prieur d'Airy . On a de lui : La Relation , la vie et 
la mort de M, d^Aligre, abbé de Saint- Jacques 
dé Provins; Paris, 1712; — Abrégé du Com- 
mentaire littéral de dom Calmet sur l'Écri- 
ture Sainte; 7 ou 8 vol. in -4* ; — Paraphrases 
$ur le Cantique des Cantiques et sur ta prose 
des morts Pies irae ; in-12 ; <— Recueil de sé- 
quences, proêes anciennes ou cantiqiu^ ; 10-4** ; 
-^ Concordia diseordantium theologorum circa 
gratiam Christi salvatoris et merilum liomi" 
ni$;\n'h*i — Histoire de V Abbaye de ^aint" 
Vanne de Verdun ; etc. 

Dom Calmet, Hutoire de Lorraine, 307. — Richard et 
Giraad, Bibltohèq^âe sacrée. 

•couET (Joseph- Désiré), pehitre français, 
né à Rouen, en 1797. Élève de Gros, il remporta 
le grand prix de peinture en 1 821 , sur un t^Ueau 
de Samson livré aux Philistins. 11 exécuta à 
Rome un Faune au bain attirant à lui une 
! ^jeune nymphe, et une Scène du déluge : celle- 
1 ci, composition assez bizarre, parut au salon de 
I 1827, accompagnée d'un ouvrage reniarquable, 
• La Mort de César, qui fit sensation. Dans cette 
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primiUf, et te second un abrégé des YI*. et 
Vn* BfiGHBL Nicolas. 

RalMad-Salnt-ÉUeone, UUr^i gur la rtê H Ut Êeriit 
de Court de Gebelin. — Ch. Coqaerel, liist, des Êglitu 
du Désert. - D'Albon , Éloge dé Court de Géhétêk, - 
HUt. mtérmire dé iViMM. 

ÎGOVftTAis iÀmaàie-ôaipard-ffênH n), 
général français, né àMooUns» en 17tO. filè?e 4e 
l'École iniHtaîre, il entra daoi l'armée avec le 
grade de scoi^-Heuteiiaiit, te diatii^iia daoa plu- 
sieurs combats, et Ait décoré sur le champ de 
bataille de la main m6me de reropereurNapo^ 
léon I*^. Chef d'escadron en 1814 et colonel à 
répoque des cent jours, il senrit phis tard dans 
la garde royale, et donna, par suite de quelques 
roésintelligâices, sa démission. En 1842 il fut en- 
voyé à la chambre des dépotés par les élec- 
teurs de Montiuçon, et Tota constamment ayec 
la gauche. Il eut à cette époque des pourpar- 
lers avec Mil. Flocon et Grattdménil pour la 
création d'un journal républicain, sous le titre de 
La Réforme , dont il derait avancer les fonds en 
partie; mais il se ravisa, el sauva ainsi sa for- 
tune d'une mine probable. M. de Gourtais salua 
avec enthousiasme la révohition de Février. Il 
reçut do gouvernement provisoire le commande* 
ment supérieur de la gaitle nationale de Paris, et 
se laissa bientôt déborder par la partie exaltée de 
la milice citoyenne. Préveau, le 14 mai 1848, par 
onelettre de M. Bochez, pressent del'Assemblee 
nationale, qu'un mouvement populaire se prépa* 
fait pour le 15, il se rendit au Luxembourg et y 
concerta des mesures avec les généraux Fouché 
et Terapoore, faivestis alors du commandement 
des forces militaires de Paris. Le lendemain, la 
Chambre des Représentants ftot envahie, malgré 
les exhortations du général Courtais, qui finit par 
croire sur parole ceux qui affirmaient que « le» 
cHoyens désftnient simplement défiler devant le 
bureau ». Pendant oe temps un questeur avait 
fait chai^ les amee ; mais M. de Courtais, 
craignant de voir sa petite troupe désarmée, lit 
''eraettre les baïonnettes aux fourreaux. Cet 
ordre, commenté, examiné, rapproché de di- 
verses drconstances ou précédents, ne put que 
constater au moins la plus grande faiblesse de 
la part du général, et pour ce fait le procureur 
général demanda l'autorisation de le poursuivre : 
les représentants l'accordèrent. Après une cap- 
tivité de plusieurs mois, le général Courtais 
comparut devant la haute cour de justice, séant 
à Bourges, composée, comme on sait, de mem- 
bres des conseils généraux de France. Re- 
connu non coupable, après la plaidorie de son 
avocat. M» Bethmout, il fut acquitté. Le général 
Courtais vit aujourd'hui à Bourges, dans une re- 
traite absolue. T. Albert Blakoubt. 

Moniteur mlo. - LimtrUne, ffitt. délaHéo.dé tm. 
- n. stern, UM. de la Hép. de Fev. 

^J^^"^^^-^^^mM (Jean-Charles), 
littérateur français, né à Weuville, en 1735, mort 
le 29 octobre 1786. U était curé de Sainte-Sa- 
▼fae de Troyes et membre de l'Académie de 



COURT — COURTAUD 



330 

Chàlons-sur-Mame. On a de lui : Épitre en vers 
à routeur de VAnti- Uranie ( le père Bonhomme, 
cordelier); 1765, vn-U, ^ Patkul à Einsied- 
Un, héroïde; 17G6; — Recherches sur la Tac^ 
tique des Gaulois, insérées dans le Journal de 
Verdun , mai et septembre 1770 ; — liisloire 
de la vie et du culte de Sainte-Savine :Troyeè, 
1774, in-12; — Àlmanach de la ville et du 
diocèse de Troyes; Troyes, 1776 à 1787, 
12 vol. in-16, avec E.-T. Simon; — Discours 
sur les Beaux-Arts; Paris, 1778, în-12; — 
Éloge de Pierre Mignard; 1781. în-12; — 
Vie du pape Urbain IV, suivie de celles de 
Pierre Comestor et de Salomon de JarH; 
Troyes, 1782, in-12; — Topographie histo- 
rique de la ville et du diocèse de Troyes • 
Troyes, 1783-1786, 3 vol. inS*», avec E.-t! 
Simon; — des Poésies insérées dans VÈspHt 
des Journaux, et quelques ouvrages historiques, 
restés eu manuscrits. 

Qoérard^ La France Uttéraire, — OetcssarU^ Lsê Sié- 
clet Utt, 



coUETAifTAtTX { François-César Le Te?.- 
LIER, marquis de), duc de Doudeauvllle, sa- 
vant français, né à Paris, en 1718, mort le 
7 juiUet 1781. n entra d'abord dans la carrière 
militaire, à l'âge de quinze ans, et Ht sous les or- 
dres de son oncle, le maréchal de Noailles, les 
campagnes de Bavière et de Bohême ; mais sa 
mauvaise santé le força de rentrer dans la vie 
civile,- en 1745. II était alors grand d'Espagne et 
capitaine-colonel des cent Suisses. Courtan- 
vaux se livra àTétude des sciences naturelles, 
et fut admis en 1764 à l'Académie des Scien- 
ces; il y lut des mémoires sur divers sujets de 
chimie, de géographie, d'histoire naturelle , de 
physique et de mécanique. En 1767 TAcalémlc 
le cliargea, avec Pfagré et Messier, d'exécuter 
un voyage ver» le Nord, afîn d'expérimenter 
différents systèmes de montres marines. Conr- 
tanvaux arma à ses frais la corvette qui trans- 
porta cette expédition scientifique, et munit ce 
bâtiment de tous les moyens connus pour ren- 
dre les observations plus sûres. 11 composa 
même plusieurs instruments inconnus ou ou- 
bliés, qui furent d'une grande utilité à la com- 
mission. Courtanvaux avait fait construire un 
observatoire à Colombes, et y constata plusieurs 
fiUts astronomiques importants. On a de lui : 
Précis d'un voyage entrepris pour la vér^- 
cation de quelques instruments destinés à 
la détermination des longitudes sur mer • 
Paris, 1768, fn-4». 

Condorcet, Éloge du marquis de Courtanvaftx , d«ai 
les Mémoires de tÂCâdémié de itsi. - ctiiadoii et De. 
landfne, Dietêmmatre Metortqw ukiffênet. - o«««. 
■ârtt. Let Siècle» Utteralreê. ^^ 

*covETAUD {Siméon), médedn français, 
né à Montpellier, vivait en 1644. 11 fut reçu 
docteur dans la (êcn\ié de médecine de sa ville 
natale en 1611 , et alla è Paris, où, par U pro- 
tection de Jean Héroard, son oncle, archiâtre de 
Louis xm, il fut nommé médecia par quartier du 
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rtti et premier médecin da dauphin (depuis 
Louis Xrv ). Courtaud quitta Paris en 1620, pour 
professer à Montpellier , et y devint doyen en 
1A37. £n 1644 il ent une querelle très-violente 
arec la faculté de Paris, à l'occasion de Théo- 
phraste Renaudot, de Loudun, docteur de Mont- 
pellier, auquel la faculté de Paris avait fait in- 
terdire, par arrM du parlement, la pratique de 
la médecine dans la capitale. Courtaud, chargé 
de faire à Montpellier le discours d'ouverture 
. des études , prit pour sijet cette discussion ; il 
exalta les prérogatives de la faculté qu'il repré- 
sentait, et dépréda dans la même proportion 
celles de la Acuité rivale. Ce discours fut relevé 
très-vivement par Guy Patin et René Moreau. 

àloy, Diêtioruuiin hiitoriquê *• la MédêOiM* — INo- 
grapkie médicale. 

*cocETB-BABBB, ménestrel français , vi- 
vait à une époque incertaine. Il est connu par 
le fahliau des TVoi^ Aveugles de Compiègne^ 
dont le fond roule sur les prouesses d*nn éco- 
lier. Ce garnement rencontre trois aveugles, 
qu'il lait sourire de bonheur en leur annonçant 
le don d'un besant. Les pauvres infirmes, dont 
chacim suppose que son compa^ion a reçu la 
précieuse monnaie , ont hâte de se donner enfin 
un peu de bon temps. On entre à Tanberge ; 
on annonce à l'hâte qu'il n'a qvi'h servir de son 
mieux, qu'on a bourse bien garnie, et rh6te n'a 
garde de ne pas obéir. Le dénoûment se de- 
vine : Paye, dit le premier aveugle à son ca- 
marade; — Paye-toi, riposte celd-d, c'est toi 
qui as reçu ; idnsi hit le troisième. L'hôte se 
fftche, et nos aveugles sont dans cette passe diffi- 
cile, quand l'écoUer, mauvaise tète, bon cœur, 
et présent à cette sofene, les tire d'embarras en 
payant la dépense, n en fait bien d'autres dans 
le fabliau; mais ce trait suffit pour donner une 
idée de l'ouvre. L'auteur se nomme lui-même 
dans les deux derniers vers, en manière de mo- 
ralité : 

Conitf- Barbe, dit cl-eadroit 

Qa'on lait à tort maloC bomme boute. 

La Croix do Maine, Bibl. françaiti. 

couETB-cuisSB (Jean de), en latin /o- 
hannes de Brevicoxa, de Curtacoxa, de Cor- 
tohosQy théologien français, né à Hallaines, 
dans le Passais, vers l'année 1350, mort à Ge- 
nève, en 1422. Élève du collège de Navarre, à 
Paris, il ftat reçu docteur en 1388. La ques- 
tion qui vers ce temps agitait toutes les cons- 
ciences était celle du schisme. Entre deux 
papes qui se prétendaient égaux en autorité, 
quel pouvait être l'arbitre? La plupart des ca- 
nonistes cisalpins répondirent : Le concile gé- 
néral. Jean de Courte-Cuisse exprima cette opi- 
nion avec beaucoup de vivacité, et la justifia 
par un grand nombre de raisons qui n'ont pas 
semblé toutes également convaincantes. D a mé- 
rité, toutefois, d'être compté parmi les patriar- 
ches de l'Église ou, comme disent les uitramon- 
tains, de lliérésie gallicane. 11 assistait à l'as- 



semblée générale convoquée par Charles VI 
en 1393 *, deux ans après^ le roi l'envoyait vers 
les deux papes, pour les disposer à la conci- 
liation. Mais U échouait dans cette entreprise, 
et, de retour è Paris, il se prononçait ériergi- 
quement en faveur de Boniface IX, appelant 
Benoit Xm un turbulent, un schismatique, un 
parjure. Nous le voyons en 1403 remplir une 
mission d'un autre ordre : il se présente au roi, 
député de l'université, des échevins; des bour- 
geois de Paris, et proteste en leur nom, avec une 
grande liberté de langage, contre les pilleries des 
gens d'armes et les intolérables exactions des 
gens de justice. Le discours se trouve tout au 
long dans VHistoria Universitatis d'Égasse du 
Boulay. Après la mort de Boniface IX et de son 
successeur Innocent Vil, Charles VI vmt en- 
tendre les observations de l'université de Paris 
sur les difficultés relatives à l'élection de Gré- 
goire XII : c'est Jean de Courte-Cuisse que l'u- 
niversité choisit comme son drateur en cette 
circonstance solennelle. Benoit XIll avait rendu 
sa cause plus mauvaise encore en excommu- 
niant le roi de France. Jean de Courte-Cuisse de- 
mande que ce pape soit, en expiation de sa 
fkute, dépossédé de tout grade ecdésiastiqnt. 
Charles VI, charmé de ce discours, nomme l'o- 
rateur son grand-aumônier, et fait incarcérer 
les partisans de Benoft XIII. En 1418, le célèbre 
Jean Chartier de Gerson s'étant démis de la 
chancellerie de l'université, Jean de Courte- 
Cuisse lui succède dans cette charge. Il est en 
1420 appelé par les suffrages du clergé sur le 
siège épiscopal de l'église de Paris ; mais il n'y 
monta pas : une armée anglaise campait dans 
les murs désolés de cette capitale, et le roi d'An- 
gleterre se défiant à bon droit d'un tel évêque, 
ne voulut pas le reconnaître ; on dit même qu'il 
le fit rechercher pour le jeter en prison, et que 
Jean de Courte-Cuisse se cacha pendant un an 
dans le cloître de Saint-Germain-des-Prés. U 
sortit de cette retraite en 1422, allant gouverner 
l'église de Genève , qui l'avait choisi pour son 
évêque. Mais il n'exerça pas longtemps ce mi- 
nistère : la mort vint le surprendre après quel- 
ques mois de séjour dans la ville de Genève. 
Ses ouvrages imprimés sont : Tractatus de Fide 
et Ecclcsin, romano pontifice et concilio ge- 
nerali ( traité publié par EUies Dupfai, dans le 
recueil des Œuvres de Gerson) ; — Quxdam 
Propositio et exhortatio facta in prxsentia 
régis Caroli Vî (titre latin d'tm discours finan- 
çais, inséré par Du Boulay dans le tome V de 
VHistoria Universitatis Parisiensis) ;— Tra- 
duction française du traité Des Quatre Vertus, 
attribué à Sénèqne (traduction souvent im- 
primée, sans nom d'auteur, au quinzième et an 
seizième siècle, et inscrite par quelques biblio- 
graphes aux noms de Claude de sêyssel et de 
Laurent de Premier-Faict). Mais la plupart des 
ouvrages de Jean de Courte-Cuisse sont restés 
dans les manuscrits , et vainement désormais 
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ils attendront un éditeur. On trouve quelques- 
uns de ses sermons dans un manuscrit latin de 
rancioi fonds du roi, sous le numéro 3,546 
(Bibl. impér.). Ces Sermons, écrits pour la 
plupart en français, sont d'un style qu'on peut 
appeler profane. L'orateur dte rarement les 
Pères, et plus rarement les deux Testaments ; 
mais qu'il s'agisse de raconter les circonstances 
principales de la Tîe.de Jésus, ou d'exposer les 
plus subtils mystères de la foi chrétienne , il 
invoque hardiment l'autorité de Cicéron, d'Em- 
pédocle, de Sénèque, d'Auln-GeUe, de Juvé- 
nal, de Plante et de Térenoe. Étrange écart de 
ce faux goût qui dès les premières années du 
quinzième siècle envahissait la chaire chré- 
tienne pour y dominer jusqu'au ^-septième I 
On rencontre dans les Semums de Jean de 
Courte-Cuisse d'assez fréquentes allusions aux 
désordres de l'Église contemporaine, et de vives 
apostrophes à l'adresse des princes et des 
grands qui négligent leurs devoirs et abusent 
de leurs droits. Ces passages offrent seuls quel- 
que intérêt. B. Hauréad. 

Catlia ehrUtiana, EecUs. Paris. — Le Reltgleiu de 
Satnt-I)enls, Histoire de Chartes FI. - Da BonUy, 
HistorU VmversitaUs Parisiénsis, > Oe Lannoy, negii 
Navarrst GfftnnasH UUtoria. - D. Haorean, Histotre 
Uttéraire du Maine., 1. 1. 

covilTEif , famiUe de néguciants et d'indus- 
triels anglais, d'origine flamande, dont les princi- 
paux membres furent : 

*GorftTBf (Guillaume), chef de la famille, 
vivait dans la seconde moitié du seizième siècle. 
Son père, tailleur à Menin , dans les Pays-Bas , 
parvenu à grand'peine à se soustraire à la ty- 
rannie du duc d'Albe, s'établit à Londres avec sa 1 
famille en 1568. Ils fobriquèrent des chapeaux 
français, et s'mridiirent dans cette industrie. A la 
mort de leurs auteurs, vers la fin du règne d'E- 
lisabeth , le commerce des descendants s'étendit ; 
il embrassa celui des lahies et des soies , et en 
1631 les bénéfices de cette maison atte^irent 
jusqu'à 150,000 Itv. si 

covRTBif (Guillaume), fils du pi^cédent, 
né en 1570, mort en 1636. H fut nommé cheva- 
lier ainsi que son firère Pierre, et bientôt, sous Jac- 
ques I** et Charies V^, ils devinrent les ban- 
quiers de la couronne, dont ils se virent créan- 
ciers de 200,000 liv. st. avancées par eux. La 
jalousie de lord Cariisie suscita à la maison 
Courten des désagréments et des pertes. On s'em- 
para, comme revenant à la couronne , de l'Ue 
Barbade, découverte par les vaisseaux de Cour* 
ten, qu'il avait lui-même ainsi nommée et où il 
avait établi une forteresse. Quelques années plus 
tard , les Hollandais massacrèrent ses facteurs à 
Amboyne, et il se vit enlever ses propriétés dans 
ces parages. 11 ne se laissa pas abattre par tant de 
revers, et se livra avec ardeur aux spéculations 
de conunerce avec la Chine. Mais la perte de 
deux navires richement chargés acheva sa ruine, 
et il mourut dans l'indigence. 

Aoie, Ifew, biog, Diet, 



gouetbh ( GMlaume)^ le dernier desoeo- 
dant mâle du premier Coorten, naquit à Londres, 
en 1642, mort en 1702. Élevé avec soin, il voya- 
gea de bonne heure, et témoigna un goAt ti^ 
vif pour les sciences natnreQes. Revenu de Mont- 
peHier, où il avait pu s'adonno' aux études qu'A 
aimait, il s'occupa à recouvrer une partie de la 
fortune de sa foiiiille. Puis, sous le nom de Gufl- 
laume Charleton , O retourna à Montpellier, où il 
demeura pendant vingt-cinq ans. A son r^our 
en Angleterre, il y vécut encore quinze années. . 
Le catalogue de sa riche coUectioa d'objets 
de tons genres, médailles, antiquités, forme à 
lui seul un catalogue de trente-huit volumes 
in-fol. et de huit volumes in-4*. La collection 
elle-même ftdt partie aujourd'hui du British 
Muséum, 

Roce, New. bioç. Diet, 

cotJETBeiAT (Maison ne). Après la maison 
poitevine de Xujiynan, c'est de toute la France 
féodale celle qui a été appelée aux plus hau- 
tes destinées historiques en Orient. Courtenay 
(Curienacum) était une très-petite ville , avec 
un fort château, sur la limite extrême de la 
Champagne et du domaine royal, ou , pour par- 
ler plus exactement, du Gâtinais. Un sire de 
Courtenay, Arroii ou Alton, contemporain de 
Hugues Capet , est le premier nom connu de 
cette famille. Son petit-fils, Josselin II, prend 
part à la première croisade. Son histoire est celle 
d'un paladin des plus glorieux jours : pris par les 
Musulmans ( 1101 ) et mené captif à Mossoul , fl • 
s'échappe au bout de cinq ans, et regagne sa terre, 
où il rentre, au grand contentement de ses vas- 
saux. Cette terre relevait de Baudouin, comte 
d'Édesse, qui vint à se brouiller avec Josselin, et 
le chassa de sa ville des bords de l'Euphrate. 
Le roi de Jérusalem, moins ingrat, l'accueille 
avec bonté, et lui donne ( 1 1 15 ) le fief de Tibé- 
riade. Quand le roi mourut, Josselm, Tun des 
barons âecteurs , vota pour son ennoni person- 
nel, dont il reconnut magnanimement le mérite 
réel, et Baudouin, reconnaissant, lui céda Édesse. 
Attaqué par les Turcs et foit prisonnier ainsi que 
Baudouin , Josselin s'échappe encore, réunit une 
petite troupe dévouée, bat les infidèles, délivre 
Baudouin, et le ramène en triomphe. A quelque 
temps de là, un château voisin d'Alep, qu'il as- 
siégeait , croula sur lui , et on l'emporta mourant. 
Les Turcs crurent l'occasion excellente pour re- 
venir sur Édesse. Les Latins s'armèrent pour 
les repousser; mais comme Tannée réclamait 
Josselin à grands cris, on le hissa sur une 
litière et on le porta dans les rangs des siens, 
qui furent électrisés et écrasèrent les infidèles : 
le glorirax agonisant mourut au miHeu des cris 
de victoire (1131 ). Il fut remplacé par son fils, 
Josselin II d'Édesse ( Josselin III de Codrte- 
ifAT,) qui nefut qu'un satrape de la décadence : il 
s'entoura, dans sa résidence de Turbessel, de 
toutes les mollesses du luxe oriental, pendaht 
que les musulmans entouraient sa principauté 
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d*Ê(1c88e. La capitale tomba en leur pouvoir : 
Josselin y rentra par surprise, mais le siiltan 
Noureddinla réassiégea, et le triste prince n'osa 
pas la défendre. Il s'érada la nuit, et poursuivi 
par les Talnqueurs , il vit tomber autour de lui 
ses plus braves ebevaliers, qui se sacrifièrent 
inutilement pour lui. Pris par les musulmans, il 
fbt emmené à Alep, où il mourut obscur et mi- 
aérable (1 147). — Son fils,/0Me/in III d'Édesse 
(lY DB Ck>tmTBiUT), gouverna asseï heureusement 
son comté jusqu'en 116ô, qu'il fut pris par les 
Turcs, à la bataille d'Harul, et emmené, comme 
son père, à Alep, où II resta prisonnier pendant 
dix ans. Il recouvra sa liberté en 1 175, et se re- 
tira à Jérusalem, où il reçut la charge de sénéchal 
du royaume. 

Une autre branche des Courtenay prit part aux 
expéditions au delà de la mer : c'est celle qui 
s'établit en An^eterre à la suite de Guillaume le 
Conquérant. Cette maison, très-maltraitée durant 
la guerre des Deux-Roses, aboutit à Henri j^e 
CouKTENAT,'comte de Devon et marquis d'Exeter, 
décapité par ordre de Henri Vm ( 1538) et à son 
fils i7(/ouard DE Courtenay, mort sans postérité, 
et peut-être empoisonné ( 155ft). Revenons k la 
branche restée en France. Un frère de Josse- 
lin n, Milon DE Courtenay, épousa la sœur du 
comte de Nevers , et en eut Menauld de Cour- 
tenay, qui semble s'être attiré, par ses désordres 
et ses violences , les rigueurs de Louis le Gros, 
le grand justicier de ce siècle. U fut obligé de 
donner sa fille Isabelle ou Élisaheth à Pierre 
de France, dernier fils du rot Louis VI ; et cette 
maison, qui possédait les terres de Courtenay, 
Montargis, Cbftteau-Renard, Tanlay , Chamy , etc. , 
forma la seconde dynastie des Courtenay, appe- 
lée à de royales destinées. 

Pierre f de Courtenay prit part à deux 
croisades avec son frère Louis vn et Henri de 
Champagne. Son fils, Pierre II y qui lui succéda 
en 1183, fût un des princes les plus puissants 
de son temps. U fut aussi de deux croisades , 
celle de 1190 et celle des AlbigecHs, et n'en était 
pas pour cela plus docile à l'autorité ecdésiasti- 
que .Ayant eu un démêlé avec l'évêque d'Auxerre, 
et cehii-ci ayant refusé la sépulture à un des 
serviteurs du comte, Pierre fit enterrer le dé- 
font dans la chambre à coucher do prélat 
Attemt, à propos de ce fiilt, par les foudres 
ecclésiastiques, il dut aller de ses propres mains 
déterrer solennellement le cadavre. Au Gâti- 
nais, qu'il possédait en grande partie, Pierre H 
joignit, par son mariage avec une héritière du 
comte d'Auxerre , ce comté à ceux de Tonnerre 
et de Nevers, et, par une seconde union ( 1193), 
les droits de la maison de Flandre au trône latin 
de Constantinople. fia 1216, l'empereur Henri T' 
étant venu à mourir, les Latins appelèrent pour lui 
succéder Pierre de Courtenay , qui réunit une pe- 
tite armée de 5,000 hommes , se fit sacrer à Rome 
«jT/ra mim», avec sa femme Yolande (1217), 
et se rendit à Brindes , où il trouva des navires 
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vénitiens, qu'il avait retenus d'avance. Les Véni- 
tiens exigeaient pour prix de leur concours 
que les Latins les aidassent à reprendre Durazzo, 
que leur avait enlevé le prince grec Théodore 
L'Ange. La ville fut en effet assaillie ; mais les 
assiégeants , dépourvus de machines de guerre, 
échouèrent complètement, et les Vénitiens refu- 
sèrent dès lors de transporter l'armée à Byzance. 
Pierre, désespéré, traita avec L'Ange pour le pas- 
sage par terre à travers IUlyrie et la Macédotee ; 
mais le Grec ne voulait que le tromper : à peine 
engagé dans les montagnes, Pierre fut assailU 
par les troupes de L'Ange, qui taillèrent son armée 
en pièces. Son vainqueur l'emmena prisonniec, 
le garda deux ans, et finit par le mettre à mort. 
Yolande, qui était arrivée par mer à Constanti- 
nople, gouverna habilement et virilement pen- 
dant la captivité de son époux. Le trône fut 
ensuite offert à Philippe ^ frère de Pierre, 
prince errant et aventureux, qui avait combattu 
sous les drapeaux du comte de Boulogne, à Boo- 
vines, contre la France, et que la couronne 
d'Orient tenta médiocrement. U préféra rester en 
France, et alla mourir près de Louis vm, an 
siège d'Avignon. — Robert, fils de Pierre H, 
eut un règne agité par de dramatiques catastro- 
phes ( 1221-1228 ). U devait épouser la sœur du 
prince grec de Nicée, union politique, qui eût 
réconcilié les deux couronnes chrétiennes d'O- 
rient, quand il s'avisa de prendre pour favorite 
la fille d'une dame de Neuville , fiancée à un sei- 
gneur bourguignon. L'amant malheureux réunit 
quelques amis , envahit la chambre à coucher de 
la favorite, et l'entraîne avec sa mère vers le 
port : la mère est noyée et la fille aTHreuse- 
ment mutflée. Cette vengeance, que Robert ne 
put châtier, loi rendit sa capitale odieuse : il alla 
en Italie, et revenait en Grèce, quand il mourut 
en chemm ( 1228). — L'autre fils de Pierre II, 
Baudouin, n'avait que onze ans quand il com- 
mença à régner, sous la tutelle du roi de Jéru- 
salem; après la mort de son tuteur, il prit en 
mains les affaires de son royaume (1239), et com- 
battit avec succès contre Vatace, prince grec de 
Nicée. Biais ce royaume était déjà ruiné : Baudouin 
passa sa vie à courir l'Occident pour intéresser 
les rois et les princes à le sout^r. H était en 
1245 au concile de Lyon; en 1251, auprès du 
roi de France. En 1261 Paléologue mit fin à 
l'ombre d'empire des Latins de Byzance en enle- 
vant cette ville par un coup de main habile, que 
secondèrent les Vénitiens (voy, Paléologue). 
Baudouin ne sut même pas illustrer œ moment 
fatal : il s'enftiit précipitamment, perdit en fuyant 
son épée et ses diamants, et alla mourir en Ood- 
doit, revêtu du vain titre d'empereur de Cons- 
tantinople (1278). 

* Philippe DE CouRTENAY,filsdo précédent,garda 
tonte sa vie l'attitude de prétendant au trône de 
Byzance. Dans sa jeunesse, son père l'avait donné 
en otage à des Vénitiens à qui fl avait emprunté de 
l'argent Quand il eut recouvré sa liberté , il alla 
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trouver Oharl«8 d'Anjou en Italie, et traita avec 
loi pour les moyens de faire valoir les droits qu'il 
s'attribuait sur Constantinople. n voulait, aidé 
des Vénitiens , faire la guerre à l'empereur Paléo- 
logue; mais ce projet insensé avorta, et Philippe 
mourut en 1285, ne laissant d'antre enfant 
qu'une fille, Catherine, qui hérita de ses pré- 
tentions et les apporta en dot avec la terre de 
Courtenay à son cousin Charies de Valois, prince 
du sang (1300). 

Diverses branches de Courtenay ont eu quel- 
que importance : ce sont celles de Bleneau, dont 
sortait ce Gaspard de Courtenay qui plaida dix 
ans sous Henri IV pour être reconnu prince du 
sang; la branche de Ghampignelles, qui a fourni 
plusieurs noms aux deux croisades de saint Louis 
et aux guerres «le Flandre ; les branches de Ghe- 
VILLON , de Tanlay , etc. Lejban. 

metionn dé la NoUette, V, Uk-iM. - Da TUlet, He- 
tmeil des RoU de France, 88. — Le« Mttoriên$ dus eroi- 
mdst. ' LeP. LeloBg, II, ttll etsntv. - [On peut voir 
dam le P. Leioog réauméraUoa de si pièces fort corteo- 
•es pobUées par lea Courtenay, de leos à 1T8T, pour re- 
vendiquer leur qnaUté de prlneea do ung. La dernière 
ées Gonrtenay a été Mme de Baafrrenont, qui plaida 
aiUai. et noorat en 17(8. ] 

'^GOCftTBNAT (Jean), homme d'État iriandais, 
né vers 1741 , mort en 1816. 11 descendait des 
Devonshire. Protégé par le marquis Townshend, 
lord lieutenant d'Irlande, il devint secrétaire de 
cet homme d'État. En 1780 il vint siéger au par- 
lement ponrTamworth , et en 1784 et 1790 il fut 
réélu par le même bourg. H prit parti pour les 
whigs, et lors^fu'ils triomphèrent il fit partie de 
leur adrainfstration en qualité d'inspecteur de 
rartiUerie. Il fut un de^ commissaires de la tré- 
sorerie sous le court ministère de Fox en 1800. 
n était depuis 1796 représentant d'Appleby, et 
quitta son siège en 1812. Sa carrière politique 
se résume en quelques points importants : lors 
de la guerre d'Amérique, il avait jugé la guerre 
indispensable pour l'honneur de l'Angleterre, 
quoique disposé ensuite à un arrangement avec 
les Américains ; il s'était prononcé en 1791 contre 
la traite des nègres ainsi que contre les mesures 
proposées par Pitt pour abaisser la France, et en 
1794 il avait voté contre la suspension de Vffa- 
béas corpus. On a de lui : Poetical Beview oj 
Dr Samuel Johnson; 1786, in-4**; — Philo- 
sophical Reflections on the laie révolution in 
France, in a letter to /)»* Priestley ; 1790, 
in-8° ; — A practical and philosophical He- 
view of the French révolution, addressed to 
if. Burke; 1793, in-8'; — The présent State oJ 
Manners , Arts and Policy in France and 
/fa/y;1794,in-8°. 
jinn. biog. — Monthlp Magaz, 

GOURTÉPÉE {Claude), historien français, 
né à Saulieu, en 1721, mort k Dijon, en mai 1781. 
n prit l'habit ecclésiastique, professa au collège 
de Dijon, et y devint sous-principal. L'abbé Cour- 
tépée a fourni plus de seize cents articles géogra- 
phiques à V Encyclopédie et au Dictionnaire de 
Vosgien, Il a non-seulement compilé tout ce qui 



i a été écrit comme géographie ot liiflloiro itir la 

I Bourgogne , mais 11 a lui-même publié des éludes 

particulières. On a de lui : Description générale 

et particulière du Duché de Bourgogne i 

Dijon, 1774 à 1785, 7 vol. in-8<> , eo ûoUaboratioa 

avec Béquille!.: devenu rtre, cet ouvrage a été 

récemment réimprimé à Dijon; -* Histoire 

abrégée du Duché de Bourgogne; Dijon, 1777, 

in> 1 2 ; — jLa Relation du grand prix de Beaune^ 

précédée d'une Notice sur les jeux des anciens 

et sur Vorigine des compagnies de Varc, de 

Varbalète et de r arquebuse; Dijon, 1776, in-8". 
Braeh, La Frottée littëraire, - Desettarti. Le* SUcle* 
lin, 

*GOiTSTirr {Jean'Jacques de), poète gascon, 
vivait à la fm du dix-septième siècle. H a laissé 
deux pastorales en patois agenais : Ramounet, ou 
lou paysan agenes tournât de la guerre ; Agen, 
1684; —• £a Miramondo; Agen, 1685. Chacune 
de ces pièces est en cinq actes; elles ont été réim- 
primée à Agen , en 1701 ; il existe aussi une édi- 
tion de Ramounet, Bordeaux, 1740. Il ne faut 
pas demander un grand mérite littéraire à ces 
compositions; mais l'idiome qu'elles présentent 
leur donne de l'intérêt G. Brcnet. 

G. Bmoet, Recueil d^opuseuUs et de fragments en 
vers ptUols; 1889, in«16, p. 169. 

coiJBTiAL (Jean-Joseph), médecin fran- 
çais, vivait en 1709. Il orofessa l'anatomie à 
Toulouse, et devint conselUer-médecin ordinahne 
du roi. On a de lui : Dissertation physique sur 
les matières nitreuses qui altèrent la pureté 
de Vair de Madrid , Irad. de l'espagnol de Jua- 
nini; Toulouse, 1685, hi- 12; — Nouvelles Oth 
servations anatomiques sur les os, sur leurs 
maUuJlies extraordinaires, etc.; Paris, 1705, 
in-12, et Leyde, 1709, m-8° : cet ouvrage con- 
tient une explication très-précise de la formation 
des sutures. 

Portai, Histoire de la Chirurgie^— Êioy, DietionneUrù 
historique de la Médecine, — Chaudmi et Odandloe, 
Dieîiennaire Mstorique, 

^GOURTiLS {Jean dbs), historien français « 
vivait dans la première moitié du seiuème siècle. 
Il fût historiographe du roi. On a de lui : Mer 
des Histoires, ou chroniques de France, extrait 
en partie de tous les anciens ckroniqueurt 
qui ont écrit depuis la création du monde; 
Paris, 1514-1516,2 vol. in-T, et Paris, 1517* 
1518,4 vol. In-fol. 

Lelon», JN*/. hiêt, éd. Foatetlt. 

covBTiLZ DR SARDRAR» OU, oonme l'é- 
crivent plusieurs biographes, Samdras de Coor^ 
TiLz ET DE Vergé ( Gatien ) , polygraphe française, 
né à Montargis, en 1A44, mort à Paris, te 6 mai 
1712. Après avoir été capitaine au régiment de 
Champagne, il se -rendit en Hollande , en 1683» 
pour y faire Imprimer ses ouvrages, nombi^x 
déjà, qu'il hjd eût été dlfflcUede publier enFrance. 
En même temps il adopta le pseudonyme de 
Mont fort. Jusque là il n'y avait rioi que de Kdte 
dans sa conduite; mais fl n'en Ait plus ainsi du 
moment qu'il éicrivit oontre son pays en livre inr 
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tiUUé : La ConduUe de la France depuis la 
paix de Nimègue; 1683, iii-i3. Par un retour 
digue d*une plume yénale , il se réAtta lui-môme^ 
dans un ouvrage ayant pour titre : Réponse au 
livre Miiulé : La Conduite de la France de- 
puis la paix de Nimègue; Cologne, 1683, 1684, 
in-12. Cette fois ce fut la Hollande qui se lAcha la 
première. Courtilz de Sandraa Ait obligé de quitter 
ce pays ; il revint en France, où il demeura quatre 
ans. En 1694, il retourna en Hollande, et y se* 
jouma jusqu'en 1702. Rerenu en France, il 
fut arrêté par ordre du roi, à la suite d'une 
de ses publications scandaleuses, les Annales 
de Paris f et resta pendant neuf ans enfermé à 
la Bastille. Il profita des loisirs forcés que hd 
faisait sa détention pour composer de nouveaux 
ouvrages, qu'il publia lorsqu'il (ai rendu à la 
liberté. Il était doué d'une imagination féconde, 
yiais mal réglée. Au jugement de Bayle, Cour- 
tilz de Sanc&as avait de la vivacité et de la 
clarté ; et sa manière de narrer avait de la grftce. 
Ses ouvrages prétendus historiques tiennent du 
roman beaucoup plus que de la réalité. 

Outre les ouvrages cités, on a de lui : Mémoire 
contenant divers événements remarquables^ 
arrivezscus le règne de Louis le Grand, Vétat oà 
était la France lors de la mort de Louis XIH 
et celui oà elle est à présent ; Cologne, 1683, 
in-13 ; — Histoire des promesses illusoires 
d^ntislapaixdes Pyrénées :i6U,in'i^i-'Les 
Intrigues amoureuses de la France; 1684, 
in-l 2 ; ^LaConduite de Mars y nécessaire à tous 
ceux qui ont dessein de s'y engager, autorisée 
d'exemples arrivez dans ces derniers temps, 
avec des mémoires contenant divers événe- 
ments remarquables arrivezpendant la guerre 
d'Hollande; La Haye, 1685, in-12;— Les Con- 
quêtes amoureuses du grand Alcandre dans 
les Pays'bas, avec les intriguu de la cour; 
1 684, in- 12 ; — Nouveaux Intérêts des Princes ; 
Cologne. 1685, in-12; 1686,in-t2, et 1688; — 
La Vie du vicomte de Turenne, par nu Buis- 
son, capitaine du régiment de Verdelin; Co- 
logne, 1685 ; La Haye, 1695, in-12 : ce Du Buis- 
son n'a jamais existé que dans l'imagination de 
l'auteur ; —Les Conquêtes du marquis de Grana 
dans les Pays-Bas; 1686, in-12 ; — Vie de Va- 
mirai de Coligny; Cologne, 1686, et 1691 ln-12; 
— Le Mercure historique et politique; La 
Haye, 1686-1688; — Mémoires de M, le C, de R, 
( comte de Rochefort ) concernant ce qui s'est 
passé de plus particulier sous le ministère du 
cardinal de Richelieu et du cardinal Mazarin, 
avec plusieurs particularitez du règne de 
Louis le Grand; 1687, ln-12; — Histoire de 
la Guerre de Hollande , où fon voit ce qui 
est arrivé de plus remarquable depuis Van 
Xtlljusqu^en 1677 ; — La Haye, 1689, in-12; — 
Testament politique de Jean-Baptiste Colbert, 
ministre d*État, où Von voit ce qui s'est passé 
sous le règne de Louis le Grand jusqu'en 1683, 
avec des remarques sur le gouvernement du 



royaume de France; La Haye , 1694, in-12 ; — 
Le grand Alcandre /rustre , ou les derniers 
i^/orts de V amour et de la vertu , histoire 
galante; it^ôyisk-n;— L'Élite desnouvelles des 
cours et de V Europe, journal commencé et con- 
tinué pendant quatre mois en 1698 : le reste fut 
supprimé , et le libraire condamné au bannis^ 
sèment ; — Mémoires de Jean-Baptiste de La 
Fontaine, chevalier seigneur de Savoye et de 
Fontenay, brigadier et inspecteur général des 
armées du roi, contenant ses aventures depuis 
\e^ jusqu'en 1697; Cologne, 1698, in-12; — 
Mémoires de M» d'Artagnan, e€^taine-lieut&-' 
nant de lapremière eompagnie des mousque- 
taires du roi, contenant plusieurs choses se- 
crètes et particulières, arrivées sous le règne 
de Louis le Grand jusqu'au siège de Macs- 
tricht; Cologne (La Haye), 1700, 3 vol. in-12; 
c'est dans cet ouvrage que M. Alexandre Dumas 
parait avoir puisé les matériaux de son célèbre 
romandes Mousquetaires; — Mémoires du 
marquis de Montbrun, où Von voit quelques 
événements particuliers faits et anecdotes ar- 
rivez depuis le commencement du dix-septième 
siècle jusqu'en 1632 , ou environ ; Amsterdam , 
1702, in-12; — Mémoires de la marquise de 
Fresne; Amsterdam, 1701, in-12 : cet ouvrage, 
aussi peu véridique que les précédents, eut ce* 
pendant beaucoup de succès : il est amusant et 
intéressant; — Entretiens de Colbert et de 
Bauyn sur la succession d'Espagne et autres 
(paires curieuses; Cologne, 1701 ; — Annales 
de Paris et de la cour pour les années 1697 
et 1696 ; 1701, in-12 ; — Mémoires du comte de 
Vordac, général des arm/ées de Vempereur, où 
Von voit ce qui s'est passé en Flandres depuis 
Van 1661 jusqu'au siège de Namur; Paris, 
1 701 , in-l 2 ; — Mémoires de M. de B. , secrétaire 
de M, leC.de R., dans lesquels l'on découvre 
la plus fine politique et les affaires les plus 
secrettes qui se sont passées du règne de Louis 
le Juste , sous le ministère de ce gf'and cardi^ 
naïf et Von y voit quelques autres choses cu- 
rieuses et singulières sous le règne de Louis le 
Grand; Amsterdam (Rouen), 1711,2 vol. in-12; 
— Histoire du maréchal de La Feuillade; 1713, 
fai-12; — Vie du chevalier de Rohan (qui eut 
la tété tranchée en 1674 ). Ces deux derniers ou- 
vrages sont posthumes ainsi que le suivant : Aven- 
tures de lacomtesse de Strasbourg et de sa fille, 
par Ve^iÂeoT des Mémoires du C, de R» ; La Haye, 
1716, in-12 ; quelques exemplaires portent le titre 
d'Histoire. Courtils de Sandras a laissé en outre 
plus de quarante volumes manuscrits. 

Leiont, BIèL kUtor. de la traïuit. — Nicéron, Mém., 
II et XX. — OesenarU, LesSièelêê /<((.- Qoérard, La Fr, 
Wtt.- Bayk. Rép. aux QmtU ^un Provineiai^' Pfonv. de 
la Rép. dêi lettres. 

GOUATIN ( Antoine ni ), diplomate et mora- 
liste français, né à Riom, en 1622, mort à Paris, 
en 1685. Son père était greffier en che( du bureau 
des finances de la généralité d'Auvergne. Courtin 
passa en Suède en 1645, avec Pierre Chanu, rési- 
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«lent, puis ainbasaadear de Franoe auprès de la 
reine Christine. U réussit à plaire à la reine, qui 
le choisit pour secrétaire de ses comraandemeots 
et le plaça plus tard avec la même qualité auprès 
de Charles-Gustave, héritier présomptif de la cou- 
ronne , alors généraUssime des années suédoises 
en Allemagne. La reine Ait si satisfaite de la ma- 
nière dont Courtin exerça sa charge , qu'elle le re- 
plaça près d'elle, le fit noble suéddsen 1651, et lui 
donna une seigneurie. Un changemeatde ministère 
détermina Courtin à revenir en France; mais Char- 
les-Gustave à son avènement le rappda en Suède. 
U alla donc rejoindre le monarque, alors en Po- 
logne, et le suivit dans ses expéditions. Charles- 
Gustave le nomma ensuite envoyé extraordinaire 
en Franoe. A la mort de Charies-Gustave, Col- 
bert chargea Courtin de représenter la France 
comme r^ent général auprès des puissances 
du Nord, et de conduire, en 1662, les négocia- 
tions avec l'Angleterre relativement à la restitu- 
tion de Dunkerque. Courtin a laissé les ouvrages 
suivants : TYaUé sur la Jalousie; Paris, 1674, 
|n-12 ; — TTraité de la Paresse^ ou Vart de bien 
emploger le temps en toutes sortes de condi- 
tions, Amsterdam, 1674, in-12 ; et avec des ad- 
ditions considérables, Paris, 1743, in-12; — 
Traité du Point d'Honneur; Paris, 1675, 
fn-12; — - Tfouveau Traité de la Civilité qui se 
pratique en France.parmi les honnêtes gens; 
Paris, 1675 et 1762, in-12 ; — Traité du Droit 
de la Guerre et de la Paix, trad. de Grotius; 
Paris, 1687, 2 vol. in-S*»; La Haye, 1703, 3 vol. 
in-12 ;— L'Esprit du saint sacrifice de tau- 
tel; Paris, 1688, in-12. 

aiaadon. JYouveau Dictionnaire hiitorique, -* Qaé- 
rard« La France littéraire. 

*coiJRTiïi {Eustache 'Marie- Pierre-Marc- 
Antoine), magistrat et littérateur français, né à 
Lisieux, en 1768, mort à Garriies (Seine-et-bise), 
en février 1839. H était en 1790 avocat au 
parlement de Rouen, et sollicita la défense de 
Louis XVI devant la Convention. Atteint par la ré- 
ipiisition, il fut attachée divers états-majors, et 
rentra dans la vie dvile en 1796. Après avoir été 
employé comme secrétaire général de la liquida- 
tion au ministère de la guerre, Courtin hit nommé 
en 1803 substitut près la cour criminelle de 
la Seine, et devint en 1811 avocat général à la 
cour impériale de Paris. Dans les crat jours 
Courtin remplaça Real à la préfecture de po- 
lice; mais, opposé à la restauration des Bour 
bons, il fut, à leur retour, exilé en Belgique; 
cependant il obtint en 1818 la faculté de rentrer 
en France. Outre la profession d'avocat, à laquelle 
Courtin eut alors recours, il se livra à d'utiles 
publications, panai lesquelles on dte en pre- 
mière ligne V Encyclopédie moderne, à laquelle 
concoururent les nombreux amis qu'il comptait 
dans les lettres et les sciences ; elle parut de 
1824 à 1832, sous la direction de Courtin, en 
24 vol. in-8**, avec 2 volumes de planches. 
Elle fnt réimprimée avec un suppléaient par 



BIM. Firmhi Didot, acquéreurs de cet ouvrage: ils 
en ont publié (de 1844 à 1853,) une nouvdle édi- 
tion, sous la dh«ction de M. Léon Renier. Cette édi- 
tion, à raison de ses corrections et additions nom- 
breuses, et de trois vohimes de planches, forme 
un ouvrage presque nouveau. Les savants les plus 
distingués ont concouru à son amélioration, 
et la modicité de son prix l'a mis à la portée de 
toutesles fortunes. Cette nnportante publication, 
qui, en raison de son mérite, a réuni plus de dix 
mille souscripteurs, forme, avec la Nouvelle 
Biographie générale, qui en est le complé- 
ment, le répertoire encyclopédique le phis récent 
et le plus exact que l'on connaisse. — - M. Courtin 
a laissé manuscrit un ouvrage intitulé ifLa po- 
lice envisagée sous tous ses rapports. 
Biographie dêt Comtemp. — Qoértrd, La Fr. UU. 
ceuATiiî (L'abbé François), poète français, 
né en 1659, mort à Passy ( Seine ), le 5 janvier 
1739. n était abbé du Mont-Safait-Quentin( Pi- 
cardie), et membre de la société épicurienne du 
Temple. Lié avec les poètes et les philosophes de 
son temps, il eut pour proteeteurs et amis le duc 
et le grand-prieur de Vendôme, La Fare, J.-B. 
Rousseau, Voltaire, Chaulieu, etc. On ne con- 
naît de Courtin que dnq Épitres, Imprimées 
dans les omvres de Chaulieu. L'abbé Courtin dut 
sa réputation à sa bonne humeur, et surtout aux 
vers que ses illustres confrères lui adressèrent 
souvent II reconnaissait lui-même sa médiocrité, 
et disait dans une de ses épttresà Chaulieu : 

Bnlre deux fameaz poètes, 
Tdf qae U Fure et AoosMao, 
Faat-ll mettre let soraettes 
Qui partent de mon cerveaa? etc. 

Voltaire, dans une lettre au grand-prieur de 
VendOme, dit que Courtin 

.». Gros, gras, rond, séjoamé, 
Qtadia de Paplmanle, 
Porte un teint de prédestiné 
Avec la croupe rebondie. 
Goqjet, Bibt. françai$e. 

couRTiM ( Germain de ), médedn français « 

né à Paris , moit vers 1597. H Ait reçu docteur 

en la Faculté de Médecine de Paris en 1576, et y 

enseigna la chirurgie depuis 1578 jusqu'en 1587. 

On a de lui : Adversus Paracelsi De tribus 

Prindpiis, auro potabili, totaque pyrotech- 

nia portentosat opiniones ; Paris, 1579, in-4*' ; 

— Les leçons que Courtin dicta à ses élèves ont 

été publiées sous ce titre : Leçons anatomiques 

et chirurgicales de feu M. Germain Courtin, 

docteur régent en la Faculté de Médecine à 

Paris, dictées à ses écoliers estudians en 

chirurgie depuis l'année 1578 jusqu'en 1587, 

recueillies, colligées et corrigées par Estienne 

Binet, chirurgien juré; Paris, 1612, et Rouen, 

1056, in-fol. 

Haxon, Notice de$ hommes lu plwi eéiHnre» ée la 
Faculté de Médecine, 8t. — Alolan, Description do 
VUomme. — Goéllck, Histoire de rjtnatomie. — Bloy, 
Dictionnaire historique de ta Médecine. 

COHRTIN (Nicolas), poète français, vivait 
en 1675. Il était professeur de riiétoriquc à l'o- 
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nivernté de Paris, poète médiocre et savant diih 
tiagué : On a de lui : CharUmagne^ ou le ritor 
blissementde V Empire itomoin» poëine; Paris, 
i6M, in-13; — Cornélius Nepos, ad tisum 
dc/p^Jil, avec notes; Paris, 1675,in-4*;— CAar- 
lemagne pénitent^ |N)ême en cinq chants ; Paris 
(divisé ainsi en mémoire des cinq plaies mor- 
telles du Sauveur)^ suivi de : Les QwUre Fins 
de V Somme, poème chrétien, et //i Chute (fil- 
dcan, etc. ; Paris, 1687, in-12 ; — Nouvelle Con- 
quête de la Franc/ie-Comté; poème ; Paris , 
1694, in-4*. 

Uloug, BibUoth, kUL de la France, 

GOOATUC DB C1S8À (Jacques), poète firan- 
çais. né en 1560, mort en 1584. II était fils d*un 
avocat au parlement, homme distingué lui-même, 
qui fut, suivant Gilles Bry , le dernier bailli du 
Perche en robe longue, et qui mourutassassiné, en 
lj72,dans la forêt de BeUesme. Certaines de ses 
oeuvres , son élégie sur la mort de Rémi Belleau, 
par exemple, méritent mieux que Toubli dans 
lequel elles sont tombées. Nous avons de lui une 
traduction en vers français des hymnes grecques 
de Synesius, évéque de Ptolémaîde, et un recueil 
de poésies qu'il ptà>lia en 1 58 1 : il n'avait alors que 
vingt-et-un ans. Ce recueil, dédié par le jeune 
poète à Anne de Joyeuse, contient Tépithalame 
de ce seigneur et de Marguerite de Lorraine , 
quelques odes et deux livres sous ce titre : Les 
Amours de Rosine, L'éloge de Tauteur par 
Joseph Scaliger, Claude Binet, Jean Bonne- 
fons, etc., est placé en tète du volume. 

Jacques Courtin nous a laissé encore quelques 
|M)ésies manuscrites. Il parut aux grands jours de 
Poitiers, et, comme Estienne Pasquier et tant 
d'autres illustrations de l'époque, il chanta, lui 
aussi, la puce de M"* Desroches, etoomposa sur 
ce si^et une pièce de vers. Il mourut à vingt* 
quatre ans. L. D. 

Goojet. Bibliothiquê françaiH, 

GOuaTiTAON (Giupard Le Compasseor ms 
CRÉ^^ui-MonrvoRT, marquis de), guerrier et 
physicien français, né en 1715, au ch&teau 
de Courtivron (Bourgogne), mort le 4 octobre 
1785. Il était capitaine à seize ans, et suivit 
en qualité d'aide de camp son oncle le marquis 
de Clermont-Tonnerre an siège de Phflisbourg et 
dans les campagnes qui suivirent ce si^. 
Nommé marédial général des logis de cava- 
lerie, il servit en Bohème en 1741, sous les 
ordres du maréchal de Bro^, et fut blessé au 
ravitaillement du diâteau de Frauenberg. n fit 
encore la campagne suivante, dans laquelle il 
sauva la vie au célèbre comte Maurice de Saxe ; 
mais les suites de sa blessure l'obligèrent de re- 
noncer à la carrière militaire. Courtivron se livra 
alors tout entier aux sciences, et fut reçu en 
1744 comme membre adjoint par l'Académie. 
On a de lui : Observations sur les couvertures 
en lave, dansl'ilW du Couvreur; — Sur les os- 
cillations des pendules dans les arcs de cercle, 
principalement lorsque ces arcs ont peu 



d'étendue; dans les Mémoires ae i Académie 
des Sciences de 1748, avec planches; — Sûre 
Manière de résoudre par approximation les 
équations de tous les degrés; même recueil ; 

— Observations sur la maktdie du gros Bé- 
tail, faites à Voccasion d'une ordonnance qui 
proscrivaH remploi des cuirs des animaux 
morts de la maladie contagieuse; même 
recueil, 1749; — IHscours sur la nécessité de 
perfectionner la métallurgie des forges, 
pour diminuer la consommation des bois, oà 
Von donne quelques moyens fort simples d'em- 
ployer les mines en roche de Bourgogne 
aussi utilement que celles en terre de la 
même province; même recueil, 1752;— Ee^ 
cherches de catoptrique; sur la comparaison 
de l'^et des miroirs plans et des nUroirs 
sphériques, à des distances quelconques;'ûÀ^,, 
avec deux planches ; — Journal sur la nais- 
sance, le progrès et le terme de la maladie 
contagieuse du gros bétail, etc.; ibid.; — 
Essai d^expériences sur quelques voies de 
communication du gros bétail; ibid.; — Traité 
d'Optique, où Fon donne la théorie de la lu- 
mière dans le système newtonien, avec de 
nouvelles solutions des principaux problèmes 
de dioptique et de catoptrique; Paris, 1752, 
in-4*; — L'Art des Forges et Fourneaux, avec 
Bouchu et Duhamel; Paris, 1761-62, 4 parties, 
in fol.; ^Méthode pour déterminer lahauteur 
du pôle, sans être obligé d^ avoir égard à la 
réfraction, ou du moins en n'employant que 
trèS'peu cet élément; dans les Mém. de l'A- 
cadànie des Sciences de 1761, avec planches. 

Condorect, Éloçe de M,U marquis de Courtivron: 
M4moirei de r^cadémie des Sciences, 16 arrll 17M. 

— Bertrand. DeêeHpUon des MU et Métiers, II. - Qaé- 
nrd,La France littéraire, 

GOUATiTROK { Antoine- Nicolas-Philippe' 
Tanncguy-Gaspard LeCompasseur de Créqui- 
MoMTFORT, marquis de), administrateur et litté- 
rateur français, né à Dijon, le 13 juillet 1753, 
mort au château de Bussy-la^Pesle, le 28 oc- 
tobre 1832. Il fit sesétu^ à Douai, les per- 
fectionna à Heidelberg, entra à l'école d'Auxonne, 
et en sortit en 1771 comme lieutenant d'artille- 
rie. En 1777 il était capitaine dans Royal-Po- 
logne cavalerie, et devint lieutenant-colonel du 
1*' de carabiniers. En 1782 il frit reçu membre 
de l'Académie de Dqon, à laquelle il avait adressé 
plusieurs travaux historiques. En 1790, lors de 
la révolte des troupes françaises à Nancy, Cour- 
tivron fut assez heureux pour sauver la vie au 
chevalier de Malseigne, que les soldats voulaient 
massacrer. Bien que partisan des réformes poli- 
tiques, Courtivron recula devant les excès des 
ultra-révolutionnaires, se réfugia à Munich, et 
rentra en France dès qu'il put le faire sans dan- 
ger. Il fut alors élu maire de Bnssy-la-Pesle et 
nommé par l'empereur Napoléon lieutenant de 
louv3terie de la Côte-d'Or. En 1816 le gouver- 
nement des Bourbons lui confia la mairie de Di- 
jon. On a du marqnis de Courtivron : Essais 
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politiques économiques et philosophiques; 
trad. de rangeais de Runifèrt; Génère et Paris, 
1799, 2 vol. in-a*; — Moyens faciles de dé- 
truite les loups et les renards ^ etc. ; Paris, 1809, 
ithS^ ; — Éloge historique de Louise-Auguste de 
Meklembourg^Strelits, reine de Prusse , etc. ; 
Dijon, 1818, in-S^'. H a laissé en manascrit un 
Voyage vinographique dans la Côte^Or, et 
une traduction de la Jeanne S Arc de Schiller. 

Qaértrd, La Frmice lUtérair*.- DcMMarts, Ut SUe, 
Uttératreg. 

^covATHBT (Ouillamne), prélat anglais, né 
en 1341, mort à Maidstone, en 1396. Il fiit élevé 
è Oxford. A vingt-huit ans il devint évéqne 
d'Hereford;il fut ensuite élevé an siège de 
Londres, où, en 1377, il dta devant lui le chef 
de secte WiclefT. Celui-ci maltraita le prélat de 
telle sorte, qnHI y eut presque une émeute à 
Londres. En 1381 Oourtney Ait nommé chance- 
lier, et phis tard archevêque de Cantort)éry. Il 
continna de poursuivre WiclefT et les partisans de 
ce réformateur. 

Rote. New biograpMeal DietUmam, 

covmrots {Alexandre- Nicolas ) f juriscon- 
sulte firançais, né à Longnion (Lorraine), le 
24 novembre 1758, inertie 12 janvier 1794. 11 
débuta au barreau de Nancy en 1783 ; mais il 
quitta cette profession pour suivre ses goAts 
littéraires. Membre des académies de Ghâlons et 
d'Arras, lauréat de celles de Nancy , Besançon, 
Rouen, etc., Ck>urtois devint successivement ré- 
dacteur an Journal de Deux Ponts; du Jour- 
nal général de V Europe , imprimé à Hervé 
(pays Liégeob); des Mélanges de Littérature 
et de Politique, imprimés à Luxembourg; et de 
plusieurs autres feuilles françaises et étrangères. 
En 1789 Courtois fut élu membre du district de 
Longwy, puis de Fadministration du départe- 
ment de la Moselle. En 1792 le ministre Lebrun 
le délégua en qualité de commissaire national dans 
les Flandres orientale et maritime. En 1793 Cour- 
tois fut nommé, le 19 juin, accusateur public près 
le tribunal militaire de Tarmée delà Moselle ; mais 
il tilt bientôt décrété d'accusation , comme tno- 
déré ; û se retira alors à Longuion, et y remplis- 
sait les fonctions de juge au tribunal civil lorsquil 
fut arrêté avec toute Tadministration départemen- 
tale et conduit à Paris. Condamné à mort, il 
écouta son arrêt avec calme, et monta à réchaCaud 
en chantant la Marseillaise. H avait trente-cinq 
ans. Le même jour deux de ses frères tombaient 
blessés en combattant dans les armées françaises. 
Courtois était lié avec Bernardin de Saint-Pierre, 
François de Neufchâteau, Tabbé Grégoire, La- 
cretdle , Pallssot , Pilatre de Roder, etc. On a de 
loi : Observations pour la tfille de Longuion, 
du département de la Moselle ; Paris , an n , in- 
12 : c*est un mémoire dans le but d'obtenir réta- 
blissement d'un tribunal à Longuion ; — Idées sur 
Vestimedu marc d^ argent , nouvelle mesure de 
la valeur des hommes, donnée parla majorité 
en voix de V Assemblée nationale; ïst-Xl : Cour- 



tois avait pour bot de démontrer qn'ime loi qai 
frisait découler de la richesse les droits è l'é^sibi- 
lité législative consacrait l'aristocratie des riches 
et n'établissait en France que des oppresseurs et 
des opprimés ; — Réflexions sur une brochure 
nouvelle intitulée : Ultimatum; in-12; — La 
Grille, conte gascon , publié dans le Journal de 
Deux-Ponts; et plusieurs pièces de poésies in- 
sérées dans les journaux du temps on restées 
manuscrites. 

Bëflo, Biographie de la MoseUe. 

^COURTOIS { EdmeBonaventure) , homme 
politique français, né à Ards-sorAube, en 1750, 
mort à Bruxelles, le 6 décembre 1816. 11 devint 
receveur du district à Ards-sur-Aube lors de la 
révolution, dont il se déclara partisan , et Ait élu 
député de l'Aube à l'Assemblée législative, 
puis à la Convention nationale. 11 vota pour la 
mort de Louis XVI sans appel ni sursis. Chargé 
après le 9 thermidor de l'examen des papiers de 
Robespierre, il fit on long rapport, qui compromet- 
tait plusieurs députés et un grand nombre d'a- 
gents. Le 5 avril 1795 Courtois entra au comité 
de sûreté générale, fit prendre le f prairial des 
mesures rigoureuses pour comprimer les seo- 
tionnaires insurgés , et se prononça fortement 
contre les démocrates. Après le 13 yendëroiaire 
an nr (1 octobre 1 795), il lit partie do Conseil des 
Andens , en sortit en mai 1797, Ait réélu en mars 
1799, et prit une part très-active aux évépe- 
ments du 18 brumaire an vni (9 novembre 1799). 
Il dénonça, à la séance du 1 9, Arena, comme oydnt 
voulu assassiner le général Bonaparte, et annonça 
faussement qu'un mouvement populaire se pré- 
parait dans Paris. Courtois entra ensuite au 
Tribunat 11 y fiit accusé de concussion ; il essaya 
de se défendre, mais ne fut point écouté, et sortit 
de ce corps lors de la première élimination, en 
l'an X (mai 18o2). La fortune de Courtois avait 
servi de base à ces accusations, restées sans preu- 
ves. Retiré à Rambluzin, village de la Meuse , il 
s'y occupait de belles-lettres et d'agriculture, lors- 
que la loi contre les régiddes vint le fk^ipper et le 
forcer à se retirer en Belgique. Son domicQe tut 
violemment envahi, ses papiers saisis, ou sous- 
traits et dispersés. Revendiqués après sa mort 
par son fils,|lc demandeur fut écarté par une fin de 
non recevoir. Il résulte du procès qu'il se trouvait 
parmi les papiers de Courtois les manuscrits sui- 
vants : Rapport sur les papiers de Robes- 
pierre, revtt et augmenté; — Histoire de la 
révolution du 9 thermidor ; — Notes histo- 
riques et matériaux de mémoires avec des 
pièces justificatives de la plm haute impor- 
tance pour la famille royale; —Louis XVI II 
pendant la révolution ; enfin une foule de do- 
cuments authentiques et autographes relatifs aux 
personnages les plus importants de l'époque. 
Ces précieux renseignements sont perdus pour 
l'histoire. On a de Courtois : Rapport fcM 
au nom de la commission chargée de Vexa- 
men des papiers trouvés che% Robespierre 
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et ses cùmpliees; Paris, an in (1796), 2 vol. 

hi-8*; — Ma CaiiHnairey ou suite de mon 

Rapport du 16 nivôse sur les papiers trou* 

vés chen Robespierre et autres conspiraieurs ; 

Paris, an m (1795); — Rapport fait au nom 

des Comités de salut public et de sûreté gé' 

nérale sur les événements du 9 thermidor; 

Paris, an nr (1795), ln-8^ 

Petite Biographte Conventionnelle, — Galerie hitto- 
rique d*t ContemportOnt. -> Mo^fWpAfo moOemê 
Cl MX). - Biographie wtoéerne (itlf). — Quérard, la 
France littéraire. 

COURTOIS (Eilaire), poète français , né à 
Évrenx, Tirait en 1553. U était aTocat aux 
sièges présidiaux du Châtelet de Paris et de 
Mantes. On a de lui : Volantillx, recueil d*é- 
pigrammes latines; Paris, 153S, in-S*". Dans son 
épltre dédicatoire à Gabriel Le Veneur, évéque 
d*Évreux, Vauteur justifie ainsi la création du titre 
donné à ses poésies : Vel ad amicos partim vo* 
laverintf vel eruditorum notas subiturse 
censorias, in lucemnunc primum sub tuo 
auspicio sint volaturw, Ck)urtois reçut à ce 
sujet l'épigramme suivante : 

Rite rolautUlas naper tua carroloa quidam 

luacrtpslt vates, haudratloots tnopt : 
Qnod propria sublata queant ICTltat'! volare. 

Per médium velat pappus toane, rolat. 

Les ouvrages de Courtois sont: Distiques latins, 
tirés de Diogène Laerce; Paris, 1541; — La 
Publication de Vétat de chancelier faite par 
Mercure, arec quelques dialogues; Paris, 1545, 
Jn-S*" ; — Épitaphes, tant en français qu'en latin, 
sur la mort de messire Claude d*Annebaut, 
amiral de France; Paris, 1553, ln-8**. 

La Monnoye, Menaglana, — La Croix du Maloe, Bi- 
bliothèque française^ 1,877. 

couiiTOis (Jacques), dit le Bourguignon, 
peintre français, né en 1621, à Saint-Hippolyte 
(Franche-Comté), mort à Rome, en 1676. Les 
leçons paternelles cultivèrent de bonne heure 
806 diipMitions. Dès Fàge de quinze ans il avait 
déjà beaucoup acquis dans la pratique du dessin 
et de la peinture. L'artiste adolescent partit pour 
lltalie, et, s'étant lié à Milan avec on offider 
français, il suivit l'année, dessinant les scènes 
ou les sites que la vie militaire faisait passa* 
tous ses yeux, s'exerçant à la fois dans le genre 
des batailles et dans celui du paysage. Camps, 
marches , combats , escarmouches , sièges, vues 
champêtres, il représentait tout d'après nature, et 
donnait à chaque chose sa véritable physionomie. 
Pendant nn séjour qu'il fit à Bologne, il travailla 
sous la direction d'un pdntre lorrain nommé Jé- 
rôme, chez qui U fit la connaissance du Guide 
et de l'Albane : la société de ces deux maîtres 
étendit les idées du jeune artiste, et lui fit prendre 
goût à la pehiture d'histdre; il y réussit. Il 
réussit également dans le portrait. De Bologne 
il se rendit à Florence , pois à Rome, et il se 
fixa dans cette capitale. Il y fit quelques tableaux 
pour le couvent de Sainte-Croix en Jérusalem, 
où il avait reçu l'accueil d'une généreuse hos- 



pitalité. Gependant son inclination était encore 
flottante entre les divers genres dans lesquels il 
s'était essayé. La Bataille de Constantin, 
pdnte au Vatican par Jules Romain, réveillant 
vivement ses impressions primitives , décida son 
talent, et quoiqu'il ait continué de peindre avec 
SQCoès le paysage, le portrait et l'histoire, il 
fbt prinoipàement peintre de batailles, n se dfe- 
tingoa dans les grandes pages comme dans les 
pettts cadres; mais ses petits tahleanx surtout 
sont plehis de feu , de vie et de mouvement : 
la figure de l'homme et celle du cheval y respi- 
rent. Une grande liberté de ptaiceau , une toudie 
vive, une couleur forte et chaude , une rare in- 
telUgence de la lumière, recommandent ses ou- 
vrages. Appelé à Sienne pour d'importants travaux 
par le prince Matthias de Médfds, qui était gou- 
verneur de cette ville, Courtois s'y maria, n fit 
ensuite plusieurs voyages. Il revit sa patrie et 
parcourut la Suisse , d'où H vint à Venise. Obligé 
d'y prolonger son séjour , à cause d'une peste 
qui ravageait les Etats Romains, il peignit dans 
le palais de la Procuratie, sur des cuirs dorés, 
les plus célèbres batailles de l'Anden Testament. 

Cette brillante existence d'artiste fbt troublée 
par des infortunés domestiques. Il devint jaloux, 
perdit sa femme après sept ans de mariage, 
sans en avoir eu d'enfants, et fut soupçonné de 
l'avoir empoisonnée. Le chagrin que lui causa 
cette accusation le fit renoncer au monde. Il se 
retira chez les jésuites, et prit l'habit de l'ordre. 
Mais la vie religieuse ne l'enleva point à l'art, 
où il trouvait une consolation , et les pères fa- 
vorisaient un talent dont l'éclat rejaillissait sur 
leur maison. Sa réputation s'était étendue dans 
toute l'Italie. Le grand-duc de Toscane, pour 
qui il avait peint quatre batailles auxqudles ce 
prince avait pris part, voulut avoir le portrait 
de l'artiste dans sa galerie. 11 le fit venir è sa 
maison de campagne di Castello, voisine de 
Florence, pour qu'il se peignit lui-même. Cour- 
tois se représenta en habit de religieux, et poui« 
fond du portrait il peignit une bataille. De 
retour à Rome, il avait commencé de peindre, 
en aodété avec son frère Guillaume , ime tribun« 
dans l'église des Jésuites, lorsqu'il fut frappé 
d'apoplexie en revenant d'nne promenade à 
Castd-GandoUo. 

Les ouvrages du Bourguignon , tableaux et 
dessins, en trop grand nombre pour que nous 
en fassions id l'énumération, sont fort recher- 
chés. Le Musée impérial de Paris possède trois 
tableaux de sa main : Moïse en prière pendant 
le combat des Amalécites ; Josué arrêtant le 
soleil pour achever la défaite des Gabao- 
nites, et la Bataille d'Arbelles, svyets quH 
avait peints en grand et qu'il répéta en petites 
proportions , comme cela lui arrivait souvent. 
Gérard Andran a gravé quelques-uns de ses ou- 
vrages. Lui-même a gravé à l'eau-forte , avec 
beaucoup de verve et d'esprit, plusieurs sujets 
militaires. Qudques auteurs ont soutenu que le 
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Bourgaignon n'appartenait à la Franoe que par sa 
naissance, mais qnH lui était étranger par son 
talent, ayant passé presque tonte sa Tîe en 
Italie. A ce compte, Téoole firançaise pourrait 
être déshéritée de plusieurs de ses noms iUns- 
tres. Ffls d'un Français , disciple d'abord de 
son père en France, pois en Italie d'un peintre 
lorrain, toujours appelé par les Italiens il Bor^ 
gognone, du nom de sa patrie, n'ayant fonné 
qu'un seul élève, Josqrfi Parrocel, artiste 
français, Jacques Ck)urtois est à bon droit re- 
yendiqué par l'école française, à laquelle il fait 
lionneur. ( Enc, d, G. d. M. ). 

COURTOIS (Guillaume), peintre français, 
frère du précédent, né en 162S, mort à Rome, 
en 1 679, fut aussi un peintre distingué, et, comme 
son aîné , se fixa à Rome , après avoir parcouru 
ritalie. Il jouit d'une grande fkTeur auprès du 
pape Alexandre Vil , qui l'occupa beaucoup et 
lui témoigna sa satisfoction par le don de son por- 
trait suspendu à une chaîne d'or, 
^COURTOIS (Jean), peintre français , frère des 
précédents. 11 se fit capucin, et trayailla pour 
son ordre: mais, quoique doué de talent, il n'a 
pas laissé de réputation dans l'art. [EnqfcL des 
G, duM.\ 

Nagler, Aemes AUg. KmutL-Ltxie, 

* GOiTRTO^s (/eon), compositeur français, 
vivait en ià45. U était très-habUe compositeur; 
mais ses ouvrages sont très-rares. On a de lui : 
un Canon à cinq voix, dans le Hecueil des 
Chansons à cinq et six parties; Louvain, 
Tilman Susato, 1545; — un Motet, dans la col- 
lection de Sèlblinger ; Augsbourg, 1545 ; — des 
Messes manuscrites, sous le n* 51 de la biblio- 
thèque de Munich; — Domine, quis habitat, 
messe à quatre parties, dans un recueil manus- 
crit de Chansons, écrit en 1543, et Ikisant partie 
de la bIMiothèque de Douai. 

Fétls, BiêçrapMe wUMrttUê dêt MMticUnt, 

* COURTOIS (Jean), p«ntre émailleur au 
Seizième siècle. 11 était fils de Robert Courtois 
du Mans, pemtre verrier. Après avoir travaillé 
dans les églises de La Ferté-Gaucher, il se rendit 
à LinK>ges, alors le centre de l'émaillerie. Il 
enCuita des productions que distingue une ma- 
nière particulière et uniforme. On reconnaît chez 
lui une grande finesse d'exécution et beaucoup 
de soin ; mais on peut désirer un dessin plus 
habile , un coloris plus agréable. Le Musée du 
Louvre possède (n*" 392-400) phisieurs de ses 
émaux ; ils repr^entent en général des sujets bi- 
bliques ou des chasses. — On ignore si Jean 
Courtois était le fr^ de Pierre Courtois, autre 
émailleur de la même époque, et chez qui, 
malgré des défauts réels , se révèle un talent re- 
marquable. Ses oomposilions ont de la vie; il 
sait échapper à la banalité et à la monotonie. Ses 
œuvres datées vont de 1550 à 1508 ; on manque 
de détails sur son compte. Quelques émaux 
sortis de ses mains sont au Musée du Louvre , 
n*** 375-391 ; on y remarque Ije ftepas des noces 



( de Psffché, composition inspirée par odle de 

Raphaël, et Les Enfants de Niobé percés de 

flèches , d'après Jules Romain. G. B. 

De Uborde, notice éeê ÊmamxêXfOiéidans Ut pal*» 
riesdu Louvre, 1 1 ( isn ), p. Mt-fM. 

COURTOIS (JeanLotUs), poète et biographe 
français, né à Charle ville, le 6 janvier 1712, 
mort en 1768. Il entra chez les jésuites, et 
professa la rhétorique à Dijon. En 1752 il fut 
chargé de contmoer la Bibliotheca Scriptonnn 
SocietatisJesu, qui, commencée par Ribadeneira 
et poursuivie par Alegambe , Sotvel , Bonanni , 
Toumemîne , d'HeuvUlard et Oudin, demeurait 
suspendue à la mort de ce dernier. Courtois se 
rendit à Rome pour réunir de nouveaux maté- 
riaux : il y demeura jusqu'en 1759, et revint en 
France avec une santé ruinée par l'excès du 
travail On a de lui : Aqua picata , poème, im- 
primé dans le second volume des Poemata 
didascalica ; Paris , 1 749. 
Ctaaudon et DeUndlne, Dictionnaire vniverset. 

* COURTOIS (Richard-Joseph), médecin et 
naturaliste belge, né à Yerviers, le 17 janvier 
1806, mort le 14 avril 1835. A seize ans fl rem- 
porta une médaille d'or pour un mémoire sur 
une question de botanique proposée par l'uni- 
versité de Gand. Il fut reçu docteur médecin à 
dix-neuf ans. En 1834 il était membre de l'A- 
cadémie de3ruxelles et sous-directeur du jardin 
botanique de Liège, lorsqu'il mourut, à la fleur 
de l'Age. Ses principaux ouvrages sont : Choix 
des Plantes de la Belgique; IMgt, t826, in-fol.; 
— Recherches sur la Statistique physique , 
agricole et médicale de la province de lAéçe; 
1828, 2 vol. in-8®. ~ Mémoire sur les tillintls 
de r Europe ; Bruxelles, 1834 ; ~ Compendium 
Florx Belgiue* etc. ; Vervicrs, 1827-1836, 3 vol. 

in-8". 

Biographie univerâelledêiBelçeÊ.'' Feller. ZNefioii- 
natre kUtorique, édlt de ISM. — Comte de BeodcUirr» 
HaoMl. mograpkie tÀéçeoise, U; 7»l. 

COURTONNB (Jean ), architecte français, né 
à Paris, vers 1670, mort vers 1740. U a cons- 
truit deux des plus beaux hôtels du tàubouig 
Samt-Germain, celui du duc de Noirrooutier. 
élevé me de Grenelle, en 1720, et le magni- 
fique bûtel de Mati^on, rue de Varcunes. Cour- 
tonne eut le titre d'architecte du roi, et Ait 
professeur de l'Académie d'Architecture. H a 
publié en 1725 un excellent traité de perspective 
pratique. E. B.— m. 

Fontenal, Dictionnaire,, 

^couRTOT ( François ), biographe et théolo- 
gien français, né à Yézelay (Auxerrois), mortjè 
Auxerre, vers 1705. Il prit l'habit de oordelier à 
Auxerre, et fut élu provincial, puis définiteur gé- 
néral de son ordre. En 1678 il était maître des 
novices d'Auxerre. On a de lui : Récit du 
martyre de onze religieux cordeliers appelés 
les martyrs de Gorcum ; — Abrégé de la Vie 
de saint Paschal-Baylon ; — Vie de saint 
Pierre d^Alcantara, dédiée à la reine; Paris, 
1670 ;^ Vie du bienheureux François Solcno, 
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observantin; Paris, 1677; — La Seienee des 

Mœurs ; Paris , 1694, iii-13 ; ^ un CkNnmeDtaire 

latio sur qaelqaes passages de TÉcriture Sainte ; 

Aoxerre, in-4' ; et plusiears antres ouvrages sor 

différents points de théologie. 

AbM Lebœuf, Méwutirei concernant l'hUtoin ecelé- 
siasUqme et civile d'Âuxerre, II, lit. — Morérl, Grand 
Diciianmaire historique. — Richard et Glraad, iNMio- 
théque $aerée, 

* GOVATOT (Jean), théologien français, né à 
Amay-le-Doc, mort en 1665. Il entra dans la 
congrégation de l'Oratoire en 1632, et se fit re- 
marquer par la haine qu'il portait aux jésuites. 
n C'était, dit l'abbé Goujet, un esprit vif et 
bouillant qui s'attira beaucoup d'aflàires par ses 
vivacités. » Le P. Bourgoing, général de l'Ora- 
toire , le relégua à Joyeuse, puis lui signifia un 
ordre d'eichision, qu'il essaya de foire ratifier à 
l'assemblée tenue en 1648, à Saint-Magloire , à 
Paris. Courtot ftit maintenn ; mais ayant continué 
ses imprudences, le P. Bourgoing hii donna on 
second ordre d'exclusion, dont le condamné ap- 
pela à rassemblée de 1651 , qui ne reçut point ses 
plaintes, et à celle de 1652, qui le déclara exclus 
de l'Oratoire. Courtot publia alors un foctum 
violent contre le père Bourgoing, et lui intenta 
un procès tendant à oUenirnno pension alimen- 
taire; mais il fut encore débouté de sa demande. 
On a de lui : MamuaU Catholiconan hodier- 
nis controveriUs amiee componendis tnaxiwie 
necessarium, etc. ; CAori^opo/i (Paris ) , 1661, 
in- 18. L'auteur y prend le pseudonyme d'ii/y- 
tophile, et dédie son ouvrage aux habitants 
de Paris ; fl le fit réimprimer avec de nombreuses 
additions, sous le titre de : ManucUe Catho- 
lieorum ad devUandas ex mente apostoU 
profanas vocum novUates, etc., dédié à tous 
les évèques du monde chrétien; Paris, 1663, 
in-8* : ce livre fht condamné en 1664 par arrêt 
du conseil d'État et brûlé parla main du bourreau ; 

— Requête présentée par M. Courtot, ci- 
devant prêtre de VOraMre , à la septième 
assemblée de VùraUÀre, tenue à Notre-Dame 
des Vertus, proche Paris, en septembre 1651 ; 
^Proxima gigantomacMsB spiritualis Ever- 
sio, seu JesuiticsBSocietatis hrevi ruiturx an- 
çustia, Paris, 1652, in-8* ; sous lepseudonymede 
Jean Cordier : l'auteor prétend dans cet écrit, 
trèS'Vif, dirigé contre les jésuites, découvrir dans 
l'Écriture et dans les Pères des prophéties très- 
claires de la ruine prochaine de la Société de 
Jéws; — Remontrance chrétienne aux Pères 
de moratoire de la maison de Paris, sur leur 
prétendue réconciliation, touchant la doc- 
trine, avec les jésuites, par un ecclésiastique 
de leurs amis; Paris, 1653, in-S*"; — Factum 
contre le P. Bourgoing, général de l'Oratofa^ ; 
Paris, 1653 ; — nouveau Factum , ibid., 1655 ; 

— La calomnie ca^/èndue par la démonstra- 
tion de la vérité et de Vinnocence opprimée ; 
Paris, 1656, 10-4** ; sous le pseudonyme de Jean 
Cordier, Andomatunois, de Fordre de Saint- 
Augustin; — Apologie de Jansenius; Paris, 



1657 ; sous le même pseudonyme ; — Profession 
dejoy de M. Le Petit, curé d'Herblay, près de 
Pontoise; Paris, 1662; — Lettre d*un Bcdé- 
siastique à un bachelier de ses amis; Paris, 
1663 : cette lettre parut sous le pseudonyme 
â*Alytophile, pendant les grandes disputes sur 
le formulaire, 

U p. de Colonie, BibUotkéquë Ja mé nit tê .' - Morért, 
Grand Dictionnaire MiloHfiie. - FepUlon, BibUothé" 
que des Auteurs de Bourgogne. 

*GOUATAI81BA DB COUBTBILLBS, juris- 
consulte français, vivait dans la seconde moitié 
du dix-septième siècle. H fut lieutenant criminel 
au Mans. On a de lui : Histoire des Évéques du 
Mans; Paris, 1648, in-4®;— Défense antici- 
pée de celle Histoire ; Le Mans , 1650, in-4*'. 
Cet ouvrage avait pour <^jet die répondre à 
cduj intitulé ; Vies des Évéques du Mans de 
Bondonnet, Paris, 1651, in-4% qui avait été 
communiqué h Courvaisler avant llmpression. 

Uloof, Btbt, kitt. de ta Fr.- B. Hauréaa. Bibi. du 
Maine. 

*couBTAi«-soifiiBT, poetc et médecin fnoh 
çais, né enNormandie,eQ 1577, mort vers 1635. 
U est connu par des satires, où il ne ftiit preuve 
ni d'un talent distingué ni de go6t, mais où l'on 
trouve des détails curieux sur les mœurs et les 
usages de l'époque. U attribue, comme d'usage, 
à llndignation que hii cause la perversité du 
siècle le besoin qull éprouve dedonner cours à sa 
bûe. La simonie, les nombreux abus qui s'é- 
taient introduits dans la nomination aux béné- 
fices ecclésiastiques et dans leur administration , 
la vénalité des charges de la magistrature, la 
coimption des juges dans les trttranaux infé- 
rieorsi, les malversations des finiuiders, enrichis 
par le pillage des fonds de l'État et étalant un 
luxe insolent, tels sont les sujets des premières 
satiresdeCourval-Sonnet. Dans une seconde par- 
tie, hititulée : Les Exercices du temps,ïi place 
douze satires, qu'il appelle le Bal, la Foire du 
Village, le Pèlerinage, V Ignorant, le Débau- 
ché, etc. : ce sont des études de mœurs vul- 
gairés, mais curieuses ; le style est trivial, mais 
il ne manque ni de verve ni d'entrain. L'imita- 
tion de Régnier s'y montre sans contrahite, et 
la franchise arrive souvent jusqu'au dégoût et 
jusqu'au cynisme. Inflitigable dans ses attaques, 
le docteur normand s'en prit ensuite aux femmes, 
et dirigea contre elles six satires, auxqudles il se 
plot à donner des titres étranges tirés du grec : 
Anti-Zygogamicie , Cléro-Céranie , Tgranni- 
doylie, Dysalopénie, Thymilithélie. Sa mor- 
dante hyperbole n'épargne rien; il qualifie le 
mariage 

D'borrlble enfer, de gouffre de mUèree, 
I)e déloge d'ennolt, de fondre de eolèret, 
De torrenl de oMlbeurs. on d'océin de manx, 
l/araenal de chagrins, ougaeint de tnivanx. 

Malgré son humeur caustique , Courval-Sonnet 
s'adoucissait smgulièreroent en parlant aux grands 
de la terre : il dédie ses écrits à Marie de Médids 
en des termes où fl épuise les formules de l'adu- 
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lation la plus basie. Du reste, il Aiiit loi rendre 
la justice qu'en frappant très-fort sur les vices 
^ sur les alms , il s'abstient de toute attaque in- 
diyidudle: il ne nomme personne; c'est un mé- 
rite que n*ont point des satiriques bien plus célè- 
bres que lui. La SeUyre Ménippée sur les poi* 
gnantes traverses et incommodités du mariage 
parut pour la première fois en 1009; elle fut 
réimprimée en 1621 et 1623. Les autres satires 
Tirent le jour en 1621. L'édition de 1627 est la 
plus complète; celle de Lyon, 1623, est si peu 
correcte, que des qoartons ont été nécessaires. La 
prononciation italienne qui s'était introduite à la 
cour des Valois fut combattue par Courrai- 
Sonnet, qui pour constater aux yeux une inno- 
vation de la langue parlée se rencontra avec 
Duniarsais plus de cent ans à l'avance. Cet auteur 
composa aussi une satire violente Contre les 
charlatans et pseudo-médecins empyrigties ; 
Paris, 1610, in-8^ G. BRimer. 

Gonjet , BUtliothiçue /ramçaUe. L XIV , p. Mê. - Du 
Houre, ÂnaUcta Bibllon, t. Il, p. 140. — VIolet-Ledac, 
BlbliotÂéqné poéllqw, 1. 1, p. M8. - Nodier, Cata- 
togue de m biàUotkèquei ISU. p. Ml. 

*covmYkh (Amélie f comtesse de), romancière 
française contemporaine. Ses prindpaux ouvrages 
sont : Almaida, ou les tombeaux; Paris, 1824, 
4 vol. in- 12 ; — Bathilde, ou leret^enant ; Paris, 
1824, 4 vol. in-12 ; ^ Les Cadeaux de la vieille 
Tante, ou les heureuses Journées; Paris, 1825, 
in-18 ; — Le Château de Maro%zi,ou VOrpheline 
persécutée ; Paris, 1820,4 vol. in-i2 ; — Les Jeu* 
nés Orphelines; Paris, 1823, io-i8; — V Expé- 
rience du Jeune Age;Pm%, 1823, 2 vol. in-18 ; 
-. Olga, ou Sagesse et J^lie ; Paris, 3 vol.' in-1 2 ; 

— V Homme de lettres aux bains de Bagne- 
res; Paris, 1824, 2 voL in-12; — Les Comtes 
de Nevers, ou les Mystères du guatortième 
siècle; Paris, 1825, 2 vol. in-12; — Les Jeunes 
Espiègles, ou les Amusements du collège; Paris, 
182â,in-18;— Pe/t/e Encyclopédie des Enfants, 
traduite de l'anglais ; Paris , 1828 , in-18 , 3<^ éd. ; 

— Les Vacances, ou VA'pplicationrécompensée; 
Paris, 1828 , in-8*» ; — La vraie Félicité, ou le 
bon emploidu temps ; Paris, 1829, in-18 ; — /^ 
Fils adjoptif; Paris, 1830, in-12 ; — Le vieux 
Fauteuil delaGrand^-mère ; Paris, 1830, in-18 ; 

— La Mère de Famille ; Paris , 1 833 , in-8*» ; — 
Les Enfants aimables; Paris, 1834, in-12; — 
Petite Lanterne magique; Paris, 1837, in-18. 

Qtiérard, La Fr, mu, et SappL 

GOUATÉE (La). Voye%. Là Codrvée. 

* €OiTBTiLLB (....), général français, né 
vers 1590, dans les environs de Reims, mort 
en 1 634. FUs d'un pauvre cultivateur , il fut élevé 
dans les rudes travaux des champs; mais la vie 
agricole ne pouvait convenir à son ardeur juvénile , 
et il embrassa de bonne heure la profession des 
ormes. On ne connaît point son véritable nom : en 
entrant au service il se fit appeler Courville, du 
nom de son village. On ne sait rien de certain sur 
les premières années de sa carrière militaire. H y a 
apparence qu'il fit partie des tmupesque Louis xm 



envoya contre le duc de Soubise et le duc de 
Rohan. Oonnrille se distingua à la prise de Itla 
de Ré et au fiége de La Rocbdle. Quand 6ue- 
tave-Âdolpbe , appuyé par Richelieu et secouru 
des subsides de la France , quitta son royaume 
de Suède pour aller en Allemagne soutenir 
la cause du protestantisme, Courville se trouva 
au nombre des officiers de mérite que lui en* 
voya le cardfaial, Gustave eut bientôt apprécié 
sa valeur, et le paysan champenois ftit le pre- 
mier officier général qu'il nomma en Allema- 
gne. Courville combattit aux côtés du roi à la 
sentante bataille de Leipzig (1631 ), et le vit 
tondier à Lutscn , enseveli dans son triomphe. 
Après la mort de ce prince, Courville passa 
sous les ordres du duc de Saxe-Weimar avec 
le grade de général-major, et dès ce moment 
on le voit mêlé à toutes les aftaires sérieuses de 
la guerre de trente ans. Les troupes ducales 
avaient à peine établi leurs quartiers d'hiver dans 
l'évèché de Bamberg, que les ennemis tentèrent 
de surprendre la cavalerie. Biais Courville, pré- 
venu de leur dessein, prit tout à coup Toffen- 
sive, et avec 2,000 chevaux seulement il sut te- 
nir les Impériaux en échec jusqu'à l'arrivée du 
duc. Après une lutte meurtrière, il mit en déroute 
le fhmeux Jean de Werth. Malgré l'avis de Cour- 
ville, la cavalerie du duc voulut poursuivre l'en- 
nemi vaincu, et se jeta dans des marécages où 
Jean de Werth la fit charger par 500 cuirassiers 
d'Aldobrandini. La garde ducale fût écrasée, et 
le duc lui-même fiûllit être Ceût prisonnier. Conr- 
ville le sauva. Connaissant parfaitement le pays, 
ce général, à la téie d'un régiment d'élite, tomba 
sur les escadrons ennemis, les mit en d^rdre, 
et les poursuivit l'épée dans les reins pendant trois 
heures. Le duc de Saxe voidut lui en témoigner «a 
gratitude en présence de toute l'armée : il descen- 
dit de cheval , et ayant embrassé le vainqueur, il 
lui adressa ces paroles : « Courvifle, c'est à vous 
que je dois ma première victoire : je vous dois 
l'honneur et la vie ; je suis heureux de le procla- 
mer en face de nos braves soldats. Je n'oublierai 
lamais, jevous le jure, le service éclatant que vous 
m'aves rendu. » L'année suivante le duc espagnol 
de Ferla voulant passer dans les Pays-Bas poar 
échapper aux attaques incessantes des généraux 
suédois, Courville courut lui couper le chemin 
dans la vallée de Tetlingen, lui tua beaucoup de 
monde, et le força de reculer. En 1634 le duc 
de Saxe-Weimar avait franchi le Danube sur la 
glace et s'était emparé de Ratisbonne, de Strau- 
bingen et d'autres ptaoesj de la Bavière. 11 était 
secondé par Wallenstein, général en chef des Im- 
périaux, qui trahissait indignement sa patrie. 
D'accord tous deux , ils firent passer CourvilSe 
avec 4,000 hommes, dans le haut Palatinat ; mais 
les généraux qui étaient entrés dans la conspira- 
tion trahirent leur chef, et Wallenstein fbt aa- 
sassmé avec plusieurs de ses complices. Cet 
événement changea la face des affaires en Alle- 
magne. Courville fut forcé de battre en retraite. 
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et il parvint à njoiiidre rarmée da duc. Les 
lupérianx mirent le siège devant Ratisbonne. 
Le duc fit de grands efforts pour secourir les as- 
siégés; il fut eonstanunent repoussé. Un seul 
corps de son année, celui que commandait Oour- 
tille, put rompre tes lignes ennemies et se jeter 
dans la place. Hais cette action d'éclat devait 
coAter la vie au Taillant général; un coup de 
fliueonneau le renversa mort à qudi|ues pas des 
portes de la ville. Mabc Giàmpietri. 

MéWMirts du maréehûX de CuétrUtnt. - Âlmanaêh 
kUtoriquê de la «UM de EêUm , iniiée iai4. 

GOUBTOisiBA ( Jean- Baptiste ) , juriscon- 
sulte fSrançais, né à Arbois, en 1749, mort à Be* 
eançon, le 8 décembre 1803. Il fit de bonnes 
études àTunlversitéde Besançon, et se distingua 
ensuite dans la carrière du barreau. 8a réputation 
s'accrut encore lor^iue, après on heureux con- 
cours, il eut obtenu la chaire de droit français 
à la même université. Les événements de la ré- 
solution robligèrent de chercher un asile à Té- 
franger. Revenu en France lorsque le calme fût 
rétabli , Il ne fit plus que languir, et ne reparut 
qu'une seule fois au bsôreau. On a de lui : Été- 
mmtsdn Droit politique ;VéTiè, 1792, in-8*;— 
Essai swr la Constitution du roffoume de 
France; Paris, 1792, in-8« ; — De V Excellence 
du gouvernement monarchique en France et 
de la nécessité de s'y rallier; Paris, 1797, 
ln-8». 

Cal. hUt, det amtêmp. - DesetaarU, Ut Siècle* 

au. 

€OUA¥Oi8iBR ( Jcon - Joscph - Antoine ) , 
homme d'État et magistrat français, fils du pré- 
cédent , né à Besançon , le 30 novembre 1 775 , mort^ 
le 10 M^embre 1835. Il embrassa d'abord la car- 
rière des armes , émigra avec son père en 1792, 
et servit dans l'armée de Condé. De retour en 
France en 1803, il étudia la jurisprudence, et se 
Hvra à la carrière du barreau. En 1815 il fut 
nommé par le roi avocat général à la cour royale 
de Besançon , où il était conseiller auditeur de* 
puis 1808. En 1818 il présida le collège électo- 
ral de l'arrondissement de Baume- les-Dames 
( Doubs ), fîitèlu membre de la chambre des dé- 
putés, réélu en 1819, et y siégea de 1810 à 1823. 
Partisan prononcé des ministres , sa constance à 
les défendre à la tribune età soutenir leurs projets 
de loi lui valut sa promotion à la place de pro- 
cureur général près laoourroyale de Lyon (1818). 
Dans la session de 1819 à 1820, où le ministère, 
presque entièrement renouvelé, se réunit à ceux 
qu'il avait d'abord combattus, où la liberté indi- 
viduelle , la liberté de la presse et le régime élec- 
toral menaçaient de tomber sous les coups d'une 
majorité qui se plaçait en dehors des intérêts na- 
tionaux , Goorvoisier se rapprocha du côté gau- 
che , lutta avec courage et dignité contre le gou- 
Yemement en faveur des libertés octroyées par la 
charte de 1814, et demanda It rappel à l'ordre de 
M. Clansel de CkMissergues, qui désignait la mi- 
norité de la chambre cQmme un assemblage de 
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révolutionnaires, il s'éleva avec force contre le 
même député lorsqu'il proposa de mettre en état 
d'accusation M. Decazes, comme complice de 
l'assassinat du duc de Berry, et fit dès lors de Top- 
posltlon, mais toujours avec des restrictions 
qui attestèrent sa répugnance à se séparer du 
pouvoir. Aussi conserva-t-il , malgré cette foiUe 
opposition , ses fonctions de procureur général, 
qu'il rehaussa par une grande rigidité d'honneur 
et de principes. Après la dissolution de la cham- 
bre, en 1824, il ne fàt point réélu député; mais 
les souvenirs qu'il avait laissés et les services 
qu'il continua de rendre comme procureur géné- 
ral à Lyon le désignèrent en 1829 au choix de 
Charles X pour le portefeuille de la justice dans 
le ministère de 8 août. Il y entra comme expres- 
sion du centre gauche. Il chercha à rallier quel- 
ques anciens amis , qui ne répondirent point à 
son appel. La royauté se débattait au milieu de 
ses projets de violence, pour éviter l'application 
d'un principe simple, parlementaire, et qui pou- 
Tait tout sauver. Tous les efforts de Courvoi- 
sier unis à ceux du comte de Chabrol, alors 
ministre des finances, tendaient à une modifica- 
tion ; et lorsque dans le conseil on proposa la 
question de savoir si la chambre serait dissoute, 
ces deux ministres s'opposèrent de toutes leurs 
forces à une telle mesure. Ils acquirent bientôt 
h certitude qu'on s'engageait dans une voie 
qui devait inévitablement amener une crise dans 
laquelle ou le trOne ou nos institutions couraient 
le danger de succomber ; et au milieu de tant 
d'agitations et de périls, dans l'attente des coups 
d'État qu'on projetait secrètement, ils n'hésitè- 
rent pas à déclarer que leur devoir et leur cons- 
cience ne leur permettaient pas de s'associer 
plus longtemps à un système si contraire à leurs 
vues et qui entraînerait nécessairement de fu- 
nestes conséquences pour le trOne et pour la 
France. Le 19 mai Courvobicr remit les sceaux 
h Charles X, que cette détermination ébranla un 
moment. Une ordonnance du même jour le 
nomma ministre d'Etat et membre du conseil 
privé. La révolution de Juillet condamna à la re- 
traite l'andeu ministre du 8 août Souflhmt depuis 
longtemps d'une maladie qui devait abréger sa 
vie, il alla en 1835 prendre les eaux de Ba- 
règesy dans l'espoir d'arrêter le mal. Il revenait 
dans sa famille, lorsque, sentant ses forces épui- 
sées , il s'arrêta à Lyon. Après avoir reçu les 
derniers sacrements des mains du prélat admi- 
nistrateur du diocèse de cette métropole , il mou- 
rut, au mois de septembre de la même année, 
laissant la réputation d'un homme de bien et de 
grande capacité. [ Enc. des G. du M. ] 

MonU. «niv. — Oe VaaUbeUe, Hitt. des dwx Bett. - 
UmarUM, HM. de la BeH. — Lnbb, HUL de ta Rn- 
tour. 

*Gor8iif (....), narigateur français auquin- 
sièroe siècle, né et mort à Dieppe, n s'était dès 
sa jeunesse distingué dans maints combats sur 
mer notamment en 1487, dans une rencontre 
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avec plusiearft b&timents anglais, lor&qu^il se 
fomia une association <le commerçants diep- 
pois qui armèrent un fort navire destiné à faire 
im voyage de découvertes. Ck)usin avait la ré- 

Sutation d'être très-versé dans la oonnaissance 
u pilotage, que lui avait enseignée M. Desca- 
liers, préfare et professeur d'hydrographie à 
Dieppe. Le maître désigna son élève aux arma- 
teurs, qui lui confièrent en 1488 le comman- 
dement de leur navire, avec la mission d'ex- 
plorer la côte d*AlJrique au-delà de l'équateur. 
Se conformant aux conseils de l'abbé Descaliers, 
qui lui avait recommandé de ne pas serrer les 
côtes comme l'avaient fait ses devanciers. Cou- 
sin navigua au large dans l'océan Atlantique, 
ety entndné par le courant équatorial , il aborda 
sur une terre inconnue, à l'embouchure d'un 
fleuve immense qui n'aurait été aufare que le Rio 
MarahaoonleMaragnon. Faisant route ensuite 
▼ers le pôle Sud , en courant à l'est, et abordant 
aux côtes les plus méridionales de l'Afrique, 
suivant les instructions qu'il avait reçues, il 
aurait d'abord découvert la pointe de cette partie 
du monde, à laquelle il aurait donné le nom de 
Pointe des Aiguilles, changé plus tard par les 
Portug^s en celui de Cap de Bonne-Espérance, 
Prolongeant ensuite sa route vers les côtes du 
Congo et d'Adra , où il aurait fait un commerce 
d'échanges , il serait revenu à Dieppe en 1489. 
Tels auraient été les résultats de l'expédition du 
capitaine Cousin, qui, s'ils étaient làen avérés, 
serait fondé à revendiquer le triple honneur 
d'avoir précédé Christophe Colomb de quatre 
ans dans la découverte de l'Amérique, Vasco de 
Gama de neuf ans dans celle du passage qui 
conduit de l'Afrique aux Indes , et Cabrai de 
douze ans dans celle du Brésfl. 

La relation du voyage de Cousin avait , assu- 
rent ses compatriotes, été consignée officielle- 
ment à son retour, au greffe de l'amirauté de 
Dieppe, dont les archives furent malheureuse- 
ment détruites lors du bombardement de 1694, 
de-, orte qu'on est réduit à ce scgot aux tra- 
ditions locales. On en trouve bien des traces, il 
est vrai, dans les Mémoires chronologiques de 
Desmarquets ; mais ces mémoires , fort erronés , 
ne peuvent remplacer les manuscrits sur les- 
quels ils avaient été composés , manuscrits qui 
n'étaienteux-mémes que des compilations faites, 
avant le bombardement, à l'aide des archives 
de l'hôtel de ville. M. Estancelin s'est attaché , 
de nos jours, à. établir que Cousin a bien pu 
avoir la gloire de devancer les trois célèbres dé- 
couvreurs dont nous avons cité les noms. Sup- 
pléant par un grand nombre d'indications à l'ab- 
sence de preuves positives , il a démontré que 
s'il n'y a aucun motif justifié d'admettre de piano 
que Cousin a fait les découvertes qu'on lui at- 
tribue , il n*y a non plus aucune raison suffisante 
de les rejeter, comme absolument chimériques et 
inadmissibles; et il ne désespère pas que, dans 
ce siècle de fécondes investigations historiques , 



il ne se rencontre quelque géographe laborieux, 
quelque amateur zélé de l'histoire nationale qui 
parvienne à retrouver les titres justificatifs des tra- 
ditions dieppdses. Une circonstance sur laquelle 
M. Estancelin s'est longuement étendu pour dé- 
montrer le fondement de sa thèse, c'est que Cousin 
pendant son voyage aurait eu pour contremaître 
un étranger nonômé Pinzon, marin insubonlonnéy 
qu'à son retour à Diqipe U aurait fait renvoyer 
du service par unedécîûon du corps de ville. Or, 
ce Pinzon, d'après la chronique dieppoise, ne 
serait autre que l'un des trois frères de ce nom 
qui trois ans plus tard accompagnèrent Co- 
lomb dans son Toyage, et qui aurait donné cod- 
naissance à l'illuâtre Génois des découvertes da 
navigatimr normand. Les diverses conjectures 
que nous venons d'énumérer succinctement n'ouï 
pas de base assez solide pour que l'on puisse 
songer à dépouiller Colomb, Gama et Cabial 
de la gloire qui leur est acquise depuis quatre 
siècles. Pour se prononcer nettement dans un 
débat de cette nature , il fout attendre que la 
lumière, si elle doit se faire, se fasse complè- 
tement Jusque là bornons-nous à dire que Cou- 
sin fit en 1488 et 1489 un voyage de long cours, 
dont on ne peut préciser rigoureusement les ré- 
sultats, et que devenu vieux , il donna aux ma- 
rins dieppois des leçons d'hydrographie, après la 
mort de Descaliers et de l'abbé Presoot, autre 
élève distingué de ce dernier. P. Levot. 

Mémoires ehronologitmes pour servir a nistolre de 
Dieppe et de la navigation française, par Desaiarqucts ; 
Parts, 1781, t Tol. la-ts. — Recherches sur les P^û^aget et 
Découpertes des naviçatewrs normands, etc.; par L. Es- 
taaceliu; Paris, Delauaay, 1881, in-S*. — Histoire ds 
Dieppe, par L. Vltet; Parte. «Si. Gouelh), 18U, tn-li. — 
Bulletin do la Société de Géographie, t. XXVIII, p. i8d. 
Les trois Mondes^ par La Popeliotére : Paris, 18U. tM-4*. 

* COUSIN (Charles- Yves ), dit d'AwUlon, du 
nom de son lieu de naissance , historien compila- 
teur français, né dans cette ville, en 1769, mort 
vers 1840. Son père était procureur au bailUaga 
et notaire apostolique. Après avoir tenniné ses 
études, le jeune Cousm vint à Paris, en 1789. U 
entra chez un procnreur au Chàtelci. Les pertes 
de fortune éprouvées au fM)mmencemcnt de la 
révolution par sa famille l'obligèrçnt de quitter 
le ChAtelet. Jlroployé pendant dix-huit mois 
chez un banquier, il abandonna encore cette po- 
sition, par suite de la dépréciatioa^es assignats. 
Ces embarras successifs lui firent cherclier des 
ressources dans la culture des lettres. U s'attacha 
d'abord à la rédaction du Postillon des Armées^ 
dirigé par Crétot, et qui fut interrompu par les 
événements du 10 août 1792. Il continua avec une 
infatigable activité ses travaux littéraires, dont 
quelques-uns eurrat du succès. Tels furent le 
Pironiana ; Paris, 1801, in-18, qui eut onze édi- 
tions, et la Guirtonife de Fleurs f dont on dut à 
ses soins la publication; 1794-1797. C'est dans 
ce recueil de chansons que Déranger fit paraître 
ses premiers essais. Travailleur laborieux; Cousin 
d'AvdUon était peu versé dans l'art de l'intrigue» 
et passa la fin de sa vie dans la misère. Un 
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jour d'hiTeryUnTieiHard fotraroftssé sur la place 
do parvis Notre-Dame à Paris, expirant de faim 
et de froid : c'était Cousin d'Avallon. Il reçut 
de la charité publique les premiers secours. Sur 
les instances de la Société des Gens de Lettres, 
M. de Salvandy , alors ministre de Tinstruction 
publique, s'empressa d'inscrire le vénérable in- 
digent pour une pension littéraire. Mais il était 
trop tard : Cousin d'Avallon succomba peu de 
tonps après aux effets de l'ftge et des privations. 
Ses principaux ouvrages sont des recueils d'a- 
necdotes, avec un titre presque invariablement 
terminé en ana. 

On a de lui : Àsiniana ; Paris, 1801 , in-12 ; — 
Bonapartiana, ou recueil de réponses ingé- 
nieuses^de Bonaparte: Paris, 1801, 2vol. in-18, 
3* édit ; — Christiana, ou recueil complet de 
maximes et pensées murales du christianisme ; 
Paris, 1801 , in-18; ~ Comédianay ou recueil 
choisi d^anecdotes dramatiques ; Paris, 1801 , 
in-18; — Fontenelliana , ou recueil dé bons 
mots , réponses ingénieuses , e^c, de Fonte- 
nelle;Psm, 1801,in;18;— Oasconiana,oure' 
eueildeshauts/aits etjeuxd'esprit des enfants 
de la Garonne ;Paris, 1801, in-18 ; — Harpago- 
niana, ou recueil d'aventures, d'anecdotes sur 
les avares; Paris, 1801, in-18; ^ Scarroniana, 
ou recueil d* anecdotes ^ bons mots, etc., do 
P. Scarron ; Paris, 1801, in-18 ;^ Vie de Beau- 
marchais; Paris, 1801,in-13; — Histoire de 
Bonaparte jusqu'à la paix de Lunéville; 
Paris, 1801, 4 vol. in-12 ; — Histoire de Tous^ 
saint'Louverture ; Paris, 1802, in-12; — His- 
toire des généraux Desaix et Kléber; Paris , 

1 802, \n-i2',— La Vie de mon Oncle et son por- 
tefeuille ; 1802, in-12 ; — La Belle Catherine; 

1803, in-12; -- Zes Châteaux de Cartes; 1804, 
3 vol. in-12 ; — Histoire du général Fiche- 
gru; Paris, 1802, in-12 ; — Mémorial du Sage, 
ou petit dictionnaire philosophique; Paris, 
1807, in-12, réimprimé en iS3b;—VoltairUma, 
ou recueil, etc. ; Paris, 1801 ; et 1819, 4* édit. ; 
- Santoliana, ou recueil des aventures, anec- 
dotes, bons mots et plaisanteries de San- 
teul; Paris, 1801; — Diderotiana; Paris, 
1810, uk-iBi — Rotisseana; Paris, 1810, in-18; 

— Malherbiana; Paris, 1811, in-18; — Bi^ 
roli€ma; Paris, 1812, in»18 ; — Beaumarchai- 
siana; Paris, 1812, in-i8; ^Staelliana, ou 
recueil d'anecdotes, bons mots, maximes de 
M^êde Stail'Holstein; V^fis, 1820, in-13; 

— IfAlembertiana; Paris, 1813, in-18; — 
Genlisiana; Paris, 1820, in-18; — Lingue- 
tianà; Paris, 1801 ; — Molierana; Paris, 1801, 
in-18; — Malesherbiana ; Paris, 1801, in-18; 

— Delilliana; Paris, 1813, in-18; — Vie pri- 
vée, politique et militaire d* Alexandre Fau- 
lowitz V du nom, empereur et autocrate 
de toutes les i?u«5ief; Paris, 1826, in-12; — 
Calembours sur calembours ; Vms , 1829, 
b-18 ; — Révolution mémorable des journées 
des 27, 28 et 29 juillet 1830; Paris, 1830, in- 18. 



Germain Sarmt et Saint- Edobe , Bioç. det Hommes du 
Jour, II, t* partie. — Quérard, fr, lilt.,et Suppl. an même 
ouvraRe. 

COUSIN (Hardouin), graveur français, né 
Aix, en 1680. U exécuta à Lyon plusieurs gra- 
vures à l'eau-forte, d'après Puget, Remlnrandt 
et autres bons peintres. 

Basas. DieUonnaln des Crmveto's. — Nagler, Neues 
JUçemeines KûiuUêr-Lexiam. 

COUSIN ( Gilbert ), plus connu sous le nom la- 
tin de CocnàTcs, polygraphe français, né à Noze- 
roy ( Franche<k>mté ) , le2 1 janvier 1 506, mort à 
Besançon, en 1567. U étudia à D61e en 1526 la 
jurisprudence ; mais fl s'en dégoAta bientôt, et 
embrassa l'état ecclésiastique. U entra en 1530 
au service d'Érasme, en qualité de copiste. Érasme 
le regarda moins comme un inférieur que comme 
un compagnon de travail , et lui facilita l'étude 
des langues grecque, latine ainsi que des belles- 
lettres. Ils travaillèrent cinq ans ensemble. JEn 
1535 Ctausin fut nommé chanoine de Saint- An- 
toine de Nozeroy, et pour suppléer à l'insufS- 
sance de son l>énéfice, il se livra à l'enseignement. 
En 1558 il suivit Claude La Baume, archevêque 
de Besançon, en Italie, et séjourna quelque temps 
à Padoue. De retour en France, Cousin devint 
partisan des idées nouvelles; le pape Pie Y or- 
donna, par un bref du 8 juillet 1567, à l'arclie- 
vèque de Besançon de le faire arrêter, comme 
suspect d'hérésie. Cousin fut en effet mis dans 
les prisons ecclésiastiques, et mourut b'entût. 
Les nombreux ouvrages de Cousin ont été réu- 
nis et publiés sous ce titre : Gilberti Cognali 
Nozereni Opéra multifarii argumenti , lectu 
etjucunda, et omnis generis professoribus ^ 
veluti grammaticis, oratoribus, poetis,phi- 
losophis, medicis, jureconsultis , ipsisque 
theologis opprime utilia; BAle, 1562, in-fol. 
On en peut voir le catalogue détaillé dans Ni- 
céron. 

NIcéron* Mémoires, XXIV, ki. - Moréri, Crmut Dic- 
tionnaire historique. 

COUSIN {Jacques- Antoine' Joseph), homme 
politique et mathématicien français, né à Paris, 
le 29 janvier 1739, mort le 29 décembre 1800. 
H fut successivement professeur de physique au 
Collège de France, en 1766 ; professeur de mathé- 
matiques à l'École Militaire, en 1769 ; reçu à TA- 
oadémie des Sciences en qualité d'adjoint géo- 
mètre, en 1772; membre de la munidpalité de 
Paris, chargé de l'administration des subsis- 
tances, en 1791 ; président de l'administration de 
la Sefaie,en 1794 ; membre de l'Institut, en 1795; 
commissaire du bureau central, en 1796 ; mem- 
bre du Conseil des Anciens, en 1799; sénateur, 
après le 18 brumaire (1799). On a de lui : 
Remarques sur la manière d'intégrer par 
approximation les équations différentielles 
et les équations aux différences partielles; 
dans le Recueil de V Académie des Sciences de 
1766 ; — Mémoire contenant quelques remar- 
ques sur la théorie mathématique du moU" 
vemmt des fluides; ibid.; — Leçons de cal* 
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cul différentiel et de aUcul intégral ; Paris , 
1777, 2 Yol. In-r ;et 1796, 2 vol. m-4*' ; — Jïe- 
cherches sur Vintégration des équations dif- 
férentielles; dans le Recueil de V Académie des 
Sciences de 1781 ; —- MénuHres sur Fintégra- 
tiom des équations aux d^érences partielles; 
ibid. ; — Introduction à Vétude de VAstnh 
nomie physique; Paris, 1787, iii-4*; ^ Traité 
élémentaire de Physique; Paris, 1795 (an m), 
in-S"*; — Traité élémentaire de l* Analyse ma- 
thématique; Paris, 1798, ia^; — Journal 
des crues et diminutions de la rivière dans 
Paris, ohservées au pont de la ToumelUf pen- 
dont Fan y (1797) ; dans les Mémoires deV Ins- 
titut; 1803 ; — Rapport sur un nouveau mé- 
tier à bas présenté par Dautry ; ibid., 1807. 

CliaudoD et DelâBdine , DietUnmaire «nlvwrwl. — 
Qoénrd. La Ftancê^imératre, 

COUSIN (Jean ) , peintre français, née Soncj, 
près de Sens, Ters Tan 1501 , mort vers 1590. 
L*époque de son décès n'est pas plus précise que 
celle de sa naissance, et celle-ci a été l'objet d'as- 
sertions bien différentes, puisqu'elle a été fixée 
à Tan 1530 par quelques écrivains et reportée 
jusqu'à 1462 par d'autres. Né de parents pau- 
vres, il se maria jeune, devint bientôt veuf, se 
maria derechef, perdit prompteinent sa seconde 
femme, et en 1537 il épousa, en troisièmes noces, 
la fille de Henri Bowier, seigneur de Montbard. 
Jean Ckiusin débuta à l'origine de la Renaissance, 
lorsque François I^ imprimait aux arts un mou- 
vement fécond et lorsque les chefs-d'œnvre de 
lltalie commençaient k être connus au delà des 
Alpes. La peinture sur verre, née sous l'influence 
des idées chrétiennes, fût l'objet de ses préfé- 
rences; la pureté de son dessin le plaça au- 
dessus de tous ses rivaux. Son activité infati- 
gable enfonta des productions fort nombreuses ; 
mais toutes les œuvres qu'on lui attribue ne 
sont pas de lui : son existcàsce n'aurait pas suffi 
à des créations aussi multipliées. D'après les 
témoignages les plus dignes de foi, on peut 
mentionner comme étant son ouvrage : des pein- 
tures en grisailles au château d'Anet, repré- 
sentant des stqets bibliques; les vitraux de la 
Sainte <?hapelle de Vincennes; un Calvaire dans 
l'église des Jacobins à Paris ; des vitraux dans 
l'église de Saint-Gervais , même ville ; d'antres 
vitraux à Moret et à Rouen. Il avait décoré à 
Sens deux églises , celle des Cordeliers et celle 
de Saint-Romain, aujourd'hui détruites l'une et 
l'autre , et dans l'une d'elles il avait représenté 
Le Jugement dernier et placé en enfer la figure 
d'un pape. Cette circonstance a fait supposer 
que Cousin était calviniste ; mais la cliose n'est 
nullement prouvée. Une partie des vitraux exé- 
cutés par cet artiste n'existent plus ; la cathédrale 
de Sens conserve encore la Légende de saint 
Eutrope et La Sibylle consultée par Auguste. 
Jean Cousin s'adonna aussi à la peinture à 
rhuHe. Le Musée du Louvre possède son Juge- 
ment universel, peint sur toile, pour la chapelle 1 



des Minimes à ViDoeniies. Celle graide oompa 
sition, dont les détails sont brfltents d'orignift- 
lité et de vigueur, a été gravée en doute feulUes 
par Pierre de' Jodes, mort en 1602; l'anatomie 
est par&ite , le desshi exact On voit à Seat 
on tableau sur bois d'un autre genre: une temne 
à demi couchée dans une grotte ; un de ses bras 
s'appuie sur une tète de mort , l'autre bras eat 
étrâîdu sur un vase; au-dessus de la figure, on 
Ut Eva prima Pandora; mélange biairre du sa 
cré et du profane, dont le seizième sièdene se cho- 
quait pas. La pchitureDe suffisait point à l'ardeur 
de Cousin ; la sculpture réclama une part de son 
infatigable activité; son ciseau produisit (du 
moins d'après des attributions qui ont parfob 
été contestées) : le tombeau de Louis de Brézé, 
mari de Diane de Poitiers, mort en 1531 ; le 
mausolée de Diane de Poitiers eUe-méme; les 
bas-reliefii du tombeau de François de La Roche- 
foucauld ; le magnifique tombeau, aujourd'hui au 
Musée du Louvre, de Philippe de Chabot, ami- 
ral de France; des bustes de François r' et de 
Charles-Quint, etc. La sculpture en ivoire lui 
servit parfois de distraction. Il s'exerça aussi à 
graver sur bois ; il fournit des gravures de petite 
dimension à des éditions d'Ovide et des Fables 
d'Ésope, Les jolies vignettes qui décorent la tra- 
duction en ryme françoise par Corrozet du Ta- 
bleau de Cébès (Paris, 1543) passât pour être 
son ouvrage. Ses doigts ne déposèrent le pinceau, 
le crayon, le ciseau ou le burin que pour prendre 
la plume et pour traiter quelques-unes des bran- 
ches les plus difficiles de l'art On imprima à 
Paris en 1560 son lÀvre de Perspective, et l'ami 
de l'éditeur le représente comme en Vart de por- 
traiture et peinture non inférieur à Zeuxis 
ou Apelles, En 1 57 1 parut La Vraie Science de la 
Portraiture, décrite et démontrée par maître 
Jehan Cousin, peintre géométrien très-ex 
cellent ; il existe une autre édition, Lyon, 1663. 
Ces ouvrages sont aiijourd'hui arriérés; mais ils 
attestent les efforts d'un talent judicieux et plein 
de zèle. Cousin est un des artistes dont la France 
du seizièine siècle a le droit de dter le nom avec 
le plus de fierté. G. Bnijinn'. 

Fellblen, BntreHeni imrla riêdêi PeùUrês, p. 707. — 
Le«»lr, Musée de» MonmmenU/rançaU. — J. de l<attey- 
rie, Uiitoire de la Petntm^ iur y erre. — Bévue fnm- 
çaàêe» férrlcr ISM. p. 71. - B. DtlIfMd, Nùîteetur Jeam 
Cousin» éani le BuUeHn de la Société det Sotienoee, de 
rionne^ 18Sl,p. tf9-»U. 

covsiN, en latin go€MATU8 (Jean)\ histo- 
rien religieux belge , né à Toumay, mort en 
1621 . n était chanoine de Toumay. On ade lui t 
De Fundamentis Religionis Orationes très, 
contenant trois discours: De naturali Dei Co- 
gnitione ; DeImmortalitateAninue, et De Jus- 
titia Dei; Douay, 1597, in-S**;*- De Prosperi- 
tateet exitioSalomonis; Douay, 1599, in-8*; 
— Histoire de Tournay , ou chroniques , an- 
nales et démonstrations du christianisme de 
Vévéché de Tournay ; Douay, 1619 et 1620 , 
2vol. ixk-V*\— Histoire desSaintsqui sont ho- 
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norés (Vvn culte particulier dans la cathé- 
drale de loumay; Douay, 1621, iii-8". 

Valèrc André , Bibliotheea Belçica , pars teeunda , 
p. 619. — Biùvraphie çénérak dtt Bêiget, — Dupln, 
Table des Auteurs ecclésiastiques du dix-septième siè- 
cle. - Richard et Glraud, Bibliothèque sacrée. 

COUSIN (Louis) , tradacteur français, né à 
Paris , le 12 août 1627, mort le 26 février 1707. 
n fut reçu bachelier en tbéolo^e à Paris , puis 
aYocat en 1646, et siégea au barreau jusqu'en oc- 
tobre 1659, époque à laquelle il acheta une prési- 
dence à la cour des monnaies. 11 consacra alors ses 
nombreux loisirs à la traduction des andens his- 
toriens ecclésiastiques, et s*acquitta de ce travail 
avec succès. Cousin fut reçu membre de l'Aca- 
démie Française le 15 juin 1697, clioisi pour 
censeur royal, et chargé de la rédaction du Jour- 
nal des Savants depuis 1687 jusqu'en 1702. Il 
apprit l'hébreu à soixante di\ ans, afin d*étudier 
plus sûrement TÉcriture Sainte. « C'était, dit le 
P. Nlcéron, un homme d'Une probité sans égale, 
d'une justesse d'esprit admirable, d'un jugement 
droit et fin et d'un commerce doux et aisé. » 
On a de lui : Histoire de Constantinople , de- 
puis le règne de l'ancien Justin jusqu*à la 
fin de r Empire f traduite sur les originaux grecs; 
Paris, 1672, 8vol. in-4°; Amsterdam, 1684, Set 
10 vol. in-8** : les principaux auteurs de cette 
histobe sont Procope, Agathias, Ménandre, 
Théopbylacte, Simocatte, Nicéphore, Léon le 
Grammairien , Nicéphore Bryenne , Anne Com- 
nène, Nicétas, Padiymère, Cantacuzène. Du- 
cas, Chalcondyle, etc. ; ~ Histoire de VSglisey 
écrite par Eusèbe de Césarée , Socrate , Sozo- 
mène, Théodoret et Évagre, avec Vabrégé 
de celles de Philostorge par Photius, et 
de Théodore par Nicéphore Calliste; Paris, 
1675-1676, 4 vol. in-4''; Hollande , 1686, 5 vol. 
in-12; — Histoire Romaine, écrite par Zo- 
nare , Xiphilin et Zosime , traduite sur les 
originaux grecs; Paris, 1678, in-4*»; Hollande, 
1686, 2 vol. in-12; — Histoire de F Empire 
d*Occident; 1684, 2 vol. in-12 : cet ouvrage est 
fort rare; il contient la Vie de Charlemagne, 
par Êginhard; celle de Louis le J>ébonnaire, les 
Annales de saint Berlin , V Histoire de V Em- 
pire etdesautrs V États de Europe par Luit- 
prand; V Ambassade de Luitprand vers Nicé- 
phore PhocaSy empereur de Constantinople, et 
une Lettre de Louis II à Basile , empereur 
d'Orient ; — Discours d'Eusébe de Césarée , 
touchant les miracles attribuez à Apollonius 
de Tyane; Paris, 1684, in-12; — Les Prin- 
cipes et les Règles de la vie chrétienne ^ 
traité composé en latin par if. le cardinal 
Bona; Paris, 1675 et 1693, in-12; — Discours 
de Clément Alexandrin pour exhorter les 
payens à embrasser la religion chrétienne; 
Paris, 1684, in-12;- Histoire de plusieurs 
Saints de la maison de Tonnerre et de Cler- 
mont; Paris, 1698, in-12. 

DapiD, Bibliothèque des auteurs ecclésiastiques du 
diss-septième siècle. — De Sacl, Réponse au marquis de 



Mimeure. Mémoires de fJeùdemie» — Nloéroo, Mémoi- 
res, XVIII, 187. - Journal des SavanU, 1707. - Morérl, 
Grand Dictionnaire hiitorique. — Richard et Qlraad, 
BiMiotkèque sacrée. 

* Gousiii ( Victor), philosophé et célèbre Ut- 
térâteur français , né à Paris, le 28 novembre 
1792 , dans One famille d'artisans, il montra de 
bonne heure le germe des talents qui devaient 
rilhistrer plot tard. Élève distingué do lycée 
Charlemagne, il fut reçu le premier à véoQïe 
Normale, comme prix d'honneur au concours 
général de 1811. A vingt ans il Ait nommé répé- 
titeur de littérature ancienne à la même école. 
Après avoir entendu les belles leçons de M. La- 
romiguière , il se dédda pour l'enseignement de 
la philosophie. Mais la volonté d'un anden maître, 
qui voyait dans son élève de Chariemagne et de 
l'École Normale l'écrivain, l'homme de goût, le 
philologue, le retint quelques années encore dans 
l'enseignement des lettres anciennes. A la fin, la 
tendance de M. Cousin l'emporta : il fht d'abord 
nommé suppléant dans un lyeée de Paris, puis 
maltredeconférences à l'École Normale. De 1815 
à 1 82 1 , il suppléa M. Royer<k>llani à ta Sorbonne. 
Le talent, l'étude, l'ardeur, et par-dessos tout des 
idées généreuses, libérales, hardies peut-être, 
donnaient aux leçons de M. Cousin un très-vif 
intérêt A ta suite de la réaction 'gonveniemen- 
tale qui fit sortir M. Royer-Collard do conseil 
royal de l'université, le cours du jeune profes- 
seur fut suspendu, en même temps que celui de 
son collègue M. Gulzot. M. Cousin profita des 
loisirs qu'où lui avait faits pour entreprendre ta 
tradueliun de Platon et pour visiter l'Allemagne, 
où sa réputation l'avait devancé. Suspect de li- 
béralisme, il y fut en botte aux tracasseries dé 
la police. En 1824 il fût emprisonné à Berlin, 
et reçut dans sa prison ta visite de lllhistre He« 
gel, avec lequel 11 entretint depuis lors une cor- 
respondance suivie (1). Mis en liberté après one 
oourtedétention, que rien ne pouvait justifier, il 
revint en France, et en 1828, mûri par des études 
nombreuses et fortes, M. Cousin put reparaître 
dans sa chaire de la Sorbonne, à la faveur d'un 
ministère un peu plus Ubéral. Cette année fait 
époque dans la vie de M. Cousin : on a dit avec 
raison qu'il faudrait remonter jusqu'aux plus 
beaux temps de l'unKerslté de Paris au moyen 
Age pour tràover une foule d'auditeurs aussi nom- 
breuse et aussi noblement passloimée autour de 
la chaire d'un professeur. Nous avons pour notre 
part éprouvé cet euthousiasme et partagé cet 
empressement. Un intérêt tout particulier s'atta- 
chait à la personne, à ta doctrine et à ta parole de 
ce maître qui avait longtemps souflert d'une poli- 
tique généralement détestée de la jeunesse des 
écoles, qui lui-même était jeune encore, d'une 
tenue simple et austère. Ses doctrines étaient noo- 
vclles pour le plus grand nombre, pleines de har- 
diesse et de mesure à la fois. On était ravi en 



(1) Cette correspondance a été publiée en partie dam 
RoienkrtDg ; HegtCs Leben; Berlin, I844. 
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entendant cette parole, lente d*abord et se cher- 
chant pour ainsi dire, niaUbien sûre de se trou- 
ver. Toujours debout dans sa chaire, la taille 
haute, les mouvements lilires, domfaiant son au- 
ditoire d'un regard ardent, Ûxe et assuré, s'ins- 
pirant de la gravité même de sa positkHi, sûr 
qu*il était que( toutes ses paroles seraient reçues 
avidement et porteraient leurs fruits, le profes- 
seur, toujours grand, toujours éloquent, devenait 
vraiment mijestueuK dans le cours de ces longnes 
leçons, qui ne lassaient jamais. L'éloquence de 
M. Cousin présente ce caractère de vigueur 
croissante, obstinée,irrésistible. Mais dans sapins 
grande force, il n'est jamais désordonné; il est 
toujours mesuré, tovijours maître de lui-mémeet 
de sa parole ; les mouvements les plus vifs 
sont encore réglés par la raison, et l'heureux 
choix des mots laisse toujours apercevoir la ré- 
flexion tempérant la chaleur de la passion. Cette 
alliance de la sensihilite, de l'imaghiation et de la 
raison dans des proportions considérables et bien 
ménagées forme un ensemUe au-dessus duquel on 
ne trouverait peut-être rien dans l'histoire de la 
haute éloquence , que la majestueuse et forte pa- 
role de Bossuet. En 1829 les leçons de M. Cou* 
sin, ayant un peu perdu de ce caractère général et 
synthétique si favorable an talent oratoire, ne fu- 
rent plus aussi suivies ; les détails et l'analyse vont 
moins au commun des esprite que les généralités 
et la synthèse. En 1830 te cycle de son ensei- 
gnement philosophique (ht terminé, et la révolu- 
tion de Juillet lui ouvrit la carrière de l'admi- 
nistrateur et de l'homme d'Étet n entra au con- 
seil royal de l'instruction publique ; en 1832 il 
fut nommé pair de France, et plus tard direc- 
teur de l'École Normale, où il exposait lui-même 
À ses élèves la philosophte d'Aristote. En même 
temps il achevait sa bàle traduction de Platon, 
apportait ses lumières À l'organisation de l'ms- 
tmction primaire, rédigeait ses Bapports ( qui 
seront toujours consultés avec fruit) sur l'étot 
de l'histruction publique en Allemagne et en Hol- 
lande, s'occupait à mettre an jour le Sic et Non 
d'Abailard sur deux manuscrite du quatonième et 
du quinzième siècle, l'hn d'Avranches, l'autre de 
Marmoutiers près de Tours. Devenu membre 
de l'Acadâsiie Française et de l'Académie des 
Sciences morales et politiques, il prend une part 
active aux travaux de ces deux divisions de llns- 
titut, surtout de la seconde. L'un des rédacteurs 
du Journal dei Savants , il n'a jamais cessé 
d'y apporter son contingent. Comme membre 
du bureau de l'administration de l'Imprimerie 
royate , il exerçaitaussi sa part d'influence. Enfin, 
en 1840 M. Cousin eut te portefeuille de l'ins- 
truction publique, dans le cabinet du 1*' duuts, 
présidé par M. Thiers. Les ordonnances et les 
réglemente qui se rattachent à son ministere 
sent nombreux, et quelques-uns d'une utillte pra- 
tique (1). Nous pouvons citer, par exemple, le 

(t) M. Coûta eo t rendu lai-oiêiae coapte, dans'oo ar- 
tlelc de la Bevw 4€i Deux Mwdes, année t84t. 



programme de l'enseignement phflosophique dans 
les lycées : il laissait au professeur une suffisante 
liberté, en même temps qu'il l'empêchait de 
donner dans des écarte dangereux ou choquante. 
Il n'y avait rien là, quoi qu'on en ait dit , qui 
ressemblât à une philosophie de l'Étet; ce pro- 
gramme a éte parteitement motivé et justifié par 
son auteur dans son admirable Dtfense de VU- 
niversUé et de la Philosophie, à la chambre des 
pairs en 1844. La série de discours que M. Cou- 
sin a prononcés dans cette enceinte législative, 
où il s'éleva si haut comme orateur pariemen- 
taôre, sont un desplus^beaux monnmente de son 
talent : on ne sait ce qu'il fout y admirer le plus 
de la souplesse et de la force de dialectique, de la 
présence d'esprit, de l'érudition spéciale, de l'at- 
tidsme , de la fine et piquante ironie, de la rai- 
son qui lutte coutre irâ passions , de la dignité 
et du bon droit, qui commandent le respect. 
On retrouve id toutes les qualités do style de 
M. Cousm; de ce style où le bon sens et le bon 
goût, la force et la mesure, l'élévation et la 
siropKcite marchent toujours ensemble. Admira- 
teur des grands écrivains du dix-septième siècle, 
dont M. Cousin a fait une étude approfondte et 
l'on pourrait dire amoureuse, il sait en prendre 
toutes les allures et tous les tons, depuis Tai- 
sance et la grflce des lettres les plus familières 
jusqu'à la pensée solitaire la plus mâle et la plus 
concifle. C'est là plus qu'une simple imitetion. 
Se» remarques sur te style de Pascal et de Rous- 
seau portent l'empreinte du goût le plus exercé 
et le plus sûr. Nulle part la forme n'est séparée 
du fond. C'est ce que M* Sainte-Beuve , dans 
un de ses articles si pleins de sens et d'esprit, fait 
très-bien ressortir. « Grâce à M. Cousin, dit-il, 
nous a|i|irenon8 à mieux pâiétrer les secrets de 
composition de nos grands auteurs. Les diverses 
phases par lesquelles la prose a passé depuis la 
fin du seizième siècte s'éclairent avec précision; 
les moindres variations de régime dans les formes 
et les vogues successives du langage viennent se 
fixer avec une sorte de méthode et de rigueur, 
non-seulement par l'étode de quelques écrivains 
célèbres , mais aussi par celle de beaucoup d'é- 
crivains secondaires et pourtant agréables , aux- 
quels on avait peu songé. » Et sâlciirs : « Le 
style de M. Cousin ade lagrandeur ; il a te ligue 
ouverte et le dessin large; il se donne à te pre- 
mière vue de l'horizon. Mais il est de certains 
détails dont fl ne tient pas compte et qu'il né- 

gUge Ce style parait au premier abord 

échapper à te loi commune de celui de notre 
temps , qui est marqué par un certain soud et 
une certatee curiosite d'expression; on dirait 
vraiment que c'est un personnage du dix-sep- 
tième siècle qui écrit. Il entre dans son sujet de 
haute Hsse; il a l'élévation de ton aisée, natu- 
relle , l'ampleur du tour, te propriété lumineuse 
et simple de l'expression. » 

En philosophie, sans parier de sa juste admira- 
tion pour Pl^on et Descartes, M. Cousin asubi 
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rinfluence de bien d'antres maîtres : Laromi- 
f^ière, Royer-Collard , Maine de Biran, Rcid, 
Kant, Schellhig, Hegel etercèrent sar lui une 
influence plus ou moins prononcée ; et de là To- 
rigine de son éclectisme. On peut distinguer 
ilans la philosophie de M. Cousin deux grandes 
parties , la partie psychologique ou de fait, et la 
partie métaphysique ou spéculative. La première 
est en général très-bien traitée. C'est à ce titre 
que la morale , le droit, l'esthétique du même 
auteur ont une valeur incontestable. Quant à la 
(lartie métaphysique, par laquelle M. Cousin pré- 
tend sortir des idées et atteindre les réalités pures, 
elle se trouve exposée dans les 4®, 5*, et 6* leçons 
de aon Introduction à V histoire de la philo- 
sophie. En voici la substance ; » La philosophie 
est la connaissance des différents éléments de la 
raison humaine , de leurs rapports et de leurs 
lois. Et comme il n'y a pas de philosophie 
sans réflexion, la philosophie est aussi la ré- 
flexion, mais la réflexion en grand , la méthode. 

— Quand il est question des idées comme de 
l'objet propre de la philosophie, on n'entend 
point parler de toutes les idées, mais de celles- 
là seulement qui président au développement de 
la raison humaine. Les idées ne sont ni des 
choses, ni des êtres, elles sont des manières 
d'être de l'étemelle raison ; raison divine , uni- 
verselle, absolue, infaillible, impersonnelle. Le 
moi ne peut changer ses conceptions à son gré ; 
elles se produisent involontairement chez tous 
les hommes, en même nombre et de la même 
manière> et sont l'expression de la vérité la plus 
pure. L'erreur n'est donc pas le fait de la raison; 
mais la raison , tombée dans l'homme, et par là 
en rapport avec les sens , les passions de Ti- 
mat^nation, d'infaillible qu'elle était en soi de- 
vient faillible. Ce n'est pas elle qui se trompe, 
mais ce en quoi elle s'égare. Au reste, la vé- 
rité méconnue n'est pour cela ni altérée ni dé- 
truite; elle subsiste indépendamment de la rai- 
son, qui dans son état présent ne l'aperçoit pas 
ou l'aperçoit mal. La vérité en elle-même est 
aussi indépendante de notre raison que cette 
raison est en elle-même indépendante de Thomme 
en qui elle apparaît. Son sujet véritable est la 
raison universelle et absolue , cette intelligence 
incorruptible dont la nôtre est un fragment. 

— De ce que les idées dont la philosophie 
s'occupe sont communes à tous les hommes, il 
n'en faut pas conclure que tous les possèdent 
au même degré de clarté. La plupart ne les 
connaissent, au contraire, que sous une forme 
symbolique, et s'y attachent par la foi. La foi 
contemple dans les symboles ce qui n'y est que 
d'une manière indirecte; c'est là précisément la 
grandetir de la foi de reconnaître Dieu dans 
ce qui visiblement ne le contient pas. Mais 
l'enthousiasme et la foi ne peuvent pas être les 
derniers degrés du développement de l'intelli- 
gence humaine , et le root mystère n'appartient 
pas à la langue de la philosophie, mais à celle de 

NOCV. BIOGR. GÉNÉR. » T. XII. 



la religion. H y a pins : c'est que la foi, quelle 
que soit sa forme, quel que soit son objet vulgaire 
ou sublime, ne peut pas être autre chose que le 
consentement de la raison, et le droit comme le 
devoir de la philosophie est de ne rien compren- 
dre et de ne rien admettre qu'en tant que vrai 
en soi et sous la forme de l'idée. Si la religion 
et la philosophie ont le même objet, elles ne 
l'envisagent et ne le traitent point de la même 
manière. Si la religion est une philosophie , la 
philosophie de l'espèce humaine, un petit nom- 
bre d'hommes va cependant plus lohi. Si Ton fliit 
attention que c'est leur droit et leur devoir, on 
en conclura que la philosophie n'est pas subor- 
donnée à la religion. Il implique que la réflexion 
soit subordonnée au symbole, le plus général à 
ce qui Test moms. La philosophie est la lumière 
de toutes les lumières, l'autorité des autorités. 
La pliilosopliie moderne ne reconnaît donc que 
l'autorité de la raison, et c'est le cartésianisme 
qui opère cette résolution décisive. — Quand 
on parle ici de religion par rapport à la phi- 
losophie, c'est du christianisme qu'il s'agit; 
car la religion naturelle appartient déjà toat en- 
tière à la philosophie, et les religions qui ont 
précédé le christianisme ne peuvent être re- 
gardées comme possédant les mêmes vérités 
que la philosophie. Le christianisme, comme 
dernière religion venue , est meilleure que toutes 
les autres; elle les embrasse et les résume 
toutes : c'est le point de vue exclusif le plus 
large. Mais dans le berceau des civilisations 
l'homme qui possède à un plus haut degré que 
ses semblables le don de l'inspiration, l'enthou- 
siasme, passe pour le confident et l'interprète de 
Dieu. C'est justice, puisque l'affirmation absolue 
de la vérité sans réflexion , l'inspiration , l'en- 
thousiasme est une révélation véritable. » 

Tel est l'objet de la phflosophie et son rap- 
port avec la :religion. Il s'agit maintenant de 
savoir par quelle méthode M. Cousin entend 
résoudre le problème fondamental de la phi- 
losophie et quelle sera cette solution. La mé- 
thode suivie par M. Cousin est celle de l'ob- 
servation appliquée à l'individu et à l'espèce ; 
ce qui lui a fait dire que la psychologie et l'his- 
toire sont identiqnes. Et si on lui objecte la 
différence qui existe dans lliistoire entre les 
différents systèmes, il répond que « cette lutte 
tourne au profit de la raison ; que ce qu'elle met 
en relief est ce qu'il y a de nécessairement vrai 
dans chaque système, attendu que l'erreur n'est 
et ne peut jamais être une extravagance com- 
plète ; toujours en effet se trouve au sein de In 
conscience quelqu'un des éléments qui la com- 
posent. L'erreur est le fait de la réflexion , de 
l'analyse, qui prend un élément particulier du 
phénomène complexe de la pensée entière et le 
phénomène total. La destruction perpétueUe des 
systèmes est la vie, le mouvement, le progrès , 
l'histoire même de la philosophie. Et pour qui- 
conque sait comprendre ce drame de la pensée 
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rédéchfe bu de la pbilosopbtë, la méthode coil- 
ftiste à recueillir ce qall y a de ^hnà , c'i^t-à- 
dire de positif dans chaque système , ki â në- 
giiger ce guII contient de négatii et d'etctiiàif. 
Et s'il était besoin d*u& aiitrë liio^ed pour dis- 
cerner le Vrai du faut, on le trouverait dans 
robservaiion impartiale de sdl-âiétné et de l'hil- 
manité , mais de cette huiidâhit^ cbrilbl4te , qdl 
lie fait pas de système, qlii de phildsdbbt t^iHt, 
qui yii keùiement. Prendre àbssi dans cnâ()iië 
systëine ce qu'il reiilférme clé i^rëi, en irépbiisser 
le câié exclusif et taîix, à'ëclàirër en iiièmc 
temps des lumières fournies par îé sjiectaclé de 
la eonscieiice përsonneile et uuivëi'séllë ,]ibbhsi- 
dërée dans toute sob étendue et sa spbbtariëitë, 
c'est en un mot faire de récleclième. — Puis, 
si Ton demande comment TobsérVatiOti dès (kità 
internes, si étendue, si coîhtiiëtfe et si impar- 
tiale, si vraie même qii^ellè puisse être, est prdpt*ë 
à nous conduire à la connaissahce des réalités invi- 
sibles, comment s'effectue le passade de ta psy- 
chologie à l'ontologie, M. Cousin répond « qu'il 
n'est pas étonnant que la hdson dbus rétèle leé 
êtres, puisqu'elle-même, dans Son prlhcit>e, est 1& 
sul)stance véritable et l'esseiice ào&olué. li faut 
donc, après avoir été jusqii^aîi bdbt de la psycli6- 
logie, entrer dans la métaphysique et sé faire iih 
système qui puisse rendre comple de tous les be- 
soins de la pensée, afin àé pouvoir compter 
aussi avec les autreà systèmes, les interroger et 
les juger. On reconnaît toutefois que ce n'est ja- 
mais qu'au point de vue de nos idées propres qiië 
nous nous représeiltons les idées des autres. » 
L'application de cette méthode cbndùit 
M. Cousin aux idées suivantes sui* l'ehseinble 
des réalités, sur t>ieu, l'homtiie, le inonde, 
le beau et le bien. « La raison humaine ne con- 
çoit toutes choses que sons la condition de 
deux idées et de leur rapport, par exemple 
les idées de fini, d'infini, et celle qui relie l'une â 
l'autre. Le nombre et tout ce (}bi s'y rapporte 
s'y trouve soumis parles notions de multiplicité 
et d'nnité qui l'enveloppent; l'espace, par les no- 
tions d'étendue déterminée ou de lieU et par 
celle d'étendue immense pu absolue ; lé temps 
aussi est limité ou illimité; Texistehcé, à soA 
tour, est passagère ou absolue ; les formes sOdt 
déterminées ou indéterminées ; ïé mobvemëilt est 
borné ou ne l'est pas ; l'action est secondaire, 1*6- 
latiye ou absolue et première, suivant qii^ellë 
suppose ou ne suppose pas ime cause antérieure ; 
la réalité elle-même est apparente, relative , phé^ 
noménale. on réelle , absolue et substantielle ; la 
pensée est telle où telle peiisée, uhë (Censée ou 
bien elle est la pensée en soi , la |>éiisée indéter- 
minée ; le tx)n est imparfait ou parfait; le beau, 
enfin, est réel ou idéal. — Voilà les éléments de la 
raison humaine. Us se rédm'seht à deux sériés , 
l'une qui est formée du multiple, du relatif, du 
terminé, du limité, du phénoménal, de l'impàriaft 
et du réel; l'autre qui comprend les termes con- 
traires, l'unité, l'absolu, l'indéterminé, rilliiriit^, le 



substantiel, le (i^ifail, ^l hdéal. Lés termes de 
diaqiie série ^nt équi^iîlentsctatreétix, bt peuVebt 
se rësouijii^ leâ uns ddns lés ilutreS, dé iilaiiiëreà 
pbuvbirê^ tobs Ihdlttërebihieiit repH^kchtë^ l^b 
chacun d'eui ; (iaf exemple, cedk dé là breniièrb 
série t>ai> la hotibii de fini, oh par belle de mUltlblè, 
de relatif, et aiiisi dé suite. Eh bôHe ^uliné m\h 
foHbblë etprimé cette loi kupéHëiîi'e M là l)ëU- 
séè et de l'existence , et qû'àd \M dé Hk for- 
mules possibles, dh peut se cbntëntel* d'iihë ^ull^, 
libisqu'elle équivaut âbt dit adtrëii. t'est bb 
qdi résulte nécessaiitmëht de bè fait que toU^ 
les termeë d'une bétdë Sërié sont identiques . et 
que tontes les propositions qu'ils peuvcbt former 
avec leurs contraires reviénhedt à une seule, 4 
Toppôsition soit de rubitë et de la pluralité, soit 
de la éiibstance et du |)béilbfaiènè . soit dé l'ideb- 
tité et de la diversité , etc. » Cette divisioti deà 
éléhiënts de la raison rëvietlt à l'âbcieune divislbd 
dés idées, ëii idées contingentes et éfi idées néce^ 
saireè. « La science dû juste, dii bon, du beau eA 
soumise k la même loi de l'absolu et du relatif» 
dd nécessaire et du cohUngënt. La science phi- 
Ibtophîque de l'histoire he pèbt y échapper ; et 
comme les grands faits dé l'histoire soiit les ar- 
rêts db gouverilëibent phividehtiel, homme Dieii 
ob la ph)yidebGe ë^t dans la nature, dans l'hU- 
manité, dans l'histbirë, ët^ùe l'hbmanité et l*hié> 
toire ont aib^l leur nécessité , les Jugements dé 
l'histoire Sont les JugeUients de DiëU même. 
L'histoire étant ainsi le gouvernement de Dieu 
rendu visible, tout est à sa place dans l*histoire; 
tout y est bieb. Là gUërre eHe-ibême a ses bieh- 
fàïU; et la victoire est nécessaire, btdë, juste 
dans le sens le plus étroit du mot ; lé vainqueur 
a toujours raison, et les peuplés ont toujours ce 
qu'ils méritent. En général tout ëët jUëte en te 
monde ; et le bonheur et le malheur sont répartis 
cotnme ils doivebt l*être. De là bet optimisme 
historique , la plus haute idée à laquelle là philo- 
sophie soit encore parvenue. L'histoire de là 
philosophie, qui est rintelligencé abîu)luë et adé- 
quate de la pensée par ehe-mêbie, et dbbt l'bîs- 
toh«de la civilisation n'est que le piédestal, su- 
bit la même loi temahre qbë la philbsdphié 
même : le sensualisme et l'idéalisme Tayaiit 
inspirée tous à tour, O reste à l'éctéctisttië, c'est- 
à-dire an rapport du sensualisme et de 11- 
déalisme à reprendre la tâche; c'est la seule 
philosophie possible au dlx-neûvièibe siècle, le 
seul point de vue sons lequel l'histoiriî de là phl- 
sophie reste à écrire. >* 

Tel est en substance le syélénie de M. Cobsih. 
Les défauts que Ton poiit^rait y sighaler Sont ra- 
chetés en pakie par l'MéVation des pensées et 
des sentiments , par la poésie dés idées et l'élo- 
quence du style, par l'babile disposition des ma- 
tières, par une méthode et udë dialectique qui 
plaisent aux esprits logiques. M. Cousin à réha- 
bilité en France le rationalisme cartésien du dix- 
septième siècle, il a ranliné le goût pour l'histOlro 
de la philosophie, et mainiëhu rihuëpèudabce <t6 



2bl coûsih — 

là philosophie él àe là ràiàoa à l'égard de la théo- 
logie et de là foi. 

Be^ ouvrages sont nombreux et trèft-répan- 
dûs. En voici la liste : i>ri>cti philosophi pla- 
tonici Vpera; 6 vol. ln-8°. taris, 1820-1827$ 

— Pîaion, traduct.; l3 vol. iii-8", Paris, 1825- 
l84b; — Descartes , œuvres complètes; il vol. 
in-8*', Paris, 1826 ; — Fragments philosophi- 
quéS; 1 vol. in-é^, Paris, 1826; l'édit. de 1838 
est en 2 voL^ — Nouveaux Frayments pM9^ 
sophiqnei; i vol. ili-8% 1828; — JTciiTie de 
Éirah (Kes œuvres) ; 4 vol. in-S*", Paris, 1834 
à 1841 ; — Manuel de V Histoire de la PhUo- 
Sophie y traduit de l'aliemand de Teonemanni 
2 vol. in-8°» 1829 ; ^ De rjnstruetionpublique 
dans quelques pans de l'Allemagne, particu- 
lièrement en Pru^Cf 1 vol. in-S°» Paris, 1833; 

— De l'Instruction publique en Hollande f 
iii-8% Paris» 1837 ; — AbaUard \,Sic et Non ), 
dans les documents pour servir à Thistoire.de 
France ; 1 vol. in-4*', Paris» 1836 ; — Abmlardi 
Opéra; 2 vol. in-4" , Paris, 1849; — Cours de 
philosophie morale professé à la Faculté des 
lettres, de 1816 à 1820; 5 vot in-8% Paris ^ 
1849-1841 ; — Cours de l'histoire de la philo- 
sophie, comprenant Vlntroduction à l'Histoire 
de la Philosophie; 1 vol, in-8'*, Paris, 1828» 
et Histoire de la Philosophie am dix-huitième 
siècle; 2 vol. in-8**, Paris, 1829; — De la M- 
taphysufue d'Aristoie; 1 vol. in-8*i, Pftris^ 
1838; — Philosophie scolastique; 1 vol. in-S^i 
Paris , 1840 ; — Recueil des pîrincipaux actes 
du ministère de Viiutruction publique du 
i*' mars au 28 octobre 1840 ; 1 vol. 10-8** , Paris, 
1841 ; — Leçons sur la philosophie de Kant; 
1 vol. in-8**» 1842 ; — Œuvres philosophiques 
du P. André ;iû-i2, Paris, 1843; — Des 
Pensées de Pascal; 1 vol. in-8^, Paris, 1842; 

— Fragments littéraires; 1 vol. in-8°^ Paris» 
1843; — Défense de l' Université et de laPhi- 
losophie; 1 vol. in-8'>, Paris, 1844;— Joc^w- 
line Pascal; i vol. in-8^ Paris» 1845; — Frag- 
ments de philosophie cartésienne ;\ vol. in-8% 
Paris, 1845 ; — La Jeunesse de M"^ de Lon- 
gueville^ in-S'', Paris, 1863. La plupart de ces 
ouvrages ont eu plusieurs éditions. L'auteur les 
a remaniés et dassés dans une édition générale, 
en 22 vol. in-18» 1846-1847. Nous ne parierons 
pas de phisieurs brochures de ctrconstande et 
moins encore du Livre dHnstruclion momie et 
religieuse; Paris, Levranlti 1838, in-12» qui ne 
porte pas le nom de M. Cousin; mais qui lui a 
été attrihué. I. Itesor. 

lAiibtron. ^àfoi Hr t'kutûkre àe ta ^kOotopÂU am 
dUMiMiMM àèetê, - lUttiinott, trraçnum Ob PkUù- 
sopkie — Qatoppl, Ltttm philosophiques. — Pierre Le- 
roux, De rÊclecHtme. - Scb^lUmr, appréciation <to to 
Philosophie de M. Cousin ( «U. ].,- Marbacb, :^eheiUu§, 
Hegel et Cousin (aO. ). - QloberU, Introdmetion à Im 
Philosophie.— BaadrUlart. Revue des Deux Mondes» ISIO. 

— PUoebe . U>ld., il dov. lass. — C Fncbt, Die Philoso- 
phie von Fietpr Cousin; BetjSm, iW[. - M. J. Wallon, 
Du livre de M. Gousin ayant pour titre Du ^rai , du 
Beau^ etc. - Sainte Beuve . Causeries du lundi. — 
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M. Lermloler, Lettres à un Berlinois y et arUcle de la 
Bévue contemp,. déc, IMS. 

totsiN-bfc^PàÊitt (£oùis), historien et 
savant français, né à bieppe, le 7 août 1743, 
mort le 3 octobre 1818. Oh a de liii : tiistoire 
générale et particulière de la Grèc^ ttouen et 
Paris, 1780-178^, 16 vol. In- 12 : cette histoire 
est la plus complété que Ton eût alors ; — Les le- 
çons de la Nature, où l'histoire naturelle, la 
physique et la chimie présentées à l'esprtl et au 
cM^; Paris, 1802; Lyon et Paris, 1827, 4 vol. 
in-12. 

Qaèrard, La France Ulteraère. — DesenarU. Les Siè- 
cles littéraires. 

^COUSiffBÀij (Pierre-Joseph), luthier et 
musicien firançais, né à Paris, en i7ô3, mort 
dana la même ville, en 18^4. En 1782, le premier 
il fabriqua des harpes avec un double raojg de 
pétlàles;maisce perfectionnement. n»)roduit de- 
puis avec avantage par Érdrd, fut <rabord peu 
apprécié. La musique d'alors était trop siniple 
pour quW eût bcsoiu de ce moyen de moduler 
facilement danstouà les tons. En 1783, tk)usi- 
neau fut nommé luthier de la reine Marie-Àu- 
toinctte et harpiste de l'Académie royale de Mu- 
sique. En 1798 il acquit, d'un amateur nommé 
Rouelle , un mécanisme nouveau , au'il perfec- 
tionna, au moyen duquel les demi-tons se font 
sur la harpe par la dieville même k laquelle est 
attachée la corde, sans le secours de pinces ou 
crochets ; iuàis il résulte de ces perturbations 
continuelles ie la tension verticale des cordes, 
qu'elles ne peuvent conserver leur accord. Cîou- 
sineau prit sa retraite en 1812, et se retira du 
commerce &k 1823. On a àe lui : sept dbUvres 
âe Sonates pour la harpe ;^ cinq kecueils 
d'airs variés pour la harpe ; — deux Concer- 
tos avec accompagnement d'orchestre ; — deux 
Poti-poûftis ; *t utie Hfëthoâè po^ la harpe. 

KéUs, Biog. univ. des kîusieiens. 

GorsiNteT ( Esprit-Marie ) » numismate 
français, né à Marseille^le 8 juin 1747 mort vers 
1 83ô. Il fut successivementchancelier du consulat 
de Trieste en 1771 , consul-gérént à Salonique en 
1773, vice-consul à Smyrhe &k 1779» consul à ho* 
sette en 1 784 , enfin consul général à Saloniqilc en 
1786. Durant ces diverses missions. Il parvint 
à réunir plus de dix mille médailles nouvelles 
ou curieuses, et il enrichit les musées de Munich, 
de Paria, devienne, etc.» de ving;t>six mille 
médaiUes grecques : On a de lui : Lettre à 
l'abbé San'Clemente, au sujet d^une médaille 
de Magnésie du Sipyle; Paris, I8O84 in-8^; — 
quatre Lettres à Rostan, memibre âe V Acadé- 
mie de MarseiUe, sur l'inscrq>tion de Ro- 
sette; ^s le Magasin encyclopédique, mai 
et septembre 1807, mai 1808, et février 1810; 
— Lettre sur lé portr-ait de Cicéron ; ibid. , 
1812; — Mémoire (avec planche )5ur un |>e/tj 
monument de bronze trouvé par l'auteur à 
Pergame (Mysie); dans les Mémoires de la So- 
ciété des Antiquaires de France (tom» lil); 

9. 
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1821 ; -— Catatogue raisonné des médailles 
qui ont étéjrappées par les princes croisés; 
Paris, 1822, in-8** ; — Essai historique et cri- 
tique sur les monnaies d'argent de la Ligue 
acfiéenne, accompagné de recherches sur les 
monnaies de Corinthe, de Sicyone^ et de Car- 
thagCy qêi ont eu cours pour le service de 
cette fédération; Paris, 1825, m-4**, avec 
5 planches ; — Voyage dans la Macédoine; Pa- 
ris, 1831, 2 vol. m-4*', 22 planches. 

Bckhel, Doetrina, II, 408. — Qnérard, La France UtU- 

* COUSINOT, cocsiiffKT OU G08IN0T, fa- 
mille française de magistrats fixée à Paris dès 
le quinzième siècle. On pense qu'elle remonte à 
Pierre l*', procureur du roi à Auxerre, anohli 
en 1411. n aurait été père de Pierre II et de 
Guillaume /". 

•COUSINOT (Pierre II), né vers 1380, pro- 
cureur général au pariemait de Paris, mort 
après 1450. Louis duc d'Orléans ayant été as- 
sassiné par ordre de Jean sans Peur, Jean Pe- 
tit, docteur en théologie, fit publiquement Tapo- 
logie de ce meurtre. Mais bientôt Yalentine de 
Milan, veuve de la victime, obtint qu'une nou- 
velle assemblée fût convoquée au Louvre, le 
1 1 septembre 1408. Là, par Torgane de Pierre 
Cousinot, attaché à sa maison et avocat au par- 
lement, elle repoussa les indignités du théolo- 
gien bourguignon, et défendit son mari en se 
portant à son tour accusatrice. Ce plaidoyer fut 
l'origine de ,1a fortune des Cousinot Procureur 
général du parlement transféré à Poitiers, il sou- 
tint contre le roi même les Libertés gallicanes, 
en s'opposant à l'enregistrement de l'ordonnance 
du 14 février 1425. 

jérebivet de Fempin : registres des déUbératloas ca- 
pltolalres de Notre-Dame de Parts, no* m« et 417 ; Mémo- 
rtaux de la chambre des comptes I et K, Cabinet des 
titres de la BlblioCbèque Impériale, doaaier Coutinot. - 
Chronique du religieux de StUnt-Deniê, t. IV, p. lit. — 
Ordonnances du fjouvre, t. XIII. 

*cousiNOT(Gutl/atime/er), fils de Pier- 
re l^, né au quatorzièrae siècle, mort après 1442. 
Il était avocat au pariement de Paris en 1405, 
et compta parmi les magistrats distingués sons 
le règne de Charles YI. En 1419 il était con- 
seiller au pariament et chancelier du duc d'Or- 
léans. Nommé président k mortier au parlement 
de Paris en 1438, il ne put exercer à cause de 
son grand Age. Sous le nom de Chronique de 
(hiillaume Cousinot , Jean Le Féron a men- 
tionné un monument littéraire important, mais 
sur lequel on ne possède que des notions jus- 
qu'ici très-obscures. Cette chronique se compose 
de deux parties disthictes. La première est con- 
tenue dans le manuscrit de la Bibliothèque im- 
périale n"* 10,297, ancien fonds f^çais, ou 
îbnds du roi. Cet ouvrage, anonyme et inédit, a 
pour titre Les Gestes des François descendus 
du roy Priam,jusques à Charles fils de Char- 
les sixième et Jehanne laPucelle. U commence 
en, effet aux origines ûibnleuses de l'histoire de 



France admises au quinzième siècle par l'opi- 
nion, et s'arrête au siège mis devant Troyes en 
Champagne, au mois de juillet 1429. Noos 
eroyons reconnaître pour auteur de cet ouvrage 
Guillaume 1er Cousinot, olijet de la présente no- 
tice. Quant à la seconde partie de la chronique, 
nous ai reparlerons ci-après, à l'article de Guil- 
laume II, qui suit. Vallet oe Vint ville. 

JrcMo.dafemfiire^Tt^eixt K, n»f70, fol. U;— Cabinet 
des Utres : CoMinot. — CaUlofDeJoursaDTault,n»« CM, 
nsi, IS86. — OedeTroy, Charles ri, p. 7M. - àtéw^9i- 
ru de r Académie des InscriptUms, t. VII, page tt?. - 
BibliÊth. de VÉcole des Chartes, tome vin, p. tu, > 
Blanebard, PrésidenU é mortier; Itvr, lo-fol., page 8t. 

* COUSINOT (Guillaume II), seigneur de 
Montrenil-sous-les-bois(prè8 Vincennes), magis- 
trat, ambassadeur, poète et historien français, 
né vers 1400, mort vers 1484. On le reg^e 
comme fils de Pierre n et neveu de Guillau- 
me V^, Celui dont nous parions ici fut un de 
ces hommes dont le rare mérite, demeuré ce- 
pendant obscur, justifie parfeitement le surnom 
historique de Charles VU, dit le Bien Servi. 
Guillaume fut d'abord employé par le roi, alors 
daupUn, depuis 143à environ, comme conseiller, 
puis premier président du conseil delphinal, 
institotion à laquelle succéda bientôt le pariement 
de Grenoble. De 1438 à 1444, il fut tour à tour 
chargé de plusieurs missions délicates et impor- 
tantes à l'intérieur du royaume, dans Tordre ad- 
ministratif et judiciaire. De 1444 à 1449 Guil- 
laume Cousinot fut l'âme et l'agent principal de.^ 
relations diplomatiques entro le roi de France et 
l'Angleterre. A la fois diplomate et homme d'é- 
pée, après avoir vainement négocié la paix pen- 
dant dnq années , il prit une part active à la 
campagne de Normandie, qui ramena militaire- 
ment cette province sous l'obéissance du roi de 
France. Au mois d'octobre 1449, Guillaume Cou- 
sinot fut fait chevalier au siège de Rouen, ef la 
place une fois rendue , il devint bailli de cette 
capitale, n rempUt avec distinction ce nouvean 
poste, qui lui conférait une autorité drile et 
militairo. En 1450 le bailli de Rouen fut cliarg0 
d'arrêter le duc d'Alençon , prince du sang, ac- 
cusé de trahison contre l'État En 1457 il fit par • 
tie de l'expéditioo de Sandwich, commandée par 
le sénéchal de Normandie^ Pierre de Brér.é 
(voy, ce nom ), et siégea en 1459 comme am» 
bassadenr au congrès de Mantone (1). Louis XI, 
au début de son règne, commença par emprison- 
ner le dévoué serviteur de soh père; mais il ne 
tarda pas à se raviser. Dès 1463 il le prit à son 
service comme chambellan, et lui accorda bien- 
tôt une faveur aussi grande et plus grande que 
celle dont GuillaimAe Cousinot avait joui sous le 
règne précédent. Il rendit au roi des services 

(1) Charles vu, ao rapport d'an blstoiien da temps, 
faisait un tel cas de Galllaumc Conslnot que , celal-ct 
étant prisonnier en Angleterre, le roi. par une rare ex- 
ception A la règle administrative qu'il s'était Imposée, 
firappa une crue de tailles, ou imposltioa spéciale <le 
l0,0(N>éeiis,poar le r^tbKUit,{NouieeUesRechercke$,e\.e, 
H. Baude, 18IS. ln-e<>, page il.) 
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signalés lors de la guerre dvile dite du bien pu- 
blic. Lonis XI, daiis sa gratitude passionnée, 
porta de 000 francs à 3,000 francs la pension 
du bailli destitué, et (le lit coup su. coup capi- 
taine de Cabrières en Languedoc, chAteîain de 
Lates-lès-Montpellier, capitaine de Sauxe près 
Perpignan, et enfin gouverneur de Montpellier et 
de labaronnie d'Omellas (1). Cependant, et tout 
en le comblant de charges aussi actives qu'im- 
portantes, le roi ne lui permit pas de s'éloigner 
longtemps de sa personne : par ordre exprès, il 
«ïommanda que les émoluments de ces divers 
ofYices servissent à rémunérer le zèle de son 
chambellan et conseiller, qu'il ne cessa d'em- 
ployer, tantôt à l'intérieur, tantôt à l'étranger, 
dans ses affaires les plus graves et les plus in- 
times. Guillaume Cousinot couserta désormais 
cette situation, et l'occupait encore la veille même 
de la mort du roi, comme il résulte d'un acte 
authentique en date du 29 août 1483 (2). Guil- 
laume Cousinot continua encore ses services sous 
Charles VIU. En 1484 il prêta aux états g^éraux 
de Tours le secours de ses lumières et de sa lon- 
gue expérience; mais il mourut peu de temps 
après. 

Guillaume Cousinot joignait à ses talents 
variés celui de littérateur élégant et habile pour 
son temps. H a laissé divers écrits, qui mé- 
riteraient d'être publiés dans un seul corps 
d'ouvrage, si Ton parvenait à les rassembler. 
Nous allons les indiquer sommairement,en suivant 
l'ordre chronologique : — 1° 1446-1449, Relation 
fV ambassade y et autres documents relatifs 
aux négociations entre ta France et V Angle- 
terre,m^, (3); Baluze, n*^ 9037, 7 et 8448 : un 
extrait de cette relation a été imprimé dans le 
t. rv des Notices des Jfantacri^,etc.,p. 25;— 
2® 1449 à 1465, quatre Lettres sur les événements 
militaires ou poétiques (4). — 3° 1465, Instruc- 
tions diplomatiques d*une mission auprès de 
Marguerite d'Anjou et relative à la guerre des 
deux Roses (mss. 9037, 7 feuillets, 184 à 180); — 
4*" 1469, Réponseà Robertet sur le départ de la 
belle Étiennette (5), prose et vers (mss. suppl. 
français, n' 607, fol. 120 et suivants); — 5" 1469, 
août, Relation de son ambassade à Rome au su- 
jet de Vafjaxre du cardinal Baluie (6) . — 6** 
1 478, août 12, lAttre aux chancelieret seigneurs 



(I) D«8 oetet admtnlflratUs rendiu au nom da gouver- 
neur le quaJlflent à cette époque ( 1468 ) : •« noble, ma- 
gnUqbe et polsaaDt aetgneur meatlre GuUlaome Cousi- 
not, etc. m ( Cabinet des Utres. ^ 

(t) tbidem, LonU XI mourut le 10. 

(8) Tout les mannscrlti de Cousinot que nous oonnala- 
sons font partie de la Bibliothèque Impériale de Paris. 

(4) Ces dociftnen^ sont Imprimés ou analysés dans les 
ouvrages suivants: l* Thésaurus Mneedotoruwi, tomel, 
colonnes 18]8>1818 ; 9* ChampoUInn-Flgeac, MéUmçet, 
iD-4*. 18U, tome II, page 817 : r» Ibidem, p. 970 ; «• Ml- 
cbelet, Hist. de France, tome VI, p. 98. 

(i) f^oy. la Chronique scandaleuse, édtt du PanUiéon ; 
ln-8*, 1888, p. 988. 

(6) Mss. Baluxe. 8H8, et Salnt-Germaln-des-Prés, 89. 
Dodos en a publié des extralU dans les Pièces just^fi' 
catives de son Histoire de Louis X/. 



du grand conseil sur les droits du roi (1). 
Le plus précieux des écrits de Cousinot s«n* 
ble malheureusement perdu, au moins en partie, 
depuis environ deux siècles. Le seigneur de 
Montreuil avait probablement rédigé une chroni- 
que française : émanée d'un homme mêlé comme 
lui , sous trois règnes, aux plus graves événe- 
ments de l'histoire de France , cette oeuvre ne 
pouvait manquer d'offrir un très-vif intérêt. 
D'après Jean Le Féron,qui la possédait en 1555, 
et qui allègue, de page en page, cette autorité 
dans ses Catalogues des grands-officiers de la 
cuuronney la chronique de Cousinot remontait 
au berceau de la monarchie, et conduisait les 
faits jusqu'au terme de sa propre carrière 
(vers 1484). Un écrivain atteste encore avoir 
vu cette chronique et l'avoir possédée en 1637. 
Mais depuis ce temps on ignore ce qu'elle est 
devenue. D'après nos recherches et notre opi- 
nion, Guillaume Cousinot, ambassadeur, aurait 
reçu en héritage de son onde Cruillaimie l*' 
( voy. ci-dessus, colonne) 263 la chronique com- 
posée par ce dernier, et qui s'arrêtait «n 1429; 
pdis Guillaume 11 aurait à son tour repris, am- 
plifié et continué l'œuvre de Guillaume I«c. De- 
nis Godeftoy a publié en 1661, pour la première 
fois, dans son i{eczi0i^ des Historiens de Char- 
les VII , un document célèbre sous le nom de 
Chronique de la Pucelle, Cette chronique est 
anonyme, et l'on n'en possède plus le manuscrit ; 
elle s'arrête au mois de septembre 1430. Nous 
pensons que cette Chronique de la Pucelle, 
dans la teneur publiée par Godefroy, est l'œu- 
vré de Guillaume, seigneur de Montreuil, travait 
lant sur le canevas ou chronique abrégée de son 
oncle. Quant à la suite de ce mémorial impor- 
tant, nous ignorons ce qu'elle est devenue. 

Oa>lnet des titres. — abrégé de la f^ie et des actions 
de CuUkaune Cousittot; par Jacques Coortnot, Parisien 
( vopet d-après, Jacques 11 ). — Oodcfroy, Histoire de 
Charles f^ll, etc. — Barante. Ducs de Bourgogne {k la 
table). - Biblioih. de rÉcoU des Chartes, tome VI II. 
p. 138, etc. 

* GOUSinoT ( Adam)t parent des précé- 
dents , fut président au pariement de Toulouse 
de 1461 à 1470. 

Cabinet des Utrcs. 

* COUSINOT (Jacques I'') y docteur en mé- 
decine et professeur royal au Collège de France, 
néàParis, vers 1585, mort en 1645(2). Gendre de 
Charles Bouvard, premier médecin de Louis XIII, 
Jacques Cousinot fut successivement médecin 
du roi et premier médecin du dauphin, qui devint 
le roi Louis XIV. On a de lui : Oratio defelici 
Rupellx deditioney habita in aula Caméra- 
censiy etc. ; Paris, 1628, in-4« ; — Discours au 



(1) Mss. Baluze, 9870 b, Imprimé par mademoiselle Du- 
pont dans son édition de Commynes, tome III, pages 

8i8-89Qi 

(9) N Les Cousinot, médedns de Paris, prétcndolenC 
être de la même famille (que les Cousinot qui précé- 
dent); mais leurs armes sont différentes.» ( Morérl, 
DietUmnaire historique, éd. de 1789, au mot CouauioT 
{Gumavmê\ 
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roi, touchant la nature et les vertus des eaux 

minérales de Forges; Paris, 1631, m-A**. 

«» ■ ' 

"çplisiNOT ( Jaçqnes f( ), fils tfv nrécéfl«^f, 
fttt 4H86i docteur cr médeçiflç de 1^ ftçulté 4e 
î>^fis. 1) 1^ laissé les ottyr^es ci-aiitrès : Abr^i^é 
de Iq Vifi (fe G^i^a^^e Cousinot ; fans, san^ 
^^te, Yers 1650, ip4" (vo^. d-^lcssMS GuillçiU' 

oharrnqcofu^p^urqqntiupgk, Facultatifs, if- 
bjî f(, quitus a4i€çta est JacobiÇusinotifilii 
Ap^endiçulç, De prurçqtrice vn^dicamentorum 
Fac^^f^te; Isyw, 16^, ia-S";— X>c(p^i?ï*(«ga/> 
/HrM«,|w^îiW ; 1662, in-fol. YA14ET Dç YraiYiLL^ 

|/abbé GQiUç(, Mémoiret iklif. |tir le Coil^i7« ^ 
frai^cci 17^9, In-lt. Çoroe |U. p. 116-13». ~ Çatalogm 
de la liiliôth. impériale dd Paris. 

' ÇPVSSBI1I4KBR {Charles- Edmond- Henri 
DE ), afpjîéq|ogue français, n(^ le 19 ayrii 1805, à 
);ai;)eiii (Nqrii). Dpstiné à la magistrature par ses 
pi^rent^, jl fit se« premières études à Douai. Dès 
mn enfance j| avait manifesté les plus heureuses 
dispositions pour la musique, qu'où lui avait fait 
appremire. Il profita de son séjour à Paris, où on 
rpqvoya faire son drqit, pour prendre des leçons 
de composition du savant professeur Reicha , et 
k sou retour à Dou^i il continua ses études de 
cqntre-pointet de fugpe, tout en faisant son stage 
4'avocat. Déjà }t[, de Coussemaker s'était fait 
reroarcfuer par diverses compositions qui attes- 
taient des connaissances que Ton rencontre ra- 
rement chpz un amateur; piaj^ If s études atix- 
queiles il s'était livré jusqup là n'^iei^t encore 
qpe |es préliminaires flf (ravaux pl^s sérieux. 
]}0sireux dp connaître cet enchaînement de faits, 
ce|(e suite de trausformtitions pé(^ssaires à 
l'intelligence des principes (le notre système mu- 
sical moderne, il rassembla autour de lui les 
;iucieiis ouvnigas sur |a théuri^ et l'iMStoire de 
la musique, et ne recula devant aucun des ob> 
stades que présentent ces a^rcanes de l'art. Le pre- 
mier résultat de ses méditations fut la publica- 
tion de son 4f<Nnoiresur ffuçbald, ipQiu^ de l'ab- 
baye de Saint-Amand, dont les trs^jtés représen- 
tent l'époque de l'introduction de riiafinonip, oq 
du moins les premières traces des règles écrites 
sur cette fuatière. Depuis lors M. (je Cousse- 
mdKf r n'a cess^ de consacrer les loisirs que lui 
laissent les fonctions qu'il occupe dans la magis- 
trature p| d^s l'administration départementale 
à d'importapts et consciencieux travaux, qui lui 
ofi^ assigpé une des premières places pafmj les 
say^Ufs qui se sont occupés d'archéologie ipu- 
sicale. La fortune cette fois s'est du moiqs uion- 
tr^ clairvoyante en perinett^pt 4 M- de Gousse? 
maker de payer aux progrès des sdences et 
des arts d'aussi utiles tributs. M. de Coqsse- 
maK^r est membre de la Société d'Archéologie 
de Paris, de l'Académie royale de Belgique 
et d'un grand nombre de sociétés savantes de 
France et de l'étranger. Il a publié : Mémoirei 
sur ffucbald et sur ses traités de musitfue , 
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suivi de rechercfies sur la notation et sur 
les instruments (jLe musique; în-4* de 216 p., 
21 planches, Paris, Techener, 18^1 ; — Notice 
sur les collections n[iusicales ^e l(^ Hbliothè- 
que de Cambrai et d,es autrçs villçs dudépar- 
ffment du Nofrd ; jn-8° de 1 80 pages, plus 41 pages 
de nft\isique. Paris, Teçl^çner, 1843; — ^ssaJi 
^t^r fes iinstrumnts de m^^Çfue au vioyen 
dfff, dans l^s Annale d'Archiéûlogiç de M. Di- 
^roq; non jerminé; — fJistoire dé l'Harmonie 
auv^yen dgç; 1^-4" de 374 pages, 38 pagps de 
fojsiroiiés, 44 pagps de u»»s!q"e , Paris, Victor 
pidrop, 1852 : cet puvrage a été couronné par 
rÀç^éuMç des In8criptio^^ et beHes-lettres; — 
Divers ppuscples relatifs ^ X\i\9^\T^ et à far- 
chéologie. — M. de Coussemaker a écrit çn outre 
des ouvertures, des chœurs, des airs, deux meê- 
B^s avec accompagnement d^orchestrp, des mor- 
ceaux à 4 parles sans j^çcompagn^uiept, des ro- 
mances, dont plqsieur^ o\\\ é^j^ gravées, (le 1828 
à 1836, un traité d'harmonie et un traité de con- 
tre-point e( de fugue , qui sont encore inédits. 

DlEODONNÉ DEnNF.-^iLRON. 
/>ocifm#nU \nédiU. 
* COCSSBR. Voy, KUSSER. 

* f^ocfSiN (/.-4. ), arcf^ltecte français, iié à 
Pari$, i|K>rt vers 1846. |:iève fl^ l'Académie , il 
remporta le 1" grau(j prix d'architecture. Ses 
principau)^ travaux sont : ^ restauratiop de 
l'hôtel dp BouiUop, sur le quai Voltaire, à Paris, 
et celle d'une partie de f |»AW du pr|nce d'A- 
rerobeig, à Bruxelles; la construction de plu- 
sieurs maisons de ville et de campagne ^ dp 
monument funéraire de la famille Daru, c|ans le 
dmetière du nor^. n fut uu des archit^tes «je 
l'abattoir ^u faq|)pur|| l!{^o^^mi|rtre. \\ a publié 
un ouvrage iptitulé : U Génie de V Architecture; 
1836, 2* édition, 1 vo|. in-4" 

Son fils ( I^vis-iém^owc), arclût^ et ^ève 

de son père, né à Paris, en 1798, a âessiné les 
planches ^\x Génie de V Architecture y dirigé Içs 
travauf^ de consfrHction du village de B.ellev^ie 
près Paris, et a publié, i^yec M- Ta>'dieq^ pue 
nouveUe édition et traduction (|e yitruve par 
Perrault , revue sur ^é te^^K et aqgmenlée dp 
nouvelles notes. GVT<^ ^^ !'P*^^- 

Nagler, Newi AUq. Kûnttl.-rjexie. — Brunet, Manuel 
du Libraire - StatUtique des Beaux-Arts. 

*coi7SSORD(C/atul6), théologien français, 
vivait dans la seconde moitié du seizième siècle. 
On a de lui : Valdtnsium ac quorumdam alio- 
rum Error^i gusp nunç yigent h^reses con- 
tinentes; Paris, 1548, in-8°; en français, sous 
ce titre : La Doctrine des Vaudois représentée 
par CLSçissel et Cl. Çoussord^ avec des, ^ptç^ 
par Jacques Cappel; Sedan, 1618,•in-8^ 

Catalogue dé la liiM. impér, 

CorsTAST (Dom Pierre), théologleq fran- 
çais, né à Compiègne, en 1654, mort à Paris, le 
18 octobre 1721. Il prit l'habit de bénédictin pn 
l'^baye de Saint-flémy dp Reims, le 17 juin 
1672, fut prieurde Nogent-soua-Goucy, et devint 



ij^yeii <le l'abbaye Saint-Germain-flpSTPrés à 
paris. Il fut employé à f édition des ouvrages (}p 
s^nmi Auguspn ef & la traduction de. çaint Hj- 
liilré. <i V ^tait, di^nt ^e$ bip^'apHes^ un bumînç 
îort iqtèlligeîit et fort expéninenté dans cette 
6orte qétude, ef qui ay^ut une in^ustnç toute 
particidièfé p^ur pçôonaltre nf»n-sèuïen)e{ît lès 
pièces entièreinenf supposées ^ ij^ais égcof e les 
âfldiljoqs et iê» ^oses ]n|lérées mal j^prôjws 
daps le texte dé (iertains &ai^tés, aûe 1^ anciens 
copistes pfeuaièift autrefois U libefti d^àjouter 
de leur aûtorite, squs le pr^exte d'éclaircii et 
d'expilauêr |a pens^^e routeur. » Çon^nei^t^- 
teur des t'ères.df)!!! Coustapt en prit les maximes 
pour règl^ de coniluite! Sa cljantè était grande : il 
aimait non-seulemei]t le^ pauvres .'mais la pau- 
vreté; et\ dans |es hivers les plus rigoureux, il 
ne se chauffait jamais. Oh* a aé fui VÀpjieJidix 
tomi quintiOpérum sanctiAufj|^^stintc6nipteç' 
tens sertijiones suppçsitilios j^ Apper\dix tomi 
sexti <)p€rumsancHÀu^st\n\conti^ens sub- 
diiitia opuscj/tïa;— Siancii ffifarii, PÏçtavo- 
rùm episcopi, Ùpèra^ çid rmnmcrivt^s càdicef 
'galticano9^ roràarios^' belificos,n&mon a^ vf- 
iere^ édition fs cast^ata;' Pari&i \69^, ^^'f9}.•\ 
— Vindicix man^scAptmrum coa\ç\im d 
R. P. Bariholômeo Germon tm)9tij77|a/orîim , 
c^fn, appendice: Paris, 1706^ ^7^f\ — - yi^^.\- 
ciœ maiiuscrifiôrùni çpdicum CQT^firn^a^œ; 
Paris, 1715, in-8'^ — Èpis^olœ Roi/kanorum 
Pontificurnétqiùe ad eôs ^crijotàsunt^ a 
sanctù Clémente ^d tnnocentium îlt^ ^"^ot- 
^^otreperirx pottie^nt, etc., tomus primus, 
ah anno 67 aa ànnum '440; Paris,* 1721. 

Dora Mopinot. Êloae de durn Constant, dans le Jour- 
nal des Sav'Sitt '"—Duo\nyTaSle dès Àùtburs ec'eUsicu- 
t^quet On' dix^septUthê iUeU. - L«lo6g, BmtbtMqw 




COUSTARD DR 'jMASST lApr^i^- PieTrç)^ 
homme politfque ei'poëtis {rançais, néàtiéomne 
(Ile Saînt-pômingue*), en 174*1', gqfljotin^ à Pa- 
ris, te 7 novembre 1793i']l entra âii service dans 
les rootusquetaires, ei devint lieutenant des ma- 
réchaux de Pràincé. ^ 1789 i| fiii éfu président 
du club des Jacobips à Nantes , où' il liabitait, 
commandant de |a garde nationâfe de ôetite vjlle| 
pais députa de la'Loire-tnférieure à rAssemblié^ 
législative. Il y proposa la détention, dans leurs 
départements fespeplifs, des pré'frcslr^fractaires; 
fit décréter en 1792 une fédération à l^aris, et 
provoqua la formation df'un camp de vingt ipillé 
hommes destinés à' agir contre la cour, lie 10 
août, pendant que Tonsé battait encore aux Tui- 
leries et que le peuple demandait la déchéance de 
Louis X'VI, Coustanl cansait avec ce pfjnce. r^f ud^ 
dans la tribune du Logograp/ie; il le aiiitta liôur 
voter contre lut, ftensant; cotnmë ycr^aiid, ôqe 
ce vote sauverait la vie du roi et celK' dé sa fànnîk^ 
Goustard fut envoyé à l'armée du Nord annoncer 
ladécliéance. Réélu députe k la Convention; il ;> 
▼ota,en janvier 1793, la détention de Louis Xv'î 



r ÇOUSTÇL 270 

I et sqp bani)jssfipf\en| à {^ paix. I^ompné ^suite 
c^mpai^rp J|Nafl|^,'i}y drdpona des indeiïlnj- 
}éj^ Rftur les bab|t^ts ^ ^valent ^ftlTert d^s 

Pim?* # l» Pfrt <ÎÇs ypîîîléeiis;. Çoustarl ^ 
pronopça av^ p)ergie cpntre |^» proscrjptio^^ 
de^ 31 paû, 1** et % juin 17^3. Su^- fa proposition 
4^ I\larat, il fut décrété d'accus^^tion le |^ jujJlQt 
s^ivan^^ PPinq^^ propageant l'esprit d^ rc^ist^c^^ 
^s |es porpft a(hnini8tratifs de la Jipjf e-^nTp': 
ri^ur^ Sesçômmetiantsle juftt|^èrept,et i^^ aon- 
nèf^t )u> a^lp. te 3 octobre spjyant, Co^çtard, 
sur la rapport d'Amar , ^ut de po(iveau ffappé 
d'fiçpusatiop i^yec \f» girondiq^ retirés en Bre- 
ù|me. p échappa quelque temps aux pours^tes 
dirigées c<>^tie lui : nu^s panier ayant ^éooq- 
yerf sa retraite, le ^t ap^r et Veuypjâ à Paris. 
Trf^duit au tbbjin^ (^vf^lut^c^^içiire ,* pousta^-fl 
fqt condamné Iç. ipéme jqur qu^ le duc d^Qrli^àns 
et conduit sjii^up^l^pe danç la n)êm^ charrette' 
que ce prince. 0^ a ce poustarcï : VÉpentaHy 
popme. trad> d^ l^afl^ais de Gfay; ^^phos, 
|768, 1H-12 : — Xa i^pir^ Sqini-Cj^ide ^ ^TO^P 
satirjque; !^a^nd, ^75^, iH-8°. 

Mite Bioar(^hU{ dft ÇonveiUionii^ts. «^ Biographie 
moâ*me', édit. i9tÀ.—' Ct^lerie hi$t. des Contemporaiiis. 
- Qa&tMTû, ta rrance litt. ' " ' 

GoiTsfRL (Pierre)^ moraliste français, né 
à Beauvais, le 20 octobre 1621, mourut dans la 
même ville, le 10 octobre 1704. U fit ses études 
à Paris , et 'entra comme professeur de seconde 
au collège de Beaiivais. Il se retira ensuite à 
Port-Royal , d'où il sortit avec f-autorisatlon 
d'Amanld, évèqne d*Angers, pour voyager en 
Italie. Le cardinal Guillaume Égoii , prince de 
Furstemberg, le choisit pour fàSré Téducation 
de ses neveux. Coustel passa ensuite plusieurs 
années au collège des Grassins, à ^aris, et vint 
finir ses jours à Beauvais, dans Fétude et la 
retraite, du à dé lut : Paradoxu de Cicérone 
avec notes; Paris, 1606, in*12 : cet ouvrage 
parut sous le pseudonyme de Du GUmset, ana- 
gramme deCouêtel;— Les Régies de F Éduca- 
tion des Enfants , ok il eit parlé en détail 
de la manière dont il se fitut conduire pour 
leur inspirer les sentiments d'une solide 
piété et pour leur apprendre parfaitement 
les ^lies-lettres f dédiées an cardinaliprince de 
Furstemberg; Paris, 1687, 2 vol. in-12; réim- 
primées sod's le titre de : Traité d^ Éducation 
chrétienne et littéraire ; IHais 1749,' 2 vol.' 
in-12 ; — Sentiments de V Église et des saints 
Pètes, pour servir de décision sur la comé- 
die et tes comédiens , opposés à ceux de la 
lettre qui a jf)aru sur ce sujet depuis quelques. 
mois; Paris; 1694, in-12. La lettre réfutée ëtait 
du P. Francisco Caltaro, tbéatin; elle se (rouvo 
en tète du tliéAtre de Ëoursault, et séparément, 
Paris, 1694, iu-12. Coustel a laissé en manuscrit 
plusieurs ouvrages sur l'éducation et un grand 
nombre de traductions. 

Baillt't, Jugement des SatHxnts. — Mbrerf, Grand IHct. 
Mut — U-irh'pr. ^^ de.1 ^rumy^es, 111, ««8. - Bicbard 
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GOUSTELIBR ( Antoine ' Urbain ), éditeur- 
libraire et littérateur français , mort à Paris, 
en 1724.11 fîit reçu lilnraire ai 1741. On lui doit 
de belles éditions, aussi exactes qu'élégantes, des 
principaux auteurs latins, tels que : Virgile; 
3 vol. ; Horace , Catulle, Tiburce et Properce ; 
Lucrèce, avec flg. ; Phèdre , id. ; Perse , Juvé- 
nalf Martial, 2 vol.; Jules César, 2 vol. avec 
cartes et fig. ; Cornélius Nepos, fig. ; Salluste, 
id. ;VeUeius Paterctilus, id.; Eutrope,\d. 
Ces ouvrages ont été publi^ybrma^ Coiutelier 
(grand in-i2, petit in-S" ). 

Ck>i}&r£UEi; le fils, né à Paris, en 1741 , nH)rt 
le 24 août 1763 , est auteur de : Vheureuse 
Faiblesse; Paris, 173«, in-12; —Histoire d'un 
homme monstrueux; in-12; — Lettres d'une 
Demoiselle entretenue à son Amant; Colo- 
gne (Paris), 1749, in-8"; — lettres de Mont- 
martre , par Jeannot Georgin ; Londres , 1750, 
In- 12 : d'après Jamet le jeune , Nicolas Jouen 
eut part à cet écrit; — Petites Nouvelles pa- 
risiennes; Cologne (Paris), 1750, ln-8° et 
in-18; — LaRapsodie galante ;ljonàTts, 1760, 
ln-12; — Lettres de la Fillon; Cologne (Pa- 
ris), 1751, in-12; — Lettres d'un Français à 
un Anglais; 1766, ln-12;— Le Petit Parisien, 
alinanach, 1757, in-18. 

GhandoD et Oetandlne. /Met. kUL — Qoénrd, La France 
UUéraire, — DOBeasarts, Les SiéeU* httéraires. 

COUSTOU, famille française qui a fourni dos 
sculpteurs de premier ordre. 

€OUSTOU (Nicolas) , célèbre sculpteur fran- 
çais, né à Lyon, le 9 janvier 165S, mort le 
f février 1733. Il apprit de son père, sculpteur 
en bois, les premiers éléments de son art; k 
rage de dix-buit ans il vint à Paris, et entra à 
Técole de Coysevox (voy. oe root), son oncle, 
qui présidait alors l'Âcadénie de Peinture et de 
Sculpture. Le jeune Coustou, nueux dirigé, fit de 
rapides progrès, et à l'âge de vingt-trois ans il 
obtint le grand prix de sculpture. Colbert, ce 
Mécène des arts, avait, en 1667, acbeté au nom 
du roi un palais k Rome, où les jeunes artistes 
qui avaient remporté le grand prix dans les con- 
cours de l'Académie de Paris étaient entretenus 
et pensionnés aux frais du roi. Coustou aHa donc 
dans la métropole des arts perfectionner son gé- 
nie facile et abondant. C'est là quil étudia les 
débris suUimes de l'antiquité et les productions 
admirables de Michel-Ange ; mais quoiqu'il de- 
vint un des plus babiles statuaires de son temps, 
on ne peut pas dire qu'il ait beaucoup profité de 
son séjour à l'École française de Rome. Ainsi 
que tous les pensionnaires , il apportait dans la 
ville des beaux-arts des principes puisés à une 
source impure, et la vue de tons les chefs-d'œu- 
yre ne sufSt pas pour détruire les fausses ira- 
pressions qu'il avait reçues auparavant. Les suc- 
cès de Coustou devinrent bientôt rapides ; comme 
il exécutait avec une incroyable facilité, le nom- 
bre de ses productions fî^ppait d'étonnement 
les témoins de ses travaux. Il devint homme de 



vogue, et fut reçu membre de l'Académie on 1693. 
Parmi ses nombreux ouvrages, on a remarqué 
deux statues colossales de neuf pieds représen- 
tant La jonction de la Seine et de la Marne, qui 
se trouvent acbieUement au jardin des Tuileries : 
ce sont ses deux plus beaux titres à la gloire. Si 
ses statues n'ont point toute la sévérité, tout le 
grandiose de l'antique, on est forc^ de reconnaître 
dans le ciseau souple de Coustou unemorbidesse, 
une suavité, qui charment la vue et sont bien 
faites pour désespérer la main la mieux exercée. 

Nous ne pouvons donner id une notice com- 
plète des ouvrages de Coustou : ils sont assez 
nombreux pour avoir fourni matière k un volume 
publié à Paris, en 1737, par Cousin de Conta- 
mine , son historiographe. Nous nous contente- 
rons de cHer les plus remarquables et d'indiquer 
le système qui a sans cesse présidé à son tra- 
vail. Nous parierons entre autres du groupe re- 
présentant une Descente de croix, destiné à 
orner le chcMir de l'église de Notre-Dame de Pa- 
ris, ouvrage exécuté à l'occasion de la cérémonie 
du vœu de Louis Xm. C'est là que Coustou a 
jeté tout ce que son âme avait de chaleur et de 
sentiment. La scène offrait tout le pathétique, 
toute l'animation que peut exprimer la sculp- 
ture ; mais nous ne pouvons nous dispenser de 
dire que l'artiste avait outrepassé les bornes de 
l'art du statuaire et était tombé dans une er- 
reur grare en voulant représenter en relief une 
scène qui a besoin de toutes les ressources de la 
peinture; erreur commune à beaucoup de sculp- 
teurs de cette époque. Nicolas Coustou, aidé de 
plusieurs sculpteurs de son temps et de son école, 
fabriqua presque toutes les statues qui devaient 
orner les jardins de Versailles, de Mariy et 
des Tuileries. Son nom , souvent lu et répété 
dans les endroits les plus fr^uentés du public, 
conserve encore une partie de l'éclat dont il 
brillait au siècle de Louis UN ; c'est que ses ou- 
vrages sont peut-être les traditions les pUis e\aG- 
tes de son siècle, c'est que dans leur allure, dans 
leur air, dans leur aspect de grandeur et de 
nonchalance , on lit mieux que i>artout ailleurs 
les mœurs et le caractère d'une cour qui ofTrait 
un si singulier mélange de bon et de mauvais 
goût , de grandeur et de servilité , de force et 
d'indolence. 

Coustou mourut à l'ftge de soixante-quinze 
ans, chancelier et recteur de l'Académie de Pein- 
ture et de Sculpture. Il laissa inachevé un bas- 
relief en médaillon représentant le passage du 
Rliin, qui fut achevé par son frère. [ Enc, des 
G.duM.] 

Cousin de Contamine, Éloge M*t. de M. {Nie,) CousUu 
Fatnéi Parts, 18ST, In-lt. 

COUSTOU ( Guillaume ), sculpteur français, 
frère du précédent, né à Lyon, en 1678, mort à 
Paris, le 22 février 1746, suivit la même carrière 
que son aîné, et annonça bientôt devoir le surpas- 
ser ; mais son caractère libre et indépendant lui 
fut longtemps nuisible, à une époque où le des- 
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potisme régnait dans tontes les classes de la so- 
ciété en France. U obtint aussi le prix de sculp- 
ture, et fut envoyé à Rome comme pensionnaire 
du roi. Inhabfle aux souplesses , aux petites 
complaisances , il ne profita pas longtemps do 
privilège académique, et déserta une école où il 
ue pouvait vivre et travailler à sa Hianière. Sans 
ressource et sans asile, il erra longtemps dans 
Bome,pr6tà mourir de foim, lui, artiste doué 
d'une âme forte, lui destiné à é^er peut-être 
les chefs-d'œuvre dont il était environné. Dans 
sou désespoir, il avait pris le parti d'aller à Cons- 
tantinople ei de s'expatrier à toujours , lorsqu'il 
rencontra Legros , sculpteur firançais alors en 
haute réputation , qui le consola , le prit chez lui 
et le fit travailler à un ouvrage qu'il était en 
train d'exécuter. Constoo reprit courage, fit de 
l'art pour le compte de son nouvean patron et 
]juiâ pour le sien. H obtint bientôt le plus beau 
triomphe réservé à un artiste : fl réussit malgré 
Tenvie , sans fléchir le genou , sans courber la 
tète, et força ses ennemis à reconnaître son 
génie. Dès que l'Académie le reçut dans son 
sein , il vit pleuvoir sur lui les faveurs delà for- 
tune. Peut-être dut-il sa nomination à son frère, 
peut-être aussi dut-il s'engager à recevoir les 
bons avis des grands maîtres de son temps et 
consentir à exéoiter un ou plusieurs dessins de 
Lebrun, premier peintre du roi; car, on le 
sait , Lelmm avait alors le monopole des tra- 
vaux à exécuter, et même, par autorité supé- 
rieure, il en dictât le sujet , la forme et le goût 
Coustou, qui avait été trop longtemps malheu- 
reux, s'étidt aperçu qu'il ne pouvait plus fronder 
les hommes sans s'exposer à manquer de tra- 
vaux et à mourir de faim. D'ailleurs, il était père 
de famille, et ne pouvait plus mener sa vie d'ar- 
tiste, vie toute de caprice et d'indépendance. Ce- 
pendant, bien qu'il se soit vu sans oesse obligé 
de modérer la chaleur de son exécution et de 
suivre la route qui lui était tracée, on reconnaît 
encore dans ses ouvrages toute la verve d'une 
tête puissante , toute la force d'un génie supé- 
rieur. Son travaH était plus vif, plus serré que 
cdui de son frère; son dessin peut-être moins 
gracieux, mais plus consciencieux et plus sé- 
vère. 

Sous le ciseau laborieux de Guillaume Cous- 
tou on vit nattre les groupes en marbro de L'O- 
céan et de La Méditerranée^ destinés à décorer 
le tapis vert du jardin de Marly ; la statue colos- 
sale du Rhône, qu'on voit à Lyon; celles de 
BacchuSy de Minerve, à' Hercule, de Pallas, 
et un grand nombre de bas-reliefs. Bien que ces 
ouvrages se ressentent on peu de la facilité et 
de l'exubérance de son génie , ils portent tous 
une empreinte de vigueur et de supériorité. On 
a remarqué très^udicieusement avec quel art il 
disposait le plus ou moins de saillie de ses bas- 
rdiefs, de manièro à isoler, à réserver les figu« 
res principales et à sacrifier les accessoires. Mais 
les deux morceaux qui sans contredit assurent 



le plus de réputation à Guillaume Coustou sont 
les deux fameux groupes d'écuyers placés à l'en 
trée de la grande allée des Champs-Elysées de 
Paris, et qu'on voyait à Marly avant la Révolu- 
tion : ces deux ouvrages sont les plus complets 
et les derniers sortis de sa main. 11 semble que 
l'artiste ait voulu recueillir à un âge très-avancé 
tout ce qu'il lui restait de chaleur dans Tàme 
pour fan« on dernier et sublime adieu à un art 
qnll avait si bien compris. Le dessin des figures 
et des chevaux est plein d'énergie et de carac- 
tère; la naturo y est sévèrement étudiée, et la 
pensée y est accusée avec noblesse et fierté 
dans les moùidres détails. De près les contours 
sont Âpres et sauvages, comme le sujet le com- 
mandait ; mais à la distance où les groupes de- 
vaient être placés ils n'ont plus qu'un mouve- 
ment de force et de hardiesse calculé avec un 
art infini. 

Le caractère de Guillaume Coustou se lit dans 
tous ses ouvrages. Il est fier, énergique, brusque 
et sauvage parfois. On connaît sa réponse à un 
stupide financier qui lui demandait de lui faire 
un magot chinois : « Je le veux bien, lui dit 
Coustou, si vous voulez me servir de modèle. » 
Un jour, une personne lui ayant dit intempesti- 
vement qu'elle eût préféré voir roides et tendues 
les rênes tenues par un de ses écuyers, Coustou 
lui répondit en souriant : « Si vous étiez venu 
un peu plus tôt, vous eussiez vu les brides 
telles que vous le désirez; mais ces chevaux-là 
ont la bouche si tendre que cela n'a duré qu'un 
chn d'œil. » 

COUSTOU ( Guillaume ), sculpteur français, 
fils du précédent, né à Paris, en 1716, mort dans 
la même ville, le 13 juillet 1777. Destiné à la 
la même carrièro que son père et son oncle , il 
soutint avec honneur l'éclat d'un nom aussi cé- 
lèbre dans les arts. 11 obtint le grand prix de 
sculpture, et alla à Rome étudier comme pension- 
naire du roi. On le reçut à l'Académie en 1742 ; 
en 1746 il fut nommé professeur, et plus tard 
recteur et trésorier. 11 avait sans doute reçu 
de la naturo des dons aussi précieux que son 
pèro ; mais il se laissa trop aller à une route 
toute frayée, à un succès trop facile près du pu- 
blic, qui l'associait d'avance à la gloire de la fa- 
mille dont il était l'héritier. U ne fut que la pâle 
copie de ses maîtres, dont il adopta entièrement 
la manière; et puis, on le sait, à cette époque 
déjà le temps des grandes choses s'en allait et 
les traditions du grand siècle s'effaçaient ; on 
songeait plus aux plaisirs qu'aux beaux-arts : 
de là insouciance générale, assoupissement, dé- 
couragement universels; et si l'on découvrait 
quelque sympathie pour les arts dans le cœur de 
quelque grand personnage de cette époque, c'é- 
tait chez un prince étranger, qui profitait du 
sommeil de ses voisins pour s'élever sur leurs 
ruines et rattacher à son nom toutes les gloires 
délaissées : c'était chez Frédéric de Prusse, qui 
tira Coustou y ainsi qoe beaucoup d'autres, de 
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roi. M"" (je Ponipa4our, qMi, (oute-piiissanté 
alors , semblait avoir tebângt sa queqouUlc 
contre le sc^tre de (on roj^ tf>>W< ■ elle St 
exécuter à Coustou nue statue d'ÀpoUon poqc 
orner te parc ôe sou cliAteau de Belli^vue. Dans 
un terni» de progrts, où la jalousie et l'éiDuIa- 
tion empAchent lïe dormir I9 jeiflieipe, G. Cous- 
tou , avide de ^oire, aurait PH mi p 
de grand itatuaire; dmuï jl Tî^ajt, >1 
sommeillait , avec les iir^tes de «o it 
Elisait eiéoiter ses oavn^ P>T <'^ i "" 
leurs sans fortune, dont le talent et e 
supérieur an sien. Ainsi, tl eit ç n 
sculpteor nommé Dnpré exécuta c 
fioolpn de Sainte-GeneTiève, qui qt 
pandé et qui fut pajé à Coustou. 

An moiuenl d une |[ravt maladie, If. d'An^- 
Tilliers lui apporta, pour lui causer une heureuse 
Borprûe, le cordun de Saint-T^ichel , et l'empe- 
reur Joseph II vint lui faire une visité. En effet, 
ea santé parut se rétablir pendant quelque 
tcmpsj mais enfin il soccomba, k l'Age de soixante- 
et-un ans. [H. Lesbore, dans TEnr.. des G. 
du M.] 



V (KitolM), sieur de La Taille, 
Inographe français, mort^en 1990. Il étaitpréei- 
denl en la chambre des comptes de ^relagne et 
intendant général du duc de MontpenaJer. 0|) a 
de lui : Fie de Louit de Bourbon , dit U flçn, 
premier duc dt Monlpenjier , louverotn de 
Bombe*, depuis lAM jutqu'en lâ79. Cet ou- 
vrage a été tera et pabHé par Jeap Du Boucliel ; 
Rouea, i643,iD-4*. 

FcUer. filograrUeimfHrMU«,tdiLdï ilM, - LcbHif, 
BtHUHH. ^UI. ie la Franet. Il, «dit. FontdU. 

* COUSU [Jean), musicien rra;t{3is, vivait 
en 1C32 ; il fut SDCtessiremRit clianlre de la 
Sainte-Chapelle à Paris, directeur du cbœur ric 
l'Oise de Nojon et chanoine de Saint-Quentin. 
On a de loi : £a Miuique universflle, conte- 
nant toute ta pratique et toute la théorie. 
Cet ouvrage, dont on ne posaide que la premiËr; 
partie, est, suivant Fétii, |e plus méthodique et le 
plusntilepour la^ratique qn'oaaitécritdausloiilc 
l'Europe pendant le dlx'ieptitme tiède. p'ap{^ 

remier 

it rela- 
ie. Le 

[tarfai- 

n aolenr qui ail parlé des successionJ rl'e 
et etd'octavtif càcnéf^;)! I^t àcf sujctdç 
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lNnqe« ofiMrvfllo^ Le chapitre â3 est remar- 
quable) il à pour titre : Quel trntimral let im- 
ciçns ont eu de ta quarte ; guelfe eitinte «t 
font à prisent les modernes; vtonstrer par 
auloritéi , par rations , et par exemples , 

Îu'elU est une eonsonnonce par/aile , et en- 
eigner lariumitre ffe la pratiquer dans te 
'coi\tre-^nt, en tou,tet les façons possibles. 
Cousu donne t l'appui de son' assertion aoe 
fantaisie rapportée 'par Ki^^ier ,- sous le li- 
tre de Phanlasia in favorem quarfx. Cest 
un EDOrceaû bjeo fait. Le troisième livre est un 
tràt^ Des càdénees terminées par oclaveou par 
unisson : il est jnterroDpnu aU tr«nie.deuutnK 

JTh OtlaSMiBtlIétuitmiitriali. — Mcnmnt, Har- 
mnnle taivtrtim- — rarta, ^lltemta» LutenUar 4ar 

«"«*. W- - !•! Mt« Ç*ma%,iliifiriHf lu Kw^wc. - 
Klrchet, Wu(vr«o.l.Vll. Ui. 1, b «»:-(«* - Fdls, «d. 
çrafliiséii/rali dû flaiictmi. 

ÇOUSTUmiBB. Vpj|. ÇOUTURIEII. 
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• coutâHcbaç I, Godtjfroy - Barlhifemt- 
Ange), médecin fnncaJi,né t Renoes, le 3S dé- 
cembre 177S, mort ii Paris, le 35 juin 1837. Il 
servit dans la dJrurgie miNtaire, et publia une 
JVoliûesur les Jlivres pernicieuses gutontrégnr 
èpidény.quenicnt à Bordeaux en IBOS; Paris, 
IN09, in-8°.— «Aiiiion dft nouvelles doetrines 
ehimico-pAystologitues , iwiviei d'expérfen- 
ees sur la respiration ; Puis , Maïadon, 1914, 
in-r. ' 

M. de KcrnridK, BiajraphU irttaï u it, 

'cocTAtiD (£ouis-/'raH|:ols , eomia), géné- 
ral fmnçali^, né à Ballon (Sarthe), le 19 février 
1769, morllp^l mars 18S3, Après avdr siKcess- 
vement servi comme simple soldat dan» le régi- 
ment de Rressc (1787), dans le 1" bataHlou 
des vdontaires de la Sarthe 1 1791) et dans la 
garde constitntioonelle du rai Louis XVI, Goa- 



tari, Ubér^ {mf «uile ilu lic^demeot i^e cette 
f{arde (30 mai 1792), rràtra rpqunlit^ de èw' 
taine dajiR le bataillon <)e'la Sûiliê, oui àei\a\ 
73<de ligne. DésÎKné pourpre partie (le Variée 
d'Italie, il ae dietinaua i l'oasaiA d'Ortonnniare, 
k la bataille de la tVebia, ob il rut dangefease- 
roent blessé, ainsi qu'aj si^e de Gênes ( 1800 ), 
oii,â la tetedel50 hom^ef détiriiiinés, i| s'çip- 
Dara à la baïoiinett^ de» r^lfanchepienls élevas 

f' ir les Autrichiens sur la intJQlagne des Dcux- 
rères. La manière brillaDie dont il se comporta, 
tant ï l'armée des Grlsopa qu'à celle des cAlea 
lie l'Océan , ajant attiré sur l[fl l'attentian dn pre- 
mier consul, C6 dernier lenomnia (1S03| colonel 
ilu 85' régiment de ligne et pheTafler 4e l'ordre 
de ja Ugien d'Honneur Ip 11 dfi raérne mois. 
Prisonnier de guerre k la suite de la capitulation 
de Ratisbonne, mais bienlAI rendu à la liberté, 
il fut replacé à la tite du 6i' et euToyé au^ ar- 
mées d'Êxpagne et de Portugal. Devenu général 
rletni^e (aaoAII8ll)0créé baron de l'empire, 
il passa 411 deuxième corps de la grande arrni^, 
combattit et fut blessé i Wil|ia, et r^nilit les ^lus 
icrands services lors de sa retraite. Mis en 
ijlsponitàlité le 39 janvier 1813, le général Cpu- 
brd, i|ui avait itë successivement cha^é des 
commandements des départements de la Gironde, 
dea Basses-pjrénée* « de' Rocbefort, reçut de 
Louis xvm le grade de lieutenant général [16 no- 
vembre ISU), et hit appelé"! 3 Juin 1815) aif 
commandement des gardée nabodalra de Lille. 
Déùgné pour siéger au tribunal qui, le 19 juillet 
18IS, condamna à mort le général Mouton-Du- 
veniel. Coûtant reçut quelque temps après le titre 
de comte (14 janvier f8in) , et obtint les com- 
mant|eTpents dea 3* et 13* divisions mFlitaires 
(1817). Il fut appelé le 1" janvier 1815 à rem- 
placer le général DeTrance dans le C4mmaBd■^- 
menl de la ville de Paris, poste qu'il occupait 
lors de la révolution de ji^llet 1830, Mis en 
disponibilité (le 4 àoAt suivant), il obtint sa re- 
traite le 10 anùt IB31, et ne i^ianit p)us sur 
la Sféne politi<me. ' A. S. ...t. 

ArcMvti de la amrrt. — Fiwl'i 1t la LMoa d'Mm- 
■mr. ' ÎHoii.àtÈCBnUmp.- JnimatramOtàiitTti. - 
Sine, iti UawMU du }□■«'. 

corTRi. {Antoine), se^neur de Manteaux, 
poètre Crânes, né à PaHs, en 1 017, mort h Blwsj 
en I »9î. Il fit imprimer k' Blols un voluine, in- 
titulé Protnenadé3 ; c'est un recueil de stances, 
de sonnets , d'élégies , de vers latins j de iréciti 
•lléponques fort ennuyeui. Tout cela est extrê- 
mement médiocre. Lé nom de Could serait 
plongé dans l'oubli le plus pn>lbnd, sans une 
petite circonstance qui l'a fait remarquer. £n 
1735 , un lecteur intrépide ( il faut du courage 
pour lire Coutel ) découvrit une analuele des pliis 
frappantes entre un de» fragmcnls ats Prome- 
RorfM, Intitidé L'Indolenve, et l'idylle si connue 
de iniHlame Deshunlièros Lf-i Mourom; la rcs- 
leroblanee était telle, qu'il bllait nécessairement 
que l'auteur d'une de ces iteux pliees e4l connii 



ÇQUTPLLE ?T8 

l'autre. Quel étajt le plagiaire? IJne vive et 
jongue controverse erigagée ){ cet ^gard n'a pu 
amener de solution. Les vers de Çoutel, publli's 
vers lflGl,Mint bienrooins agrëabli'Squeceux de 
l'Idylle, qiil est datée en I674{ plusieurs cri- 
tiques ont pensé qii'avaqt d'être imprimét? cette 
idylle avait co^m le tnopcle ï la suite de quel- 
ques lectures de salon, et que Coutel se l'était 
attribuée ; mais sa mémoirt; l'av^t niai (^pj, W 
bien il avait voulu déguiser son larcin ei^ fai- 
sant quelques chansements inalheçrèux. b'antfçs 
écrivains ont pense, au contraire, qu'JIn'était pqs 
probable que Contel eûtvoulugU^r A plaisir 'les 
Ters qu'il dérobait. H'est-il pas "plus naturel de 
supposer que madame Desboulières, trouvait 
une pièce d'un auteuf fort peu connu et impri- 
mée en province, l'ait regaMée comme' de fort 
tionne prise, et l'ait corrigée avec août, a&n de 
se l'approprier? C'est un de ces petits ppblÉmefl 
tels que l'histoire libraire en offre parfois et 
qu'on ebercherait vainement ï résoudred'une fa- 
çon définitive. C>. Brckst. 

Wdrmr» luIiK. np\ ITU— I)'» ttlm);, «fmniru. L y. 
— Trtnn jBna laUnlrr. - limé HitUd, RuJfetM du 
MiUiaiikUt, f urli, n* M», « Catalorai di m tulia- 

*- -- ' •■■m"' 
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B fiass^ le reste i^ s^ jours. On à Melui : un(^ 
brochure intitulée : Suf t'tmfloi des aérostats 
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aux armées de Sombre et Meuse et du Rhin^ 

publié en 1794 , et deux mémoires insérés dans 

le grand ouvrage de la commission d'Egypte, 

savoir : Sur la topographie du Sinai.,. les 

mœurs, les usages, C industrie des habitants ; 

— Observations météorologiques faites au 

Caire en 1799, 1800 et 1801. 

Docuâtfents particuiUr», — Dagoneao, Notice iw 
M, CoutêUê; Le Mans, 18S6. 

€OUTHON (Georges), homme politique fran- 
çais, né en 1756, à Orcet (petit villagede l'arron- 
dissement de Clermont), mort le 28 juillet 1794. 
Dans sa première jeunesse, il fut élevé chez un 
procureur à Riom ; lorsqu'il eut terminé ses études 
de droit, il fut reçu avocat à Glermont, en 1 78â ; 
il s'y fit remarquer par la douceur et la politesse 
de ses manières, son caractère bienveillant et 
serviable ; son langage était dair, précis et per- 
suasif, n acquit ainsi une bonne position; et 
lorsqu'en 1787 on forma une assemblée provin- 
ciale en Auvergne, il fut un des avocats qui for- 
maient le conseil de l'assemblée du tiers état. Il 
donnait des consultations gratuites anx pauvres, 
et soignait les intérêts des établissements chari- 
tables. En 1789, lorsque survint la révolution, 
Couthon jouissait déjà d'une assez grande po- 
pularité, qui s'augmenta encore par la manifesta- 
tion de ses opinions patriotiques et libérales ; il 
fut élu premier officier municipal et président 
du tribunal. Pendant les deux premières années 
de la révolution, il se montra raisonnable et mo- 
déré; les liberté qu'on venait de conquérir sem- 
blaient lui suffire, et nul esprit de parti ne l'ani- 
mait encore. Peu à peu il s'échaufEi ; le désir 
de conserver la faveur populaire et d'obtenir des 
succès ou de l'influence dans le dnb jacobin 
qui s'était formé le poussa plus avant; après 
la fuite de Varennes, on le vit, à la suggestion de 
madame de Genlis, qui se trouvait alors en Au- 
vergne, proposer et faire adopter une adresse 
pour demander 4 TAssemblée constituante la dé- 
diéance du roi. Toutefois, l'importance de Cou- 
thon n'était pas encore assez grande pour 
qu'on songeât à l'élire député à l'Assemblée légis- 
lative. Il usa d'adresse pour obtenir les sufTra- 
ges. Sa santé était devenue déplorable. Trois ans 
auparavant, ayant passé dans un lieu très-hu- 
mide une nuit entière, en attendant l'occasion 
de s'introduire chez une femme qu'il aimait, il 
avait été pris de douleurs qui, malgré beaucoup 
de remèdes et de ménagements, ne cessèrent pas 
de s'accroître ; il était alors à peu près paralytique, 
et semblait menacé d'une fin prochaine. Lors- 
qu'il se présentait aux électeurs et leur deman- 
dait d'accorder à un mourant la consolation d'es- 
pérer que cette palme ornerait son tombeau, 
chacun, touché de cette physionomie jeune et 
soufl'rante, de cette voix douce et affaiblie, ne 
savait pas se refuser à cette sollicitation. Il fut 
élu, et même avec faveur. Dès le premier jour de 
l'Assemblée législative iy)rit rang parmi les plus 
cévolutionnaires ; ce fut lui qui s'indigna contre 



« l'insoleut fauteuil <• où, à la séance d'ouverture, 
s'était as6is un roi déjà trop découronné. Peadant 
le court intervalle qui sépara le commencemeu 
de la session des funestes journées du 20 juin et 
du 10 août, le langage et la conduite des girondins 
furent d'une telle violence qu'aucun jacobin ne 
pouvait la surpasser, de sorte que Couthon sem- 
blait et croyait sans doute être des leurs. Le soin 
de sa santé le conduisit en Flandre, aux eaux de 
Saint- Arnaud, où il fut en rapports habitoels avec 
Dumouriez, qui commandait sur cette frontière. 
Leurs opinions ainsi que leurs espérances étaient 
conformes. U fut élu député à la Convention par 
l'assemblée électorale de Clermont, à la date du 
2 septembre. Dans les premiers temps, U ne s'an- 
nonçait pas tel qu'il devint bientôt après. Marat 
lui inspirait un grand dégoût, il se sentait de l'a- 
version pour Robespierre; mais la coterie des 
girondms était dédaigneuse et exdusive. Cou- 
thon était assidu aux Jacobins , et ne voulait pas 
rester en arrière; d'ailleurs, il subissait l'in- 
fluence et l'entraînement du succès : dès lors il 
se donna à Robespierre, et dorénavant aucune 
absurdité, aucune atrodté ne le fit reculer. Lors- 
qu'au mois de septembre, à l'époque du siège de 
Lyon, il fut envoyé avec Maignet pour mettre 
en mouvement contre cette malheureuse ville 
les provinces environnantes, il arriva dans le 
département du Puy-de-Dôme, où jusque alors 
le dur régime révolutionnaire n'avait pas en- 
core commencé, et apporta dans son propre pays, 
parmi ses compatriotes et ses amis, la levée en 
masse, les réquisitions et les taxes arbiti^es ; 
il instaUa les comités révolutionnaires , et les 
prisons s'emplirent de détenus. A Feurs il éta- 
blit un tribunal révolutionnaire, qui immola beau- 
coup de victimes. Ce fut lui, plutôt que Dubois- 
Crancé , qui entra en vainqueur à Lyon et qui 
préluda aux horreurs que surpassa encore son 
successeur Collotd'Herbois. Il a laissé d'afireux 
souvenirs du pouvoir qu'il y exerça; ce fut lui 
qui entreprit la démolition de la viUe ; il la so- 
lennisa par une sorte de célébration républi- 
caine. Porté sur une litière, il frappa soleoneUe- 
ment, avec un marteau d'argent, la façade 
Bdlecour ; ce fut lui qui fit venir à Lyon une 
colonie de quarante jacobins, à qui furent dis^tri- 
hués tous les emplois dont il com|»osa les 
conmûssions ou tribunaux, et par qui tant de 
sang fut versé. On se souvient encore des paroles 
atroces, des refus impitoyables que , d'un ton 
mielleux, il adressait aux familles désolées, 
quand eUes venaient l'implorer pour la vie d'un 
père ou d'un mari. 

Rentré dans le sein de la Convention, il attacha 
encore son nom à l'abominable loi du 22 prai- 
rial, qui enlevait toute garantie et toute défense 
aux accusés amenés devant le tribunal révolution- 
naire. A c^te époque, un peu avant le 9 thenni- 
dor, il était attendu en Auvergne, où il avait an- 
noncé son arrivée prochaine ; des fHes étaient or- 
données, on char de triomphe était préparé pour 
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lui par les autorités rérolotioimaires. Les détenus 
et les honnêtes gens s'attendaient à d'énormes 
cruautés ; on disait, et Ton disait vrai, que Cou- 
thon instituerait un de ces tribunaux révolu- 
tionnaires ambulants que Robespierre voulait, et 
que Barrère proposait au comité de salut public ; 
on croyait même que des bourreaux étaient déjà 
arrivés. Ck>uthon écrivit que son voyage était 
retardé, que la république était en péril, que la 
discorde régnait idans les comités du gouverne- 
ment, que Robespierre était calomnié, que la 
crise approchait : qu'ainsi il ne pouvait songer à 
s'éloigner, et qu'il voulait mourir ou triompher 
avec Robespierre et la liberté. 

Couthon avait bien jugé de la situation: quatre 
ou cinq jours après la date de sa lettre, dans 
la séance du 9 thermidor, Robespierre fut 
vaincu à la Convention et décrété d'arrestation ; 
Saint-Just et Couthon ne se séparèrent point de 
lui, et furent compris dans le même décret « Il 
voulait monter an trône sur les cailavres de ses 
confrères ! « s'écriait Fréron ;— « Moi monter au 
trône! » répondit Couthon en montrant ses 
jambes desséchées. Délivré pour un instant de 
prison , il fut porté à l'hôtel de ville , où Robes- 
pierre et ses amis siégèrent pendant quelques heu- 
res, essayant vainement d^ soulever le peuple 
contre la Conyention. Lorsque le gendarme Méda 
eut tiré un coup de pistolet à Robespierre, il ren- 
contra dans un corridor obscur Couthon, porté 
dans les bras d'un des hommes qu'il avait toujours 
avec lui, car il ne pouvait faire un pas. Ce por- 
teur, atteint ou effrayé par le pistolet de Méda, 
laissa tomber son fardeau ; Couthon fut foulé aux 
pieds. On le reconnut, et la foule populaire qui 
s'était précipitée dans l'hôtel de ville voulut le 
traînera la rivière ; mais on s'aperçut qu'il vivait 
encore. Mis sur un brancard, il fut transporté à 
la Conciergerie. La Convention avait mis hors la 
loi Robespierre, son frère, Couthon, Saint- Just, 
Le Bas et toute la nombreuse administration de la 
commune de Paris; le tribunal révolutionnaire 
eut seulement à reconnaître l'identité , et le 10 
thermidor, vers la fin du jour, les condamnés 
furent menés à l'échafand. Le supplice de 
Couthon fut affreux. Son infirmité, l'impossi- 
bilité de se mouvoir, reodirent difficiles les ap- 
prêts de l'exécution : pour l'attacher sur la 
planche fatale, on le fit souffrir tellement, qu'il 
jetait des cris de douleur; mais la foule était 
sans pitié, et ses malédictions n'épargnaient point 
ceux qui n'avaient rien épargné. B — b. 

M. de BaraDte, Hist. de la Conv. natUmmlê, 

* couTin HO (Àlvaro-GonuilveE) , guerrier 
portugais , nommé Magriço ( le Décharné), né 
dans la deuxième moitié du quatorzième siècle, 
mort dans le quinzième. Ce personnage presque 
légendaire, sur lequel se sont singulièrement 
exercés les critiques portugais, naquit à Villa 
de Penedono, dans la province de Beira, dis- 
trict de Pinhel; il était fils de Gonsalo Vas ou 
Vasques Coutinho, septième seiccneur de Leomil 



et de nombreux territoures qu'il tenait de la mu- 
nificence de Jean P*^, avec le titre de maréchal 
du royaume. On prétend que le Magriço fut, 
ai 1390, l'un de ces intrépides Portugais qui 
s'en allèrent à Londres porter un défi en champ 
clos contre douze chevaUers anglais par lesquels 
des daines de la cour avaient été outragées. Le 
duc de Lancastre avait promis qu'à défaut 
d'autres Tengenrs, puisqu'il ne s'en présentait 
point, fl saurait en fahre venir de la cour du 
roi de Portugal, où pendant longtemps lui-même 
il avait résidé. Une ambassade expresse fut 
envoyée à ce siûet dans la Péninsule, et Coutinho 
fut élu chef des douze braves qui partirent im- 
médiatement, avec la permission de Jean T", 
pour aller soutenir une cause qui intéressait dé- 
sormais l'honneur national. Tous s'embarquè- 
rent, dit-on, dans la viHe de Porto, à l'exception 
de Coutinho, qui voulut cheminer par terre, 
promettant d'être à Londres en même temps que 
ses compagnons d'armes. Les av^tures qui lui 
ad vinrent durant le voyage furent nombreuses, 
et lorsqu'il apparut dans le champ clos, ses 
onze compagnons étaient tout prêts à entrer en 
lice, au grand désespoir d'une des belles Anglaises, 
qui se voyait sans défenseur. Embrasser les 
dievaliers portugais, se présenter au roi d'An- 
gleterre et réclamer l'honnoir du combat , tout 
cela, dit la chronique, fût pour le Magriço l'af- 
faire d'un instant. Des récits, malheureusement 
fort modernes, entrent dans de curieux détails 
sur ce combat célèbre, consacré désormais par 
l'admirable épisode de Camoens; mais en nous 
représentant les douze chevaliers portugais 
prolongeant la lutte terrible , ^ans accorder le 
moindre avantage à leurs adversaires, ils se sont 
trop montrés poètes pour réclamer une place dans 
l'histoire. C'est dans la Ltuiade qu'il faut lire 
l'histoire du Magriço et de ses hardis compa- 
gnons, dont les noms nous ont été conservés. 
La légende affirme qu'après le combat, et comme 
les dames si heureusement vaigées présentaient 
aux chevaliers l'aiguière et le bassin pour se 
laver, Coutinho refusa un tel honneur, faisant 
observer que ses mains étaient trop velues 
pour qu'il permît à des doigts délicats de ré 
pandre sur elles une eau parftimée; mais que la 
belle lady, alléguant sa vive reconnaissance, ne 
permit pas un tel refus. Ces détails, parfaitement 
dignes de VAmadis ou du Palmerin d'Angle- 
terre f n'ont pas empêché néanmoins un historien 
sérieux, lecomtedllriceira, de considérer comme 
infiniment probable le combat des douze. Faria 
va plus loin, et affirme avoir eu en sa possession 
d'anciens documents qui ne laissent point de 
doute sur ce haut fait. Le portrait du Magriço 
ornait naguère encore l'ancien palais des rois 
de Portugal. F. D. 

' Befratot e •tngiot dôt Faroes e Donas q^e illustra- 
ram a tMçdo PortUçuesa. — Manoel Severtm de Parla, 
turapa PorittQusxa» 
* COiTTiilHO (D. Luii), cardinal portugais , 
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né vers là fltl da ttbàkdHJêBïë Éffii% Idofl àà 
tnois d'dvHI 14&3. C'était le fttn; Bh célèbre 
êfhgriço; il fut élli éy«qiie de Tiseo, ^eirl i44ë: 
et envoyé par AUbéiè T eoinoie iihM^Mettr 
à Rome, dh U assista à l'élebttoh de Taiiàiiikbê 
FéUi t. Ce Alt sdtU lliitlUeDce dé èéttë âhtôBté 
illégitiifië qttll ml littiiitàé c&raibâl, éh 144:^. I)IP 
Venu é?èqae de t36ïiiiblre, Il iissUtà, à>ïà\tA 
Tusagete pëHnéttaitMlOri^^aa Albëslfe bdiiibiii 
livré Ife 20 mai ]l4d dâné la icaibtiajiile û'à\ht' 
robdra. Oi Ihi Itii qttl WnR lé ttoUë iftUlii 
t)OD t>edtt} , l<MtUé Mui^ sdétebinbâ fibrcë 
d'ooe flètcbe. -^ B. Ldte (Mhiilillb abcDmpagHii 
la tUte dU roi ÊdottaHl lorsqu'elle ali& se tiiArier 
eh AUemaghe «Ute remt>el«iU- FMdeHb III, 
bisaietd de Cttariéft^Q^t. Pt^im à i*arbfaé- 
Yéché de UsbOlitte, 4à i4H, M eAi-Alal ttè M 
pas conserver la faveur d'AUbnéèi M U «é relihal 
loin de la cour, datts la SbUtbdë de Cbitra. ^^ 
i bhërchel-, m-<M, qfoi^ijpté SOall^éât I Ui 
Kpre, doiit U élidt attaqué. LeS baibs IlléHiiatii 
dé ^anb-£tifetaiia, qd^bH prend danb lél Ittoh- 
tagnes , ne puretit le gtiéHl' ; U mohmt I CtntrÂ 
même, et tai entéHlT êàiA lé dmetl^t^ dés lé- 
pteùXy où bik léi éleva dn spiéttdtdé MObûmehi 

P.D. 

l3l>iTtlillid (b. i^HirtHicD ); cdthté dé tté- 
dobdo, vice-roi déà thdës, lié ab selrièboe siècle, 
mort en février 1564. Cddtinbb appartehalt à 
une Gunillé lUd^ttt. kfihi j^\r oH^hë b; G&f^ 
da Rodrigues, ruô ûk cOtb^tt^boh^ dti bomte 
D. bem^qné, il élàll Mtiëibb iibttitè dé héddhdo. 
a arriva à Goa eh t^uallté dte vtéé-rol tm 1^\m 
durant Tanitéie isei. Bon t>refaitéf' ftttë, im^pill 
entra en posséft&ion dn ^uVéfttéMéttt , M 
d*etpédiek- pour TËbrô^ lé^ bAUmentt nA chaire 
sur lesqueb retouirbèrent à Mbdiihe SébàsUâo 
de )S&, D. AUtonid de Nbt-ôbh^i lieveù 9é l^et- 
vice-roi, el D. Ant. dé m>i^bhà CSkianH!» ; c'était 
se privei' dé hmHteé ^padlés. H ènvo]^ ett- 
sulfe au déth>H de La fttébttUé fléni petites flotte», 
mais Sans résultats réméVitUéblës. Pldê téM uhè 
flotte de 150 embafbaUbnS i^ fté^t plutdt I 
intimider lé zsifhorlta qu'à reittkivelér léS éOH- 
quétes. La Hi^bvaléë fbi dtt souverain hihdou éti^ 
gea bientôt Une détàbbsttlkfiott pluft énergique; 
mais oA s'étofatté bohlMeflt un homme édalHI; 
é qui él^ cOëlM ed t>Orth^ pfar la dbueënl' 
naturelle de son caractère, pot cbnfler le payl 
de Cambaya à l'un des bapilûil» m plus cruel» 
dont les annales dé l'Ihdé àiéHt èd I signa- 
ler les sanglantes étpéditiotte : lés «tiiocité» 
commises par DomingOs dé Mésquita déshono- 
rèrent lé gouvememédt de Coutinhb , et ptds 
taHi amenèrent une tetriblé Mfetlod cbdti^léi 

Européens, udé fémmé hindoue , de M viUb de 

Cananôr, dont Mésquita avait fait assassiner lé 
mari, eut asset d'énergie» dans sa douleur^ ponr 
réunir ses compatriotes et les conduire à la ven- 
geance. Le fort qui dominait la ville ne put être 
pris par cette fodle irritée; mais plttft de tfënte 
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^bàFbaUbhs tUFI&t Itbbfàsées fiâr éUé, ^dblque 
l'àHlllëHepdrtUgâiâëftliidréiageéltbyâblèparmi 
le» itiiiA^u». 

U baihè dé» pedMes ètall ddttb bài'Véhdë ft 
Ibn bbhibié, iBH^iiè b. AttbnlO dé Notodbà 
àxHH à t?da jpùUf bi^dre le gobVeliiëtiiéht ; Il 
bbbva imctëii Vlt^rbi n^oH dët^ui» qdelqbé 
tëibbs, ilBfès àVbir Hërcë ràdinlbiàtration dbrànl 
Aëdi ai!» et detài. ([>)dtihbo 'pé&sé\i pbdr ud 
tfdeftl âini de l^Ulté, et sa bbàduitë avëh Cft- 
ifk>eii» mt bléii^eiUante. 
*b >dttot;bOTtoho,»6pllétMcoffitêâé)téddbdd 
et gmdd-Veftiéur, ftls du précédent, devint aussi 
viceroides Indes. Il partit de Lisbbttilé te ill avril 
iéi7 , et àhiV^ à Goa le 17 doVembré dé la htéhie 
àbfiée. ëdmmë son bère. il ëiit à »outéhlf des 
j^érréA IbHiitdables dk» lé t^ànanOi", et »bH àHml- 
niSthltiba tbt màt^ëë par dh débës élébéhlédls 
dësà»tl^t Qui niiséiebt litrévbH- U chuté dé M do- 
mihatioh pbrtb^»e dan» le» Inde» : Id Ibrtéressé 
dé Hlknj^iôf-, »urpHse paf l^dbemi, ^hiit 4t)0 
homme», qtll luirent impitb^ébléhiëht massacrés. 
3. Coutinhb b'achevâ foà» le temp» Marqué pOué 
son ttbbVeniéfanent II ModHit à Gba, en novem- 
bre iél9. FÊkm. DEtni. 

bldgb \it CHbtb^ m&àààà àà thiià. - HAto BàfreM 
d8 llet^(te, TinÊtttSo doi flzo*«|rt dtt imttat ton. de 
la BU>. Impér dePvlSt -,U Çlède^ UiMtoir» de t»9r 
tugàl, éali de M. de Fortia dlTfbab. 

^GôtJTilkÉO (b. Gonzàto)^ historien pôrtd- 
gais, hé âù s^ième siècle, moi^ en i 634 . Quoique 
&sant partie de là première noblesse, H se livra 
dès sa jeunesse à Tétudé, et il contracta idéhie une 
vive amitié avec bamoehs ; il recevait sbiivédt lé 
grand poète daiis sa délidëusc habitation des bords 
ail Lima, tl »'arracha aux délices (le cette vie 
paisible pour passer en Afrique, et deviht gou- 
verneur, capilàidë général de Masâgah. Les 
Maures eurent en lui un redoutable -àcivërsaire: 
plus tanff il administra avec bonhedt' té petit 
royaume de» Àlgàrvés. il était [commandeur 
de Vaqueiros et de ^tà-Luzià dé f rancoso , 
puis il devint consattér d'État sous I^hiiippé ïlt 
Sa plus noble action peut-être est d'avoir lutte 
coh&e lé mauvais ^ûl dé rét^oqUé pour faiire 
inscrire sur la tomlâ dé t3ahtoens Ih Slinple ëi 
touciiAnte épitaplié qu^oâ y lisait jadis, it s'étei- 
gnit extrêmement agi, et brtoûnit sans postérité. 
Son brindpal buvhigé ^ intitulé : tiiicûHô àa 
forhada de D. à^hçàlô VounhMA a biltà dé 
ità^'agâo e seugàbérhà He/M;Ltéboâ, m9, 
uU^. n Â dohhé aus»t : ketà^id ta ieicetideA- 
cia dé D^nçatà tàUÛhho kèèûMo, tonde 
de Mariaixià à ^ue Wehte rHnd bhàrhairdo ffa- 
nUro { itoi)': éë livré est fS^té lAànuscrit ainsi 
que ses poésies, F. b. 

tOkHt» [M\^ bfi), histbmt t)dHngals, ne 
à Lisbonne, éb lVl!2, ittoii & tSoa, en ielb. Lé 
père de (^outo aVait oôcdpé db éMpIbl dans la 
maison dé hnttot b. Ldis, titre de Jëah m; 
aUssi le» pmnières années du Jeime écrividn M 
pA8éé^«iit-eUes à 1& cour dé ce pridbe; fl t Ait 
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ïfï^)èaé le cohdhi^iplë dé soh fUs naturel, 1). AU- 
toidOy le prétendant portugais , qui avait reçd 
lide éducabon fort littérale et <)ui en donna plùd 
d'une foift la preuve durant son séjour à t^aris. 
Côoto ne quitta ce piincê tpië pôUi* aller étudié)^ 
là l>hllos6(^b{e dàhs le fcôUVéUt dé ËëtlÛta, bâ te 
cëlèbre Bartholomed.ddg Martyres linbdâàit Uhë 
règle sévère à ses élèvëâ. Icdbto tt^avàlt 4iié 4iiâ- 
tdr^e ans lorsque àri-iva la ftli (^iréhiàinréè de ilh- 
fiini 0. Luis, ce pHtice qui prbtég^aii àveë tiiié 
sollicitude si édaii-éetobâ leÂ bbtHmes djb quelque 
valeur, tl s'embarqua résulûinëiil pour les Ifadés, 
él^j^eiidant huit ans U y t>ril M » ^iverséé ex- 
pédition»; quelquefois ei^'corti|to^hfe de tA- 
meens, qu'il appelait fàihilR^hieht sôil ihat^ôt. 
Ce rut avec le grand poète <lti'll fit Vôilë pour 
lé Portugal. U y débarqua ^ l5B9 ; maift il li'j^ 
fit vins un Men long séjblir, et I) i^bUma âiii 
Ihded, a^ant cette hlà uhe bbinMssion ât^bialë 
eA récompense de ses àervlbes. tJne fois filé & 
Gcià; il s'y bàiria; mais, né prëilàht plus bhe part 
active àiix expéditions thiUâlt^ qui se ténouve^ 
laiènt dé temps à autre, il poU^liivit ses ëtùdéH 
avec àixleu^, et songea S fklt^btiniialtrb lésëi^- 
d^ ateUdtii dont pins d'uHè fois fi avait été le té^ 
tàm. Il devint en réaHtë b coMihUatëlli- de Bar- 
ros; et tbiitefoiS U sut bbhsèrVer sotl orlginaUté. 
ITominé histbri(kt^tihe ëb chef dés ÉUts dé l'iUdé 
pkr Philippe tl, fi garda, malgré là faveiir db mo^ 
nai^4bé 'éspagilol, uh Criëùr vl^ifoeht portugais. 
Chargé bmbiellëment d'écHiiî lUlsbirë côn- 
tëib(ibraine, U dbt se réSOûdréà flitervéHir l'brdire 
dû ^and historien auquel il succédait et à boni- 
mëh'cer pàV la dixième décade ; thaïs ce fbt pré^ 
dsément ce travail olficlei quil fié vH jamaié 
paraître. At)k^ avoir bbéi aUi ok^esde la cour, 
il U iréfdgia aVeb énthousia&nàë dans le passé, et 
il ^t dbnner succéSSiVemeht coihme suite à VA- 
sie de feàrrôà les décades tV, V, VI, et Vtl, qui 
furent heuireusemebt fanprbhées dbrAht sa Me. 
La VllP^'^, qui est pour amsi dire un livre à Dart, 
parut en 1676 seulement (l). La moiliéde laXUm? 
avait déjà vb le jodr à Paris, en 1645, et eUe h'en 
est pas ih<y(tts rare paHbi noiik. La X^ne n'a parti 
qu'à la fin du siècle derfiiéi-, avec l'édit. fai-8^ de 
Barros; on n'a ((u'un fH^ent de la tXn>«, et la 
XI»« parait malheuneusëttléht |[>éit]ue à tbbt 
jamais. Le cycle hlstbt'ique embrassé par Couto 
est d'cnvirott quatre- vin^ ans; il cbmmence 
ail gobVerhëib^ht de tb|^ Vas de Sàtopayo, et 
8c terihbié à celui de D. t^randscô de Gama. 
Plbus donnerons Ici dhils Ifettr bitlre chronolo- 
giqile les divei^s pbblltâtlôtis de Côbtb au nibyëfi 
dâquélles on cbhaplëté VÀHe de Jean de ^rh>s : 
Decadtt quarta da Asïa : doi feitos qut ûi 
Pùrttp^ezesfizeratn fiàtanquièta e dtscobri- 

(1) Bile était tenDlntf« ainsi que la lX»«dés fannéeieii. 
Ces deiui décades fareqt dérobées dans G(N| néme k l'ap- 
te'ur. durant ù'àe œâtadlie qïil laissait peu d'espoir; Coiiiù 
né T^l iMiilt'âint Be les ébitopolèr de ttooieau , mais alors 
il avait aeluante-dooié ans, et U ne |K>ttvatt écrire que 
d'après des aouvenlra parfois asaex Tagues. Voy. £.0 Pa- 
nmma, t. v. 
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inento das teriraà e mares do X)riBnte , em 
çiXànt'o gw&navam a tndia Lopo Pin de 
Sàmpayh, e parte de Nuno da Cunha ; Lis- 
bohne, 1602,'in-fol. ; — Decadaquinta da Asiû: 
dtos fèitùs, eïcy e^ quanto gwernava b Ihdia 
,\uno da Cunha, D. Garcia de Noronha, t). Es- 
tevàhi dà Gama è Ètartim Àffùruàde Souza; 
ibid., Ii5l2, bi-foL ; — Décoda sèxtadaAHa : 
dos feitos , etc., ëm quanto qoi>emavam a in- 
dià D. Jàdo de Cûstirù , Garcia de Sa , ibrye 
Cadrât e ï). Affohso de Noronha ; ihid. , 1614, 
in-fel. Cette Tlnie décade (Ut presque entièrement 
déifbitë par Un bicëiidle; c'est pour ceU que la 
l^lupért des exemplaires sont privés du tHbe; on 
éti rehcontre cépebdant quelques-uns qui n*ont 
pas ce défaut ; — ÙècOddsetimadaAsià : dos 
fêitoS, etc, ém quanto goverhava a india 
b. P^dro Mascarenhas, Prancisco Èarreto, 
Ô. tonstàhtino, à VondedéRedondOy D, Fran- 
cisco V&uânho, e /oam de Mendoça; ibid., 
I6t6, tfi-fol. ; — Dêkada ottavadaAsia : dos 
feitoS, bic., eik quanto govi\emùt>a a India 
b. AntààdeHoronhaéD. lMizdeAta^de;\\ÀA,^ 
1 b73, bi-fol. ; — Cïnco lïvroS da décoda doze da 
historia do ihdia tirados a luz pelo Cap, Ma- 
nuel Pemafide^ d)^ VUtOrReal, cavalleiro 
Jt'à'algo da Casa dld iereriissimo 2). Jodo IV, 
r^ de POHuqat^ residentt na corte de Paris, 
e consul dh naçâô PôTtUgtieza nos reinos de 
Fr'àhça; PAris, 1M5, in-fol., safiS ttom dlbnpri- 
meut. (%itë précieuse collection, devenue pour 
aibsi dire ittttx>uvable, a été réimprimée durant 
lé siècle dernier sous ce titre général : Décodas 
da Asia , que troctam dos mares que descobri- 
rom, ttrmad(tà que dês^àrottÊram, exercitos 
que venceram e dos acçoes heroycas e façanhàS 
betticas que obrdiratn oS Portugnezes nos con- 
quittas do Or\enïe\ Lisbobtie, I736j 3 tolumes 
in-fol., réimprimés de 1778 à 178S, en 14 to- 
me§ petitbi-8^, à rittit>*^^'^<^ royalede Lisbonne, 
pbilr faire ktiité ab Bârit)S. On a Jbibt à cette 
éditioh Ubë Vie dé l*autëttr, écrite ))ar M. Seve- 
rim de ï^a et bn indél étendu. C'est aussi 
pobr la pi^n\ieiti fois que l^ofi k Sujppléé à l'ab- 
scfaeé dé la XP^e décide p^ ufi extrait de bons 
auteurs. On y fait rémarquer qué si la ym^^ et 
là li<U« t^résentebt des imperfections, c'est par 
l'dbséHcé de la divisiob de leur contenu en dix 
livrés, et parce qu'eUes obt été eompoSééS par 
Dib|^ de Codto comme sUppléHients à celles 
qui lui avaient Mt déikut U est bon d'ajouter 
aussi que dafis cette Vaste oUntiilttation de Bar- 
ros, le tVrtie volume dé l'édMonde 1612 estdbb- 
ble, et que les deux tomes difllitnt d*ttiie ma- 
nière très-nbtable, pat« que l'Un est dé fiarrbs, 
l'autre de Couto. Dès Tamiée 1760, le chetafiér 
d'Oliveyra faisait observer que si les décades 
X et XI existaient dans plusieurs blbKuthèques, 
oO il les avait examinées, eUes offhdent mal- 
heureusement bien des variantes. Il n'y a point 
de doute qu'avec lés progrès apportés de nM 
jobrs dans la critit]ue bisWHque , des «IbéUb- 
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ratioDs notables ne passent être faites à la 
dernière édition. Lavanha, qui avait si étrange- 
ment édité la dernière décade laissée par Bar- 
ros « a vivement critiqué la IVme, imprimée par 
Ck)u(o. Le continuateur du grand historien n'en 
grandit pas moins de jour en jour dans Tes- 
tiioe de ceux qui apprécient à leur juste valeur 
la tonne foi et la perspicacité. Un des premiers 
soins de l'Académie de Lisbonne a été de mettre 
en lumière l'un des meilleurs écritsde Ck>uto, dans 
lequel les qualités signalées ici se montrent sons 
une forme ingénieuse; il est intitulé : Observa- 
çocs sobre as principaes causas da decaden- 
cia dos Portuguezes na Asia, cscriptas em 
forma de dialogo, com o titulo de soldado 
practico; Lisboa, naqfficina daAcademia dos 
ScienciaSy 1790, in-8*'. On a encore de cet ex- 
cellent écrivain : Vida de D. Paulo de Lima 
Pereirq, capitdo mor dos armadas do Estado 
da JndiUy etc.; Lisboa, officina de Joze Fi- 
lippe, 1765, in-8''; — enftn un opuscule fort peu 
connu , un discours qui chronologiquement de- 
vrait 6tre placé en tête des œuvres de Couto : il est 
intitulé : Fallaque/ez em nome da Camara de 
Goa a André Furtado de Mendonça indo por 
govemador de India, em successdodo conde 
da Feira Z>. Jodo Perdra, dia de Espirito 
Santo de 1609; Lisboa, iClO, in-fol. Aucun des 
volumes qui composent le vaste ensemble des 
œuvres de Couto n'a eu les honneurs de la tra- 
duction. Ferdinand Demis. 

Manuel Scverim de Faria, rida de IHogo de Couto. 
- Barbosa MachaUo, Bibtiotheca Lusitana, — Retratos 
9 elogios do» Farôe» e Doncu qui iUuttrardoa naçào 
Poriuçueteu— O Panorama, jomal literario. — J. César 
de Flflranlère, Biblioçraphia historiea Portugueut, 
ln-80. — Memorias de lÀlteratura; Lliboa , 179S. 

coiTTO (FeliX'Luiz do), généalogiste, traduc- 
teur et poète portugais, né le 30 août 1642, 
mort le 7 août 1713. Son père était gentilhomme 
de la chambre royale. Kien ne fut négligé pour 
sou éducation , et à neuf ans il savait très-bien 
le latin; à onze, il fut reçu maître es arts à l'u- 
niversité d'Evora. 11 passa de là à C<nmhre, où 
il obtint des succès. Quoique s'étant occupé de 
droit, il était devenn linguiste des plus habiles, et 
savait le grec, riiébreu, l'espagnol, le français, 
qu'il écrivait avec une rare élégance ; il joignait à 
toutes ces études celle de la théologie scolastique 
et celle du blason ; il devint si habile généalogiste, 
qu'on s'accoutuma bientôt à le regarder comme 
l'arbitre des familles nobles, et on ne tarda pas à le 
désigner |)Our être garde général des archives de la 
Torre do Tomto. 11 fut pourvu de cet office par 
Pierre n le 1 7 décembre 1 703 , et le conserva jus- 
qn'à sa mort II restitua à ce vaste établissement 
une foule de documents historiques dédaignés jus- 
qu'à lui, et n'abandonna ses fonctions d'archi- 
viste que lorsque les infirmités de la vieillesse le 
contraignirent à le faire. Alors il se retira dans 
la ville d'Ourem , et s'y éteignit au milieu de sa 
famille. Couto Félix avait donné à l'âge de vingt- 
deux ans sa traduction de Tacite ; et c'est ce livre 



qui fait aujourd'hui sa réputation; il porte le titre 
suivant : Taciùo porttiguez,. ou traducçdo po- 
litica dos très primeiros tivros dos Annaes 
de Comelio Tacito, iUustrados com varias 
ponderaçoes que servem a comprehensdo as- 
sim da historia como da politica : Lisboa, 1715, 
^-4**. Onaausside lui des poésies, dont le recueil 
était intitulé, dans le goût détestable du temps, 
Castalia Portugueza, et dont on a extrait le 
volume suivant, écrit en espagnol ^ Àf/ectos y 
diseursos del arrependimento ; Lisl)oa, Pas- 
chal da Sylva, i7î7, in-4*'. Il a laissé en ma- 
nuscrit : Historia Regttm Lusitanix , travail 
étendu, divisé en trois parties. P. D. 

Barbosa Machado, Bil0otheca Luiitana. 

* COUTO (Sebastien do), jésuite et énidit 
portugais, né vers 1567, mort le 20 novembre 
1639} n appartenait à une famille noble, et était 
originaire d'Olivença. 11 fit profession chez les 
jésuites le 8 décembre 1582. Bientôt il fut ap- 
pelé successivement aux chaires de philosophie 
de Coïmbre et d'Evora, puis revêtu du titre de 
docteur en théologie, le 24 juin 1596 ; il continua 
à professer, et fut considéré comme une des 
lumières de l'école. On venait le consulter sur 
les questions les plus graves de tous les points 
de la Péninsule , et le prince qui devait fonder 
la maison de Bragance l'avait surtout en estime 
particulière. Consumé par une maladie lente, il 
alla mourir à Montes Claros, après cinquante- 
sept ans de vie religieuse. On lui fit des obsè- 
ques solennelles au collège d'Evora. On a de ce 
théologien : Commentaria Collegïi Conimbri- 
censis in universam Dialecticam Aristotelis 
Stagyritx; Conlmbricae, S. A. 1. in-4" ; — Tria 
Bpigrammatain Mortem P. Francisci de Men- 
doça, imprimé dans le Veridarium du P. Mon- 
doça; Lyon, 1649. On conserve dans la riclie 
bibliothèque d'Evora la collection des matières 
théologiques dictées par lui durant ses cours 

F. D. 

Barbota Macbado, DiMlothêca Lnsitana. 

comro PBSTANA (Joze do), poète portu- 
gais, né le 19 mai 1678, mort le 7 août 1735. 11 
naquità Listonne, d'une famille noble, et fit d'ex- 
cellentes études; il donna même, dit-on, des 
preuves singuli^ment précoces d'une haute 
maturité de jugement. 11 ne s'en tint pas à 1'^ 
tude de rhistoh*e; il fit des vers qui lui acqui- 
rent une certaine réputation, et compta bientôt 
parmi les membres de l'académie qu'avait ins- 
tituée dans son palais le comte d'Ericeira. La vie 
très-occAipée de Dif>go Pestana se partageait en- 
tre la littérature, les soins de la vie religieuse et 
l'administration ; car il était chevalier profès de 
Tordre du Christ et chef de la comptabilité gé- 
nérale de la guerre. On affirme qu'il menait dans 
le siècle une vie aussi régulière que celle d'un 
religieux . Il vécut dans le célibat, et mourut d'un 
accident, à soixante-trois ans. Couto Pesttna a 
travaillé à la collection intitulée : Memorias da 
AcadenUa reaida Historia Portugueza; mais 
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il a composé snrtout beaucoup de poésies rdi- 

gieuseSy panni lesquelles h faut distingaer QuU 

teria Santa ^ poema sacro; Lisboa, por Joze 

Lopes Ferreira, 1715, iIl•8^ C'est on poëme en 

sept chants ; il a laissé aussi des comédies écrites 

en espagnol. F. D. 

BarboM MarelMdo, BMMHeea LusUatut. "Cataloço 
dos jéutores, etc. 

* COUT8A, poéteindien, à qui sont attri- 
Iniés quelques hynmes du Big-Véda. 

Laogtolt, Traduction du Rig-f^éda. 

couTTOUB -OUL- dibr-aIbbck , OU, Sui- 
vant une autre orthographe, rattib-ui^- Dm, 
sultan de Delhi, né dans le Turkestan, vers le 
milieu du douzième siècle, mort en 1210. Con- 
duit dès Tenfance à Nidjapour, il fut vendu à 
Cassi-ben-Abou, qui lui fit donner de Téducation, 
et devint ensuite l'esclave favori de Mohammed 
Ghouri, conquérant deI«ahore. Celui-ci, après la 
victoire du Sirsoutti(Sarasouati), en 1191, re- 
tourna à Ghazna, laissant Couttoub dans la ville 
de Coram avec des forces considérables et le 
titre de vice-roi. L'heureux esclave réussit à 
s'emparer peu de temps après, en 1193, de la 
ville de Delhi , où il établit le siège de sa vice- 
royauté. L'année suivante il passa la Djamna , 
prit d'assaut le fort de Kale, et opéra ensuite sa 
jonction avec Mohammed, qui se dirigeait sur 
Canoudje. Le maha-radja de Canoudje et de Bé- 
narès ayant voulu leur résister, fut complète- 
ment défait, et le fort de Hassi , qui contenait ses 
trésors, tomba aux mains des conquérants. Mo- 
liammed pénétra alors dans la vUle de Bénarès, 
où il détruisit les idoles d'un millier de temples, 
et chargea quatre mille chameaux du butin dont 
il s'empara. Puis, confirmant Couttoub dans la 
vice-royauté de Tlnde, il retourna à Ghazna. 
Les troubles qui éclatèrent dans le Kborassan 
ue lui permirent pas de renouveler ses incur- 
sions dans l'Inde ; il eut même besohi du secours 
de son lieutenant pour se maintenir dans ses 
États, n fut assassiné par un parti de Gickes , 
le 13 mars 1206, et sa mort mit fin à l'empire 
de Ghazna. Couttoub, qui durant la vie de son 
maître avait continué à se reconnaître son vice- 
roi ou du moins son vassal tributaire , n'avait 
cessé en même temps d'étendre ses possessions 
dans le Gouzarat et dans l'Adjmir. Après l'as- 
sassinat de Mohanmied, il prit les insignes de la 
royauté, comme sultan de Lahore et de Ghazna. 
Il céda cependant le dernier de ces deux royau- 
mes à Ildecnz ou Eddoze, autre esclave favori 
du sultan , qui s'était rendu maître de Gha7na. 
Couttoub mourut d'une chute de cheval. Son 
fils, Aram-Schah, monta sur le trône de Delhi et 
de Lahore; mais il fat dans la même année con- 
traint de résigner sa souveraineté en faveur 
d'AItumsh , fils adoptif et gendre du fondateur 
du royaume mahométan de Delhi. 

D'Herbelot, Bibliiolhé^U€ orientait, à l'article Ibek. — 
Daboto de Jandgny, Jnde, dam l'Univers pittoresque. 

GOCTURB ( Guillaume ), architecte ft-ançais, 
né à Rouen, en 1732, mort ea 1799. Après avoir I 

NOUV. BIOCR. GÉNÉa. — T. XII. 
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construit à Paris les hôtels de Saxe et de Cois- 
lin , et quelques autres édifices qui hii avaient 
fait le plus grand honneur, il fut admis, en 1773, 
à l'Académie d'Architecture. Cette distinction fat 
pour lui un nouvel encouragement à se perfec- 
tionner dans son art ; il résolut d'aller étudier 
en Italie les chefs-d'œuvre de l'antiqirité , et ce 
fat là qu'il se forma un style bien plus pur que 
celui qui régnait à son époque. A son retour. Il 
fut choisi pour continuer la nouvelle église de la 
Madeleine, à peinecommenoée par Contant d'Ivry, 
qui venait de mourir, en 1777. On sait que ce 
monument, interrompu par la révolution , n'a 
été achevé par Vignon et Huvé que sur un plan 
entièrement nouveau. Couture avait reçu en 1788 
le cordon de Tordre de Samt-Michel. E. B— n. 
. Qoatremère de QoincT, rie des jértistês, 

couTUBB (Jean-Baptiste), traducteur et 
poète français, né à Saint- Aubin, près Langrune 
( Calvados ), le 1 1 novembre 1A51 , mort à Paris, 
le 16 août 1728. H fit ses études chez les jé- 
suites, et suivit les leçons de philosophie de Cally. 
Chargé d'abord de l'éducation des enfants d'un 
gentilhomme normand nommé de Luc , il devint 
régent de seconde du Collège des Arts à Caen, 
puis professeur de rhétorique à Vemon. L'uni- 
versité de Paris l'appela alors pour enseigner au 
collège de la Marche, et le choisit quelques années 
après pour son recteur. Couture remplit pfas 
tard unediaire d'éloquence au Collège de France, 
dont U fut nommé inspecteur, et obtint une place 
d'associé à l'Académie des Inscriptions et belles- 
lettres, la charge de censeur royal et une pension 
sur lesceau. Couture joignait legoût à rérudition« 
Lorsqu'il professait au collège de la Marche, on 
voyait souvent des professeurs assister k ses 
leçons d'éloquence. H se plaisait à raconter les 
événements de son enfance , qui sont en effet 
fort singuliers. Couture père, marin à Notre- 
Dame de la Délivrance (Calva«los), passait sou- 
vent en Angleterre pour les affaires de son 
commerce. Guillemette Mériel , sa femme, étant 
allée l'y voir, fut assaillie à son retour par une 
tempête qui poussa son navire jusqu'à l'entrée 
du détroit de Gibraltar. Surprise en mer par les 
douleurs de l'enfantement, elle donna le jour à 
un fils, dans la baie de Cadix. Son ^xhix la per- 
dit quelque temps après, et se remaria. L'enfant 
n'eut pas le bonheur de plaire k sa belle-mère, 
qui trouva le moyen de le faire passer pour mort 
et de l'envoyer au Canada , où il fut abandonné 
sur les bords du fleuve Saint-Laurent. Le petit 
Couture n'avait guère alors que quatre ou cinq 
ans. Au bout de dix-huit mois , un navire du 
Havre aborda ces parages : l'enfant parvint à 
s'y faire admettre et à retourner dans sa patrie. 
Qudques biographies cependant ont opposé à ce 
récit des enquêtes qui semblent le d^oentir, et 
que Couture fit faire lui-même pour recevoir ses 
lettres de tonsure et de maître es arts. On a de 
Im' : Traité des Automates, traduit du grec en 
latin d'après Héron d'Alexandrie, imprimé dans 

10 
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let MaihmMtki véterêiàb BoItIb; Pans» 1693; 
•» quatre pièces de vers latins publiées eo 
1083, 84, 86 et 98, réimprimées dans les Seleeta 
Carmina quarumâam in universitate Pari' 
simui Pro/essorum; Paris, 1727, in-n. Lapre* 
mièredecespièeesapoortitre: ViaLaetea;-^ 
Abrégé de Fhiitùire de la numarchie des Ai* 
9ffrien$^ des Perses^ des Macédoniens et des 
Romains; Paris, 1699, in-is : oel oinrage pos- 
tinmie Ait publié sons les initiales J. G. A. G., 
qsA sont celles de quatre élères de Ck>utttrs : ils 
afaieot recueilli les dictées de Taoteur; — les 
Uémoiires de V Académie des Inscriptions et 
belles-lettres, tomes let n, 1717; IV, 1723, 
et V, 1729, contiennent de nombreuses et inté- 
ressantes dissertations de l'abbé Oouture sur 
les Romains et leurs usages. 

De Bot;t^t§çe de Fabôé Go mt m n; Aualm' Mém oé ru de 
VAùoéimikê dm Ineri^tUnuêt M I êt -k ttr m, TIU , 4of. — 
L'abbé Leoglet, MitMode pour étudier rkUMrê, lU, 
iSf. - Morért, Grand DUMormaére Mitori^m, — NU 
e«roo, Mémoireit XII. — jinnuairê du Calvoâoê. 

* OOUTVM {ùtmiS'Jean-Baptiste'Maithieu), 
jurisconsulte etpublidste français, né à Amiens, 
le 7 mars 1769, moitTer8l848. Ofot conseiller à 
la cour royale de Paris, et a publié : Plaidoyer de 
M. Couture, avocat, pour madame la mar- 
quise de GiaCf demanderesse en séparation de 
corps contre M, le marquis de Giac, défen- 
deur; Paris, 1832, in-8^ ; — Mon Porttfeuille, 
réponse à un ami d^enfanee, avocat à Boston ; 
Paris, 1840, in^*"; -^ Souvenirs du Thédtre- 
Prançais ; Amiens, 1841 , in-8<»; ^ Du Sys- 
tème parlementaire en France et d^une ré- 
forme capitale ; Paris, 1844, in-8^ 

Jtmmat de la lAkrakrU. 

*couTiTftB ( Pierre ). Voyet GoirrÂiiT. 

; GOCTUftB ( Thomas ), peintre français, né 
à Senlis, le 21 décembre 1815 ; élète de Gros et 
de Paul Delarodie. Quelques tableaux de genre 
qu*il exposa aux salons de 1841 , 1843 et 1844, 
entre autres celui ayant pour styet VAmMtr de 
VOr, à ce dernier salon, montrèrent des progrès 
successifii, et surtout un talent de coloriste. A 
l'exposition de 1847, il parut avec une cbutts 
plus importante, de grande dimension , et qui, 
sous le titre de Les Romains de la décadence, 
représentait une scène d'orgie. Cet ourrage offre 
de grandes et IwUes qualité : les figures y sont 
souvent d'une bette tournure, d'un dessin sûr 
et hardi, d'un modelé satant, exécutées avec 
une grande énergie de pinceau; les groupes, 
bien jetés, forment d'intéressants épisodes; 
enfin, les étoffes sont traitées aveo habileté. Biais 
point de masse principale, point de lignes domi- 
nantes ; la toile est remplie de groupes d'égale 
importance et indépendants les uns des autres. 
Il en est de même des effets t les ombres et les 
éclairs se succèdent altematiTemsnt , et se par- 
ta^nt l'espace trop également; le parti pris de 
lumière n'est pas asset résolument attaqué. Le 
coloris, très-fin d'ailleuTs, très-riche paribis, ne 
serait pas non plus irréprochable^ examiné dans 



les détails. Pourquoi avec les chairs chaude- 
ment teintes du midi, les étoffes brillantes, las 
Tases d'or, les fleurs , avoir adopté une lianno- 
nie grisAtre, et donné au tableau l'aspect d un 
immense dessin rehaussé çà et là de quelques 
nuances pftles? Si le peintre voulait absolument en^ 
ployer le gris, il tûlait du moins le traiter avec 
largeur, le faire dominer dans la lumière et rédairer 
au moyen d'ombres vif^renses, système employa 
par les Espagnols, qui ont obtenu ainsi des effets 
puissants de relief, de clalr-obscur et même de 
couleur, malgré la tristesse de leur palette. 
M. Couture a agi tout autrement ;'il a marbré de 
demi-teintes plombéeê toutes ses chairs rosées 
et jaunâtres, et rapetissé ainsi ses masses lumi- 
Ueuses ; il a affaibli ses ombres de reflets ver- 
dâtres, et effacé ses étoffes sous une couche de 
poussière. Telles sont les critiques que l'on a 
foites du système de cet artiste, tout en rendant 
justice à la supériorité de son talent Cela n'a 
pas empêché cette affectation du gris de devenir 
une mode, d'avoir de nombreux imitateurs plus 
ou moins habiles. M. Couture , qui avait d^ 
reçu en 1844 une médaille de troisième classe, en 
reçut une de première classe à l'exposition de 
1847, et fbt nornroé membre de la Lé^n d'Hon- 
neur l'aonnée suivante, quoiqu'il n'ait rien exposé. 
On regrette de n'avoir vu de lui depuis 1847 qu'un 
tableau insignifiant, au salon de 1852. 

GOYOT UB PÈRB. 

Journal dêt BMus-Artt, Wki. 

GOUTUEB8 {Jacques Piuuuuf, baron d»), 
traducteur et philosophe français, né à Avran- 
ches, mort en 1702. Il suivit la carrière des ar- 
mes, qu'il abandonna pour l'étude et les beOes- 
lettres. 11 se fit plutôt remarquer par sa fécondité 
que par son mérite; cependant quelques-unes de 
ses traductions sont louées par l'abbé Goujct. Des 
Coutures n'était pas riche; ses oréanden ayant 
obtenu un jugement contre lui , firent saisir ses 
meubles. Il les fit enlever pendant la nuit, A ne 
laissa dans son logis que ce quatrain charbonné 
sur le mur : 

Créanciert, tntadlto ctnaHte, 
ConraDtesatn, butuien et rccon. 
Vous aures blao la diable au ooipa 
SI TOUS emportez la muraille. 

On a de lui : £a Morale d'Épicure, avec des 
réflexions; Paris et La Haye, 1685, in-12; — 
Lucrèce, De la Naturs des Choses, avec des 
remarques; Paris, 1685 et 1708,2 vol. in-12; en 
Hollande, 1692, 2 vol. in-12; —VBsprU de 
r Écriture Sainte , ou examen de plusieurs 
endroits des livres saints ; Paris, 1686, in-t2; 
— la Genèfe, en latin et français, avec desno^ 
littérales sur les endroits les plus difficiles; 
Paris, 1687, 4 vol. in-12; — la Morale t^niver- 
5e22e;Paris, 1687, in-12; — la Viedelasainte 
Vierge; Paris, 1688, inl2; — l'EsprU familier 
de Socrate d'Apulée, en latin et français, avec 
des remarques et sa vie^ Paris, 1698, et 1702^ 
in-12. 
aov^el, MMMJMffM /Nm^aUê. - Ldoëg» Bmio- 
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ihiquê hUtoHqug de to Franoê, n* M». — Mor«rl, 
Grand MetUmnain historique. — Quuidoo et DeUo- 
dlne, DietUmnalre kittorique. 

*C0U8Ti7RiBft OU coiTTiTftiBft (Pierrt)^ eo 
latin Petrus 5ti^or,tkéologieii français, néàOhe- 
méré le-Roj, bourg de l^élection de Layal, dans 
la seconde moitié da oninzième siècle , mort le 18 
jnin 1537. Après a^oir été reco docteur en Sor- 
bonne, professa la philosophie dans le collège de 
Sainte-Barbe. Noas le voyons ensuite ftdre profes- 
sion delaTie oénobitique, etentrerches les char- 
treux. Il avait acquis dans le siècle trop de con- 
naissances , il avait Tesprit trop vif et le coeur trip 
fier pour vivre et mourir obscurément dans 
cette prison volontaire. Son mérite Téleva bieotdl 
aux pins hantes dignités de Tordre : il gouver- 
nait en 1519 la Chartreuse de Paris. En 1534 
il se retirait dans une antre maison de son ordre, 
aux portes de la ville de Troyes, ety remplissait 
les fonctions de prieur. La vie claustrale lui lais- 
sait de grands loisirs; U ne crut pouvoir mieux 
les employer qu'à composer des livres contre les 
protesunts. H osa même provoquer le plus dan- 
gereux , le plus redouté des libres dootsvrs, 
Érasme. Une fois engagée, cette controverse de- 
vint sur-le-champ on assaut d'inveotives. Des 
deux interiocutaurs, l'un n'était pas plus patient, 
plus modeste que Tautre. Érasme dit h Coustu- 
rier qu'il n'entendait rien aux graves questions 
dont il avait témérairement abordé l'examen , et , 
le renvoyant aux labeurs serviles de son cloître , 
il ne manqua pas de le congédier avec cette clas- 
sique ironie : < Ne Sutor ultra crepidam, y 
Cousturier lui répondit sur le même ton, et un 
de ses partisans fit de lui cet éloge ; StUorem, 
Brasmi qui suit ora, vides. On a de Pierre 
Cousturier : Dt vita carthusiana liM II; 
Paris, 1522, in-4''; Louvaia, 1572, in-8°; Colo- 
gne, 1609,in-8'';— />e triplieiÀrinx eonnubio; 
Paris, 1523, in-S*';-»/)^ translatione Biblim 
et novarumf reprobatione interpretationum; 
Paris, 1525, in-fol. Érasme, attaqué par le 
défenseur de la Vulgate, lui ayant repondn dans 
l'écrit suivant t àdversus debaechationes Su- 
toris, ErasnU JStoterodanU J^lagia, Cousturier 
lui répliqua par : Àdpersus insanam Brasmi 
Apologiam Pétri Sutoris^ Antapologia; Paris, 
1526, in-4*; — Àpologeticum in naoos anti- 
comaritas, prseelarx beat» Virginis Mari» 
laudibtu detrahentes; Paris, 1526, in-4'*; — 
Apologia Pétri Sutoris, àdversus damnatam 
Lutheri fueresin devotis monastieisi Paris, 
1531 , in-8®; — Pétri Sutoris De potestate S^ 
clesix in oecultisi Paris, 1534, 1546, in-8^ 

B. H. 

Petreliu, BikUotktea Ca rt h us iana.-' D. Uroo, JtafM- 
larités hut «t tmér., t lU. - B. Hauréaa. Hist. tttt- 

dm jv«aM, un, 

GOvnmiBS (Jatob)^ théologien français, 
né à Mmol, près La Moiàagne, mort à Salives 
(Bourgogne), en 1805. B était curé de Salives 
près Dqon lorsque la révohitlon éclata; il fiit élu 
député anx états gàBérauL par le bailliage de La 
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MoBtagne, et se signala par son opposition aux 
réformateurs, fl reAisa de prêter le serment 
eodéslastiqne à la constitution , passa à l'étran- 
ger, et rentra m France quelque temps avant 
le 18 brumaire; mal^é les lois en vigueur, U 
reprit la dhiectiai de sa paraisse. On a dekii: 
Histoire de ràneiêm Tesiameni; DQoo , 1825, 
4 vol. in-11. 
Fdltr. BUgrmpkU uM wwmUê, Mit <U 1S4S. 

GounnuBm (/eau), tliéolog|«i ftnnçais, 
frère du préoédent, né àBlinol,près La Montapa 
(Bourgogne), en 1780 , mort à Léry, le 32 mars 
1799. Il fil ses études à Langras, entra dans la 
Compagnie de Jésus, et profcaia la rtiétorîqM 
snoeesoveiMBtàLangres, à Teitai, à Pontè- 
Mousson et à Ilanoy. Lors de la suppression des 
Jésuites, il frit nommé à la cnra de Léry. En 
1791 il refoaa le serment à la eonstitntta d« 
defigé, et fbtinearoérépen après. Mis en liberté 
en 1795, il reprit Ses (bncttons , et, malgré les 
défenses légales, fl continua à les remplir Jus- 
qu'à sa mort. On a de hii : Cathéchism/edopua- 
tique et mara^f DQon, 1831 et Igat, 4 vol. 
in-13; — La bonne Journée ^ ou maniera <><• 
sançt^^ la journée pour les fens de la cam- 
pagne; Dyon, 1822 et 1838, in-13; Coutances^ 
1827, in-18; — Àlfrégé pratique de la Doctrine 
chrétienne; Dqon, 1823 et 1823, in-18; — La 
Sainte Famille , ou F histoire de Tobie; PUon, 
1823,in-12, et un grand nombre de ConlfVPeriM, 
Méditations f Serwwns^ etc., restés en nianns* 
crit 

FfUer* Êi0§rttpkiê wUvmttUê, «dit «• 1S«S. - Q«é- 
rard, la France lUttêra^f- 

GomruRiKK (Jean ) , littératenr français, ne- 
veu des préc^ents, né À DQon, le 3 avril 1768, 
mort dans la même ville , le 20 novembre 1824. 
n était fils d'un greffier an pariement de DQon, 
étudia pour suivre le barreau, maison 1791 il se 
consacra à l'enseignement Son établissement 
Alt fermé par ordre supérienr sous le Directoire. 
Couturier le rouvrit après le 18 brumaire. B fut 
ensuite nommé successivement professeur de 
rhétorique et directeur du collège de Gray, pro- 
fesseur de troisième au ly^ de Dqon , puis, en 
1815, principal du même établissement' B donna 
plus tard sa démission, et occupa la chaire de 
rhétorique, fl était mônbre de l'Académie de 
Dijon depuis 1808. On a de lui : Mémoires sur 
r Instruction publique; D^on et Paris, 1818, 
in-8*, et un grand nombre de discours, odes 
et autres poéJ», imprimés dans les Mémoires 
de VAcadémU de Dijon de 1800 à 1818. 

Amofttoo, CompU-rendu dês trofmuT dé Fjcmdémie 
de iHfm. - FMItr, Biographie mitl 9o r$ t th , édit de 1848. 
Fane, Btograpkiê mUvorsoUs, 

oiiirnTftiBE(/Mii-JPiirr«), honuas poli- 
tique français, mortàlssy, le 5 octobre 1818. ]| 
était lieutenant civil et criminal dn l)aiiUage de 
Bomonvfile (Lorraine), et ftit élu député à l'As- 
semblée législative, ensnile à la Oonventioii. 
B proposa , le 16 mars 1793 , d'aeeorder une 
amniftte entière à Jonrdan CoupO'léte et aux 

10. 
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autres massacreoTS d'Avignon. Le 13 mai sui- 
vant, Couturier soumit une nouvdie formule de 
sennent à exiger des prêtres réfractaires, deman- 
dant qu'ils fussent emprisonnés en cas de refos. 
Le 23 décembre il fut envoyé en miasioii dans 
la Moselle, et se tronva absoit durant le procès 
de Louis XVL En 1793 il fat envoyé à Étampes. 
Lors du procès de Carrier, Couturier déclara 
qu'il ne blâmait pas sa conduite, mais qu'il méri- 
tait d'être mis en jugement comme ayant mé- 
connu la représentation nationale dans l'on d^ 
ses membres. Couturier fit partie du Conseil des 
Cinq Cents, en sortit en 1797, et fut réélu en 
mars 1798. En août il demanda la mise en Tente 
des biens du culte réformé; U l'obtint le i'' mars 
1799, ^attaqua vivement le rétablissement d'un 
anpôt sur le sel. Après le 18 brumaire, il de- 
vint membre du corps législatif, en sortit en 
1803, et fut nommé directeur de l'enregistre- 
ment du département de la Loire. 

PêUU BiOffrapMe CûnvaUUmntUê. —IBiofraphU mo- 
derne , 1906. - FeUer, Btograp/iie wUverHlIe, éUL de 

1848. 

GOirriTRiBB (Lb). Voyez Lecocturier. 

GOiTTAT (/«m), graveur français, né à Aries, 
en 1621. 11 s'est fait remarquer par la flexibilité 
de son taloit et la délicat^se de son burin. Cet 
artiste réussit à rendre sur le cuivre la manière 
des maîtres qu'il a reproduits, et ces maîtres 
sont Rapbael, Annibal Carrache, le Guide, Le- 
sueur, Blancbard, Sébastien Bourdon, Perrier, 
Stella, Vouet, etc. Parmi les ceu vres de Couvay, on 
remarque : Saint Jean-Baptiste dans le désert, 
d'après Rapbael; — la Tentation d'un saint 
par le démon de la chair, d'après le Guerchin : 
c'est un sujet de nuit à demi éclairé par une 
chandelle renversée sur unetable; — Xc Martyre 
de saint Barthélémy, d'après le Poussin. Ce 
morceau est considéré comme le chef-d'OBUvre 

de CouTay. 

Basan, DicUonnaire deM Graveurs, 
' €Oi7TAT(/;out5),médeciuetécrivainpédagogue 
français, fWre du précédent, vivait en 1072. On 
a de lui ; Méthode nouvelle et très-exacte pour 
enseigner et apprendre la première partie 
de Despautère, dans laqueUe tout ce qui ap- 
partient aux genres des noms est si claire- 
ment expliqué par figures en taille-douce, 
que les plus jeunes en peuvent retirer un 
merveilleux profit ; Paris, in-8% dix-sept plan- 
clies, avec le portrait du duc d'à njou ; — V hon- 
nête maîtresse^ ou le pouvoir des dames sur 
ceux qui les recherchent honnêtement en 
mariage f dédié au duc d'Ai^ou; Paris, 1654, 
lo-S*» ; — Les Quantités, divisées par tables et 
par figures en taille-douce ; Paris, 1672, in-S**, 
Les gravof» de ces ouvrages ont été exécutées 
Jean Convay. 

ChaadoD et Delandtne, Dieti&nnairê univertêl, 

* €OUTOTOif (Saint), abbé breton, né à 

Combsac, en 788, mort à Plélan, le 5 janvier 

868. n était fils d'un gentilhomme breton nonmié 

Conon, embrassa l'état ecclésiastique, et devint 



archidiacre de Vannes. Peu après, il se retira 
dans la solitude de Redon, et y b4tit un mcmas- 
tère sous la règle de Saint-Benott, avec Taide de 
Ratwil, seigneur du pays. En 848 Couvoyon fut 
député à Rome par Nomenoy on Moroénoïiis, 
rot de Bretagne , pour faire décider la question : 
Si un évéque pouvait sans simonie recevoir 
des présents de ceux à qui il conférait les 
ordres. Le pape Léon IV condamna cette pra- 
tique. Couvoyon en conséquence se porta accu- 
sateur contre Suzan, évè€|ue de Vannes, Félix, 
évoque de Quimper et deux autres prélats : tous 
quatre forent déposés. En 865, les Normands 
ayant fait irruption en Bretagne, Couvoyon se 
réfugia auprès de Salomon , duc de Bretai^e ; ce 
prince lui bâtit un nouveau monastère à Plélan. 
Cetteabbayepritplustardlenom de Saint Maixent, 
Le corps de saint Couvoyon fut transféré à Redon, 
dans le dixième siècle. La (été de ce saint est 
célébrée le 28 décembre. 

Dom MabUlOD, on. ir smc, ordUiii S. BtnêdUU. — 
Balllet. riêidêMSainU,- Klcbard et Olraud, ffifrlkXM- 
(rit0 $acré$. 

comrmBim (Adrienne Le). Voyei. Lb Cou- 
vreur. 

GOVAftftVBIAS on GOTAftftUTIAS T LBT- 

¥A (Diego), surnommé le Bartole espagnol, 
jurisconsulte espagnol, né à Tolède, le 25 
juillet 1512, moit à Madrid, le 27 septem- 
bre 1577. n fit ses études sous Nicolas Clé- 
nard, Ferdinand Nonius et Azpilcueta, puis 
enseigna le droit canon à Salamanque. En 1538 
Covarrubias fat reçu professeur à Oriédo; plus 
tardait devint juge à Burgos, et conseiller à 
Grenade. En 1549 Charic»-Quint le nomma 
arohevéque de Saint-Domingue, et Philippe n 
le fit en 1560 évèque de Ciudad-Rodrigo. Co- 
rarrubias fat ensuite chargé de réformer l'uni- 
versite de Salamanque : les membres du concile 
de Trente le désignèrent arec Hugues Buoncom- 
pagno (depuis Grégoire Xm) pour rédiger les 
décrets de réformation. De r^our en Espagne, 
il fat promu en 1565 à l'évèché de S^ovie, 
puis à celui de Coença. En 1572, Philippe II 
lui donna la présidence du conseil de Castille, 
et en 1574 celle dn conseil d'État. Covarrubias 
était aussi remarquable par son savoir que par 
son intégrité. On a de lui des traites sur les 
testaments, le mariage, les contrats, la posses- 
sion , la prescription , la restitution , les r^les du 
droit, les nnmunités des églises, ete. On remar- 
que surtout parmi ces traités les suivants : De 
MUtationeMonetarum; — Collatio Nummo- 
rum veterum cum modemi$ ; — c* les trois li- 
vres des Variarum Resolutionum ex pontifi- 
cU), regio et cœsareo jure. Les œuvres de Co- 
varrubias ont éte imprimées à Lyon, 1568 et 
1661 ; Anvers, 1638, 2 vol. in-fol. ; Genève, 1762, 
5 vol. in-fol. , avec des additions d'Ybanner. de 
Faria. Covarrubias a laissé en manuscrits plu- 
sieurs ouvrages rdatifs k Ithistoire. 
moriM AntofAo, BMMMeea Hispana, nona. - U 
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Mirt » De Seriptortim XFll sm, - Rlclurd et Glraod. 
Bibliothèque taerée. 

covARKUBiAS (Doa Anttmio)^ jariscousulte 
et helléniste espaguol , frère du précédent, né en 
1524, mort à Tolède ,• eu janvier 1602. U pro- 
fessait le droit cinl à Salainanque, etiiit envoyé 
avec son frère au concile de Trente. A son re- 
ionr, fl entra au conseil royal de CastiUe. Devenu 
sourd, il ftit nonmié chanoine de Tolède. André 
Scot qualifie Antonio Covainibias à'excellentem 
omni doctrina génère et Juris scientia, et 
Juste Lipse, d'Hispanùe magnum lumen. II 
aida beaucoup son frère Diego dans ses Variœ 
RelationeSy et a laissé plusieurs manuscrits sur 
rhistoire et la politique. 
ADtoDlo, Bibl, Jiitp. nova. 

GOVAKHUBIAS OU GOVAKRUTIAS T HO- 

uozco (Don Juan), littérateur espagnol, 
frère de Sébastian et neveu de Diego et d'An- 
tonio, né à Tolède , mort en 1608. 11 fut chanoine 
de SéviUe , archidiacre de Cuellar et évéque de 
Girgenti. U protégea les lettres dans son diocèse, 
e| y établit une imprimerie, dans laquelle il édita 
plusieurs ouvrages qui furent dénoncés à Tin- 
qnisiti<m papale. Covarmbias eut beaucoup de 
peine à se (aire mettre hors de cause. H fut alors 
nommé% un siège épiscopal en Espagne ; mais 
il mourut peu après. On a de lui : De to Verdor 
dera y fdUa Profeda; Ségovie, 1588, in-4*** 

— Emblemas morales de Àlciato; Ségovie, 
1591, in-4** ; trad. en latin par Tauteur, sous le 
titre de : Symbola sacra ; Girgenti , 1601 , in-S» ; 
^ Paradoxas chrUtianas, contra las falsas 
ojfiniones del mundo; Ségovie, 1692 ; — Origen 
y principio de las Letras ; Ségovie, 1594, in-S"; 

— Consueh de Ajligidos ; Girgenti , 1605, in-8**; 

— Doctrina de Principes y ensenada por el 

santo Job ; ValladoUd , 1605, in-i^". 

Tlekaor, HUUof Span. Ltterat., III. - FeU6r,Mogra- 
pkie universelle j édlt de ISM. 

COVARRUBIAS T HOROZGO (Don S^<U- 

^km),grammahien espagnol, firère du précé- 
dents, vivait en 1611. H était chapdain du roi, 
chanoine de Cnença et consulteur du saint-ofGce. 
On a de lui : Tesoro de la Lingua Castellana 
o Bspanola; MiàriA, 1611, in-foL; réimprimé 
avec additions par les soins du P. Benito Re- 
migio Noydens; Madrid, 1674, 2 vol. in-(bl. 

TIcknor, Hitt, of Span, LUerat,, III. SOS. - Nicolas 
Antonio, Biblitftheca ItHpana nova, 

* COTRL (Guillaume), théologien anglais, 
vivait dans la première moitié du dix 'Septième 
siècle. On a de lui : Défense of BT Uooker's 
£cclesiastical Policy; Londres, 1603, in^*"; 

— Exeanination ofsome things now in use in 
the Church o/England; ibid., 1604, iu-4*» ; — 
Answer to M. /. Bourges's Apology, to the 
bishop of Lincoln; ibid., 1606, in-4* ; — A Just 
and temperate Defence of Rich. tiooker^s Bc» 
clesiastical Policy; ibid., 1009, in-4". 

Adelong, SuppL è JOclicr, ÂUgem. Cclêhrten-lMtieon, 

* ÇOYRL (Jean), théologie anglais, vivait 
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dans la première moitié du dix-septième siècle. 
Il suivit en 1670 à Constantinople le chevalier 
JFIarvey , qui s*y rendait en qualité d'ambassa- 
deur. Tl profita de ce voyage pour étudier Tétat 
de l'Églisei^'ecque. On a de lui : Some Account 
of the présent Greek Church; Cambridge, 
1722, in-fol. 

Adeloog, Suppl. à JOcher, AUgem. Geiehrten-Lexieom. 

coTBLLi (Nicolas ), chimiste italien, né à C»- 
jazzo, le 20 janvier 1790, mort le 15 décembre 
1829. Au sortir de ses premières études, en 1809, 
il alla à Naples, pour y foire un cours de méde- 
cine et d'histoire naturelle et dès lors U té- 
moigna de telles dispositions pour ces sciences, 
qu'on l'envoya se pàfectioDner à Paris aux frais 
du gouvernement. A son retour à Naples, en 
1815, il se livra à l'étude spéciale des phéno- 
m^ies du Vésuve par l'analyse chimique; de là 
son premier ouvrage intitulé : Observations et 
expériences , etc. On y trouve des résultats im- 
portants pour la minéivlogie : la preuve de la 
non-existence du carbone dans les roches volca- 
niques arrivées h l'état de fusion , la tempéra- 
ture et la nature chimique des vapeurs qui éma- 
nent de la lave, la découverte du soufre et de 
l'acide sulfureux dans les produits du Vésuve, 
l'analyse de la lave, etc. Il continua ces expérien- 
ces l'année suivante jusqu'en 1823. En 1825 
parut son ouvrage sur la minéralogie vésuvienne ; 
sous le titre de Prodrome. Aux espèces miné- 
rales observées par Giœni (£Mai de la Litholo 
gie vésuvienne ) , 1790 , et à celles qui furent dé- 
couvertes plus tard, CoveUi en iqouta quarante- 
deux autres. U compléta ensuite cette nomencla- 
ture par quatre-vingt-neuf formes secondaires 
d'espèces minérales ; deux autres volumes étaient 
annoncés sur le même sujet. Nommé professeur 
de chimie appliquée aux constructionsctdirccteur 
des ponts et chaussées, Govelli fut enlevé pré. 
maturément à la science, qu'il eût enridiie d'u- 
tiles travaux. On a de lui : une traduction de 
la Physique expérimentale de M. Biot ; Naples , 
1818 , 5 vol. in-8** ; — Cenni sullo stato del Ve- 
snvio dalle grande eruiione del 1822 , etc., 
publiés dans le journal le Pontano; -r- Osserva^ 
zioni igrometrichefatteincompagniadelchior 
rissimo fisico Guglielmo Eerschell , publiées 
dans le même journal ; — Osservaùont e spC' 
rienze faite al Vesuvio negli anni 1821 , 1822, 
avec la descripticMi des phénomènes qui signa- 
lèrent une partie de l'année 1823;— Ricerche 
sullo stato temunnetrico délia grande corrente 
di lava del 1822, e de'fumaiuoU del cono e del 
cratère, dans le même recuefl ; — Osservaztoni 
geologiche sulla struttura del cono del cra- 
tère ; — Osservazioni sopra gli Insetti cfiitanti 
nei fumaiuoli del Vesuvio, ibid.; — Pro' 
dromo délia Mineralogia Vesuviana; Naples, 
1825 , 1 ^ol. in-18 ; — Scoperta del BisoJfuvo di 
Rame, dans les Annales de Chimie et de Pfiy- 
sUjfue; Paris, 1829 ; — Scoperta del Trisol/uro 
di Ferro, même recueil ; — ^tnno sut rcrrc- 
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iHoio tPiiMa; MMmifo Utfebbralo 1818, 
Ibéd. 

GOVlu^tB (j|D6«n), DâTlgilMir anglait, ti- 
rait dans Ift pitBinière moitié du dfai-MptièMie 
tièele. En 1607 ii fit, en qualité de capitaine, un 
Toyage aux Indes orientales, en compagnie d*A- 
lexandreSharpey. Le talaseau Le Camlntfa, sur 
lequel ii était monté, fltnanfragêeo 1009. Corerte 
parfint à se saUTer, af ec quelques hommes de 
Téquipage, et à gagner Alep après aToirtraversé 
llndoustan , la Perse et les déserts de TArabie. 
En 1611 il rerint en Angletenre. H publia alors 
one relation de non voyage, sous ce titre : Mo- 
bert Cùverié's TYaWfls throuph numy part of 
EasUindies, with the portraeture (^fshach 
Alen^called Me Grea^Mo9rtl{; Londres, 1612, 
in-4'' ; ifaid., 1631 , ln-4**. On troUTe un extrait 
de cette relation dans Purchas et dans les Indes 
orientales de De Bry. 

ParebAé, PUgfimàç9* — D9Wty,Im IMa or., IL 

GOTILHÂM OU OOTILHAO (Jodo Peresnk), 
^yageur portugais, mort après 1545. Il naquit, 
on ignore Tannée, dans la bourgade dont il por- 
tait le nom , mais 11 en partit fort Jeune pour se 
rendre en CastSIe. Là il prit du 8et*Yioe auprès 
de D. Alfonse, duo de Séville ; puis, à la suite des 
différends qui s'életèrent entre l'Espagne et le 
Portugal , il retourna dans son pays, et, gréoe 
au crédit de D. Juan de Gusman, il entra dans 
la maison d'Alfonse Y en qualité dliomme d'ar^ 
mes; il fit avec le roi les guerres d'Espagne, et il 
Tint même en Fiance. Après la mort d'Alfonse, 
il passa au service de Jean n, qui, profitant de 
sa rare flMilité à parler le castillan, se servit de 
son entremise pour connaître l'état des esprits 
ohes ses voMns, et le diargea d'une mission se- 
crète. De retour en Portugal , il fot expédié par 
le même souverain pour les États barbâresqnes ; 
il fit en AfHque un s^ur de quelque durée, y ap- 
prit l'arabe et Ait plus tard choisi pour condore 
un traité avec le roi de Tlemcen en même temps 
que pour réclamer auprès de l'empereur de Ma- 
roc les ossements du saint Infuit. Jean II lui ré- 
servait une mission importante, en l'associant à 
Affbnao de Pttiva, qui lui aussi savait parfoitement 
l'arabe et s'était eiïert pour aller parcoarir les 
réglons inconnues de l'Afrique et de l'Orient ; il 
le diargea en eflM de cette vaste exploratioD 
qui devait le conduire par la mer Rouge Jusqu'au \ 
aides occidentales , entreprise sans laquelle peut- 
être Ynsoo de Gama n'eût pas accompli sa mémo* 
rable expéditiott. 

Francisco Alvarès, qui reçut Jadis les confi- 
dences de l'aventureux voyageur, nous apprend 
positivement que la première mission que reçut 
Covilham avait pour but d'explorer les terres du 
Prêtre-Jean et de s*enquérir de la manière dont la 
république de Venise se procurait les prédeases 
épices qui abondaient dans ses ports. Plusieurs 
Individus avaient échoué dans des missions ana- 
logues , et notamment un moine nommé Antonio 



de Lisboa, qui n'avait pas pu aller an delà de 
Jérusalem. La connaissance de la langue arabe 
manquait à ces premiers explorateurs; aussi 
avaieût-ils échoué. On n'a pas assez insisté (pro- 
bablement faute de les connaître d'une manière 
positive) sur les précautions prises par Jean II 
pour assurer le succès de cette mission, à la 
fois scientifique et commerciale. Non-seulement 
un prélat habile, le licencié Cakadilla, évêque 
de Viseu, prit soin de dresser la carte routière 
qui devait diriger les voyageurs; mais deux 
cosmographes julf^ habiles, mestre Rorigo et 
le D' Moses, éclairèrent de leurs conseils les 
chrétiens que n'effrayait pas une pareille 
mission. C'était secrètonent, et dans la mai- 
son de Pedro de Alcaçova à Santarem, que ces 
instructions, bien vagues sans doute , étaient dis- 
cutées; le duc de Beja , ce jeune prince qui de- 
vait r^er sous le nom d*Einmanuel , assistait 
à ces délibérations animées, dont bientôt il devait 
recueillir le fruit. Quelques mois plus tard, un 
prêtre éthiopien, envoyé à Lisbonne par limo- 
cent vni , eut certainement fait rejeter par son 
simple rapport bien des renseignements erronés. 
Ce sont toutes ces Incertitudes, écartées par une 
énergique résolution, qui font aujo^'hui la 
gloire de Palva et de Covilham. Mimis d^une 
somme d'environ 400 cruîades , et de lettres de 
crédit sur un banquier florentin, les deux vail- 
lants Portugais partirent à la recherche de Tcrn^ 
pire du Prêtre-Jean, le 7 mai 1487 , dix ans 
avant l'expédition de Gama. Ce fut de Lisbonne 
quils se mirent en route, en quête d'empires dont 
les noms même ne leur étaient pas bien connus. 
Ils se rendh-ent d*abord à Barcelone ; puis de 
là à Naples, où une partie de l'argent qu'ils te- 
naient en réserve leur Ait délivrée par un fils de 
COme de Médids. Ils s'embarquèrent ensuite 
pour 111e de Rhodes, oh deux chevalier» por- 
tugais. Fr. Gonçalo etFr. Femand, leur donnè- 
rent rbospltalité et les servirent de leurs con- 
seils. Le navire de Barthélémy de Paredes les 
débarqua blentét dans le port d'Alexandrie. 
Connaissant parfiiitement l'espritdéfiant des mar- 
chands orientaux, ils s'étaient munis de plu- 
sieurs barils de miel; et une fois arrivés parmi 
les mahométans ils se donnèrent pour négo- 
ciants. A Alexandrie, des fièvres elTh)yables pen- 
sèrent mettre fin à leur expédition : par mesure 
de précaution de la part de l'autorité, leurs 
marchandises furent mises sous le séquestre; 
mais une fols revenus à la santé, l'antique 
bonne foi musulmane s'en rapporta à leur esti- 
mation, et ils obtinrent un dédommagement. Au 
Caire, Os se joignirent à une caravane nom- 
breuse, dont fusaient partie des Maures de 
Tlemcen et de Fez ; ils se dirigèrent avec eux 
sur Aden, et cheminèrent jusqu'à Thor. Ce fut 
de ce port qu'ils s'embarquèrent pour Suachem, 
visitant pour la première fois sans doute la cOte 
de l'Abyssinie. De retour tous deux à Aden, et 
munis des documents positifô qu'ils avaient pu 
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recuefllir, ils prirent la réftolutioa de diriger 
leurs efforts sur deux points difTérents , en fixant 
le lieu de leur rendez-Tous au Caire. Pahra 
se rendit dans les répons de TAftique si va- 
guement désignées alors sons le nom d*Étbiopie, 
et il succomba dans son voyage sans laisser de 
traces. Covilham s'embarqua pour les Tndes, et 
visita successivement Cananor, Calicut et même 
Goa , qui une trentaine d'années plus tard de- 
vait changer son nom de Tiiuari contre celui 
de Goa la Dorée, 

Tandis <)ue Covilbam visitait les villes prindpa- 
les de la côte de Malabar et s'assurait des moyens 
à prendre pour faire tomber entre les mains de 
ses compatriotes un commerce immense, réservé 
alors uniquement aux musulmans, Jean n le suî> 
vait par la pensée dans son immense exploration. 
Grâce aux soins prévoyants de ce prince, deux 
Israélites partaient de Portugal pour aller sur les 
bords de la mer Bouge recudlur les documents 
rassemblés avec tant de travail paY l'infatigable 
explorateur : l*un était un pauvre cordonnier de 
h bourgade de Lamego, qui avait déjà visité l'O- 
rient, où U s'était procuré de précieux renseigne- 
ments sur 111e opulente d'Ormuz ( selon Barros» 
il s'appdalt Josei>e); l'autre appartenait à la 
classe lettrée, et se noBunalt Rabbi Abraham. 
Mais, chose étrange , ce Ait au pauvre artisan de 
Lamége qu'il était i^rvé de devenir le princi- 
pal promoteur de la grande expédition de Gama; 
car lorsque, après avoir visité Zéila , puis s'être 
transporté à Sofila, llntréeide Covilham revint 
par Aden etThordans la ville du Caire, il garda 
Rabbi Abraham auprès de lui, et chargea Josepe de 
porter à Lisbonne le résultat de ses observations. 
Ce message important traçait la route qu'il fal- 
lait suivre pour atteindre les Indes orientales par 
rooéan et aborder à Calicut. 

Pendant que Josepe se dirigeait vers l'Espagne, 
Covilham , accompagné de Rabbi Abraham , sui- 
vait celle qui devait le conduire à Ormuz, le siège 
véritable du commerce des Indes. Après avoir yi- 
sité cette tie, les deux voyageurs revinrent en 
Egypte. CovUham expédia son compagnon pour 
le Portugal , afin d'y transmettre les nouveaux 
documents; puis il se dhigea sur l'Abyssmle, où 
U parvint, en 1490. Son premier sofai fht de se 
rendre à la oour du négous Iskander ( Alexandre), 
qui campait alors dans une région asset voisine de 
Zéfla. Il présenta à ce monarque chrétien les let- 
tres adressées par Jean n au Prêtre-Jean, et dès 
lors le mythe si vague qui avait préoccupé tout 
le moyen âge se fixa pour totyours en Abyssl- 
nie. Covilham eut à la cour du négous le sort 
de plusieurs Européens qui l'y avaient pré- 
cédé. Il fut admirablement accueilli par le sou- 
verain ; mais il perdit à tout jamais respérance 
de revoir l'Europe. Devenu l'époux d'une femme 
très-riche, père de phisieurs enfants, estimé 
par ceux même qui le retenaient prisonnier, il 
paraît avoir fourni une longue carrière, jouis- 
sant d'une paisible existence, mais regrettant 



toi^onrs son pays. L'ambassade portugaise 
dont Frandsoo Alvarès faisait partie ne le laissa 
pohit dans lincertitude sur les immenses avan- 
tages qui étaient résultés pour le Portugal de 
ses anciennes explorations. L'opulence dont il 
.Jouissait à la oour du négous David, fils de 
Nahu , ne le consolait nullement, de ne pouvoir 
contempler les splendeurs nouvelles de Lisbonne. 
Le digne chapelain de l'ambassade nous a peint 
avec naïveté les regrets douloureux de Covilham 
lorsquMl vit partir ses compatriotes. Francisco Al- 
varez était encore plein de son souvenir à l'épo- 
que où il rédigea sa relation, et il le qualifie 
d'homme d'excellent jugement et de merveilleux 
esprit. Outre l'hioontestable mérite de Covilham 
comme voyageur, c'était à coup sur un des orien- 
talistes les plus exercés du sdzième siècle. A la 
connaissance de l'arabe fl joignait celle des lan- 
gues de l'Europe, et il parlait les divers idiomes 
des peuples chez lesquels 11 avait séjourné- On 
ne sait rien de bien positif sur l'époque de sa mort. 

FERDiffAim Demis 
Joào de Barros. jUia^ 1. 1. — FraocUco AlTtrés, yer- 
dadêra inf&rmaçam do PtstU'Jodo das tndias, ete.; 
LUboft, iMO. — De r4frigue, CoUeotfoii de Jean 7«m- 
poraf,' LyoQ, iM«, tnfoL, 1. 1. — Cardlaal SeniTa, Indice 
ehronoloçieo da$ nuvegaçoii, etc. 

coTiLLÂRiiy plos exactement Couillabd 
(Joseph), chinnrgifln ft*ançais, né à Montélimart 
( Dauphiné). H exerça son art avec éclat, et a 
publié : Observations ialro^hirurgiques plei- 
nes de remarques curieuses et d'événements 
singuliers ;Lyon, it39, isk-4i*^;^LeCMr%trgien 
opérateur; Lyon, ia33,in-8*. Covillard s'est 
acquis surtout une grande réputation par l'ha- 
bileté avec laquelle il pratiquait l'opération de 
la taille. H résulte de ses ouvrages qully avait 
quelque difTérence entre la manière dont il 
employait le grand appareU et cdle que prati- 
quaient les antres Utbotomistes de son temps ; f I 
plaçait l'hidsion plus bas, et entamait le col de 
la vessie. 

Mioç, médie. 

GOWAKD ( GniUmoM), médeein anglais, né 
à Wfaiehester, en 16ôfi, mort en 1726. H étudia 
àOxford , où il ftat reçu médecin. Il alla ensuite 
pratiquer à Nortfaampton et à Londres: Set ou- 
vrages de pliiloso|)hie tarent brûlés pnhttquement, 
parea qall s'y tronvait one certaine liberté de 
penser. On a en outre de lui : De Fermenta 
volaiiU nutritivo Conjecturm rationales ; Lon- 
dres, 1606, in-8*; — Thoughts eoneeminp 
human soulf demonêtrating , etc. ; Londres, 

1703, ifr^; — Farther tioughis eonoeming 
fmman soûl, in dtifénee of second Tkougkis; 
Londres, 1703, in-8*';— The grand Essay^ or 
a vindieation ofreason and religion against 
^npostures qf phitosophy^ ^c ; Londres , 

1704, in-8**; — The gust seruting, or a se- 
rions enquiry into the modem notions of 
soul;lMaArtê, 1706, in-8'' ;—OpA^Aa/tiiia<rte, 
sive oeiUorum medela; Londres , 1706. in^. 

Bioç. Bru. - Boae. Nêw. biog, Dict - £loy, DUt, 
de la Méd. - Biog, tnédio. 
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cowvLL (Jean), jurisconsulte anglais, né à 
Ernsborough, en 1554, mort en 1611. Il fit ses 
études à Eton, et plus tard au King*s Collège 
de Cambridge. Il fut ensuite chargé de professer 
la jurisprudence. En 1607 il publia The Inter- 
préter : c'était un dictionnaire de l^slation, 
qui fut brûlé par ordre de la chambre des 
oommuoes, à cause des doctrines, jugées anti- 
constitotionnelles, qu'il formulait au sujet des 
prérogîatiTes de la couronne. On a en outre de 
Ck)weU : The Tnstitutes of the Law of En- 
gland; 170Ô. 

Biùç. Brit, 

GO#LET ( Abraham) 9 poète anglais, né en 
1618, mort en juillet 1067. Il était fils posthume 
d'un épicier, qui le laissa aux soins d'une mère 
dont la sollicitude n'épargna rieo pour l'éduca- 
tion de cet enfant. 11 apprit à lire dans un li?re 
de contes, La Reine fée de Spencer, li?re qui se 
trouvait dans la chambre de sa mère , et dès 
lors germa dans le jeune Cowley un penchant 
pour la poésie, que le temps ne fit que développer. 
Les sollicitations de sa mère le firent admettre 
àrécole de Westminster, préparatoire aux uni- 
yersités d'Oxford et de Cambridge; il s'y fit re- 
marquer, non comme on Ta prétendu, par son 
défaut de mémoire , mais par sa haine de toute 
contrainte, portée à un tel degré que, suivant ses 
propres aveux, son mattre ne put jamais lui faire 
apprendre les règles par cœur. Sa vocation poé- 
tique fut si précoce, qu'à quinze ans, en 1633, il 
écrivit et fit imprimer un volume de poésies, où 
l'on remarquait entre autres morceaux l'histoire 
tragique de Pyrame et de Thisbé (The Tragical 
Bistory ofPyramus and Thisbe), composé à 
dix ans, et Constance et Philetus (Constantia 
and Philetus) f composé à douze. 11 fit aussi, 
lorsqu'il était encore au collège, une comédie in- 
titulée : Lovées Riddle (Énigme d'amour). C'é- 
tait une de ces pièces dans le genre pastoral qui, 
suivant la juste remarque de Johnson, n'exigent 
pas une grande connaissance du monde. Entré en 
1636 à l'université de Cambridge, le jeune Cow- 
ley y continua ses études avec ardeur, et il com- 
posa alors, dit-on, la plus grande partie de son 
poème épique le Davideis ; deux ans pins tard 
il publia son Love's Riddle, et le Naufragium 
JoctUare, comédie latine, écrite en prose plutôt 
qu'en vers libres. Ainsi que le fait obnerver en- 
core Johnson, c'est à cette époque que se rap- 
porte une autre composition de Cowley : The 
Guardian (Le Tuteur), qui fioit jouée devant le 
prince d'Orange, à son passage par Cambridge. 
« Cette comédie dit Cowley, en parlant de sa 
pièce, n'a jamais été ni écriteni jouée, mais seule- 
ment ébauchée par moi , et répétée par les étu- 
diants. » Il paraltqu'on avait profité de son absence 
d'Angleterre, pour imprimer cette oeuvre, dont 
son auteur faisait assez peu de cas. 

Renvoyé de Cambridge en 1643, par linOuence 
du pariement, Cowley se réfugia au collège Saint- 
Jean, à Oxford, où, au rapport de Wood, il 



composa une satire intitulée The Purilan and 
Papist, qui ne se trouve que dans les dernières 
éditions de ses ceuvres. Loyal et d'une conver- 
sation élégante, il s'acquit Testime et la con- 
fiance des royalistes, particulièrement du phis 
remarquable de tous , lord Falkland. A l-époque 
où Oxford fut livré aux parlementaires j Cowley 
suivit la reine h Paris, À remplit aopr^ de lord 
Jermyn , depuis comte de Saint- Albans, les fonc- 
tions de secrétaire. Il fut principalement em- 
ployé à la correspondance secrète de la cause 
royale , c'est à dire à écrire en caraotères con- 
venus et à déchiffrer les lettres du roi et de la 
reine. Cette correspondance était si considérable, 
que durant plusieurs années il dut y^ consacrer 
ses journées et deux ou trois nuits par semaine. 
Quelques-unes des lettres qu'il écrivit, particu- 
lièrement celles qu'il adressa à M. Bennet , depuis 
comte d'Arlington, au sujet des affaires de Char- 
les II se trouvent dans un recueil intitulé : Mis- 
cellanea aulica; Londres, 1702. En 1647 il fit 
imprimer The Mistress (La Maltresse) : la ma- 
nière dont il rend compte, dans la préface de Té- 
dition de 1656 , des motifs de cette composition 
répand un jour assez intéressant sur la poétique 
de cette époque. « Les poètes, y est-il dit« no 
peuvent guère se faire regarder comme membres 
de leur corps k moins qu'ils ne rendent quelque 
hommage et ne payent un tribut à l'amour. Tôt 
ou tard il faut qu'ils en passent par là , comme 
certains religieux mahométans que leur règle 
oblige de faire, au moins une fois en leur TÎe, le 
pèlerinage de La Mecque. » C'était simplement un 
tribut à la mode introduite depuis Pétrarquey 
que Cowley jugea utile d'acquitter ; mais il paraît 
malgré tout ce qu'il lui a plu de dire de son carac- 
tère inflammable et des objets de ses amours, 
qu'il ne fut épris qu'une seule fois; et encore 
n'osa-t-il pas aventurer une déclaration. Il revint 
en Angleterre en I6à6 , sa présence n'étant plus 
jugée nécessaire à Paris, et la direction des af- 
faires ayant passé en d'autres mains. Cette fois 
il eut pour mission de tenir les princes exilés au 
courant de ce qu'il verrait. Quelques jours plus 
tard il fut arrêté h Londres, et mis en prison; il 
ne fut rendu à la liberté que moyennant une 
caution de mille livres sterling, fournie par le 
docteur Scarborough. Cette année fut en même 
temps marquée par la publication du recueil des 
poésies de Cowley , avec une préface où se trou- 
vent quelques phrases supprimées dans les édi- 
tions subséquentes, et qui le firent soupçonner 
de s'être relâché de la pureté première de ses 
conversations politiques. U fit, en effet, sa paix 
avec les ennemis de la royauté , moins, s'il en 
faut croire Johnson, parce qu'il trahissait la cause 
qu'il avait servie, que pour sortir de prison et 
avoir quelque repos. S'il donna des témoignages 
de sympathie au pouvoir nouveau, ils ne devaient 
pas être bien considérables , puisque sa caution 
fut maintenue et qu'après la mort de Cromwell 
il retourna en France, où il resta jusqu'à la Res- 
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UuratioD. Cependant il oompoea sur la mort da 
Protecteur des Te» qui ne ëe sont point re- 
troQYéft. Quelque tempe auparavant, en 1667, 
Cowley 8*étoit fait recevoir docteur en médecine. 
Considérant alors la connaissance de la botanique 
comme indispensable au médecinj, il alla dans le 
comté de Kent pour y étudier les plantes. Bientôt 
cette étude lui donna l'occasion de consacrer k 
la botanique un poëme latin en six chants : les 
diverses qualités des plantes sont Va^ei des 
deux premiers; la beauté des fleurs, celui des 
deux autres; enfin, l'utilité des arbres, celui des 
deux derniers. Au jugement de Johnson, le latin 
de Ck>wley est supérieure celui de Milton. « Ce 
dernier, dit-il, se contente ordinairement d'ex- 
primer dans leur langue les idées des anciens; 
Cowley, sans presque rien perdre de la pureté 
et de l'élégance classiques, accommode le style 
de Rome k ses propres conceptions. » A la res- 
tauration de la royauté, Cowley songea à avoir 
sa part des récompenses dues aux services ren- 
dus et à une longue fidélité; il composa donc un 
chant de triomphe (il Song qf Triumph), qui 
malheureusement ne répondit pas à l'attente 
du poète : Cowley avait à la cour des envieux 
puissants, qui le desservirent auprès du roi. En 
1 663 il n'éprouva pas moins de rigueur de la part 
du public: son Guardian^ arrangé pour la scène, 
sous le titre du Sculpteur de Coleman-Street (Cut- 
ter qfCoUmanStreet), fut mal accueilli, par la 
raison qu'on le considérait comme une satire con- 
tre le gouvernement royal. « Je ne vois pas, dit 
Johnson, pourquoi cette pièce a été si maltraitée ; 
elle est certainement trèf^attaehante et fort gaie ; 
et quant à sa prétendue déloyauté , Cowley en 
démontre de la façon la plus concluante toute l'in- 
vraisemblance. La pièce publiée ensuite sous le 
titre de Ccmplaintf et dans laquelle il se plaint 
en eflet de ses persécutions et se qualifie de me- 
tancholff (triste), nous parait manquer de cette 
dignité {{u'il convient toujours de garder, surtout 
vis-à-vis de l'injustice; aussi ne provoqua-t-ellc, 
il faut le dire , qn'un sentiment voisin du méfiris. 
De guerre lasse, il se retira, d'abord à Bam- 
Elms , ensuite à Chertsey , dans le comté de Sur- 
rey. Il y vécutd'nn assez mince revenu, jusqu'au 
moment où , grâce au comte de SaintrAlbans et 
au duc de Buckingham, il obtint à bail une bonne 
partie des terres de la rdne. 11 éprouva dans les 
premiers jours de sa retraite quelques-uns de ces 
ennuis auxquels les poètes sont peut-être plus 
sensibles que les autres hommes : un refroidisse- 
ment, une diute, des fermages mal payés. Hais ces 
petits désagréments même , il ne les connut pas 
longtemps ; car il mourut deux ans plus tard 
que la date de la lettre où il en rend compte à 
un ami (21 mai 1665). Cowley fût enterré entre 
Cbaucer et Spencer. Charles II disait de lui qu'il 
serait difficile de trouver un plus honnête homme 
en Angleterre. 

Johnson range Cowley avec raison parmi les 
poètes métaphysiciens , tels qu'on en voit éclore 



un grand nombre au commencement du dix-sep- 
tième siècle; quoiqu'il brille au premier rang 
parmi eux, Cowley eut les dé&uts de leurs qua- 
lités : plus d'artifice et de science que de naturel , 
plus de chaleur simulée que d'aideur véritable, 
n semble que sa poésie soit fille de la scolas- 
tique du moyen-âge : trop souvent le prétentieux 
va jusqu'au ridicule. C'est ainsi qu'il dit quelque 
part: 

Doucement, madame, Abl doncemenl tonchei 
La blemare qoe ▼ovMBème tf es bile. 
Bka TlTe est la douleur qu'elle me cause, 
Puisqu'elle me fslt craindre votre main ; 
Donnes-mol maintenant les cordiaux de la plUé , 
Car trop faible Je suis pour prendre les purgallfi. 

C'est une scène des Précieuses de Molière , et 
peut-être bien que l'immortel écrivahi français 
eut connaissance de cette ridicule tirade de Cow- 
ley. Parfois cependant les débuts qui vieiment 
d'être signalés sont rachetés par de grandes qua- 
lités. Parmi ses poésies diverses, son ode Sur 
V Esprit est, au jugement de Johnson, sans ri- 
vale. On doit citer encore son Élégie sur Henri 
WoottoHf sa composition intitulée : La Chronique 
( The Chronicle), « On chercherait en vain, dit 
Johnson à l'occasion de cette dernière pièce, 
chez d'autres que chez Cowley cette gaieté d'i- 
magination, cette expression flMsile, cette com- 
paraison viuiée, cette succession d'image, cette 
cadence de mots si séduisante pour l'oreille. Sa 
légèreté ne hii foit rien perdre de sa force : sa 
mobilité ne ressemble point anx vacillations d'une 
lumière , c*est la vigueur flexible d'un corps élas- 
tique; sa futflité apparente ne lui îsSX jamais né- 
gliger la science : le nsoraliste, le politiqne et le 
critique se font reconnaître tour à tour dans cet 
agréable délassement du génie. » Les odes ana- 
créontiques (onocreoiitic Odes) ne sont^Mis infé- 
rieures aux autres poésies diverses. Cowley excel- 
lait dans le genre gai : il a donnélnne imitation, plus 
agréable que fidèle, des chants du poète de Téos. 
« Le style, igoute le même critique, ne se ressent 
point de la rouille du temps, et les sentiments s'é- 
loi^ient peu denos habitudes actuelles. La vérita- 
ble gaieté est toujours dans la nature, et la nature 
est une: il n'y a qu'une manière de rire,^ y en a 
mille d'être sage. » Les odespindariques {pinda- 
rie odes) reprodulBcnt moins henicuseinent leur 
modèle ; Cowley ne sait pas, comme Pindare, s'ar- 
rêter à temps, et souvent épniM l'idée jusqu'à 
ses dernières Kroites. Cowley s'est essayé aussi 
dans l'épopée; mais ici on a moins à constater 
nn succès qu'un échec; le Daoideis est resté 
inacheré. Anx yeux de Johnson, l'oubli où cet 
ouvrage est tombé s'explique autant par le choix 
du siqet que par l'exécution de l'ouvrage. Ce- 
pendant on y trouve des détails savants , des 
caractères bien tracés, malheureusement dépa- 
rés i>ar des ornements de mauvais goAt. Le sujet 
choisi par Cowley dut naturellement le faire ren- 
contrer avec Mflton; on peut suivre dans John- 
son cette comparaison, qui ne manque pas d'in- 
térêt, et qui, selon nous, aboutit è la conclusion 
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que l'un avait plus de talent , Taotre pins de 
génie. Les œuvres complètes de Cowley avec 
sa vie ont été publiées par le docteur Sprat; Lon- 
dres, 1700, In-fol. , et d'après cette édition, 1777, 
4 vol. On a publié aussi i Select Workê of 
M, Abraham Cowley, wUh apr^faceandMiei; 
Londres , 1 772 , 2 vol. in-r . V. RosafWAU». 

Backer. Btog. 4ram. - Bioç. BHt. - Jotutton. Xitw. 
- Chaofeplé, Dict. - Penr^f Cyclopaedia. — 04»$$, 
Magai, |809. 

cowLET ( Annah ) , famme auteur anglaise , 
née àTiwerton, vers 1743, morte dans lamèiie lo- 
calité, le 11 mars 1809. Son nom de lamiJle 
était Parkhouse, et sa grand*-mère était cousine 
du poète Gay. En 1772, elle épousa un M. Cowley, 
capitaine au service de la Compagnie des Indes 
orientales. Sa vocation dramatique se révéla è 
une représentation théâtrale à laquelle elle as- 
sista. <t J*en ferais bien autant, » dit-elle à son 
mari , en parlant de la pièce qui venait d'être 
jouée, et l'on ijoute que M. Cowley aocueiUit 
avec un rire dincrédulité cette ouverture de 
sa femme. L'événement justifia la prétention de 
mistriss Cowley : dài le lendemain elle avait écrit 
le premier acte de sa comédie intitulée, Runaway 
(Le Déserteur), qui eut le plus grand succès et 
rapporta 800 gninées à son auteur. D'autres piè- 
ces suivirent , et furent également accueillies par 
le public. Annab Cowley réussissait surtout 
dans le développement des caractères féminins. 
On rapporte qu'elle allait peu au thé&tre, quoi- 
qu'elle y puisât son renom et sa fortune. On a 
d'elle: ««moiiHXf, jouée en l776,in-8'»; — iy/io'« 
the Dupef 1779, in-8° j — The Belle's Strator 
§em, comédie; 1780, in-a»; — The School/or 
Bhquence; 1780; — The World a$ it goes; 
1781, et sons œ titre : Second Thoughts are 
beslî 1781; — Which it the Manf 1782; 
*- A Bolditrokeforahusbandf 1783, in-a**; 
— Aforc tCN^5 than one; 1784; — School/or 
Grey Beards (1); 1786, in^° ;^Fate qfSparta; 
1788, in-8'»;— A Day in Twrkey; 1792, in-a*' ; 
— TAe Toum btiforé you.— lM ostyiteb d'Annal) 
Cowley ont été publiées en 1813, 3 vol. in-a°. 

V. R. 

Baker, Biog. BrU. - Gentleman't Magas,» 1809. 

GOWLBT (...), navigateur anglais, vivait en 
1686. On ne connaît qu'une période très*£oarte 
de sa vie. Rencontré en Virginie par le capitaine 
de flibustiers Jobn Cook, dans l'équipage duquel 
se trouvait alors le célèbre Daropier, Cowley 
consentit à partager la fortune éesjrères de la 
côte (2) et & leur servir de pilote. Depuis cette 
époque jusqu'en septembre 1684,1a vie de Cowley 
se trouva liée à celle de Dampier ; les incidents 
en sont rapportés dans la notice de ce dernier 
(voy Dampibb). Après la séparation de ces 
deux aventuriers, dans le golfe d'Ampalla, 

(1) On sait qae Casimir Oelavlgne a tradait en quel- 
que sorte ce titre, qui est deTeno ceiol d'an de set chefs- 
d'toavre, L'Êeole des ^^MUarOi. 

(1) C'est ainsi que se noaunaient entre eurles fliàut" 
tiers onflibusteri. 



Cowley suivit le capitaine Eaton dans le grand 
Océan, relâcha à Guam en mars 1685, croba 
quelque temps devant Manille, toucha à Bomeo, 
et débarqua à Thnor. Fatigués des affreux 
désordres qui chaque jour se passaient à bord , 
Cowley et dix-hnit de ses camarades abandonné- 
rent ce métier; ils ée firent donner lenr part de 
butin, et se rendirent à Batavia, d'ob ils s'em- 
barquèrent pour l'Angleterre, en mai 1686. Us 
arrivèrent le 12 octobre à Londres. Cowley a . 
publié la relation de ses voyages : il y donne 
sur la vie des flibustiers des détails que Dam- 
pier a cru devoir Omettre, n y mentionne aussi 
la découverte de deux terres gisant par 47** 40 
de latitude méridionale. 11 désigne ces terres sous 
le nom à*Ues Pepyty et déclare n'avoir pu y 
aborder. Le oomnoodore Byron les ebercfaa en 
décembre 1764, et se convainquit qu'elles n'exis- 
taient pas : Cowley avait sûrement aper^ 
quelques-unes des Sébaldes. La narration de 
Cowley a été imprimée dans le recueil de Hach, 
intitulé : A Collection qf original Voyage; 
Londres, 1699, in-8®. Elle a été traduite en 
français, sons le titre* de Voyages aux terres 
Magellaniques ; Rouen, 1711, hi-ll. 

AtFREn DE LAC4ZB. 
▼an Tenae . Uitt. de ta Marhte, I. II. 

cowPMM(Q«ill€tume), médecin anglais, na- 
tif de Chester, mort dans cette ville, en 1767. Il 
fit partie de la Société des Antiquaires de Londres. 
Onadelui : L{fey>fS, Wesburgh; Chester, i7i9y 
in-4'»;— Il Penseroso; Londres, 1767, in-4*. 

Biûg. médic. 

cowpBR ( Spencer ), mathématicien anglais , 
né à Londres, ai 1713, mort le 25 mars 1774. Il 
était petit-fils du grand-chancelier de ce nom, e^ 
devint doyen de Dnrham. On a de lui : A Trea- 
Ose on the parallactic Angle ; Londres , 1766 ; 
— Tabulas Binelmenses, hisérées dans l'ou- 
vragelpréoédent. Cesitables ont fiiit la réputation 
de Cowper ; — Sermons ; — Traet o/Geometry. 

Chalmers, General Biographe. 

cow^BR (William), anatomiste anglais, né 
en 1666, à Alvesford, dans le comté de Hamp- 
shire, mort en 1709. Il vfait s'établir à Londres, 
et fut nommé membre de la Sodété royale. 
C'est là tout ce qu'on sait de sa vie. R s*est 
distingué par son habileté dans Tart des injec- 
tions et par la publication de quelques graîids 
ouvrages d'anatomle, savoir : Myotomia r^r- 
mata, or a new administration ofall the mus» 
des ofhuman body ; Londres, 1694, in-8" ; ibid. , 
1724, in-fol. : w ouvrage fait avec beaucoup de 
soin , dit la Biographie médicale, et enrichi de 
soixante-quatre plauches, dont les figures, quoi- 
que exactes, sont au dessous de ce qu'on était 
en droit d'attendre d'un homme aussi habile que 
Cowper dans l'art du dessin. Mead a jomt à la 
seconde édition une dissertation de Pinkerton 
sur le mouvement musculaire »; — The Ana- 
tomy ofhuman body, tvith figures, drasim after 
the Hfe, and some of the beat masters in 
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Europe; Oxford, 1607, in-fol. ; Londres, 1608, 
in-lbl., traduit en latin par Gnillaume Dnndas, 
Leyde, 1731, in-fol.; ibid., 1737, in-fol.; tJtrecht ; 
1750, in-fol. Oe rnagnifiqae ouvrage est orné 
de cent quatorze planclieft, dont nettr seulement 
apiiartiennent à Gowper ; les autres sont du tné- 
decin hollandais Bidloo. Le lib1*aire de celui-d en 
aEtait^endn trois cents au cliimrgien anglais, qui 
eut le tort grate de les publier sous son propre 
nom. Bidloo, justement irrité, ret«idiqoasa piro- 
firiété*dan8 un violent pamphlet intitule : &ul. 
Cowperus eorâ/ih trifmnali. Ce tribunal était la 
Société royale de Londres. L^accdsé se défendit 
dans l'ouvrage suivant : K0xap(8T(a, in qua dotes 
plurima et Hngulares GodoJredilBÎdloo, pe- 
ritia anatomica, ptobitas probantur, et ejus- 
demdtationi kiwMUme respondetur ; Londres, 
1701, in-4*. Cowper prétendit que Bidloo avait 
acheUi à la veuve de Swammerdam les figures 
dont se composaient ses planches. Cette asser- 
tion parait calomnieuse ; mais serait-elle fondée, 
elle ne justifierait point le procédé de Cowper ; — 
Gtandulamtn quaruMd(an nuperdetectarum^ 
dwetuumque earufn excretoriorutn Deserip- 
tU) cufnfiguHs; Londres, 1702, in-4*. Dans 
ce traité, Cowper décrit avec détail les follicules 
muqueuse, de l'urètre, qui ont reçu depuis le 
nom de fUtHdes de Cowper, quoique Méry les 
eût déjà ùAi connaître avant lui. On trouve dans 
les TYanêactions philosophiques plusieurs mé- 
moires de Cowper; parmi les principaux on re- 
marque celui qui a pour objet la suture du ten- 
don d'Achille et celui qui traite du passage du 
tang des artères dans les veines puhnonaires. 

Bnepelopadia BrUâmnîea. — Ttiomton, Uittorf of the 
Mt^ Soêtttif—BioçrafhU wtédUmiê, 

GOWPBR (mz/iorn), homme d'État anglais, 
mort en 1 723. Après avoir déboté dans le barreau, 
il devint recorder à Oolchester, et en 1605 il vint 
représenter au parlement le bourg d'Hertford. 
n fit partie du conseil de la rehie Anne dès 
l'avènement de cette princesse; en 1706 il devint 
grand-chancelier et pair d'Angleterre, sous le 
nom démord Fordwlch. Il demeura aux afThires 
lusqu'en 1718, et se montra eonstamment dévoué 
aux dbctitaes des Whlgs. 

Oorton, Cm, Diet. - Rote« 19419 bioçr. Dîet. 

GOWPBR ( Williain ), célèbre poète anglais, 
oé à Rerkhamstead, dans le comté de Hertford, 
le 26 novembre ( vieux style ) 1 73 1 , mort à Dere- 
ham, dans le comté de Norfolk, le 25 avril 1800. 
Il était fils de Jean Cowper, neveu du lord chan- 
eeiier Cowper, et recteur de la paroisse de Berk- 
hamstead. Prifé de sa mère à l'ftge de six ans, 
il Art placé chet le docteur Pitinan, à Market- 
Street, dans le comté de Hertford. Les mauvais 
traitements qu'il eut à souffirir de la part d'un ca- 
marade plus âgé firent pour lui des deux années 
quil passa à Harket-Street deux années de sup- 
plices, et développèrent sans doute la timidité qui 
chez ce grand et malheureux poète devait aller 
phistaid jusqu'à la folie. L'enfant, à force de pleu- 



rer, faillit perdre la vue, et dut être confié pendant 
deux ans aux soins d'un oculiste. Il entra ensuite 
à l'école de Westminster, et y resta jusqu'à l'âge 
de dix-huit ans. Il en sortit avec un savoir clas- 
sique assez étendu et un redoublement de timi- 
dité. Pendant tout le temps de ses études, en 
effot, sa faiblesse physique et son caractère ti- 
mide l'exposèrent aux caprices et aux brutalités 
de ses camarades plus robustes. Aussi garda- 
t-il contre les écoles publiques des rancunes in- 
délébiles, qu'il exprima plus tard avec une ad- 
mirable énergie dans son Tlrocinium, 

Après avoir quitté Westminster, Cowper passa 
trois ans chez un homme de loi ( attomey ), où il 
eut pour camarade le futur lôrd chancelier Thur- 
low. Au bout de ces trois ans, pendant lesquels le 
jeune poète ne semble pas avoir acquis une grande 
somme de connaissances en droit , il s'établit 
dans le BGddle-Temple, fut reçu avocat en 1754, 
et nommé en 1759 commissaire des banque- 
routes. Si Cowper étudia le droit, s'il s'engagea 
même assez avant dans la carrière du barreau, 
ce n'était pas par vocation : tous ses gpûts, au con- 
traire, l'en détournaient; mais il se résigna pour 
obéir aux volontés de sa famille, dont plusieurs 
membres occupaient de hautes positions' dans la 
magistrature. Comme il n'avait qu'un médiocre 
patrimoine, il ne pouvait sans déraison renoncer 
aux places dont disposaient ses parents ; mais tout 
en subissant avec ennui la profession d'avocat, 
il s'occupait fort peu de jurisprudence. Pendant 
qu'il résidait au Temple, il devmt amoureux de 
sa cousine, Théodora Cowper, sœur de lady Hes- 
ketli, mais le frère de la jeune fille s'opposa an 
hiariage. Cowper se mit alors à cultiver la litté- 
rature, et se fit recevoir membre du club appelé 
leclub du Non-sens ( Non-SenseClub), composé 
tout entier de ses anciens camarades de West- 
minster, Lloyd , Churchill, Thomton et Cohnan. 
n fournit un petit nombre d'articles au ConnaàS" 
seur, rédigé par Thomton et Colman. n Dans ces 
prendères productions , dit M. Sainte-Beuve, on 
distingue d^à un caractère de finesse, d'observa- 
tion maligne et de tournure moralisante qu'il dé- 
veloppera par la suite , mais il n'y avait aucun 
cachet propre, aucune originalité. » Cowper ré- 
sida au Temple [pendant neuf ans. En 1763, dans 
la dernière année de son s^our,les places de se- 
crétaire des journaux, secrétaire-lecteur, secré* 
taire des bureaux de la chambre des lords, les- 
quelles étaient à la disposition d'un de ses cousins, 
devinrent vacantes en même temps. Les deux 
dernières lui furent conférées. Le patrimoine du 
poète était bien près d'être dépensé, et le riche 
traitement de ces places lui venait fort à propos. 
Ses nouvelles fonctions exigeaient qu'il parût fré- 
quemment devant la chambre des lords, et pour 
loi, affecté qu'il était d'une extrême sensibilité 
nerveuse et d'une timidité maladive, toute exhibi- 
tion publique était, selon ses propres expressions, 
« un poison mortel ». Aussi résigna-t-il les places 
de secrétaire-lecteur et de secrétaire des bu- 
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reaax, presque aussitôt après les avoir acceptées, 
et prit-il celle de secrétaire des joamaux. Mais le 
droit de nomination de son cousin ayant été 
contesté, Gowper (Ut, contre son attente, requis 
de se présenter à un examen à la barre de la 
chambre ayant d'être autorisé à occuper la place 
de secrétaire des journaux. Ainsi la douloureuse 
nécessité à laquelle le timide poëte croyait avoir 
échappé vint de nouveau fondre sur lui. Il a 
raconté lui-même les tortures morales qu'il 
éprouva à cette occasion. « Un coup de foudre, 
dit-il, aurait été aussi bien venu pour moi que 

cette nouvelle Exiger que je comparusse à la 

barre de la chambre, pour pouvoir prendre pos- 
session de ma charge, c'était m'en exclure en 
effet En même temps l'intérêt de mon ami, llioD* 
neur de son choix, ma propre réputation, les 
drconstanoes , tout me poussait en avant , tout 
me portait à entreprendre une chose dont je me 
sentais incapable. » Dans ces lignes , Cowper 
n'exagère rien; le malheureux était en proie à 
une angoisse incessante. U regardait devant lui 
avec inquiétude et voyait venir la folie à laquelle 
le prédisposait sa constitution, et dont il avait 
déjà ressenti de vagues atteintes. Le terrible 
jour de l'épreuve publique approchant, il résolut 
de s'y soustrah^ par le euicide. Si l'on en croit 
les confidences de Cowper lui-même, les nom- 
breuses tentatives qu'il fit pour se détruire ne 
réussirent pas, grftce à l'intervention directe de 
la Providence. Enfin, au jour fixé pour l'examen, 
il résigna son office, et bientôt après il devint 
fou. Il fût placé à Saint-Albans, et remis aux 
soins dn docteur Cotton, avec lequel il resta 
jusqu'à son rétablissement, qui eut lieu dix-huit 
mois plus tard, au mois de juin 176ô. La folie de 
Ck>wper affectait une forme religieuse : imbu des 
dogmes rigoureux du calvinisme sur la prédes- 
tination , il s'imagina qu'il était irrévocablement 
exclu de la grâce en ce monde et du salut dans 
l'autre. Cette pensée de damnation étemelle le 
plongeait dans une sombre mélancolie, bientôt 
suivie d'accès de démence. Sa folie, lorsqu'elle lui 
revint de 1773 |à 1776, pendant six mois en 
1787, et durant les six ans qui précédèrent sa 
mort, présenta la même forme religieuse. 

Cowper, après son rétablissement en 176ô, 
établit sa résidence à Huntiogdon , pour se rap- 
procher de son frère, plus jeune, qui étudiait alors 
à Cambridge. Il se lia avec la famille Unwin, 
qui devait exercer sur le reste de sa vie une 
bienfaisante influence. S'apercevant que son esprit 
se troublait dans la solitude, et que la médiocrité 
de sa fortune ne lui permettait pas d'avoir un 
ménage partiailier, il entra comme pensionnaire 
dans la maison de M. Unvrin. A la mort de ce 
dernier, en 1767, il se rendit avec raistrissUnwin 
à Olney , dans le comté de Buckingham , où les 
attirait leur estime pour M. Newton, curé de cette 
ville. M. Newton, homme fort respectable, par la 
pureté et la sévérité de sa morale, appartenait 
à cette secte religieuse que Ton appelle ordinai- 



rement évangélique ou piétiste. « Cowpor, dit 
un biographe appartenant à la même secte des 
piétistes, se livra dès lors au cours d'une vie dé- 
cidément chrétienne, substituant un culte vrai- 
ment évangélique aux formules quotidiennes de 
prières dont il s'était contenté jusque là, et jouis- 
sant des avantages d'une vie plus profondément 
religieuse. » Sans nier les avantages dont parle 
le biogr^the piéttste , il est probable que Cow- 
per, avec sa constitution nerveuse et sa prédispo- 
sition au dérangement inentai, ne retira pas un 
grand soulagement de cette vie contemplatiTe, 
exclusivement consacrée aux méditations reU- 
gieuses. M. Newton, qui avait formé le projet 
de pid)lier un volume d'hymnes, obtint de Cow- 
per de l'assister dans cette œuvre, qui itarut 
en 1776, sous le titre d' Olney ffymns. Mats 
avant d'avoir achevé cette composition, le poëte 
eut une seconde attaque de folie, qui se prolongea 
près de quatre ans. M. Newton quitta Okiey 
quelque temps après le rétablissanent de Cow> 
per, et celui-ci, par le conseil de mistriss Unwin, 
commença un poème sur les Progrès de VEr^ 
reur. Tout en traduisant les hymnes religieuses 
de la célèbre M«»^ Guyon, sur la recommanda- 
tion du révérend M. Bull de Newport Pagnell , 
il écrivit trois satires, intitulées : Truih^ Table 
Talk et ExpostukUion, Ces satires, avec les 
poèmes suivants : Error, Bope, Charity, Con^ 
versation et Retirement, forent publiées eo 
1782, 1 vol. Cowper donna en 1785 un second 
volume, contenant The Tash et le Tirodntwm. 
Le volume publié en 1782 attira faiblement l'at- 
tention du public : il se composait de vers sur 
l'erreur, la vérité, l'espérance, la charité, etc., 
tous sijûets moraux qui sont traités avec origi» 
nalitéet profondeur, mais en même temps avec 
une austérité religieuse peu Dfdte pour rendre 
le livre populaire. U est écrit en vers héroïques 
rimes ; le style, pins ferme que poétique, ne tombe 
pas dans les défauts du temps et n'est jamais 
flasque et insipide. En revanclie, l'agrément 
se fait toiijours désirer dans cette sévère ^ un 
peu morose composition. Heureusement , vers 
l'époque même de la publication de ce volume, 
Covirper se lia avec lady Austen , veuve de sir 
Robert Aust^, laquelle vint habiter quelque 
temps la maison paroissiale d'Olney. C'est à la 
spirituelle et salutaire influence de cette dame 
que la littérature anglaise doit à la fois l'exquise 
et humoristique £a2tode(fe/eaii GUjnn eiLa Tâ- 
che ( The Task ), chef-d'œuvre de l'auteur. Ce 
dernier poème, qui occuiie la plus grande partie 
du Tolume publié en 1785, excita une admiration 
générale ; La Tâche unit à une finesse de détails 
presque minutieuse une grande élégance et de 
nombreuses beautés pittoresques. Après Thom- 
son , Cowper est probablement le poète qui a 
fourni à la littérature anglaise le plus d'images 
naturelles ; mais, bien mieux que l'aoteur des 
Saisons , il a su mêler aux descriptions phy- 
siques des réflexions morales pénétrantes et âe- 
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vées. lùnùn, ses sombres doctrines caWinistes, 
bien qu'elles se laissent apercevoir dans La 
Tâche y y sont moins fortement empreintes que 
dans ses antres productions. Le même volume 
contenait aussi le Tirocinitim, pièce fortementtra- 
cée et pleine d*ob6ervatfonscnrieu8es,quoi qu'on 
puisse penser d'ailleurs des idées de l'auteur sur 
l'instruction publique. En 1784, Cowper, par un 
sentiirient un peu exagéré de gratitude pour nis- 
triss Unwin, se crut obligé de renoncer à l'amitié 
de Lady Austen , et peut-être h un mariage avec 
cette spirituelle et aimable dame. Cette rupture, 
que la conscience timorée du poète et l'amitié 
jalouse de mistriss Unwin expliquent suffisam- 
ment, donna lieu, parmi les contemporains , à 
beaucoup de commentaires. Les expKcations de 
Soutliey ont dépouillé cet incident de la vie du 
poète de toute importance mystérieuse. H n'en 
«st pas moins regrettable que cette âme tendre 
et maladive ait âé|dérobée si viteà la bientei- 
sante influence qui lui avait Inspiré /eon Gilpin 
et La Tâche. 

Vers la même époque, Cowper commença sa 
traduction à* Homère, Elle parut au mois de 
juillet 1791, en deux volumes in-4*. L'exécution 
en est inégale, comme on pouvait s'y attendre 
d'un auteur malade entrq>renant un travail 
d'aussi longue baleine. Cependant, prise dans 
son ensemble , cette traduction est la meilleure 
que possède l'Angleterre, et passe aux yeux des 
critiques de ce pays pour ïAen supérieure à la 
brillante et infidèle imitation de Pope. Cowper, 
jugeant son prédécesseur avec une Juste sévérité, 
a dit : « Il serait difficile de trouver une chose 
qui manquât plus complètement à Pope que le 
sentiment de la poésie d'Homère. » Cowper, vé- 
ritable poète, et non lias seulement versificateur 
spirituel et facile comme Pope, s'est efforcé de 
faire passer dans sa traduction la grandeur sim- 
ple et naïve d'Homère. H y a généralement réussi ; 
mais il ne reproduit pas aussi heureusement 
l'harmonie et l'éclat de son immortd modèle. 
Les vers blancs qu'il emploie ne l'obligent pas à 
sacrifier la pensée à la rime, mais Us sont par- 
fois ternes et prosaïques, et se ressentent trop 
souvent des effi)rt8 et de la fktigne du traduc- 
teur. 

Cet ouvrage, fruit de tant de veilles, fat froi- 
dement accueilli par le public. Cowper entreprit 
de le revoir, en même tempe qu'il s'occupait d'une 
édition de MiMon et d'un poème sur Les quatre 
Ages (The four Ages}, Une rechute vint inter- 
rompre ses projets. La raison du poêle s'égara de 
nouveau, et pendant les d^rnièret agiéesde sa vie 
il n'eût plus que quelques moments lucides. Dans 
rintérèt de sa santé, on essaya d'un changement 
de lieu. Déjà, en 1792, U était allé visiter son ami 
Hayley Eartham, dans le comté deSussex ; c'était 
le premier voyage qu'il faisait depuis vingt ans. 
En 1794 il futi conduit d'abord à North Tudden- 
ham, dans le comté de Norfolk , ensuite à Mundsiey 
et enfin à Rast Dereham. Il y obtint quelques 



moments de répit, pédant lesqnds fl composa 
une ou deux petites pièces et revit sa traduction 
d'Homère. Un nouveau malheur se joignit à ceux 
qui l'accablaient déjS : la fidèle amie qui depuis 
vingt-sept ans le soignait avec le dévouement 
d'une mère ne put résister au spcctable de cette 
incurable monomanie et perdit elle-même la rai- 
son. Le poète dans un moment lucide composa sur 
le sort de sa fidèle compagne une déchirante et 
sublime élégie, qui est à la fois une des plus ad- 
mirables compositions de Cowper et le plus bel 
éloge de M"* Unwin. Celle-ci mourut le 17 dé- 
cembre 179ê. Après la mort de M<n« Unv/in , 
Cowper écrivît Le Rejeté ( Cast'avoay), sa dei- 
nière et une de ses plus énergiques poésies. En 
peignant un matelot qui, tombé à la mer pen- 
dant une tempête, poursuivit en vain son vais- 
seau à la nage et fat englouti dans l'abîme, le 
poète songeait à son ftme flottant ainsi sur l'a- 
btme, et faisait d'inutiles efforts pour atteindre le 
vaisseau du salut. Après ce dernier éclair de.son 
génie poétique , il ne vécut plus que quelques 
jours, entouré, soigné par ses amis, mais tou- 
jours en proie aux mêmes tortures. « Que sentez- 
vous P » lui demandait un de ses parents, M. John- 
son. — <c Je sens, répondH-il, un désespoir inex- 
primable. » Ce furent ses dernières paroles. En 
1794 il avait ot>tenu une pension de 300 livres, 
par les soins du comte Spencer. Sa parente lady 
Hesketh lui fit élever un tombeau dans l'église 
de Dereham. Hayley, son ami et son btogra- 
phe, le fit bientôt connaître sous un jour nou- 
veau, en publiant une partie de sa correspondance. 
Il existe un grand nombre de Vies de Cowper. 
Les deux principales, et qui peuvent dispenser 
de toutes les autres sont celles de Grimsliawe 
et de Southey ; chacune de ces notices est atta- 
chée à une collection des Lettres et Poèmes 
de Cowper. L'édition de Southey est moins com- 
plète que l'autre ; mais si cet écrivain n'a pas 
donné toute la correspondance privée de Cow- 
per, publiée en 1824 par le docteur J. Johnson, 
il en a constamment fait usage pour rédiger sa 
notice; il a obtenu aussi des descendants des 
amis du poète communication d'uu grand nom- 
bre de lettres qui lui on( permis de répandre 
une lumière sur beaucoup d'inddoits de la viede 
Cowper ; par exemple sur sa liaison avec l'en- 
thousiaste Teeden (1) et sur sa rupture avec lady 
Austen. Un poème intitulé Anti-Thelyphthora, 
satire contre ceux qui voudraient supprimer Tins- 
titutk>n du mariage, a paru pour la première fois 
dans l'édition de Southey. Ce dernier critique, qui 
est en même temps un des premiers poètes anglais 
du dix-neuvième siècle, a résumé ainsi les mé- 

(1) Ce Teeden était un mêltrt d'école d'Olney, nn lllo- 
mine, passablement fourbe, et dans lequel U est assez 
difficile de faire la part eiacte du charlatan et celle du 
visionnaire. L'Intelligence obscurcie de Cowper s'abaissa 
à un commerce conUnuel, i un «Change de Tisions avec 
ccinl qu'il regardait comme un Uiterpréte sacré de ces 
mystères. Chaque Jour 11 loi envoyait le rédt de set 
songes, et chaque )our U en recevait l'explleatlun. 
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rites de Gowper : « C*ett, di(41, le poêle le plus 
populaire de sa génératioa et le meillèiir des 
écrîTaios épistolaires anglais. » VabscDce de 
toute aftectatioii est le caractère dominant des 
poèmes de Cowper. Us sont exempts de toute 
sentimentalité maladîTOy malsaine, languissante, 
et de tout maniérisme de langsgt. Sur le pr^ 
mier point, le caractère mâle de récrirain ofDre 
uu contraste frappant aTec le caractère faible et 
pour ainsi dire féminin de l'homme. Sur le seoand 
point, Cowper prépara cette r^nne de la dic- 
tion poétique anglaise acheyée par les ourragas 
de Wordsworth. Il aima aTec enthousiasme les 
beautés de la nature , et quelques-unes de ses 
descriptioiis d'ofijets physiques pourraient être 
rerendiquées avec or^ieil par Wordsworth lui- 
même. Mais il est surtout uo peintre admirahla 
de la Vie domestique et des sentiments moraux 
qu'elle fait aattre ou qu'elle développe dans le 
cœur de l'homme. 

hà correspondance de Cowper, très-piquante 
en elle-même, est surtout curieuse lorsqu'on la 
compare avec la vie de Tanteur ( ses lettres, écri- 
tes sans aucune afTectalioB et d'un style parfti- 
tement naturel, sont marquées pour la plupart 
au coin de l'ef^ouement et de ce genre d'esprit 
particulier que les Anglais appellait humour. 
On a peine à comprendre ce mélange d'esprit 
facile , gii , et d'une sombre mélancoUe dégéné- 
rant en démenée. L. J. 

Hàylej, I4fe qf Cowper» ^ Oortoa , G mmrtU Mo- 
çraphieal Dictionanf, — Pe$mif Cw^opm4ia. " J. Gory, 
Lif€ of ff^. Cotôper; Londres, IMS, ln-ll. — Qwxrterl^ 
HtPiêW t. XVI. " EMnburgh Htvigw, n* IM. —Cbasles, 
Bevuei dei Deux Monéei, ittS, 1 1. .- Bibttotkiqm wU- 
verulle de Genève, Janvier et février ISM. — Sainte- 
Beuve, Moniteur, 13, to, IT novembre, 4 décembre 18S4. 

COX (Léonard,) littérateur anglais, vivait dans 
la seconde moitié du seiûème siècle. Il étudia 
d'abord à Cambridge, puis à Oxford à partir de 
1 528. Après avoir été maître d'école à Reading, il 
voyagea en France, en Allemagne, en Pologne 
et en Hongrie. En 1540 il revint en Angleterre, 
et diHgea une école à Carleoo. On a de lui : Afo- 
rius EremUa, De lege et spiritu^ in latinam 
linguam translatus; 1539; — une traduction 
anglaise de la paraphrase àeVÉjHtr^ de Paul à 
TUe, par Érasme; 1539; — des épttres et des 
poésies latines. 

Wood, Athena OxtnUetueu 

COX ( Kickard^f théologian anglais, néen 1499, 
à Whaddon, dans le comté de Buckingbam, mort 
en lô81. n conunençason éducation à Éton , et 
passade là au ooDégeduRoi à Cambridge. Nommé 
boursier {/ellow) de cet établissement, il montra 
assez de talent pour que le cardinal Wolsey l'at- 
tachât au nouveau collège qu*il venait de fonder 
à Oxford. Cox y montra la même aptitude et le 
même zèle qu'à Cambridge ; mais en adoptant 
les idées des réformateurs, il excita la colère de 
ses supérieurs, et se fit exclure de l'université. 
II fut même emprisonné pour crime d'hérésie. On 
ignore comment il obtint la liberté ; mais on le 



voit quelque temps après maître de l'école dlU 
ton , et pourvu de nomlweuses prébendes, gréoe 
à la protection de Cranmer, qui le fit nommer pré- 
cepteur du prince Edouard, A Tavénement de 
ce dernier, il devint conseiller privé , aumênler 
du roi, chancelier de l'université d'Oxford et 
doyen de Westminster. Chargé d'inspecter l'imi- 
versitéd'Oxford, il s'acquitta de cetteconnnissioii 
avec un zèle fanatique, et détruisit certains livres 
qu'il regardait, avec les idées superstitieuses de 
son temps, comme llivorables à ù magie, parce 
qu'ils contenaient des figurée mathéinatiques. 
Lorsque Marie monta sur le trôna» Oox fut privé 
de toutes ses plaoos et remis en prison. Ayant 
été relAohé au bout de quelque temps, il eut la 
prudence de aeretiver d'abord à Strashoqi^, puis 
à Francfort II déploya ouAtre ses OMnpagpons 
d'exil, qui ne s'en tenaient pas strielsment à la 
liturgie anglicane, la même intoléranee que le 
P4rti papiste avait montrée contre lui en Angle- 
terre. A l'avénemeoi d'Elisabeth , il tut rappelé 
et nommé membre de la commission chargée de 
revoir la liturgie. £b i&&9 U Itet élevé àTévêché 
d'Ély, ets'unitauxprélatsdeOantorbéry, de Lon- 
dres, de Chichealer et d'Hereftird pour protester 
contre l'aliénation des propriétés et des revenus 
du clergé, n maintiut aussi la légitimité du ma- 
riage desprêtrescontreles objections d'Elisabeth, 
n se montra toujours libéral et bienveillant pour 
les amis de l'Église eonstituée, et fort intolérant 
pour les non-oonformistes de toutes les sectes. 
Pendant les dernières années de sa vie, il eut 
fort à Mre pour se défendre contre les préten- 
tions des courtisans, qui voulaient s'approprier 
une partie des biens de son église, n offrit de re- 
nonce à son évêohé moyennant une pension de 
200 livres sterling. Mais tel était à cette époque 
l'état précaire des biens du clergé, qu'aucun autre 
prélat ne voulut accepter à ces conditions Tévê- 
ché d'Ély, et Cox fht forcé de le garder. H écrivit 
plusieurs pièces de controverse, et traduisit les 
quatre Évan^lêi, les Actes des Apôtres, et VÉ- 
pUre aux BtfmOhu pour la Bible des Évêques 
( Bish&fê BiMê), Ott prétend qoll travailla aussi 
à la Grammaire dé Lilly. 

COX ( Sir Richard ), homme d'État et histo- 
rien irlandais, né en IdM, à feandon, dans le comté 
de Cork, mort dans son pays natal, en 1793. Il 
étudia le droit, et embrassa la prof^ioa d'avocat. 
Son attachement àla religion profestante ne hil 
permettant guère d^espérer de l'avancement en 
Irlande, il pMsa eh Angleterre en 1687. Après 
la révolutioA êè 1M9 , fl Iht noraméjuge au tri- 
bunal des cemmuns plaids, et gouverneur mili- 
taire de Cork. En 1703 il devint lord chancelier, 
et s'acquitta avec zèle de ces fonctions émi- 
nentes. Créé baronet en 1700, Il quitta la place 
de Uftà chancelier pour celle de lord président 
du Banc de la reine. A l'avénetnent de George I*'', 
il M privé de cette charge, et passa dans la 
retraite le reste de sa vie. On a de lui plusieurs 
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oavrages, dont le plot iiii|Mirtant est iatitulé tif é- 
àemia Ànglicana, or the kUtory frf Ireiand 
Jirom the conquett thêreof hjf th» English t9 
thBpr9$€nttifne,en deux parties; lêS9etl700. 

Côktr. âêtmrcMeê in tomth ^ Ir$kmé; iM4. - At- 
klas. Ciw< ê iê grap kif. 

GOiGiB {MiehêèYàK), peintre Oattiènd, né 
à Mâlinet, en 1407, mort à Anvers, en 1691. n 
était élève de Van Orley et à Rome, où il imita 
longtemps les ourrages de Raphaël. Il se maria 
ea Italie, retourna dans sa patrie, et y aoquit nna 
grande fortune. Parreou à qaatro'^ingtHiniaie 
ans, il Tut appelé à AnTers ponr y Idécorer la 
maison de ville, et fit une cluito en desoendant 
do son échalMid, dont il movrot Bien que fort 
nombreoi , les tableaux de ce peintre sont très* 
reGhef€hés( les Espagnols en possèdent le plus 
grand nombre. Malgré son talent ineontestable» 
Coxde avait peu le génie de la ooropositk». On 
reconnaît l'imitation des maîtres italiens dans 
presque tons ses ouvrages. H savait donner, 
ainsi que Raphaël, beanooup de griee à aes fem- 
mes, et imitait heureuseoMnt la manière port 
et suave de ee grand peintre» On remarque 
parmi les tableaux de Coxde, à Rome, une Mé* 
surrection en détrempe, dans l'ancienne église 
de Saint-Pierre et quelques autres fresques dans 
l'église allemande de Sainte-Marie délia Pace; è 
Ualsemberg près Bruxelles, un Christ en croiXf 
toile regardée comme le cheM'œuvre de Coxcie; 
à Bruxelles , Le Couronnement d'épines et La 
Cène; k Anvers, Saént Sébastien; à Lonvain, 
Le Christ entre les Larrons ; h Malines, La Cir- 
concision ; à Gand , Les sept Œuvres de Miséri- 
corde; k Munich , La Hésurrection de Lazare, 
L'Espagne possède la Mort de la sainte Vierge, 
un Crucifiement, une Sainte Fùmille, des por- 
traits, etc. 

Descami», HUtoim dtt Peintres flam an d s , l,S^-rFel- 
1er. UieL km. — Biographie généraie des Belges, 

«coxciB (Raphaël Van ), peintre flamand, 
fds do précédent, né à Malines, en 1540, mort à 
Bruxelles. Une fut qu'un peintre médiocre; ce- 
pendant, il fut le maître de Gaspard de Crayer. 

Descarops, Histoire des Peintres jUmanAs, 1.MI. — 
Biographie générale des Beiges. 

coxE {Guillaume) historien anglais, né à 
Londres, le 7 mars 1747, mort à Bemertoo, le 15 
juin 1828. n étudia au Klng's-College de Cam- 
bridge. Appelé au rectorat de Denham en 1771, 
il visita ensuite le continent en qualité de gouver- 
neur du marquis de Blandford , fils do duc de 
Mariboroogh. En 1775 il voyage avec le comte 
de Pembroke, dont il était devenu également gou- 
verneur , et parcourut avec ce jeune seigneur la 
pins grande partie de l'Europe. En 1786, après 
avoir publié un ouvrage sur la Suisse, il fit un 
nouveau voyage avec M. WhHebread ; cette fois 
il parcourut TAllemagoe, l'Italie. la Suisse, les 
Pays-Bas et le nord de TEuropè. Nonuné reo- 
tenr de Bemerton par le comte de Pembroke, 
il ne résfela pas è son goAt pour les excursioBS 
à fétranger , et se rendit de nonvesta sur le contin- 



uent en 1794. RevéM eo An^etem, il M nommé 
chapelain de la Tour. Ses ouvrages portent pres- 
que tous sur les pays qu il avait parcourus. On a 
de lui : Skelohes qf ihe natural, civil and 
political State of Swttierland ; l''79, in-S*" ; et 
sous cet autre titre : Travels in Switzerland; 
1769, 3 vol. iii-ë'' ; — Travels into Poland, Rus- 
sia, Stoeden and Denmark; 1784, 5 vol. in-8° ; 
— History g/ the Jtouse qfAustria ; 1 792, 3 voL 
in'4'^, et Londres, 1807 traduit en français;.^ 
Uistery cj the Kings qf'Spain qf the ffouse qf 
Bourbon Jrom 1700 to 1788 ; 1813, 3 vol. in 4« ; 
— ilfeMOirs qf /ohn, duke of Marlborough, 
with his original correspondemce\ 1817-1819, 
3 vol. hi-4'' ; — Memoirs ^ sir Robert Walpole ; 
1798, 3 vol. m4*; — àccount ,qf the Russian 
Discoveries between Asia and America, to 
wich are added the conquest o/Siberia and 
the historg qfthe transactions and commerce 
between Russia and China ; in-4'' ; — Private 
and original correspondenee o/ Charles Toi' 
bot, duke qf Shrewsburg, with king Wil- 
liam liH} 2 vol. in-4<*( — An Aceount qfthe 
Prisonsi^and hospitais, in Russia, Sweden and 
Denmark, ete., in-i'^t — ifemoér^ qf tho 
Administration oftheright honourable Benri 
Pelham, eolleeted, etc.) Londres, 1829, 2 vol. 
in-4°; ^ An historical Tour in Monmouth' 
sAire; 3 vol. in-4*. 

Rose, New. W09. Diet, — Ghâlmera. Cm. Biogr. 

* GOXBTBft ( lîèomas), critique anglais, né 
à Leohlade, dans le Glouoestershire, en 1689, 
mort en 1747. n étudia la jurisprudence à Ox- 
ford, et vint ensuite à Londres pour s'y livrer à 
la pratique. Des désagréments^ 'il éprouva alors 
le déterniinèrent à renoncer à sa profession pour 
ne plus s'occuper que de littérature et de tra- 
vaux d'érudition. Il concourut par ses lumières 
et ses conseils à l'impression de plusieurs ouvra- 
ges importants, tsls que VMistorg qf Painting 
(Histoire de la Pemturê)^ d'Ames; — les Lives qf 
Poets (Vies des Poètes), par Cibber; —la Co//ec- 
tian 0/ old Plags (O o Ua cti on d'anciennes Comé- 
dies), par Dodsley. On a en outre de lui : une 
nouvelle édition de la Vie del'évèque Fisber de 
•Bayly (Baylg's Ufe qfbishop Fisher)-, — une 
édition de Massinger; 1769, 4 vol. in-S"; — 
Critical Re/lections on the old Snglish dra- 

matic Writers; 1761, in^l**. 
Centteman's Maçon, 

* coxiDA (i^/ie de), écrivam religieux fran- 
çais, né près de Fumes, vers 1140, mort en 1203, 
devint en 1189 abbé du UMNiastère des Dunes 
(ordre de Ctteaox). Sa science et ses vertus lui 
valurent une célébrité étendue : on assure que 
ce tilt grâce à son intercessioB que Richard Cceur 
de Lion, arrêté par le doc d'Autriclie, Léopold, 
lorsqu'il revenait de Palestine, fut remis en li- 
berté. De ses écrits, qui paraissent avoir été 
nombreux, il n'a été oonservé que deux sermons, 
où se remarque une érudition rare ak>rs même 
parmi les eodésiastiqaes. Ils ont été publics par 
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G. de Yiflcb, dans \&' Bibliotheea Seriptorum 
ordinU Cisterdensis, 

Histoire littéraire de la Frano$t t XVI. p. 4w. 

COTER ( Gabriel-François) , Httératear fran- 
çais, né à Baume-les-Dames (Franche-Comté), 
le 18 novembre 1707 , mort à Paris, le 18 juillet 
1782. Il fit iMfftie de la compagnie de Jésas, an 
sein de laquelle il professa les humanités et la 
philosophie. En 1736 il prit sa retraite, et en 
1741 il fut chargé de l'éducation du prince de 
Turenne, depuis due de Bouillon. Aumônier gé- 
néral de la cavalerie en 1743 , il assista à la ba- 
taille de Lavdelt et au siège de Berg-op-Zoom. n 
fût membre de l'Académie de Nancy et de la So- 
ciété royale d'Angleterre. Ses prindpaux ouvra- 
ges sont : Découverte de Pisle Frivole; La Haye, 
1749, in-4*; et 1751, in-8« ; — L* Année merveil- 
leuse , ou les hommes-femmes; ibid., 1751, 
m-S"; — Les Bagatelles morales; Paris, 1754, 
ln-12; — Dissertation sur la différence des 
anciennes religions; ibid., 1755, in-12; — De 
la Prédication ; 1766, in-12; — La Noblesse 
commerçante; 1756, in-12 ; — HUtotrede Jean 
Sobieski ; Amsterdam, 1761 ; — CkinH, his- 
toire cocfHnchinoise qui peut servir à d* autres 
pays; Londres, 1768, in-8^ : c'est un ouvrage 
dirigé contre les maîtrises ; — Voyage d'Italie et 
de Hollande; Paris, 1775, 2 vol. in-12. On ra- 
conte que l'abbé Coyer ayant été visiter Voltaire 
à Femey, annonça son intention de venir s'y 
établir trois mois chaque année. « Monsieur 
« l'abbé, lui dit Voltaire, savez-vous la diffé- 
« renoe qu'il y a entre don Quichotte et vous? 
« C'eift que don Quichotte prenait les auberges 
« pour des châteaux, et que vous, vous prenez 
« les châteaux pour des auberges. « Le lende- 
main, l'abbé Coyer quitta Femey de grand matin. 

I« Bas, DUt. encfcU de la Framee. - DeteMarti, Lei 
Siieteiim. 

COTPBL. Nom d'une fomiOe d'artistes fran- 
çais, originaire de Cherbourg, dont les princi- 
paux membres furent : 

COTPBL (Noél ) snmommé Coypel le Pous- 
sin, né à Paris, en 1628 , mort en 1707. Il fut 
d*abord placé à Orléans, chez unélèvedeVouet, 
nommé Poucet, qui nePemployait qu'à des ouvra- 
ges domestiques,let qu'il quitta bientôt pour ve- 
nir à Paris, où il fut employé par Erranl , alors 
diargé des peintures qui se faisaient au Louvre. 
Après les travaux que lui imposait la nécessité 
de gagner de quoi vivre, il prenait du temps 
pour l'étude. Bientôt il se fit connaître, et fût 
lui-même chargé de travaux importants au Lou- 
vre, aux Tuileries, et à Fontainebleau. U fut reçu 
à l'Académie en 1663. Son tableau de réception 
avait pour siqet La Mort d'Abel, Ce bel ouvrage 
acheva sa réputation; et en 1672 il fbtl<|ommé 
directeur de l'Académie Française à Rome. Ce fut 
pendant son séjour dans cette ville qu'il peignit 
les quatre tableaux représentant Solon, Trqjan, 
Alexandre Sévère et Ptolomée Philadelphe, 
Ces ouvrages, justement admirés lorsqu'Qs arri- 
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vèrent à Paris, sont les'phit beacx titrea de Noël 
Coypel, et le mettent au-dessos de im fils, quoi- 
que les drconstanœs aient procuré à Tainé une 
plus brillante réputation. Us prouvent que Tau- 
teur avait le sentiment du grand, car ils se rap- 
prochent des compositions des Poussin et deLe- 
sueur. Si Coypel n'est pas toujours correct, il 
a en revanche un coloris remarquable ; et en 
somme c'est un des grands peintres du dix-sep- 
tième siècle. Il momt directeur de l'Académie 
de Peinture. Noos devuM encore citer comme 
l'un de ses phis beaux tableaux : V Assomption 
de la Vierge qu'il fit pour l'hôtel des Invalides. 
GOTPBL ( Antoine), le plus célèbre de la 
fkmille, quoique Mfirieur à Noél, son père, na- 
quit en 1661, et mourut en 1722. Il dut sa re- 
nommée contemporaine à une éducation lit- 
téraire ptas soigpiée que n'est ordinairement 
celle d'un artiste, k la richesse poétique de ses 
inventioBS , à sa manière toute dramatique d'ex- 
poser ses sii^, aune certaine vigueur d'ex- 
pression, enfin à cette grâce aimable, toute de 
convention , mais empruntée aux femmes de la 
cour, qui donne à ses tableaux le caractère 
national de l'époque où ils furent peints, carac- 
tère dédaigneusement nommé yran^^ais par les 
ultramontains. C'est en visitant au Palais-Royal 
la galerie d'^née, peinte par Antoine Coypd, et 
aujourd'hui détruite , qu'un caustique et spiri- 
tuel Italien se découvrit en disant : « Bonjour, 
monsieur Achille! salut, monteur Agamem- 
non !» A quinze ans, Antoine Coypel fit, avec son 
père, nommé directeur de l'école de France à 
Rome, le voyage d'Italie, où il étudia particulière- 
ment Michel-Ange, Annibal Carrache et l'antique, 
n visita la Lombardie, se pénétra des ouvrages 
du Corrége, du Titien , de Paul Véronèsc ; mais, 
pour son malheur, il fréquenta le Bemin , goûta 
sa manière relâchée , et rapporta dans sa patrie 
un goût affecté, qui n'a en que trop de partisans. 
A dix-huit ans il peignit pour l'ancienne paroisse 
de Versailles deux tableaux, qui lui firent hon- 
neur; un an après, ce fut lui qui exécuta le ta- 
bleau du jlfai pour Péglise de Notre-Dame de 
Paris. Ses ouvrages à l'Assomption , anx Char- 
treux, dans l'un des pavillons des janlins de 
Choisy, eurent une grande réputation. A vingt 
ans il fut reçu à l'Académie pour un tableau re- 
présentant Louis XiV au sein de la gloire. 
Nommé professeur de cette Académie en 1707, 
directeur en 1714, sa r^utation devint euro- 
péenne. La place de premier peintre du roi , qui 
n'avait point été occupée depuis Mlgnard , mort 
en 1695, lui fut donnée en 1716, et l'année sui- 
vante Louis XV lui accorda des titres de no- 
blesse. Antoine mourut de langueur, à soixante- 
un àii%,V Histoire numismatique du ràgne de 
Umis XIV, exécutée en grande partie sur ses 
dessins, est une «euvre non moins remarquable 
dans son genre que son plafond de la chapelle de 
Versailles. Il a gravé lui-même à l'eau-forte un 
grand nombre de ses compositions, entre aotna 
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un Baeekus $i Ariane, tenniiié par Aodrao; 
im I>émocri/0 y tennmé au iNum par le même ; QB 
Bcee homo, une GaUUée, tennisés par SimoD- 
iMàxïivmJudUheoupantlaiéUàaohpkêrné; 
une Madeleine mourant dans ledétert; Jacob 
et Rachel partie ensemble de la Mésapotamée. 
Son tableau &Athaiie, qui eit au Musée du 
LouTre , a été graré par J. Audran. Son CBUTre 
gravé est recheretié des amateurs; sa galerie d'in- 
née, peinte an Palais4toyal, a été gravée en 
quiitte pièces In-foL par Duchange, Xardieu, 
Surugoe, etc. — Ses Discours prononcés dans 
les conférences de V Académie royale de Pein- 
ture et de Sculpture, discours développant uns 
ÉpUre en vers à son fils, que Boilean et Radne 
admirèrent, ont été imprtanés in-4% en 1721. 

COTPBL ( Non-Nicolas ), second fils de Noël^ 
mais d*un autre lit, et de trente ans plus )eune 
que son frère Antoine (il naquit en IftOl, 
et mourut en 1734), (bt élèfe de son père, quil 
perdit è l'âge de quinze ans. Il ne vit pasllta- 
Ile, forma son goût d'après les antiques et les ta- 
bleaux de maîtres qui sont à Paris, et moufut 
dans cette viUe, à quarante-trois ans. U eut une 
grande fodlité d'inTention, un dessin correct et 
élégant, une grande fraîcheur de coloris. Les ou- 
vrages qui lui faisaient le plus d'bonneur se trou- 
vaient dans l'église de la Sorbonne, aux Minimes , 
à Saint-Sauveur. Le Driomphe d^Amphktrite, 
couronné an concours de 1727 , et qu'on voit à 
Versailles , est le plus célèbre de ses tableaux 
mythologiques; il l'a gravé à l'eau-forte, ainsi 
que plusieurs autres de ses compositions. Parmi 
ses autrss ouvrages, on dte : une Figure de 
femme surprise par un satyre; et une Jeune 
fille avec une colombe, d'aprèè Edelink. 

GOTVBL (Charles-Antoine), fils d'Antoine, 
et le moins célèbre des Coypel, naquit en 1694, 
et mourut en 1 752. Élève et imiUteur de son père, 
mais de beaucoup faiférieur à lui, il dut à la ftiveur 
plotdt qu'à son talent l'honneur d'être nommé 
premier peintre du roi et directeur de l'Académie ; 
il n'eut point de manièrearrêtée, etqoitta l'histoire 
pour la bambochade , genre qui ne lui réussit 
pas mieux, n avait beaiicoup d'esprit et d'ins- 
truction. Ses discours académiques, imprimés 
dans Le Mercure, Joignent au charme de la dic- 
tion la profondeur dâ pensées, la finesse des 
observerons. On a joué de hii, au théâtre de la 
eoor, plusieurs pièces restées manuscrites. 
Comme ses parents , il a gravé à l'eau-forte, et 
•on œuvre n'est pas sans intérêt Son Histoire 
de don Quichotte a été gravée en 25 feuilles 
in-fol. Parmi ses autres œuvres du genre grotes- 
que, on peut dter : V Amour ramoneur de che- 
minées ; — La Tragédie jouée par des chats f 

— La jeune Fille et U MaUre d*écoU. (C. ! 
SoTER, dans VEncgcL des 0. du M.p avec addit ) ' 

Le conte de Cajtw, f^i« dcf pffMitrt PiialrM Al roi. 

— Nafler, ifeiiet AUgnu. KOnML'Umio. 

coTfliiTOZ (AiUolne), sculpteur français, 
«rigbiaire d'Espagne, né à Lyon, en 1740, mort 
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à Paris, le 10 octdire 1720. La sculpture. Innée 
en lui, fut pour ainsi direunjeudesoneuDuice. 
Un jour qu'A était occupé à tailler un morceau 
de bois : Vous faites un chenal, lui dit un ami 
qui l'observait — Je ne le fais pas, répondit 
l'enfant, je le découvre. Cette distinction ins- 
tinctive décelait une organisation d'artiste. Aussi 
quand l'art ftit devenu une étude pour l'adoles- 
cent, ses progrès fturent rapides. A dix-sept ans 
il avait exécuté pour sa ville natale une Madone 
qui fixa Tattention publique. Envoyé à Paris, il 
travailla sous la direction de Leranbert, statuaire, 
peintre, musicien et poète. Cet artiste le produi- 
sit de bonne heure à la cour; mais ces relations 
n'empêchèrent pas le disciple de se livrer sans 
relâche aux études sévères , à celle de l'anatomie, 
et à celle de l'antique. U copia en marbre différents 
chefs-d'cBUvrede l'art grec , entre autres la Vénus 
de Médias, le groupe de Castor etPollox,etc.,et 
plusieurs bustes. Il n'avait pas vingt«ept ans lors- 
qu'il fht appelé en Alsace par le cardinal prince 
Guillaume de Furstemberg, évêque de Strasbourg, 
pour exécuter des travaux importants dont ce 
prélat voulait décorer son palais de Sareme. Dana 
l'espace de quatre années il orna d'une multitude 
de sculptures en tous genres le salon d^bonneur^ 
le grand escalier et les jardins. Cet immense ré- 
sultat, obtenu en si peu de temps, mit le sceau à 
sa.réputation. U revint à Paris en 1671.Son talent 
d'artiste, un caractère aimable, des manières 
distinguées et un commerce sûr le firent recher- 
cher; il eut beaucoup d'amis, au nombre des- 
quels il put compter Louis UV lui-même, qui 
l'honora de sa bienveillance personnelle. 

Versailles s'élevait Coysevox y eut des com- 
mandes considérables. Dans l'intérieur du châ- 
teau, en marbre, stuc ou bronze, la moitié des 
figures et des ornements du grand escalier, la 
moitié des trophées de la grande galerie , vingt- 
trois des génies qui surmontent la corniche , un 
bas-relief ovale sur la cheminée du salon de la 
Guerre, représentant Le roi à cheval couronné 
par la Menommée; à l'extérieur, en pierre, six 
des grandes figures allégoriques placées au haut 
de redifice sur la balusrt^ade, entre autres La 
Justice et La Force, et le groupe de V Abondance 
réparant les maux de la disette, pour la grille 
d'entrée d'une seconde cour qui précédait origi- 
nairement la cour de marbre; dans le petit parc, 
en bronze , deux fleuves , La Dordogne et La 
Garonne, fondus par les Keller, un esclave at- 
taché à des trophées, un vase de sept pieds de 
haut, entouré de bas-reliefe qui figurent plusieurs 
traits de l'histoire du roi ; en marbre, sept bas- 
relieb , composés de trob enfants chacun , pour 
laColonnade; tel fût son contingent pour cette 
résidence royale. H menait de fhmt avec ces ou- 
vrages ceux dont il était chargé pour les Inva- 
lides, et qui devaient déeorerk façade méridio- 
Bale de l'église, les statues en pierre de Saint 
Grégoire de Nazianzeétàe Saint Athanase, 
pour surmonter la hahistrade d« couronnemeota 
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de part et d'iautredn fronton, et la figure da Char- 
lemagne, en marbre, hante de dooee pieda, ponr 
une des niches qd accompagnent la porte d'en- 
trée, où elle fsÀX pendant à celle de Saint Louis, 
par Girardon. En janvier 1087, à la sttfte dhme 
maladie grave , Louis XIV T&it remercier le ciel 
de son rétablissement dans l'erse métropolitaine 
de Notre-Dame, pois H dfna s?ee sa fiimille à 
IliAtel de -ville de Paris. Pour oonserter le son- 
Tenir de cet événement, le corps ravnielpal vota 
férection de la statue pédestre du roi en bronze. 
C*t«t celle que Ton voit encore «ojoordlioi au 
fond de la cour, sous une des arcades du porti- 
que. Elle fut posée sur son piédestal le 14 juil- 
let 1689. Un siècle après, jour pour jour, écla- 
tait la terrible révolution qui devait I>n faire 
descendre. Elle y fat replacée par les soins du 
oomte Frochoty le premier préfet de la Sehie. 
Dans lia même année, la statue équestre de 
Louis XTV, en bronze , Art commandée à Coy- 
sevox par les états de Bretagne , ponr la ville de 
Rennes, avec deux bas-reliefs pour le piédestal. 
Afin de donner è Vouvrage toute m perfectioii» 
Tartiste s'était kSX amener seize ou dix-«ept ebe^ 
vaux des écuries du roi : il en avaft observé le» 
mouvements , choisi les formes, et, non content 
de ces études sur la nature vivante , il avait pra- 
tiqué des dissections anatomiques sur les parties 
àfk corps de l'animal les plus nécessaires à son 
objet. La représentation du cheval étant dnsi de- 
venue pour Ck)ysevox une sorte de spéeialilé, H 
fut chargé, en 1701, d'exéCuter les deux che- 
vaux ailés qui sont à l'entrée du jardin des Tui- 
leries, du côté de la place Louis XV, groupes 
de douze pieds de proportion et d'un seul bloc 
de marbre. L'un porte La Renommée, Fautre 
Mercure. Le cheval de la Kenommée vole sois 
rênes, pour exprimer que rien n'arrête cette 
déesse et qu'elle ne suit pas de route certaine; 
celui de Mercure est bridé , pour ftdre entendre 
qu'il faut des règles au commerce ainsi qu'aux 
arts. La plinthe du Mercure porte le milléaime 
de 1702, avec cette inscription : Ces deux grou* 
pes ont esté faits en deux ans. Sur la ter- 
rasse du château on voit, du même artiste, un 
Joueur de flûte, nue Bamadryade, qui sem- 
ble attentive à ses accents, et une Flore : cha- 
cune de ces figures est groupée avec un en- 
fant. Si elles ne sont pas d'un grand goUt ni 
même exemptes de quelque manière dans la 
pose , eDes ont le caractère qui leur est propre 
et surtout elles remplissent bien l'espace. HÛds 
elles n'étaient pas primitivement destinées aux 
Tuileries : elles avaient été commandées, ainsi 
que les deux chevaux ailés , pour le Jardfo de 
Mariy. Versailles était à peine achevé que le roi, 
fatigué d6ê grandeurs qu'A avait lui-même créées, 
désira un séjour plus solitaire et plus convenable 
à des réunions hitimes , une sorte de maison de 
campagne royale. Mariy fbt choisi comme lieu de 
retraite; mais c'était la retraite de Louis XTV i 
le coriége des arts devait IV suivre et y muM- 



pAlar les menreMea. Qnatn groupes de propor- 
tloocoUMale, La Setnê, La Marne, Ampkitnte 
et Ife^um, figures caraolériaées par des attri- 
buts et tnlaea en action par dee personnages ae- 
eessoIrcB, ftircnt eitéeutés par Coysevox, pour 
déeorer les eitrémilét d'une cascade à liqaeUu 
rabondaoee ée ses eanx aval llJt donaer le nom 

de M ilMére, et qui fetremplMée ^ sous le règnu 
suivant, par le Tapis vêsi. 

L'artiste fit pour Ohanlîlly la slitfue du grand 
Coudé, qu'ott voyait aoué !• péristyle du 
êhftieau. Mutilée peodant la révohitkni, eNe fot 
retrouvée ehec un marbrier ; acquise par le prince 
de Ckindé et adrottement réparée , die orne au- 
jouniliui les parterres. A Petil-Bourg , Adâaide 
de Savoie, dauphine de France , était représentée 
sous les traits de Diane chasseresse, CT^étalt le 
genre d'ouvrage où Coysevox excellait :. statues, 
bustes ou médaillons , H savait y réunir la no- 
blesse du style à la plus etacte ressemUance. On 
voyait à Notre-Damede Paris, à droite du maître 
autel, la statue de Louis XÎV à genoux, fiusant 
pendant à celle de Louis Xlil. On a cru de- 
vilr, par prudence, les enlever toutes deux dans 
les journées de juillet 1830; et on n'a plus songé 
depuis à les ftiire reparaître sur leurs piédestaux. 
Beaucoup de statu^-portraita sculptées par Coy- 
sevwK aoeompagnaient des mausolées. Entre ces 
m onuments, qui sont très-norainieux, quatre 
doNent être dbtingués : celui de ilfaaariny dans 
IMglise des Quaib^IVations; celui de Cotbert, à 
Stiat-Eustacbe; celui du comte cf£rorcoiir/, à 
rubbuye de Royanroont; enfin» celui de Charles 
Lebrun, à Saint-rficolas-du-OhardonMi. Ces 
tombeaux , d'ime ordonnanoe composée ^ offrent 
des figuras emblématiques asaodées aux images 
des Mttstres morts. Les autres, celui dt Lené- 
tre, à 3ainl-Iloch ; celui de Mansard à Sainte 
Puni, de. , consistaient dans de simples bustes 
ou médaillons, avec une épitaphe. Tel était cdiâ 
que l'artiste exécuta en stuc à Saint-Gerroain-de»> 
Prés, pour ce même cardhial de Furstemberg 
dont 11 avait décoré le palais à Saveme, et qm , 
par un singulier enchaînement ^le droonstanoet 
politiqnes, mourut abbé de Mnt^Gennain, à 
Paris. Les principaux personnages de cette épo- 
que, si féconde en grands bomnes, furent rt- 
produits par le dsean de Coysevox. Citons 
Louis Xrv, dont il fit plusieurs bustes ou mé- 
daifloDS à divers âges, la reine Marie-Thérèse 
d'Autriche, le daophhi leur fils, Louis XV, e« 
différentes années, Colbert, Louvois, TureoBe, 
Vauban, VHIars, le président Hartay, les cardi- 
naux de Bouillon et de Polli^NC, Aniauld d'Aa- 
dffly, Bossuet, Féuektt, RadM. Personne n'a 
mieux réussi à ftM passer l'âme sur la pfaysi»- 
noinie et à valnere les dMBcuMés d'un costume 
ingrat. En a'exerçant à copier les taunles anti- 
ques, il en avait retenu le principal caractère , 
l'élévation dans la n^eté. Il aentatt lai-«nême 
sa mpériortlé ea ee genre. Bétabll fusa maladie 
grave, Il dit è son tnédeda : « Voua wlsifm 
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« rendu la yie à votre manière; je veux vous 
« foire vivre à la mienne ; je ferai votre buste en 
« marbre. » 

On a de la peine à concevoir comment la car- 
rière de Coy sevox , bien que longue et laborieuse, 
a pu suffire au nombre de ses ouvrages. Cepen- 
dant , il trouva encore le temps de former des 
élèves, entre lesquels ses deux neveux, Nicolas 
et Guillaume Coustou (vùy. ce nom), se signalèrent. 
Il est vrai qi^e ses disciples l'aidaient ensuite dans 
ses travaux. La revue sommaire que nous en 
avons faite prouve quH a possédé, avec toutes 
les parties de son art, la puissance du génie, 
c'est-à-dire la capacité de conception unie à la 
fadlité d'exécution. Heureusement audacieux, 
il semble se jouer avec les colosses; mais dans 
ses entreprises les plus hardies, il est toujours 
sage , et surtout attentif à calculer les effets pour 
les localités. Ami de la nature et sensible h ses 
charmes, il eût été varié comme elle, sans IV 
bligation d'asservir quelquefois l'originalité de 
son talent au fatal ascendantde Lebrun, qui mou- 
lait dans une même empreinte tout l'art contem- 
porain. 

Coyscvox avait été reçu membre de l'Acad^nle 
de Peinture et de Sculpture en 1676; il en fut 
nommé professeur sans avoir passé par les grades 
préparatoires, puis recteur, directeur et chancelier 
perpétuel. Il prolongea jusqu'à quatre-vingts ans 
son active et glorieuse existence. Aux approches 
de ses derniers moments , on l'entretenait de ses 
succès : « Si j'en ai eu, dit-il , c'est qu'il a plu h 
« Dieu de m'accorder quelques moyens, vain 
« fhntdme prêt à s'évanouir aussi bten que ma 
« vie. n D mourut avec le cahne du sage et la ré- 
signation du chrétiai. [Bncyel. des G. du M.] 

Permelhtiii, Êloçe ftmibre de ^ntoim Cofuvox, 
semtpteur du roif Piris. iTii, tn-n. 

GOTS8ARD (Michel), poète et lexicographe 
franco», né à Besse (Auvergne) , en 1547, mort 
à Lyon, le 10 juin 1623. D fut professeur de 
belles-lettres et de rhétorique , puis recteur éeê 
collèges de Besançon, de Vienne et de La Trinit/* 
à Lyon. On a de lui : Sommaire de la doc- 
trine chrétienne; Lyon, lô9l,inli, suivi 
d* Hymnes et Odes spirUuelles, mises en mu- 
sique par Giovanni Ursucd ; — Thésaurus VW- 
giliiy in locos communes digestus, poetiae 
studiosis perutilU ; Lyon , 1 590, m-B* ; — DU- 
tionnaire Français-Latin; Lyon, 1609, In^". 

Uê LvoimaU dignsi dé mémoire^ I, «OV. 
COTTBIBB. VOf. CoitiTlBB. 

*GOZtA (fi-ancesco), peintre napolitain, 
né à Istflo (Calabre), en 1605, mort à Rome, 
en 1662. n était élève et ami du Domlniquin, 
dont il termina plusiairs ouvrages. H avait hé- 
rité des principes de son maître, mais sans en 
prendre l'élégance. Coîza avait un talent remar- 
quable pour reconnaître la touche des différents 
artistes, et ses Jugements à cet émrd étaient 
adoptés sans appel. H fbt employé dans Rome 
à plusieurs grands travaux exécutés à ffirwque 
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ou à l'huile. Son tableau le plus remarquable est 
La Vierge de la Rançon , à Santa-Francesca 
Romana. 

Uone PaseoU, ntê «te» PittoH mùdemi, - LiAil, St& 
tim pittorua. II, m. - ChandoD «t IMànâltk, DUstUm 

*GOZiA ( Giovanni-BatiêtU) , peintre ita- 
lien, né à Mlan, en 1676, mort à Perrare, en 
1742. C'était un peintre ffdcond, hatmonirax et 
f^e. S1I ne tut pat toujours correct, il fbt 
toiqours agréable. Son meUleur tableau, rapré* 
sentant plusieurs saints de l'ordre des Servitee, 
se voit à Ferrare, dans l'église ^te de Cà Èianca, 

Cesére OUddni. Catalo^ MoHéo â^ PUttùti Htra- 
rm. - Uazi, ftori*» ptitorteo. 

CosiA {Lorenw), théologieo italian» né à 
San-Lorenxo délia Orotta prêt BoUeaa, le ai 
mars 1654 , mort à Rome, le 18 janvier 1729. Il 
entra dans l'ordre des Frittcitoalns de l'Obter- 
▼ance, et après avoir été tuccettivement proA»- 
soir en théologie , gardien de la terre sainte, 
et vlee-eommisaaire de son onlre , il en IM au 
ministre général le 15 mal 1713. Le 9 déoeai- 
bre 1726 Benoit Xin le créa cndinal du titre 
de Saint-Laurent in pane ei perna, qnll ehan- 
gea le 20 janvier 1727 contre cafail de Bainte- 
Blarie in Ara CoUi* Coaia fat ensuite nommé 
membre des oongrégatioot du taint-olBcai dei 
évéqoes et régulière, de' la ditdpliM régulière , 
de propaganda fide, etc., oonenlteur de llndex 
et qualificateur de la suprême Inquisition* On a 
de lui : VindieisB Areopagitm ^ una ctsm anti- 
qua Beelesim disciplina circa varias ritus, et 
apologia Joannis PfopH pro serais Areopa- 
^a?;Ronie, 1702, in-fol.; — Cmmiwntana 
historUxHiogmatica in librutu saneH Auguê- 
tint De Hssresibus ad quod vuU Demn; Rome, 
1707, 2 vol. in-fol.; — Dubia seleeta emêr- 
gentia circa soUicitatkmem in co^fusUme 
saeramentaUt etc. ; Rome, 1709, ift^* ; — Bi§- 
lofia polmnica de GrsBcorum seMsmate ex 
ecclesiasticis monumentis; Rome, 1719-1720, 
4 vol. in-fol. ; — Trûctatus dogmaiieomorelis 
de Jejunio ecclesiastieo^ tnparmnsf Rome, 
1724, in-fd. ; — VUa sancii Dfoniêii Areo- 
pagitSB, cttm annotationiàus pro ParisienH 
episcopatu, imprimé dans le Patrimtmémnêô' 
rapMewn de François de Santi-Maria. 

P, Jean de SilnUAatolM. mbUùtkêiu m ntmn . f^«ti- 
ei$e. — Morérl, Grand Dictiotuuitrê kUtorique. - M- 
chard et Glraud. Bibliothiqvê iaeréè. 

GOKtâHDO ( Leimardo), biographe ItiÉen, 
né à Rorato, |i^ Bresda, en 1620, mort le 
7 février 1702. n entra à doute ans dans l'onlre 
des Servîtes, et enseigna encore Jeune hi philoso- 
phie à Vérone et à Vienne; fl détint ensuite 
professeur de théologie et r^ent du collège de 
Saint-Alexaodre à Bresda* A vingt-cinq ans il 
avait été éln membre deraeadémie det Brrunti, 
On a de kd : CorH dipenna; Bresda, 1645; 

— JHstreitù dei prelati délia sua religione; 
Bresda, 1673; — Vite dei P. Paolo Cigone, 
eda P, Oita0io Pantagoto; — DeMagisterio 

H. 
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antiquoruM FMlosophorum ; Cologne, 1682, 
iii-8<', et GenèTe, 1684, in-l 2 ; — Librcaria Bres- 
ctona, Bresda, 1682, m-8"; réiroprimée avec 
ie supplément, Breecia, 1694, in-8** : cet ooTrage 
contient les Ties de cinq cent trente anteors; 

— Vago e curioso Ristretto pro/anp e sagro 
deir historia Brescktna; Bresda, 1694, in-8**; 

— Vita di Gio. Francesco Quinzano Stoa; 
Bresda,>1694; — De PlagiarUs, publié par Lax- 
xaroni, dans ses Miscêllanea di varie opérette; 
Venise, 1740. 

Sas. Omommt, UUr^ V, ti7. - aémeDC, BIbl. emr,, 

*GOEZOLAin ( ClarthMargariia) y masi- 
denne italienne. Elle prit le Toile en 1620, an 
oonrent des Bénédictmes de Sainte-Radegonde à 
Bfilan, et se lirra à la composition muncale. Ona 
d'elle : Primavera di finri mtoica/i, de une à 
quatre foix ; Milan, 1640; — Motetti de une à 
quatre toîx; Venise, 1642 ; — Scherzi di sacra 
.melodia; Venise, 1648 ;— SalnU a otto voci 
oncertante^ con motetti, e déatogM, de deux 
à dnq Toix; Venise, 1650. 

Féttt, Moçrofkée univeneOe det Mmtieiêns. 

*CBAUI ( Willem-Benjamin ) , ingénieur et 
géomètre hollandais, né i BataTia, le 23 août 
1776, mort à Schaerbeek-lez-Bnixelles , le 16 
juin 1848. Il fit ses études à Leyde, où il reçut le 
grade de docteur en droit, le 27 ao6t 1796. 
quitta la jurisprudence pour cultiver les mathé- 
matiques , la peinture et la musique. Le 10 dé- 
cembre 1810 il fut nommé ingénieur-géomètre 
du cadastre dans le département de la Roër, et 
le 15 septembre 1812 ingénieur-vérificateur du 
département de la Lippe. Le 23 octobre 1814, 
lors de la formation du royaume des Pays-Bas, 
Craan fut maintenu dans son emploi pour le dé- 
partement de la Dyle. En 1817, il contribua puis- 
samment à l'introduction de la lithographie en 
Bdgique, et obtint les premiers essais satisfai- 
sants de ce nouveau procédé ; il se fit aussi re- 
marquer par plusieurs travaux Sur la ooncor^ 
dance des baromètres^ la hautteur des marées, 
la déterminatUm de la méridienne de Bruxel- 
les, etc., insérés dans divers journaux belges. 
En 1835 Craan prit sa retraite comme ingé- 
nieur-vérificateur de la province de Brabant. On 
a de lui : Plan du champ de bataille de Wa- 
terloo, avec notice historique; Bruxelles, sep- 
tembre, 1816, in-fol. Ce travail valut k l'auteur 
une bague en brillants qui lui fiit donnée par 
l'empereur Alexandre; — Plan géométrique 
delà vUle de Bruxelles, avec ses faubourgs 
et communes limitrophes; Bruxelles, 1836, 
4 feuilles grand aigle. 

Xavier HeoMhlIns, Notice bioçrorhique tmr G.-B. 
Craan; Cologne, IMO. — Dietionnalf de$ Savants de 
la Belffiquê. — Le BibUopMIe betçe, VU. — U MonUettr 
belge, du tl Juin it4ê. - U Jommai de Brumilet, dn s» 
fëTrter ISU. 

cmAANEN ( Théodore )f médecin néerlandais, 
mort en 1688. H exerça la médecine à Duis- 
bourgy à Nimègue, enfin à Leyde» où il professa 



pendant dix-huit annés. Il eut le titre de con- 
seiller et premier médecin de FrédérieGuOlaume» 
âecteur de Brandebourg. Ses ouvrages sont : 
Oratio fimebris in obitum Àmoldi\Sven: 
Leyde, 1679, hi-4«; — Lumen rationale-me- 
dicum, seu praxis medica reformata; Mid- 
delbourg, 1686, iB-8«.; — Observationes quihm 
emendaturet illustratur Henrici RegUpraxie 
medica, medicatUmum exemplis démons- 
trata; Leipzig, 1689, in-4% — Tractatus ph^- 
sico-medicus de H&mine, in quo, etc. ; Leyde , 
1689, in-4* ;Naples, 1722, 2 vol. in-S"* ; en abrégé, 
sous ce titre : ŒcononUa animaUs; Amster- 
dam , 1703. Les œuvres complètes de Craanea 
ont été publiées à Anvers; 1689, 2 vol. in-4*'. 

Biographie wté dieale . 

GEABBB (George), poète anglais, née Ald- 
burough, dans le SufTolk, le 24 décembre 1764, 
mort le 8 février 1832. Son père, qui avait une 
place dans les douanes, après avoir été maître 
d'école, lui fit donner toute l'instruction compa- 
tible avec ses ressources; il se décida ensuite à 
faire suivre à son fils la carrière de chirurgien- 
apothicaire. A quatorze ans, le jeune Crabbe fiit 
envoyé en apprentissage à Wickham-Brook,dan8 
le voisinage de Bury-St-Edmond, chez un diirur- 
gien qui faisait valoir des terres, à la culture 
desquelles il employa son élève. (Test pourquoi 
celui-ci fut placé chez un autre maître, à Wood- 
Bridge, où il continua pendant cinq années ses 
études de chirurgie ; mais déjà s'annonçait en lui 
un penchant très-prononcé pour les lettres. Son 
père , qui était abonné au PhUosophical Ma- 
gazine àe Martin, faisait relier chaque année le» 
numéros de ce recueil , d'où il enlevait sans mi- 
séricorde poésie ou littérature, enfin tout ce 
qui n'était pas science: le jeune Crabbe s'em- 
parait de ces débris: il en dévorait la sub- 
stance, et bientôt il voulut, lui aussi, composer 
des vers. Rien ne put dès lors arrêter ce pen- 
chant naissant C'est ainsi qu'à Wickham il fit 
de la poésie, et de même à Wood-Bridge ; ^après 
avoir remporté le prix fondé par le Lady^s Ma- 
gazineée Wheble, et qui avait pour sujet Hope 
(L'Espérance), il ne s'arrêta plus dans cette 
carrière , et avant son retour chez son père 
il composa un nouveau poème intitulé : InC' 
briety (Ivresse). 

A la fin de l'année 1777, il revbt dans la mai- 
son paternelle, où il resta quelque temps avant de 
pouvoir aller à Londres, où son père se proposait 
de l'envoyer pour lui faire compléter ses études 
médicales. Il ne séjourna pas longtemps dans 
cette ville; il revint dans son pays, ramôié peut- 
être par son amour pour une jeune fille que l'incer- 
titude de sa position ne iui permit pas d'abord 
d'épouser. C'est alors qu'il se décida à embrasser 
définitivement la profession littéraire. Pour y 
réussir, il jugea nécessaire un nouveau voyage à 
Londres; mais il fallait de l'argent : il écrivit à 
M. Dudley-North pour lui emprunte!* cinq livres 
sterl. M. Dudiey lui accorda la somme demandée, 
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et Crahbe {Mrtit poor Londres, où il érrira 60 avril 
1780. n atta demeurer près de Royal-Exchange, 
et 86 ttrra dès lors avec ardeur aui lettres, quil 
ahuait. H projeta d'abord on oavragô en 
prose, intitulé : A Plan for the exanUfuUion oj 
ùwr moral and religious opinions, et en 
même temps il voulut se faire connaître par deux 
poèmes qui furent refbsés par les libraires. Il 
pubfia alors, à ses propres frais, ches Payne, un 
petit poème, The Candidate (Le Candidat); 
mais réditeor fit faillite, et le poète se vit déçu 
dans les espérances quil fondait sur cette pu- 
blication. Ses embarras pécuniaires ne firent 
que s*accrottre. Dans cette extrémité , il s'a- 
dressa à lord Nortii ; mais il n'obtint rien de 
ce grand seigneur, n envoya alors , sans plus 
de succès, quelques poésies aux lord Shelbume 
et Tburlow. Mieux inspiré , il prit enfin le parti 
d'écrire à Burke. Sa lettre était un modèle de 
style, de simplicité et de dignité. « La nuit qui 
suivit la remise de ma lettre, j'étais, dit-il, dans 
une telle agitation, que j'arpentai de long en 
laige le pont de Westminster jusqu'au jour. » 
« Burke lui fixa un jour d*aadience , le reçut 
avec affabilité, et l'engagea à lui montrer tout 
ce oui sortirait de sa plume. La Bibliothèque 
(7& Lthrary), et Le Village (The Village) 
furent les œuvres que Crabbe présenta à son 
Mécène; Burke le recommanda aussitôt au 
libraire Dodsley, et ces deux ouvrages parurent 
en 1781. Burke ne se borna pas à ces encoura- 
gements; il aida de sa bourse le jeune poète, et 
lui donna un appartement à Beaoonsfield, où on 
le traita comme s'il eût fait partie de la Cuûlle ;il 
fut aussi présenté À Fox, à Joshua Reynolds , à 
lord Thuriow et à d'autres personnages mar- 
quants. Burke oonseillaà son jeune protégé d'en- 
trer dans les ordres, et fit tous ses efforts pour 
que ce but fût atteint 

Cette bienveillance de Burke pour un jeune 
homme inconnu est une des pages honorables de 
la vie de cet homme d'État. Devenu diacre et 
ministre de 1781 à 1782, Crabbe eut d'abord une 
cure dans sa ville natale. Peu de temps après il 
obtint, grftce à l'appui de Burke, le titre de 
chapelain du duc de Rutland, qu'il suivit au chA- 
teau de Bdver. En 1783 parut, revu par Johnson 
l'ouvrage de Crabbe intitulé : The Village, dont 
le succès fut grand, et qui établit la réputatk)n du 
poète. Deux petites cures lui fm^t offertes 
dans la même année par lord Thurtow, qui te- 
nait à faire oublier sa dureté première envers 
Crabbe. Cehii-d profita de tous ces changements 
de fortune pour épouser miss Eliny, l'objet de 
son premier amour ; il s'établit avec elle à Belver, 
sur l'invitation du duc de Rutland, obligé par ses 
fonctions de lord lieutenant dlriande d'aller de* 
meurer dans ce pays. En 1785 Crabbe accepta la 
cure de Strathern« et bientûtil alla sefixer dans 
cette paroisse. Quoique recherché et estimé par 
toute la famille Rutland, Crabbe n'y sentait pas 
toute son indépendance à Taise; cette situation 



lui répugnait; il n'aimait pas, disalMI, « à se 
chauffer au rayon du sourire d'un grand per- 
sonnage ( to bask in the sunshine of a great 
man*s snUle). » En 1785 Crabbe publia le New 
Paper; puis il ne fit rien paraître jusqu'en 
1807, c'est-è-dire pendant un intervalle de vingt- 
cinq années, qu'il employa à mûrir son talent. 
publia alors : The Parish Register ( Le Re- 
gistre de Paroisse) et résida successivement 
À Strathem, à Muston, enfin, de 1792 à 1796, 
À Parkham, dans le Suffolk, où il desservait les 
deux cures voisines de Swefding et de Great- 
Glemham. En 1805 il rentra dans sa cure de 
Muston. S'il ne fit rien paraître, il n'était ce- 
pendant pas oisif : il étudia avec ardeur la 
botanique, etécrivit en anglais sur cette matière 
un traité qu'il livra aux flammes sur les obser- 
vations d'un professeur du Trinity-CoUege de 
Cambridge, au jugement duquel c'était dégrader.la 
science que de l'^re en langue vulgaire. Crabbe 
s'appliqua aussi à l'entomologie et à la géo- 
logie, n traduisit ses propres ouvrages en fran- 
çais et en italien, et s^occupa de l'éducation de 
ses enfants. H ne cessait pas d'écrire : trois 
nouvelles, qu'il mit en prose, eurent le sort de 
son traité de botanique, parce que sa femme 
avait estimé qu'il valait mieux leur donner la 
forme poétique. 

En même temps que son Parish Register, 
Crabbe fit paraître 5ir Eustace Grey, 1807, et 
d'autres petites pièces, et à la même époque il ût 
réimprimer Quelques-unes de ses œuvres ; c'était 
pour subvenir aux dépenses de son fils à l'univer- 
sité de Cambridge. Trois ans plus tard, il publia 
The Borough, La perte qu'il fit de sa femme , en 
1813, produisit chez lui une mélancolie qui raina 
lentement sa santé. Cependant la famille Rutland 
ne discontinuait pas de le combler de ses bienfaits. 
Il passa le reste de ses jours à Trowbridge, où il 
mérita l'estime et l'affection de ses paroissiens. 
Dans les rares apparitions qu'il faisait à Londres, 
il était recherché par les notabilités littéraires , 
telles que Rogers, Moore, Campbell, Worda- 
worth, Southey et sir Walter Scott. En 1819 ses 
TaUs ofthe Hall ( Contes delà salle du Château) 
furent publiés par M. Murray, qui lui en donna 
3,000 livres sterling. En 1822, il visita Walter 
Scott à Edimbourg. 

Sa mort répandit un deuil général à Trow- 
bridge. Crabbe manquait d'invention; mais il co- 
piait avec une saisissante exactitude la réalité, telle 
qu'il la voyait passer sous ses yeux (1). H p<*Jgnit 
surtout , mais avec trop peu de sensibilité , les 
misères des classes inférieures ; souvent même il 
va jusqu'à la satire: c'est un tort, puisque leurs 
vices ou leurs travers viennent presque toujours 
de leur position ou d'une instruction iosufiiâante. 
Un romancier anglais contemporain , Dickens, a 
su peindre ces classes a?ec autant d'exactitude , 
mais avec plus de charité. Les œuvres de Crabbe 

(1) C'est ce qoe fUt (Uni ta petaitore ud artiste con- 
temporain. M. Coorbet. 
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ont été pubUéQs par Murray, en 1834, en 8 vol. ; 

h dernier contient aussi des contes inédits en 

vers, publiés par son fils. V. Rosienwalo. 

Uf4 0/ U» rêver. G. Crabbe, bp hi$ iOH / 1S36. in-18. - 
Edinburgh Aeview^ avril Itio et Juillet 1819. — Bev. 
Enc„ 111. IX — Ptnnif Cpcl. — M. Cuchevâl-Claxlgoy, 
MmM. univ.,t% M. s» Mptembre itli. 

GftABBB ( Fierté)^ historien belge, né à Ma- 
Uses, en 1470, mort dans la même TiUe, le 30 
août 1553. Il appartenait à Toidre de Saint- 
Françeis, dans lequel il pairint aux premlèree 
charges. C'était un théologies trèa-distingiié : il 
se fit remarquer par son opposition an doctrines 
protestantes. On a de lui : ConcilUi ontnta, tom 
generalia quam partieulanOy qumjam inde 
ab' ApostoUtrum tmnporibuê in kune «sftie 
éiern celebrata, do.; Cologne, 1538, 9 toI. 
in-fol., et 1651, 3 yoI. in-fol. Surins y a ajouté 
on quatrième Tolume en 1667. C'est un ouvrage 
incomplet et mal exécuté ; il a été traduit en 
français, sons le titre de TraHédeVitutU dêi 
Ccnciles. 

Val. André, mbiiotkêea Bêlgiea, fwn teemita, 968. - 
Le Mire, MlkUheea teelesiattica. — Oopin, TaMe d4s 
Âutêunêwléiiastiques. - Vfàdûïnf;,Scriptores9rflinis 
âHnorum, rt%, 

CBABBT ( Dkrk et Wtmler) , peintres sur 
verre, natifs de Gouda, province hollandaise, vi- 
vait dans la seconde moitié du seizième siècle. 
Ils étaient frères. Wooter ou Vaotler Crabet 
visita la France et lltaUe. Il avait pour habi- 
tude , dans chaque ville où il passait, de laisser 
un châssis on carreau de vitre peint de sa main. 
U avait pins de couleur et dessinait mieux que 
Dirk ou Thierry; mais cdui-d avait plus e 
force dans l'exéôrtion. L'un et l'autre travaillaient 
vite et habilement; Woiiter exécuta en 1560 
une première vitre pour l'église de Gouda, et en 
1561 il en peignit une autre, qui Ait donnée à la 
même église par la duchesse Marguerite. Il fit 
encore pour cet édifice religieux une Nativité, 
à laquelle il ajouta, en 15^6, une Destruction 
du temple d'Héliodwe. En 1567 il représenta 
avec im remarquable talent un Jésus chassant 
les vendeurs du temple,et en 1 568 La Màrt d*ffo- 
lopheme, que l'on voit dans l'église de Gouda. 
Ce fut le dernier ouvrage de Wouter. Quoique 
amis , les deux frères avaient ce sentiment de 
rivalité si IVéquent chez les artistes ; ils se ca- 
chaient leur mutuel secret. Celui d'entre eux 
qui recevait la visite de l'autre couvrait son 
œuvre. Quand Wouter interrogeait Dirk ou ce- 
loi-ci Wouter pour savoir la source du talent 
de son firère : « J'ai trouvé par le travail ; cherchez, 
et vous trouverez de même ; » telle était leur 
réponse. Ces deux artistes finirent par ne plus 
communiquer entre eux que par écrit. Leur art 
leur coûta tant de frais et de recherches, que 
pour éviter l'indigence ils furent souvent obligés 
de travailler comme de simples vitriers. 

Descamps. ries des Peintres flamanAi. — Nagler, 
Ncuês ÂUiiemeinei Kûnstler'Lesieon. 

GRAbocK (Joseph), littérateur anglais, né 
à Leicester, le 9 janvier 1743, mort à Londres, 
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I le 15 décembre 1836. Devenu maître des biens 



que aon père , riche propriétaire, lui laissa en 
mourant , il alla à Londres, se lia avec Garrick, 
se maria, et mena une vie si fastueuse, qu'il com- 
promit bientôt sa fortune. En 1 767 il fot revêtu 
de l'office de haut sheriiïdans le comté de Lei- 
cester. En 1784 il alla visiter le midi de la 
France, la Hollande, la Flandre, et ne revint 
en Angleterre que deux ans après. Sûr la fin de 
sa vie, il fit l'abandon de ses biens à un gentle- 
man, qui se chargea de lui servir uns pension 
viagère. On a de lui : Lettres écrites de Snow- 
don, contenant la reUUiend^un voyage dans 
les contrées septentrionales de la princi- 
pauté de GcUles; 1770, in-12; — Zobéide^ 
tragédie; 1773 ;— Viede l'écuyer John WU- 
kes,àla manière de Plutarque, pour servi» 
de spécimen à un ouvrage plus considé- 
rable; Londres, 1773, in-8*; — Mémoires du 
Village, ou correspondance d'un ecclési€a' 
tique et de sa/amille, qui habUent la cam- 
pagne, avec son fils, qui est à la ville : 1774, 
in-ia; ~ Relation descr^tive de quelques- 
unes des parties les plm romantiques du 
nord du pays de Galles; 1777, in-S"; — Qua- 
tre Dissertations morales et religieuses adres- 
sées à la génération naissante; — Fidelia: 
1821,in-12;— £eCsar,tra^e; 1824; ^Mé- 
moires littéraires et Miscellanées , 1826, 2 vol. 
in-»". 

Annual Biog. an4 ObUnarw» 

CBAiHiGK. ( Luc), peintre anglais , mort en 
1717. n a exécute quelques tableaux, dont les 
plus recherchés sont ceux où il a peint des oi- 
seaux. 

PloriUo, Geiehiekte der MaUrei, t. v, p. sss. 

CBADOGK (Samuel) , théologien aurais non 
conformiste, né en 1620, dans le comté de Som- 
merset, mort le 7 octobre 1706. H perdit en 
1662 la place de recteur de Nortli-Cadbury, et 
ouvrit une école particulière. On a de lui : 
Knowledge and Praetice , a System qf divi- 
nity; in-fol. ; — The Jlarmony of the Bvange 
lists ; infol. ; — The Apostolical tiistory ; in- 
fol.; ' The Old Testament methodvted ; 3 vol. 
in-foL ; — On Exposition o/the Révélation, 

Rom, Vew biograph. MHcL 

CRAB8BBKB (Joscph VAN ) , peintre flamand , 
né à Bruxelles, en 1608, mort en 1668. Il exerçait 
la profession de boulanger à Anvers, lorsqu'il se 
lia avec Brauwer. « Dès qu'il avait vidé son four, 
dit Descamps , il se rendait chez son ami, on il 
examinait sa manière d'ébaucher et de finir ses 
ouvrages. La journée finie, ils allaient ensemble 
boire et fomer. » Craesbeke essaya de pehidre, 
fit des progrès très-rapides, et parvint presque 
à égaler son maître , qui était aussi son compa- 
gnon de débauche. Cet artiste ne s'est exercé qne 
sur des sujets analogues à ses mœurs, peu rele- 
vées; la plupart de ses tableaux r^résenteat 
des Tabagies, des Corps-de-garde et des 
Querelles de gens ivres. Le Musée de Paris 
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poetèdedeox talilMuxae Oraeabeke : Le Peintre 
Corneille Soft-Ueven à son chevalet, et Crae$- 
bekefimaU le portrait de Brauwer, 

PwoiMH,^«i 4m PêMtei tm< m4$ et kolkmdait, 
GRAFVT. Koyes ClATON. 

GEAie,eB latin Cragius (Guillaume) ^ théo- 
logien anglican, né à Glascow, en 1709, mort 
en 1784. On a de lai : Essai sur la Vie de 
Jésus-Christ; Glasoow, 1767; — Vingt Dis- 
cours sur divers miets; Londres, 1775; — 
à» Sermons, 

Bote, Nêw 9$nmral biograpkieei DUUonarif. 
caAiG (Jacques), poète et théologien an- 
gliican, né en 16êa, à Giflbrd, dana le Lothian 
oriental, mort en 1744. Il Ait socceuiTement 
ministre d'Yester,d'Haddington et dlSdimbouiig. 
On a de loi : IHvine Poems ; —Sermons, 3 vol. 

in-8*. 

Rom, Nêi9 bio§rmpk4Mi iHeHotmrif. 

GRAie (Jean), mathématicieD écossais, vivait 
dans la seconde moitié du dix-septième siècle. 
Leitnitx venait dedéooQvrir etd'annoncer lecalcul 
différentiel dans les Actes de Leipzig, Oraig Ait le 
premier qui le fit connaître en Angleterre, tel 
que Tavait conçu le célèbre géomètre allemand. 
Peu après, il eut la singulière idée d'appUqœr les 
caknls algébriques à la théologie. Il calcule dana 
on petit écrit la force et la diminution des choses 
proltables, établit d'abord que tout ce que nous 
croyons sur le témoignage des hommes, inspi- 
rés ou non, n'est que probable, suppose ensuite 
qoe cette probabiliû^ va toujours en diminuant, 
À mesure qi|*un s'éloigne du temps auquel lesté* 
moins ont vécu, et trouve que la probabilité de la 
religion ehrétieane peut durer encore 1464 ans, 
c'eat-À-dire jusqu'en 51 &o. Après oe terme , elle 
serait nnUe, si Jés«s*Christ, par on second avè- 
nement, ne prévenait eette éclipae, comme 11 
prévint, par un premier avènement, celle de la 
religion judaïque. Diton et Houtteville, tbéolo^ 
giens distingués, réfutèrent le système de Craig, 
qui ne connaissait pas les véritables principes de 
l'application du caloul des probabilités à la vérité 
des témoignages. Outre des mémoires msérés 
dans les Transaciions philogophiques et dans 
les Acta Srudiiorum, on a de Craig : Me- 
thoéus /igurarum Hneis reetU et curvis 
eemprehensarum ; quadraiuras determi- 
nanéi;. Loùdret, tô86, in-4**; — Tracta- 
tus mathmntUieus de fiourantm curvili- 
nearum quadraturis et îocis geometrids; 
ibid., 1093, in-4<» ; — Theologi» chrUtianss 
i>ri»dpi0 mathematioa$ ibid., 1699, in-4*; 
nouvelle édition, donnée par J. Daniel IHius, 
avec utte réItttationdeVouvrage, Leipzig, 1765, 
ln-4<'; — De Calcula Fluentiumlibri duo, gut-^ 
bus sutgunguntur libri duo Deoptica antUp- 
tica; Lo^^dres, 1718, in-4^ En 1701 Petersen 
fit paraître èLondres des AMmadversiones sur le 
livre de Craig; soumettant à une autre loi le 
décroisaement de la probabilité historique, et lui 
donAanl twauooup plus de rapidité , il trouvait 
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que les ftits du commencement de notre ère ne 
seraient phis du tout croyables en 1789. 

D. THtas , NotUie tut J. Craiç, ûêu» son édlttoo des 
Tkêoiogim CkHiHanm PrUteiiHa wt atwM rt âco. — Alkln, 
G^naroi Biographe. — Potter. Hiitoire phiUuophiçue 
du Chriftkmiime^ 1. 1, p. Ux. - Dictionnaire des Sden- 
ea phiUuopMques , L I, p. SSS. 

CRAIG ou GRAGivs ( ^krofos ), littérateur 
danois , né vers 1549, à Rypen, dans le Jutland , 
mort le 14 mai 1502. H fit ses premières études 
sous Mélanchthon, vint suivre en France les le- 
çons des plus habiles jurisconsuhes , et prit ses 
degrés en droit à la Aiculté de Bourges. De re- 
tour en Danemark , il devint recteur de l'uni- 
versité de Copenhague, et enseigna successive^ 
ment le grée et l'histoire. Craig fut aussi em- 
ployé sous le règne de Christian IV, dans plu- 
sieurs négociations importantes en Pologne , en 
Angleterre et en Ecosse. On a de hii : Gram- 
matica Latina; 1578 ; — Ttti LtvH et Sallus- 
tii sententiose Dicta; 1582; ^ De Republica 
Lacedmmoniorum, libri quatuor, et Heraclidis 
De Politiis libellus, grec et latin; Heidelberg, 
169», ln-4«; Leyde, 1670, hi-8»; — Panegy- 
rieusCknsiianàoIV,Dani»regi,dietus;nt4'', 
1601 ; — Annalimn lAhri quinti, quibus res 
Daniemab exeessu régis Friderid I, ac 
deinde a Chrietkmo lli , geetm ad annum 
usque 1660, enûrrantur ; Copenhagne, 1737, 
iR-Â>l. C*eetà Gramm qu'est due eette édition des 
Annales, etc., que Craig n'avidt pas eu le tonps 
d'achever, et qui furent continuées par Etienne, 
fils de Jean Stephanius; les matériaux préparés 
par Craig avaient péri dans un incendie; — 
une édition des MHff^r^ntim Ciceronis, 1589. 

nyttnp et Krtft, Ikmtà iÀttmtitr'lMaieotL — Sam^ 
Omumesu liUrar., iv. 

CRAi« ( Thotnas), jurisconsulte écossais. Ré 
à Edimbourg, en 1648, mortdans cette ville, en 
1608. Il étudia avec succès la jurisprudeoce dans 
les universités de France. De retour dans sa 
patrie, il jouit d'une grande réputation de savoir 
et de probité, et travailla à la réunion de l'An- 
gleterre et de l'Ecosse. Le meilleur et le plus 
estimé de ses ouvrages a pour titre : Jus féo- 
dale, quod, prêter jus commune Longobar' 
dicum , féodales Anglix , Scoti^sque oonsue- 
tudines oomplectitur ; Londres, 1666; réini- 
primé àLeipng, 1716, in-4% avec une préAce 
et un glossaire de Lnder Mencken. 

TyUer. ÂeeomU o» tlU lÀfe and 0^ritéHÇ9 ttf tir Tk. 
Craig / É4linboorg, IISS. 

GRAKARTBORP ( Bichard ) , théologien an- 
^ican. Dé en 1567, à Striekland, mort en 1624, à 
lUi^knotley. Ofîit recteur de cette deraière ville, 
et passa pour un bon prédicateur et un grand 
controversiste. On a de lui i Jtistinian difen* 
ded agatnst Baronius ; — Dtfensio Ecclesise 
AnglicansB contra M. Ant. de Dominis, ar- 
ckiepisc, Spalatensis, injurias ; Londres, 1625, 
in-4** ; — ATreatise on thefifth gênerai coun- 
cil, etc.;-' LogicsB Libri quinque, etc.; — De- 
fence of Constantine, 
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fMÂMÂMié (Adrien de WomujCf comte de), 
prinoedeObabamift, Ktlérateor français, né en 
1588, mort le 22 janvier 1846. Petit-fils du ma- 
i^chal de Bioatluc, il eat du crédit à la cour de 
Henri IV, devint maréchal de camp et goavei^ 
neur du comté deFoix,et fut, sousLouis XUI, 
l'un des matadors de la coterie des galants de 
cour appelés Us intrépide. His à la BastUle, 
comme impliqué dans une conspiration contre le 
cardinal de Rldielieu, Un'en sortit qu'après une 
détention rigoureuse de doute années ( 1630* 
1842). Ce seigneur, dont Tabbé de MaroUes et 
Laporte parient avec éloge» s'occupait de litté- 
rature. On ade lui : Xa Comédie des Proverbes ; 
Paris, 1618, 1634, in-S"" ; La Haye, 1666, in-12 ; 
— Zes Jeux de C Inconnu, sous le nom de />e- 
votu;; Paris, 1830; Rouen, 1637; Lyon, 1648, 
in-8* ; — les Pensées du Solitaire. 

Marottes, Mêmoirei. — Uporte, Mémoires. - Les 
frèret PaJi>tc^ Um, du Théâtre frtmçaU , i, III, p. tu- 



l gbjlMATBL ( itefi^ - Éleuthère Fontaimb , 
marquis ne), général français, né à Moissr-Ora- 
mayel (Seine-et-Marne), le 14 juillet 1789. Élève à 
l'École Militaire de Fontainebleau le 16 mai 1806, 
il passa le 8 mai 1808 sous-lieutenant dans le 
23* régiment dedragons,etfit avec ce corps les 
campagpesde 1806 à 1809 aux armées de Naples 
et d'Italie. Nommé lieutenant aide de camp du 
général Lagrange le 2 décembre de cette der- 
nière année , il fut appelé aux mêmes fbnctiona 
auprès du maréchal Macdonald le 1*' mai 1810, 
suivit son nouveau chef en Espagne et en Alle- 
magne, et se fit remarquer, en 1810 et 1811, 
dans plusieurs engagements contre les Espa- 
gnols. Sa conduite pendant les guerres de la 
grande armée en 1812 et 1813 lui mérita le grade 
de capitaineetceluide chef d'escadron les ISavrfl 
et 7 novembre suivants. Après les événements 
politiqiies et militaires del814etl815, M. de Cra- 
mayel continua ses fonctions auprès du duc de 
Tarente, et ftot admis avec son grade dans le 
corps royal d'état-major le 24 juin 1818. Nommé 
colonelle 31 décembre 1831, il fut désigné par le 
ministre de la guerre, en 1832, pour remplir les 
fonctions de chef d'état-migor de la 3* division 
de l'armée du nord, avec laquelle fl prit part au 
siège de la citadelle d'Anvers , et passa ensuite 
chef d'état-mijor de la 3* division militaire 
(Metz). Blaréchal de camp le 12 août 1839, il 
reçut successivement le commandement des dé- 
partements de l'Isère, de la Charente et dUe-et- 
YUaine. Général de division le 12 juin 1848, 
M. de Cramayel fbt appelé au commandement 
derÉcoled'Appttcationd*État-M^r, et chargé la 
même année de l'inspection générale des écoles 
militaires, fonctions qu'il conserva pendant l'an- 
née 1849; il fût en même temps attaché aux 
travaux intérieurs de la carte de France. Resté 
en disponibilité les deux années suivantes, il fM 
noQuné par le ministre de la guerre, en 1852, 



président du comité d'état-mi^ et membre do 
comité dlnftnterie. n ^ait grand-olBcier de la 
Légion d'Honneur depuis le 26 décembre de la 
même année, lorsqu'un décret de l'empereur, da 
19 juin 1854, l'a|^ à la dignité de sénateur. 

SlCARO. 
jireMms de la gtierrè. — MemUmtr un*venêl, 

CBAMBE ( André ), seigneur de Hoyerswort , 
en Poméranie, vivait dans le milieu du dix-sep- 
tième siècle, n servit dans l'armée suédoise pen- 
dant la guerre de trente ans, et fM blessé à la 
bataille de L^^. Devenu conseiUer intime des 
ducs de Holstein-Gottorp, fl rédigea en partie les 
mémoires que le roi de Danemark et la maisoB 
de Holstein-Gottorp publièrent de 1667 à 1673. 

MQUer, Ciimbria Uterattu 

GRAMBB (André-iSnillawne), phUologue 
et jurisconsulte danois, fils de Jean- André, né à 
Copenhague, le 24 décembre 1760 , mort le 20 
janvier 1833. Il fut professeur de droit et pre- 
mier bibliothécaire à l'université de Kiel. Pro- 
fondément v^rsé dans la connaissance des lois et 
des constitutions, fl rendit de grands services à 
la science du droit Sur la fin de sa vie, fl s'a- 
donna surtout à des études phflologiques. On a 
de lui : Diu. de senatus<ùnsulio Claudiano 
ad Tac,, Ann,, XH, 53 ; Kiel, 1782 ; — Lectkmeê 
tnembranmFhrentina; iMd., 1785; — Divus 
Vespasianus, sive de vita et legislaiione 
7. Ftavii Vespasiani , imp., eammentarius; 
UDà,i7Sbi'- DisposiiimumJwriscivUisIÀber 
singularis ; ibid., 1 792 ; ~ Programma desigla 
DigestorumFF.; Kiel, 1796; — DeJstris Quiri- 
ium et eivUatU Discrimine; ttiid., 1803; — 
Programma de termina pubertaHs ex difci- 
plina Romanorum; ibid., 1804; — De Verho^ 
rumSign^fleationetitulcPandeetantmetC^ 
dieu, eum fXÊrietate leetkmU: fM,, 1804; — 
Supplementaad Bamab. BrissonnH Opus de 
verbantm qum ad jus deile pertinent signi- 
JkaHone spécimen; flM., 1813; — Opiniom. 
d^un Jurisconsulte à propos de la discussion 
juridique d^un fidéiixmmis , en allemand; 
ibid.; 1814; — Bpistola de juoenihus apud 
Callistratum jurisconsultum ; ibid. , 1814; — 
Cieeronis orationum pro Scauro , etc., par- 
ies ineditx, cum scholUs ad ora$. pro Stauro 
item ineditis; invenit, reeensuit Ang. Mcàus, 

ewncomm.suis A.'G. Cramer, etc.,F. Hein- 

richkts; ibid. 1816; — Ars Consentti, v. g. de 
barbarismis et metaplasmis,nunc primum e 
veteri codiee in lueem protraeta; Bertin, 1817; 
» Chronique domestique consacrée aux sou* 
venirs de mes parents et amis, en aUemand; 
Hambourg, 1822; — Jn Juvenalis Satiras 
Commentarii vetusti, elc; Kiel, 1823{: c'est 
une édition des anciennes scolies sur Jnvénal; 
^ Ad G.'H. Weberum, medicum, Bpistola; 
ibid., 1824; — De Fragmentis nonnullis m- 
tustarum membranarum Narratio; ibid., 
1826 ; — Ad Gellium excursuum trias ; ibid., 
1827; » 44 Mlium excursus quartus ; iUd., 
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1832 ; — VUa Z>. Aurel. Augustini, epUeopi 
J7lj9pcm.,tiréed'imandenmadiii8crH; Ûiid., 1832. 
Cramer a encore laissé quelques poésies de cir- 
coDstance , divers articles sur le corps du droit 
romain, dans le Magasin de Jurisprudence 
de ffugOf de 1798, et beaucoup de morceaux 
dans la Gazette de Jurisprudence historique, 
et dans la Bibliothèque universelle alle- 
mande, 

EîlcUacb, BÊemoria M. G. Crameri, €te. 

GRAMBB ( Charles-Frédéric ) , littérateur 
danois, né à Kiel, en 1748 , mort à Paris, en 
1808. Il professa successiyement la langue grec- 
que et la philosophie à rum?ersité de sa ville 
natale , et la ttttérature ancienne à Ck)penhague. 
Forcé par des circonstances politiques à quitter 
le Danemark, il vint h Paris, et y exerça Tétat 
d'imprimeur. Outre phisieurs ouvrages écrits en 
allemand , et dont la liste se trouve dans VAlle" 
magne littéraire de Meusel, on a de lui des 
traductions de l'allemand en français : Claire 
Duplessis et CkArant, ou histoire de deux 
amants émigrés, tradnit d'Auguste La Fontaine ; 
1798-1797, 2 vol. in-8*; — Le comte de Do- 
namar, traduit de Bonterweck , en société avec 
Monvel fils; 1798, 4 vol. in-18; — La Bataille 
d'Hermann , tradnit de Klopstock ; 1799 , 1 vol. 
in-8^; — Voyage en Espagne, traduit deCh. 
Fisdier; 1801, 2 vol. in-8°; — Anecdotes sur 
W,'G, Mozart; 1801, 2 vol.in-8«; ^Jeanne 
d'Arc, traduit de F. Schiller ; 1802, 1 vol. in-8«; 
— Manuel de Littérature classUpte ancienne, 
traduit d'Eschenburg; 1802, 2 vol. in-8'*; — 
Description de Valence , traduit de Ch. Fischer ; 
Paris, 1804, in-S*; — Nouveau Dictionnaire 
portatif Français -Allemand et Allemand- 
Français; ibid., 1805, 2 vol. in-16. On doit 
encore à Cramer un Précis des règles du jeu 
de guerre, rédigées diaprés V analyse de ce 
jeu par M, Helwig; Paris, 1804, in-12. 

Quérard, La Ftancê littéraire, - Meoiel, Utêririê- 
cket DeuUchkmd, 

* GRAHBR (Charles-Gottlob), romancier 
aDemand, né le 3 mars 1758, à Poedditz , dans 
la Saxe prussienne , mort le 7 juin 1817. Il étndia 
la théologie à Leipzig. A son retour de cette ville, 
il vécut sans emploi à Weissenfels , et depuis 
1795 U habita Meiningen en qualité de conseiller 
forestier. H (ùt ensuite nommé professeur à Taca- 
démie forestière de Dreissigacker, petit endroit 
voisin de Meiningen, et occupa cette place jusqu'à 
sa mort. De 1782 , année où parut Charles de 
Saalfeld, son premier roman, Jusqu'en 1817, 
Cramer apoblié un grand nombre de volumes. Son 
Erasmus Schl^cher (Leipzig, 1789, 4 vol. ) fut 
généralement goûté, et semblapromettre beaucoup 
plus que la suite de la carrière littéraire de 
l'auteur n*a tenu. Dans ce roman il sut émou- 
voir le public par une fonle d'aventures bizarres, 
mais sans essayer de s'emparer du lecteur par 
les sentiments relevés de la nature humaine. Les 
ouvrages suivants firent remarquer dans Cramer 



l'absence d'invention; on y trouva des invrai- 
semblances choquantes et des caractères faux, 
très-près de la caricature. Sans poésie, d'une 
vérité souvent triviale, chargés de descriptions 
pompeuses , emphatiques , exagérées , ses écrits, 
autrefois en vogue, sont aujourd'hui presque 
oubliés, même dans les cabinets de lecture. 
Parmi les romans de Cramer traduits ou imi- 
tés en Arançais, nous citerons Le Pauvre Geor- 
ges, traduction de A. Duval; Paris, 1801, 
2 vol. in-12. [Enc. des G, du M.] 

Convertaiifon$-Lsxieon, 

GBAMBB (Daniel), théologien protestant 
allemand, né lé 20 janvier 1568 , à Reetz, dans 
la nouvelle marche de Brandebourg, mort le 
5 octobro 1637. U fut professeur à Wittenberg 
et à Stettin. Ses principaux ouvrages sont : De 
Aretino et Eugenio, fabula comice descripta; 
Giessen, 1606, in-8^ ;—Sc^/a prophetica, 
articulorum symboli apostolici e prophetis 
excerptorum de J.-C, incamatione, etc.'; 
Hambourg, 1606-1612, in-8''; — Emblemata 
sacra; Frandbrt, 1622, in-s" ; — Arbor hxre- 
tic» consanguinitcUis ; Strasbourg, 1623, 
in-é'^; — Histoire ecclésiastique de Poméra- 
nie, en allemand; Stettin, 1628, in-fol.; —des 
ouvrages polémiques contre les catholiques et 
les calvinistes, en latin; — des Oraisons fu- 
nèbres, 

Freber, Theatrum Bmditorum. — Wltte, Memori» 
Tkeologorum, etc. — Morérl, Dict. AIft. 

CBAMBB (Gabriel), médecin suisse, né è 
Genève, le 24 mars 1641 , mort dans la même 
viUe, le 15 juin 1724. Il pratiqua la médecine 
dans sa ville natale. On a de lui : Thèses ana- 
tomicx , totam anatomia epitomen complec- 
tentes ; Strasbourg, 1663, in-4* ; — De Obstruc- 
tione Jecoris ; ibid., 1664, in-4*. 

éloy, DietUmnaàre d» la Médecine, 

CAAMBB (Gabriel) , mathématicien suisse, né 
à Genève, le 31 juillet 1704, mort à Bagnols, en 
1752. n concourut, à l'âge de vhigt ans, pour 
la chaire de philosophie. S'il échoua, il obtint 
du mofais l'estime de ses juges ; il fit ensuite dif- 
férents voyages , se mit en relation avec les sa- 
vants , et se lia surtout avec Jean et Nicolas 
BernooUi. En 1731 l'Académie des Sciences e» 
Paris lui décerna le premier accessit au prix 
proposé sur la cause de l'inclinaison des orbites 
des planètes. En 1750 Cramer fut nommé sans 
concours à la chaire de philosophie à Genève. De 
tous ses ouvrages, dont on peut voir rénumératkm 
dans V Histoire littéraire de Genève, par Sen- 
nebier, nous ne citerons que le suivant : Intro- 
duction à Vanalyse des lignes courbes algé- 
briques; Genève, 1750, in-4*. Ce traité, qui 
parut deux ans après celui d'Euler sur la mémo 
matière, a cependant quelque chose d'original. 
Cramer et le géomètre allemand sont les pre- 
miers qui aient présenté la théorie des courbes 
dans tous ses détails. On doit encore à Cramer 
de belles éditions des oeuvres de Jean et de 
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Jacques B^nooIUy et do Ccmmereium episUh 
licum Leibnitiii et Bernoullû. 

Mutxum HêhHi,, p. 18. - BmMh, Gêrm., t X et 
XXVII. - Seonebler, Hist. littér. de Cenève. 

* CEAMBR (Jean), moine de Fordre de Saint- 
Augustin et historien au ii^zième siècle. Après 
avoir habité le couvent d'Eschwige en Franconie, 
il rut prévôt à Creuzburg; il laissa une chronique 
latine Monasterii S. Pétri in monte Crucis ad 
Werram, laquelle embrasse une période de sept 
siècles (724-1514), et qui a paru dans lerecueU 
de Paulin . Syntagma Rerum Germanicarum, 
p. 289-343. 

Jocher, Mlgem. GéL-Lei. 

CRAMBB (Jean-Isaoc ) f médecin suisse, 
fils de Gabrid. natif de Genève , vivait dans 
la première moitié du dix-huitième siècle. Il 
exerça la médecine dans sa ville natale. On a 
de lui ; Thésaurus SecretorumCuriosorum, in 
quo curiosa, non solum ad omnes corporis 
humant tum intemos , tum extemos morbos 
curandos, sed etiam ad cutis, /aciei, o/to- 
rumque partium omatum , formam , nitorem 
et elegantiam conciUandos , continentur sé- 
créta; Genève, 1709, ln-4*. 

éloy, Dictionnaire de la Médecine. 

CRAMBB (Jean-André), minéralogiste alle- 
lemand, né à Qnedlinbourg, le 14 décembre 1710, 
mort à Berggiesiibel , le A décembre 1777. Il 
contribua aux progrès de la métallurgie en Aile- 
magne, et souvent on le consulta sur Texploita- 
tion des mines. Ses ouvrages témoignent de 
grandes connaissances en minéralogie et en his- 
toire naturelle. On a de lui : Etementa Artis 
Docimasticx; Leyde, 1739, in-S*" : cet ouvrage 
a été traduit en anglais, en français et en alle- 
mand; — Anleitung zum Forstwesen, nebst 
eïner Beschreibung von Verkohlung des 
Ilotzes ( Introduction à Texploitation des forêts, 
avec une description de Tart de carboniser le 
bois); Brunswick, I766,ln-fol.; — Métallurgie 
worin die Operationen so wohl in kleinen 
als grossen Feuer au^hrlich und mit 
deutlichen Griinden, Erlaûterungen und 
Kupfem geùeret sind (Métallurgie, ouvrage 
dans lequel sont exposées avec principes, éclahr- 
ossements et gravures explicatives , toutes les 
opérations à grand et petit feu); Blankenbourg, 

1774-1777. 
Adelaog, Soppl. i Jœcher; Âllg^ Cet.-Lex. 

CBAMBB (Jean-André), poète et littérateur 
allemand, né «n 1723, à Josephstadt, en Saxe , 
mort le 12 juin 1788. Ses premières occupations 
littéraires furent des traductions et des articles 
fournis à des ouvrages périodiques. Appelé, 
en 1754, à Copenhague, en qualité de prédicateur 
de la cour, il devint, en 1765, professeur de 
théolo^e à Tuniversité de la m^e ville. Après 
la mort de Frédéric V il se rendit à Lubeck, pour 
y occuper hi place de surintendant, ^ fut rappelé 
en Danemark en 1774, et nommé successivement 
vice-chancelier, premier professeur de théologie 



et chancelier à l'université de Kiel. Les ouvra- 
ges de Cramer sont écrits en allemand ; les prin- 
dpaux sont la traduction de V Histoire uni- 
verselle de Bossuet, avec une continuation et 
des notes; Hambourg et Leipzig, 1748-1786, 
7 vol. in-8** ; — Homélies de saint Jean Chry- 
sostome, avec des notes; Leipzig, 1748-1761, 
10 vol. in-8** ; — Sermons ; 1 755-1760, 10 vol. 
in-8°; -^ Le Spectateur du Nord; 1759-1770, 
3 vol. in-8*; — Psaumes de David, en vers , 
avec notes; 1762 et 1764, 4 vol. ^1-8** ; — Nou- 
velle Collection de Sermons; 1763-1771, 12 
vol. in-8"; — Poésies; 1782-1783, 3 vol. ln-8». 

Rlrechlng, Hittoriich-Hterdrigehet Handbuck: Cha- 
rakUre deuUeker DicNter und Prûs.^ t** vol., p. 164. — 
ChrtfCiaiit, CédàckHUiMrêêê a^f dmvtrtwiçUn Kw^- 
1er J, A. Cramerg Klel, 17IS. 

* CBAMBB (Jean- Antoine), philologue an- 
glais, d^origine suisse, né à Mitloedi, mort à 
Brighton, le 24 août 1848. Sa famille était alle- 
mande. U étudia en Angleterre, où il devint 
pasteur de Binsey (comté d'Oxford) en 1822. 
Plus tard, en 1831, il fut nommé orateur officiel 
d'Oxford, où il fut chargé aussi en 1842 de profes- 
ser lliistoire moderne. On a de lui, outre plusieurs 
ouvrages qu'il composa avec Wickham : Disser- 
tation an the passage o/Banibalover the Alps; 
Oxfbrd, 1820;— Description q/ancient Italy; 
Londres, 1826, 2 vol; — Description ofandent 
Greece ; Londres, 1828, 3 vol. ; — Description q/* 
Asia Minor ; Londres, 1832, 2 vol ; — Anecdota 
grxca codicum manuscr^torum Bibliothecs: 
Oxoniensis; Oxford, 1834-37, 4 vol. ; — Anec- 
dota grmca e codicibus manuscriptis Bibli(h 
thecs Regix Parisiensis; Oxford, 1839-41 ; — 
Travels of Nicander Mucius qf Corcyra in 
England in thereign qf Henri VIII; Londres, 

1841. 
Convcnai, Lex, 

* CBAMBB (Jean-Baptiste), câèbre pianiste 
allemand,néàManbeim,en 177I,mortvers 1850. 
Oavaitàpeioe unan lorsque Guillaume Cramer, 
son père, habile violoniste, quitta l'Allemagne, 
dansl'espérancedefairefortuneàrétranger. L'An- 
gleterre avait déjà parmi les artistes une réputa- 
tion de généreuse hospitalité : il vint donc fixer 
sa résidence à Londres , où son mérite , bientôt 
apprécié , obtint de nombreux et légitimes succès. 
ny mourut, en 1799. Doué d'une heureuse orga- 
nisation, que les circonstances développèrent, le 
jeune Cramer témoigna dès sa première enfance 
des dispositions aussi extraordinaires que bril- 
lantes. Comme ses frères , Charles et François , 
il reçut de son père les premières notions de la 
musique. Bfais peut-être ce génie ne se fût-il 
jamais compris lui-même, ou du moins n'eût-il 
développé que fort tard les germes féconds de 
son talent, si le hasard n'avait conduit à Londres, 
en 1783, Clementi, le premier pianiste de son 
époque. Clementi pressentit l'avenir du grand 
maître dans les essais du petit virtuose, et 
durant un an et demi il lui transmit les précieux 
principes qu'il devait si religieusemeot conserver. 
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MallMinreiiteiiMiil le célèlv« trtiste refiartit pour 
Ift France, et Tenfêat, abandonné à lui-mâine» 
mais péoÀré du gublime modèle qn'U avait oh- 
aenréavee sa Mgaoité nature, trouva en lui ataez 
de volonté et d'énergie pour marober Mog guide 
à Vàgd de treize ans. Une lecture raisonnée de 
Bach » Htfiidel, Scarlatti , Haydn ; une étude ap- 
profondie du contre-point mhm û direction de 
cniarlea-Frédérie Abel, et d'après la doctrine 
de4Umberger et de Mar|turg; enlin, ses relations 
intinas avec le savant docteur Crotcb, achevè- 
rent>ce que la nature et Topiniâtreté du travail 
•valent si bien coiumenoé. La vogue que le 
jeune pianiste obtint è Londres le décida à y 
passer sa vie. Dans un de ses voyages, en 1833, il 
se fit entendre à Paris dans les salons de Pape, 
et fiénétni tons les assistants d'une profonde ad- 
miration. U passa rapidement en Allemagne, où 
il refusa de livrer son talent à Tenthousiasme 
public. Peutrétre craignait»il que l'élégante sim* 
pifcité , la merveilleuse souplesse, la pureté sou- 
tenue de son jeu , ne fût pas comprise dans un 
pays où l'orelUe, familiarisée avec les dif^cul^és, 
s'était faite à tant de styles diCEérants du sien; 
dans un pays où la mode s'était prononcée pour 
Uummel, Kalkbrenner, Mosobelès, Bers et d'au- 
tres virtuoses. 

La manière de M. Cramer a vieUli; mais quel 
que soit le talent de Qonx qui l'ont suivi, 
M. Cramer n'en garde pu moins la gloire 
d'avoir été au piano moderne ce que Bacb fut à 
l'orgue et au clavecin, c'est*à-dire le créateur 
d'une école mère de toutes celles qui se sont 
répandues en Europe. Ses immortelies Études 
ont consacré une époque de transformation dans 
riiistoirede l'art Bien des Imitateurs ont essayé 
de marcher sur ses traces : Aloysius Sobmid, 
Kalkbrenner, Kessler, Moschelès, Bertini, Chopin 
se sont plus ou moins modelés sur sa forme et 
son sl^le..Les 84 Études de Cramer sont res- 
tées sans rivales, et surpassent même par la 
richesse de leur harmonie le Gradius ad Par- 
nassum de démenti. Cependant ses sonates, 
rondos, a)noertos, malgré la vogue immense 
dont iU ont joui, sont généralement maniérés, 
d'une oonception étroite, quoique toojours écrits 
d\m style fort pnr. 

Job. Hasslinga, à Vienne, a donné une belle 
édition del'uuvraga capital de Cramer : leStudie 
per il Piano/orte. [ Mnc» des G, d. M,] 

Cpu9êr$at^-Ltm. 

CEAMWi (Jean^Frédéric), jurisconsnlte al- 
lemand, moii à La Haye, le 17 mars 1715. H 
professa le droit à Duisbourg, fut résident du 
roi de Pruise à Amsterdam, et devint préoepleur 
du prince royal. Privé de ses emplois, après la 
mort du roi Frédéric r% il mourut dans la mi- 
sère. Ses principaux ouvrages sont : VindicUs 
nominis Germanici contra quosdam oàtrecta' 
tores Gallos; Berlin, 1694, in-fol.; — une tra- 
duction latine d« VJntroduction à V Histoire de 
PuOendorf ;Utrecbt, 1702;Francfort, 1704, in-8*. 
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*GaAMBE (/ean-^or^es), jurisconsulte al 
lemand , né à Leipzig, le C janvier 1700, mort le 
3 mars 1763. Après avoir été reçu docteur en droit 
à Francfort-sur-rodcr, Il vint faire des cours de 
droit public à Leipzig; et sa réputation comme 
professeur s'accrut à ce point que plusieurs villes, 
telles que Vienne, Halle etToblogue, voulurent se 
l'attaclier; mais il repoussa toutes les proposi- 
tions, et donna U préDirence k sa ville natale. 
Professeur agrégé depuis 1741, il fut nommé pro- 
fesseur titulaire en 1752. On a de lui : mva 
literaria, gwe disputationes aliasque corn- 
tnentatiuncutas theologicas , juridicas, tne- 
dicas et philosopMcas recensent; Leipzig, 

1727, ^n-4^ anonyme;— X^pu^a^io de natura 
et indole delictorum et panarum in causis 
Statuum Jmperii; Francfort-sur-l'Oder, 1728, 
in-4*'; Ldpsig, 1738, in-4'>; — une édition du 
Corfms/wrM/Nida/isGerfiian.;Francfort, 1727, 
3 vol. in-fol. ; — Brevis Jntroductio in histo- 
riam rerum germanicarum litterariam, ulfi 
ConrinÇt Sagittarius Meibomomius aliorum- 
que de genuinis historim germanici fontilms 
dissertationes recensentur, anonyme; Leipzig, 

1728, in-4* ;— Disputatio de concussionibus 
advocatorutn; ibid. , 1729,in-4*; -^ Disquisitio 
anadvoeatiinrepublieasint tolerandi; ibid., 

1729, ln-4«; — Programma de eonjungendo 
juris et antUjuitatum germanicarum studio ; 
ibid., 1729, in-4''; — Commentwrii dejuribus 
et prœrogativis nobïlitatis avitx ejusque pro- 
6a/ioNe; ibid., 1739, iB-4*, 1 vol. 

* cmkMUUiJean^Oeorges Henri), botaniste 
allemand, mort à Dreede, veis 1742. 11 fut à 
Dresde médedn de la reine de Pologne, électrice 
de Saxe, Josepha. On a de lui i Tentamen bota- 
nUmm, seu methodui Mi^rino-Toum^fortiana ; 
Dresde, 1728; in•8^ 
ASduag. Suppi. à jcoter, Âltg, Cêt^Ugle, 
GftAMMi ( /SON VooTtces), théologien pro- 
testant suisse, né à EUg, près de Zurich, le 24 
janvier lê7a , mort dans cette dernière ville , 
le 9 février 1702. Après avoir voyagé en Alle- 
magne, en France, en Hollande et en Angleterre, 
il fut sucoessivement professeur de langue hé- 
braïque à Zurich, et de théologie à Herbom. 
On a de lui : Thiotogia israelis ; Francfort , 
1706, S vol. m-é**; ^ Commmtarius posthu- 
mms ineodieêmSÊUjeah; Utreoht, 1720, in-4*; 
^ des dissertations, dont la pins curieuse a 
poor titre i De ara esfteriore templi tecundi ; 
1697, in-4*. 

i.-J. Sckencber. 9fiBé$ J.^. Cramm', e»m Jltov. iUtr 
iittv. ad. an, llOt. — Morérl, Dkt, kOL 

gkambh (Jean^Modolphe), th^logien pro- 
testant suisse, frère du précédent, né en 1678, 
à EUg, près de Zurich, mort dans cette dernière 
viUe, le 14 juillet 1737. H étudia la Uiéologieet 
les langues orientales à Leyde, succéda à son 
frère au gymnase de Zurich, et devint professeur 
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de théologie dans cette ▼ille. On a de lui une 
traduction eo latin do Biscurim de Moïse 
Maimonide; Leyde, 1702, in-4''; — une Dis- 
tertaSUm philoloçtco-théologique sur le myrte ; 
1731 ; — des traités de théologie, dont on peut 
Toir la liste dans le IHet. lUst, de Moréri. ^ Son 
fils, Jean-Jacques Cramer, mort en 1769, a 
pubUé qodques dissertations. 

Ue lÀmmnmàBO, VU et J,'BL Cramtr» — Moréri, 
iHet,kUL 

*gbâmbb IJean-UMch, baron de), juriscon- 
sulte et philosophe de l'école de Leibnits et de 
Wolf, néà Ubm, le 8 novembre 1706, et mort le 1 8 
juin 1772. n étudia la philosophie et le droit à 
Blarbooig, sons la dkection;de Wolf, qui fit de loi 
un ami. Après y SToir professé quelque temps le 
droit, il Ait nommé juge au tribonal de Wetzlar, 
et créé baron par Charies Vn. n a laissé phisieors 
ouyrages: Usu$ philosophimWolfiamiinjurt; 
Blarbourg, 1740, in-4*; — Opuscula; Marb., 
5 Tol. in-8*, 1742-67 ; — Prima Unex logicx 
juridicm ad normam logicx Wolfianx ador- 
natm et ex reliquis suis scriptis illustratx; 
Uhn , 1767 , in-4* ; — Observationes juris uni- 
versi expraxi recentiori supremorum ImperH 
tribunaUum haustx i'yfetûv, et Uhn, 1758- 
1772, 6 ▼ol. hi-4» 5' — InsiitutUmes juris came- 

raUSf etc. ; Ulm, 1769, in-4". 

Bahle, CêsdL dtr PkUoiopktê, t IV, p. 687. — Kmg. 
Bne^ktop. pkUoê, Ltxiam. — fWtw, LUUraiur det 
DeutteM. StaatsreefUi, 1. 1. — Preoschen, JifaekriehieH 
und Anwierkungeti «on dêm CAaracCer, Le^êH und 
SekrifUn wMUuUl herr* J.'Vj'V, Cramer^ Praoelbrt 
et Leipzig, 1774. 

CRAMMBE (Thomas), Voyez CaàmiBE. 

GBAMOI8T ( Sébastien ), imprimeur français, 
né à Paris, en 1585, mort dans la même ville, en 
janvier 1669. H Ait le premier directeur de Tlm- 
primerie royale, établie au Louvre par Loois xm, 
en 1640. Les plos belles éditions sorties de ses 
presses sont : les derniers volumes de Tédition 
des (Euvres de saint Jean-Chrysostomet^tec et 
latin, traduction de Fronton LeDoc ; Paris , 1609- 
1624, 6vol.hi-fol.; ^^îicepAori CailistiHisto- 
rix Scclesiasticx lÀbri XYTO, etc.; ibid., 1630, 
2 vol.in-fol. ; ~ Bistorix FrancOrumSeriptO' 
res de Dochesne ;ibid, 1636, 5 vol. hifol. Claude 
et Gabriel , frères de Sébastien Cramoisy , se 
sont également disthignés comme imprimeurs. 

Balllet, JugemmUt dMSamnUs, 

GBAMOiST (Àndré)f hnprimeor et littéra- 
teur français, vivait dans la seconde moitié dn 
dix-septième siècle. On a de lui : Une traduction 
de l'Harmonie ou concorde évangéUquSf con- 
tenant la vie de J.-C, selon les quatre évan- 
gélisteSf suivant la méthode et les notes de 
Nicolas Toinard; 1716, m-8*. 

Moréri, IHeLki$L 

laià if à CH on KBANAcai (Lucas de), pefaitre 
allemand, néàOranach, en 1472, mortà Weiroar, 
le 16 octobre 1553. 11 vécut dans le plus bean 
temps de la peinture en Italie , et eut pour oon- 
temfiorains, en Allemagne, Albert Dikrer, Lucas 
de Leyde, Holbein, qnll n'égala ni comme pein- 



tre ni comme graveur. Son nom de linnflle est 
resté incertain ; les uns disent qnll s'appelait MUU 
1er, les autres Sunders ou Sunder, 11 est moins 
câèbre par ses peUitores, empreintes encore de 
l'ignorance des grands principes de l'art, que 
par ses gravures, qui, bien que gothiques, sont 
encore Inrt rechcarchées des amatenrs. Ses ta- 
bleaux sont ordhiairement bien ordonnés ; \ts 
figures en sont simples d'attitude, justes de 
mouvement; mais le style en est trivial , le dcA- 
sfai grêle et incorrect, presque touûo^rs de 
mauvais goût; ses effets manquent d'harmonie 
et le coloris des nus est sans vigneur. Sans 
doilte on peut pailbis admker la vérité de cer- 
tains détails , le précieux du pinceau, quand œ 
précieux ne dégénère pas en sédieresse, mais oq 
a rarement à louer l'accord de ses teintes locales. 
Quant à la perspective aérienne, il ne la connut 
pas. On peut donc dire de ses tableaux qu*ite 
paraissent être le f^ d'un élève qui n'a compris 
qaimparfaitement les préceptes d'un habile 
maître; les éléments dn beau s'y trouvent , 
mais ils sont mal mis en œuvre. Avec son apti- 
tude à copier servilement la nature, Luc CranÎM^h 
ne pouvait manquer de réussir dans le portrait. 
Celui de son bienfUteur, Jean-Frédéric de 
Saxe, dit le Magnanime, que possède le Musée 
du Louvre, nous est un témoignage que sa 
grande réputation dans ce genre était méritée. 
Ses portraits de /4flAer ^àtMélanelUhon, avec 
lesquels il était Ué, sont également oâèbres. 
Ses tableaux d'histoire, où il aimait à intre> 
ddre les portraits de ses amis et des savants 
de son temps, ne se rencontrent guère que 
dans les galeries et les cabinets de l'Allemagne el 
dans les églises de Saxe ; la seule galerie impériale 
de Vienne en compte quatone. Cranach a pea 
gravé sur cuivre, et ses productions dans ce genre 
sont géntealement d'un goAt gothique. Biais 
dans ses tailles de bois il n'a été surpassé par 
aucun contemporain de sa nation. Sesclairs- 
obscors, devenus fort rares, ont conservé 
un grand prix auprès des connaisseurs. Les 
pièces recherchées de son œuvre sont -.itdamel 
Eve dans un désert, sqjet aussi nommé Féni^ 
tence de saint Chrysostome ; in-fd., sorcuivre, 
1509;— Tentation de JésuS'ChrUt dans le dé- 
sert, rare et de meilleure exécution que la pré- 
cédente; également snr cuivre;^ Le Sauveur 
dans les nues apparaissant à un électeur de 
Saxe; pièce in<«8", aussi sfaignlière de conceptioB 
que d'exécution : on ne saH bi elle est sur mé- 
tel on sur bols ; ette offre un mâange de burin 
et de manière wÂte qui lui donne un aspect tout 
à fhlt étrange. En taille de bois: ses trois TVmr- 
nois, et sa pièce connoe sous le nom dn Pare 
aux Cerfs, sont regardés comme ses chef^ 
d'oeuvre. Sa Passion de Jésus-Christ m 13 
pièces et son Martyre des douze apétres m 
12 pièces se recommandent par le mérite de la 
composition , de l'expression et de l'exécution. 
On lui doit aussi, en taflle de bois, de beaux 
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poriraUs de Luther» de Mâandithon, de Charles- 
Quint et d*aatre8 personnages émineats de son 

siècle. [ Snc. des G. d, M. ] 

Chrtot, jieta UteéUa ë$ emioia, t I, p. IS8-8W. — 
Relier, rerimek Hbên tfof Lebm und 4U Wmrkê. L, 
CranaehtUi Bamberg, isii. 

CMkHmM{Fraf^oiS'Régis ), Bttératenr suisse, 
de Tordre des Jésuites» né à Lnceme, en 1728, 
mort dans la m6me illle, en iSOA. Depuis la 
suppression de son ordre, il professa la littéra- 
tare ancienne an gymnase de sa ville natale. On 
a de lui :'Une trachiction enalleroand de V Enéide 
de ViigUe; 1783 ; — des Drames tirés de llûs- 

toire suisse. 

Baker, DibUotk, dêi ÉcHpatiu de l^Ccmp. de Jéius, 
ita. 

cauMUMM (Thomas) y premier archevêque 
protestant de Cantorbéry , né le 2 juiltol 1489 , à 
Astacton, dans le comté deNottingham, mort le 
21 mars 1556. H Ait admis dès sa qnator^ème 
aonée-dans le Chti8t-Ck)llege, à Cambridge. La vi- 
Tadlé de son esprit le fit entrer pendant ses étu- 
des dans la voie ouverte à Cambridge par Érasme, 
et il s'appliqua surtout avec ardeur au grec et à 
l'hébreu. U obtint (1510) au collège une pré- 
bende (feUowship ) , à laquelle il Ait cependant 
obligé de renoncer, d'après les lois, s'étant ma- 
rié (pielque temps après. L'université le plaça 
comme professeur adjoint dans un autre collège ; 
sa femme étant morte dès la première année de 
leur mariage, il obtint de nouveau sa prébende, 
et en 1524 il fut nommé professeur de théologie 
dans ce collège, puis en 1526 examinateur, 
fonction dans laquelle il parait avoir beaucoup 
contribué à la propagation de la réforme nais- 
sante, ne s'oocupant dans les examens que de l'in- 
terprétation biblique, et non de la dogmatique 
sco'astique, comme cela se bisait autrefois. Une 
maladie contagieuse qui se répandit à Cambridge 
l'en éloigna poidant quelque temps : il s'établit 
à Cressy (comté d'Essex), dans la terre d'un 
desesamisdont il élevait les fils. Pendant le sé- 
jour de Henri vm aux environs de Cressy, Cran- 
mer fit connaissance avec le secrétaire dtitatGar- 
dhier et le docteur Edouard Fox, chapelain de la 
cour. Dans un entretien sur les diffiôiltés du di- 
vorce du roi , il fut d'avis d'examiner la chose 
d'après les Écritnres et de s'appuyer du senti- 
ment de théologiens éclairés, au lieu d'invoquer 
seulement la décision du pape. Fox fit part de 
cet entretien au roi, qui s'écria avec joie : « Par 
la mère de Dieu*, cet homme a mis le doigt des- 
snsi (1)» Henrifit venfar Cranmer,le nomma son 
chapelain, le chargea de composernn écrit sur 
ce qui concemait'soo divorce , et le neommanda 
h l'hospitalité du père de sa mattresse Anna Bo- 
leyn , dans le Wiltahire. Lorsque le travail fut 
achevé) Cranmer obtint une prébende lucrative, 
et fut-envoyé en 1530 sur le continent, afin de 
disposer les théoloc^Mis eh faveur du divorce de 
Henri vni. Ensuite, lorsque le roi fit renouer 
les négociations avec le pape, Cranmer fht ad- 

( t) Tktl Ban haUi tbe righl mw by the ear. 



joint à l'ambassade envoyée è Rome. H quitta 
ntalieen 1531, et partit pour l'Allemagne, où, 
par ordre du roi, il chercha à fah« consentir 
l'empereur an divorce projeté ; et à cette occasion 
fl entra en relation avec les théologiens protes- 
tante, dont les conversations le fomiliarisèrentde 
phis en plus avec les principes de la réfonne. 
Sll n'abandonna pas immédiatement ses opmions 
dogmatiques , il prouva dès cette époque, par 
son mariage avec la nièce do mfaiistre Osiander, 
à Nuremberg, son faitention de se séparer de l'E- 
glise. Henri le rappela Uentdt après, et lui confia 
en 1632 l'archevêché de Cantorbéry , qui se trou- 
vait vacant. Cranmer n'accepte qu'à regret cette 
haute dignite, d'une part par crainte du roi, 
dont il connaissait l'esprit capricieux, el ensuite 
parce que le serment qu'il devait prêter au pape 
blessait ses convictions ; enfin, son mariage secret 
n'était pas non plus compatible avec le droit ca* 
nonique, quoique les tribunaux anglais eussent 
déjà décidé sous Henri YI que le mariage d'un 
prêtre pouvait être annulé sans être nécessaire- 
ment illégitime ( vMable, tmt not void)^ et que 
les entente nés d'un tel mariage étaient héritiers 
légitimes. Cependant l'espoir de se rendre utite, 
dans les fonctions de l'épiscopat , à te religion 
et à l'Église, leva les scrupules de Cranmer : il 
prête le serment archiépiscopal, sous te réserve 
formelle des lois divines , des droite du roi et de 
te légistetion do pays; il se réserva de plus te h- 
berte de ses propres opinions religienses, surtout 
de celles concernant la réforme âe l'Église d'An- 
gleterre. Ses amte ont cherché à défendre cette 
sobtilite,' mais ils n'ont pu écarter le repro- 
che qu'on a justement adrûsé à Cranmer d'avoir 
prête un serment que dans son for intérieur il re- 
gardait comme ill^l, et d'avoir simulé une sou- 
mission au pape très-Àngnée de sa pensée. Bien- 
tôt après son installation , il prononça le divorce 
de son souverain ; el lorsque te pape le menaça 
de l'excommunication, l'archevêque se disposa à 
te résistance , aussi bien que le roi , qu'un ar- 
rêt du pariement venait de déclarer chef suprême 
de l'Église en An^eterre. Encouragé par Anna 
Boteyn, Cranmer poussa à te réfonne, autant 
qu'il le pouvait sous un roi arbitraire, qui s'ar- 
rogeait à lui-même le droit deré^er la croyance 
de son peuple. A te tête des adversaires d'une 
réforme dans l'Église se plaça Gardhier , récem- 
ment nommé évêque de Whichester. Ccfwndant 
Cranmer attaquait dans des sermons énergiques 
tous les usagée superstitieux, et s'occupait à 
rendre te Bible aeeessible au peupte en te fai- 
sant tradnh« dans te langue nationate. Par ses 
ordres les oouvente se fenn èr e at ; mais il s ef- 
força , quoique sans beaucoup de succès , d'ar- 
racher à l'avidite du roi et de ses courtisans les 
biens ecclésiastiques, qu'il voulait employer à des 
fondations de bienfaisaÎM» ou d'instruction. Tant 
qu'il faiifiit possible, fl lotte contre les six articles 
décrétés par te parlement par ordredo nÀ(the 
bloody acts ), articles qui condamnaient à mort 
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quioooque se déeUrenit en foTeor do mariage 
dea prêtres et oootre la tranasnbstantiatioii on 
d'autres dogmes oafbûttqoes; mais il dat céder 
à la fin et mAnie renvoyer sa femme à ses pa» 
rents ea AUemagne. Vers le même temps^ il ob- 
tint oepeadant do roi quil permit , pour Tusags 
des Cunilles , la tradoetioade la Bible, autorisée 
antrefob seolement poor Tasage de l'ÉgUM» 

Après la mort de Henri vm, en 1647» et pen* 
dant la minorité du roi Edouard VI , Oranmer 
pvt, avec l'appui do duc de Sommerset, agir 
plus librement et a?eo plus de succès. C'est lui 
qui a consommé la réforme en Angleterre » bien 
qu'il restât longtemps attaché à plusieurs dogmes 
catholiques, tdsque latranssubstantiatiOD, dé- 
fendue par lui dans un ourrage spécial, et qu'A 
n'abandonna pour le système des réformateurs 
suisses que lorsqu'il Ait couTainou par les argu- 
ments deRidIed. Oomme chef de TÉglise ant- 
enne, on hd reproche avec raison les persécutions 
quTfl a tolérées et même approuvées contre les 
dissidents; en eflét , quoique doux et professant 
en général des principes de tolérance , il se laissa 
emporter par son sèle pour l'Église, surtout con- 
tre les anabaptistes, à une dureté que même le 
fanatisme de ces sectes ne saurait justifier. 

A peine Marie fut-eUe montée sur le trône, par 
/appui du parti catholique, en 1 553 , que Cranroer 
fat jeté en prison avec d'autres réformateurs ; la 
reine oubliait ce qu'il avait un jour feit pour elle, 
lorsqu'il la protégea courageusement contre la co- 
lère de son père. Après le premier interrogatoire, le 
tribunal, composéde commissaires du pape, lui 
enjoignit de comparaître, dans le délai de quatre- 
vingts jours,devant lesaint-siége pour se justifier; 
mais on ne le mit pas en libtfté, et, à TexpU^- 
tioo du délai, il fot condamné oomme béréàque 
opiniâtre et destitué de sa dignité ecclésiastique. 
Durant sa longue captivité à Oxford , on entraîna 
le vieillard par des supplications f des menaces 
et desobsesÀms de toutes natures, à signer suc- 
cessivement plusieurs décla rat ions par lesquelles 
il adhérait aux dogmes les plus essentiels de l'É- 
glise roioaine , en exprimant son repentir au 
81^ de ses erreurs, et on lui suggéra un dis» 
cours de rétrac ta t i on qu'il devait prononcer en 
public; et néanmoins sa mort était résolue* La 
reine et Philippe II, son mari, en donnèrent 
l'ordre. C'était avant son exécution qu'on vott' 
latt lui mre tenfar è l'église un tel discoun; mais 
Cranmer déclara avec beaucoup de hauteur qu*a 
avait feilli par crainte de la wi/rif quH avait lâ- 
chement trahi la vérité, et qnll n'y avait que 
Tespoir de supporter la peine d'une apostasie 
qu'on lui avait arrachée qui pût le consoler d'un 
pareil crime. Le 21 mars 155e, on le conduisit 
au bûcher, sur lequel il monta avec courage. Use 
pressa d'avancer sa main droite qui avait signé 
la rétractation, et la Urissant lentement se consu- 
mer, il s'écria à plusieura reprises : t^éndi^ne 
main ! Ce fut en fldaant pn^^ion de protas^ 
tantisme qull expira. 



On a de Cranmer dUBérents ouvrages relatifs 
surtout à la transsubstantiation : le premier pa- 
rut à Londres en 1550 , in-4^, et Ait ensuite tra- 
duit en latin sous ce titra : D^/fnuio vera et 
caihoUeàs doctrine de tacramento wrporiê 
et tanguinis Christi SalvatorU nostri, etc., 
ab auetore in vincuUs recognita et aueta; 
1557 , in-8^. Outre Tarticle de la Biographia 
Britannique^ on peut consulter sa biographie 
( The Ltfè qf wrchbisHop Cranmer ) par Todd , 
Lond., 1131, 2 vol. in-S**! 9^ ^ &u^ donné 
une nouvelle édition de l'ouvrage i4 Défense^ etc.. 
et Burton a publié une nouvdle édition du Ca- 
téchisme de Oranmer i Oxford, 1829, et l'on 
a donné récemment dans la même ville d'Ox- 
fofd nne édition des eeuvres complètes du cé- 
lèbre archevêque. [Bnc, des C. du M. ] 

VerbeMeil, Stogia pt'KÈta$Uiormm o/lfuoe Theotogo- 
rum* -^ jéùêm Sr ud i t ê mm laHna - ASaA, y/UaBnéit»- 
rum. — acrypt, MêmorUl 9f Cramwiêr, - OUpto, 
Livét of tke Beforwurs. — Over. UUt, of the Onivêni- 
tf éf Cambridge. ^ rot. mi tory oftkêtifiB^ T%. Cran- 



cnAHTOB(Kpévraip), philoeophe grec, né à 
Soles, en Cittoie, vivait vers 300 avant J.-C. Mal- 
gré l'estfane dont fl jouissait dans sa patrie , fl U 
quitta pour venir étwyer la philosophie à Athè- 
nes. Il fréquenta l'école de Xénocrate et de son 
suceesseur Polémon , et eut hiinnéme pour dis- 
ciple AroésUas, qu'il fatsUtua son héritier, n fut 
un des philosophes les plus distingnés de l'an- 
denne Académie. On ignore la date de la nais- 
sance de Orantor et celle de sa mort; on sait seu- 
lement qu'il mourut avant Polémon et Oratès. 
Son arrivée à Athènea fat certainement a ntéri e ure 
allais , date de la mort de Xénocrate. Ses ouvra- 
gesétatenttrès-norobrenx. Selon Diogènè Laerœ, 
il avait écrit des eommentaires(4icoiftvi^|UEta, qui 
formaient trente raille lignes ; il n'en reste que 
des fragments. Crantor s'était surtout ooeupé de 
philosophie pratique; Horace le dte à eûté de 
C^jûpçe comme un moraliste éroinsnt et dont 
les écrits étalent généralement lus à Rome. Le 
plus célèbre , à ce quil semble, des livres de 
Crantor était son traité De V^fjlietion (Dipl 
nsvOoOc)) adressé à son and Hippodès, pour le 
consoler de la mort d'un fils* Cicéron, dans le 
troisième livra de ses Tuseulanes, s'est beaucoup 
servi de ce traité, que le philoeophe Panetius ap- 
pelait un Bvra d'or et digne d'être appris par 
cœur tout entier, n l'a égslemcnt imité dans sa 
célèbre Oomolation sur la mort de sa fille Tol- 
lia ; et Plntarque en a dté des passages fanpor« 
tants, dans un traité Sur la consolation ndreasé 
à ApolloiiâN. crantor composa sur Platon un 
commentaire citA par PreehUy et le plus ancien 
que Ton connaisse. H s'exerça aussi dans la poé- 
sie. Selon DiogèneLaeroe, il fit une oollaction de 
ses poèmes, et les dépœa dans le tenqile de Mi- 
nerve àSolee. Ses poêlis fhvnris étalent Homère 
et Rnripide. 

CItéfMi, iécstf., I.f. ^ flânas, Bpift, U t. — OtotSM 

Uerce, IV, M, 17. -lOr^Ut, Onom., TuU., II. -Schneider, 
daot Zimi 
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«e*4ft, lêM, B*« 10*, iM. - Ka^ter» Ai Cronlore oe»- 
d»wUeoi HelAcIbcrg, IMI. 

GAAMTX (/feitri-/eaii-iVifpofiiticéfi6), mé- 
decm et botaniste aUemand, né ea t722. U fut 
profeMeur à Vienne. Ses prindpaux ouvrages 
sooft : Âfaieria medica ei cfUrurgica juxta 
spstema naturm digesta , 2* édit. ; Vienne, 
1765, in-6<'; — Institutiones Rei Herbarix^ avec 
on appendice intitulé : Additamentum gène- 
rttm nooontm^ cum eonimdem spedêinu oo- 
ffnitis, speeierum novarum imprimis cumHart" 
manni primU UmU instUutionum botanka- 
rum; ûid., 1766, in-4^ — ClassU Umbellife- 
roÊTum emendata ; Leipzig, 1767, in-S""; — De 
duaàus draconis arboribus Manicorum; 
ibid., 1768; — CUusis Cmciformium emen- 
data; ibid., 1769, in-8<*; — Sêirpium Àuttria- 
cantm paré prior et pars poêtêfior ; ibid., 1 769, 
in-4''. Cet ouvrage a des imperfectiona et des lacu- 
nea; oéaniDoiaa, il ast «neoreoonaoltéavec fruit. 

BTMet. Mmnuêl dm Ub. -- Erach et GAil»cr, âUç^ Est- 

CAAHTZ. Voy, Kaantz. 

CRAAX (David) , historien allemand, né en 
1723, à Neugarten, en Poméranie , mort à Gna- 
deofrey, en Silésie, le 6 juin 1777. Après avoir 
été secrétaire du comte de Zinzendon , il entra 
dans une communauté de moraves ou hem- 
butes, se rendit en qualité de missionnaire dans 
le GroënlaiMi, et profita de son s^oor dans ce 
pays pour Tétudier sous les rapports géogra- 
phiques et physiques. Â son retour du Groen- 
land, U fut successivement pasteur à Rixdorf 
et à Gnadenfrey. On a de lui ; Historié von 
Grùnland (Histoire du Groenland); Barby, 1765, 
2 vol. in-8°; avec des additions et une conti- 
nuation; ibid., 1770; — ÀUe und neue Bru- 
der'historie oder kurze Geschichte der evan- 
gelischen Brilder-tlnitàt (Histoire ancienne et 
moderne des frères de TUnion); ibid., 1771 , 
ia-8®; continuée par J.-K. Hegner; Hembut, 

1791, in-8«. 

Meosel , GeUhrtet Deuttchland. - Otto, Lêxie. der 
oberUnuitt. SehrifM. 

CBAOïf, en latin CRBDOniiJli, maison fflnttre 
d'Anjou, tirant son tttredu château et de la petite 
ville de Craon , sur l'Ondon , ville située dans 
one contrée sauvage et forestière , comme lin» 
diqoe son nom ( Croon, celt. .A>^ )• Grèce ^ cette 
situation topographique^les anciens sires de Craon 
vivaient presque indépendantsdes comtes et ducs 
d'Anjou. Le seul baron bien connu de la pre- 
mière maison de Craon, (hsérin , essaya de lut- 
ter contre son terrible suzen^n, Geoffh>y Martel, 
eC y perAt sa taronale , que le vaiiqneur donna 
à on de ses flivoris, Robert le Bourguignon , 
fils do comte de Nevers et époox d'Havoise de 
SaMé. ^ Robert moamt ouk croisades (1098 ). 
SOD fils, Renaud, qui avait fondé l'abbaye de la 
Roê en Ihveur do fumeux Robert d'Arlirissel, eut 
on fîrère nommé Robert, qui, par suite* d'une 
traverse d'amour, partit pour l'Orient et devint 
grand-mittre de l'ordre duTemple ( 1 130-1 149 ). 



Les trois héritiers snccessii^ de Renaud ont peu 
d'illustration. Après enx vient Anumrg P' (1216); 
qui entra dans la ligue formée par les grands vas- 
saux de la couronne de Bretagne contre le duc 
Pierre Mauclerc, grand dompteur de la féodalité 
dans l'ouest (1221). L'année suivante se livra la 
bataille deChàteaubriant, où le duc de Bretagne, 
appuyé des communes , écrasa les eonfédérés : 
Amaury fîitpris, et ne fbt relâché que moyennant 
une grosse rançon (1223). Ses successeors, séné- 
chaux héréditaires d'Anjou, de Maine et de Tou^ 
raine, cédèrent ces charges à la conronnede France 
(1323à 1330), et s'attachèrent plus étroitement à 
cette couronne. Maurice V accompagnait saint 
Louis àla croisade (1167). iifmitiry ///(1330), qui 
commanda pour le roi dans plusieurs provinces 
de l'ouest, et, de concert avec le Génois André 
Ooria , assiégea les Anglais à La Roche-Derrien 
(Bretagne), en 1350. Lors de l'assaut, il mit 
une bourse au bout d'une perche, et la promit 
au premier qui entrerait dans la place assiégé^ : 
la ^mison Ait forcée de se rendre, et égpcgée 
par les gens du pays, exaspères de ses pillages. 
Chargé de défendre Romorantin ( 1366) , il s'y 
enferma avec Boocicant; mais, attaqué avec do 
canon (c'est la seconde fois qu'on voit alors cette 
arme apparaître dans les annales militaires), 
il dut capituler. La même année , il lot pris à la 
bataille de Poitiers, puis relâché : U fiit un des 
commissaires qui négocièrent (1364) le traité 
de Guérande, entre les partis de Blois. et de Mont- 
fort, qoi se dispotaient la Bretagne. Il mourut le 
30 mai 1373, trois ans avant son cousb, Pierre 
de Craon, ( qu'il ne faut pas confondre avec Pierre 
de Craon Fennemi de CUsson). Comme Amau- 
ry in mourait sans postérité, les seigneurs du 
même nom qui ont vécu plus tard appiotiennent 
à une branche cadette, descendant â'Anumry JI, 
et possédant Châteaudun, La Ferté-Bemard, etc. 
(\ii/foiitmei*DBCBAOit«CHA.TiADDCJw,f.hambiailan 
de Philippe de Valois et de Jean son fils, eut pour 
successeur Guillaume II, chambellan de Char- 
les VI, et frère du trop fameux Pierre de Cbaon. 
Pierre de Craon avait suivi le duc d'Anjou à son 
expédition pour la conquête de Naples( 1384). 
Envoyé par le duc en France pour lui en rap- 
porter des fonds, il dépensa cet argent à Venise 
dans des désordres de tous genres , et l'armée 
eà pâtit à tel point qu'elle se dissipa et que le 
duc moomtde chagrin. Bfenacé de l'inimitié des 
parents do duc d'Ai^, Pierre de Craon dot 
s'enfuir, et se réfugia à la cour de Bretagne; ses 
intrigues apaisèretit l'orage, et il rentraà Paris, où, 
devenu fovori du duc d'Orléans, il se mit â foire 
one opposition violente au connétable (Nivier de 
Clisson. Mais sur ces entrefaites, ayant révélé a la 
duchesse d'Orléans une infldétité de son man, il 
fut de nouveau chassé , et revint près du doc 
Jean V de Bretagne oè fl complota le meurtre do 
connétable, son ennemi, et celui de son protectenr 
ledoed'Oriéans.En conséquence, il rentradégolsé 
â Paris, avec qoelqoes aventuriers résohis ; «t It 
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nuit do 14 Juin 1393» comme GUsboii rentrait à 
fiOD liMel, pkisieara àravi à cheval se mêlèrent à 
ses gens, rtieCiiltiire-Sainte-Catherine,éteignirent 
les flambeaux , et Craon cria au connétable : À 
mort Cliiion t Celai-d se défendit de son mieux ; 
mais, accablé par le nombre des assassins, il fut 
laissé pour mort sur la place; cependant il guérit 
ileses blessures. Pierrepartità franc étrier pour la 
Bretagne, pendant que la justice chAtiait deux ou 
trois de ses complices, rasait son hôtel, et appe- 
lait la rue de Craon rue des Mauvais Garçons. 
La folie subite du roi fit manquer l'expédition 
française dirigée contre la Bretagne; mais Pierre 
de Craon, poursuivi activement , jugea prudent 
de porter son hommage à Richard II d*àngle- 
terre, qui lui fit obtenir sa grAce ( 1396 ). H re- 
parut donc à la cour, où il ne put éviter un ar- 
rêt de restitution des fonds qu'il avait gaspillés 
en Italie. — Ce scélérat devint dévot dans les 
dernières années de sa vie. U eut ( 1397) une 
inspiration méritoire, on obtenant du roi qu'il 
aérait accordé des confesseurs aux criminels 
condamnés à mort. H légua hn-mtaie quelques 
fonds àcet eOet L'époque de sa mort est incon- 
nue. — Son fils, Antoine de Craon, prit parti 
pour le duc de Bourgogne sous Charles VI, fut 
soupçonné d'avoir pris part à l'assassinat du 
duc d'Oriéans ( 1407) , et devint néanmoins pa- 
netier de France. Destitué en 1413, iil reçut du 
duc de Bourgogne le gouvernement de Soissons, 
et périt à Azincoart, sans postérité ( 141â ). A la 
même bataille,, par une coïncidence bizarre, pé- 
rit ausssi le dernier représentant d'une autre 
branche de la même mai8on,Ammiry os Craon, 
sire de la Suze et BrioUay. — Une dernière bran- 
che, celle de Dommart en Picardie, finit en An- 
totne DB Craon , proscrit par Louis XI pour 
avoir suivi le puti du duc de Bourgogne , qui 
était son suzerain. G. Lbjean. 

DieL de ta NobUm^ V, tSMM. — Méoate. Uitt. de 
Sabie. — Bodio, Heekcrckêt sur V Anjou, — Lobineta, 
HUt. de Bretagne, etc. 

* GftAOïf ( Pierre et Mauriee)^ trouvères du 
treizième siècle : Laborde les croit frères. Fauchet 
suppose, è tort, qu'ils étaient de la maison de 
Craon : ils n'en étaient que les vassaux 

Fine amor lalsM eo mol par héritage : 
Droit c'est reton : car bien et loyaoïneiit 
' L'ont servie de Créon lear aagt. 
Ml boa selgoenr... 

On a de Pierre la chanson qd précède, et de 
Maurice celle qui commence ainsi : Al entrant 
del douz termine, 

Laborde, Esioi mtr to If «f iffiM âne. H WMd,, II , 
tB4, m-t. 

*CAA01f DB GOULàllIBS ( Clttude DB ), éru- 

dit français , né dans le seizième siècle. Sa mère 
était Françoise Clafarembault et son p^ Henri de 
Craon de Coulalnes , gouverneur de llle-Bou- 
chard. Craon de Coulalnes se disait de l'illus- 
tre maison des Craon, en Aiqou; mais cette pré- 
tention est, suivant Ménage, très-mal fondée, le 
dernier des Craon d'Anjou , Antoine, sieur de 



Beauverger, grand-paattier de France, étant 
mort sans enûmts. Une épttre de Robin des Faux 
place sur les bords de la Vienne, dans le pays 
de Tours, le bourg de Coulalnes, où se trouvait 
le patrimoine de notre Claude de Craon. On a 
de hii : Claudii CredonU, ColensH , in grstcoM 
Budxi epistolas annotaiiones familiaresi 
Paris, 1579, ltt-4*. B. U. 

Ménage, Histoire dé Sablé. 

GRArujBT ( Charles ), typographe français, 
né le 13 novembre 1763, à Bonrroont, près de 
Chaumont en Bassigny, mort à Paris, le 19 oc- 
tobre 1809, après vingt ans d'exercice de sa 
profession. Ses éditions sont estimées pour leur 
correction. L'ouvrage des Oiseaux <foré»d*Audl« 
bert, 1802, % grands vol. in-fol., dont il a été 
tiré 13 eumpUires en lettres d'or, est le plus 
remarquable qd soit sorti de ses presses. [ Bme. 
de% G, du M, ] 

* €RArBLBT ( Georçes-Advien ), Imprimeur 
français, fib du précédent, né à Piiris, en 1789, 
mort à Nice, en décembre 1843. A vingt ans il 
succéda à son p^, et sut maintenir diçiement 
la profession d'imprimeur, en ne cédant pas par 
complaisance aux exigences exagérées et quel- 
quefois iiqustesdu public et des libraferes.Les livres 
sortis deses presses sont généralement réputés 
pour la beauté de leur exéoition et surtout pour 
leur correction typographique. -Tels sont la La 
Fùntaine^ 1814, le Montesquieu^ 1818, le Rous- 
seau et le Voltaire, 1829, le Sismondi, His- 
toire des FrançaU, 1821 à 1836.Au mérite d'im- 
primeur habile Crapelet joignait celui d'écrivain 
distingué. Ses Souvenirs de Londres, en 1814, 
et 1818, suivis de VHistoire et de la descrip^ 
tion de cette vUle, qu'il publia en 1817, sans y 
mettre son nom; sa traduction , avec notes rec- 
tificatives ( 1818, gr. in-8®. ), de la lettre où 
Dibdin, dans le JBibliographical, antiquarian 
and pittoresque Tour, parie de l'imprimerie et 
de la librairie en France; ses Observations sur 
les écrits de M. le vicomte de Bonald, pair 
de France , tendant à rendre les imprimeurs 
responsables des écarts de la presse , témoi- 
gnent de son esprit d'observation, des sentiments 
de justice et de convenance qui l'animaient , [et 
d'une logique forte et serrée. Indépendamment 
de sa tradoction en vers frwiçais du poème de 
CatiiUe, LesNoces deThétisetde Pelée (1809), 
il est l'auteur de la Ifotiee sur la vie et les ou- 
vrages delQuinault, placée en tète de l'édition 
des œuvres de cet autenr, 8 vol. in-8* , 8ortis''de 
ses presses en 1824. On lui doit aussi divers 
écrits historlqaes sut ton art, dont l'un a pour U- 
tre: Des progrès de Timprinterie en France et 
en italieauseiisièmêsiMeetdesoHif^uenee 
sur la lUtérature ( 1836, in•^^^). Il conçut anssi 
l'heureuse idée de publier une série roétiiodique 
de monuments inédits de la littérature française 
ancienne, pour aider à l'étude chronologique des 
changements introduits dans la langue, et il publia, 
de 1818 à 1830 , de format mUforme, grand in-8% 
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ot avec un laxe typographique très^remarquable : 
Lettres de Henri VIII à Anne de Boleyn , 
précédées d'ane notice historique sur Anne de 
Boleyn , et suifies de son histoire en Ters fran- 
çais, par un contemporain; ^Le Combat de 
trente Bretons contre trente Anglais ; — HiS' 
toire de la Passion de Jésus-Christ , compo- 
sée en 1490 par Olivier Maillard ^ avec une 
notice sur Tauteor, des notes , etc., par Pei- 
gnot ; — Vers sur la mort de Thibaud de 
Marly, par Helynand ; — Le Pas d* Armes de la 
Bergère; — Histoire du Châtelain de Coucy 
et de la dame de Fayel^ en vers, mis en fran- 
çais par M. G.-A. Crapelet; — Cérémonies des 
gages de bataille selon les constitutions du 
bon roi Philippe de France , arec onze figures ; 
— Proverbes et dictons pcimlaires aux trei- 
sâème et quatorzième siècles ; — Poésies d' Eus- 
tache Deschamps ; — Tableau des Mœurs au 
dixième siècles ;^Les Demandes faites par le 
roi Charles VI touchant son État et le gouver- 
nement de sa personne , avec les réponses de 
Pierre Sahnou, son secrétaire et familier, et avec 
des notes historiques, parM.G.-A. Crapelet; ~ 
Partenopeus de Blois, 2 fol., avec la traduction 
en prose par M. Robert. Plusieurs des ouvrages 
que nous Tenons dedter sont enrichis de notes 
historiques et philologiques très-précieuses ; ils 
reproduisent des raretés bihliographiques dont le 
Manuel du Libraire par Brunet et Là France 
littéraire de Quérard donnent une indication 
précise. Après aroir hitté courageusement contre 
les difficultés de la pénible et honorable profes- 
sion d'imprimeur an dix-neuTîème siècle, le soin 
de sa santé força M. Crapelet au repos, et lui 
fit accepter une mission scientifique en Italie, qui 
lui fut confiée par M. YiUemain, alors mmistre 
de rinstmctlon publique; mais la mort le surprit 
à Nice. — Son fils, Charles Crapelet, succéda 
quelques aimées à son père; on regrette qu'il 
ait cru devoir renoncer à une profession que 
son instruction maintenait à sa hauteur. Il a 
écrit dans le Plutarque français plusieurs no- 
tices remarquables. Son bean-frère et son asso- 
cié, M. Lahure , est maintenant à la tète de cet 
important établissement, qui par ses soins a pris 
un grand accroissement 

Braoet, Manuel dm Libr. — QoértnL La Pr. Uttér. - 
Flrnila Dldot, Bitai sur la Topographie, 

CRAPONB (Adam dr), ingénieur français, 
d'origine italienne, né à Salon, «n 1519, mort à 
Nantes, en 1559. n entreprit, 'Jk 1557 , le canal 
qui porte son nom, et qui amène les eaux de la 
Durance jusqu'à Tétangde Berre, près d'Aries ; 
il avait aussi conçu le projet, depuis réalisé par 
Biquet et Andreossi, d*unir TOcéan h la Méditer- 
ranée. Cet habile ingénieur fut ensuite employé 
à dessécher des marais à Fr^us et dans le comté 
lie Nice. Envoyé à Nantes par Henri II, pour y 
démolir les travaux d'une citadelle, il fUt empoi- 
sonné par les premiers entrepreneurs. 

Moréri, Met. MtL 

7(00 V. BIOCR. CénéR. * T. XII. 



GRAS ( Henri-Constantin), jurisconsulte Iwi- 
landais, né à Wagcoiogen, le 4 janvier 1739, 
mort le 5 avril 1820. Il fut successivement pro- 
fesseur de droit civil et de droit politique à 
Amsterdam. Privé de ses fonctions par le parti 
révolutionnalro du 22 janvier 1788, il les reprit 
après les événements du 12 juin suivant. On le 
chargea même da rédiger un nouveau code. 
Outre un écrit sur V Égalité politique , on a 
de lui : Éloge de Grotius , couronné par Tu- 
niversité de Stockholm en 1 796; ^Eloge de Jean 
Meerman, en latin; Amsterdam, 1817, in-8^ 

Melcblor Kemper, MemoriaiH. C. Cras eelebrata; 
Anuterdam, iMl. 

GRA8HAW ( Richard ), poète anglais, né au 
commencement du dix-septième siède, mort en 
1650. U était membre de l'université de Cam- 
bridge, et jouissait comme prédicateur d'une 
grande réputation. Chassé de sa retraite par les 
soldats de Cromwell, en 1644 , il se retira en 
France , et peu de temps après il embrassa la 
religion catholique et se rendit en Italie. Bien 
accueilli à Rome, où la reine veuve de Charles I*"^ 
l'avait recommandé, il fut nommé chanoine 
de Lorette. Il avait composé des poésies, la plu- 
part Àur des sujets de piété; elles furent impri- 
mées en 1654, et elles reparurent en 1670. De 
bons juges y ont reconnu des qualités précieuses : 
Crashaw n'estjamais plat, jamais lourd et pesant, 
n offre des passages inspirés par une tendresse 
fervente, des images et des saitiments d'une 
grande beauté. Sa versification est presque tou- 
jours mélodieuse. Il manque parfois de goAt; 
mais c'est un vice général à cette époque. Il avait 
entrepris la traduction d'un poënne de lHarino , 
Il Sospetto d*Herode, poème qui présente de 
véritables béantes et dont Milton s'est souvenu 
quelquefois. On doitregretterqnecette traduction, 
qui est exécutée avec talent, s'arrête au premier 
livre de l'ouvrage italien. 6. B. 

BêtroipêcHv Beviêw, 18to. L I, p. «f-lSO. 

GRASSBT (Jean ), théologien ascétique fran- 
çais , de l'ordre des Jésuites , né à Dieppe, le 3 
janvier 1618, mort à Paris, le 4 janvier 1692. Il 
professa dans les collèges de son ordre. Il se fit 
remarquer comme prédicateur ; ses principaux 
ouvrages sont : Méthode d'oraison ; Paris, 1673, 
In-lî; — Méditations pour tous les jours de 
Fannée; iUd., 1678;— Dissertation sur les 
oracles des sibff lies ; iïÀà., 1678, in-12;ibid., 
1684, in-8<* ; — Vie de madame Hélyot; ibid.^ 
1683, in-8"; — Histoire de V Église du Japon ; 
Ibid., 1689, 1716, 1 vol. in-4» : cet ouvrage est 
tiré en grande partie de celui que le P. Sdier 
avait publié sur le même sujet en 1637; -- Ixi 
Foivictorieuse de Vinfidélité et du libertinage ; 
iWd., 1693,2 vol. hi-12; — Des Congrégations 
de Notre-Dame érigées dans les maisons des 
Jésuites; ibid., 1694, in-12; — i42rr^^^ de la 
Vie de Claude Hélyot^ conseiller en la cottr 
des aides, en tète des Œuvres spirituelles de 

M. Hélgot ; ïbiâ., 1710, in-8°. 
Alesanbe. Btkhotk. Script. Saeittatlf Jetu. 
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CRAS8IBE {Guillaume, baron de), antiquaire 
flamand, natif de Liége> ^▼^ dans la première 
moitié da dix-hnitième siècle. Il fat oonseiUer à 
la chambre des comptes da prinoe^èqoe de m 
Tille natale. On a de hil : Séries Humitmaimn 
antiquorum Grxcorum et Romanontm, eum 
Blencho gemmarum et statuarum ei aliamm 
antiguitatum; Liège, 1711 fin-*»; — Bre»iê 
elucidatio qumstionis Jetuitieœ deprmtenâo 
episcopaiu Tnufectensi ad Mosam; ibid., 
1738, in-12; -— Deâcriptio bref>i8 gemmomm 
qux In mt»eo Guil, B, de Crassier asser- 
vantur; ibid., 1740, in-4*; — Àdditamentum 
ad Brevem Blueidaiionem; ibid., 1742, in-12. 

Mémûiru de TWMiur» MpteflU»r« 1740. — Fofofé 4m 
deux Bénédictins. — Bee de Uérre, Biographie Lié- 
geoise, 

* CRASSITIDS (£.). grammairien latin, né k 
Tarente, Tirait probablement dans h premief 
siècle aTant J.-C. H était, dit Suétone, de Tor- 
dre des afnranchis. On a supposé , non sans Trai- 
semblance, <luMl aTait été esclaTS de ce Cras^i- 
tias ou Crassicius dont Cicéron parie comtne 
d*an des amis d* Antoine. Il portait le snrnom de 
Périclès, qu*il changea UentM pour celui de 
Pansa, â se consacra d*abord à la scène , et'atdft 
les mimograpbes; puis il enseigna dans une 
échoppe. Il s*acquit enfin tome telle réputation 
par son traité sur la Smyma du poète HelTiiis 
Cinna , que Ton fit sur lui Tépigramme suiTante t 

Onl CrasaUlo secredere Smyrna probavU ; 

DesInUe. iodocU. conJaRto banc pétera. 
Soll CnMlUo M dUtt Bobere vdle • 

InUaM cal aoU nota tua euttteiint. 

( Smyma n'a tooIu se confier qu*aa seul Crasti- 
tins; cesseï , ignorants, de rechercher son al- 
liance. Elle a déclaré ne TOuloir épouser que 
Crassitius : lui seul possède ses plus intimes se* 
crets. ) 

n 11 aTait déjà , dit Suétone , de nombreux 
élèTes , dont plusieurs appartenaient à de nobles 
familles, comme Juifus Antonius, fils du trium- 
Tir, et il égalait la réputation de Verrius Flaocus, 
lorsqu'il ferma tout d'un coup son école pour 
se jeter dans la secte du philosophe L. Sextlu^. n 

Cleéron, V, 6; XUI. î. - ^aéXone, De ittnst. nramt^., 
18. — Wdebert, Poet, Latin, Beti^. 

* CRA8SO (François) ^ prélat et joriscon^ 
suite italien, mort à Rome, le 1*' septembre 
1566. Issu d'une ancienne famille milanaise, 
il étudia le droit, et fut agrégé au nombre des 
jurisconsultes de sa Tille natale, en 15^8. 11 
remplit ensuite diTerses fonctions publiques. 
Pie lY le nomma protonotaire et gouTemeur de 
Bologne, et en 1665 il IbtéleTé au cardinalat. 
On de lui : Novse Constituiiones ; 1541 : il en* 
treprit oe recueil sur TinTitation de Charles* 
Quint; — Oraiiones; 1541 et 15.'»9> in-4"; — 
Commentaria in Jus civile ; — Carmina. On 
trouTe des poésies de Crasso dans les Rime délia 
signora Tullia d'Àragona; Venise, 1560, in- 12. 

ArgeUtl. Bibl, Medtot, 

* CRASSO ( François ) , le jeune , juriscwi- 
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suite milanais » sourent oonfondo atqc le précé- 
dent, TiTait Ten la seconde moitié du sefadème 
siècle. Sa soienoe do droit lui aoquH un grand 
renom. On a de loi : SttUuia Vigtevani corn" 
pilata; Milan, 1632 > fai-ibl.; -- lAbeUus de 
Origine JurU Mediolanensiê ; iUâ*^ 1644, 
in-fol.; — Notm ad novam CemitUuitonem de 
abolitione criminum; Mikift ) -^ Nùim ad Al* 
phonsi Davati deereium super unnaia «M- 
gendùf ibid. 

ArgélaU . Btèi, JIM. 

CRASSO (Jérôme) I chiraiieD italien, natif 
dlJdine» TiTait dana la seconde moitié dn 
seizième siècle. On a de loi : De CaltmrUe eu- 
ratione Traetaius duo; Venise, 1560, inn»*"; 

— DePumoriàusprsfter naturmm Tractatusf 
ibid., 1562, hi-4''( — De Ulceribus Dmciatus; 
ibid., 1566, in-4"; — Dt Sotutione continui 
Tractatus; ibid., 1566, in-4*; ^ De Céraste, 
siée basilisco, morbo, novo medicis incognito t 
Udine, 1593, hi-8**; — De Cauteriis, sive de 
cauterisandi ratione ; ibid., 1694, in^^ 

TiA der Und«o. De ScHetot. wtedêtU. — KtMnen Sté- 
dieinisekes GelehrUn-iMtie. 

CRASSO (JuleS'Paul), médecin italien, 
natif de Padoue, mort en 1574. 11 enseigna la 
médecine dans runîTersilé de sa Tille natale. 
Ootre des tradootions du grec en latin de plu- 
sieurs ouTragas d'Hippocrate • d'Arétée , de 6a- 
lien, de Théophile, deRufos d'Éphèse, etc., 
on a de lui : Mortis repentime Examen , cum 
Ifrevi méthode prmeagiendi et prmcavendi 
omnes qui subeunt ejus perieulumf Modem, 
1612, in-8®; — Meditaliones in theriacam et 
MithHdaticum antidotum; Venise, 1576, 
in-40 ; Marc Oddo et Bernardin Turrisani ont eu 
part à la composition de cet ouTrage» Crasso a 
aussi écrit sur les eaux minérales du Padouan. 

CastellanL f^itse Mtdicerum. — Frehar. TMomtrmm 
Emditorum.— KcstacT,Medicinlsehes CetehrteH-Ltxic. 
- Morcrl, Dict. hist. 

CRASSO ( Laurent), littérateur et biographe 

italien, natif de Napics, vivait dans le hiilleu dd 

dix-septième siècle. Ses principaux outragea 

sont : Epistole /ifrrtir/k<î; Venise, 1655, in-lî; 

c'est une imitation des tJéroides d*OTide; — 

Elogj d*ttuomini tetieratl; ibid., 1656, 2 vol. 

in^*" ; ouTrag^ utile à consulter : chaque notice 

est suivie de vet-s latins et Italiens k ta louange 

de celui qui en est le sujet, et de la liste de ses 

ouvrages ; — tTistoria de* Poeti Greci e ai que* 

che'n greca lingua han poetato , etc. ; Naples, 

1678, in-fol.; cet ouvrage , quoique incomplet, 

est curieux et recherché; — Etog) ai Capitanl 

illusM; Venise, 1683, in-4*. 

Toppï, Bibtiot. napolétana. — TIraboschI, Storia 
délia LetUr. Ital, l. Vlll, w». 

CRASSO (Sicolas ), biographe et Jurisconstiîle 
italien , natif de Venise , vivait dans la première 
moitié du dix-septième siècle. On a de lui : 
Etogitt Fùtritierutn Venetontm , belU pads- 
que artibus iltnsfritim ; Xeo\9e , 161î, in»4'; 

— Antiparxnesis ad cnrdinalem Baronium 
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pro 1i9pubX\6a Veneta; Padooe» 1606, i]i4*; 
Francfort, 1613 et 1621;— Annotationes in 
Donati JannotH Diato^iMi de Mépublica Ve- 
netorum et Caspar, Contareni De Magiitra' 
iUms et Republica Vmetorwm lib. F,; VmiIsa, 
1612, in-4''; Leyde, 164S, lii^; — De /tiH«* 
dietUme KeipubUea Veneif in mare AâriatU 
cum$ EleotlieropoH, 1619, iii-4* : o'Mt la tra- 
duction latine d*nnê lettre de Fra Paolo SarpI $ 
^ De Pitautx gentis erigine et prmtantia; 
Venise, 1662, in-4*; — De FWrma JteIpubUea 
Venetm liber, dans le t. ▼ do Ttétor des Anti- 
quités de Bormann. 

BroMtt MMmêl à» Lièrtitê» 

«cttAMO {Pierre)^ Joriaoonsttlte Katteni 

natif de Kilan, tirait dana la seconde moitié dn 

qolniièine siècle. H profiHaa le droit à Patie; 

c*est tout ce qn*on sait à ion ati)et. On a de 

loi : Emendationes in Baldum de Penuio 

super vet, YII cedidst Milan, 1476, in*lbi.; 

— Baldi ad Ili priares Hhros deeretalitan 

Commenta eum adnotamentiê Franc, a Pw- 

trôna et Pétri Crassi} Tnrte, 1578, in-fol.; •- 

ConsUia; 1673, in-fol. 

. Cat éê Im mu *mp. âê Mfil. •- Bit . HUi. Tifp, 

Meééoi, 

GKAsaoT (/nm ), pbfloaophe français, natif 
de Langres, mort le 14 aoet 1616. H professa 
pendant ploa de traite ana la philosophie à 
Paris, an coUéfe de SaiBla-Barfoe. On a de lui : 
Logique ( Paris, 1617; — Physique; ibid., 
1616, in^; ^ Corps de Philosophie i ibid., 
1619, 2 toi. in-4*. Tona ces onTrages sont poa- 
thoines. 

De MaroUes, Mémoirt» - Moréri, Met. hM. 

€RAS80US (Jean'François*Aaron)p homme 
politique français , né à MontpeUier, vers 1740, 
mort dans la mâme TiU^, le 10 septonbre 1802. 
Ayant la rérolutlon, dont il adopta onTertement 
les principes , fl était atocat dans sa Tille natale. 
Député, en 1795, au Conseil des Cinq Cents, il 
8*7 occupa priodpalement de matières financiè- 
res. Nommé président de TaMembléa , le l*' flo- 
réal an it (20 ayril 1796 ), il faisait partie de la 
miÔ<>^té qui appojait alors le Directoire^ mais 
l'année suiTante il ae rapprocha dn parti qui 
sucoomba le 18 fructidor, échappa à la pros- 
cription, et cessa de se présenter au Conseil pen- 
dant quelque tmpSk Lorsqu'il y reparut, il s'op- 
posa vigoureusement au projet de déclarer tous 
lee nobles indiftineteroent inhabiles à remplir des 
fonctions politiquea , et appuya en mal 1798 Tex- 
clusion d'un grand nombre de députés anorcAii- 
tes» Après la journée du 18 brumaire, il fut 
nommé membre du Tribunat, et derint sénateur 

le 18 janrier 1802. 

Arnaald. etc^ Biographie wmmllê àêt ConUmpo- 
railu. — Monit. «mit). 

CRASSOUS (JPou/ln), homme politique fran- 
çais, né è MontpeUier, vers 1745, mort dans les 
premières années du dix-neuTième siècle. Au re- 
tour des colonies, où il était allé chercher for- 
tune, fl se fixa à La Rochelle. Nommé, vers la 



fin de 1793, député de la Martinique à la Con- 
vention nationale par quelques réfugiés des co- 
lonies, il se montra constamment Eélé partisan 
de la société des Jacobins, et appuya toutes les 
motions qui tendaient è la fhvoriser. 11 sollicita 
cependant l'un des premiers le rapport des 
lois rétohitionnaires. Inculpé par Legendre, dé- 
noncé par Tallien , et désigné par Bréard comme 
assassin de Déchéiaaoi, Il Ait arrêté et conduit 
an fort Saint-Michel. Il y resta jusqu'à l'amnistie 
du 4 brumaire an tv. Destitué des fonctions judi- 
ciaires auiLquelles il avait été nommé en Bel* 
gique, il échangea sa carrière politique contre la 
profession d'avocat, qu'U exer^ à Bruxelles. 

Arntult, eto., BiùçrûpMa MdiNwUf ém CoNtemydralitf. 

GKA tsoos ( Jean-François-POMUn ), Uttéra- 
teur français, neveu du précédent, né à Mont* 
pallier, le 22 juin 1768, mort à Toulouse, vers 
1830. n tint à Parla au commencement de la 
révolution, et oMhit un emploi dans la compta- 
bUtté nationale. Plus tard il passa à la cour des 
comptes comme référendaire de première classe. 
Esprit diffldleettraoassier, il eut des querelles en 
politique et en littérature. Il IM même, en 1829, 
suspendu de see fondions pour nn an. On a de 
lui : Du Rétablissement de Vordre dans lesfl- 
nonces f par une organisatiùn nouvelle de la 
trésorerie et de la comptabilité ; 1 800, in-8° ; — 
Voyage sentimental de Sterne, suivi des lettres 
d*YoriehàÉlUa;iBOi,iYolin'iS;— Apologie 
des Femmes, poème; 1806, in- 12; — Éloge fu- 
nèbre de Èiichel Lepelletier et de Marat, à 
roecasion de la fête de ces deux martyrs de 
la liberté; 1809, tii-8*. Cette brochure avait 
d^ été publiée en 1794, et fot réfanprimée sans 
le consentement de l'auteur. 

Qnérard, La franeê UUérairê, 

*cnA8iim (lucius-ZÂcinius), Jurisconsulte 
romain, né en 140, mort en 91 avant J.-C. On 
ignore sa généalo^. n reçut par les soins de 
son père une éducation peu ordinaire, et il eut 
pour maître le célèbre historien et jurisconsulte 
L. Coelius Antipater. Crassus témoigna de bonne 
heure ses dispositions pour Tart oratoire. A vingt- 
et-nn ans, et sll en fout croire Tacite, à dix-neuf 
ans, il hitenta une accusation contre C. Carbon, 
citoyen noble et renommé pour son éloquence , 
mais qui était en butte à la haine des patrl< 
dens. Crassus montra dans cette occasion une 
grande animosité; mais en même temps il donna 
une remarquable preuve de loyauté : un esclave 
de Carbon était venu apporter à Crassus les ta- 
blettes de son maître : elles contenaient des dé- 
tails compromettants pour l'accusé, Crassus re- 
poussa roflre du traître, et renvoyée Carbon les 
tablettes par le même esclave, qu*il avait ftdt en- 
chahier. Le malheureux Carbon n'en eut pas 
moins une fin tragique: pour se soustraire à une 
condamnation qu'il jagèMt certaine, fl s'empoi- 
sonna avec des cantharides. Ce dénouement 
inattendu de aon accusation dut causer à Crassus 
quelque remords. Ses triomphes oratoires con- 

19. 
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tûmèrent dès Ion presque su» intamiption : 
en Tan 1 18 il soutint ayec succès une proposi- 
tion ayant pour objet la fondation d'une colonie 
à Narbonne (IS'arbo) dans la Gaole. H priera 
cette fois la popularité aux sympathies de Taris- 
tocratie, opposée à cette mesure. 11 fit plus, et 
s'employa lui-m6me à réaliser la colonisation pro- 
jetée. En 114 Q entreprit la défense de sa parente 
la Testale Licinia, accusée d'inceste, ainsi que ses 
compagnes, Marcia et ifimilia; renvoyées une 
première fois de cette accusation capitale par 
décision de L. GoBciliusMettius, grand-pontife, et 
de tout le collège des prêtres, elles sucoombè- 
rent deyant une i^ouTcUe action, portée par ordre 
du peuple devant le tribunal de Cassius ( voy, ce 
nom), surnommé, à raison de son inflexible jus- 
tice, recueil des accusés (scopulw reorum); 
l'habile éloquence de Crassus ne put sanrer de 
la mort ces malheureuses femmes. Devenu pré- 
teur, il eut pour collègue Q. Mutins Scœvola. 
Pendant qu'il exerçait cette magistrature il se 
rendit, en revenant d'Asie, à AthèMS, après avoir 
traversé la Bfacédoine. C'Mt dans ce voyage qu'il 
suivit les leçons de Scepsius Métrodore , et, à 
Athènes , il profita de l'ensdgnement de Chai^ 
madas et de plusieurs rhéteurs renommés. A son 
r^ur à Rome, il défendit Sergius Orata, accusé 
par Considius, un des fermiers publics, d'avoir 
employé à son usage et pour ses bancs d'huîtres 
les eaux de l'État (1). Il plaida encore pour ce 
Sergius Orata dans une aflaire de pur intérêt 
civil. Tribun du peuple en l*an 107 avant J.-C, 
il ne fit rien de remarquable durant cette ma- 
gistrature. En l'an 106, il appuya l'adoption de 
la loi Servilia, qui rendait aux chevaliers les ju- 
dicta (décisions judiciaires), qui étaient alors ex- 
clusivement aux mams des sénateurs. Cette ques- 
tion, qui se rattachait à la rivalité perpétueUe des 
diverses classes de la population romaine, eut 
ses vicissitudes. La loi Sempronia, portée par 
C. Gracchus. en 122, avait dépossédé les sénateurs 
du pouvoir de juger, tandis qu'une première loi 
Servilia, proposée par Quintus Servilius Cépion, 
en l'an 106, le leur avait rendu. Mais ils n'en usè- 
rent pas longtemps : on en investit de nouveau 
les chevaliers en l'an 104, en vertu d'une autre 
loi Servilia, du nom de son auteur, C. Servilius 
Glaucia. Le discours prononcé par Crassus en fa- 
veur de la loi proposée par Servilius Cépion en 
l'an 106 est dté comme un des^plus éloquents 
qui eussent encore été entendus. On doit remar- 
([uer que la similitude des noms a souvent fait 

(1) Au rapport de Valère Maxime. Sergioa Orata avait 
élevé à l'eotrée , josque U déserte . do lac Loerte des édi- 
fleet d'une étendue et d'nne hauteur Imnwnaea, dans l« 
seul but de manger fralebes ses huîtres : ce qui Ht dire 
ft Crassus dans sa plaidoirie que Considius ne priverait 
pas SerglQs Orata de manger dea traîtres, puisque, i dé- 
faut du lac Lucrtn, U en trouverait meore aor lés toits 
(errare amicum suum ConHdiumdixit, guod putaret 
Oratam, remotum a loeu, emriturum ottreit; nawtgue 
ea, H ind* peter* non Heniuêt, in têgnlii rêperturwn ). 
Cette parole de f orateur romain proore que les avoenli 
d'alors ne manquaient pat d'esprit 



confundre les denx lois Servilia^ dont Tobjet était 
si opposé. 

En 103 Crassns fut édile cnrule, et eut pour 
coUègoe Q. Scœvola : leur magistrature fiit 
marquée par des jeux splendides, où furent ex- 
posés des marbres étrangers et où l'on vit des 
combats de lions. Après avoir été préteur et 
augure, Crassus Ait ^lu consul en Pan 95; cette 
fois encore il eut Scœvola pour collègue. Ce Scsis 
vola, qui était grand-pontife, n'avait de commun 
que le nom avec un autre, qui était augure. Leur 
consulat vit porter la loi Licinia Mucia de ci- 
vibus regendis, qui avait pour objet d'empêcher 
certains individus, qui n'en avaient pas le droit, 
de prendre le titre de citoyen romain, et d'obli- 
ger de sortir de Rome ceux qui se rendaient 
coupal>lesde cette usurpation. La rigueur i^||ios- 
pitalière de cette loi fut certainement une des 
causes de la guerre Sociale. Au terme de son 
consulat, Crassus ent à plaider pour Servilius 
Cépion, odieux aux chevaliers, et accusé du 
crime de lèse-majesté par le tribun C. Norba- 
nus ; Crassus ne réussit pas, malgré son talent, ii 
sauver son client II chercha alors un autre champ 
de gloire, et retourna dans son gouvernement de 
la Gaule Cisalpine ; mais il ne trouva l'occasion 
de guerroyer que contre de petites tribus, qu*il 
représentait comme portant le ravage dans la 
province. H eut la fidblesse de dem»ader au sé- 
nat pour ce succès, plus que médiocre, les hon- 
neurs du triomphe ; son collègue Scaevola s'o|v- 
posa à cette singulière prétention. A part ce tra- 
vers exceptioniwl, il n*y eut rien que d'honorable 
dans la conduite de Crassus durant son admi- 
nistration , au rapport du fils même de Carbon, 
envoyé par son père, que Crassus avait accusé, 
pour y chercher à son Ijpur les matériaux d'tme 
accusation. Crassus sut se Cadre un faistroment et 
presque un ami de ce fils de Carbon. En 93 Cras- 
sus plaida dans le procès célèbre qui s'était 
élevé entre Curius et Coponius. H défendait Ou- 
rius ; et Scœvola , le plus grand légiste de l'épo- 
que, était chargé des intérêts de Cc^KMiius. La 
cause était assez curiense. H s'agissait d'une 
disposition testamentaire aux termes de laquelle 
Curius devait hériter si sa femme donnait le 
jour dans les dix mois du décès du testateur à 
un fils qui viendrait à décéder avant d'avoir 
atteint l'âge de quatorze ans, antequam in 
suam tutelam pervenisset. Or, ce que le tes- 
tament ne prévoyait pas, c'est qull ne naquit 
point d'enént : Curius devait-il être dédaré 
héritier ? Scœvola soutenait la négative, et Cras- 
sus, qui plaidait l'affirmative, avec raison Q sem- 
ble, gagna son procès. 

En 92 ce jurisconsulte si remarquable devint 
censeur avec Cn. Domitius Abenobarbus. C'était 
l'époque où s'était introduit l'usage d'envoyer 
les jeunes Romains à l'école des rhéteurs. Cri^ssus 
se montra formellement contraire à cette inno- 
vation , qull jugeait énervante pour le caractère 
de ses concitoyens. En conséquence , il fit, de 
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concert avec son collègue, fermer ces écoles. La 
proclamation qui décrétait cette mesure nous 
est connue par le dialogue De Oratorilnis et par 
Anlo-GeUe (XVn) (1). D*accord sur l'utilité de 
cette mesure , les deux censeurs différaient ce- 
pendant de DHBurs et dliabitudes, et Tharmonie 
était loin dé régner entre eux sur tout le reste. 
En aucun temps les avocats ne se sont montrés 
ennemis du luxe, et moins encore à cette époque, 
où la puissance romaine avait atteint son apogée. 
Crassus en particulier aimait les commodités de 
la TÎe. n avait sur le mont Palatin une demeure 
splendide, quoiqu'elle n'égalât point celle de 
#.Catulus, située au même endroit, ni cdled'A- 
qniiius,bAtie sur le mont Viminal. Cependant on 
y admirait des colonnes en marbre de THymette, 
des vases admirables, des triclinia incrustés 
d*airain. 11 y avait des viviers dans les jardins, 
ombragés par le feuillage du lotus. T&nt de 
magnificences étaient évaluées à cent millions de 
sesterces; il nous reste à ce sujet un dialogue 
assez vif entre Crassus et Domitius Ahenobar- 
bos, son co-censeur, que scandalisait ce hixe. Nous 
empruntons à Yal^ Maxime les termes de ce 
dialogue, qui prouve que le plus austère des deox 
magistrats ne rivait pas précisément comme 
on fusait an temps des Curius Dentatus et des 
Fabridus : «e Combien estimez-vous ma mai- 
son? dit Crassus à Domitias. — Six millions de 
sesterces (2), répond Domitius. — Et combien en 
déduiriez-vous si je foisais couper mes dix ar» 
brisseaux (3)?— Trois millions de sesterces. —Eb 
bien, réplique Crassus, lequel est plus amoureux 
do luxe» de moi qui ai payé cent mille sesterces 
pour dix colonnes (de marbre), ou de tous qui 
estimez trois millions l'ombre de dix arbustes ? » 
11 font avouer que le raisonnement de Crassus 
ne reposait guère que sur un sophisme. On 
raconte encore de Crassus quil avait une lam- 
proie apprivoisée qui le connaissait, obéissait à 
sa voix et venait manger dans sa main. Il hd 
arriva de perdre ce poisson, qu'il affectionnait, 
et voilà que le grave jurisconsulte se mit à se 
lamenter comme sMl eât fait la perte d'un enftnt 
Domitius ne manqua pas, un jour qu'il avait.été 
l'objet des plaisanteries de Crassus, de lui rap- 
peler cette douleur ridicule, et Crassus de rép^ 
qoer qu'il avait plenré sa lamproie plus que Do- 



(I) Lef terme* de cette proeUmation font remarqua- 
ble* : m Non* avon* apprit, dlaalent ce* maglatrats, q«*U 
M 7 a de* homme* qol. soo* le nom de rhéteors laUn*« 
« ont établi one nouvelle forme d'études et d'eierdce*. 
H et que la Jenneaae s'a**emble dan* leurs école* et 
m y passe les Jonméa* entière* avee peo de fruit No* 
^ ancêtres ont réglé ce qn*U convenait que leurs enfants 
« apprissent et dans quelle* écoles Ils devaient aller, 
ft Ces nouveaui établissements, opposés aux coutume^ 
» de no* ancêtre*, ne peuvent non* plaire, et paralsaent 
m contre le bon ordre ; c'est pourquoi non* nous croyon* 
« obligés de noUller notre *entimeot à ceux qui ont ou^ 
« vrrt ces écoles et à ceux qui le* fréquentent et de 
« leur déclarer que nous réprouvons cette nouveauté. » 

(S) Environ l.io^ooo fr. 

(S) Le* lotus, sans doute quelques espèces de xlsipAo- 
rus, qol faisaient l'admlraUon générale. 



mitius n'avait pleuré ses trois femmes. Tl réus- 
sissait à saisir le cdté plaisant d'une affaire; tout 
lui était bon à signaler s'il tï'agissaitde se moquer 
d'un adversaire : une difTormité ou tel autre 
détafl. C'est ainsi quil sutmettre les rieurs de son 
côté un jour qu'il plaidait pour C. Planons con 
tre M. Junius Brutus, et qu'il était qualifié par 
celui-ci de Vénus du mont Palatin, pour faire al- 
lusion à ses mœurs efféminées, en même temps 
qu'on lui reprochait son inconstance politique, 
qui le faisait se ranger tantôt du côté du sénat, 
tantôt du côté du peuple. 

Ce Alt en 91 ayant J.-C. qu'il prononça dans 
le sénat son dernier discours , dirigé contre le 
consul H. Marius PhUippus. Ce personnage 
n'aimait pas les patriciens : « Comment , disait- 
il^ gouverner la république avec im pareil sé- 
nat ? » Cette attaque amena de la part de Crassus 
une si verte réplique que le consul , pour se 
venger, chargea un licteur d'opérer une saisie 
sur les biens de l'orateur. « Arrête, dit celui-ci 
au licteur, il t'est défendu de porter la main 
sur ces biens (1) ; si ton maître ne foitpas res- 
pecter en moi le caractère du sénateur, je ne 
respecterai pas en lui le caractère du consul ; il 
faudra qoe vous m'arrachiez la langue, si vous 
voulez que je cesse de dénoncer votre con- 
duite in^e. * Le sénat prit parti pour Crassus ; 
mais l'émotion éprouvée par l'ardent orateur fut 
si vive, qu'elle lui donna une fièvre qui l'emporta 
sept jours après. — Crassus appartenait à cet 
âge de l'éloquence intermédiaire entre les Ca- 
ton, les Gracques et les Cicéron. Ce n'était plus 
la rudesse des premiers, ce n'était pas non plus la 
distinction, l'urbanité et l'élévation de Cicéron : le 
genre de Crassus formait la transition (2). Il avait 
employé les premiers temps de son début au bar- 
reau à traduire en latin les chefs-d'œuvre ora- 
toires des Grecs. H est un des personnages que 
Cicéron fait parier dans son traité De Oratore. U 
ne nous est parvenu que des fragments de ses 
discours, dont la plupart paraissent avoir été im- 
provisés. Aux yeux de Cicéron, Crassus fut un des 
plus habiles jurisconsultes orateurs (eloquen- 
Hum juris peritissimus ). V. Rosenwald. 

Cicéron, Brutut, XXVI, XXVII; XXXV; LU et LUI; 
f'err., III, 1 ; De OraL, III, M; I, 89 ; I, St; II. S9, 68; 
De Off. - VaU Max., III. IV, IX. - Tacite. De Oratorib. 
- PUne, Hi$t, nat., VIII, XXXVI. - ÉUen, HUL Anim., 
Vin, k. - Vellelo* Piterculo*. Il, 9. — Orottu*, De Fit, 
Juritc., 1, 7589. — Meyer, Orator, Bùman. Fragm.» S9i * 
S17. — Drumann. Geich. Romt.» IV. — Walter, Gach, 
des Roemiteh. Reehti., l. — Clinton, Pasti. 

CRASSUS (MarctiS'Licinius) y triumvir ro- 
main, mort 53 ans avant J.-C. Quand Marius et 
Cinna ensanglantaient Rome de leurs fureurs, le 
jeune Crassus vit périr son frère et son père, et 
s'enfuit en Espagne avec trois amis et dix escla- 

(1) Crassus faisait sans doute allusion à Tacte d'exécu 
tlon symbolique eraplové par le licteur, et qui re-ssciu 
blait à la manus injectio dans les actions personnelles. 

Ci) Le genre oratoire, peut être même le caractère po- 
litique de Cra**u* ne manque pa% d'une certaine ressem- 
blance avec one des lumière* du barreau moderne» 
M, Dupln. 
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¥es. Il y ayaitdéjà sé^oorné à Tépoqae oùsonpère 
y coramaDdait* Là U dut son salut à la fidélité 
d'un ami. Yibiua leur foisait chaque jour porter 
des promiong pour quatorze personnef, et Veà- 
clave se retirait sans qu'il lui fui possible de voir 
quels étaient ceux qu'il nourrissait. Après huit 
mois de s^our dans une caverne , Crassus 
apprit la mort de Oinna : alors U se montra, réu- 
nit 2,ôOû hommes, et parcourut l^Espagne; de là 
U alla joindre Metellus en Afrique, et, n'ayant pu 
s'entendre a?ec lui, il se rendit auprès de Sylia, 
qui Taccueillit avec distinction. Bientôt après, 
S) lia Tenrichit des biens des proscrits. Crassus 
poussa si loin la cupidité et les spoliations, qu'il 
encourut la disgrâce du dictateur lui-même. En 
73 il fut nommé préteur et chargé de la guerre 
contre Spartacus. Son premier soin fut de faire 
décimer une cohorte qui avait lâchement pris la 
fuite dans un combat engagé par Mummius con- 
trairement à son ordre; puis il tailla en pièces 
un corps de dix mille esclaves, et remporta un 
avant^e signalé sur Spartacus lui-même, qu'il 
contraignit de s'enfoir dans hi Lucaoie vers la 
mer. Quand il Teut poussé à l'extrémité du 
Bruttium, il ferma l'isthme par un fossé fortifié 
d'une muraille \ mais, après d'opiniâtres combats, 
Spartacus força le retranchement, ce qui causa 
un si grand effroi àCrassus, qu'il appda à son 
aide tucullus et Pomp^. Cependant il cootre- 
manda bientôt ce secours, ayant pu reprendre 
l'avantage et battre deux foi^ l'eqnemi, qui dans 
la première rencontre laissa 35,000 morts sur la 
place. Dans la seconde bataille, Spartacus périt, 
après avoir fait dcH prodiges de valeur. Quoique 
les résultats de ces victoires fussent immenses, 
on ne décerna à Crassus que la simple ovalUtn, 
à cause de la condition méprisabla des ennemis 
vaincus. 

Crassus nourrissait oontn^ JPompée.une ex- 
trême jalousie. Ce sentiment ^tait né de la pré- 
férence que Sylla avait accordéie à Pompée quand 
tous deux combattaient sous ses ordres. Cette ri- 
valité ne fit que s'accroître lorsqu'ils arrivèrent 
en même temps au consulat Outre le grand cré- 
dit que Crassus devait à ses richesses il affectait 
des manières populaires et oUigeantes. Sa table 
était ouverte à tous ses amis, et il avait cou- 
tume de saluer par leur nom tous les Romains 
que le hasard lui disait rencontrer. Il n'était 
pas orateur, mais il se chargeait de toutes les 
causes qu*on lui confiait, bonnes ou mauvaises. 
On cite ses plaidoyers pour Balbus et Murena. 
Son aigreur contre Pompée se répandait en sar- 
casmes, mais jamais elle ne prit le caractère de 
la violence; il n'avait d'ailleurs ni suite ni éner- 
gie ; dans sa conduite politique, il se montra sou- 
vent flottant et hicertain entre les partis. U ai- 
mait les lettres et les sciences, et fit une étude 
particulière de la philosophie d'Aristote. Quand 
Pompée et Crassus, après s'être réconciliés, fu- 
rent nommés consuls (70), ils licencièrent leurs 
armées. .La censure ftit déférée à Crassus en 67, 



mais il abdiqua cette magistrature, parce qu'il 
s'accordait mal avec son collègue Catulus, qui 
ne consentait point à son prc^t de faire citoyens 
romainf les habitants de la Gaule Cisalpine. Deux 
ans plus tard, il remit entre les mains de Cicé- 
ron des pièc^ impoitantes, qui dévoilaient tous 
les projets des complices de Catilina, ce qui ne 
l'empêdui pas d'être dénoncé par un certain 
Tarquilius comme ayant été dépêché par lui 
vers Catilina pour le presser de marcher sur 
Rome, malgré l'arrestation des principaux con- 
jurés. Quoi qu'il en soit de la déclaration de ce 
Tacquilius, les anciennes liaisons de César et de 
Crassus avec Catilina les firent tous deux soup- 
çonner. On prétendit que Crassus devait être 
fait dictateur, et César général de la cavalerie. 
César était déjà obéré de dettes; et lorsqu'on 
62 U lui fallut partir pour l'Espagne, ses créan- 
ciers se disposaient à saisir ses équipac^. Mais 
Crassus vint à son secours, quoiqu'il eût été au- 
trefois son ennemi. Il se rendit donc caution pour 
20,000,000 de sesterces (4,091 ,000 fr. ): il voulait 
se fitireun appui de César contre Pompée, et de 
Pompée contre César. Quelques années après. 
Pompée et Crassus oonvinrent avec César que les 
deux premiers demanderaient le consulat; mais 
ils trouvèrent une vive opposition de la part du 
consul MarceUinus. L'élection ne put avoir lieu, 
lit U y eut un interrègne, au bout duquel, par 
une suite de violences et d'intrigues , les deux 
ambitieux forent nommés (56). Dans oe consulat, 
la Syrie éebutà Crassus. Quand lesort l'eut amsi 
&vorisé, il an montra une foUe joie : il avait 
déjà en idée vafaien les Parthes M rêvait la con- 
quête de la Bactriane et de l'Inde, se flattant 
d'étoidre la domination romaine jusqu'à la mer 
orientale, et traitant de bagatelles les exploits 
do LucuUus contre Tigrane et de Pompée contre 
Mithrîdate. Cependant les levées ne se faisaient 
pas sans diffleul^ ; les tribims essayèrent de les 
empêcher, et il n'était question de rien de moins 
que de s'opposer à la sortie des consuls. On traitait 
^tte guerre d'injuste, d'extravagante, et l'on ne 
sait oe qui serait arrivé si Pompée n'eût accom- 
pagné Crassus jusqu'aux portes de Rome. Là le 
tribun Ateius Capiton l'attendit avec un brasier 
allumé; et, faisant des libations, il prononça 
d'horribles imprécations au nom des divinités les 
plus redoutables. Crassus ne tint compte ni des 
imprécations ni de quelques mauvais présages. 
Ses premiers succès semblaient devoir les dé- 
truire : les villes de la Mésopotamie se rendaient; 
les Parthes, qui ne s'attendaient point à être 
attaqués, se retiraient. Malheureusement, au 
Keu de poursuivre ses succès, il donna aux Par- 
thes le temps de se reconnaître, et passa l'hiver 
en Syrie. Il y fut rejomt par son fils, qui lui 
amena mflle cavaliers gaulois. Au nmment de 
rentrer en campagne, lesiik^ts les plusefl'rayants 
se répandvent dans l'armée sur la valeur des 
ennemis et sur les forces qu'ils amenaient de met- 
tre en campagne. Au passage du pont sur r£u« 
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phrtlOy à Zei^ma , il «oiriiit un orage êttreaXf 
qui le rompit. cirooBstaiice qqi jeta de nouTeUes 
toreurs pami les troopee : les soldats y voyaient 
ranooBoa oirtaine que tout espoir de retour leur 
était interàt. Crassas, au liea de suivre les sa- 
pes cooseis de Cassius, qui voulait qu'on mar- 
ohftt sur Sélencie le long de TEuphrata, s'avança 
dans la gHame, se fiantaui mensonges astucieux 
d'Abgaie, roi d'Édesse. 

Bieoiôt rannée se vit au milieu d'un désert de 
sable, où il n*y avait ni arbre, ni plante, ni ruis- 
seau, ni colline. Orassus ne voulut point écouter 
les avis que lui faisait donner Artaba^ roi d*Armé* 
nia, qui l'engageait à occuper les montagnes. La 
ftocontre qui eut Heu près de Carres fut terrible, 
et la défaite deCrassos, le massacre de son armée , 
la perte des aigles, la tète de son fils promenée au 
bout d'une lance, sont des fislts trop célèbres 
dans l'histoire pour les retracer ici. Orassus sup- 
porta tant de maux avec un courage héroïque. 
Le lendemain les Parthea revinrent sur le champ 
de bataille, et tuèrent tous les Measés et tout ce 
qnils purent trouver de soldata ou même de 
oohoifes isolées. Orassus et les restes de son 
armée entrèrent dans la ville de Carres, où Oo* 
ponius tenait garnisons le général paithe y vint, 
et poursuivit les Romains , qui lui échappèrent 
encore cette fois. Hais Orassus prit pour guide 
un traître qui égara sa troupe dans des lieux dif- 
ficfles. Cassius se sauva en Syrie; Octavins em- 
mena 5,000 hommes sur une hauteur appelée 
Sinaoca, dans le dessein de s'en servir pour 
entourer et protéger Orassus, el tous auraient 
péri en combattant pour hii ; mais ils se laissè- 
rent prendra à un piège. Le général ennemi, 
voyant que les montagnes protégeaient la retraite 
des Romains et qu'ils allaient lui échapper, invita 
Crassns à une entrevue, que les soldats le con» 
traignirent d'accepter. U fut tué dans cette occa* 
alon, ainsi qn'Octavius et d'autres ehefo, qui 
oombattnent vaillammeut plutôt que de se laisser 
emmener captid du roi des Partbes. On coupa 
la tète et la main de Orassus. Il y a, selon Plu* 
tarque, quelque faicertitude sur les détails de sa 
mort, faute de témoins oculaires; du reste, elle 
devint fbneste à la liberté de Rome, parée qu'il 
n'y eut plus personne qui pét tanbr la balûice 
entre César et Pompée ou se rendre arbitre de 
leurs différends. [M. naGoLBÉav, dans VEno. 
dêêG.d, M,] 
^GEAMIJS PAPiRimi. Foy. PArauin. 

chastohi ou cebstohi (/eaij), lexico- 
graphe italien, religieux de l'ordre des Carmes, 
natif de Plaisance, vivait à la fin du quinzième 
siècle. Il est auteur du premier dictionnaire la- 
tin qui ait paru , et dont les éditions sont très- 
rares. La première doit avoir été imprimée à 
Milan, vers 1478 ; la deuxième est de Viceooe, 
1483, et la troisième de Modène , 1499. Elles 
sont in-(bl. Accursius a fait de ce lexique un 
abrégé, dont la première édition pandt avoir 
été hnpriméa à Hilan, vers 1480, in-4''. On a 



encore de Crastoni : une traduction latine du 
Psautier ; BlUan, 1481, in-fol.; — la Grammaire 
de Constantin Lascaris, traduite du grec en latin ; 
ibid., 1480; Vicence, 1480, in-4<'. Toutes ces édi- 
tions sont recherchées. 

F«brt«ios, Bibt. «Md. ar in/, setat. - Henri EsUenne 
Epittoia dé itatu tum tj/pograpkix. 

*cuA.TkHDi&ti (André), imprimeur suisse, 
natif de BAle, vivait dans la première moitié du 
seizième siècle. On a de lui : Hotneri Odyssew 
librl I et n, 60; sua recensione pnemissa Ang. 
PoUtiani de Homero disserlatione ; Bâle, 
1520, in-4»; — C. PUnii Epistolarum Libri X, 
Panegyricus et Deillustribus Viris, una cum 
Suetonio De Claris Grammaticis et Julio Obse- 
quente DeProdigiis;ïbid,f 1521, hi-4° ; — -i4ri«- 
tophanis Comœdix II grxce, cum Sym. Gry- 
n«iprœfationel€Uina;ïbid,, 1532,in-4°. 

Adelang, Suppl. à Jùctt/or, AUg. CeL-Lexic. 

C84TiLRB (KpoTspbc), uu des lieutenants 
d'Alexandre le Grand, mort en 321. Il était fils 
d'Alexandre d*Orestis, district de Macédoine, et 
frère d'Amphoterus. Dans les premières cam- 
pagnes d'Alexandre en Asie, Cratère comman- 
dait l'infantene de la garde («C^oupoi ); plus 
tard nous le voyons figurer comme général de 
cavalerie k la bataille d'Arbelles et dans l'ex- 
pédition de llnde; il était fort attaché aux cou- 
tumes nationales, etblAmait sévèrement le jeune 
conquérant d'adopter les mcours des vaincus ; 
cependant, U était, «près Héphestion, celui des 
généraux macédoniens qu'Alexandre aimait le 
plus. En 324 il fut chargé de ramener les vété- 
rans macédoniens dans leur patrie; mais le 
mauvais état de sa santé le força de partager ce 
soin avec Polysperchon. H était désigné pour 
rempUoer, en qualité de régent de Macédoine, 
Antipater, qui devait conduire des renforts en 
Asie. La mortd'Alexandrç empocha la réalisation 
de ce plan. Dans le partage qui suivit. Cratère 
eut en commun avec Antipater le gouvernement 
de la Macédoine, de la Grèce, de l'IIlyrie, du pays 
des TribaUes, des Agraniens et de l'Épire jusqu'aux 
monts Cérauniens. D'après Dexippe, l'autorité 
fut partagée entre les deux généraux, de telle 
sorte qu'Antipater eut le commandement des 
armées et Cratère l'administration. Le premier 
se trouvaitalors engagé dans laguerre Lamiaque. 
L'arrivée de son coUègne eut sur les affaires une 
influence décisive , et empêcha les Grecs de re- 
couvrer leur indépendance. A la fin de cette 
guerre. Cratère répiidia sa femme Amastris pour 
épouiier Phila, fille d'Antipater. Bientôt après il 
ac<»mpagna son beau-père , d'abord contre les 
Étoliens, puis, en 321, contre Perdiccas. Pen- 
dant qu'Antipater marchait sur l'Egypte à tra- 
vers la Cilicie, Cratère fut tué en Cappadoce, 
dans un combat contre Eumène. « n respirait 
encore , dit Cornélius Nepos , lorsqu'on l'enleva 
du champ de bataille ; Eumène tenta , mais inu- 
tilement, de le sauver. 11 voulut du moins satis- 
faire à ce qu'exigeaient le nmg de cet illustre ca- 
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pitaind et le souvenir de leur amitié du f empt 
d'Alexandre. Il lui fit faire de magnifiques ob- 
sèqueti, et renvoya ses cendres en Macédoine^à 
sa femme et à ses enfants. » 

\rrleo, yénabasiâ. — Qntnte-Curce. — Dexippe» dans 
Photliu, nmiotk, — DIodore, XVI 11, 16, 18; XIX, St.— 
PluUirqae. ^texander^ 47; Phocion, M. — Cornellas ffe- 
2)os, Euménei, 4. 

* CBATÈRB, historien grec, vivait probable- 
ment dans le troisième siècle avant J.-C. Tous 
les renseignements que nous avons sur lui se 
réduisent au passage suivant de Phlégon : « Cra- 
tère, frère du roi Ântigone ( Gonatas) , dit avoir 
connu un homme qui dans Tespace de sept ans 
fut enfant, adulte, homme fait, vieillard, se 
maria, eut des enfants et mourut. » Phlégon ne 
dit pas dans quel ouvrage Cratère avait parlé de 
ce piXMlige, et aucun ancien n*a fait mention du 
frère d'Antigone comme d'un écrivain. Niebuhr 
cependant n'a pascraint d'identifier ce frère avec 
Cratère, auteur d'un Recueil de Décrets (^iiçkt- 
pàxtûytawoLyfayii), Comme il n'existe de preuves 
ni pour ni contre, nous laisserons la question 
indécise , et , sans chercher quel est l'auteur du 
Recueil de décrets, nous donnerons quelques 
détaiissur cet ouvrage, d'un genre peu commun 
dans l'antiquité. Cr^re avait rassemblé les dé- 
crets les plus importants, soit pour l'histoire 
générale d'Athènes, soit pour l'histoire par- 
ticulière de ses grands hommes. 11 les avait dis- 
posés par ordre chronologique, et les avait ex- 
pliqués dans un 'commentaire qui formait une 
véritable histoire d'Athènes , depuis les guerres 
médiques. On comprend combien est regret- 
table la perte d'un pareil ouvrage. Du reste, 
dans ce Recueil il avait dû se glisser un grand 
nombre de pièces oontrouvées à côté de décrets 
authentiques. On sait combien les falsifications 
étaient fréquentes chez les anciens , et, autant 
que nous pouvons en juger par les fragments 
qui nous restent de Cratère, il n'avait pas assez de 
critique pour distinguer le vrai du fiiux. On 
sait aussi que, dans son commentaire historique, 
il ne s'appuyait pas toujours sur les meilleures 
autorités. Les fragments de cet historien ont été 
recueillis par M. Chartes Mûller dans les Frtig- 
menta Historicorum Gnecorum, publiés par 
M. A.-F.Didot, t. U, 617. 

PbléRon, De Mirab., 3t. - Illebahr, Eleins Sehrift. I. 
ns. — Boeckb, dans U préface de mu Corp, Inscript,, I, 

p. XX. 

GRATÀEB, médecin grec , vivait dans le pre- 
mier siècle avant J.-C» On voit dans les lettres de 
Cicéron que Cratère donnait ses soins à la fille 
d'Atticus, Attica (appelée aussi Cedliaou Pom- 
Iionia). Il est cité par Horace, par Persie 
et par Galien. Porphyre parie d*un médecin 
nommé Cratère, probablement le même. Ce 
médecin , dit-il , guérit par l'usage des vipères 
un de SCS esclaves atteint d'une affreuse maîidie. 

acéroD, ad Atiicum, XIII. XIV. - Horace, JaCir.. II. 
S. l«l.- PerM>,5allr ,111. «i. - Galien. De Compos. Me- 
dieam, $êc. ioeoi, vu, i- De Jntid., II, S. - Porphyre, 
Ae AMin, ab JMmai. 
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cmàTBmvs, sculpteur grec, rivait au com- 
roenœment du premier siècle 9e l'ère chré- 
tienne. Il exécuta avec Pythodon des statues 
qui passaient pour un des prindpaiK ornements 
du palais des Césars. Les mots Poto^lniis domi» 
Cmsarum, dont se sert Plme, pour désigner œ 
palais, semblent hidiquer la demeure impériale 
bâtie sur le mont Palathi. 

PUne« UUL nat,, XXXVI, 4. 

GftATBftiJS. Voyez CiUTiims. 
* GBAT&8 (KfxhYK h d'Athènes, poète ccfnique 
de l'andenne comédie, vivait vers 4ôo avant 
J.-C. Un peu plus jeune que Cratinus , il joua d'à* 
bord dans les pièces de ce poète avant d'en bûre 
représenter pour son propre compte. Il florissait 
vers la 82* olympiade ( 449-448 avant J.-C ) ; il 
est parié de lui comme mort dans les Chevu" 
tiers d'Aristophane, pièce jouée en 424. Quant 
au caractère de ses pièces, on peut en juger par 
quelques fragments qui nous restent de lui , et 
par un passage, souvent mal interprété , d'Aris- 
tote. Au lieu d'abuser des noms propres et des at- 
taques personnelles, comme ses confrères de l'an- 
cienne comédie, Cratis s'attachait à des peintures 
générales de moeurs, et se rapprodiait ainsi du 
genre de la comédie moyenne. Il excellait surtout 
dans les scènes gaies. Le premier des poètes atlié- 
niens, il mit des ivrognes sur la scène, à l'exemple 
du Cidlien Épidiarme ; cette innovation fut adop- 
tée par Aristophane et par les poètes de la nou- 
velle comédie. Comme tesautres grands comiques 
d'Athènes, il éprouva tour à tour la faveur et l'in- 
oonstance de la multitude. Les anciens critiques 
sont bien loin de s'accorder sur le nombre et les 
titres de ses comédies. Suidas a cru, sans au- 
cune preuve, qu'il avait existé deux poètes de ce 
nom. Il résiÀe des recherches de Meineke que 
les quatorze pièces suivantes ont été attribuées 
à Cratès : TtCtovic ( Les Voisins ) , 'Hp<M< ( Les 
Héros ), ev)p{a ( Les Bètes), A^ot ( La Lamie), 
nauiia{(Les Jenx ), 'Pitnçuç (Les orateurs), £d(uoi 
(Les Samiens), ToXfu» (Les Fanfaronnades), Atô- 
VU90C (Bacchus), ev}<jaùp6c (LeTrésor) , Méroixoc 
(les Étrangers domiciliés), 'OpvtOcç (LesOiseaux), 
UêdSjitaa, (Les Esclaves enchahiés), «InXépippoc 
(L'Avare), De ces quatorze [nèoes, les six der- 
nières sont douteuses; les huit premières seules 
peuventétre attribuéesà Cratès avec quelque cer- 
titude. On trouve dans les trop courts fragments 
qui nous restent de ce poète un style pur, 
simple, élégant , de la gaieté et parfois des idées 
philosophioues profondes. Ainsi dans la comédie 
des Béies ( drtpCa ) , deshommes à tètes d'animaux 
venaient sur le théâtre plaider leur propre cause 
(celle des bètes), et prier les hommes de ne plus 
les manger. Un des personnages déclarait que 
pour retourner à l'âge d'or il fallait renoncer 
au luxe, aux arts, et supprimer l'esclavage. 
Cette dernière idée était bien hardie pour l'fé- 
poque, et Cratès ne la donnait sans doute que 
comme une conception extravagante, une f6Ue 
plaisanterie, propre à exciter l'hilarité des speo- 
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tateurs. Il l'exprimait d'ailleurs d'une inanière 
Tort oiiginale. « Si en outre, disait le réformateur, 
personne ne possède aucun esclave homme ou 
femme. — Un vieillard, répliquait un autre, de- 
vra donc se servir lui-roéme? — Point du tout, 
continuait le premier, je ferai marcher tout le 
service sads qu'on y touche. Chaque ustensile 
approchera de lui-môme quand on l'appellera; 
il n'y aura qu'à dire : Table, dresse- toi , couvre- 
toi; huche, pétris; gobelet, remplis-toi; coupe, 
où es-tu?" rince-toi bien; gftteau, viens sur la 
table; marmite, retire ces viandes de ton ventre ; 
poisson, avance; mais, dirart-il, je ne suis pas 
encore rôti des deux côtés. — £h bien, retourne- 
toi , et , te saopoudrant de sel, frotte-toi ensuite 
<le graisse» * Bien que l'intention du poète soit 
ironique, du moins par la forme, nous avons cru 
devoir dter cet exemple, assez rare dans l'anti- 
quité grecque , de l'esclavage présenté comme 
un mal, et cette idée qu'il pourrait être quelque 
jour supprimé dans l'intérêt même de la société. 
Les fragments de Cratès ont été recueillis par 
Bnmck, Gnomiei, poetasgrœci; Strasbourg, 
1784; etphis complètement par Meineke, Frag- 
menta Comicorum Graecorum, I, 58-66; U, 
231, 251. L. J. 

PoUox, VI,it.— AUiéoée, lll, 119. - Pabriclm, BibUo- 
CAtfea Grmea, t II,4i8.— Metoek«. QuêtsUànet Scenicœ, 
I. U. — BerglL, Comment, de Bêlig. Comm. ^t. .intiq., 
«6-181. — SUeveiiart» De la Cowudie grecque, dans les 
Mémoires de VJeadémU de Dijon , l88t. — U volume 
des ComknMs Grecs, dans les Biblioth. Gréeo-Latino de 
M. A.-FInnio Uldot 

CAATÈ8 de Thèbet, philosophe grec, fils d'As- 
condus, florissait en 328 avant J.-G. On ignore 
la date de sa naissance et celle de sa mort ; on 
sait seulement qu'H vivait encore en 307. Il vint 
à Athènes, suivit les leçons ou plutôt lés exemples 
de Diogène le Cynique, et devint bientôt le phi- 
losophe le plus distingué de cette étrange école. 
.Cratès, si on en croit Diogène Laerce, fut un des 
plus singuliers personnages d'une époque qui 
abondait en caractères bizarres. Laid et bossu , 
mais sorti d'une famille riche et puissante, il 
avait reçu une éducation brillante, et trouvait 
dans ses richesses une compensation à ses dé- 
fauts physiques. Il se priva lui-même de cet avan- 
tage, et se fit pauvre volontairement. Ayant vu 
dans une tragédie d'Euripide le personnage de 
Télèphe, la besace sur l'épaule, en habit de 
mendiant, il regarda cette vie comme la plus dé- 
shrable, parce qu'elle était la plus libre et placée 
par son indigence même à l'abri des accidents 
de la fortune. En conséquence , il vendit son 
patrimoine, et en distribua le prix à ses conci- 
toyens. On dit encore qu'il déposa le prix de la 
vente chez un banquier, avec ordre de le re- 
mettre à ses fils s'ils n'étaient que des esprits 
Tulgaires, incapables de se passer des biens de 
la fortune, et de le distribuer au peuple s'ils 
étaient philosophes. Sans rejeter absolument le 
récit de Diogène Laerce, il serait possible d'in- 
diquer une cause moins extraordinaire de la pan- 



vreté de Cratès. Ce poète , qui habitait Thèbes, 
fut certainement enveloppé dans le désastre de 
sa patrie. Il vit ses biens ravagés par les con- 
quérants macédoniens et livrés à des mains 
étrangères, ses esclaves vendus, et lui-même 
n'échappa sans doute à l'esclavage que par la 
fuite. Cette hypothèse expliquerait le séjour de 
Cratès à Athènes, et la pauvreté que ce philo- 
sophe eut le mérite de supporter avec courage, 
s'il ne la rechercha pas volontairement. Quoi 
qu'il en soit. Craies, une fois établi à Athènes, 
appartint tout entier à Diogène et à son école. 
Vêtu chaudement en été , et légèrement en hiver, 
il se plaisait à lutter contre la douleur. Affec- 
tant de ne porter que des haillons, il étalait au 
gymnase ses difformités naturelles, afin de s'at- 
tirer des railleries. Sous prétexe d'en revenir à 
la nature, il choquait toutes les bienséances ; il 
se maria lui-même, et maria ses filles d'une fa- 
çon révoltante, même chez un cynique. Cependant 
malgré ses efforts pour exagérer encore les folies 
de ses maîtres , Cratès resta an-dessous d'eux. 
Au lieu de la sauvage rudesse d'Antisthène , au 
lieu de l'effronterie dédaigneuse et calculée de 
Diogène, il porta comme malgré lui , dans sa 
conduite ordinaire, certains souvenirs de bonne 
éducation , certaines habitudes de douceur et de 
dignité qui lui méritèrent une autorité morale et 
une considération qu*Antisthène et Diogène n'a- 
vaient jamais obtenues. Impitoyable pour lui- 
même, U était sévère pour les autres, et s'attachait 
surtout à réprimander les femmes. On l'avait 
surnommé l'ouvreur de portes, parce qu'il en- 
trait hardiment dans toutes les maisons pour 
faire la leçon aux habitants. Loin d'abuser de ce 
privilège accordé à son caractère philosophique, il 
ne s'en servait que pour rétablir la paix dans les 
ménages. U devint ainsi l'oracle des familles 
athéniennes et l'arbitre de tous leurs différends. 
Ce mendiant difforme excita malgré lui l'amour 
d'Hipparchie, jeune fille noble et riche, dont l'his- 
toire a fort égayé la malice de Bayle. Cette jeune 
fille, n'estimant avec Platon que la beauté inté- 
rieuie de l'âme, mit son ambition à devenir l'é- 
pouse du cynique, et partagea avec joie toutes ses 
privations. Il fiuit le reconnaître, Cratès n'était 
auprès de ses maîtres qu'un cynique dégénéré , 
un esprit raisonnable , malgré des bizarreries af- 
fectées. En tempérant, par l'aménité de son ca- 
ractère, l'excessive rudesse de l'école cynique, il 
servit d'intermédiaire entre Antisthène et Zenon, 
et fut le maître de ce dernier. C'est donc dans 
l'école de Cratès et sous son influence que le 
stoïcisme prit naissance; à ce titre seul, Cra- 
tès a son importance et sa place dans l'histoire, 
car il n'a rien fait pour la science, il n'a apporté 
dans ce monde aucune idée nouvelle, et il ne 
nous reste de ses écrits, d'ailleurs peu nombreux, 
que des fragments insignifiants. 

Cratès avait écrit sur des sujets philosophiques 
des lettres dont Diogène Laerce compare le style 
à celui de Platon. Elles n'existent plus aujour- 
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d*liui ; car les quatorze litres hnprimées d'après 
un manuscrit de Venise dans la collection Al- 
dine des Lettres grecques ^Wernse, 1499, in-4°, 
et les trente-huit publiées par M. Boissonade 
d'après le même manuscrit, sont, comme presque 
toutes les compositions de ce genre, Touvrage 
de rhéteurs de la décadence. Cratès a?ait composé 
des tragédies philosophiques, louées par Dio- 
gène Laerce , ainsi que quelques petits poèmes, 
qui semblent aToir porté le nom de riaÎYvia 
(Amusements), parmi lesquels se trou?ait pro- 
bablement le ^ocxf^ 'Epuoiuov (Éloge de la Len- 
tille), cité par Athénée. Plutarque avait écrit sur 
Cratès une biographie détaillée, qui malheureu- 
sement n'est pas parvenue jusqu'à nous. 

DtogèDe Uerce, VI, U-fS*, 96-98. — Brunck, ^îMlecta, 
I, 186. — Jtcobs, Anthol GrmeOp I, 118. — Brucker, 
HMoria PkttotopkUe, I. - Ptbrldw, BihlMk. Grmea, 
IIU •- RotMOiude. Noticêi et txtraitâ de* wtmuueriU 
de la BWiotkêqve du Roi, vo|. XI, p^. 11. — Diction- 
naire des Scienees phitoiophiques. 

* GR ATÀ8, philosophe athénien, fils d'Antigène, 
du dème de Thriasie, vivait dans le troisième 
siècle avant J.-C. Élève et ami de Polémon , il 
lui succéda, 'probablement en 270, dans la chaire 
de TAcadémie. L'amitié qui unissait le maître et 
le disciple était célèbre dans ^antiquité. Si Ton 
en croit une épigrarome du poète Antigoras, ci- 
tée par Diogène Laerce, les deux amis fUrent, 
après leur mort, réunis dans un même tombeau. 
Les disciples les plus distingués de Cratès fUreot 
Arcésilaûs, Théodore, Bion du Boristhène. Les 
écrits de ce philosophe sont perdus. Selon Dio- 
gène Laerce, ils traitaient de divers sujets phi- 
losophiques, de la comédie, etc. Le même his- 
torien attribue encore au philosophe Cratès des 
discours qui semblent appartenir à Cratès de 
Tralles. 

DIogène Uerce, IV, tl>t8. 

CRATÈS de MaDes en Cilicle, critique grec, 
fils de Timocrate, florissait en 160 avant J.-C. 11 
appartenait, selon Suidas, à l'école stoïcienne, 
mais il est moins connu comme philosophe que 
comme un des premiers grammairiens de l'anti- 
quité. 11 vivait sous le règne de Ptolémée Phllo- 
métor. Né à Bdalles , il vint à Tarse et ensuite à 
Pergame, où il vécut sous la protection d'En- 
mène II et d'Attale II. H fonda l'école gramma- 
ticale de Pergame, et fut probablement placé 
à la tète de la célèbre bibliothèque de cette ville. 
Contemporahi d'Aristarque, il éleva Técolc de 
Pergame au niveau de celle d'Alexandrie, illus- 
trée par ce grand critique , et soutint le système 
de Y anomalie (àv6D{iaX(a) contre le système de 
V analogie (ivotXcDYta), défendu par Aristarque. 
D'après Yarron, Cratès avait emprunté son sys- 
tème grammatical à un certain Chrysippe, auteur 
de six livres sur Vanomalie, Vers lô7, peu après 
la mort d'Ennius, il fut envoyé en ambassade à 
Rome, où il introduisit l'étude de la grammah^. 
Son passage dans cette ville eut sur la littérature 
latine une mfluence qui est attestée par Yarron 
et Suétone. Selon ce dernier biographe, ce Cra- 
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lès tomba près du mont Palatin dans un ^out, 
et se cassa la jambe. Pendant tout le temps que 
durèrent son ambassade et sa maladie , il donna 
des leçons publiques (àxpoâcei;), disserta sur 
un grand nombre de sujets, et laissa aux Ro- 
mains son exemple à imiter. On l'imita, en ce 
sens du moins, que les plus lettrés revirent 
avec soin les vers, jusque alors peu connus, de 
leurs amis morts ou de quelque autre auteur de 
leur goût, après quoi ils les lisaient et les com- 
mentaient en public. On ne sait rien de plus sur 
la vie de Cratès. 

11 état>lissait dans son système une difrérence 
tranchée entre la critique et la grammaire » et 
subordonnait la seconde de ces sciences à la pre- 
mière. Selon lui, le critique devait recueillir tous 
les laits historiques, scientifiques et Uttéraires 
qui pouvaient porter la lumière sur les œuvres 
des écrivains, tandis que le grammairien se ser- 
vait des règles du tangage pour expliquer le texte 
des auteurs anciens , l'épurer quand U était altéré 
par les erreurs des copistes , en fixer la proso<lic 
et l'accentuation. Ce système valut à Cratès |e 
surnom de Kpitixôc; et comme il l'appliqua spé- 
cialement à la révision des œuvres d'Homère , 
il fut aussi surnommé '0(iy)pix6(;. Son principal 
ouvrage est intitulé : Recension de C Iliade et 
de V Odyssée {^\,(iç>tîù^(^ 'IXtddoc xal 'OS'jaaetoe^), 
en neuf livres. Il faut entendre par là non pas 
une nouvelle division des poèmes d'Homère m 
neuf livres, mais un commentaire qui formait 
neuf livres. H nous reste de ce commentaire un 
petit nombre de fragments, que Wolf a jugés avec 
une sévérité qui va jusqu'à Tligustice. Sll n*cut 
pas la pureté de goût, la sévérité de jugement 
d'Aristarque, il s'entendit mieux que lui peut- 
être à corriger le texte par d'iogénieuses conjec- 
tures. Aujourd'hui l'on préfère souvent ses leçons 
à celles d'Aristarque. Quant à ses excursions sur 
les domaines de l'histoire et de la science, elles 
étaient la conséquence du système que nous 
avons exposé plus haut; et puisqu'elles servaient 
à l'intelligence d'Homère, elles ne méritent pas 
le mépris dont Wolf les accable. Parmi les an- 
ciens , Cratès jouit d'une réputation à peine infé- 
rieure à celle d'Aristarque. L'école qu'il fonda à 
Pergame lut longtemps florissante, et fournit à 
Ptolémée d'Ascalon le sujet d'un livre intitulé : De 
V École Cratésienne (Hepl xi}; KpaTY)T£(ov atpc- 
<7C6D(). C'est à cette école que Wolf rapporte les 
catalogues d'anciens écrivains cités par Denys 
d'iialicamasse, dans ses Tables de Pergame 
(év Toî; nepyaixyivoK TcîvaÇi ). Parmi ces catalo- 
gues il faut comprendre sans doute une liste des 
pièces composées , suivant Athénée, par des lit- 
térateurs de Pergame. Outre son ouvrage sur 
Homère, Cratès composa des commentaires sur 
la Théogonie d'Hésiode, sur Euripide, Aristo- 
phane, et probablement d'autres anciens poètes; 
sur le dialecte attique , des traités de géogra- 
phie , d'histoire naturelle. Quelques critiques at- 
tribuent à un Cratès de Pergame autre que le 
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granunairiai an Htm 8w ie$ choH$ mervéH- 
iemses, dté pir Pline el par Élian. Il en «st de 
même d'une épigmnmie tikr Chérile , qu'on attrl- 
boe à un Cratèé jpodte, nMntioané pir mogèoe 
Ijaeroe, bien qu'elle porte dans le minneerit de 
V Anthologie cette lndie«tk>n : de Orûièi U 

§rammavriem (Kpénrroc yp^HH^^^^^*^)* I^ '^^ 
nieoto de Oratèg ont été publiés par C.^. Wa- 
9ener, dana un ounage intitulé ; De Àuia Àtkh 
iiea liiieramm arHumque JànUriee; Copen- 
hague, 1836, in-r. L. J. 

Saidas, au mol» Kp^tVK» 'AfiC^tapx^' ~~ MogéDe 
I jicrce , IV, ts. -* StniboQ, pp. I. «, M, Wt 4I9, fOi. fit. 
— Aihéaée,Xh-y»non,beUngualatina, vui,«4,«i 
IX, 1. — Sestai Biopiricaii, Âdv. Math. ; SchoUa in ho- 
■Mm». — Suétone. Ht Ulmstr. GrawtMoiMê, i. ^ 
Fltoo , HM. Mt, VII, 1. ^ MToir » /¥9fefMMM in M^ 
mterum^ I. I. — Ftbrlcius. BitUiot. Crmca, *- Eggor^ 
Btiai «vr <*A<ftoir« d0 la critique ehet Ut Grtci. — 
TMendi, C^o^ar 4mi lêitmUêr und FmUrlanê été ^o- 
Mer. — l^TMbj Oto JpraoA-i*AM«iopA<« ë«r Jn^n, 

GRATAsiPOtls (KpomoainoXic), femme d'A- 
lexandre fili de Pûlyaperclion, vivait vers 310 
«vaut J.-G. Elle se fit remarquer par sa beauté, 
ses talents etson éoergle. En 314, après l'assas- 
sinat de son mari, qui était tyran de Sieyone et 
de Gorintbe, elle se saisit hsidimeot du pouvoir, 
et s'y maintint en se faisant aimer des soldats. 
Les Sicyonieos, qui avaient espéré reconquérir 
fadlementleur ttberté, ftirent vaiaoas. Orâtési- 
poUs fit mettre en cnàx trente des rebelles, et 
força par ce châtiment eiemplaire ses sivels à 
l'obéissance. Elle ne déliendit pas aveo moins de 
succès sa puissance contre les entreprises de Oas- 
snndre. En 303, cependant, elle oéda Gorintbe 
et Sicyone à Ptolémée Lagiis, et se retira à Pa* 
tras dans l'Achaïe. L'année suivante elle eut avec 
Démétrius Poliorcèta une entrevue dont on peut 
lire dans Plutarque un récit piquant. lie reste 
de sa vie est inconnu* 

UMorc, X\X, rr ; XX, IT. -* Polyso, viu, u. - noUr- 
qac, Demetriut, 9. 

CEATBV AS ( KpoTcuoc ), botaniste grec, vi* 
vait vers 80 avant J.-C. (1), H prit lui-môme 
le titre de rhi%otome ( ^tCox^iio; ), c*estrà*dire 
coupeur de racines, «t donna à une plante le 
noms de Hithridatea , en Tbonneur de Mithri* 
date Ëqpator, dont il était contemporain. Cette 
plante est , selon les uns, Verythronium den$ 
ieonis, liliacée commune dans Tancien royaume du 
Pont; H^on d'autres, c'est ro^monia eupato- 
fia, qui se trouve aussi dans nos climats. Cra* 
tevas est souvent cité par Dioscoride et par Pline, 
qui nous apprend que ce botaniste s'était appli- 
qué h peindre les plantes et à écrire leurs noms 
et propriétés au-dessous de chacune des figures. 
Galien (DeSimplic. medicam, Facult. ^Yl; Com- 
ment, in Hippocrat, De Nat, ffo7n.,ll, 6 ; De 
Antid,, 1, 2 ) le compte au nombre des meilleurs 
auteurs de matière médicale. — La Billiothè- 

(I) QaelquM auteurs oat supposé que Cratevas Tlvait 
ao quatrième ou cloquléme siècle avant i.-C.» parce 
qu'il est menUooDé daos uoe des lettres attribuées à 
RIpporrate ( Opéra, toI. III, p. 790); mais' ces lettres 
loot évIdenmtDt apocryphes. 



que impériale de Paris possède de Cratevas un 
Lexique botanique , qui peut avoir jusques ici 
échaÂ>é à l'attention des énidits : nous l'avons dé- 
couvert au milieu de quelques manuscrits alchi- 
miques grecs, et c'est pourquoi sans doute il n'a 
pas été signalé sur le catalogue. On a mentionné 
aussi un Droite des Simples ûe Cratevas, comme 
se trouvant en manuscrit à la Bibliothèque de 
Vienne et à celle de Venise. Mais peut-être ce 
traité estfl identique avec le Lexique bota- 
nique^ encore Inédit F. H. 
■lirait d*ane HitL de la Botanique ( ouTtage Inédit ). 

*GEATiifOS OU GEATBAUS, pefaitre athénien, 
d'une époque incertaine. PHne cite de lui des 
peintures placées dans le Pompeionf édifice où 
l'on conservait les ornements et les vases destinés 
aux processions religienses. Cratinus eut une 
fille, Irène, qui s'adonna également à la pein- 
ture. 

PUne, BM. noL, XXXV, «o. - SUIlff, Cataloçu$ Ar- 
U$Mm, p. 161. 

CEATurus (KpartVoç), Un des plus célèbres 
poètes atiiéniens, de la vieille comédie, né vers 
619 avant J.-C, mort vers 422. Si Ton en croit 
les grammairiens et les biographes antiques , il 
ne débuta dans la carrière littéraire que vers la 
fin de sa vie. Selon l'écrivain anonyme d'un traité 
sur la comédie, il remporta sa première victoire 
après la quatre-vfngt-dnquième olympiade (437 
avant J.-C.), c'est-à-dire à phis de quatre-vingts 
ans. Cette date, invraisemblable en elle-même , 
est démentie par les fragments qui nous restent 
du poète. Ainsi on le volt gourmander la lenteur 
que Périclès mettait à terminer les longues mu- 
railles, lesquelles fttrent achevées en 451. D'au- 
tres vers se rapportent éfldemment à des évé- 
nements antérieurs à la 86* olymp. On sait aussi 
que Cmtès le poète oomique Joua dans les piè- 
ces de Cratinus avant d'en composer lui-même, 
et qiill commença d'en écrire en 449-448. H ne 
feut donc pas hésiter à préférer la date donnée 
par Eusèbe , bien que cet auteur se soit évidem* 
ment trompé en plaçant à la même époque Pla- 
ton le comique et Cratinus. D'après Eusèbe, ce 
dernier commencée foire jouer des pièces vers 
463, c^est-à-dire vers l*êge de soixante-quatre ans. 

Nons avons peu de détails sur la tic de Cnh 
tinus; ceux que donne Suidas ne méritent pas 
beaucoup de confiance. Selon ce biographe, le 
père du poète s'appelait Callimède , lui-même Ait 
taxiarque de la tribu Œnéis (^Xi^ OMTç ), et 
montra dans ce grade une excessive lâcheté. Cette 
grave accusation de Suidas n'est corroborée par 
aucun autre témoignage des anciens, et Aristo- 
phane lui-même n'a jamais fait un pareil repro- 
che à son rival. Suidas semble avoir été induit 
en enreur par un passage des Aehamiens, et 
avoir confondu Cratinus le comique avec un poète 
lyrique du même nom. Quant à l'Intempérance 
dont l'accuse aussi Suidas, elle parait prouvée 
par de nombreux passages d'Aristophane et par 
la confession du poète lui-même, qui, dans sa oo- 
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médie de La Bouteille, témoigiie fort plaisam- 
ment de son amour pour le Tin. 

Gratinas fit jouer vingt-et-une pièces, et rem- 
porta neuf victoires. Créateur de l'ancienne co- 
médie, il la Yit atteindre , entre les mains d*A- 
ristopbane, le plus haut point de perfection; 
mais il n*assista pas, comme celui-ci, au rapide 
déclin de ce genre littéraire et à sa transformation 
en comédie moyenne. U fit le |««mier de la co- 
médie une arme terrible, et des poètes comiques 
de sévères censeurs des vices publics ei privés. 
Selon un ancien écrivain anonyme, à l'amuse- 
ment du spectacle comique il ajouta Tutile , en 
accusant les méchants et en les frappant de ses 
vers comme d'un fouet; mais il mit trop de ru- 
desse dans ses attaques, et il ne sut pas, comme 
Aristophane, tempérer la violence par U gaieté. 
Partisan des vieilles mœurs, il donna souvent des 
éloges à Cimon , défenseur dn parti aristocraF- 
tique, tandis qu'il ne cessait de poursuivre Péri- 
clès de ses plus véhémentes invectives. Puisque 
Cratinus constitua le premier à Athènes la co- 
médie politique , il importe de faire connaître les 
circonstances qui permirent d'attaquer les insti- 
tutions et de mettre sur la scène les premie» 
personnages de l'État , pour les livrer au mépris 
et à la haine de leurs concitoyens. Cette licence 
naquit des rapports intimes qui existent entre la 
censure générale des mœurs et la satire person- 
nelle. Quand les poètes cherchent les siyets qui 
peuvent prêter à la satire, ils rencontrent nato- 
rellcment les vices et les ridicules des hommes 
de leur temps. La libre constitution d'Athèdea 
permettait à l'auteur comique d'attaquer publi- 
quement ses ennemis, et cdle le metteit à l'abri 
de leur ressentiment Selon Cicéron , cette im- 
punité était expressément garantie par la loi. 
«( Chez les Grecs, dit-il, il fut accordé par la loi que 
la comédie pût dire ce qu'elle voudrait, et de qui 
elle voudrait, en le désignant par son nom k { apud 
quosGneco&)fuUetiamlegeconeessttmutquod 
vellet comœdia , de quo vellet , nominatim 
diceret). Thémistius dit la même chose, quoique 
(l'une manière moms positive. Cette période de 
liberté, ou plutôt de hcence, dura depuis la fin 
de la guerre médique jusqu'aux années les plus 
désastreuses de la guerre du Péloponnèse, et se 
prolongea, avec des intervalles de répression» 
jusqu'au commencement du quatrième siècle 
avant J.-C. (460-393). Ce droit exorbitant d'at- 
taque personnelle ne passa pas sans opposition, 
n eut à vahicre la résistance individuelle de 
quelques citoyens éminents, tels que Cléon et 
AkiÛade; la loi elle-même intervint en plus d'une 
occasion. Sous Tarchontat de Morychide (440- 
439 ), un décret défendit aux poètes comiques de 
livrer au ridicule des personnes vivantes en les 
désignant par leur nom (^|/iQ9t<7(iaToû {iy] xa>tt(|>- 
&tv ôvot&aârC). Ce décret resta en vigueur pen- 
dant deux ans, et fnt abrogé sous rarcliontat d'Eu- 
thymène (437-436). Par une autre restriction , 
qui appartient probablement à la même époque, 



aucun aréopagite ne devait écrire de comédies^ 
Depuis 436 la vieille comédie jouit de la plus 
complète liberté jusqu'au décret proposé en 416 
par Syracosius, qui semble en cette occasion avoir 
été l'agent d'Aldbiade. Cette loi, qui défendait 
aussi les attaques personnelles (\ùi %m\ufU\abau, 
ôvofiaorC nva ), fut probablement abrogée l'année 
suivante. On peut affirmer que la courte révolu- 
tion aristocratique de 411 apporta quelque nou- 
velle restriction à la licence théâtrale ; mais nous 
n'avons à ce sojet ancun témoignage formel. 
Réprimée momentanément, la comédie se releva 
bientôt, comme on le voit, par les Grenouilles 
d'Aristophane et le Cléophon de Platon , pièces 
jouées en 405. Sous le règne des trente tyrans , 
deux causes firait déchoir la comédie, d'abord 
l'anéantissement de la liberté politique , et ensuite 
la dépopulation d'Athènes, qui était une suite de 
la 'guerre du Péloponnèse et qui empêchait les 
poètes comiques de trouver des chœurs pour 
leurs pièces. Après avoir passé par les alterna- 
tives de licence et de répression que nous veuons 
d'énumérer, la vieille comédie finit par succom- 
ber sous les attaques du poète dithyrambique Ci- 
nésias et d'Agyrrhius , et fut ronplacée par la 
comédie moyenne. 

Outre les changements essentiels que Cratinvs 
fit subir à la comédie, et qui lui donnèrent un tout 
autre caractère ^ une plus grande influence, û 
en modifia la forme , particulièrement en fixant 4 
trois le nombre des acteurs, qui jusqu'à lui avait 
été illimité. Cependant, d'aprè» Aristote, oo 
ne oonnatt pas l'auteur de ce changement et de 
quelques autres du même genre. C'est d'après 
les tànoignages seuls des anciens que nous pou- 
vons nous faire une idée du talent de Cratinus» 
car il ne nous reste de lui aucune pièce. Tons 
ces témoignages s'accordent à le placer au pre- 
mier rang des poètes comiques. L'auteur ano- 
nyme d'un Traité de la Comédie le compare à 
Eschyle. On voit par un fragment du poète com- 
bien il avait conscience de sa gloire, que ses ri- 
vaux attestaient eux-mêmes. Aristophane» qui 
dès ses débuts l'avait emporté sur le vieux poète» 
ne cacha pas la joie que lui causa son triomphe» 
et traita sans égards son rival vaincu. Dans U 
parabaseàe& Chevaliers, énumérant tous les 
inconvénients qui devaient décourager les poètes 
comiques, il cite entre autres l'inconstance na- 
turelle des Athéniens , qui se dégoûtent de lenm 
poètes et les méprisent aussitôt que ceux-ci sont 
vieux. « Il se souvient, dit-il, en parlant de lui- 
même , de Cratinus qui , jadis comblé de louan- 
ges, coulait dans une plaine unie, entraînant 
les chênes, les platanes et ses adversaires déra- 
cinés. Dans les banquets on ne pouvait dou- 
ter que ces vers de Cratinus : « Doro le syco- 
pUante » , » Fabricateur d'hymnes ingénieux » ; 
tel était l'éclat de sa gloire. Et mamtenant vous 
le voyez radoter , et vous n'en avez pas pitié. Les 
clefs de sa lyre ne tiennent plus , les cordes sont 
cassées» etHnstrument est tout délabré; et lui» 
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vieux y il erre portant une oooroone sèche , 
comme Connas, et mourant de soif, tandis qu'il 
devraity à cause de ses Tictoires passées, boire à 
son aise dans le Prytanée; et au lieu de dire des 
sottises sur la scène, être assis parmi les specta- 
teurs , bien huilé et prèsde la statue de Bacchus. * 
A cette insultante pitié, CratinuH répondit en 
grand poète. Yainca encore une fois par son jeune 
rival , il présenta an concours de l'aiinée suivante 
sa comédie de La Bouteille ( Dviivi)), et obtint 
le premier prix; Aristophane n'eut que le troi- 
sième. Cratinus avait alors quatre-vingt-seize 
ans. Son style, élevé jusqu'à Temphase, plein 
de tropes et de mots inventés, était essentielle- 
ment lyrique. Aussi les choeurs étaient-ils les 
morceaux les plus appréciés de ce poète , et se 
chantaient-ils à tous les banquets, comme nous 
le voyons par le passage d'Aristophane. C'est à 
ce caractère dithyrambique de sa poésie que Cra- 
tinus dut l'honneur d'être comparé à Eschyle ; 
c'est pour la même raison sans doute qu'Aristo- 
phane lui donne l'épithète de Taupoç^yoc (man- 
geur de taureau), réservée à Bacchus et aux poè- 
tes dithyrambiques, auxquels on donnait pour 
prix un taureau. Cratinus employait fréquem- 
ment le vers épique ; mais le mètre que les gram- 
irtairîens appellent cratinéen était en usage 
avant lui. Il était fort heureux dans Tinvention 
et même dans la disposition de ses pièces , bien 
qu'une imagination vive et exubérante Tempê- 
chÂt de les conduire jusqu'à la fin avec art et 
régularité. Parmi les poètes qui l'imitèrent plus ou 
moins , les anciens dtent Eupolis , Aristophane, 
Cratès, Téléclide, Strattis, et pour mieux dire, tous 
les auteurs de la vieille comédie. Les seuls poètes 
qu'il semble avoir imités lui-même sont Ho- 
mère et Archjloque. Son plus redoutable adver- 
saire fut Aristophane. Parmi ses ennemis, il 
eut, si nous en croyons ce dernier, un certain 
Callias, qui parait être le même que le fils d'Hip- 
pooicus. 

Les anciens, en énumérant les pièces de Crati- 
nus, ont commis de fréquentes confusions. Mei- 
neke a montré qu'on lui avait attribué à tort les 
pièces suivantes : rXoûxoc, 6pdHJ»v, 'Hpcoe^» 'IXCa- 
dec, KpiQ<7<7ai, Wi^iayLaxa, 'AXXoTptOYvu{iOvec. 
Celles-ci déduites , il en reste encore trente , dont 
cinq ou six appaaiieniient à un autre Cratinus 
( iToy. ce nom ). Après cette seconde élimination , 
il reste vingt-quatre pièces; savoir : 'ApxCXoxoi, 
Boux6Xoi, Ar{kiéU^f AiSooxaXiai, ApOTccrifiec, 
'£(&i»nçépicvot ou 'l6alo(, EvvelSat, epqtTto», 
K>co6ouXï>ai , Aàxdivcç , MaXO«xo( , N^ieai; , N6- 
|ioi, Wu<ya<î;, nav6frrat, IIuXafB, flXoOrot, 
lluxtw), Sdltupoi, Itpiçioi, Tpoçcàvioç, XetiwÇo- 
{Acvoi, Xe{p(iive;, 'Qpai. Les grammairiens, il 
est vrai, n'accordent à Cratinus que vingt-et-une 
pièces ; mais cette contradiction peut se conci- 
lier, en supposant que du temps des grammai- 
riens plusieurs des pièces de Cratinus étaient 
perdues, comme par exemple Les S<Uffre$ (là- 
-nipot). Les Marins battus par la tempête 



( Xsi(iaC6|ievot ), qui sont mentionnées seulement 
dans la didascalie des Chevaliers et des AchoT' 
niens. On peut assigner une date certaine aux 
pièces suivantes de Cratinus : En 448, £e5 Ar- 
chiloques; — en 425 , Xes Marins battus par 
la tempête f V prix : Aristophane eut le pre- 
mier, pour se&Achamiens ; •» en 424, les Sa- 
tyreSf 2" prix : Aristophane eut le premier, pour 
ses Chevaliers; — en 423, la Bouteille, 
l*** prix : Ameipsias eut le deuxième, pour son 
ConntÂS , et Aristophane le troisième pour ses 
Nuées. 

Les principaux commentateurs de Cratinus 
furent, parmi les anciens : Asclépiade, Didyine, 
Callistrate, Euphronius, Symmaque, Aristar- 
quc et les scoliastes. Les fhigments de ses co- 
médies ont été recueillis plusieurs fois. La 
meilleure édition est celle de Runkel : Cratini, 
veteris comicl Grxci, Fragmenta; Leipzig, 
1827, in•8^ D'autres éditions, plus récentes sont 
celles de Meineke et de la Bibliothèque Gréco- 
Latine de M. A.-Firmin Didot. L. J. 

Saldts . aux moU KpocTtvoc , EiceioO SeiXorépoc. — 
Anonyme, De Cotnama. — EiuAbe, Chron., oljrinp. 81'. 
t, — Laden, Jtfocroô., it. — Aristophane, Équités^ Mc- 
814. - SeoUaate d'Ariatopbane, M Jchar,, svosso ; in 
S9iiit.,6Sl>884. — Meineke, UU, erit. Com. Grsee,; Frag^ 
menta Comie. Grme. — Bergk. Cowunent. de RtUg. Com, 
AtU — Smith, ZMcHonary of Creék and Rwnan Bioçra- 

* GBATiifUS le jeune, poète de la comédie 
moyenne, à Athènes, vivait vors 350 a\ant 
J.-C. On ne sait presque rien sur sa vie et ses 
ouvrages. On lui attribue les dnq pièces suivan- 
tes : rCyavreç, 6v)pa{A<vTK> 'Otiç^Xv), TfCoéoXt- 
(iaIoç , XctpCfdv. 

Meineke. Frag. Com, Grsee., I. 

* CRATINUS , jurisconsulte bytantin , vivait 
dans la première moitié du sixième siècle. Il fut pro- 
fesseur de droit et cornes sacrarum largitionum 
à Constantinople. Il figura parmi les jurisconsultes 
chargés par Justinienen 530 de travailler au Di- 
geste. Les commissaires, parmi lesquels se trou- 
vaient Tribonfen, Théophile, Dorothée et Anato- 
Uus, et douzepa^roni causarum , achevèrent leur 
tâche dans l'espace de trois années. On ne voit 
pas que Cratinus ait reçu ensuite quelque autre 
mission de l'empereur. Quanta celle dont II vient 
d'être parié, elle est mentionnée dans la seconde 
préCuse du Digeste; Cratinus est un des huit pro- 
fesseurs auxquels est adressée la constitution 
Omnem (ainsi appelée à cause de son premier 
mot), consacrée à on nouveau système d'instruc- 
tion légale. 

l.e Diffeste, — SaAthf Diettonarif of Greék «md Romam 
Biwtrapkg» 

ouTirPE (Kpdtninco;) , philosophe grec, né 
à Myttiène, vivait dans le premier siècle avant 
J.-C. 11 enseigna dans sa patrie la philosophie 
péripatéticienne, et compta parmi ses auditeurs 
d'illustres Romains, tels que Marcellus et Cicé- 
ron. Lorsque Pompée, après la bataille de Phar- 
sale, vint à Mytilàie pour y prendre Comélie, 
les habitants, touchés de son malheur, accouru- 
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rent an-devant de hii, et lé prièrent d'entrer dans 
lenr Tille. Cratippe fut un de ceax qui allèrent 
le saluer. <c Pompée, dK l^lutarqué, se tournant 
▼ers le philosophe, se plaignit de la Pmtide&ce 
divine, et témoigna ^iel<ttte8 doutes snr son 
existence. Cratippe, en paraissant entrer dans seê 
raisons, tâchait de le ramener &de meilleures eê- 
pérances ; il craignait sans doute de se rendre im- 
portun en le contredisant mal à propos, car aut 
doutes que Pompée élevait êur la Providence, il 
pouvaitrépondre en lui montrant que, dans le dé- 
sordre où la r^ublique était tonibée, elle avait 
besoin d'ungouvememeAtmonarchique. H aurait 
pu lui dire encore : « Comment et à qudle mar- 
que pourrions-nous croire, Pompée, qoe al la 
▼ictoire s*était déclarée en votre faveur, vous au- 
riez usé mieux que César de votre rortune.* » 
Peu après cet événonent, Cratippe quitta My- 
tilène, et se rendit à Athèoea. L'aréopage, sur la 
demande de dcéroii, le pria de &> établir et d*y 
ouvrir une école. Cette démarche ne fut pas la 
seule preuve de bienveOlanoeque donna Cicéron 
à un philosophe qu'il appdle le premier des pé- 
ripatétidens et même le premier des philoso- 
phes du temps ; lile fit admettre par César au 
nombre des citoyens romains, ^ lui confia Té- 
dncation de son fila Marout. Après le meurtre 
de César, M. Brutus se trouvant à Athènes, et 
se préparant à la guerre contre les triumvirs, ne 
laissait pohit passer de Jour sans aller entendre 
les leçons de Cratippe. Nous savons d'ailleurs fort 
peu de choses sur les opinions et renseignement 
de ce philosophe. « Cicéron, dit le Dictionnaire 
des Sciences philosophiques, nous apprend qu'il 
avait écrit un traité De la Divination par les 
Songes , où il considérait l'Ame humaine comme 
une émanation delà Divinité et lui attribuait deux 
sortes d'opérations : les unes , comme les sens 
et les appétits, dans une dépendanoe étroite de 
l'organisation ; lesautres, commela pensée et lln- 
teUigence, qui n'en procèdent pas et oui s'exercent 
d'autant mieux qu'elles s'éloignent plus du corps. 
Cratippe tiridt de ces prémisses des oondusfons 
favorables à la divination. » 

ClcéroD. De OfU., III, t/ Bpm. êd AMk, XVf, il : De 
Di9kMHonê. I. SI, 80; II» a, n. - PloUrqae. Pûmpêimtt 
WSfCieero, » ; Brutxu, M. — Btyle, Dictionnaire histo- 
rique. — DietUmnaire da Setencet phUotopMqnes. 

*CRÂTiPPtJS (Kp^Timcoc), historien grec, vi- 
vait vers 400 avant J.-C. Contemporain et imita- 
teur de Thucydide, fl recueillit les feits omis par 
cet historien, continoa son oeuvre, mais sans s'ar- 
rêter à la fin de la guerre du Péloponnèse. Le rédt 
de Cratipue s'étendait Jusqu'àla bataillede Cnide. 

Oenyt d'Halicaraasse. Jvtf. de Thuepâ. — Plntarque, /)e 
Cter. Âthm.fru»X Orat. -^Hwtmn^FUù rUnefâUtit. 
- Ch, umetXraHfpwÊ, dus te H* vol. des Frûomenia 
BUtoriconm Grmeonm, pobUispar A.-P. DIdot ; Paris 
18IB. 

CRATON (Jean ), médecin allemand, né à Bres- 
lau, le 20 novembre 1519, mori le 9 novembre 
1585. Son nom de fomiUe était Cra/ft. Après 
avoir étudié les belles-lettres sous Mélanohthon 
et la théologie sous Luther, il apprit la médecine, 



et la pratiqua à Aogsbottrg. Deveira proto-m^ 
decin de l'emperenr Ferdinand l*% fut conti- 
nué dans cet emploi par Maximilien 0, et aiio- 
btl sous le nom de Cralo de Krafihelm, On a 
de IttI t îsagogê Ètêdieinm; Venise, 1500 , ln-8* ; 
Hanau, 1595, fai-è*; -^ l^ioeha methodica fn 
^leni Hbfôs De BletnêMià ,/Miiurû /Ittmana, 
ùtrafHle, tempertmentii et fBo^taHàui na^ 
tHrûn&us; Bile, 1563, uni*; Hanau, i695, 
in^8* *, — in Cl, ûaleni divinos Hàros MHhodt 
thetâptHf^tesperia(ihûmeîhàdied;^liit^ 1563, 
iii-S»5 — Asseriio pro tibellô sno germa- 
nieo Dé f^re putrida pestilenU; fnnt- 
fort, 1585-1 5i)5, fal-6*; — Consitiofim et 
epistolartm tnèdidnaUum Z4bH septêm : ces 
sept livres, publiés d'abord séparément , fttreni 
imprimés ensemble à Prandbrt, 1654 et t67i , 
7 vol. ln-8»; — Porta Ars medianalis ; IWd., 
in-««; Hanau, 1619 et 1646, hi-6*; — De Vera 
prôcavendi et eurandi JhMtn eontaifiasam 
pestilentem Hatione, dans la collection des Coa- 
5i/i(t de Scholiitis; Francfort, 1596, tn-fol.; c^eat 
la traduction d'un ouvrage écrit en allemand par 
rauteur; elle estde Blartin Wéinrich; _ Metho- 
dus therapeutiea^ ex iGateni et Montani sen- 
tentia; Ibid., 1608, 1621, in-8°. Crato a en- 
core composél'éloge fhnèbre de l'empereur Maxi- 
milieu n et des élégies sur les anges ; il a imité 
en vers latins le vi* psaume de David, et roumi 
les matériaux des Sermonei convivalês Lutheri, 

Matthtea Dresser, OraUo de currictUo vitm JowmU 
Cmt&iil$ a Krtifthtiiti; Leip«t,iMt. - Ifieéfoii. HemiA- 
rei^XL, t. III, ».MT. ^ Vin def UBdtDi De Seripfr, wêÊdi- 
eu, - Adam. Fit* GerwumorMm Mediem^m* — Moréri, 
DM. hUt. 

* CftàTTLK (Kp^Xo;), phlloôophc grec, vivait 
dans le cinquième siècle avant J.-C. n professait 
les doctrines d'Heraclite, et les fit connaître à 
Platon. Selon Diogène Laeroe , Platon ne reçut 
les leçons de Cratyle qu'après la mort de Socrate. 
Cette assertion paraît fausse. iMverses circons- 
tances prouvent qu'antérieurement à cette épo- 
que, et dès sa jeunesse, Platon connaissait les 
dochrmes d'Heraclite. Parmi les dialogues de Pla- 
ton, il en est un qui porte le nom de Cratyle: 
ce philosophe y soutient que les choses ont été 
nommées suivant certaines lois naturelles, et 
que par conséquent les mots correspondent aux 
choses quils d&ignent. Hermogèned'Élée. autre 
mettre de Platon, soutient d'un autre cOt^ dans 
le même dialogue , que les lois naturelles n'ont 
rien de commun avec les dénominations des ob- 
jets, et que les noms ont été donnés aux choses 
par le consentement mutuel des hommes. Les 
doctrines qOe Cratyle enseignait à Platon peu- 
vent se résumer ainsi : les choses sensibles sont 
dans un perpétuel écoulement, et ne peuventètre 
l'objet d'aucune science; «ce qui Tohligeait, dit 
le /)ic«on/iatre des Sciences philosophiques 
( Paris, Hachette, 1860), à adopter le scepticisme 
de l'école dlonie, ou bien à admettre, comme il 
l'a fait, au-dessus de la scène changeante de ce 
monde l'existence des idées étemelles et abso- 
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lues. Cratylc poussa à ses plus extrêmes consé- 
quences la doctrine d'Heraclite. On reprochait à 
son maître d'ayoir dit qu'on ne peut s'embarquer 
deux fois sur le même fleuve : selon lui , on ne 
peut pas mèinele &ire une seule fois. Il soutenait 
qu'on ne doit énoncer aucune parole, car la pa> 
rôle est trompeuse, puisqu'elle vient après le 
changement qu'dle exprfane, et pour se IMre 
comprendre 11 se contentait de temuer le doigt, 
il est diffldlede pousser plus loin la foliedu êcep- 
ticisme ; mais ces extravagances mémesontrendu 
service à la philosophie, en trahissant les dangers 
et le vice capital du système qui les recelait. » 
Quelques critiques pensent que le Cratyle hiter- 
locuteur du dialogue de ce nom et le mattre de 
Platon ne sont pas la même personne; mais 
les raisons qu'ils donnent à rappui de cette 
opinion ne paraissent pas fondées. 

Artotote. Uêtaph^t., I, e. - Apalée. De Dov^Mt- Ptot 
' Otymplodore , rUa PiatoiUi. - SUIbtiim , Db Cra- 
t^h platonfoo. — K.-F. HermaDO» S^ttmn der Plat. 
PMloi, — Lers«ta, SprachpMloi, der Àttên, , I. — Die- 
tUmnatr€ dês Seieneet phiiotophê0iet, 

* GRAITBLIVS ( Af . AdelorHU), historien 
allemand, vivait dans la première moitié du dix- 
septième siècle, n fht recteur à Francfort-sur- 
le-Main. On a de hii : Commentaria de reàus 
qux temporiîm suis in illa Buropm parte 
quam PannùfiH et Turc» incolunt, gettx 

sunt; Francfort, 1603, in-4*». 
Addnof, SappL A JOcher, Allgtm, GHêhrt-Lutièên» 

* GRÂUBR (/.-A.), littérateor suisse, né à 
Uceme, ea 1739, mort le 6 octobre 1806, dans 
la même ville, n avaR été admis parmi les jé- 
suites, et après la suppression de cet ordre il 
professa les bdles-lettres dans sa patrie, n com- 
posa trois ^-agédies en alifflDoand : Berthoid v&n 
Zxhringen ; Bâle, 1778; — Kaiser Albreehts 
Tod (La Mort de l'empereur Albert); Bâle, 1780; 
— Obrïst Gfyffer (Le Colonel Gtyffer) ; Luceme, 
1783. Rien dans ces compositions ne s*élève au- 
dessus d'une honnête médiocrité. G. B. 

DocHwuvkU partiemUêTt, 
GRAUSB. Voy, KràCSB. 
CRAVRBI. FOJf. ARSFAOH. 

GRATBTÂ {Aimon ), jurisconsults itolien, né 
eo 1504, à Savigliano, en Piémont, mort à Turin, 
en 1569. n fut professeur de droit à Avignon, 
puis à Ferrare , od fl devint conseiller du duc. 
l^ppelé par le duc de Savoie , il professa encore 
pendant dnq années à Turin. Ses principaux ou» 
▼wg» sont : Consilia; Lyon, 1545; —• De An- 
tiquitatibus temporwn; Francfort, 1572; 
Lyon, 1581. 

GhiHnl, Têotro ffVimîni tettvroM. — PinstroUe, D9 
«(«rif leçum ÊKUrprtWmg, - TlrabOMhU SUria délia 
^^^terahtraltaUana, L vu, y. m. 

CRAWFORD (Adalr\ médedn et chimiste 
anglais, né ai 1749, mort à Lymington , le 29 
joillet 1795. n fut médedn de l'hôpital Saint- 
Thomas, à Londres , puis professeur de chimie 
^ Woolwicb. Son principal ouvrage est : Bxpe- 
Hmen/5 and observations on animal heat and 
^^ i^fiarMnation of combustible bodies; Lon- 
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r dres , 1779, in-8«; édition entièmnent refondue, 
' iWd., 1788, in'S**. L'auteuf applique les prin- 
cipes de la chimie phlogisttqite à la physiologie ; 
maie sa théorie est tombée avec la doctrine chi- 
mique qui lui sert de fondement. 
Biopraph. médUe^ - Oorton, Général btooraph, Diet» 
GR4WFORD ( DaM ), historien écossais» né 
en 1665, à Drumsoy, près de Qiasoow, mort en 
1726, dans son pays natal, n fol nommé historio^ 
graphe d'Ecosse sons la refaieAnne. On a de lui : 
Memoirs ofSeotland durin§ the timês qfthe 
fimr regenU; 1706, in-8^ Les autres ouvraget 
qu'on hii attribue sont de Geoiige Crawfort 

Utng, Pr^acê to Hiêtorp <4 /omm J«s( and hktik 
of Scot — Cbalmen, Bioffraph. Dict.— Gorton, General 
biograpk. DM. 

* GRAWPORD ( George ), biegrsphe écossais , 
vivait dans ta première moitié ou dix-huitième 
siède. On a de Un : lÀves qfthe great qfficers 
in Scotland , publiées vers 1725. 

Addaog, Sappl. A JOcher, Mlg. GeL-Lexie. 
GRÂWPORD OU GRAUftlRb f QuintiH ) , 

littérateur anglais, né à KÛwinninck , le 22 sep- 
tembre 1743, mort à Paris, le 23 novembre 
1819. n passa jeune dans les Indes, et se signala 
dans la guerre entre l'Angleterre et l'Espagne. 
Après la conclusion de la paix, il devint prési- 
dent de la Compagnie des Indes à Manille, se 
livra à des spéculations commerciales » et fit en 
peu de temps une fortune considérable. De re- 
tour en Europe » en 1780, il ne songea plus qu'^ 
jouir des richesses qu'il avait amassées , visita 
l'Italie, l'Allemagne et la Hollande, et finit par 
se fixer à Paris, où il forma des collections pré- 
cieuses de livres et de tableaux , et vécut dans 
la société des littérateurs et des artistes les plus 
distingués. H fut même admis à l'intimité de la 
reine Marie -Antoinette. Obligé de quitter la 
France à la révolution, il habita successive- 
ment Bruxelles, Francfort et Vienne, et revint 
à Paris dès qu'il le put; il s'occupa de reformer 
les collections qui avaient été dispersées et ven- 
dues pendant son absence. Après la rupture du 
traité d'Amiens, il eut la permission de rester à 
Parisi grâce à la protection de Talleyrand et à 
la bienveillance de l'impératrice Jos^hine. On 
a de hii : Skeéehes, cMefig reltUing to the his- 
torg^ religion , leaming and manners of the 
Hindoos ; Londres, 1790, itt-8^ ; édit augmentée, 
ibid., 1792» 2 vol. hi-8*; traduite en français sur 
la première édition parle comte de Montesquiou , 
Dresde, 1791, 2 voL in-8» ; — Historg of the 
Bastille; Londres, 1792, in-S^'; réimprimée en 
h-ançais par l'autenr, avec des orrections et 
un appendice contenant une discussion sur 
le prisonnier au fnasque de fer ; Francfort, 
1798, in-8» ; — Bssais àur la lÂitéruture fran- 
çaise, écrits pour Pusagt (Pune dame étran- 
gère, compatriote deVauteur; Paris, 1803, 
2 vol. in-4*' ; iWd., 1815 et 1818, 3 vol. m-8* ; — 
Bssai historique sur le docteur Swift et sur 
son influence dans le gouvernement de ta 
Grande-Bretagne; ibid., 1808, fai-4°; — Mé^ 



888 



CRAWFORD 



langes d'Histoire et de LiUéraiure; ibid., 1 809, 
{0-4** : c'est dans cevoloroe qu'ont été imprimés 
pour la première fois les Mémoires de madame 
du Uaussety femme de chamtnrede madame de 
Pompadour; ^ Notice sur Marie-Antoinette^ 
reine de France; ibid., 1809, in-S*"; — On Pe- 
ricles and the arts in Greeee; Londres, 1817, 
iii-12 i—Eesearchesconeeming the laws, tàeo- 
loçjf, leaming, commerce of ancient and ma- 
dem India; ibid., 1817, 2 vol. in-8" ; — Notices 
sur Agnès Sortie mademoiselle delà V allier e^ 
mesdames de Montespan, de Fontanges et de 
Maintenon ; Paris, 1818, in-8° ; — Notices sur 
Marie Stuart, reine d'Ecosse, et Marie- An- 
toinette , reine de France; Ibid., 1819, in-8«. 

Barrière, Notice nr Q. Crauford , en tète des Mé- 
moirts ae madawie du Hausset. 

* CRAWFORD (Thomas), sculpteur améri- 
cain, né à New-York, le 22 mars 1813. H s'ins- 
pira des oBUYres de Thorwaldsen, et acheva à 
Rome son éducation d'artiste. On remarque 
parmi ses travaux la statue ô*Orphée et le 
groupe à* Adam et Eve. 

I^ester. The Jrtists of Àmerlea; New-York, ISW. 

* CRÂWPITRD ( WilliamrBenry ) , homme 
d'État américain, né àNelson-Courty (Virginie), le 
24 février 1772, mort le 15 septembre 1834. Ins- 
tituteur dans sa jeunesse, il consacra à l'étude 
du droit les loisirs que lui laissait l'enseignement, 
et en 1799 il débuta dans la pratique de cette 
science à O^ethorp. Devenu plus tard grand 
propriétaire dans la Virgim'e, il fut élu représen- 
tant de cet État, et eut au congrès une in- 
lluence marquée. En 1811 il se montra déter- 



miné partisan de la guerre avec l'Angleterre; ] 
cependant, il se sépara du parti démocratique, 
en votant contre la loi d'embargo et pour la 
constitution d'une banque nationale. De 1813 à 
1815 il fut ambassadeur en France. Appelé 
au ministère des finances soos Madeson, il 
remph't encore ces fonctions sons la prudence 
de Monroe : l'état prospère des finances est en 
partie dû à sa bonne administration. A l'époque 
où Monroë, pour la deuxième fois président, devait 
quitter sa charge, Crawfurd se mit sur les rangs ■ 
avec Adams, Jackson, Clay et le ministre de la 
guerre Calhoun. H aurait été élu si au moment du 
vote définitif une maladie grave ne l'eût éloigné 
de la lutte. Crawfurd rentra dans la vie privée, 
et l'ancien ambassadeur des États-Unis à Loa- 
dres , Rush , eut le ministère des finances sous 
le nouveau président, qui cependant avait offert 
à Crawfurd de continuer son administration. Il 
préféra le calme de la vie privée. 

Conversanonê-Lêxiean» 

CRATBR ( Gaspar de ), peintre flamand, né 
à Anvers, en 1582, mort à Gand, le 27 janvier 
1669. Il est après Rubens et Van Dyck le pein- 
tre d'histoire le plus justement célèbre de l'école 
des Pays-Bas. Il reçut les premières leçons de 
son art de Rapliael Coxcie, qu'il égaki bientôt. 
Par la seule étude des tableaux de maîtres qu'il 
eut sous la main, et sans sortir de son pays , il 
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se fit une manière si belle et si vraie que Rolieas, 
étant venu à Anvers pour le connaître, et voyant 
les tableaux de Crayer, lui présagea quH ne 
serait surpassé par personne En effet, Crayer 
n'a point eu de rival dans sa patrie. Dans ses 
tableaux, ce peintre est sobre de figures et de 
détails superflus ; il dispose ses groupes avec 
simplicité; il exprime avec chaleur et Térité 
toutes les passions de l'Ame; ses couleurs sont 
admirablement fondues ^ses draperies syustée^ 
avec goût; son dessin , franc et naturel, est sans 
doute moins étonnant, moins chaleureux que 
celui de Rubens, mais peut-être est-il plus fin, 
plus correct. Crayer a tellement approché de 
Van Dyck pour le portrait, que plnsienrs 
des siens, de son vivant, furent attribiiés à ce 
maître. Cette rivalité , loin de désunir les deux 
amis, resserra leurs liens d'amitié, et Van Dyck 
se chargea de transmettre à la postérité les 
traits de son émule. Appelé à Bruxelles pour y 
exercer un emploi honorable et lucratif, ma- 
gnifiquement récompensé par le roi d'Espagne, 
qui savait apprécier sou rare talent, Crayer, suIh 
jugué par son goût pour la retraite et la tran- 
quillité, quitta honneurs, grandeurs, fortune, 
pour aller paisiblement à Gand exercer ses pin- 
ceaux. C'est dans cette ville qu'il exécuta ses 
plus beaux et ses plus nombreux ouvrages. 
L'œuvre de Crayer est considérable : il ne com- 
porte pas moins de cent tableaux d'autel, parmi 
lesquels on vante partiailièrement : Sain te- Ca- 
therine enlevée au ciel ; — deu x compositions de 
La Résurrection de Jésus-Christ; — La Vierge 
intercédant pour les infirmes ;-~ LeCentenier 
aux pieds de Jésus-Christ. Le plus oonsidéraN^, 
mais non le mdlleur de ses tableaux , est celui 
de la galerie de Munich, représentant La Vierge 
et Ven/ant Jésus sur un trône, entourés de 
plusieurs saintes. Ce tableau, jadis conservé à 
DusseldoriT, fut acheté 80,000 fr. par l'électeur 
palatin. Crayer dut à ses mœurs réglées une 
vieillesse vigoureuse. Untableaa,qu*il commença 
à quatre-vingt-six ans, et qu'il ne put achever, 
étant mort Tannée suivante , n'offrait aucun si- 
gne de décrépitude., [ M. Sover, dans Vh'nc. des 
G, d. M, ] 

Oescamps, f^ie$ de* Peintret flamands et koUandais. 

GRÂBILLON (PrOSper JOLYOT I>F.), |K)ète 

tragique français, naquit à Dijon, le 13 janvier 
1674, et non le 13 février, comme on Ta dit, 
de Melohior Jolyot, notaire royal, et de Hen- 
riette Gagnard. La plupart de ses biographes ont 
répété les uns après les autres que cette famille 
était d'une noble origine, dqocson illustration 
remontait jusqu'au temps de Philippe le Bon ; 
mais ces prétentions, trop légèrement admises, 
se sont évanouies devant un examen plus sé- 
vère, et il paraît que notre poète doit se con- 
tenter de l'aristocratie du génie, qui est encore la 
meilleure et la plus glorieuse de toutes. Il fit ses 
premières études dans sa ville natale , cliez les 
jésuites , ces habiles institntenriî, qui comptèrent 
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parmi leurs élèTes Bossaet, Corneille, Fonteuelle, 
Voltaire, etc., pour ne citer que les plus célèbres. 
Il est à croire, que sll s'y distingua par ses 
talents précoces et annonça dès lors ce qu'il 
devait être un jour, il ne s'y fit pas moins 
remarquer par sa turbulence et son caractère 
Indisciplinable, première manifestation de cet 
amour pour IMudépendance qu'il devait consenrer 
toute sa vie. C*est du moins ce dont fait foi 
cette anecdote bien connue, racontée par d'O- 
lÎTet : n était d'usage dans la Société de Jésus 
d'accompagner sur un registre secret le nom de 
chaque élève d'une courte note en latin. Or, Cré- 
billoa , devenu plus tard membre de TAcadéraie 
Française, éprouva le désir bien naturel de con- 
naître le jugement de ses premiers maîtres sur 
son compte. On écrivit donc au père Oudin ; et 
je laisse à penser quel rire éclata dans l'assem- 
blée des quarante immortels, sans en excepter 
Crébillon lui-même, qui rit plus fort que les au- 
tres, quand, dans une séance particulière de l'A- 
cadéniie,on lut à haute voixce jugementdécisif , 
exprimé avec une énergique concision : Puer 
ingeniasus, sed insignis nebulo, enfant plein 
d'esprit, mais franc vaurien. Combien d'hommes 
célèbres ont commencé par là! 

Au sortir de cette école, il passa par le collège 
Blazarin , avant d'entreprendre l'étude du droit. 
Dès qu'il fut reçu avocat , son père , alors gref- 
fier de la chambre des comptes de Dijon, pour 
lui léguer sa charge , le plaça à Paris , dans l'é- 
tude d'un procureur. Voilà donc Crébillon, 
comme l'auteur du Lutrin, enseveli dans la 
poudre d'un bureau : il aursdt préféré se livrer 
tout entier aux lettres ; mais ses parents, de même 
que ceux d'aujourd'hui ne voulaient pas entendre 
parler de ce métier peu lucratif. Heureusement, 
leg poètes ont leurs destins, comme les hvres, 
^ leur étoile , comme les conquérants. Crébillon, 
pas plus que Boileau, n'était né pour faire un 
greffier ; pas plus que Im*, il ne devait le devenir, 
gréce surtout à son patron, homme d'esprit et 
de goût, quoique procureur, et capable de com- 
prendre , d'apprécier, même de diriger son génie. 
C'était le fils de ce Prieur à qui Scarron avait 
adressé une de ses épttres burlesques , et qu'il 
avait loué de ne pas faire une sale usure du 
talent de son écriture. Le goût des lettres, dont 
il avait hérité de son père, lui fit voir sans pâlir le 
poète naissant; et même, frappé des traits qui 
lui échappaient souvent dans la conversation, 
de ses idées , de ses appréciations, de ses aperçus 
^matiques, il poussa l'oubli de tous ses devoirs 
àe procureur jusqu'à l'^courager à quitter Cujas 
et Itarthole , pour se livrer tout entier à la poésie. 
Jusqqe alors Crâ)illon n'avait guère fait que des 
chansons., «ies couplets de société, et de ces 
petits vers qo*. tout jeune homme a toujours à sa 
disposition, pout ^eu qu'il ait d'esprit naturel 
et d'éducation littéraîrt;. Pourquoi n'a-t-on plus 
CCS premiers essais? Il eût eu curieux de voir 
des refrains bachiques ou des strophe galantes, 

WOCV. BI0C.R. CfMR. — T. XII. 



des madrigaux, des bouquets à Chloris de l'auteur 
d'Atrée. Il est possible après tout qu'il n'y eût 
pas plus mal réussi que Dorât ou le chevalier de 
Bouhlers; car ces étranges contrastes sont 
souvent dans la nature du génie. Néanmoin$f 
Prieur l'exhorta à se tourner du côté de la tra- 
gédie, soit qu'il eût deviné du premier coup sa 
véritable vocation, soit par suite de son goût 
personnel, car il n'aimait pas moins le théâtre 
que son clerc, et l'on dit même qu'il y était 
plus assidu qu'à Vétude. Après avoir longtemps 
résisté aux conseils de son patron, car il fut 
toujours le pins modeste des hommes, et la vue 
des grands modèles eff^yait plus encore sa ti- 
midité qu'elle n'enflammait son génie, Crébillon 
finit par se laisser séduire. Fidèle dès le premier 
pas au genre qu'il devait adopter et aux sujets 
qu'il affectionna toujours, il débuta par une pièce 
sur La Mort des Errants de Brutus. Malheu- 
reusement les comédiens eurent l'mdélicatesse 
de la refuser, et CrébiHon, de dépit, jeta son 
manuscrit an feu. Prieur, en procureur héroïque 
et vraiment digne d'être poète lui-même, sup- 
porta tranquillement le premier feu, et reçut 
sans se déconcerter les ii^ustes reproches de 
son irritable clerc ; mais, loin de l'abandonner à 
son découragement, il le consola , et ranima ses 
espérances. H fit si bien que peu de temps 
après Crébillon débutait définitivement dans la 
carrière dramatique par la tragédie à'Idoménée 
(29 décembre 1705). Il s'en faut de beaucoup 
que ce soit un chef-d'œuvre, pour le styleisur- 
touty qui fut toujours son cêté faible, et qui dans 
cette première pièce était en même temps rude 
et incorrect, recherché et parfois barbare, à 
force de négligence. Crébillon y avait pris trop 
souvent l'enflure pour de la grandeur : son plan 
était d'un jeune homme encore inexpérimenté, 
qui s'égare dans des complications recherchées 
à plaisir, pour cacher le vide de la pièce, et 
qui pense accroître l'intérêt en multipliant les 
fils de l'intrigue. Il était difficile de remplir cinq 
actes avec un élément aussi simple que le sacri- 
fice du fils d'Idoménée : aussi l'action est-elle 
faible et languissante; la plupart des scènes 
manquent de vie, et se traînent vers le dénoue^ 
ment à travers des digressions amoureuses et des 
déclarations qui impatientent. Enfin, le plus grand 
défaut de cette tragédie était d'être ennuyeuse, 
sans compter qu'elle avait le tort de rappeler un 
peu trop VIphigénie de Racine, et de provoquer 
ainsi une comparaison dangereuse. Mais Crébillon 
déjà avait marqué sa trace dans des vers pleins 
d'une grandeur sombre et dans plusieurs scènes 
énergiques, dans la description de la tem- 
pête, et dans le rédt que fait Égésippe de la ré- 
ponse de l'oracle, où, parmi beaucoup de vers 
incorrects il y en a plus encore qui sont remar- 
quables par leur concise et pittoresque vigueur. 
En outre, il avait en quelque sorte ressuscité ce 
grand ressort de la terreur, dont Corneille avait 
usé avec tant d'effet au dnouième acte de RodO' 
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çune , et que Radne lui-même avait mis en jeo , 
avec moins de force il est vrai, dans At halte, 
mais qui depuis lors semblait avoir dispara du 
théâtre. Idoménée était surtout une œurre de 
premier ordre, relativement aux autres pièces 
du temps : aussi obtint-elle un véritable succès, 
surtout quand Crébillon, avec une facilité de 
travail et une fécondité étonnantes , eut rdiiit 
en courant le dernier acte, qui avait déplu au 
public, de sorte qu'il put être joué dnq jours 
après. Dès lors les regards commencèrent à se 
fixer sur lui. Un pareil début avait fait beaucoup 
espérer : c'était une promesse qu'il eût été dan- 
gereux de ne pas remplir. 11 la remplit deux 
ans après par sa tragédie A'ACrée et Thyeste 
( 14 mars 1707), qui eut dix -huit représentations 
dans le cours de la même année. C'était la con- 
sécration d'un nouveau genre de tragique. Tout 
le monde connaît la réponse qu'on lui attribue 
à ce sujet. Ck)mme on lui demandait, après la 
représentation à^Atrée, pourquoi il s'était at- 
taché à produire des effets si terribles : n Cor- 
neille avait pris le del, aurait-il répondu. Racine, 
la terre; il ne me restait plus que l'enfer, je 
m'y suis jeté à corps perdu. » 

n est curieux de comparer VAtrée de Crébil- 
lin avec le Thyeste de Sénèque, dont U a l'éner- 
gie trop tendue, parfois aussi ^enflure un peu 
vide et le défaut ie vérité. Le plan du poète fran- 
çais est meilleur, son action mieux conduite, ses 
caractères tracés avec plus de naturel et de va- 
riété; mais Sénèque en présentant ce si]get 
dans toute son horreur ne l'avait pas défiguré 
par cette intrigue d'amour qui fait une si étrange 
figure au milieu des scènes émouvantes de la 
tragédie Crançaise. Néanmoins, malgré tons ses 
défauts , Atrée est encore aujourd'hui l'une des 
pièces les plus remarquables de notre théâtre. 
L'action y était plus vive et plus intéressante ; le 
style, quoique incorrect encore, y avait plus de 
pureté, de force et de couleur que dans Idoménée, 
La première représentation se termina au milieu 
du silence de la stupeur et de la consternation , et 
Crébillon put croire un moment à une chute ; 
mais Prieur ne s'y trompa pas. Malade et pres- 
que mourant , il s'était fait transporter dans une 
loge pour assister au triomphe de son élève, 
Après la représentation , il embrassa chaleureu- 
sement son ancien clerc. « Maintenant , lui dit-il, 
je puis mourir content; je vous ai fait poète , et 
je lègue un homme à la nation. » Cette pièce offre 
de nombreux traits de ressemblance avec la 
Rodogfine de P. Corneille. Atrée surtout semble 
le frère de Cléopâtre : ce sont les mêmes senti- 
ments, la même haine, la même perfidie, le 
même mépris des serments; et l'ambitieuse reine 
de Syrie veut employer presque les mêmes 
moyens pour se défaire de sa rivale que le roi 
d'Argos pour se venger de son frère. Mais la 
tragédie de Crébillon a une affinité aussi frap- 
pante et plus curieuse encore avec le Mahomet 
de Voltaire. Le prophète en effet veut faire tuer 
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SSopire par son fils Sétde , comitid Afrée not 
faire frapper Thyeste par ion fils Plisth^ieî et, 
comme lui aussi, il se sert de l'amour pour domkier 
son âme et le décider à ce meurtre qui l'époo^ , 
vante : Palmire sera le prix do crime on sâdê, 
de même que Théodamie doit être oeloi dtt clidié 
de Plisthène, et périra, au contraire , sH ne se 
détermine. Est-ce que Voltaire aurait ÙH ce 
double emprunt au barbare CréfaHlon? Ce serait 
une contradiction bien étrange , mais ce Ae se- 
rait pas la seule de Voltaire. 

CréMllon par ces deux pièces avait conquis 
une éclatante rmommée ; mais avec la gloire 
vint l'envie, son inséparable compagne. Par une 
tactique bien vieille , et dont la puérilité même 
ne détruit pas l'eflet, on imagina de chercher le 
poète dans les personnage&de sa tragédie et de 
le rendre responsable de toutes leurs atrocités , 
comme si ce que l'esprit invente devait être né- 
cessairement en germe dans le cœur. Il avait mix 
en scène deux frères exécrables, deux scélérats 
couverts de crimes : donc il était, lui aussi , un 
homme avec qui il ne faisait pas sûr de vivre^ 
conclusion admirablement déduite, d'après la- 
quelle on aurait pu tout aussi bien assimiler Cor- 
neille à Photin , et Rachie à Narcisse. A coup 
sAr on ne pouvait se tromper plus grossièrement 
sur le caractère de Crébillon; et c'était on 
étrange contresens que ces accusations contre 
un homme qui par bonté d'âme recueifiait sons 
son manteau les chiens abandonnés dans les 
rues. Néanmoins, ces absurdes calomnies devin- 
rent si pressantes , qu'il se crat obligé d*y ré- 
pondre dans une préface. Sa vie était alors sou- 
mise aux plus difficiles et aux plus pénibles 
épreuves : il avait d'autres sujets de chagrin , 
plus douloureux encore pour loi que les ma- 
noeuvres de ses ennemis. Devenu éperdflmeot 
amoureux d'une jeune personne sans fortime , 
Charlotte Péaget, fifle d'an apothicaire de Paris, 
U l'avait épousée ( 17o7 ), malgré son père, pour 
légitimer fenfant qu'elfe allait mettre au monde. 
Le père, irrité de cette désobéissance, comme il 
l'était depuis longtemps sans doute de son peu 
d'ordre et d'économie, aigri en outre, en digne 
greffier, de lui avoir vu déserter les lois pour U 
poésie, saisit cette occasion de déshériter son 
fils. Mais bientôt, surpris par la maladie qui 
devait mettre fin à ses jours , et désarmé par sa 
réputation croissante, il lui pardonna, le réta- 
blit dans ses droits , et mourut vers la fin de la 
même année, lui laissant nne fbrtune tellemeut 
délabrée , qu'A n'accepta la succession que sout 
bénéfice d'inventaire. Les créanciers , race sans 
pitié, que les Muses mêmes n'ont jamais atte»- 
drie, firent vendre par décret les biens <^ la 
charge , et il ne resta à l'héritier ai« '^ "^^^ 
du petit fief de CrébiUon , que -on père a\ail 
acheté en 1687. Le théâtre <^t donc pour notre 
poète une ressource <»otre la pauvreté auUnt 
qu'un achemûHîment vers la gloire : il avail be- 
soin de travailler pour vivre, quand même tes 
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«loeès u'eosMal pte ëlé «a cnçifiinait auquel 
il ne puuTait se eouttraire. 

Après Atrée, U domia Éhctrê ( 14 décembre 
1709 )« dontfl avait puisé le sujet dans Sophoele, 
Quoiqu'il se Tante dans sa pré&œ de ne lui avoir 
rien emprunté^ ^ quil y traite fort Irrévéreiloieu* 
sèment la beUe tragédie greot|ue. Cette nourelle 
pièce , areo dea déliMts analogues à ceux des pré- 
cédentes 9 quelques longueurs, surtout dans les 
premio^ aotesi des cooipUoations inutttee et ro- 
inanesqnes^ enin trop de déclamation , ce début 
qui est recueil des génies vigoureux » desLucain, 
des Senèque , des Corneille , était encore un pas 
de plus et un pas Uen sensible f)Ut vers la per- 
fection théâtrale. Il y a plusde mesure et moins 
d'horreur que dans Atrée, quoique le si^et n'y 
prêtât pas moins : le style y est on peu plus 
sévèrement travaillé. Crébillon a surmonté avec 
beaucoup de bonheur les difficultés de la re- 
connaissance d*Électre et de son frère ; il a su 
la rendre touchante et dramatique. Pour prendre 
les fureurs d'Oreste, il avait à hitter contre on 
rival redoutable ; mais Crébillon trouva moyen 
d*étre encx>re neuf et tragique après I auteur 
à^Andrcmaquê» On connaît cette scène où, à côté 
de qualques vers déplacés et languissants , Il y 
en a de si énergiques ^ de vraiment sublimes : 

Bt toi, «nie faK frémir mon aupeet odleoi, 
Ifatore. tant tfe foto ootngée en cet Heu. 
Je vlena de te Teoger do meurtre de mon Rère; 
Mais qnl te vengera du meurtre de ma mère?.... 
Mats qnol! quelle Tapeur tient obscurcir les airs? 
Grâce ma del, on m'efttr'ouirre un etamln iov eoltora } 
Desceodons : les enfers n'ont rien qui m'époairaoli... 
CacboDs-QOOs dans l'horreur de l'étemelle nuit... 
Que vots-]ef Mon aspect épooranle les ombres f 
Que de génlaaementa, qoe de erto doolooreux I 
« Orestel » Qui n'appelle en ce séjour affrenxf ete. 

Voltaire a fait la critique la plus amère de 
cette tragédie , dans un libelle qu'il intitula par 
uiie inal^ne antiphrase : Éloge de M, de Cré- 
bUlon, Mais les ndsons qui! y donne sont loin de 
valoir les sarcasmes. H est bien vrai , pour nous 
^itéter sur ce point particulier de sa critique , 
qoe les amours d*Électre et d*Itys, dlphianasse 
^ de Tydée, cette partie carrée, comme on 
l'appela, étaient déplacées dans un pareil sujet et 
en rapetissaient la grandeur ; mais il y a certaines 
exigences du mauvais goM public, œrtahis ca- 
prices tyranniques de la mode littéraire, auxquels 
^ poète n*est pas toi^ours libre de se dérober. 
C'est ainsi que, dans le siècle précédent , Boi- 
leaa avait pu sans invraisemblance faire dire à 
"on bel e^nit, en parlant de V Alexandre de 
ftidae: 

J« ne ttli pts ponrqnol l'on vante r>#te*andfe, 
^ l'est qo^n fiorlenx qnl ne dit rten de tendre. 

, Ct^bQlon mit le comble à sa gloire en fldsant 
i^^^Rfutdamisteei Z^oWe (23. janvier 1711), 
wo cheTd'obavre, et bien certainement Tondes 
<*aW*œuvre de U scène française, au jugement 
J^ de U Harpe , qui n*est pas suspect de flat- 
tsne dans cette matière. Oa voudrait en vain 
•ttmer contre cette pièce de Tanecdote racontée 
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par Monchesnay dans son Solœatta , diaprés la- 
quelle Despréaux malade, à qui Le Verrier venait 
de lire les deux premières scènes, ou, suivant 
d'antres, le premier acte du nouvel ouvrage, se 
serait écrié : « Quoi, monsienr I cberchss-vons à 
me hâter l'heure fatale ? Voilà un auteur devant 
qui les Boyer et les Pradon sontde trads soleils. 
Hélas ! j'ai moins de regrets de quitter la vie , 
puisque notre siècle enchérit ohaqôejour sur les 
sottises. » Si cette anecdote n'était rapportée que 
par le Bolœana, compilation sans critique et 
sans autorité, on pourrait sans aucun risque 
la révoquer en doute ; mais l'abbé Fraguier et 
l'abbé Gédoyn, qui étaient présents , l'ont sou- 
vent racontée aussi , et Louis Racine en fait éga- 
lement mention dans ses Mémoires sur la vie de 
son père. D'aUleors elle est des plus vraisembla- 
' blés. Boileau, resté presque seul du siècle de 
Louis XIV, plehi de regrets que ne tempérait au- 
cune espérance, était devenu , plus encore que le 
vieillard d'Horace, laudator temporis acti $e 
puero, et se montrait prévenu d'idées partiales 
contre les jeunes auteurs. La vieillesse, la ma- 
ladie, les infirmités corporelles , avaient accru sa 
rigueur accoutumée , et l'avaient rendu morose 
et grondeur. D'ailleurs, c'était avant tout l'homme 
du style, de la pureté, delà perfection •continue, 
le poète qui avait écrit ces deux vers : 

Sans u langue, m on mot, raotoor le plos divin 
Est toujours, quoi qu'U fasse, no méchant écrivain. 

Doué de l'oreille la plus délicate et de la plus 
exquise sensibilité littéraire, il était peutrètre 
plus choqué d'une faute contre le goût ou la cor- 
rection du style, que charmé de vingt beautés; 
aussi semble-t-il pour cette raison n'avoir pas 
toujours apprécié Ck)meille lia -même à sa juste 
valeur. On conçoit dès lors qu'il aimât peu Cré- 
billon , et que les défauts de ses vers lui cachas- 
sent en partie ses qualités tragiques. On sait du 
reste que Le Verrier ne lui avait lu que les pre- 
mières scènes , qui sont sans contredit les moins 
bonnes. Les situations de cette pièce sont frappan- 
tes et dramatiques; les caractères sont bracés non- 
seulement avec cette énergie qui est U qualité or- 
dinaire de Crébillon, mais avec aonvenance, va- 
riété et distinction. Le rèle de Pharasmane surtout 
lui plaisait, parce qu'il lui fournissait Poccasion de 
déployer librement et d'exprimer avec force son 
aversion personnelle pour les Romabs, quil n'ap- 
pelait jamais que les tffram de Funiven, et 
qu'U reprochait à Racine d'avoir trop f ii bl e m cn t 
attaqués dans Mithriâate, Zénobie. amoureuse 
d'un autre que son terrible époux, fait céder sa 
passion devant son devoir, qui lui tient lieu d'a- 
mour ; et sa vertu est si pure et si grande, qu'elle 
arrive à produire des effets aussi dramatiques que 
pourrait le faire la passion la plus ardente. H est 
curieux et instructif de comparer ce r61e à celui 
de Pauline dans Polyeucte , pour voir le différent 
parti que deux hommes de génie peuvent tirer 
d'un même caractère. Rien de plus dramatique 
que le personnage de Rhadamiste avec ses pas- 
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sioDS vfiolenteSy sa jalousie forcenée, ses oontra- 
dictioiis, ses ftueurs et ses remords. Cooune il 
se peint lui-roéme dans ces beaux Ters ! 

M«D conir. de toiiis divers mqs ceue combattu, 
Booenl da forfait aanii aimer la Tcrtu, 
D'un tmoor maJhenreni déplorable vlctliiie, 
S'abandonne aai reroorda, una reooooer an crloie... 
Désespéré, proscrit, abhorrant la lamiére, 
Je Tondrais oie Tenter de la nature entière.' 
Je ne sais quel poison se répand dans mon ooor ; 
Mais, Jusqu'à mes remords, tout 7 doTlent foreor. 

£0 général , le style de la pièce entière n'est 
pas indigne de ce passage; il est plein d'une no- 
blesse sauYage à la vérité, mais tragique, si Ton 
en excepte toutefois le premier acte, où rembar- 
ras du poète et l'incertitude de la situation ont 
rejailli sur l'expression , qui est lourde , terne et 
obscure. H serait trop long de citer toutes les 
belles et fortes scènes de cette tragédie : qu'on 
lise seulement celle où Zénobie, en présence de 
son époux, avoue son amour pour Arsame, et 
désanne par la noblesse de son langage et l'élé- 
vation de ses sentiments la jalousie furieuse de 
Rhadamiste. Qu'on lise aussi la reconnaissance 
des deux époux : c'est une des plus belles scènes. 
On accusa Crébillon d'avoir tiré sa pièce d'un ro- 
man inconnu du dix-septième siècle , intitulé Bé- 
rénice : fl est plus simple et plus vrai de dire 
qu'il l'a empnmtée à Tadte. Toutefois, cet écri- 
vain ne lui a fourni que le fond bistorique, c'est- 
à-dire le sujet du premier acte, le canevas sur 
lequel il a brodé un plan original, le fondement 
sur lequel il a assis une pièce qui n'appartient qu'à 
lui. Par un bonbeur que n'ont pas toujours les 
chefs d'œovre, Rhadamiste obtint autant de suc- 
cès à la lecture qu'à la représentation ; car si 
d'un côté cette pièce fut jouée trente fois, de 
l'autre elle eut deux éditions en huit jours et quatre 
dans le cours de l'année. 

Crébillon était arrivé au point culminant de sa 
renommée, à cet endroit dangereux où il est 
désormais presque impossible de répondre à l'at- 
tente du public, qui grandit à chaque nouveau 
succès, et d'où l'on ne peut plus que descendre. 
Jusque là toutes ses pièces avaient été autant 
de degrés qu'il gravissait vers la gloire, sans qu'il 
se fût arrêté dàos cette marche ascendante, sans 
qu'ime seule chute eût interrompu la série de ses. 
triomphes. Mais il tomba de Rhadamiste à 
Xerxès (7 février 1714 ) ; quoiqu'il se fût préparé 
pendant trois ans à cette nouvelle épreuve, la 
chute fut rude et complète ; Xerxès ne Ait joué 
qu'une seule fois , d'après la volonté de Tauteur, 
qui se soumit avec sa modestie habitueUe à l'ar- 
rêt du parterre : après la première représenta- 
tion, il jeta au feu les rôles des acteurs, disant 
qu'il s'était trompé et que le public l'avait éclairé. 

Après la chute de cette tragédie , Crébillon 
en commença une autre, intitulée Cromwell, 
sujet qu'il avait choisi pour j donner librement 
l'essor à ses sentiments de liberté, tout en se 
maintenant dans les bornes du respect le plus 



scrupuleux poar rantorHé légitinie. Il avait fait 
la première scène, et la harangue que prononoe 
le Protecteur eadéfifirant Charles I*' à la barre du 
pariement; mais il y avait exprimé avec tant 
d'énergie son aversion pour le pouvoir absolu , 
et tout en faisant de CnNnweH ub scélérat, H 
l'avait peint sous des traits si remplis da foroe 
et de grandeur, que le siget parut dangereux et 
que le poète reçut l'ordre de ne pas le oootiniier. 
Sémiramis , qu'il donna trois ans après Xerxès 
( iO avril 1717), loin de racheter par un succès 
sa dernière chirte, souleva contre lui des eriliqoes 
encore plus nombreuses et plus acharnées. Il est 
vrai que, malgré des vers énergiques et même 
quelques belles scènes, c'est un des plus man* 
vais ouvrages de Crébillon : on (ht surtout cho- 
qué de voir Sémiramis conserver son amour pour 
Ninias et Texpriiner en termes inconvenants , 
après l'avoir reconnu pour son fils. Du reste, 
l'auteur, cette fois encore, se rendit justice à hii- 
méme, en retirant sa pièce au bout de la sep- 
tième veprésentatioB. Ces deux échecs successifs 
semblaient avoir découragé notre poète ; il n'osa 
plus s'aventurer de si tôt sur ce théâtre où il avait 
triomphé autrefois. U resta donc muet pendant 
neuf ans'; ce ne fut que le 29 avril 1726 qu'il re- 
parut sur la scène avec Pyrrhus, où il montra 
qu'en dépitdes allégations de ses ennemis, il avait 
plus d'un ton, et savait mettre plus d'un ressort 
en jeu : ce n'est plus en effet le même tragique 
ni le même genre de beautés que dans Âtrée et 
dans RhadanUste, Au dénoûment tout se ter- 
mine pour le mieux , à la grande satisfaction de 
chaque personnage, comme dans une tragi-comé- 
die : personne ne meurt dans la pièce. Comment 
Crébillon avait-U pu se résoudre à cet effort .=* 
Pour la première (bis , il avait entièrement laissé 
décote cette grande ressourcede la terreur, dont 
il usait avec tant de puissance ; et peut-être y 
perdit-il quelque chose de sa chaleur et de son 
intérêt ordinaires. Cette tragédie est un peu 
froide, et fatigante par suite de la complication 
de l'intrigue ; mais le style, où l'énergie s'allie à 
la dignité et à la correction, s'y est presque re- 
levé à la hauteur de celui de Rhadamiste, et les 
caractères, surtoutoeuxdePyrhus et de GUuicias, 
sont tracés avec noblesse. Cette tentative réussit ; 
mais elle ne contenta pas son auteur autant que 
le public, et Pyrrhus ne fîit jamais pour lui 
qu'une cinhre de tragédie, accommodée à ta 
faiblesse des spectateurs. 

Jusque là les tragédies de Crébillon s'étaient 
succédé à des intervalles plus ou moins rappro- 
chés, et le théâtre avait absorbé presque toute 
sa vie, depuis l'âge de trente ans. Après Pyrhus, 
il resta encore muet pendant vingt-deux années. 
Cette fois non-seulement il faut en cb«rchet 
la cause dans son amour pour la rêveWe et ponr 
les plaisirs, dans les nombreuse^ relations qu'il 
entf^tenait alors avec le moitié, mais aussi dans 
les r>v>grin'^ et les embarras croissants de sa vie 
privée. H aurait bien pu avec quelques dédi- 
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caces se créer aae poftHkm agrétbie et de faciles 
rerenus; mais il aimait Tindépeiidance d*im 
liomme de génie. Il ne fondrait pas croire toutefois 
qn'oB le négligeât entièrement : le régent, le dnc de 
Bourbon, les frères Paris, le baron Hogaer, d'an- 
tres encore, hii avaient fait de fortes libéralités ; 
le comte de Clermont loi avait donné un logement 
an petit Luxembourg ; et en 1715 il avait obtenu 
un emploi de finances, qu*il garda jusqu'en 1721. 
En outre, ses premières tragédies avaient pro- 
duit des sommes considérables , et il avait réa- 
lisé d'énorçies bénéfices dans les spéculations 
de la rue Quincampoix. Mais il était prodigue à 
la manière des poètes ; incapable de songer à 
Taveoir, il dépensait largement ses revenus en 
babits somptueux, en dîners, en plaisirs, en 
fantaisies de toutes sortes. Sa négUgenoe et son 
incurie ne coDtriboaient pas à réparer les désor- 
dres de ses dépenses, car il laissait dépérir ses 
titres et ses billets dans ses mains , sans se 
donner la peine d'en tirer parti. Ses béenfoitenrs 
eux-mêmes se lassèrent bientôt d'obliger un 
homme sans complaisances pour eux, et il se 
trouva abandonné à ses créanciers, qui le har- 
celaient sans cesse et voulaient saisir ses droits 
d'auteur dans ses pièces de théâtre. Ce Ait Id 
qui, pour se soustraire à leurs poursuites, 
obtfait le premier un arrêt du conseil qui décla- 
rait insaisissables les productions de Tesprit 
Après le grand succès de Rhtidamistt ^ on 
avait fait espérer à Crébillon les foiveurs de la 
cour, dont il avait tant besoin : il se laissa 
d'autant plus facilement aller à cette espérance, 
que nul ue les avait mieux méritées que lui. Par 
les conseils de ses amis, il se raidit à Versailles, 
où il resta près de trois ans inaperçu , ayant la 
simplicité de croire que les récompenses qu'il 
attendait viendraient le chercher d'elles-mêmes. 
Enfin, aigri par le sentiment de cet injuste 
oubli, il revint à Paris, et prit désormais pour 
devise ces belles paroles qui devraient être celles 
de tout homme, de tout écrivain surtout : Ne 
fattemh qu'à toi seul. La mort de sa femme, 
qui n'avait pas tardé à suivre son père au tom- 
beau , l'avait abandonné à lui-même : plongé 
par cette perte dans la plus profonde douleur, 
il s'enferma dans le pins complet isolement, ne 
conservant phis guère de relation qu'avec son 
fils , dont l'aflectueux dévouement consolait sa 
misanthropie. D'un excès se jetant à un autre, 
par un contraste dont sa vie offre de nombreux 
exemples, et d^une malpropreté extrême, il vécut 
^ansun grenier sombre, sale, presque d^enillé, 
fumant sans cesse d'incroyables quantités de 
tabac, au milieu de ses chats et de ses chiens, 
de ses corbeaux, de tous ces animaux dont il 
laisaH sa société et qu'il ahnait, disait-il, depuis 
<|u'il connaissait trop bien les hommes. Par 
amour pour indépendance, il s'affranchissait de 
ces bienséances seciales qui n'étaient pour lui 
que la tyrannie de l'usage, et ne demandait pas 
Doieux qu'on s'en affk^nchtt h son égard, U ne < 



répondait pas aux lettres , ne foisait pomt de 
visites, et Mmbaitait qu'on le laissât en paix 
dans sa solitude , où son genre de vie ne devait 
pas le faire beaucoup rechercher ; aussi était-il 
devenu dès lors trop peu difficile sur le choix 
de ceux qui l'entouraient. Néanmoins, malgré 
cette existence retirée et misanthropique, et 
quoiqu'il parût avoir rompu depuis cinq ans 
avec la poésie, il fut en 1731 nommé membre 
de l'Académie Française-, en remplacement de 
M. de La Paye. Ck>mme il était singulier en 
toutes choses, par une innovation qui n'eut pas 
de suites, il fit en vers son discours de ré* 
ception. Cette pièce n'a rien de remarquable : 
elle ne fait que répéter sous la forme poétique 
les compliments ordinaires que les autres met- 
taient en prose, et c'est à peine si Ton y retrouve 
par endroits Crébillon. On n'en a retenu que ce 
trait , si souvent cité : 
Attcan fl«l n'a Jamais empoUonoé ma plume. 

n fût vivement applaudi, parce qu'il était 
vrai. Ce fbt en effet un des rares mérites du 
caractère de ce poète , de n'avohr pas connu 
l'envie et la haine, et de n'avoir jamais eu, 
malgré sa misanthropie apparente, que des sen- 
timents de bienveillance, même pour ses enne- 
mis. On reconnaît dans ce vers l'homme qui 
souhaitait le succès de Yoltah^ lui-même, quand 
celui-ci refaisait ses pièces ; le poète qui, 
consulté par un jeune écrivain sur une de ses 
satires , lui disait : « Voyez combien ce mal- 
heureux genre est facile et méprisable, puisque 
vous y réussissez à votre âge. » H parait toute- 
fois qu'il avait foit dans sa jeunesse contre La 
Motte et ses partisans, Danchet, Fonteuelle, etc., 
en vers marotiques , une satire où il les avait 
désignés sous des noms d'animaux qui les ca- 
ractérisaient d'une manière vraie et plaisante à 
la fois : ce serait même là , dit-on , ce qui au- 
rait retardé si longtemps son entrée à l'Académie. 
Mais cette satire, si elle exista réellement, n'a 
jamais été imprimée ; c'était une spirituelle épi- 
gramme, plus malicieuse que méchante, et ce 
fut, du reste, la seule de cette nature qu'il se 
permit jamais. Et pourtant, personne n'aurait eu 
plus que lui le droit d'user de représailles contre 
tous ceux dont l'envieuse inimitié ne cessait de 
le poursuivre de calomnies acharnées et vou- 
lait même le priver de la gloire de ses vers, 
en prétendant qu'ils avaient pour auteur un de 
ses frères, retiré parmi les chartreux. U est 
vrai que c'était là one plaisanterie qui n'avait 
sans doute pas d'antre but d'abord que de railler 
la couleur sombre de ses tragédies; mais il se 
trouva bon nombre d'envieux pour la transfor- 
mer en allégation sérieuse , et de sots pour y 
croire. 

Pendant quatre ans, CrébUlon vécut à l'aide 
de son modique traitement d'Académie ; enfin, en 
1 735, il ftit nommé censeur royal et censeur de la 
police. Dix ans après, madame do Poropadour 
se sentit prise d'un soudain accès d'admiration 
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poar roiuttre TMUard, juste auroomeat où Vol- 
taire avait décoché quelques épigrammes oootre 
la favorite, qui pour se Tanger il donner an 
poète riTal une pension de mille francs et une 
place à la Bibliothèque du Roi. GrébiUon eut alors 
le loisir de tra Tailler à sa pièce de Co/t/tiui, dont 
il méditait le si^et depuis longtemps , et que le 
roi, madame de Pompadour, rAcadémie, toot le 
monde enfin le pressait de finir. Il aTait lu lors 
de sa réception à TAcadémie Française le pre- 
mier acte, qui était fait depuis les représcâita- 
tioDs de Pyrrhus, On aTait, comme on Toit, 
longtemps attendu CatUina. Cette tragédie parut 
enfin le 12 décembre 1749, Tingt-deux ans après 
Pyrrhus, Jamais pièce ne fut jouée au milieu d*un 
concours de circonstances mieux disposées pour 
sa réussite : on la monta aTeo une magnificence 
inouïe; le roi lui-même voulut faire les frais de 
tous les costumes, et rassemblée la plus brillante 
assista ^ la première représentation. Mais c'était 
par haine pour Voltaire qu'on s'était pris tout à 
coup d'un tel amour pour Orébillon : on admirait 
le second depuis que l'on était derenu jaloux du 
premier, te brillant succès de Catilina dut ra- 
nimer le poète septuagénaire et lui foire rêver en- 
core de nouveaux triomphes, t'enthousiasme qui 
éclata le premier jour se prolongea pendant vingt 
représentations ; mais 11 s'évanouit à la lecture, à 
cause du style surtout, qui était à la fois prosaïque, 
commun et souvent forcé. L'intérêt, au lieu d'aller 
grandissant jusqu'à la fin, décroissait sensible- 
ment dans les deux derniers actes. En outre, on 
trouva qu'il aTait péché contre la dignité tra- 
gique en introduisant dans sa pièoe U courtisane 
FulTie, déguisée en homme. Çicéfûn»dont il aTait 
entièrement sacrifié le rôle, y était presque dcTenu 
un [lersonnagede comédie, débonnaire et peureux, 
fort peu âoqueot même, en dépit de ses ou- 
Trages et de sa renommée, tandis que Catilina 
absorbait tout l'intérêt à lui seul. Crébilkm aTait 
fait du conspirateur romain ce qu'il aTait touIu 
faire autrefois de Cromwell, un personnage 
grand, profond, énergique dans sa scélératesse : 
il se complaisait, on l'a tu, dans les rOles de 
ce genre , et sa main défaillante avait retrouTé 
pour tracer cehii-ci la vigueur de ses meilleu- 
res années. Voyes comme Catilina se peint lui- 
même : 

C« qal semble forfait (Uns un booiine ordinaire 

En un chef de parU prend nn aspect contraire; 

Vertiif ux ou méchant au gr^ de son projet, 

Il doit tout reporter à cet unique objet : 

0«11 soit «m fourbe. Ingrat, paijnre, Impitoyable. 

U sera toujours grand ail est impénétrable... 

Il doit se conformer aux mœurs de seK complices, 

Porter Josqn'A l'exeèsUes vertus et les vices. 

Laisser de son renom le aMo à ses soocès. 

Tel on déteste avant que ton adore après. 

Ainsi, dans sa nouvelle tragédie Crébillon s'étttt 
plutAt inspiré dé Salluste, dont le récit laisse 
Cicéron dana Tombre, que des Catilinaires de 
l'immortel consul. On pi^étend qu*il avait d'abord 
composé son Catilina en sept actes, et qu'il 
ayait fait entrer dans ce vaste cadre le serment 



des conjurés sor la eoopê remplie da sang, scène 
terrible, qui devait plaire à son géniaet dantil au- 
rait sans doute tiré les effets tes plusdramatiqiies ; 
mais ne pouvait la conserver, sam être oUigé de 
remanier son plan toot entier, et il y rsaonça. 
C'est sans doiàe à oette réduction de la pièce en 
cinq actes qu'il &ut attribuer la rapidité oa 
plutôt la brusquerie d'un dénonemeol trop pee 
préparé. 

On pourrait croira que OrébilloD , content de 
clore sa carrière par un triomphe, allait enfin se 
retirer du théâtre : il n\» fut rien. Le 25 dé- 
cembre 1754, à l'âge de qoatre-vingtrun ans, il 
fit représenter Le TViumviruif sa nenvième et 
dernière tragédie , dans laquelle il donna cette 
fois le beau rôle à Cicàxn. Il avait trensporté 
dans cet ouvrage quelques moroeaux de la pièce 
auti^oia conmeneée par lui , sens le titre de 
Cromvveli, et il en avait lu plusieurs passages 
dans une séance publique da l'Académie , malgré 
leur hardiesse. L'eiet qu'ils produisirent lut tel, 
qu'H reçut ordi:e d'adoucir ces passages, c'est*à* 
dire d'afbiblir et de gâter sa pièce. Si on ne la 
siflla pas, ce fut uniquement parrespect pour la 
déoadenee d'un grand poète, et le succès d'estime 
qu'elle obtint fut si froid, qu'elle disparut bientôt 
de la soène. ^ Après Le Triumvirat ^ Crébilto», 
qui semblait vouloir réparer par cette activité tar- 
dive son indolence d'autrefois, avait entrepris une 
autre tragjédie dimagination, intitulée Ciéomède, 
Il en fit seulement les trois premiers actes, qui 
lui l^ent dérobés quelques jours avant sa mort. 

CrébHlon vécut encore huit ans, conservant 
jusqu'à la fin sa fbrce et sa présence d'esprit. 
Atoc. son tempérament robuste il aurait pu vivre 
plus longtemps encore ( mais il n'avait aucun 
soin de sa personne, mangeait beaucoup et sane 
choix, dormait peu, souvent en plein jour, et né* 
gligeait les plus simples précautions de l'hygiène. 
U mourut le 17 juin 1763, d'un érysipèle aux jam- 
bes, ne laissant à son fila d'ratre fortune qu'un 
nom désormais illustre :il Ait enterré dans lesca- 
veaux de l'église Saint-Gervais, et Piron, gnod 
fabricateiir d'épitaphes, fit ceUe de Crébillon, 
oomme il avait fait celle de J.-fi. Rousseau. \m 
gouvernement, qui l'avait protégé d'ime manière 
si éclatante dans sa vieillesse, voulut honorer ses 
restes par l'éreetion d'un maiMolée, qui ne fut ter- 
miné que beauooup plus tard. Quant au\ comé- 
diens du roi, ils firent célébrer un pompeux aer- 
vice, auquel assista une foule immense d'artistes, 
de gens de lettres et de grands seigneurs, et le 
soir ils jouèrent Rhadamiste, — CréhUlon était 
d'une laine assex imposante; il avait les yeu& 
pleins de feu , la tète belle et noble, quoique 
l'habitude de froncer les sourcils lui donnât par- 
fois une expression un peu dure. Son caractère 
était naturellement doux, timide même, quoique 
porté à l'impatience, et malgré tous )ea traîtres et 
tous les scélérats qu'il a mis sur la scène, c'était 
le plus inoffonsif des hommes. 11 ne poorait, dit- 
on, supporter, la louange en Um, et pourtant. 
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liar une œntradtetioB étrange, il n'était rien 
motts qoe modestedans set fii^oiis de parlerde 
loi, et se montrait fort rebelle à la censure : ja- 
mais les obsenrattons de ses amis eax-inéines ne 
le décidèrent à trayaiUer son style et à le soigner 
davantage. La candeur et la simplicité de ses 
moMirs allaient Jnsqn'à la bonhomie. Malgré son 
bumenr on pen sombre et sa Tie solitaire, il 
avait diturellement des aooès do Tive gaieté : il 
aimaitantant la plaisanterie inofliBnsiYe qn'il dé- 
testait^B satire et Tépigramme méchante s et Ton 
cite de lui nn asses^rand nombre de bons mots 
que nous ne rapporterons pas, parée qu*on les 
trooTe partout Jamais homme ne se montra 
mieux tel quil était dans ses écrits : U araH 
dans son caractÀre la rudesse, la bmsquerie 
franche, l'originalité, le mouTement, la force 
qu'il a dans ses onifres. Il composait ayec ardeur 
ces tragédies pleines de feu , et Ton sait qu'un 
jour un jardinier qui la voyait se promener à 
grands pas, en fiûsant les vere de Rhadamiite, 
avec des gestes et des cris effroyables, le prit 
pour un fou ou pour un grand criminel pour- 
soivi par les furies, et laillit le foire arrêter. 
Quelle tète que celle qui enfantait d'inspiration 
ces fortes tragédies et ces yera sublimes, et qui, 
par un prodige presque incroyable, les compo- 
sait jusqu'au bout et les retenait tout entières, 
sans en confier une ' seule ligne au papier (1) ! 
C'était dans son cerveau qu'il faisait les ratures 
et les corrections, et jamais sa ménxnre ne laissa 
rien échapper de ce qu'il lui confiait : à l'Age de 
soixante-quatorze ans, il récita par cosnr son Ca* 
tUina aux auteurs. U était peu instruit, et ne 
connaissait guère de sa littérature nationale que 
les romans : dans sa retraite, il employait 
les interralles qu'il dérobait au tabac et à ses 
cbers animaux, à lire La Calprenède, qu'il admi- 
rait beaucoup, comme CTorneille etMoïc de Sévi- 
£oé ; et même, paresseux comme la plupart des 
poètes, il passait une grande partie de ses jour- 
nées à rêver des intrigues et à bUtir des romans 
tout entiers dans sa tête, sans en écrire une 
seule ligne ; c'est probablement dans ce goût 
trop exclusif pour les rom^s du dix-septième 
liède qu'on peut trouver la source première de 
ses principaux défauts et la dés^trense influence 
qui faussa son génie. De l'antiquité il ne connais- 
sait que le théâtre grec, par les imitations de 
Corneille et de Raone; encore goûtait-il fort 
peu ce dernier, quil avait l'iigustice de ne re- 
connaître que pour le plus élégçmt de nos 
poéfes. Je o'irai pas toutefois jusqu'à dire, 
comme quelques critiques, qu'il fut un homme in- 
culte; mais avec plus d'instruction, et sortout 
avec moins de dédain pour l'instructioa , il eût pu 
donner des ouvragf^ plus parfaits, sinou plus 
forts et plus grands; il eût pu, comme ses de- 
vanciers, s'inspirer plus directement de l'anti- 
quité, et l'on n'eût pas eu peut-être à lui repro- 

(I) ferxis (ut, dll-oq, U seole d« im piaeei doot .11 
««•«ça le 9^^^ par écnf. 
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cher de si déplond>les anachronismes de moeurs, 
des alliances aussi étranges et aussi inexcusa- 
bles d'un sujet ancien avecnn langage moderne. 
Bfais, d'un autre oêté, avec plus d'instruction 
peutHMre eût-il eu moins d'originalité; et l'imi- 
tation aurait sans doute uaé les eûtes saillants 
de wm génie. CrébiUon , malgré quelques char- 
ge qu'il remi^ assez mal, Ait avant tout 
poète, et même ne Ait que cela : écrivain , sauf 
ses préfaces et quelques disooun, il n'a rien fait 
en prose ; poète, hors son disooura de réception 
à l'Académie, et trois ou quatre pièces de vers 
enoora plus boursouflées qu'énergiques, et où 
il y a trop de lieux communs d'expression et 
de style, il n'a fait que des tragédies. U n'est 
jamais venu à l'esprit de ce terrible auteur d'4- 
trée de s'essayer dans la comédie , oomme l'a- 
vaient fait avec tant de bonheur les deux grands 
tragiques du siècle de Louis XIV. U ne présente 
qu'une ftce unique ettoi^oura la même à l'étude 
de la critique ; mais par ce bixarre et continuel 
mélange de qualités et de défisuts , de grandeur 
et de faiblesse, de hardiesses téméraires et de 
scrupules excessifs , il rend la tAche trèa-difScile 
à qui veut lui assigner sa vraie place et déter- 
miner rigoureusement quelle est sa part de mé- 
rite. Voltaire, toiûoun sur le pied de guerre contre 
ceux qui pouvaient lui disputer la première 
place au soleil , a fort maltraité son rival ; mais 
ses railleries ne sont pas toujoura des raisons. Il 
fit plus: pour dédder la querelle en sa faveur, il 
ne craignit pas de reprendreirla plupart des su- 
jets traités par CréUllon, oomme Sophocle avait 
recommencé plusieun tragédies du vieil Es- 
chyle ; il refit successivement Sémiramis, puis 
Electre sous le titre à*Oreste , Catilina sous 
celui de Rome sauvée. Le Triumvirat, en lui 
conservant le même nom, et enfin Àtrée, qu'il 
appela Les Pélopides. H ne laissa À CrébiUon 
qa'Idoménée, Xerxès, Pyrrhus, que peut-être 
il n'avait pas jugés dignes de son émulation , 
quoique cette dernière pièce en fût certainement 
très digne, et Mhadamiste, contre le succès du- 
quel il n'osa entrer en lice. Mais il n'a pas tou- 
joura été vainqueur dans cette lutte corps à 
corps; car s'il a triomphé dans sa Rome sauvée 
et sa Sémâramis , Les Pélopides et Le TrUim- 
virât sont restés au-dessous de Crébillon , et 
Oreste même n'est pas parvenu à faire oublier 
Electre, Voltaire s'écria dans nn bel accès d'in- 
dignation : 

Oo n'ose préférer CréMllon le )>trbare t 

Oréinllon a en général peu d'habileté dans ses 
plans et la conduite de ses intrigues , trop de 
monologues, des longueura et des iné^dités. Il 
a multiplié les mêmes moyens d'action, ce qui, 
joû)t à la teinta uniformément sombre de son 
théâtre , jette beaucoup de UMMiotonie sur ses 
pièces; elles ont toutes un air de fiimille auquel 
on ne peut se tromper. Ajoutez qu'il n'a pas de 
mesure, qu'il se laisse emporter par son ardente 
imagination, et qu'il ignore l'art difficile de s'ar- 
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rèter à temps; aiuêi, tout en frappant par sa 
force, repoosse-t-il par sa physkmoinie barbare. 

Biais tons ces défauts, quelque grands, quel- 
que nombreux qu'Os soient, s'effacent et dispa- 
raissent devant ses qualités; car c'est toujours 
là en définitiTe ce qd reste et ce qui doit avant 
tout attirer l'attention de la critique. Si le poète 
tragique est cdui qui excite au plus haut point 
les grandes émotions de l'âme, qui remue puis- 
samment l'auditoire et le conduit à la pitié par la 
terreur, nul n'a mieux mérité ce titre que Crébil- 
lon. La terreur en effet, ce grand ressort des tra-' 
gédies antiques, la terreur qu'Eschyle produisait 
avec tant de force dans Promet hée et Les Eumé- 
nideSf Sophocle dtms Œdipe roi, Euripide même 
dans Médée, telle est l'ftme et la Tie de ses pièces ; 
il la pousse parfois jusqu'à l'horreur, et pourtant 
il faut avouer qu'il est encore resté en arrière des 
tragédies grecques, et que jamais furies hurlant 
sur son théâtre ne firent avorter les femmes en- 
ceintes dans l'auditoire. U a voulu avant tout 
ébranler et terrasser ; il y est parvenu : nul peut- 
être parmi les tragiques français n'a plus for- 
tement saisi l'Ame ; nul, sinon l'auteur du Cid et 
^Horace , n'a jamais été plus hardi dans ses 
peintures, plus grand dans ses idées, plus ferme 
et plus mâle dans ses caractères , phis chaleu- 
reux dans ses mouvements. Son langage même, 
s'il a de trop nombreuses imperfections , est du 
moins fier, vigoureux, élevé ( sauf dans les scè- 
nes d'amour), plein de traits hardis, de saillies 
originales, de jets énergiques. Que de vers heu- 
reux, que de f^ranàes pensées largement rendues, 
qui frappent l'esprit par leur expression puis- 
sante, et s'y gravent, par leur concision, d'une 
manière ineffaçable! 

Toutefois, quoique Crébillon ait dit plaisam- 
ment de lui-même, en «'adressant au dieu du 
Pertnesse : 

Ta m'as donné poar toai mérite 
Le cruel et Borne talent 
De taorler dans la tragédie, 

il ne faudrait pas croire.que, sauf dans Pyrrhus, 
il n'ait jamais peint que le même genre de carac- 
tères. Il est Ûen vrai qu'en général , au lieu de 
prendre les plusibeaux côtés de l'homme, 11 s'est 
presque toujours appliqué à montrer sur la scène 
les aspects les plus hideux du cœur humain, 
trouvant le crime plus frappant et plus drama- 
tique que la vertu. On rencontre cependant bien 
des exceptions et d'heureux contrastes : il a plus 
d'un rôle traité avec délicatesse , plus d'un pas- 
sage où son ton s'adoudt Si Atrée, Rhadainiste 
et Catilina font trénit, Plistfaène, Palamède, 
Zénobie , et le Oicéron du Triumvirat n'hispi- 
rent-ils pas l'intérêt le plus touchant et le plus 
vrai? Si la coupe pleine de sang d'Atrée est 
quelque chose d'épouvantable , les scènes d'O- 
reste et d'Electre, d'Arsaroe et de Rbadamiste, 
pour me borner à celles-là , ne sont-elles pas 
admirables dans un genre tout à fait opposé? — 
Pourquoi donc lit-on si peu Crébillon? pourquoi 



y a-t-il tant de gens pour qui il n'existe pas ea 
quelque sorte comme poète tragique, et qui no 
songent même point à le compter après Corneille^ 
Racine et Voltaire? D'où vient cet oubli presque 
complet, si étonnant et si injuste? C'est que ce ne 
sont pas les mêmes qualités qui font le succès au 
théâtre et à la lecture : c'est surtout le style, c'est 
la beauté de l'ensemble et la perfection continue 
de la forme qui assurent le triomphe dlhs cette 
dernière et décisive épreuve du cabinet, et qui 
font vivre un écrivain dans toutes les mémoire», 
en le proposant pour modèle. C'est par le goîkt 
que les écrits des poètes méritent d'occuper éter- 
nellement les regards et l'admiration de la pos- 
térité. Malheureusement dans Crétnllon le goAt 
n'est pas à la hauteur du génie : c'est là ce qui, 
tout en conservant toujours glorieux le souvenir 
de son nom , a presque fait oublier la plupart 
de ses œuvres. Cependant, serait-il paradoxal 
de prétendre, malgré Tindignatian de Voltaire, 
que s'il est resté bien au-dessous de l'auteur de 
Zaïre par l'art proprement dit, par l'adresse et 
l'habileté du pbn , par la variété des passions 
qu'il peint et qu'il excite, par le pathétique, par 
l'harmonie du langage, la clarté, la rapidité, la 
correction du style, il a néanmoins des qualités 
plus fortement tragiques, et son style même ra- 
chète jusqu'à un certain point son infériorité par 
d'autres avantages , étant plus ferme , plus sobre, 
plus débarrassé d'épithètes oiseuses et de faus- 
ses élégances , moins lâche et moins abandonné. 

— Mais à quoi bon ces débats inutiles? Con- 
tentons-nous de prendre nos grands poètes tra- 
giques tels qu'ils sont; et au lieu de dierdier 
dans leurs différences un thème à des parallèles 
mal fondés et à des discussions presque toujours 
sans résultat, n'y cherchons que les diverses ma- 
nifestations du génie, qu'il faut toujours admirer, 
sous quelque forme qu'ils se produisent. 

Les principales éditions des œuvres de Cré- 
billon sont : celle que fit imprimer Louis XV par 
llmprimerie royale du Louvre; Paris, 1750, 2 vol. 
in-4*';on y sjouta depuis Le Triumvirat; puis 
l'édition de 1772, 3 vol. petit in-12; do 1785, 
3 vol. in-8**; de 1796, 2 vol. ln-8*»; de 1812, 
sortie des presses de Didot aîné, 2 vol. in-8^; 
de 1818, chez Renouard, 2 vol. in-8*. 
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CREBILLON ( Claudt-Prosper Jolyot ue ) , 
fils du précédent, romancier fiançais, naquit à 
Paris, le 14 février 1707, quatorze jours après le 
mariage de ses parents, et y mourut en 1777. Il 
dut en grande partie son éducation à la libéralité 
des amis de son père, et ce furent MM. Paris qui 
payèrent sa pension au collège Louis le Grand, 
alors dirigé par les jésuites. Ceux-ci, et entre au- 
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très le père Toumemine, frappés de ses disposi- 
tions et de son esprit, essayèrent par les plus 
adroites séductions, de Tattirer dans la compa- 
gnie. Les révérends Pères s'adressaient mal : le 
jaine CrébiUon ne se sentait nnl goût pour l'état 
religieux,' et leur zèle échoua complètement Les 
acteurs avaient cru devoir, par respect et par re- 
connaissance pour Fauteur de RhadamUtCf ac- 
corder à son fils ses entrées à la Comédie- Fran- 
çaise : aussi, à peine sorti du collège, se montra- 
t-il des plus as^us au foyer de ce théâtre, qw 
toutefois il quitta bientôt pour celui des Italiens. 
Ce fat là qui! s'attacha à l'acteur Romagnesi, qui, 
de concert avec Dominique et Lelio fils (Ricco- 
boni ), composait alors la parodie de tous les opé- 
ras : ce genre était fort goûté', et ils savaient en 
relever la frivolité naturelle par les traits d'une 
critique souvent aussi juste que fine. Crébillon, 
égé alors de vingt^leux à vingt-trois ans, doué 
de l'esprit le plus vif et le plus ingénieux, fit 
avec eux ses premières armes, mais sous la 
danse expresse qu'il ne serait pas nonmié : il ne 
voulait pas exciter contrelui la race irritable des 
poètes, quoique plus tard il ne* craignit pas de 
8'attirer le ressentiment des femmes ; il savait 
bien sans doute que ce ressentiment, si redou- 
table qu'U soit, n'est rien à cOté de celui des poè- 
tes, n faisait partie aussi d'une espèce d'académie 
formée de jeunes nobles , d'où la gravité et l'é- 
rudition étaient, comme on peut croire, sévè- 
rement bannies, et qui avait pour premier 
statut de passer la vie le plus joyeusement du 
monde. Il y avait été admis pour sa gaieté et son 
esprit , et aussi sans doute parce qu'il se nom- 
mait Crébillon : il prit part assez activement aux 
travaux de VÀcadémie de ces Messieurs, comme 
on l'appelait , c'est-à-dire qu'il fit maintes chan- 
sons buriesques sur les hommes qui n'étaient pas 
du nombre de ses collègues, maints couplets de 
circonstance sur tous les événements qui prê- 
taient à la satire , et même sur ceux qui n'y 
prêtaient pas. Mais ce petit talent de faire de pe- 
tits vers lui parut peu digne de l'arrêter plus 
longtemps, et il se tourna bientôt d'un autre côté : 
il allait tomber d'un genre frivole dans un autre 
aussi frivole et plus faux ; ce n'était pas la peine 
de changer ses habitudes. La vie de Crébillon fils, 
peu féconde en événements , fut toute littéraire, 
si l'on peut appliquer cette épithète à des ou- 
vrages qui ne sont qu'obscènes, à vrai dire, et 
qui en général , malgré leur réputation d'autre- 
fois et celle même qu'ils ont conservée aujour- 
d'hui près de certains lecteurs, ne satisfont pas 
plus le bon goût qu'ils n'excitent l'intérêt et la 
curiosité. Chose étrange, ce Ait à ses romans li- 
cencieux, où les femmes se plaignaient d'être ca- 
lomniées, quoiqu'il ne fût guère possible de 
calomnier bien des femmes d'alors , cdles surtout 
qu'il avait voulu y peindre et celles qui le lisaient, 
qu'il dut, dit-on, son mariage avec une riche 
Anglaise, lady Staflbrd. Cette jeune femme, d'une 
des plus nobles maisons d'Angleterre, passa la 



Manche pour venir lui déclarer, dans son cabinet, 
qu'éprise de sa personne, à la lecture de ses 
(Bovres, elle lui offrait sa fortune et sa main. 
yoUà une aventure bien romanesque; et il faut 
avouer que si Crébillon fils l'eût introduite dans 
un de ses ouvrages , les critiques n'auraient pro- 
baUement pas manqué de crier à l'invraisem- 
blance. Quant à lui, tout étonné qu'il fût de cette 
brusque et originale déclaration, il se garda bien 
de reftiser une bonne fortune si inattoidue et si 
peu méritée : il se maria sans crainte ( 1740), 
quoiqu'il eût écrit Tanzaï et les Égarements 
du Ccsur et de V Esprit, et devint père d'un gar- 
çon qui mourut jeune. H ne croyait pas à la vertu 
des autres femmes; mais il crut à la verto de la 
sienne, malgré sa démarche un peu légère; et 
l'on ne dit pas qu'elle l'en ait jamais fait repen- 
tir, bien qu'elle eût lu ses ouvrages. Du reste , 
Crébillon fils était beaucoup plus libertin dans 
ses écrits que dans sa conduite ; son cœur était 
droit et bon, ses mœurs régulières et honnêtes : 
en un mot, il valait mieux que ses livres , où il 
s'érigeait par système en ûu&ron de vices, il 
était plem d'affection filiale et de véritable dé- 
vouement pour son père : leur bonne intelli- 
gence ne fut rompue qu'un moment, par son ma- 
riage avec lady Stafford , et se rétablit bientot 
pour durer sans interruption jusqu'à la mort. Son 
esprit caustique et malm , sans être méchant , 
abondait en saillies ; il était toujours prêt à obliger 
les gens de lettres : aussi on recherchait avide- 
ment sa sociéte, et il l'accordait volontiers. Son 
genre de vie était presque aussi hizarre que celui 
de son père; mais quoiqu'il aimât les chats 
comme lui , du moins cette compagnie ne le dé- 
tournait pas de celle des hommes , et l'originalité 
même de son caractère ne faisait qu'i^outer un 
charme de plus à ses relations. Aussi avait-il de 
nombreux amis , parmi lesquels on peut citer 
Monterif, D'Alembert, Diderot, Surgères, Mau- 
repas. Pont de Yeyle , Boucher, M°^ Geoflon, 
M"* Clairon, eto. Crébillon fils était un des 
membres les plus assidus de la sociéte des />o- 
minieaux et de la célèbre réunion du Caveau, 
dont il fut un des fondateurs : on connaît cette 
académie chantante, buvante et grivoise, dont 
le renom est encore aujourd'hui proverbial , et 
qui a compte dans son sein Moncrif, Collé, Pi- 
ron, Saurin, Gallet, et tout d'autres gais chan- 
sonniers, tous d'avis qu'Apollon languit sans 
Bacchus , comme on disait alors , tous répétaut 
avec Horace que les vers ne peuvent durer s'ils 
sont écrite par des buveurs d'eau. Crébillon père 
venait parfois en vrai bonhomme s'asseoir au 
milieu d'eux. Le plaisir de la table avait éte porté 
par cette académie à une rare perfection; mais 
sous cette apparence des plus frivoles il y avait un 
fond sérieux: une critique juste, délicate et utile 
s'y exerçait souvent sous la forme de la raille- 
rie, et la joyeuse société donna au choc des verres 
et au bruit des flonflons plus d'un bon conseil, 
dont profitèrent pour leurs pièces de thé&tre 
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Littooe, GenAil-Beroafdy Piran et Latiroère. 
La vie deOrébiUon iUs s'éooula ainsi, beurease 
et paisible , non toatefois sans quelques désa- 
grtoeotSy que lai attira la liceoee de ses oontes : 
il était bien juste qu'il payât les rayeqrs et la 
gloire fociie dont ils étaient la source pour lui. 
Ainsi, lors de la publication de ronsaï, qu'il 
avait d'abord intituié VÉcumoire, il fqt empri* 
sonné au cbAteau de Vinoennes , moins k qauia 
de ses attaques contre les raœurs qne des aliu* 
sions politiques qu'on orut y découvrir : on y 
avait vu une satire du cardinal de Boban, de la 
bulle Unigmitut et de la duchesse du Haine, 
et de foit on y pouvait voir tant oe qu'on dési- 
rait, tant son obscurité semblait receler de mys- 
tères. Mais la protection de madame la du- 
chesse mère le fit bientôt mettre en liberté. Plus 
tard, vers 1760, on l'exila de Paria, pour le pu* 
nir de ses ouvrages, que M™' de Pompadour 
taxmvait indécents, et qui lui semblaient porter 
atteinte aux moeurs publiques! U se réûigia d'à* 
bord en Angleterre, puis à Sens, et ne put ren- 
trer à Paris qu'an bout de cinq années. Un 
étrange dédommagement l'attendait au retour : 
on le fit censeur, comme l'avait été son père , 
mais du moins son père n'avait pas écrit Le 
Sopha. 

La vie de Crébillon fils abonde en contrastes 
pareils : à pehie commenoe-t-il à écrire, qull se 
jette dans le genre le plus opposé à celui de son 
père ; il grandit dans un grenier, au milieu de toute 
une ménagerie domestique , dans une épaisse at* 
mosphère de tabac , près d'un homme à l'hu- 
meur bizarre et fière, criant sans cesse et gesti- 
culant avec Coroe sous les violentes inspirations 
de sa Muse tragique; et c'est là qu'il rôve du- 
cliesses et marquis, soie et velours, boudoirs 
et parftims. Honnête et moral dans sa con- 
duite, au moins pour le temps, U écrit sans cesse 
des ouvrages immoraux; il s'unit à une noble 
Anglaise, dont il a gagné le cœur par ses vilains 
romans, sans coBur et sans âme; enfin, il devient 
censeur après avoir tenu toute sa vie la cen- 
sure en éveil, et l'on charge cet écrivain licen- 
cieux de veiller sur la morale des écrits d'autnii : 
la morale était bien gardée ! Oette inconséquence 
singulière prêtait fort à l'épigramrae , et on ne 
s'en fit pas faute. Maréclial ayant soumis à son 
examen le manuscrit de ses Odes erotiques, 
le scrupuleux censeur voulut lui faire retran* 
cher le mot Ixmdoir, partout où il l'avait 
employé ; « Monsieur, lui dit Maréchal , où pla- 
cerai -je votre Sùpha, si vous m'êtes mon Bou- 
doir? M 

Vers la fin de sa vie, Crébillon fils vécut si retbé 
qu'on le perdit de vue et qu'on l'oublia jusqu'à 
le croire trépassé. La véritable année de sa 
mort a été controversée. Il parait cependant cer- 
tain qull mourut en 1777, entre les bras de 
Collé, qull Institua son exécuteur testamentaire. 

Ses romans Le Sopha , Le ffazard du coin 
du feu. Les Égarements du Cœur et de VKs- 



prit, sont tombés dans l'onbli qu'elles méri- 
tent. 

Les ouvrages de Crébillon fils sont le type de 
cette littérature qui produisit (sans parier d«s 
poètes, comme le chevalier de Boufllers , Dorât, 
Gentil-Bernard, etc., ni des écrivains qui sont 
au-dessous de toute espèce de critique, comme 
Grécourt et le marquis de Sade), les contes de 
l'abbé de Voisenon, les romans de liOuvet et de 
Laclos, tant d'autres encore, dont à peine quel- 
que érudit acharné sait les titres, et près des- 
quels Le Sopha est presque un modèle de dé- 
cence. Les esprits ipêrae les plus sérieux et les 
plus élevés se trouvaient entraînés dans œ 
mouvement générai : Rousseau écrivait La I^ou- 
velte Héloise et certaines pages des Con/es- 
sims ; Diderot, La Meligieuse et Les Bijoux ûs- 
discrets; Voltaire, Candide et ce poème détes- 
table qui suilirait pour souiller dix gloires comme 
la sienne; enfin, Montesquieu loi-même, les 
Lettres persanes et Le Temple de Gnide. Ce 
sont là les Iliades de cette éi)oque, fort peu bé 
roïque : quand une société en vient à se rap^is- 
ser jusqu'à vouloir tenir dans les alcêves et les 
ruelles, elle crée, pour la chanter, des Homères 
à sa taille. Au moyen âge, on avait VAmadis et 
les romans ùeLa Table ronde; au dix-septième 
siècle , un avait VAstrée, le Cyrus, la Clélie , et 
tous les honnêtes romans en dix ou vingt gros 
volumes; le dix-huitième siècle produisit, comme 
une écume immonde , cette tourbe d'ouvrages 
sans nom que les grandes dames lisaient en se- 
cret , en attendant qu'ellee les missent en pra- 
tique. 

Les romans de Crébillon réfléchissent daas 
leurs pages l'esprit faux, mignard, convenu de 
l'époque; ils manquent, comme elle, de largeur, 
d'élévation, de sens moral. Ds n'ont rien de vrai ; 
ce sont de perpétuels démentis à la nature; 
main la société qu'ils peignent, elle aussi, était 
un mensonge continnel. C'est mesquin et petit; 
on y étouffe. Us sont le plus souvent d'un style 
obscur et inintelligible, à force d'être contourné ; 
ce n'est pas la vraie langue, la langue oniversdle, 
c'est un langage éphémère et tout à fiut à part , 
un jargon mêlé de fatuité et d'afféterie ; ce ne 
sont que des phrases, des mots, des chroniques 
scandaleuses écoutées à midi, au petit lever de 
la Zulmé à la mode , et qu'il couchait le soir par 
écrit, de peur de laisserperdre de si belleschoses. 
Tout l'esprit de ces livres s'est bien évaporé dans 
le trsjet : il a perdu cet arême léger dont on 
raffolait alors. Crébillon fils est tout entier de ce 
monde et de cette littérature à part; êtez-le de 
là , vous le dépaysez : ce n*est plus qu'un écri- 
vain bizarre, qui ne répond' à rien. Palissot lui 
a consacré dans ses Mémoires un article qui 
montre jusqu'à quel degré d'aveu^ement un 
homme de goût peut se laisser égarer dans l'ap- 
préciation de ses contemporains : il en fait un 
modèle incomparable, et l'on serait tenté de 
croire qu'il parle ironiquement, tant chaque 
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aoloordliBi a dw M é e à 
ooqtreieDt. A q«i m Vtt-Um pas oonptréF otr 
c^éUII alon U omiluBie de (tira le poitrait d'an 
lioinme «fw Mbii dt (mh voltin. Les oiia lV>Bt 
•anwramé le Félraiia ds la FfaiMe, les autMs 
Tont simplsmeat rapproché d'HaBiîltoD t mais il 
n'a ni rénçrgis «1 la Imllante étoeatiiNi du pre- 
mier» ni la gMc« si UinaluMl du ssûond. S'MCri- 
laK U rappr^cber de qnelqu'on, je dirais que 
pW k Bouober d» romaa; il répond à toqs eas 
peintres des fttes galantes, à Pster , à Laneret, 
hommes de talent sans doats, mais d'pn talent 
fade, maniéré, monotone. D'antres, sortent 
P*Alemhefi, Tont fapproehéde son père , ponr y 
troof ar sniet à na parallèle rempli d'antithèses , 
la tignre fa?orite des rhétenn. L'auteur du Ho- 
pha^ fils de l'aatanr &Atpée, quel admirable 
tbèoie pour les amatenra da contrastes! Ils n'a* 
vaient gfirde de négKgar une occasion si oppor- 
tuns. « CréNlIen le père avait du gépie et point 
d'esprit ; CréMUon le fils avait de l'esprit et 
point de génie, u a éerit l'abbé de Voisenon. « U 
n'eut iine la monsa de Fesprit da son père, » a 
dit un autre antique. Le mot le plus Juste et le 
plus piquant est epoote eehd de l'aftàié Boudot, qui 
lui dit un jour i n Tais*tni..., ton père était un 
grand lioinma, tu n'es, toi, qu'nn grand gaaçon. » 
Crèbiilon se se fiteha pas de eatta saillie , quoi- 
qu'elle fât vraie, ou penttâtre papoa qu'elle était 
vraie. Jl ne fiwt pas croire tantefois qu'il n^eut ah- 
solnmant d'autn» mérite que d*ètre le fils de son 
père, n avait de l'esprit, de l'imaginatioB; il y 
joigiit parftNs de la grèce» de la finesse, même 
des qualités réelles d'observateur; talents qu'il 
gaspilla sans fruit, en vrai eniant prodigue. 11 y a 
4^s «» KfiW quelques vérités générales sur le 
monde et snr Imfefnmea, elily a tracé certains 
t^Meani^ ^t certains caractères qui méritent en* 
fiorç ai^iNird'hqi d'attirer l'atteatiQn. Ses ou- 
IFagps passèrent la llaneh^ et obtinrent en An- 
gleterre dea suffragas flatteurs : Garrick et Fiel- 
diog les admiralant « Avantd'écrire, j'avaislu Ra- 
belsisetOrél«l|on4,adit6tanie,quiétaitsonaroi. 
— Je crois. néanpioiiM qtie ce qui contribua en 
grinde partie au sneaès de s«a oiuvres, ce ibreot, 
outre l'attrait du «asiidale, les allusions dont elles 
étaient remplies t i»Qn-seuiement la société qui 
les lisait n'y rse o ppi Mflw eit ell»rmèine , comme en 
Qtt miroir, avec t^ vices fantarons, sa corrup- 
tion systéniatiqua, senimipi>palité railleuse; mais 
elle y retrpufIMt queroyait retrouver des événn- 
ments connus, quelques originaux célèbres, de 
gr^s pfursQiinagM» d«s douchés de ta cour. 
Ce plaisir de mettre un nom propre sous chaque 
portrait a tov4aurs i^uté nn nouveau pvii è ces 
sortes d'ouf sages, et même à d'antres beaucoop 
plus relevés. Enfin, U vogua de Gtébitten fiit 
si grande , qu'il fit école et qn'il eut de nombrenu 
inûtatenn. An premier rang il ftmt compter 
rioslpide Dorât, qui, non coûtent d'être méchant 
poète , voulut être encore méchant romancier, et 
y réussit pleinement — Aussi , encouragé par ce 
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triomphe, OrébAlon persévéra dans la même 
voie jusqu'à sa vieillesse, se répétant et se co- 
piant lui-même dans des ouvrages sans force et 
sans vie, et excitsnt la pitié même de ses plus 
grands admirateurs. Il n'est personne qui n'é- 
prouve un senUmeut de dégoêt en voyant un 
vieillard s'obstiner è ces pehitores obscènes , et 
s'attacher, sans avohr désormais ponr excuse la 
Jeunesse, la fougue, l'inexpérience, à Justifier 
subtilement les principes les plus immoraux. B 
n'est personne, enfin, qui ne répète avee Grimm, 
qui était pourtant son partisan et son ami : « On 
pardonne au fbu du premier âge un ouvrage trop 
libre ; mais on ne peut s*eropêcher de mépriser 
un homme qui a passé sa vie & écrire des livres 
lloeneieux , à outrager les mœurs et à fournir de 
l'aliment à la dépravation et à la corruption de 
la jeunesse. » 

On ne connaît pas au juste le nombre de ses 
ouvrages , qui souvent paraissaient dandestine' 
ment , datés de quelque ville lointaine ou fiibu • 
lense , pour dérouter une police du reste asse^ 
peu vigilaptci ses priRcipaux sont : UUres 
de la marfuije de * ... mu comte de ^.. ; 1732 : 
quintessence de gfilanterie, marivaudage mé- 
tafi^ysique et presque inintelligible de passion 
fjroide, mais qui a du moins le mérite de ne 
pint être si graveleux que la plupart de ses au- 
tres ouvragest et même , par suite, d'avoir quel- 
quefois plus de véritable intérêt; -— Tanu^ et 
Aéqdarm^ ; 1734 : vrai libertin^ d'esprit, dont 
op ne peut découvrir le M ; l'auteur y parodiait 
(igréabiement le style de Marivapx dans le per- 
sonnage de la fée Moustache : c'était pure in* 
gratitude assurément, car il l'avait plus d'une 
(ois sérieuseipent imité; — les i^aremenisdu 
Çfgpir et de f esprit ; 1730 : cet uuvrage n'est pas 
terminé, ce n'est fn^ma en quelque sarte qu'une 
esquisse, mais c'est une esquisse où il y a un 
talent réel , des scènes bien tracées , des tableau x 
piquants et vrais d'un certain monde , et un dia- 
kigqe saaez naturel : ily a même mis, par je no 
sais quel prodige, nue femme qui nW pas une 
impure^ M'^^de ThévIUe; c'est sans contredit son 
moins inauvals ouvrage; -—le 5o|iAa; 1745 : c'est 
sans doute pour foire une antiphrase, qu'il trou- 
vait plaisante, que l'auteur l'a intitiilé eoitle 
iHPf a/ , car il n'est pas même si moral à beau- 
coup près que les Contes moraux de Marmontel. 
Ce roman est celui de tous qui a conservé le plus 
de réputation, quoiqu'il soit assez ennuyeux, 
d'une invention vulgaire, d'un plan décou8u,d'une 
exécution faible ; de tous les personnages , il n'y 
en a qu'un seul qui soit intéressant i c'est le 
sultan Schabaham , dont la naïve bêtise, la sotte 
fatuité et la niaiserie prétentieuse sont fort diver- 
tissantes* Louis XV eut assez d'esprit pour ne 
pas se reconnaître dans ce personnage ; — Les 
Amours (fe geakinisul , roi des Kofirans 
( Louis XV, roi des Français) ; 1746 ; — Lettres 
athéniennes; 1771 s où il a habillé l'antiquité 
grecque à la mode du dix-huitième siècle ; — Ahl 
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quêl conte ! 1764 : rédt assez vif, quoique le 

titre soH peut-être , comme il arrive souveot , 

rendrottleplus piquant du liyre ; — Les Heureux 

Orphelins y 1754, dont le fond est commun et 

trivial , le style d*une incroyable négUgenoe, le 

dialogue mauvais, les situations manquées ; — Le 

Hasard du Coin du Feu, 1763, qui est moins un 

roman qu'un simple récit graveleux ; — La NuU 

et le Moment; 1755 : assez jolie nouvelle, mais 

aussi licencieuse que la prâ^ente, à laquelle 

elle ressemble beaucoup. — Enfin, il fiiutciter les 

Lettres de la mar^ise de Pompadour^ qu'on 

lui a longtempsattrUxiées ; mais on doute qu'elles 

soientde lui. Ce roman épistolaire eut un succès 

prodigieux; il est plus réservé que les autres, 

mais du reste il ne vaut pas mieux. — La plupart 

de cesouvrages se ressemblent beaucoup : c'est 

toujours la même histoire, avec des variations qui 

n*en détruisent pas la monotonie. Les oeuvres 

de Crébillon fils complètes ont été recueillies en 

7 vol. in*12, 1779. YiciOR Foobiiel. 

L'abbé de Volsenon, Anecdoiu UUérairu «( eritiqiu»» 
sur les oMteurt le» plus connus. — Souvenirs de la mor- 
fuise dé Créquf. — Nécrologe éa hommes célèbres, 
t XIII. - DeaeMarts, Les Siècles lUteraires, — Journal 
de CoUé. — Correspondance de Orimm. — Qnérard, La 
France littéraire. — Cbaodon et Delandlne, Dict. wnl. 
verset. — IHctUmaaire de la Conversation. 

caBDi (Lorenzo-Àndreoani ), peintre italien, 
né à Florence, en 1454, mort en 1532. Si l'on en 
croyait Vaium, son véritable nom eût été Lorenzo 
Sciarptlloni, et il eût emprunté le siiinom de 
Credi à l'orfèvre chez lequel il avait été placé en ap- 
prentissage; il est reconnu aujourd'hui que Va- 
sari a commis une erreur, car Lorenzo dans son 
testament se nomme Ini-méme à phisieurs re- 
prises Lorenzo Andréa di Credi, et donne' 
également le nom de Credi à son firère, ce qui 
prouve que ce nom était bien réellement celui 
de sa famille. Après aroir appris chez cet orfè- 
vre les principes du dessin , il entra dans l'ate- 
lier d'Andréa Yerrochio , où il trouva Léonard 
ae Yhici , dont il devint l'ami intime et plus 
tard l'heureux imitateur. Les mêmes liens d'af- 
lecfion l'unirent au Yerocchio, qui le fit son hé- 
ntier et son exécuteur testamentaire. 

Les principaux ouvrages du Credi sont à Flo- 
renoe, dans la cathédrale, un St^t Joseph; 
une Madone f à Sainte-Félidté; une Vierge avec 
saint Jean-Baptiste^ an palais Borghèse, et dans 
la galerie publique, la Vierge adorant sonjilsy 
deux Annonciation , une autre Madone avec 
saint Jean- Baptiste, et deux Christ avec la 
Madeleine, A Pistoja, une Madone, à Santa- 
Maria del Letto, et La Vierge avec deux saints 
dans la cathédrale, sont des tableaux justement 
célèbres. Enfin, on voit de ce maître à la Pina- 
cothèque de Munich une Sainte famille , et au 
Musée du Louvre La Vierge présentant Ven- 
tant Jésus à Fùdoration de saint Julien et 
de saint Nicolas, tableau désigné par Yasari 
comme le cbeM'œuvre du Credi. E. B— w . 

Visari, fite.- BdlUrf, NoUatle ruedel rasari. - 
Unxl, Storia pittoriea. - VUlot, Musée du iAtuvre, 



«GBBDONIITS ( 0/. ) , hefléûisft , viviit dans 
la seconde moitié du seizième siècle. H a pu- 
blié : Ànnotationes in grascas Budm episto- 
las ; Paris , 1579, in-4**. Le fhmtispice de œt 
ouvrage donne à Credonius le nom de Colenaeus. 

Adelong, Sappléneat à iOcber, ^«Sr. GeUh.-Uxkean. 

;cRBDHBR ( Charles-Auguste)^ théologien 
allemand , né à Waltershausen, pràs de Gotha, 
où son père était diaere.[En luis il alla âudier 
in gymnase de Gotha, et en 1817 à léna et à 
Breslau. En 1821 il se rendit à Goetlingue, où, 
comme plus tard à Hanovre, il se livra à l'en- 
seigpement privé. En 1830 il fut nommé profes- 
seur agrégé, et en 1832 professeur titulaire de 
théologie à Glessen, où il fit des cours publics 
suri'Ancien et le Nouveau Testament Les soins 
de renseignement ne l'empêchèrent pas de pu- 
blier d'importants ouvrages. On{a de lui : Der 
prophète Joël; Halle, 1831 ; — Beitraeae zur 
Binleitung in die Mlischen Sehriften ( Intio- 
dootion aux études bibliques); Halle, 1832-38, 
2 voL ; — Dos Neue Testament naeh seinem 
Zfoeek Vrsprung und Inhalt ( Le Nouveau Tes- 
tament d'après son but, son origine et son con- 
tenu); HaUe, 1841-43, 2 vol.; — Zur Gesckà'- 
chte des Eanons (Traité pour servir à l'histoire 
du canon); Halle, 1843; — Gesehiehte des 
Neuen Testament ( Histoire du Nouveau Tes- 
tament ) ; Francfort, 1862 ; — Berechtigung der 
proiestantischen Kàrche Deutschlands zum 
Fortschritt ouf dem Grunde der heiligen 
SchHft (Aptitude de l'Église protestante alle- 
mande au progrès fondé snr l'Ecriture Sainte); 
Francfort, 1845. 

Conversatkms-Lexicen. 

GRBBCH {Thfmas), littérateur anglais, né 
en 1659, à Blandford, mort en juin 1700. Né de 
parents pauvres, il vécut lui-même dans la mi- 
sère, et se pendit. Les uns attribuent ce suicide 
à une passion malheureuse, d'autres au refos 
d'une somme d'argent qu'il avait demandée à em- 
prunter, d'autres, enfin, à la manie de vouloir 
imiter le poète Lucrèce, dont il était le traduc- 
teur. Creech n'a laissé aucun ouvrage original ; 
mais on lui doit un grand nombre de traductions 
du grec et du latin en anglais ; les prindpales 
sont : une traduction en vers du poème de Lu- 
crèce, De Natura Berum; Oxibrd, 1882, in-8* ; 
Londres, 1714, 1717, 2 vol. in-8*; — une tra- 
duction en vers d'Horace; 1684, in-8*; — une 
traduction en vers des Idylles de Hiéocrite; 
Oxford; 1682, hi-8». 

Biographéa Britannica.— CtaSmtnt Gon, Biogr, Dict, 
" NtoéroB, Mowudres, U XXXI. 

*cmiB%rt (Antoine), théologien protestant 
firançais, né ôêdè les environs de Yalence, dans la 
première moitié du dix-septième siècle. Il était 
pasteur à MontéUmart, quand, vers 1650, il fat 
nommé professeur à l'académie protestante de 
Die. On a de lui : Apologie pour le décret du 
synode national de Charenton ; Orange, 1650, 
in- 8**; — Syncrelismus , écrit dans lequel 
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prupote la réoiiion de tontes les oommanions 
protestantes, et qae Daraus et MeUetas oot in- 
séré dans leur Spidromum irenieum ; Hano- 
▼ia, 16M, in-4**; — Revelator areanorum «M 
ilhistriora qtusvis ac difficiliora Sçript%urm 
cracula nwamethodo didactica ac tUiuMca 
enucleantwr^qua in PentateuchoeonUnêniur: 
Genève, 1661, in-4®. Michel Nicolas. 

Ouj AlUrd, BMloth. du DamplUné, 

CRÉGOT (Frédéfie-Chnstian), médecin 

allemand , d'origine française, probaMement fils 

do iirécédent, né à Hanaa, le laférrier 1675, 

mort en 1753. Il fot professeor de physique 

dans sa irflle natale. On «a de loi : Dissertatio 

de Mgritudinibus Iftfàntum ac Puercrum, 

eantmçue origine et cura ; Bêle, 1696, in-4® ; 

— MedUatio physMogica de hominis ortu; 

Hanau, 1697, in-i*"; — Meditatio medica de 

iranspiraiione insensiàili et sudore; ibid., 

1700, in-4®; — Sdagraphia, nwoi systematis me- 

dieinmpraetieœsistens;ibid., 1701, in4*;— De 

Motibus corporis humani variis; ibid., 1701, 

in-4'^;— De^5en^eria;ibid., 1705,in-4*';— De 

Ànthropoloçia , jusque prxeipuûs , tam an- 

tiquis guam modemiSf scriptorifms ; Hanao, 

1737, in-4*; — quelques mémoires relatifs à la 

médecine légale. On doit encore à Grégut une 

nouvelle éditioa de la Physiologia medica de 

Jean-Godefroi de Berger; Hanau, 1737,* in-4°. 

La préface dont il a enrichi les œuvres de Ma« 

f^ti , Francfort et Leipzig, 1733, in-i**, contient 

des recherches nnportantes sur les travaux des 

chirurgiens italiens. 

SCrleder, Hat. Gel.-GetcMekiê. — BioçrapMê mMI- 
caU. 

*GEBiGHTOM (John) , hommc de guerre et 
écrivain anglais, né en 1648, en Irlande, dans le 
comté de D(»egall mortenl733 Son pèreeut vingt 
«niants ; il était Talné. A dix-huit ans il se maria; 
cette résolution imprudente le forçante embrasser 
immédiatement quelque carrière qui lui donnât 
les moyens de vivre , il adopta la profession des 
armes, et entra dans les gardes à cheval de 
Chartes H. Ce corps fut envoyé en Ecosse pour 
ramener à Tobéissance les puritains, qui s'étaient 
insurgés contre l'autorité royale. Creichton mon- 
tra beaucoup de zèle el d'adivité dans cette cam- 
pagne, et il devint la terreur descovenanters. Lors- 
qae Jacques II tut renversé du trône, Creichton, 
devenu colonel, s'efforça de soulever des adver- 
saires à la domination de Guillaume; jeté dans 
les prisons d'Edimbourg , 11 y passa plusieurs 
années, et finit par se retirer en Iriûide, où 
la culture d'un petit domaine oooupa le reste 
de sa vie agitée. Il était fort âgé lorsqu'il se ren- 
contra avec Swift, qui , frappé du récit de ses 
aventures, l'engagea à l'écrire et retoucha lui- 
uiême ces Mémoires, qui parurent en 1731. Us 
sont d'un intérêt réel, parce qu'ils exposent 
avec nne fidélité naïve les fûts dont Walter 
Scott a tracé le tableau dans l'un de ses diefe- 
d'oBuvre (Old MortalUy ). Balfour de Burley et 



I Graham de daverhoose, qm louent un si grand 
rOle dans l'oeuvre de l'illustre romancier, se re- 
trouvent dans la narration du soldat de Char- 
les IL Les incidents de cette guerre, toute d'em- 
bûches et de surprises ; les cruautés commises 
de part et d'autre ; le fanatisme indomptable des 
puritains, enivrés de la lecture de la Bible, tout est 
peint avec franchise et sans fiurd dans cette auto- 
biographie : elle montre avec éclat combien Wal- 
ter Scott aété fidèle à la vérité historique. 

G. B. 
Ba iro s pêe U ve BmHêW, t V, p. us. 
*auiiiiius ( Lawrent ), poète allemand, vi- 
vait dans la seconde moitié du seizième siècle, 
n fit ses études à WIttenberg, où il |fut reçu 
maître es arts en 1579. Il devint alors recteur à 
Treuen-Brietzen^ur l'Oder ; en 1 582 il fut nommé 
co-recteur à Berlin et pro-recteur en 1587; 
enfin, il obtint le titre de diacre à Herzberg en 
Saxe. Ses ouvrages sont : Josephiados libri JI^ 
quitus posteriora capiia Oeneseos métro he- 
roico reddidU ; Wittenberg, 1582, in4''; — 
Carmen heroicum de Custodia Angelorum; 
BerUn, 1 586, ht4^ ; — VUa, res gestss et exitus 
Joh.'Baptistm , carminé heroico ; ibid. 

JOcher, ÂUg, GM.'Lexie. 

*CEBiLiife (Jean-Conrad)^ mathématicien 
anglais , mort en 1744. On a de lui : Methodus 
de Maximis et Minimis; Tubingue, 1701, 
hi-4<>; — Statera universalisa ibid., 1703, 
fai-4'*; — AntliêB pneumatiae Phœnomena 
prima, quilms vulgo machinam banc tenlare 
soient; ibid., 1705, fai-4*; —Pfumomena La- 
tenus magicx ad stateram expensx per prin- 
c^um isodynamieum explieata; ibid., 1705, 
in-4'* ; — Prohlema Schickardianum, seu trigo- 
nocirculare solutum; ibid.; 1708, fai-4*; — 
Compendium physicarumd^nitUmum; ibid., 
1713,in-8°. 

Adelaiif.SappL à JAeher, AUgem. CêUkrtm^Lexioon. 

*GaBiZB!fAGH ( Michel) , hébraisant et ma- 
thématicien allemand , né à Mayence, le 16 mai 
1789 , mort le 5 août 1842. Il reçut sa première 
histruction dans une école talmudique. 11 apprit 
ensuite, à llnsu de ses parents, la langue alle- 
mande , étudia les ouvrages des philosophes, et 
entra comme élève au gynmase français de sa 
ville natale, où il compléta en peu de temps ses 
études. Devenu professeur, il s'appliqua à amé- 
liorer les mœurs et les habitudes de ses coreli- 
gionnaires. C'est ahisi qu'il fonda une associa- 
tion ayant pour objet d'amener les Israélites à 
se livrer à l'agriculture el aux études profes- 
sionnelles. En 1825 il alla professera l'école de sa 
communion établie à Francfort, et imprima à cet 
établissement une nouvelle et salutaire direction. 
Ses principaux ouvrages sont : Versuche ûber 
die Paralleltheorie (Essais sur là théorie des 
Parallèles); Mayence, 1822; — Lehrbuch 
der technischen Géométrie ( Bfanuèl de Géo- 
métrie technique); Francfort, 1828; -^.Schul- 
chan Aruck (Table de l'Hospitalité ) ; Francfort, 
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18313. Cet uu f la g p lie c milr i i if wi etaUnqdiqtte loi 
vahitdês répUqoetMmliteiises et animéw. 

;cRBisBlrAGH (Théodore) f ils da préeé- 
dent, poète alleoiaiid^ née Mayence^en tS16. Pto- 
fessour à l'École PhHaothropique de Fruniofit 
^ fondstenr de la Société réibniiitrice de* Israé^ 
lites , f 1 «*eftt feit coanattré aatsi comme poète. 
On a de loi : Dichtwtgen (Poésies ) ; Praneftirt» 
1639; — OedicAto (Poflmël); Francfort, IMS. 

IcuUunewM, (M"** Augu$te),tLTMe drama- 
tique allemande, ttéeàBerlin, en 1795. Son nom 
defamUleétaitl>Mrin9. EUedéboia an théâtre dV 
pfès les conseils dlflland, qtoi lai a^alt troOTé 
des dispositiona peu ordittaires. EU 1812 elle 
parut dans le rôle de Marguerite d*une pièoe 
de cet éortridn intitulée t HagetMMen. Elle 
ne commença à se faire remarquer que sous 
la direction dramatique du comte Brûhl et de> 
puis son mariage avec le comédien Stidi> en 
1817. Elle devint vente en 1824^ et en 1837 
elle épousa Otton Ofsliliger, dont elle porta 
depuis le nom. Elle resta attachée au théâtre de 
la cour de Berlin, et mérita la ftkveuT du public 
par un talent Indique hors de liyie. Parmi les 
rôles de sa création, on cite ^hi^énie, lady 
Macbeth, etQ« 
Ce m ê t t atU mê'LeMkm. 

GftBLL, AmiOe de Jurisconsultes et de théo- 
logiens allemands, dont on ne connaît pas bien la 
filiation. En voici les principaux memî^res, dans 
leur ordre chronoiogiqoe : 

CUBLL ( Nicolas), jurisconsulte allemand, 
mort le 28 septembre 1601. U tenta d'intro- 
duire le calvinisme dans la Saxe, sa patrie, su- 
bit une détention de dit ans à hi mort de Téleo' 
teur Christian r% dont U était chanoelier, et 
périt sur l'échafiiad. On avait commencé à pu- 
blier à Dresde en lô93 la version allemande 
de la Bible, par Luther, avec les notes de Crail 
faites dans le sens de Calvin. Cette publioation 
fut su|]primée k la mort de Christian i'^ 

Arnold, Kéixkm mui Kètatr-hittorie, Leêênt SekM- 
sal und Ende déi Dr. Nie. GreUet Uipzlg, 1799.-Eagtl- 
ken, Historia Nie. Cretlii, capite pUxi, variis aberra- 
tionibus ttberata. — BlUtt, leichenpfeéitft Bber âen 
KrnmUr N. CnU; Ldpxig, ifloi. 

€EBLL OU CBBLLI6S (/MM), théologien 

socinien allemand, né en 1590, à Helmetsheim , 
près de Nuremberg, mort k Craeovie, le 1 i juhi 
1633. 11 embrassa les opinions de Sodn, et se 
rendit à Craeovie, où il fut d*abord recteur de 
l'école des unitaires; il remplit dans la suite les 
fonctions de pasteur dans celte ville. Ses prin- 
cipaux ouvrages sont : JDe Ùeo et attributls 
éjvs ; Craeovie, 1630; Amsterdam, 1048, hi-4<' ; 
— une traduction allemande du Nouveau Tenter 
ment, en société avec Joadnm Stegman l'ancien ; 
Craeovie, 1630, in-a*»; — De Uno Deo pâtre Hbri 
duo, in quibus multa etiam de FiUi et SplHtus 
Sancti natura , 1631 , in-r ; avec la réfotation, 
par Bisteriéld, 1639, in-4»; — Declaratio wn- 
tentimdecausismortitChristi; 1637, ia-^'*l'^ i 
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I VindicimprorBligi&nisUbertnte;ii^7,iik-8*; 
Eleuthero^U, 1650, hi-8« : la traduction f^an- 
çaiM de ee traité, Me par Le Cène, et hieérée 
dans teBConversatiom, a été revue par Nai- 
geon et publiée sous ce titre : De la Thtéranee 
dtmê la retigUm, ou de la liberté de conà- 
cience; Londres (Amsterdam), 176», «1-12; — 
Bthiea aristotêUna, ad storèru^ litterarum 
normam emend&iui necnon etMca cAris- 
Hmiaf 1650, in-4*j CosmopoO, 1681, li-4»; 
*-^ m apèrOu Santto ^ /IdoHbuâ daittr; 
1650^ in-8*>|-^ Opéra «l^e^elica , dafts la iM- 
bHotkèfue des Frères polontUê$ — Cateeke- 
sis eeelesiarum pokmiearUm r^fitmuUa et 
redaeta pHmumper Faustwm H aUos, mme 
a /. CretUo, Jima BshU^hHngko, M. Muara, 
et A. Wissowaiio recofMta; IrenftpoU, 1659, 
1665, 1680, 1681, im8» ; réimprimé avec l'édi- 
tion des Éthiques de 1681. 

Oiiisl UadiQf , BièHotk. est .inU-mnêtÊUrmé - W* 
bUoth. des Frérês pol<mai$. — MotachoMiia, BrfoNUm 
nurata. — Joacfa. < Pa«torius de HUteiuberg, fk éê 
Cretiiui, dans la def(ilér«édUioti des Éthiquet et dans U 
BUUiolà. dti Frérts polonait. 

CBBLL (iiichel), théologien protestant alle- 
mand, vivait d<ms la première moitié do dix- 
septième siècle. H fat mmistre k Altenbom^ On 
a de lui t Spieileqium poetieum, id est sfUoça 
earmintêm nUsceUaneomm f Leiptig, 1629 # 
in-12; — Anaçramatismorum Sflloge li; 
1631, m-12; — Bretiarium etpkoL N. T.; 
Altenbonrg, 1645, in-8° ; — Syllabus Grxeo^ 
Biblicusf ibid., 1646 1 Ranmbourg, 1663, in-12; 
— Quelques ouvrages pour l'étude de l'Éerftuiv 
Samte. 

CBBLLivs sPL^OYius ( Christophe), théo- 
loglensochilen iMemand, fils du précisdent, mort 
le 12 décembre 1680. U fut successivement pas- 
teur des unitaires en Pologne, m Mlésle et en 
Prusse. On a de hil i De Virtutè ehrutiania 
et gentili, publié à la suite des Éthiques de 
son père. 
WUto« iHmtwm Mbçrnpmeum. 
cBBLLius (Samuel), théologien sootnka 
allemand, fils du précédent, né en 1657, mort 
À Amsterdam, le 9 juin 1747. Après avoir él6 
ministre d'une église unitahie sur les frontièrea 
de la Pologne, il se retira à Amsterdam. Ses 
principaux ouvrages sont t Dwe ConsideraHo- 
nés voeum, terminorum et phnuium qum «m 
doclHna trinitatis a theologis usurpanturf 
Amsterdam, 1664, in-S'»; ^ Fides primorum 
christianorum ex Bamaba^ Nerma et Clé- 
mente Romane demonstrata, definsioniJidH 
Nieenx 0. Bmlli opposita; Londres, 1697, 
in 8" ; — CogiUUionum novarum de primo et 
secundo Adamo, sive de ratione salutis per 
illumamissss,per hune recuperatx, compen* 
dium; 1700, toa*; — JnHium BvangelH 
sancti Joannis apostoli ex antiquitate ecclé- 
siastica restUutum itidemque nova ratione 
illustraium, etc.; 1726, in-r>. 
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Addoog, Sdppl. i JOcfaer, All0êm. Gtlehrim-Ux^on. 

CRBLL ( Wolfgang ) , théologien protestant 
allemand, tnort en 1064. Il fut prof^seur de 
métaphysique et de théologie à Prantfort-aar' 
roder. On a de lai : De D^ficultate cogno- 
scendx veritatis in artihus et discipHnis. 

Eeemana , NotitUt Jautemia Franccfurtarue. 

GKBLL (Louis-Christian) f littérateor alle- 
mand , né en 1671, à Neustadt, mort le 15 no- 
Tembre 1733. H fut professeur de philosophie k 
Ldpzig. Ses prindpanx ouvrages sont : De Lo* 
etistis non sine prodigio nuper in Germania 
conspectis; Leipzig, 1693, m-4";— De eo quod 
ti Anacreonte venustum et delicatvm est; 
ibid., 1706, in-4'; — De Junio Bruto, reipu" 
blicx romanm auctore; ibid., 1721 , in-4**; — 
De C. Mutio Scœvola C. régis parricida; ibid.^ 
1722, in-4' ', — deC, M, Coriolano, tribunatus 
et patrie hoste; ibId., 1722, in-4*»; — De Au- 
relio Antonino; iWd., 1725, in-4»; ^ Depti- 
blica Cxremonia qua urbes condebantw^ et 
deSaliaribus carminibus; ibid., 1732, in-4*'. 
Tous les ouvrages de Crell ont été recueillis et 

hnprimés à Halle, 1776, in-4^ 

S»x, Ommastic. Hter., 1. 1, p. 487. — JOcber, Àllgem. 
C9i0h.'Uxïe. — Morért. Diet Mit. - Jeoiclien, Prograrn- 
ma tÊtademiemn In funere L.-C. CreiUif Leipzig» 1788. 

*CRBLL (Christophe-Louis) , célèbre juris- 
consulte allemand, fils de Louis-Christian , né à 
Leipzig, le 25 mai 1703 « mort le 8 octobre 1730. 
11 obtint ses grades à Leipzig, y devint professeur 
de poésie en 1723, et docteur en droit en 1724. 
En 1725 on l'envoya professer la philosophie & 
Witienberg, et en 1730 il (ht appdé en outre à 
la chaire de droit naturel et des gens. En 1733 
il fht nommé assesseur à la Faculté des Juristes, 
et en 1735 on le chargea de fabe un cours 
dlnstitutes. En 1739 il reçut le titre de conseiller 
du roi de Pologne , électeur de Saxe. Il n'a guère 
écrit que des dissertations, parmi lesquelles il s'en 
trouve de fort estimées. Les principales sont : 
Disputatio inaugurales de jure manuum et 
pcmis in judicio criminali gemumico, inpri* 
mis amputatione; Leipzig, 1724; — Visser- 
taêio de ingenio Francorum orientalium 
poeiico; ^tttenberg, 1727, in-8»; — Dispu-- 
tatio de publica eseremonia qua urbes con- 
debantur ex antiquitate romana ; ibid., 1731 ; 

— Disputatio de Jure obsidum invitorum 
dtra conventUmem eum adversa parte capto* 
rumatqueretentorum; ibid., 1734; — Dispu- 
tatio de jure nUlitis auxilietrii apud gentes 
libéras; ibid., 1737 ; — ObseTvatUmes de ori- 
gine et virtuiejuris non scripti; ibid., 1739; 

— Observationes de jure infanlum; ibW., 
1744; — Observationes de thesauro a mer^ 
cenariis aut /abris invento; ibid., 1749; — 
Observationes de thesauro a mereenarOs oui 
/abris occulto; ibid., 1749; — Disputatio de 
retentione hypotheca ob novum debitum non 
permissa; ibid., 1750; — De servitutibus ad 
certum tnodum restrictis; ibid., 1751 ; — De 
débita et hypotheca conditionali ; l^itten- 



berg, 1751; —Observationes de jure eonnu- 
biorum; itid., 1753; — Thesis deprescriptione 
immemoriali; ibid., 1754; — Thesis defide- 
fussione tacUa seu quasi fidejussione; ibid., 
1754; — Disputatio de usu noctumo servi- 
tutwn in prasdiis urbanis; ibid., 1756. Le 
docteur Beseke de BIstau a réuni la plupart 
des dissertations de Crell , sous ce titre : Dis- 
sertatUmum atque programmatum Crellia- 
norum Fasciculus ; Halle, 1775, in-4**. 

WeldUch, JeUleb. Juriittm. — Moser, Rtchtêgel, 

^ GRELLS ( Auguste- Léopold ) , mathéma- 
ticien et architecte allemand, né à tichwerder, le 
27 mars 1780. Il montra de bonne heure des 
dispositions pour les mathématiques, et ou lui 
fit étudier Tarchitecture. 11 s*y fit assez remar- 
quer pour être nommé conseiller supérieur 
d'architecture et membre de la direction des bâ- 
timents. U coopéra activement à la construction 
de la plupart des voies de communication ou- 
vertes dans les États prussiens de 1816 à 1^26; 
et c'est d'après son projet que fbt construit le 
chemin de fer de Berun à Postdam. L'université 
de Heidelberg lui conféra le diplôme de docteur 
en 1815 , et en 1828 it fut nommé membre de 
l'Académie des Sciences de Berlin. Toujours 
occupé de ses études mathématiques, malgré les 
travaux de sa profession, il fut enfin mis à 
même, par le ministère de l'instruction publique 
de Prusse , de ne plus s'occuper que de la science 
qu'il aimait. En 1849 il renonça , à raison de sa 
santé, aux emplois publics. Ses principaux ouvra- 
ges sont : Versuch ueber die Rechnung mit 
verxnderlichen Grœssen ( Essai sur le calcul 
des grandeurs variables); Goettingue , 1811 ; — 
Sammlung mathematischer Aufsxtie und 
Bemerkungen (RecueU d'observations et pro- 
positions mathématiques) ; Berlin, 1820-1822, 
2 vol.; — Versuch einer allgenieinen Théorie 
deranalytischen Facultxten (Essai d'une théo- 
rie générale des fonctions analytiques); Berlin, 
1826; — Lehrbuch der Arithmetik und Alge- 
bra (Manuel d'Arithmétique et d'Algèbre); Berlin, 
1825; — Handbuch des Feldmessen und TVt- 
velUren (Manuel d'Arpentage et de nivelle- 
ment); Berlin, 1826; — Lehrbuch der Clé- 
mente der Géométrie (Manuel des Éléments de 
la Géométrie); Berlin, 1826-1827; — Rechen- 
ta/el (Tables de Calcul); Berlin, 1822; — Er- 
leichterungs-ta/el /ûr jeden der zu rechnen 
hat (Tables d'arithmétique à l'usage de tous 
ceux qui ont à calculer) ; Berlin, 1826 et années 
suivantes; —Journal fur reine und ange- 
wandte Mathematik (Journal de Mathéma- 
tiques pures et appliquées); Berlin, 1826-1851, 
tomes L-LVn. C'est de ce journal qu'a été ex- 
trait son Encyklopxdische Darstcllung der 
Théorie der Zahlen (Exposé encyclopédiqueilc la 
Théorie des Nombres); Berlin, 1845, 1 vol.; — 
Journal der Bauhunst (Journal d'Architecture); 
Berlin, 1828*1861, 30 TOl. 

Coiwersat.-Lexic. 
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CMEM OQ CftCHHUS. Voff. LéoM (fÀrmé- 

nien). 

- cmKMBR ( Bernard-Sébastien) , théologiea 
allemand, né en 1683, mort le 14 septembre 
1750. 11 professa la théologie et les antiquités à 
Harderwick. Ses prindpaox ouvrages sont : 
Prodromus typicus continens exerciiationes 
philologico-theologicx; Amsterdam, 1720,in-4°; 
— Typologia, seu doclrina de vere typos ex- 
ponendi methodo; 1727, in-4**; — Summa 
Theologix supernaturalis ; Harderwick , 1722» 
iii4«. _ Theologia naturalis; Amsterdam , 
1729, in-H^ ;^Antiquitatesmosaico-typicm; 
ibid., 1733, in-4'*; — Œdipus evangelicus sa- 
crarum antiquitatum ex Mose , prophètes et 
psalnUs anigmata clore cognitionU resol- 
vens; ibid., 1745, iii4'*. 

yLoêtx, J9tzl»b, Thêologm, 

* c&ÉMiBiTX (IsaaC'Adolphe) ^ bomme po- 
litique français , né à Nîmes, le 10 aTril 1796. H fit 
ses premières études à Paris et celles de droit à la 
faculté d*Aix. Devenu ensuite avocat au barreau 
de Nîmes, il s'y fit par un talent réel une ré- 
putation qu'il sut maintenir à Paris, où il figura 
d'abord lors du procès des ministi'es de Char- 
les X, comme défenseur de M. Guemon-RanviUe. 
Il succéda vers la même époque à M. Odilon 
Barrot dans la charge d'avocat aux conseils du 
roi et à la cour de cassation, et se fit remarquer 
dans les nombreux procès politiques qui signalè- 
rent le règne de Louis-Philippe. Il n'eut pas moins 
de succès dans les causesrordinaires , où à une 
connaissance approfondie des lois il joignait une 
élégance: d'élocution, assez rare chex les légistes. 
Élu député eu 1842 par le collège électoral de Chi- 
non, il alla siéger à l'extrême gauche, et contribua 
par son opposition, et malgré lui peut-être, à la ré- 
volub'on de février 1848. Il eût voulu alors faire 
proclamer la régence de la duchesse d'Orléans(l) ; 
mais le mouvement populaire l'entraîna au delà 
<le cette combinaison. Devenu membre du gou- 
vernement provisoire , il prit le portefeuille de 
la justice, renouvela le ministère piiblk:, et, sans 
prononcer de destitutions, après avoir installé 
la magistrature, il déclara, en attendant la dé- 
cision de la législature, le princiiie de l'inamovi- 
bilité des juges incompatible avec la forme ré- 
publkïaine. Le 7 juin 1848 M. Crémieux se démit 
de ses fonctions de ministre, pour ne plus s'oc- 
cuper que des travaux du lé^slateur : il prit une 
part active aux délibérations de l'Assemblée 
constituante. U ne s'opposa pas à l'élection du 
10 décembre 1848, il labvorisa plutôt; mais peu 
de temps après il ne vota plus qu'avec le parti dit 

(1) Ce fat M. CréfDteni qal rédigea rallocoUon qoc U 
pHncetse devait adresser à la multltade; tolel les termes 
de ce carleux docament : •* Cest de U volonté nationale 
que mon fils et mol nous voulons tenir nos pouvoirs. 
Nous attendons avec conflance, mol, la veuve du duc 
d'Orléans, mon fila orphelin, la résoluUon qui sera prise. 
Ce qui est certain, c'eat que JWèveral mon flls dans les 
acoumenta les plus vKs de l'anour de la patrie et dt la 
liberté, m 



de la montagne. Arrêté le 2 décembre 1851 , el 
relAcbé vingt jours après , M. Crémieux n'est plus 
sorti depuisdes travaux de sa profession d'avocat; 
son nom fait autorité au barreMi. On a de M. Cré- 
mieux : Code des Codes; Paris, 1835, in-4^ , eo 
oollaboration avec M. Balaon. 

V. ROSEIfWALD. 

Doeum. pmrUe, — LamarUne, HUt, da tailtfv. dm 
Fév. — Daniel Stem, HUt. delaRév, de Fév. — Sarmt 
et Saint-Edme, Bioç. des Hommes du Jour. 

grAmillbs ( Louis-Hyacinthe Boyee db ), 
officier général fîrànçais, né le 10 décembre 1700, 
mort en 17C8. Il entra comme cadet dans le 
régiment des gardes françaises , et parvint an 
grade de maréchal général des lo(ps en 1734. U 
dirigea en cette qualité les opérations de l'armée 
de Flandre , sous le maréchal de Saxe, et fit seul 
toutes les dispositions pour investir Maéstricbt, 
en 1748. Cette opération , regardée comme très- 
savante par les plus habiles militaires, lui valut 
le grade de lieutenant général. 11 fut ensuite ad- 
joint au ministère de la guerre sous le maréchal 
de Belle-Isle, et prit sa retraite en 1762. Cré- 
mOles passait pour le meilleur chef d'état-major 
général que l'armée flrançaise eût eu depuis le 
maréchal de Puységur. 

De CooreeUes, DieL hitt. et Moçr, d*i Généraux fram • 

fOlf. 

€RiiioiiB (Gérard^ dit db). Voyez GéRAim. 
^GftBiioiiBSB HB' rABSi. Voy. Bassi. 

€BBMOHiHi ( César ), philosophe péripatéti- 
den, né à Cento, dans le duché de Mod^, en 
1S50, et mort de la peste, à Padoue, en 1G31. 
Bien jeune encore, il possédait à un haut degi^ la 
littérature latine et l'italienne. A peine âgé de 
vingt-et-un ans, il fut nommé professeur à Fer- 
rare, où II avait Uài ses études. En 1590 il fut 
appelé à Padoue pour y enseigner la médecine et 
la philosophie. Ses leçons étaient très-suivies, et 
sa réputation de professeur lui avait valu la fa- 
veur de plusieurs princes italiens et étrangers. 
Ses livres, qui paraissent, par leur caractère 
aphoristique et concis, avoir éte rédigés princi- 
palement en vue de ses auditeurs ou de ses 
anciens élèves, étaient bien inférieurs à ses leçons 
pour l'intérêt, et d^à peu recherchés du vivant 
de l'auteur. Us sont devenus fort rares ; c'est la 
raison pour laquelle nous exposerons un peu 
longuement sa doctrine, en général assez mal 
connue. Cremonini passait pour im péripatéticien 
qui ne recalait devant aucune des doctrines du 
maître , et qui, s*il n'adoptait pas celles qui sont 
le phis en opposition avec les croyances cliré- 
tiennes, telles sont celles de la mortalité de l'Ame 
ou des facultessensitives et appétitives, celle d'un 
dieu inactif et improvident, ne se faisait cepen- 
dant aucim scrupule de les enseigner, sous pré- 
texte qu'il en avait la mission. Mais il ne man- 
quait pas de gens pour dire qu'il ne les enseignait 
avec tant de soin et de zèle, que parce qu'il y 
croyait, et que sa soumission à l'Église, sa profes- 
sion de foi, toute cathotique mêoM, n'était qu'iwe 
afbire de nécessité et de prudence. On lui attribue 
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même une maxime plos digne de cette verta que 
de celle qui fait les martyrs : Intus ut libet/fo- 
ris ut punis est. S'il fallait en croire la plupart 
des biographes, c'eût été un de ces païens de la 
renaissance que l'inquisition seule forçait encore 
à garder les dehors du diristiamsme. Il y a là 
sans doute quelque exagération. Cremonini parait 
aTi^r suivi les opinions de Césalpin et deZaba- 
relia dans la manière d'entoidre Aristote, le seul 
maître qu'il reconnût hautement U attaquait 
Yolontiers les soolastiques les plus accrédités 
de son temps, et dierchait à faire prévaloir la 
physique d' Aristote sur celle de Galien. L'auto- 
rité du Stagirite lui imposait plus que celle d'A- 
lexandre d'Aphrodisias, ou d'Averroès, ou même 
de Thomas d'Aquin. Mais il en veut surtout aux 
alchimistes. Sa méthode est essentiellement expé- 
rimentale. Il s'attache à tel ou tel ordre de faits, 
el prend plaisir à combattre les observations ou 
les doctrines de ses adversaires sur ce point. U 
recherche partout la contradiction, et trouve 
souvent à blâirer, en voyant la précipitation 
avec laquelle on se hâte de passer du particulier 
au général ; il voudrait une induction plus pa- 
tiente et plus retenue. Il est si plein de la néces- 
sité d'observer et d'induire, surtout dans la 
science physique et naturelle, qu'il croyait pou- 
voir étendre cette méthode jusqu'aux mathéma- 
tiques. Suivant lui, le général est connu dans 
le particulier par les sens ; mais le général bien 
connu jouit à ses yeux d'une telle autorité, qu'il 
serait injuste de sacrifier des principes k des 
faits. La logique n'est à ses yeux qu'un instru- 
ment de connaissance, un art. La morale elle- 
même n'est pas une science spéculative, et ne 
vient qu'après la physique. La connaissance do- 
mine la volonté, et les passions de l'àme, encore 
peu connues, sont du ressort de la physique, parce 
qu'elles ont leur raison dans les états du corps : 
de là l'importance des études physiologiques et 
médicales en philosophie. Cremonini n'admet 
dune que trois sciences spéculatives, la physique, 
les mathématiques et la métaphysique ou théo- 
logie. Il n'estime guère que les mathématiques 
appliquées, et redoute pour la justesse de l'esprit 
les spéculations pures de ce genre. Il subordonne 
par conséquent les mathématiques à la phy- 
sique. On pense bien qu'il doit au moins hésiter 
à subordonner la physique à la théologie. Il avoue 
que les doctrines métaphysiques d'Aristote ne 
sont pas d'accord avec les dogmes du christia- 
nisme, mais il ne veut pas, dit-il, refaire l'ouvrage 
d'AchiUinus, qui avait pris à tâche de mettre en 
relief cette opposition. Sans nier avec Démocrite 
que nous ayons aucune idée de l'hyperphy- 
sique, il ne croit pas que nous en ayons ou puis- 
sions avoir une connaissance bien étendue et 
bien exacte. Il se range avec Zabarella et Césal- 
pin du côté d'Averroès, qui n'admettait que la 
preuve physique de l'existence de Dieu et celle 
seulement qui résulte de l'éternité du mouvement 
ou plntét encore de l'ordre du monde. Qu'est-ce 
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maûitenant que l'unmatériel, dont l'existence est 
ainsi prouvée par la physique? C'est là une 
tout autre question. « Notre esprit, dit-il, n'est 
pas plus fidt pour le divin que les yeux du hi- 
bou pour la lumière. Nous ne connaissons Dieu 
que très-imparfaitement et par ses ouvrages. » 
C'est ainsi que Cremonini ne sort de la physique 
que pour y rentrer. Il croit à des causes éternel- 
les , immuables, et par conséquent immatérielles 
et intellectuelles du mouvement, n juge de ces 
causes par analogie avec l'âme humaine. Dieu, 
suivant lui, n'est que la fin du monde, il n'en 
est pas le moteur. Si l'entendement humain ne 
connaît que ses propres pensées ; si ce qui connaît 
et ce qui est connu ne sont qu'une seule chose, 
ainsi que l'acte même de la connaissance; si, 
^fin, l'entendement ne peut rien connaître en 
dehors de lui, rien f|tte lui, l'entendement divin, 
à plus forte raison, ne peut rien connaître que de 
semblable à lui, rieo^fui ne soit étemel comme 
lui, rien que lui-même en un mot. Il n'y a d'au- 
tre difTérence entre rintelligenoe divine et l'in- 
telligence humaine, sinon que la première est 
parfaite , et la seconde finie. "Toute intelligence 
inférieure reconnaît la supérieure dont elle dé- 
pend, en trouvant en soi-même cette dépen- 
dance. Ce n'est pas à dire que Dieu ait une ac- 
tion positive sur les intelligences inférieures : il 
n'est ni actif ni passif; sa nature est toute 
contemplative, et l'oliiiet de sa contemplation, 
c'est lui-même et lui seul. Il est la pensée de la 
pensée, la connaissance qu'il a de lui-même. 
Tout le reste ne dépend de lui que parce qu'il 
en est le but; mais l'activité en vertu de laquelle 
tout tend vers lui et se coordonne en conséquence 
n'est point l'effet dhrect, immédiat de l'activité 
divine. » 

On voit que Cremonini n'est ni panthéiste ni 
émanationiste, mais péripatéticien pur on dua- 
liste; doublement dualiste même, en ce sens qu'il 
admet non-seulement un Dieu et un nnonde dis- 
tincts l'un de l'autre, mais encore dans le monde 
des corps et des intelligences de nature essen- 
tiellement difTérente. Le ciel est organisé ; il a une 
âme, qui n'est autre chose que U nature. Cette 
âme du ciel est la cause efficiente qui domine 
toutes les âmes particulières et les met en rap- 
port avec dle-même, et par suite avec Dieu. Les 
écrits ( la plupart inédits ) de Cremonini sont : De 
Pœdia Àristotelis ; — Diatyposis univers» na- 
turalisaristotelicssphilosophise; ^ Illustres 
contemplationes de anima ;—iyactatus JJI 
desensibus extemis, intemis, et defacultate 
appetitiva; — Sxplanatio procemii lihrorum 
de physieo auditu; — Àpologia de ctUido 
innato et semine,proAristotelef advenus Go- 
lenum; — Dictcrum Aristotelis de origine et 
principatu membrorum; — De B/fkacia in 
mundum sublunarem ; — De Cœlo, cum àpo- 
logia dictorum Aristotelis de Via lactea; et 
fade in orbe Lunx ;— De Formis quatuor sim- 
plicium, gwe elementa vocantur; — quatre 
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pastorales : AnUnta eClcrï; Il ritomo di Da- 

mone; Clorindo ê ValUfio ; H Noidmmto di 

Venezia; Ferrare, 1591, in-é'». J. Twsor. 

Morhof, Pol§hUtor., n, 1, U, 19. — laperlaUt, In Muho 
kigt,, p. m. — Ba jle . Diet, kUt., art César CrtmmUMi, 
" N audé, Jttmdeana, — MerakUn, Unâm^. rmiovatus. — 
SloUiui, Indrpd, in kist. «et, i. p. Il, c. 1, | ». — Boeder. 
BOtUoçr, ertt. — Relmaooiu, HUL JtkêUm^ s. m., e. *. 
ik, — PagaBos GaodenUiu, Dlairibm AMoHca âê Cmt, 
Cremm., «te. -FoDUoinl, MftIMAéfM iimUmmê, ^ Qln- 
goené, HUUHrê UUér. de ritaUê, - Bobte, Getek. 
der neuem, PkUoi.^ Hc., i. II. p. NO, «te— TeimeiDann, 
Gêêch, dêr Pka.,L IX, a. 10t. - LMta., DUmL et am^ 
firmU, /idM eum rttUom, f U. - Rltler, Omo*. ésr 
ekrULPkUot. 

GRBMUTlUfl. VoyM GoaNS. 

*GABiiAH ( Pbbaieii, marqaia m). Vo^, Pn- 

UIN. 

auunu§ (Thomai)f philologoetUeinaiidy 
oé eo 1648, dans la Marche de Brandebouti^ 
mort k Leyde, le 29 mars 1728. SoQ Trai nom 
était Thomas-Théodore Caussiui. Apre» aYOîr 
été ministre à Blumentage, près de Zell, et rec- 
teor à Eperies, dans la Hongriet il retouma ea 
Hollande, et fîit correcteur dimprimerie à Rot- 
terdam, pois à Leyde. Ses piindpaax oaYragee 
sont : FoiCicuU diasertationum Atolorico- 
cri/lco-pMio/o^lcorufli; Rotterdam, 1691, 10 v. 
in-S**; — ÀnimadvertUmet philologiesSf cum 
epistolis virorum doetomm hine indê collêC' 
tis; 169&-1723, 18 ToL iii-8° ; — Foêcii exer- 
cUatUmum philologUxhMstoricarum; 1697- 
1700, S Tol. in-s"* ; — Musmim PhUologicmn 
etHistofieum; Leyde, 1699-1700, 2 ToLin-S^"; 
— Sxercitaiiones très de libris seripiorum 
optimis et utUUsimis;ïM.t 1704-1706, 3 vol. 
in-8*^; — De singularibus scriptorum EHsser- 
tatio ; ibîd., 1705, in-8« ; — De Furibus libr€h 
rUs Dissertatio epistolica; ibid., 1705, ia-B^; 
^Acta Sarcmasiana (id est C, 5. Schwrt^ei- 
ehU), ad usum reipuàUcss lUterarim, in unum 
corpus collecta ; 1711, in-8^ ; — De Prudentia 
ecclesiastica; — Origo Ath^tmi in pont^ficio 
et evangeliea Scelesia : ces deux derniers ou- 
Trages ont para sous le nom de Dorotheus St- 
eurus. 

Kttater, Hotlce aor T. Grenlua, In ùfUiemUê hUtO' 
riam MareMm iOutkrtmUbm, - Morérl, DM. hUt. - 
Plarre, Bplttola ad amiemm de vtto, ttud^is et moribus 
Th, Creniii AmtterdaiDf ITM. 

CRBifNB (Bélisenne de), femme auteur fran- 
çaise. Tirait dans la premi^ moitié du seizième 
idède. L'existence de cette femme a été contes- 
tée. Quelques-uns prétendent que c*est un nom 
emprunté, sous lequel ont paru les ouvrages 
suivants : Les Angoisses douloureuses qui 
procèdent d'anumr, roman en trois parties; 
Paris, 1538, in-8*' ; Lyon, sans date, in-S"* ; Paris, 
sans date, in-4* ; ibid., 1541, in-S**; — Lettres 
familières; Paris, 1539, in-8'; réimprimées 
avec les iln^foiijes d'amour; ibid., 1543 ou 1560, 
in-16; — Une traduction en prose des quatre 
premiers livres de V Enéide de Virgile ; ibid., 
1541,in-fol. 

Goajet. BMalh, franc. — U Cmti do Maine. BibOoké- 



qmê JrmtiçaUê, * De BOba * fort 

* (mtoN (Kptfa«v), éerivaia grée, d'nne époque 
incertaine. Suidas, dans trois endroitt diflénnte » 
le cite oomme auteur d*an traité de rhétorique, 
mais sans donner ancon détafl sur lui et aon li* 
vie. Le seoUaite d'Aristophane parle dn mérae 
Créon comme d'un historien el auteur d'on ou- 
vrage intitulé KvKpMmi. 

Saldaa. aux nota *EYXlitopduXT}uivoc, NiiéMOv, 
^OffxtéXiov. — SeolUate d'irtetopinae. /n Ifuèêê» n. 

— Ch. MOUar, F t m§m ei it a Hit t oriûo r mm GnMonan, 
t. IV, 171. 

* cftiorBTLB (KptéfuXoc), on des phw 
anciens poètes épiques greca, vivait prohaUemeat 
dansle dixième siècle avant J.-O. La tradition on 
le sépara pas d'Homère,dontU était, dit-on, Vaml 
ou même le gendre. Né à Ghioa, à Samoa on à 
los, U donna l'hospitalité à Homère, el reçut d» 
lui un poème intitulé ŒchtUie ou la Desirue* 
tion d*Œchalie ( OlxaXCa on Olx^s iDmmO^ 
oomme présent on dot de sa feiune. Selon In 
même tradition, les poèmes homériques eonser- 
vés par les deseendants de Oréophyle flneal 
transmis par eux à Lycufgue. Le si4et d*<Ec*a- 
Uê était la guerre qu*Hercule, pour obtenir 
lole, engagea oontre Eorytus, et le poème sé 
termfaiail par la prise d'OBchalie. n ne reaie ifen 
de cet ouvrage, quie Panyasis avait imité. 

PtatoB, De itofuSIéos, X. — CaUtna^w. Ê p i ff rmm, , e. 

— StrtboB, XIV. -. 8«xtiia Bwplrima, Jd9. MaSh,, l, %, 

— BotUUie, ûd Howm, lliad.» 11. 7S0. - Solda», ma «ot 
KpecofuXoc. — Proeloa, jid Hephtnt. — PtuUrqoe, 
LycMryiMk — Uoibllqoe. ri(« Pwtkag. — aéincot d'A- 
ktaodrte, Strûmata, IV. ^ Welckcr, Dêr tpUdka. Cf- 
clitf. - K.-W. Mttikr. IM Cpelo Grmeorum Bpieorum. 

— Smltti. Dietionarff of Greek and Roman Biographe. 

* CRÉOPnTLE, historien grec, d*une époque 
incertaine. Athénée dte de lui un ouvrage intitulé 
les Annales des Sphésiens ( ^Ûpou 'EçcaCwv ). 

Athénée, VIIL-Ch. MttUer, Fragmenta HUtorieomm 
Greeeormtn, t. Vf, tri. 

GRiriN et cmipimsif (Saints) vivais! 
dans le milieu dn troisième siècle. D'après U 
tradition, fls étaient frères. On dit qu'ils vinrent 
l*un et Tautre de Rome dans les Gaules, au mi- 
lieu du troisième siècle, pour annoncer l'Évan- 
gile. Us se fixèrent à Boissons. Le Jour fls rem- 
plissaient les (onctions du ministère pour lequel 
ils étaient venus, et la nuit ils exerçaient la pro- 
fession de cordonnier pour subsister, qnoiqoils 
ibssent d'une condition distinguée. Ils avaient 
déjà converti une multitude dIdolAtres, lorsque 
Maximien Hercule, étant arrivé dans la Gaule 
Belgique, les fit arrêter Tun et Tautre, et les livra 
au préfet du prétoire, Rictius Yarus, qui les ap- 
pliqua d'aboTtl à de cruelles tortures et finit par 
les condamner à perdre la tête, en 387. 

Dans le sixième siècle, on bâtit k SoiMons 
une magnifique église sous llnvocation de saint 
Crépin et de sahit Crépinicn. Saint Éloi enri- 
chit leur châsse de divers omeineots. Us acqui- 
rent en peu de temps une grande câébrité , et 
leurs noms se trouvent dans les martyrologes 
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dettiiit Jér^mt , de Bède, dé FkMros, «TAdon et 
dlJmard. Le bon Menri , né dans le dodhé de 
LvKembMrg, les prit poar patrons de rAssocia^ 
tkm ou Ooraromaoté des Frères eordmniers, 
qn'il fonda en lê46, par les conseils du baron de 
Renty et sons la direetlofi du curé de Sainl-Paul 
de Paris. Les membres de cette eommnnauté , 
dont a est parlé dans Hélyot ( JiliMre dm Or- 
dres rêlifùuae, t. YIK ) , se lendeHt à cin^ 
heures du matin, fofsatent la prière en commun, 
entendaient la messe tous les fours, gardaient 
le aliénée , qulls ninterrompaient que par le 
fhmd des cantiques ou les Tariations de qod* 
qœs prières , ^sMalent les panures dans les 
hdpttauY et dans les prisons, et vaquaient à plu- 
sieurs autres e&erdees de piéM et de charité. 
Cette communauté, supprimée à la révolution de 
1799, fet rétabHe au commencement de la Res- 
tauratlon dans régllse métropolitaine de Paris. 
L'autenr de cet article 7 pronon^ le premier 
panégyrique, le J7 octobre 1616. Il y a quelques 
années que Vassodation est dissoote.fL'abbéOoiL- 
uni, dansVJ^nc. 4eê 9,duM.] 

Tmewwrt, MÊtmùêrtt io M i lil. , t.If^Btllla^ Fltf 

dm JMmf» MMtobrt. ** BQUattfnu» , ^t« SmietitrmK 
« CRlteii ( LouU^PM^n^) , peiiitre fraii* 
gUs, né à Paris, en 1778, moit Tom 1846. £lèf» 
de Regnaiflt éi de Robart^LeOrrr*, il rempoita 
une to premières médailles de rAicadénûe. Il 
s'adonna principalement h la peinture de marine» 
et représenta plusieurs combats navals. Ses ta- 
bleaux ont pani aux diverses exposittoos du 
Louvre depuis 1701 jusqu'en 1835. Oeltti du 
Combat de la corvette Jrançaise La Bayoa- 
naise contre une frégate ongMse en 1798 
obtint un prix en 1801 , et Uïi aivonni'boi par* 
tie da musée du Luxeinboiirg. Paimi ses autres 
compositions, on cite c Z« Combat dit. Redou- 
table contre deux voieâeaux anglais; -^ X>ii- 
peUt-Thouare allami à la recherche delaPé^ 
rouse ; — Combat du Lys, eomman d4 par IHh 
gmag^Trwtinf contre Le Camberl«»d. 

GOVOT OB FàâK. 
ftatittigm 4ê$ Bft^whJrU. -^ NaglAr, Jfnm ^Ug. 
MieM$(U'L$9ie, — Livret» des SaUms. 

(aApc (J^icolas)f peintre Qamand, né à 
Bruxelles» en 1680 » mort dans la même ville, en 
1761. A rftge de quarante ans, il quitta le ser- 
vice militaire pour se livrer entièrement à la 
pantore, s'étabfit d'abord à Anvers , );>uis vint se 
fixer à Bruxdles; fl avait l'srt de bien composer 
«es tableaux, et donnait beaucoup de légèreté à 
ses fleurs. 

DMcamps, ^iet dêtIiPeintres flamand» et kottandai». 

caAqui (Maison db), Time des plus anden- 
nes femilles de France, étsit originaire dn pays 
d^Artois , d*où elle s'étendit ensuite en Picardie 
et dans plusieurs autres provinces. La sirerie 
d'oft elle tirait son nom était un petit village 
sHuë près de Fmges ( aujourd'hui départem e nt 
du Pas-de-Calais). Cette famille, étefaite peu 
d^années avant la révolution de 1789, remontait, 
sdon quelques généalogistes, jusqu'à Tannée 
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857 , od on place rexistenee d'un sire Arnoitui 
de Créqni, dit te Vieux ou le Barbu, qui (bt 
un des phis zélés serviteurs du roi Charles le 
Simple. MUis ce n'est qu'en 986 que l'on trouve 
avec quelque eertitnde ira Rambun, sire de 
Oréqul , qui fonda l'abbaye deRufsseauville , près 
de Boulogne-sur-Mer, et qui eot probablement 
pour fils BAcnomn, le grand baron, dont la 
devise était : Nul ne s*y frotte. 

Les diverses branches de cette maison four* 
ttirent les seigneurs de Bemieulles , de Fresshi , 
de fléohin, de Blécourt, de Canaples, de Blé- 
quin , de Hémont , de Cléri , d'Auffeu , de Rieey , 
de Reilly , de Bierback , de Ratanboval, de Tor- 
ohy, de Royon, etc. , et donnèrent un cardinal, 
deux maréchaux de France, un général des ga- 
lères et plusieurs évéques. La branche atoée , 
dite des sires de Créqui, se fondit en 1 543 avec 
la maison de Blanchefort, d'où sont sortis les 
duos de Oréqul et princes de Poix, remplaoés 
ensuite dans leurs principautés par la maison de 
Noailles. Void quelques-uns des membres les plus 
ilfaistres de la maison de Créqni. 

*giiAqi7i {Henri de), seignenr de Blerbaok, 
6t avec saint Louis le voyage de la Terre Sainte, 
et fbt tué devant Damiette, en 1340. 

*ctiLÉfiVt (Jacques de), dit de HeiUy^ connu 
dans l'histoire sous le nom de maréchal de 
Guyenne y fut l'un des prindpanx ehef^ de Fer- 
mée que le duc de Bourgogne envoya en 1408 
contre les Liégeois révoltés. H commanda en- 
sniteles troupes réunies en 14 10 contre les princes 
Ngués en faveur de la maison dH>rléans. £n 1413 
il ftit nommé lieutenant général en Ouyenne, et 
s*opposa au progrès des Anglais aussi fhictueu- 
sèment que le lui permirent les efforts con- 
traires des sires d'Aibret et du comte d'Arma- 
gnac. Fait prisonnier et conduit à Bordeaux, à la 
suite d'une rencontre qu'il eut avec le capitaine 
du château de Soubise , il fût délivré assez à 
temps pour assister, en 1415, à la bataille d'A- 
zlncoart, où 11 fut de nouveau pris par les Anglais, 
et condamné à mort, sous prétexte qn*fl s'était 
échappé de sa prison de Bordeaux. 

Anselme, Hitt» çénéai, 

CRÉQVi (Jean de), seignenr de Canaples, 
mort en 1473. Nommé chmller de la Toison 
d'Or en 1429, Il défendit, dans la même année, 
la ville de Paris contre l'armée commandée par 
Jeanne d'Arc, qui fot blessée dans cette journée. 
En 1430 , Jean de Créqni assista an siège de 
Complègne; il ftit fait prisonnier au combat de 
Germignv. Après avoir édioué dans son attaque 
contre l'abbaye de Saint-Vincent, Il défit Chaban • 
nés, Longuevalet Blanchefort. Sa devise, comme 
celle de sa famille, était : Nul ne s'y frotte, 

AoteTme, Jfltl. génial. 

crAqvi (ilnfoineoB), seigneur de Pont-Réroy, 
mort en 1523. Kn 1512 il commanda l'artillerie 
française à la bataille de Ravennt", et eu 1513 
il défSendItTérouanne contre Henri VU! et Maxi- 
I milien P^, empereur d'Allemagne, n capitula ho- 

14. 
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nonblemeat après li jeunlée de GuiM^ite oa 
des Éperons, Il se distingue aussi à Marigaan, 
CQ lS16,aD siège de Parme eo 152dyenfinii La 
Bieoqne. H tint peodaat deux ans en Picardie 
contre les Anglais el les Espagnols qui STaieil 
«lYahi cette profince. n monnit par sdte de 
rexplosion d*Dn feo d'artffîoe destiné k éclater 
au moment où Tenneroi tenterait de surprendre 
le chAtean d'Hesdin, dont il s^était bit KTrer 
une des portes. Antoine de Créqui était un grand 
guerrier, dont Ou Bellay disait avec raison quil 
« ne trouva jamais entrisprise trop hasardeuse.». 

Mortfri, Diet hUt 
GRéQin DE BLANCBBTORT DE CAMA^LKS 

( Charles /*% marquis de ), maréchal de France, 
né dans le seizième siècle, mort devant Brème, 
danslefililanais, le 17mars 1638. n était de la 
maison de Blanchefort, et recueillit rhéritage 
de la maison de Créqui, à laqudle appartenait sa 
mère. Volontaire au siège de Laon en 1594, il 
servit, sous Lesdiguièm, dans Tarmée de 
Savoie en 1597, se distingua au passage de la 
montagne de Vanjany, 8*emparad*Aigttebelle etde 
son chAteau, fut Ucssé à la journée des Molet- 
tes, et fait prisonnier en voulant porter secours 
à La Tour-Cbarbonoière (1&98). £n 1600, il s'em- 
para de Montmélian, et surprit Aiguebelle. La 
prise de la première de ces deux places hii en 
valut le commandement; le roi lui dit « qn*il était 
juste de lui confier la garde d*one place dont la 
conquête était le fruit de sa valeur ». Ony joignit 
les gouvernements de Péronne, Montdidier et 
Roye (1604). Il succéda, en 1610, àLesdiguières 
dans la lieutenance générale du Dauphinè. n ftit 
créé maréchal de camp en 1619, et dans la 
même année il servit contre le parti de la reine 
mère. En 1620 il conserva à Louis Xm les 
villes d'Alençon et do Blans, battit le grand- 
prieur au Pont-Levée, et prit part, sous les 
ordres du prince de Condé, à TafEùre des ponts 
de Ce, dont il emporta les retranchements, et 
sauva la vie an comte de Saint-Aignan , aban- 
donné par la reine mère lors de son accommo- 
dement avec Louis Xm , et que le roi voulait 
latre juger comme ayant été pris les armes à 
la main. En 1621, blessé au siège de Saint-Jean* 
d*Angély, Créqui contraignit cette place à se 
rendre; puis il commanda sur les frontières d'I- 
talie, sous les ordres de Lesdiguières, et obtint 
cette même année la dignité de maréchal de 
France. En 1622 , il réduisit Montpellier à To- 
béissance; trois ans après, il comnoanda, sous le 
connétable de Lesdiguières, Tannée de Piémont, 
prit Novi et Gavi, s'empara du château de Milan; 
puis, s'étant jeté dans Ast, contraignit le duc de 
Feria à battre en retraite et à lever le siège 
de Verne, le défit le 17 novembre, et lui enleva 
tous ses bagages. Le maréchal de Créqui fut 
blessé dans cette affaire n devint duc de Lesdi- 
pnières et pair de France (1626) à la mort^du 
connétable, dont il avait épousé la fiHe; mais il 
conserva le nom de maréchal de Créqui. £n 1629 
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Il oommanda l'année de Piémont, flbrca le paa- 
sagedeSnae, ets'empara delà ville de ce nom. 

deRichciien, l'arméede Savoie,il s*empam de Pi- 
gnerol, de Chambéry, d'Annecy, Romilly , Char- 
bonnières, Lulle,MioUnsel Montmélian. De 1633 
à 1636, il remplit, comme ambassadeur, deox 
missions, l'une piès du pape Urbain vm, l'an- 
tre .à Venise. En 1635 il commanda l'armée 
d'Italie, sous le duc de Savoie, et s'empara de La 
VUlette. n assiégea ensuite Valence, dont fl fat 
obligé de lever le siège , par suite de la méôn- 
telHgence survenue entre les ipénéranx; mais 11 
prit Candie el ensnite le châteande Sartaraae. 
En 1636 il couvrit le dnché de Savoie, me- 
nacé parles Espagpols, s*emparad'Olegio, Cod- 
fienzA, Palestre, Robio, Vespolodans le Mila- 
nais, força, sur le Tésin, les retranchements des 
Espagnols, les défit près de Buflkrola, et s'empara 
de leur artillerie après un combat de qnatone 
heures. En 1637 il détedit Ast, el battit les 
Espagnols à Muotbaldon. En 1638, Léganez, gé- 
néral ennemi, ayant mis le siège devant le chA- 
teau de Brame, le maréchal de Créqui fut toé 
par un coup de canoa en allant reoonnattre la 
position des assiégeants. H laissa après hii une 
hante réputation de courage, de pnidence «t 
dliafaOelé dans l'art de la goerre. 

Chorler, Kto dm mmf éekMt de Créqmii - BaMon- 
ptom. Jùnmai. - Le P. Qriim, UUMrêéêLomi» Xtti. 

- Basln, Hm. dm ré§t»e éê ùomU XUl. — Sl io B dL 
Uiit, de» Français, XXIII.— Chorter, Fi* de Ckarin t^ 
de Créfml t Orenoble. IMS. In-lf . - Mercure SramçaU. 

— BigMre de$ çramdi OfUien de la eouromte, — De 
Goareellet. DieL dm Cenéramx framçaU, 

CRÉQUI DB BLANGHSrORT (PraHÇOiS, 

marquis db Mabinbs, chevalier de) , maréchal de 
France, petit-fils de Charlesl*' de Cnéqni, né ven 
1624, mort à Paris, le 4 février 1687. Il entra nu 
service, et prit part , comme volontaire, au siège 
d'Arras , en 1640. Pendant les sept campagnes 
suivantes il servit en Flandre. En 1648 il se si* 
gnala an siège de Tortose ; en 1649 il servit en 
Catalogne, et les deux années suivantes en Flan- 
dre, où û prit une part brillante à l'attaque du 
quartier du maréchal de Turenne. Il (ai blessé 
à la bataille de Rethel , et près de Maragnes , dans 
une rencontre avec les troupes du prince de 
Condé. Ces services forent récompensés, en 1661, 
par le grade de maréchal de camp. Il cootinna 
pendant les trois années suivantes è combattre 
contre le prince de Condé, et fut blessé dans 
Arras, assiège parce prince. Nommé, en 1665, 
lieutenant gén^, il servit jusqu'en 1659 en 
Flandre, sous le maréchal de Turenne; prit 
part au siège de Condé, fut blessé à ceux de 
Saint-Guilain et de Valenciennes (1666), et se dis- 
tingua dans une foule de combats. Au siège de 
Qunkerque (1668), il repoussa jusqu*à quatre 
fois, avec son régiment de cavalerie, une sortie 
des assiégés ; au combat des Dunes (même année), 
U soutint l'effort de l'aOe droite des ennemis, 
commandée par Condé, qui faillitétre pris. Le 9 no- 



426 

▼embre 1669, il apporta à TookMifte le traité de 
paix et le contrat de mariage da roi avee lln- 
fante d'Espagne. £n 1061 il fat nommé général 
des galères» charge dont il se démit huit ans 
après. En 1667 il commanda* Tannée dn Rhin, 
oooTrit le siège de Lille, s*empara de Ribooig , 
et prit» près de Deinffo, part à la défaite de Mar- 
chin et da prince de Ligne. Il senrit l'année sui- 
vante sous lie doc d'Orléans. En 1669 François 
de Gréqoi fotcréé maréchal de France; il soomit 
Pont-è-Moosson en 1670, en fit raser les ma- 
ndUes ainsi que celles de plosiears antres places; 
pais il s'empara do fort de Kehl , de la ville d'Ê- 
pinal, de cdle de Chaste, de Longwy, et conquit 
la Lorraine en moins d'an mois. Ayant reftisé de 
servir sons les ordres de Turenne , il fut exilé 
(1672). Il commanda en 1675 et 1676 l'armée 
de Sambre et Meuse, et soumit Dinant, tint en 
échec le duc de Lorraine pendant le siège de 
Hoy , et en amena la reddition; pois H servit sous 
le prince de Gondé au siège de Limboorg. CkHome 
il marchait au secours de Trêves avec huit mille 
hoDunîes, il fut surpris à Consuebrick ( 11 août 
1675) par le duc de Lorraine : sa petite armée 
fut défiiite et taillée en pièces. C'est à cette 
occasion que le prince de Coudé dit !: « Il ne 
manquait que c^ disgrék» an maréchal de 
Créqui poar le rendre un des phit grands géné- 
raux de FRurope. » Tel est l'éloge que Condé fit 
du maréchal de Créqui ; la parole que lui prête le 
Nouveau Dictionnaire historique ne se conçoit 
pas. La Biographie universelle de frères Mi- 
chand contient aussi à cet égard quelque inexac- 
titude. Échappé à ce désastre, le maréchal 
se rendit à Trêves, el défendit cette place pen- 
dant un mois contre le duc de Lorraine, à qui 
elle fut rendue par la trahison de la garnison. Le 
maréchal de Créqui refusa d'être compris dans la 
capitulation, et fut fidt prisonnier (1675). Rentré 
en France, il commanda l'armée de Meuse et Mo- 
selle, n prit Condé , Bouehain et plusieurs forts, 
fut chargé de survdller les troupes de Munster et 
de Zell, et fit lever le siège de Deux-Ponts. En 
1677 il prit le commandement de l'armée d'Alle- 
magne, cOtoya l'armée du prince Charles de Lor- 
raiiM,lui coupa les vivres, hri enleva ses convois, 
caaonna son camp, lui prit ses bagages, réduisit 
son armée à l'extrémité, et le contraignit à re- 
passer le Rhin; puis il fit capituler le corps de 
troupes du prince de Saxe-Eisenach , enfermé 
dans une lie du Rhin. Feignant de vouloir prendre 
ses quartiers d'hiver, le maréchal de Créqui 
trompa ainsi le duc de Lorraine, qui divisa son 
armée; aussitôt Créqui rassemble ses troupes et 
s'empare de Fribourg. L'année suivante,. com- 
mandant l'armée du Rhin , il déjoua les projets 
dn duc de Lorraine pour entrer en Alsace, battit 
les ennemis retranchés à Rhiofdd , força Sec- 
kingen , passa la Kiotzig à la vue du duc Charles , 
retranché sur l'antre bord , et qui se retira en 
désordre , puis le chassa de Gegembest ; poursui- 
vant le doc de Lorraine, il s'empara du fort de 
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Kehl et du chftteau de Lichtemberg. Sur le reliis 
de l'électeur de Brandebourg de restituer à la 
Suède les conquêtes qu'il avait faites sur elle , le 
maréchal de Créqui fut chargé, en 1679, du 
commandement de l'armée du bas Rhin. Il enva- 
hit les États de ce prince, battit à plusieurs re- 
prises le général Spaës, força les défilés qui dé- 
fendaient l'entrée du pays , s'empara de Minden 
et des châteaux qui entouraient cette place, mit 
le pays k contribution jusqu'au Weser, força les 
retranchements élevés le long de ce fleuve, et 
s'empara de Tartillerie qui les défendait. En 1684, 
commandant l'armée r^ie sur les fîrontières de 
la Champagne , il s'empara de Luxembourg , obli- 
gea la ville de Trêves à raser ses fortifications et 
à combler ses fossés. Le maréchal de Créqui 
mourut à l'âge de soixante-trois ans , « avec la 
r^Nitation, dit Voltaire, d'un homme qui devait 
remplacer le vicomte de Turenne ». U eut pour 
élève le maréchal de Villars, à qui il prédit sa 

fortune militaire. 
Dépôt de la gumrû. — 0« Qatnej, UUMrû mUUair€. 

— Le père d'Avrlgny, Mémoires* — Le père Griftot. 
JoumcU hUtorUiue de Louis XI F, — Mémoim du 
temps, — De CoaroeUes, DieWnmatre és$ Généraux 
françaU, - Slanondl. HiU, des Français, XXV et XXVt. 

- \oHMire,SiècledeLouUXir. 

CRÉQUI DE BLAN CHBFORT (CharUs 11^ duC 

db) , général fhinçais , fils du précédent, né vers 
1623, mortle 13 février 1687 (1). Il fit ses pre- 
mières armes aux sièges d'Aire, de La Bassée, de 
Bapaume et au combat d'Honnecourt (1642); il 
prit part à la bataille de Rocroy et aux sièges 
de ThionviUe et de Sierk en 1643, aux combats 
de Fribourg, aux sièges de PhiUsbourg, (|e 
Mayence, de Worms et d'Oppenheim en 1644; 
à la bataille de Nortlingen , aux sièges d'Heilbron 
et de Bourbourg, et à la prise de Trêves en 1645. 
A la suite de ces campagnes, O obtint, en 1646^ 
un régiment de cavalerie. En 1647 et 1648 il 
ser^t dans l'armée dltalie , et se signala surtout 
au siège d'OrbiteUo. Il fut nommé maréchal de 
camp en 1649, et commanda la même année 
la cavalerie de l'armée de Catalogne. En 1651 
il fut promu au grade de lieutenant général, et 
servit dans l'armée de Flandre. U fût créé duc et 
pair de France l'année suivante. H était déjà pre- 
mier gentilhomme de la chambre du roi, et fut 
l'un des courtisans les plus assidus de Louis XIV. 
En 1655, il servit aux sièges de Landrecies, Condé 
et Saint-Guilain. En 1660, il porta , en qualité 
d'ambassadeur extraordinaire, les présents dn roi 
. à la future reine. Saint-Évremond écrivit au doc 
de Créqui, en 1659 , cette lettre qui fit tant de 
bruit, et parce qu'elle tournait en ridicule la paix 
des Pyràièes , et à cause de la disgrâce qu'elle 
attira sur sou auteur. C'est pendant son ambassade 
à Rome (1662) qu'eut lieu cette insulte pontificale 
dont Louis Xrv se montra si justement indigné. 
Le duc de Créqui avait failli être tué à son balcon, 
puis assassiné dans son carrosse, par la garde 
corse du pape, et plusieurs personnes attachées 

(I) Rèof loort iprèt II mort de ton Mit. 
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à rarabMMde avaieu péri. Uue médaille a ooo- 
aervé l«M>aveiiir de cette inanité et de ce» assas- 
ainata, aÎDsi que de la ré|>aration éclatante qui 
6D fut exigée. Le duc de Gréqui commanda en 
1664 Tannée dltalie, et senrit en 1567, comme 
volontaire, au uége de Tournay. En 1676 il fut 
nommé gouYerneur de Paria. L*année auivante 
il alla comme ambassadeur en Angleterre, et de 
U, en 1680, à Munich, porteur de présents pour la 
future dauphine , qnll était chargé d'amener en 
France. H mourut à l'âge de soixanteH]uatre ans. 

Dépôt de Ui guerre. — Biitsy de RabuUo, Mémoires. 

— Le pére GrlfTet, Journal historique de Louis XI K 

— De Qolncy. HisMtre iMliUUrê 4ê Ixmii U Orûnd. 

CRÉQUi ( FrançoéSf marquis db ), fila de Fran- 
çois marédial de Créqoi, moomt le lô août 1702. 
Il reçut le eoap mortel à la bataille de Lniara. 
A la braToore héréditaire dans m race il Joi- 
gnait les grftcea et anssi l'habileté du ooortiaan. 

lAtirmé9ima4âm»éeSé9içni* 

cftÉQUi ( £oiiii'JfaHe , marquis M ), général 
et Httérateor, né en 1705, mort le 14 lérrier 
1741 . On a de loi ] Ha (ie Catinai : Amsterdam, 
1772; et Paris, 1775, sons cenouTean titre : Mé- 
moires powr Mêrvir à la vie de Nicolas deCcn 
tinat ; in>l2 ; — Principes pkilosopMques des 
saints solitaires d'Egypte ^ extraits des con- 
férences de saint Carrien; Madrid, 1799,in-6''. 

fiarMer, ÊtoMen efU, dès Diet/, 

GRftQin ( Renée-Caroline oc Fboolat, mar- 
quise DB ) , née an château de Montflaui, le 19 
octobre 1714, morteà Paris, le 2 férrier 1803. 
Elle fut une des femmes renommées pour leur 
esprit en nn siècle qui en compta un si grand 
nombre. On a publié sons son nom : Souvenirs 
de la marquise de Créqui, 1834*1835, 7 toI. 
in-S**, outrage reconnn apocryphe, et dont l'au- 
teur est un prétendu comte de Gounchamps, dont 
le nom véritable est Causen (de Saint-Malo). 
Cette supercherie a donné lien & une brochure 
intitulée : VOmbre de la marquise^e Créquiy 
par M"* Brayer de Saint-Léon ; à la suite de cette 
nrochore on a imprimé tme Note de M. Perche- 
ron , eiécutenr testamentaire de la marquise de 
Créqui, note où l'on prouve la fausseté des pré- 
tendus Souvenirs; 1835, in-8^. 

Barbier, Stameti critique det Diet. anàn, 

cnéQfTi ( Charles-Marie^ marquis na ), né 
le 18 décembre 1737, mort à Périgueux, le lo 
décembre 1801. Il se distingua durant la guerre 
de sept ans, et en 1720 il iht nommé maréchal de 
camp, n cultiva et encouragea les lettres, n 
n'est pas l'auteur de l'ouvrage qui a pour titre : 
Principes philosophiques des saints solitaires 
d'Egypte, etc., écrit par Louis-Marie de Créqui. 
Il eut à soutenir contre la famille Lejeune de 
la Purjonnlère, qui revendiquait le nom de Cré- 
qui, nn procès qui fit beaucoup de bruit. Un ar- 
rêt du parlement de Paris, en date du I'' fé- 
vrier 1781, repoussa la prétention de cette fii- 
mille. C'est dans la personne de Charies-Marie 
de Créqui que s'est éteinte la maison de ce nom. 

Btrt>ler, Examm erit, des Dict% 
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* cnàs (/eoa ), typographe français^ de la fin 
du quinzième siècle. Nulle biographie n'a encore, 
ce nous semble, fait mention de cet imprimeur, 
qoi eut le courage d'établir ses presses dans de 
fort petites villes de la Bretagne, oà il n'existe 
plus d'imprimeries depuis trois siècles et demL 
Créa avait pour marque un poisson placé entre 
une étoile et une coquille. On connaît deux o«- 
vrages qu'il mit au jour à Lantenac, toua deux 
en vers : Le Doctrinal dos nouvelles Mariées, 
avec la date de 1491, et une traduction sans date 
des Sept Psaumes pénitentiaulx. L'existence 
de ces livres aété ignorée de divers bibUograpbea, 
qui en dressant la liste des villes qui ont eu des 
imprimeurs avant 1500 n'ont pas foit mention de 
Lantenac. Plusieurs années avant de s'établir 
en cet endroit, Crès avait imprimé à Brebant- 
Lodeac, de concert avec Robin Fouquet, en 1484, 
quelques opuscules poétiques : Le Trépassement 
Notre-Dame, le Bréviaire des Nobles , etc. Ces 
livres, devenus d'une rareté excessive, sont les 
plus anciens monuments typographiques des 
presses bretonnes. G. Brunit. 

Doeum.inéé, 

«auMcaUGBou onncBmcs, oeigneui ro- 
main, vivait vers la fin dn dixième siècle. était 
fils d« Théodora la Jeone, neveu de Marosie, 
ooosin du pape Jean XI et do) patrlee Albério. 
ISnbsffdi par la jnoit d'Othon I*' (973), Créa- 
oenee se saisit du nooveao pape Benoit VI, et le 
fit étrangler an château Samt-Ansa. Cependant 
Bonifaoe YII, par lequel il le remplaça, ne fut 
pas d'abord un dodhî inatnraient , et dans l'a- 
nareliie qui s'ensoivil.la fMtion de Tuaculum re- 
prit le d e ssus ; maia Mentdt, se réconciliant avec 
Crescenœ , Boniface Vil rentra dana Rome, it 
mourir de falm« ou par le poison, l'antipape 
Jean XIV an château Saint-Ange, el laissa son 
protecteur gouverner sons la ti^ de primoe, 
comme Albéric l'avait fait sous celui de pairice, 
A Boniface YO, mort en 985, et dont le cadavre 
fut pendu par le peuple à la statue de Mare-An- 
rèle, succéda Jean XV, que Creaœnce ne laissa ve- 
nir à Rome qu'après avoir dit ses conditions. Ce 
nouveau pape appelait le jeune Othon 111 pour 
le délivrer de Cresoence, lorsqu'il expira* Othon, 
alors en route pour Rome, fit élire à la place 
son cousin Brunon, qui prit le nom de Gré- 
goire V. Peu de temps après, fl parut dans c^te 
capitale du monde, où Crescence, mis en juge- 
ment par son ordre , s'entendit lire sa aentûnoe 
de mort; mais Tintercession du pape fit oœn- 
muer sa peine en un simple exil. Aussi, à peine 
Othon eut-il quitté Rome, que Crescence revint, 
força Grégoire de se sauver à Pavie, et fit avec 
Tévèque de Plaisance une convention en vertu 
de laquelle celui-ci aurait le tréne pontifical at 
Crescence la puissance temporelle dans Rome, 
sous la protection de Tempire grec. Ce plan re- 
çut un commencement d'exécution : l'évèque 
élu prit le nom de Jean XVI; mais la brusque 
apparition d'Othon (998) mit fin à ces intrigues: 
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Gr«scâiee) assiégé an chfttean Saiut-Aiige fMr 
Eckard, margraTe de MIanié, ae rendit aax AI- 
lemanda, et cette (bis fbt exécnité ATee danse de 
ses complices. Stéphanie, sa femme, fttt ttyrée 
à la brutalité des soldats impériaux. Elle s*en 
Tengea . dit-on , en Msant périr par le poison 
Othon (1002), dont elle gagna la confiance, aoit 
comme maîtresse, sott comme médecin ; mais 
Hiistorien contemporain Ditniar de Mersebom^ 
Aitt mourir Othon de la rougeole. [M. Pambot, 
dans VSnc, des G. du Jf. ] 

SfflmoDdl, MUtoire de$ Bépubllquei Uatiminei. 

* cRBSCBHs, philosophe grec, né à Mégalopo^ 

Ha, en Afoadie, Tirait dans le deuxième siècle 

après J.-C. Il appartenait à Técole. cynique; 

mais si un en croit les témoignages des écri- 

▼ains ecclésiastiques , ses ennemis U est yrai, 

f] démentait par la Hcenoe de ses mœurs Taus- 

térité de ses maximes. H attaqua les chrétiens 

aToo une extrême Tioleûce, et les accusa d*a- 

théisme. Il causa ainsi, selon Eusèbe, la mort de 

saint Justin et de plusieurs autres martyrs* Au- 

oon de ses écrits n*est yenu Jusqu'à nous, et Ton 

ne sait rien d'ailleurs de ses doctrines. 

Sftlat ifutto. Âpotog., 11. — BMèbe, Hitt, É9tmg., IV, 
is.— Neander, Kirehengach., I. 

*(mB8€0mfli (GirDtomo),chènteuritalien, 
né en t769, à Uitenia, près d'Urbin, mort à 
Naples, en 1846. H fttt plané très-jeune dans un 
de ces conservatoires de Ifaples où la voix de 
soprano est conservée par la castration, n débuta 
dès 1788 dans Vopera séria. En 1790 son sneoès 
fbt grand à Vérone et à Padone ; Venise lid donna 
en 1794 les preuves d'une vive admiration ; et 
le primo mtMico d'Italie chanta pour la première 
fois k Vienne en 1797, aux grands transports 
des Allemands, qui le préférèrent bientôt à son 
rival Marehesi. Vers 1799, il devint à Lisbonne 
l'ofaiet du plus vif enthouÉlasme. Suivi des re- 
grets de l'Espagne, où U passa, Cresoentini re- 
partit pour Vienne , où il reparut le 28 avril 
1904 dans Romeo et Juliette de Zingarelll. Son 
succès Alt immense ; toutes les feuilles de l'épo- 
que se répandirent en éloges magnifiques sur la 
pureté, la grâce, la flexibilité de sa voix, sur le 
charme de sa méthode et l'entraînement pas- 
sionné de son jeu, mérite si peu commun piurmi 
les chanteurs de son espèce. Biais quelle que 
soit l'expression exagérée d'une frénésie dont 
les papiers dn temps font foi , nous n'avons pu 
trofuver nulle part le réott d'une scène sentimeii- 
tale que plusieurs biographes ont répétée avec 
complaisance. Au moment où Cresoentini, après 
avoir chanté à Vienne le funeux air f>mbra 
adoratOt s'faiolinalt devant les bruyants trans- 
ports de l'auditoire, deux blanches colombes, 
iwrtées dans des nuages, s'échappèrent, dit-on, 
de la voûte,' et vinrent déposer sur sa tète une 
couronne de lauriers; vraie ou non, la fadeur de 
cette flatterie n'est pas indigne du goût et de 
l'esprit de oette époque. Fra^ du merveilleux 
talent deOresoentfail, Napoléon P' signaè Schcen- 
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bmnn l'ordre de le ftdre conduire à Paris avae 
quantité d'autres curiosités d'art trouvées à 

Vienne. U le créa premier chanteur de la cour 
et de sa diapeUe particulière, avec un traitement 
de 30,000 firancs. En 1809, après l'avoir en- 
tendu chanter, sur le théâtre delà cour, Ombra 
adorata^ l'empereur lui envoya, avec un riche 
présent, la décoration de l'ordre de la CkHironne 
de Fer, ce qui fut l'oocssion d'une plaisanterie 
qui Adsait allusion à la nature de sa voix. De- 
puis, sa faveur n'ayant fait que s'accroître, le 
chanteur dédaigna les applaudissements du pu- 
blic, et se réserva pour les plaisirs de l'empereur. 
Les événements de 1814 et 1816 hii furent trop 

pénibles pour demeurer en France : il regagna 
lltalle , où l'on se flatta vainement de l'entendre 
sur différents théâtres. De profonds regrets le 
poursuivaient sans cesse; après avoir essayé de 
retrouver les insphrations ée son talent, il re- 
nonça définitÉvement, en 1826, à reparaître en 
public, et se voua à l'enseignement de son art. 
Nommé directeur de la musique du Collège royal 
À Naples , Cresoentini passa ses jours dans une 
retnûte paisible. On a de lui plusieurs recueils 
d*Àriettes, et on lui attribue l'air de Roméo et 
Juliette, Ornera adorata^ que ZingareUi n'aurait 
fait qu'instrumenter. Son meillenr ouvrage est 
sans contredit le Recueil d'exerdeee pour la 
vocalisation musicale fOa RaceoUa di Sserdgj 
per ileanto. [BncL des G, du M.] 

féO», Bi99rapkêê «nlo, du Mmieimu. 

GRB8GBHU (PiefTS), en lathi de Crescen- 
tiis, célèbre agronome italien, né à Bologne, en 
1230, mort en 1320. n était probablanent fils ou 
neveu de ce Crescenzio de* Crescemi que les 
habitants de Bologne envoyèrent en ambassade 
à Venise en 1268 , et qui y mourut. Cresceozi 
nous donne lui-même, dans la préface de sou 
Traité sur T Économie Rurale, les seuls détails 
que nous ayons sur m vie. U s'appliqua dans 
sa Jeunesse à la philosophie, à la médecine, aux 
sdenoes naturelles, puis il se mit à étudier le 
droit; maisU ne prit pas ses grades en juris- 
prudence. Aussi, bien qu*il pût plaider des causes, 
il n'avait pas la licence de donner des leçons de 
droit, privUége qui appartenait aux seuls docteurs. 
Crescenzi avait d*abord l'intention d'exercer la 
profession de léi^te k Bologne ; mais il en fut em- 
pêché par les troubles qui éclatèrent dans cette 
ville. « Voyant, dit-il, que la soumission s'était 
changée en révolte, la tranquillité publique en 
discussion, c'est-è-dire en discorde, en haine, 
en jalousie, je ne trouvai pas convenable de 
me mêler aux actes de cette coupable auarchie; 
je parcourus donc pendant trente ans les diverses 
provinces de l'Italie, allant d'une ville à l'autre, 
rendant la justice aux peuples, donnant de 
loyaux et fidèles conseils aux gouvernements , 
et foisant mon possible pour nuintenir la paix 
et le repos parmi les citoyens. Pendant ce temps 
j'ai hi et étudié beaucoup de livres anciens et 
nouveaux , j'ai vu et appris vm grand nombre de 
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diflëKotes manières de cutthrer la terre. » La fin 
des troubles de Bolognedécida Crescenxi à re- 
venir dans sa patrie. Tiraboschi place Tépoque 
de son départ en 1272» année célèbre dans l'his- 
toire de Bologne, par l'expulsion du parti des 
Lambertacd. Il pense que pendant son exil to- 
lontaire Crescenzi remplit la place d'assesseur 
auprès de divers podestats. S'il partit de Bo- 
logne en 1274, il y revint en 1304. Ge Ait vers 
la même époque qu'il publia son Traité d* Éco- 
nomie Rurale; or, ce livre ayant été lu et ap- 
prouvé par le frère Amerigo, il est facile de ré- 
tablir les dates : Amerigo fut élu général de 
l'ordre des dominicains en 1304, et l'ouvrage 
est dédié à Charles II, roi de Sicile, mort en 1309. 
C'est entre ces deux dates qu'il Cuit placer la pu- 
blication du traité de Crescenzi. Celui-ci l'écrivit 
en latin, et le publia sons le titre de Opus Aiira- 
léum CcmmodoruMf lUni dtêoâecim. Composé 
d'après les agronomes audens, Caton, Varron, 
Palladius, Columelle, d'après l'expérience per- 
sonnelle et les nombreuses observations de l'an- 
tenr, ce traité est le meilleur écrit sur l'agricol- 
ture qui aitpam dans le moyen âge ; il eut beau- 
oonp deretenlissement en Italie, et ne tarda pas 
à se répandre dans tonte l'Eorope. Ce fut 
un des premiers livres imprimés. L'édition 
prineeps parut sous le titre de Pétri de Cres- 
centOê, dvis Bononiemis, Opus Huralitim 
ComniMtonim ; Augsbourg , 1471, in-fol., et 
Strasbourg, même date : ces deux éditions sont 
très-rares. Parmi les éditions subséquentes, on 
remarque celle de Louvain, 1473, in-fol. ; Vi- 
cence, 1480, in-fol.; Bêle, 1538, in-4*'; ibid., 
1548, ih-fol.; Cracovie, 1571, iu-fol.; dans les 
Bei Rusticx Scriptores , de Gesner ; Leipzig , 
1735, 2 vol. in-4<». Le traité de Crescenzi fut tra- 
duit en italien dès le quatorzième siècle ; et cette 
vieifle traduction a été attribuée, mais k tort , 
à l'auteur lui-même : elle ftit imprimée à Flo- 
rence, 1478, in-fol.; les deux meilleures sont 
ceHes de Cosmo Giunta , Florence , 1605, 10-4**, 
et de Naples, 1724, 2 vol. in-8*; Milan, 1805, 
in-8*. La traduction du même ouvrage par San- 
sovlno, Florence, lê05,in-4% est inférieure pour 
le style à la précédente ; mais elle est plus exacte 
et plus savante; elle a été réimprimée sous le ti- 
tre de Trattato delta Àgricoltura; Bologne, 
1784, in-4*'. Chartes V, roi de France, fit traduire 
en français le traite de Crescenzi, avec quelques 
autres ouvrages sur le même sujet. Le manuscrit 
de cette traduction porte le titre de Rustican 
du Labour des Champs, translaté du latin de 
Pierre de Crescens en françois, par Vordre 
de Charles F, roi de France, en 1373. L'édi- 
tion prineeps de cette traduction est intitulée; 
PnniffUs champestres et ruraulx, touchant 
le labour des champs , vignes et jardins, com- 
posé en latin par Pierre Crescens, et trans' 
laté depuis en langage français , à la re- 
queste de Charles V, roi de France, en 1373; 
Paris, 1486, in-fol. Parmi les autres éditions du 



mêmeommgB,on dteoelle quia poor titre: 
Le bon Mesnaiger, Au présent volume des 
Prof^f^ champestres et ruraulx, est traité 
du labour des champs, par Pierre de Cres- 
cens. Au dit livre est ajouté, outre les précé- 
dentes impressions, la manière de enter, plan- 
ter et nourrir tous les arbres, selon le Juge- 
ment de maistre Gorgole Corne; Paris, 1540, 
in-lbl. Il existe aussi du traité de Crescenzi une 
traduction allemande intitulée : Von dem Nut- 
zen derDin^e; Strasbourg, 1518, in-fol. Linné 
a donné à un genre de plantes de l'Amérique le 
nom de erescentia. 

Apostolo zeno. Note atla BibUoteea de FmUanimi, ~ 
Fabridut. DiM. LaUna Wèêd. Lot. — Tiraboieli], Storia 
délia Lett. ttaUana, t V, tOS.- PlUppo Re, Sagçio isUh- 
ricosopra il CreseenU. - Gtogaené, Iliet. iUt^ 111, i*«. 

*CRB8CB!iEi (Giampietrom), écrivain ita- 
lien, vivait au dix-septième siècle. On Ini doit 
deux ouvrages, qui ne sont point sans utilité 
pour l'histoire des ^milles nobles : Corona 
delta Nobiltà d'Italia; Bologne; 1639-1642, 
2 vol. in-4<' ; — Anfiteairo Romano, incui st 
traita dêUe/amiglie de* Potentati d'Europa; 
1693, in-fol. G. B. 

Branet. Manmei du tÀbrmire. — Ttraboschl, Slorto 
deUaLetLitaL 

caBSCEMSl ( François), médecin italien, na- 
tif de Palerme, vivait à la fin du seizièDie siè- 
cle. On a de lui : De Morbis epidemids qui 
. Panormi vagabantur anno 1575, seu de peste 
«jusque natura et prmcautUme tractatus ; 

Palerme, 1624, in^*". 

Élof, metUmnakre de ta Médêdnê, - Mongltori, BibL 
Sieula. JOcher. jéttgemeines Celehrtm'Lexicon, avec te 
•opplémenl d'Adelong. 

GRBSCBKZi (Jean- Baptiste), peintre et ar- 
chitecte italien, né à Rome, en 1595, mort à Ma- 
drid, en 1660. Il se rendit très-habile dans les 
arts, dont il Ait un zélé protecteur, et fut nommé 
par le pape Paul Y surintendant des travaux qui 
s'exécutaient à Rome. Le cardinal Zapata le con- 
duisit en Espagne, où Philippe m lui confia dif- 
férents ouvrages. C'est sur ses dessins que fut 
construit le Panthéon de lliiscurial. Philippe IV 
lui accorda la grandesse,avec le titre de marquis 
de La Torre. Crescenzi fut encore nommé, en 
1630, surintendant de la junte de Obras g Bas- 
ques et migordome en 1635. Comme pdntre, il 
réussissait particulièrement dans le genre des 
fleurs ; à Madrid comme à Rome, sa maison était 
le rendez-vous des littérateurs et des artistes. 

Fr. de Lot Saotoa, HlgMr9 dm wumatUre deVBtem • 
rial. — Nagler, Neue» jUçemeinet KûnstUr-Lexicùa. 

CaiSCBIlSI, CRK8CBHSIO OU CRBSGBNEO 

(Mcotos),médecin italien, natif de Naples, vivait 
à la fin du dix-septième et an comm^ceroent du 
dix-huitième siècle. On a de lui: Tractatus phg» 
sico^medicus , in quo morborum explictindo- 
rum, potissimumfebrium,nova exponitur ra- 
tio : accessit de medieina et medico dialogus; 
Naples, 1711, in-4'' : l'auteur combat la théorie 
des ferments et ccmdamne l'usage des remèdes 
éclianifants dans la fièvre; — Raggionamenti 
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ûUomo aiia nttova medieinadelV acquOfColl 
aggiunta (Tun brève metodo d% praticarsi, 
Pacqua anche da coloro che lion sono medici; 
ibid., 1727, ia-k** : c'estde cet ouTrageqa*eftt tiré 
le tnité français intitulé : JRègles pour bien 
pratiquer le remède de Veau, même par ceux 
qui ne sont pas médecins , et placé à la suite 
de roorrage ayant pour titre : Les Vertus mé' 
dicinales de Veau commune ^ ou recueil des 
meilleures pièces qui ont été écrites sur cette 
matière; Paris, 1730. Le lirre de Crescenzo 
«e trouve aussi dans la 3® partie du traité de 
Schwerdlner : Medicina vere universalis; 
Leipcig, 1734. 

Grand partisan de Teau comme remède, Cres- 
cenzi indique la manière d'employer utilement 
cette boisson. Il ne veut pas seulement que les 
malades la prennent telle qu'elle est, il leur con- 
seille encore de la refroidir avec de la glace ou 
de la neige. Grescenzi a aussi laissé quelques poé- 
sies estimées, parmi lesquelles on remarque une 
tragédie et une notice biographique sur Léonard 
de Capua. 

Éloy, DieL de la Médecine. Adeluog, Suppl. à JOcber, 
jéUçêm. Gelêkriem'Lexieon. 

cmBSGi (/eaii-Françot5),caUigraphe italien, 
iiali^ de Bfilan, vivait dans la seconde moitié du 
seizième siècle. H exerça son art pendant plu- 
sieurs années k Rome, chez les princes et à la 
ocMir de Pie Y, qui le fit officier de son palais, 
écrivain de la chapelle pontificale et son com- 
mensal perpétuel. Il passe pour Tinventeur de 
récriture cancelleresca. On a de lui : // Per- 
Jetto Scrittore, dove siveggono, etc.; Rome, 
I&60; Venise, sans date, in-4"; — Jdea, con le 
circostanze naturali, che a quella si ricer* 
eanoporpossedere legittimamente Varte mag- 
giore e minore dello scrivere, di Gio.-JFtan" 
eesco Cresci^ etc. ; Milan, 1622, in-4^; — CaraU 
teriedesempidel/tanoso scrittore Gio.'Franc. 
Crejci, etc.; ibid., 1638, in-8^; — Quattro libri 
di Caratteri edEsempi, restés manuscrits. 

ArgeliU, Biblioih, MedM. 

GBBSGiMBBifi {Jean-Marie-Ignace-Jé" 
rémC'Xavier' Joseph' Antoine) f littérateur ita- 
lie&, né à Macerata, le 9 octobre 1663, mort le 8 
mars t728. Des s^ noms qu'il reçut sur les fonts 
de baplème il ne garda que les deux premiers, 
Jean-Marie f €A encore changea-t-il le dernier en 
cdni de Ario. Après avoir reçu sa première ins- 
truction dans sa ville natale, il ftit appelé à Rome 
par son onde , Antoine-François Gresdmbeni , 
qui lui donna pour précepteur un ecclésiastique 
français. Kn 1675 il revint à Bfaoerata, où il con- 
4inua ses études chez les jésuites, et eut pour 
professeur Chartes d'Aquino. H composa dès lors 
une tragédie intitulée La D^aite de Darius, roi 
de Perse ; cette pièce n'était sans doute pas dénuée 
de mérite, puisque le P. d'Aquino en voulut 
avoir une copie. Encouragé par ce suffrage, 
Crescimbeni traduisit en vers italiens deux 
Jvres de La Pharsale de Lncain. Sa réputa- 



tion naissante le fit admettre, lorsqu'il n'avait 
que quinze ans, dans l'Académie des Disposa, 
n continua cependant ses études; le 3 octobre 
1679 il fut reçu docteur en droit, puis chargé 
de professa les Institutes. Rappelé à Rome 
en 1680 par son oncle, qui s'établit à la cour 
pontificale, il y cultiva en même temps la ju- 
risprudence et les belles -lettres. Quelques poé- 
sies, qu'il publia alors, le firent nommer mem- 
bre de l'Académie des Jn/econdi de Rome, 
en 1685. Son style avait porté parfois l'em- 
preinte du goût prétentieux qui caractérisait 
la plupart dés écrivains de cette époque, lors- 
que la lecture de quelques pièces de vers de 
Vincent Filica! et de Vincent Leonio, écrites 
avec naturel, le portèrent à prendre ces poètes 
pour modèles. 

Ses productions se ressentirent de cette louable 
résolution, n fit phis : il vouhit inspirer aux an- 
tres l'éloignement du mauvais goAt régnant. Des 
promenades qu'il fUsait aux environs de Rome 
avec des amis lettrés lui donnèrent l'idée de 
fonder l'Académie des Arcades; et comme il 
entendit un jour un des promeneurs s'écrier : « En 
vérité, il me semble que nous faisons revivre 
l'ancienne Arcadie , m il résolut de mettre ce 
projet littéraire à exécution : l'Académie ouvrit 
le S octobre 1690. n n'y eut d'abord que qua- 
torze membres. Leç premières réunions eurent 
lieu dans le parc des franciscains de Saint-Pierre 
in Montorio. Cette académie eut de nombreuses 
et éclatantes adhésions ; elle cherdia tout d'abord 
à justifier le motif de sa fondation : la guerre 
au mauvais goât, qu'elle entreprit sans mém^e* 
ment. Crescfanbeni ftot nommé custode de cette 
institution, et fl en remplit pendant trente-huit ans 
les fonctions. Ses occupations littéraires lui 
firent négliger la jurisprudence ; ce qui lui va- 
lut le courroux de son oncle, dont il dut aban- 
donner la maison. A la mort de ce parent, il put 
suivre en toute liberté son penchant pour les 
belles-lettres. Ayant ensuite embrassé l'état ecclé- 
siastique, il obtint en 1705, du pape Clément XI, 
le canonicat de Sarate-M arie de Cosmedin et en 
1715 l'archi-prètrise delà même église. Atteint 
de la maladie qui causa sa mort, il eut le temps, 
deux mois avant de s'éteindre, de faire, entre 
les mains du P. Galhizzi,les voeux snnpies de la 
Compagnie de Jésus. 

Crescimbeni était doué d'une grande douceur 
de caractère ; il ne répondaiignèreque par l'éloge 
ou le silence à ceux qui l'attaquaient Sa poéÀs 
est peut-être inférieure à sa prose; il se faisait 
avant tout remarquer par l'excellence de sa cri- 
tique. Personne n'écrivait avec phis d'élégance et 
de pureté la langue toscane. Ses principaux ou- 
vrages sont : Canzone per la nascitàdel Ser. 
RealPrincipediVallia; Rome, 1688, in-8*»; — 
VElviOyfavola pastorale di Al/esibeo Cario , 
custode d'ilrcadla; Rome, 1695, in-4®(Aireslbeu 
Cario était le nom de Crescimbeni comme mem- 
bre de l'Académie des Arcades);— Rimedi Al* 
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fuiàeo OariofBùÊOtf 1005» iB-l); 17S8, in-T; 

— L'istoria délia voUforFoesUn ; Rome, 1«98, 
m-4% et 1714» iii4'' :6et outrage, diTîié en six 
UTree, donne dam le pranier Torigine et les pio- 
grèg de la poésie italienae; le deuxième ert vue 
appréciatioo des oeuTres des cent poètes les plus 
considérables; le troisième est le déreloppement 
do précédent; dans le quatrième setroure une 
liste alphabétique de plusieurs poêles, dont 
Creseimbeni n'avait pas encore parlé; le dn- 
quièroe porte sur des ouvrages de critique pu- 
bliés à Toccasion de quelques poésies italiennes; 
le sixième, enfin, est lelatir à la poétique italienne ; 

— Commentarii di Giop,'Mario de Creseim- 
beni intomo alla êua iitoria délia volgar 
Poesia; Rome, 1702 ,1711, 6 vol. in-4% et joint 
à Touvrage commenté, Venise, 1731, 6 vol. 
10-4*", sous ce titre : VUloria délia volgar Poe- 
sia, scriUa da Gio.-Mario Creseimbeni , nella 
seconde impressUmef /alla romto 1714, oo- 
relta , r^ormala e nolabilmente ampliata, 
e in questa tena publicata uniktmente coH 
commentofj intomo alla medesima, etc.; Ve- 
nise, 1731, in-4^ ) — La Belleua délia volgar 
Poesia; Rome, 1700, in-4% en huit livres; et 
1712, in-4* : cette seconde édition contient 
un neuvième livre ; — Corona rintenata in 
Iode di N. S. papa Clémente XI ; Rome, 1701, 
iQ.40 : c'est un recueil de quarante sonnets d'au- 
tant d'académies , avec une églogue de Crcscim* 
béni en tète; — Letlera di Qio.-Mario Cres- 
eimbeni intomo al doetorato in filosofia 
e theohgia delV ill. aboie Annibale Albani, 
nipote dêl papa Clémente XI i Rome, 1703, 
fai-12; — le Omilie ed Ora%ioni di papa Clé- 
mente XI volgarit%ate; Florence, 1704» in-fol. ; 
Venise, 1714, in^*"; — Notiaie istoriche di 
diversi Capilani illustrif Rome, 1704, in-4*; 

— Lettera scritta da Pondisceri a iO di feb- 
braio 1704 del dottore Giovanni Borghesi, 
medico delta missione spedUa alla China 
da Clémente XI f nella guale si contengono, 
oUre a un pieno racconto del viaggio da 
Moma sino aile coste deW Indie orientcUi , 
varie nuove osservazioni mediche , anatomi- 
ehe^ etc., e trasportata dal msto latino in 
lingua toseana^ da Oio»' Mario Creseim- 
beni; Rome 1706, in-12; — Aocconio di lutta 
Voperazione per felevasione e abba^amento 
délia Colonna Antonina; Rome, 170ô,in-4^; 

— Le Vite degli Arcadi illustri, scrUle da 
diversi autoh^ e pubbUcate d*ordine délia 
générale adunama da OiOx'^Mario Crescim- 
béni ; Rome, 1708 et 1727, in-4»; — VArcadiu, 
di Qio,-M. Creseimbeni; Rome, 1709, iii-4'', 
6t 1711, hi-4''; — /. Q^uochi olgmpici in Iode 
degli Areadi defunti; Rome, 1710, iD-4''; — 
Brève Noti^a dello stato antico e moderno 
delV adunanta degV Arcadi; Rome, 1712, 
in-12; — Le Rime degli Arcadi; Rome, 1716- 
i722; ^ Le Prose degli Areadi; Rome, 1718, 
iil-8*; — Notifie degU Arcadi morti; 1720, 



3 vol.;^/ GtoiooAioféiiiiMeiifi Miedipapa 
Innoeenso XIII; Rome, 1721, in^**;— Co- 
rona riniertata in Iode d'Innocenzo XIII; 
Rome, 1721, in'^*^; --^ Arcadum Carmina; 
Rome, 1721, in*8°; — Le Vite de'piû celebri 
Poeti proventali, tradotte daljtancese, omak 
de copU)se annota%ioni, e accrescMe di mol- 
tissimi poeti; seconda edi%àùne; Rome, 1721, 
fai-4*, et dans les Commentar^ de Tauteur ; — 
Uistoria délia batilica di San'Anastasia^ cou 
la noti%ia d'altre chiese; Rome, 1722, iiM*; 
*— Stato delta sacrosanta ckiesa papale 
Lateranense net anno 1723; Rome, 1724, In- 
16 ; — Vita di M.Gabriello Filipucci; Rome, 
1724, in-4*; -* I Qiuocki olimpici in lods di 
Giovanni F, re di Portogallo; Rome, 1716, 
in-4*. V. R. 

TlralMMelkU iloHa, III. — Joumat éê 7y«fO«ff, Ml 
ITM. - Nlcéroo, Mémoiru, L XXXI. 

GRBSComus. Voy, Corippus. 

* GR68ILAS (KpcacXo;), sculpteur athénico, 
vivait dans le cinquième siîèdc avant J.-C. Con- 
temporain de Phidias et de Polyclète, il coDcournt 
avec eux et les plus illustres artistes de l'époque 
pour une statue d*A7nazone destinée au leicple 
d'Éphèse. On peut lire dans Pline rhisloirc de 
ce concours, dans lequel les artistes se jugèrent 
eux-mêmes. CrésUas obtint le trolsièine prix 
Son nom, peu usité et mentionné seulement 
par Pline, a donné lieu à beaucoup de coigec- 
tures. Les critiques, regardant le mot deCrésih!) 
comme une faute de copiste, le changèrent en 
Ctésilas ou Ctésilaûs, Comme dans le même 
chapitre Pline parlait de Désilaiis, auteur d'une 
célèbre statue de V Amazone blessée, on cliangaa 
encore ce nom en CtésilaUs, et l'on considéra 
les belles statues iV Amazones blessées du Ca- 
pitole et du Louvre comme des imitations de la 
statue d'Éphèse. A ce Ctésilas ou Ctésilaûs ima- 
ginaire on attribua, par une hypothèse aussi 
peu fondée que les autres, l'admirable statue du 
gladiateur mourant, dans laquelle on retrouvait 
Le guerrier expirant dont parle Pline. Mais 
Pline énumère les sculpteurs par ordre alpha- 
bétique, et commence la lettre D par DésiUus; 
ce nom ne saurait donc être une répétition Cmi- 
tive de celui de Crésilas, et U n'existe aucune 
raison pour transformer ces deux noms en celui 
de Ctésilas. Cette simple remarque suffit pour 
ébranler l'écltataudage d'hypothèses dont nous 
avons parlé plus haut , et il a été complètement 
renversé par une découverte récente. £n faisant 
des fouilles k Atliènes, on a trouvé dans le mur 
d'une citerne, devant la façade occidentale do 
Parthénon , l'inscription suivante, qui apparte- 
nait certainement au piédestal de la statne da 
Guerrier expirant : 

llEPMOArKO£ 

AlEITPE*On: 

AIUPXEN 

KPEZIAAS 

EnOEIEN 

(Hernotjew, fils «• DIttréplièt, U dédia ; CréiiM h Êi) 
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Nmu toyoM pir cette mieription qne le rival 
de PhidiM e^eppeUit bien CrétUês » oomm le 
portent lee deui naniiiorite de Plioe } et que 
la stetoe kmée per eet éorireiià est bîeo la mteie 
ipia celle dent Paoeaiiias parie longuement 
C'était un excellent ouvrage de bronae, placé 
eoos lé portique oriental dane les Propylées. 
Henuolyooe ravait dédiée à la mémoire de eon 
père, Diitréplièe, qui tomba percé de Oècbee en 
413» à la tête d'un corps de Thraces, près de 
Mycalessoi en Béotle. Outre cette statue et celle 
de VÀmaaone du temple d*£phèse , Orésilu 
exécuta une statue de Périolès» dont le buste du 
musée du Vatican est peut-être une copie* L J. 

PUiM* UUt, nai,f XXXIV, It. - PaoMaUa , I, IS. - 
BvM, KumtbkUi, 1840, o** it tt M. — SllUg, CaiatofUi 
JttifUum, p. lêS. 

CRésoL (lottiA)» littérateur ffançais, de 
Tordre désistes» lié en 1598, dans le diocèse 
de Trégaler, mort le 11 novembre 1634. n pro- 
fessa successivement les humanités, laphlloso- 
l^e et la théologie, et fht pendant quroxe ans 
secrétaire du général de son ordre, à Borne. Ses 
pHndpaDi ouvrages sont i Thêairum tfeterum 
Rhetorum; Paris, 1020, b-ê* ; — Vaeationet 
(mtumnalei, seu de pêtjéeta ùratorU Mtionê 
et pronuneiaiione ; ibid., 1020, hi-4<* ; — Mys- 
ta^oguSf $eu deiocforum honUnum diteipHna; 
Ibid., 1029, fai-fol.;ibld.,ié3é,2V0l.in-4*;—iln- 
thologla sacra , seu de seleetis pUnrum homt- 
numvlrtuHlhis ;\M,, 1032 et 1638,3 vol.in-fol. 

Atefambe, Bibtiûth* Seriptor. SoHêt Jetu, 

cftCSPBL {Bmmanuel), missionnaire fla- 
mand , de Tordre des Réoollets , vIvaK dans la 
première moitié du dlt-hnltième siècle. H s*em« 
barqoa pour le ^fonveau Monde en Janvier 
1724, et ftit successivement curé près de Mont- 
réal , et anroonier dans diverses localités. Le 
navire sur lequef il revenait en France, en no- 
vembre 1730, ayant (KH naufrage, il aborda, avec 
qoelques-mis de ses compagnons, sur la eête du 
Labrador, y passa l'hiver dans Tétat le phis a^ 
freux, et retourna à Qoébeo an mois de Joln. Il 
était de retour en France en décembre 1738 , et 
devint dans la suite aomOoler dans Tannée do 
maréchal doMaillebole. On a de toi t Voyage au 
Nouveau Monde, et histoire intéressante du 
naufrage du P. Crespel; Amsterdam (Paris), 
1787, 1 vol. in-12. 
aselanf, SappL à Mdier, Jii0. a9Mkrtm^Uxte<m, 

;G»UPBL.BBLLf98B {lAmU-François-Xo- 
vier-Joêêpà) , industriel et agronome français , 
né à Lille (Nord), le 22 mars 1789. Il fiMida k 
Lille , avec Passy et DelUsse » le premier établis- 
sement pour la i)ed>rication du sucre indigène 
(1810). Le produit de cette première année ne 
fut pas au-dessus de 400 kilogrammes de sucre 
brut; dès Tannée suivante il s'élève à 10,000 
kilogrammes. H s'agissait de (aire concurrence à 
TAmériqua, et ce furent des Espagnols, prison- 
niers de guerrei qui Airent d'abord employés aux 
travaux. Plus tard il transporta sa fabrique k 
Arras, et dès 1824 Chaptal proclama lui-même 



Crespel-Dellisse le premier entre les producteurs 
du sucre français » et la Société d'Encouragé- 
imhI pour Vlndustriê nationale lui décerna 
M granîde médaille d*or. Linftitigable industriel 
Orespel étendit peu à peu son faidustrie jusque 
dans quatre départements voisins du dépar- 
tement du Mord ( Pas-de^Calals, Somme , Aisne 
et Oise). Sa maison ai^ourdliui ne compte pas 
moins de dix-neuf établissements agricoles, 
fournissant la betterave k sept usines de fabrica- 
tion , dont la rafttnerie centrale ert à Arras. Un 
atelier général de construction de machines, 
établi également à Arraa» entretient et renou- 
velle le mobilier immense, faidustriel et agricole, 
de cette unfon manufiMturière. Sur les 130 mil- 
Uons de kilogrammes de sucre, total moyen de la 
consommation française annuelle, la production 
indigène de France étant d'enriron 75 millions 
de kilogrammes, Orespel-Dellisse en livre au 
commerce ded à 4 millions de kilogrammes, pins 
que la vingtième partie de la production natio- 
nale de la métropole. A. J. db Margt. 

ChapUl. Jtappsri à la Sotmé é'Bneotnrùgêmmt, ISM. 
— enoi/elopédiê moà»rM «te Flrm. DIdot, art. Sucn. — 
tM tiotnmei utUei , roeoêll dft la Société Mont joo et 
PrshkUfl, pr«ei. seaMrtre ISSS. 

atBSMT ( Pierre ) , théologien français, de 
Tordre des Célestins, né à Sens, en 1543, mort 
dans le Vfvarals, en 1594. Il fht élevé aux pre- 
mières dignités de son ordre , et s'attacha au 
parti de la Ligue. Dans un voyage quH fit en 
Italie , à la suite du cardinal Qaetano , il visita 
les maisons des Célestins. De retour à Paris, il 
soutint par ses sermons le courage des adversaires 
d^enri tV, et fl se fit remarquer par son zèle 
contre le Séamaii. Lorsque la guerre civile fht 
terminée, Crespet quitta la scène politique; il 
réussit à obtenir un prieuré dans le Vlvaraisret 
n alla y finir sa vie. Ses principaux ouvrages 
sont : Discours sur la vie et passion de 
sainte Catherine, en vers; Sens, 1577, faille; 
— La Pomme de grenade mystique; Paris, 
1580, 1595, in-8'*; Rouen, 1805, hi-12; — Deux 
livres de la haine de Satan et malins esprits 
contre TAontme, etc.; Paris, 1590, lo-8«; — 
Commentaires de Bernardin de Mendoce des 
guerres de Flandre et des Pays-Bas , depuis 
1507 à 1577, traduits de V espagnol ; ibid., 
1591, iii-8\ 

Bccqnet, Hiit. Congrêoat CatêStinontm, — Nlcéron , 
Mémoitet, t XXIX, p. «l. - Morért, Met. km. - Ch. 
Ubilte. Dé la DiWkoeraHiê tkni Uê prééiemUun de êa 
Hgu€t p. 171. 

GRBSPi, nom de plusieurs peintres italiens , 
dont voici les principaux, dans leur ordre chro- 
nologique t 

CRB8PI ( Daniel ) , peintre italien, né en 1 590, 
à Milan, ou, selon d'autres, à Basto-Arsixio, mort 
en 1630. Il fut Téiève et le rival de Jean-Baptiste 
Crespi. H eut pour second maître le plus célèbre 
des Procaccini. Ses caractères de tètes sont ordi- 
nairement bien choisis, expressifs; ses figures de 
saints portent Tempremte d'une belle ème ; ses or- 
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domiances sont régolières, blenconbiiM^; cha- 
que personnage occupe la place qui cooTient à 
8onraDg,à8on action ; les costumes sont exads, 
riches et Taries selon le besoin ; enfin, ses pein- 
tures, tant à Cresque qn*à l'huile, sont remai^ 
quaUes par une grande Tigueur de coloris. Pour 
se faii^ une idée du mérite de cet artiste il font 
avoir tu sa grande Déposition de Croix dans 
l'église de la Passicm , si riche en productions 
des arts; son Saint Paul premier ermite; son 
Satnt Antoine k San-Vittore al Gorpo àe Afilan ; 
sa Lapidation de saint Etienne , au musée de 
Brera, et surtout ses représentations des princi- 
paux traits de la Fi« de saint Bruno , k la 
Chartreuse de Blilan, qui sont ses dernières et 
ses plus admirables productions. Sur le tableau 
où Roger, comte de Sicile et de Calabre, est re- 
présenté trouvant saint Bruno en prière dans 
sa cellule , il a tracé ces mots : Daniel Crispus 
Mediolanensispinxit hoe templum anno 1629. 
[Enc. des G. du M.]. 

Laozl, Storia pittoriea. 

*€EBSPi (/ean-^rip/âs^e), peintre italien, dit 
U Cerano, né à Cerano, en 1557, mort en 1633. 
Il étudia à Rome et à Venise. Il joignit à son to- 
lentpour la peinture unegiande connaissance 
de Tarchitecture et de l'art de modeler, fut Teraé 
dans les lettres , excella dans l'équitation et jouit 
à la cour de Milan de tous les honneurs et pré- 
rogatiTcs dus à ses rares mérites. Pensionné 
pour présider aux Tastes entreprises du cardinal 
Frédéric Borromée et diriger l'académie de Mi- 
lan fondée par ce prélat, il s'acquit une grande 
renommée. £n peinture, en architecture, en sculp- 
ture , les traTaux exécutés par lui ou sous sa 
direction sont considérables. Du premier de ces 
arts , dans lequel il s'est plus particulièrement 
distingué , on dte le Baptême de saint Augus- 
tin , à Saint-Marc, qui riTalise aToc un tahleau 
de César Procaccini, placé en regard; Saint 
Charles et saint Amitroise , k Saint-Paul , ta- 
bleau supérieur à ce que les Carapi ont peint 
de mieux dans cette église ; Le Rosaire, k Saint- 
Lazare , qui fait paraître moins belles qu'elles 
ne le sont les admirables firesques de NuTolone. 
J.-B. Crespi , inégal dans ses productions, tantôt 
plus coloriste que dessinateur, tantôt plus des- 
sinateur que coloriste, mais presque toii^ours 
franc, spirituel et hamionieux , n'a pas connu la 
grâce naturelle. Ses figures paraissent guindées, 
tourmentées. [Bnc, des G. du M,] 

Lutti^ storia pittoriea, -Tleostl. IHakmario, 

*CEBSPi (AntoniO'Maria) f pdntre de l'é- 
cole milanaise, TiTait vers le milieu du dix-sep- 
tième siècle. Fils et élèTe de Benedetto Crespi, 
il est comme lui connu sous le surnom de Bus- 
tini. Il fut peintre de talent, et en outre il a 
graTé plusieurs planches, dont les plus estimées 
sont : un Massacre des Innocents , deux Ré- 
surrection dans le genre de Rembrandt, et un 
Berger endormi. £. B— m. 

Tlooszl, DiMionorio. — Lanil, Storia pittoriea. 



* CEBSM (Benedetto ) , sunMHnmé Bustini, 
peintre, né à Côme, au oommeocement da dix- 
septième siècle. Sa manière est forte et âégante, 
bien qu'elle se ressente du maniérisme alor» si 
fort k la mode en Lombardie. On ignore quel 
fût son maitre. 

GRBSPi (Joseph-Marie), peintre italien, né 
à Bologne, en 1665, mort dans la même TîUe, en 
1747. Cet artiste, qoe l'élégance habituelle de son 
oostumefit surnommer V Espagnol, est le père et 
le plus célèbre des Ipeintres bokmais qui portent 
sonnom. Toni,Canuti, Cignani furent succesai- 
Tementses maîtres. Dès sa jeunesse il s'appuya 
sur les TéritaMes basesdu goût, étndiales grnuds 
maîtres à Bologne, k Venise, k Modène, à Parme, 
k Urbino età Pesaro. Il fut grand coloriste et par- 
Tint, au moyen de la chambre noire, k rendre aTec 
une Térité étonnante les effets de lumière les plus 
extraordinaires. Original , facétieux , caustique 
de son naturel , ses tableaux se ressentent de 
la bixanerie de son esprit; et jusque dans les 
sigets d'histoire, qui réclament de la graTité, de 
la grandeur ou de la noblesse , il cherche à 
égayer son spectateur. Dans les Sept Sacrements 
qu'il peignit pour le cardinal Ottoboni, et dont 
l'originalité d'invention est si vantée, le Ma- 
riage est figuré par l'union d'une jeune fille de 
quatorze ans aTec un octogénaire, union qui ex- 
cite le rire des assistants et étonne même le 
prêtre et les deux témoins des mariés. Ce pein- 
tre a laissé un nombre considérable d'ouTrages; 
mais la plupart sont des (kcéties, des bambo- 
chades , des caricatures. Us n'en sont pas moins 
très-recherchés, principalement ceux quH a 
peints avant qu'il eût adopté cette manière de 
colorier économique, sup^^elle, sans empâ- 
tement, qui a limité k quelques années le r^ei 
et l'éclat de ses tableaux. Il a gravé à l'ean-forts 
un assez grand nombre d'estampes, dont plu- 
sieurs portent le nom de Mattioli. Elles sont la 
phipart fort rares. Les unes sont dans le goût 
de Rembrandt, d'autres dans la manière de Sal- 
vator Rosa. Le Massacre des Innocents est 
sa pièce capitale. Cette pièce a été gravée des 
deux cdtés d'on même cuivre. [Bnc. des G. 
du M.] 

Laoïl, Storia pittoHoa. 

CRBPi OU €EB8PT (Jeon), graveur finançais, 
né k Paris, 'vers 1560. n publia avec Loots 
Crespi, son fils, un grand nombre d'estampes, 
copiées d'après de bons graveurs ; ils ont aussi 
gravé de petites estampes pour tabatières d'an 
burin trè»4in. Le plus bel ouvrage de ces artis- 
tes est Xa Crèche de Pettfant Jésus, d'après 
l'Albane. 

Nagler, Nêuei JUç. Kûnstl.-Lexic. 

GEBSMif ou€EiSPiif (Daniel), pfaOologue 
suisse, vivait à Lausanne vers la fiîi du âix- 
septième siècle. Le savant Huet le chargea de 
revoir la collection des classiques ad usum 
delphini. Les auteurs qu'il a édités et annotéf 
sont : Satluste; Paris» 1674, 1726, in-4**. 
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— Ovide; Lyon» 1681» 4 toi. in-i*"; VeniM, 

1731, iii-4». 

^ Adcluiig,Sappléiiient à JOcher, ÂUçtmtHtêt Oêteàrtmè' 
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oiBSPiif (/eon), littéreteor français, natif 
d'Arras, mort à Genève, en 1672* Il fot d'abord 
avoeat an parlement de Paris. Ayant embrassé 
le culte protestant, il se retira à Génère, où 
il établit une imprimerie. Versé dans la con- 
naissance des langues grecque et latine , il aida 
Bob. Constantin dans la composition de son Lexi' 
con Grxco-Latinum. Ses principaux ouvrages 
sont : Le livre des Martyrs , depuis Jean Huss 
jusqu'en 1554 ; Genève, 1554, in-a** ; réimprimé 
sous ce titre : Histoire des Martyrs persécutés 
et mis à mort pour la vérité de V Évangile, 
depuis le temps des Ap&tres jusqu'à présent, 
à laquelle est jointe rhistoire des martyrs de 
Béam, de Vannée 1569; ibid., 1570, infol.; 
traduit en latin par Cl. Baduel, et publié sous ce 
titre : ilcfa Martyrum qui ssectUo XVI in 
Gallia, Germania, Anglia, Flandria, Italia , 
eonstans dederunt nomen Svangelio, idque 
sanguine suo obsignarunt ; ibid., 1556, in-8^; 
ibid., 1569, {0-4"*; Sédition la plus complète de 
cet ouvrage , successivement revu et augmenté, 
est cdle de Genève, 1619, in-fol. ; — iLe Marchand 
converti, tragédie nouvelle, en laquelle la 
vraie et la fausse religion, au parangon Vune 
de Vautre, sont au vif représentées; ibid., 
1558, in-S**; 1561, in-12; avec La Comédie du 
pape malade (de Bèze); ibid., 1591 , in-16 : 
c*est une traduction en vers du latin de Th. 
NsBgeoi^gus; — État de V Église dès le temps 
des Apôtres jusqu*à 1560, avec un recueil 
des troubles advenus sous les rois Fran- 
çois II et Charles IX; 1564, in-S*"; avec des 
additions de Jean Taffin, Berg-op-Zooro, 1605, 
in-4** ; — Bibliotheca studii theologici, ex Pa- 
tribus collecta; 1581, in-fol.; — Joha. Cris- 
pini in Justiniani InstituHones libri qua- 
tuor ; Francfort, 1591, isk-9*; ~ Tractatus 
de Apostatis, 

Senebler, UUt liitér. de Genàvt. t. 11. - André, JH- 
UiotA, BeIffUa, — Adam , yit» Bruditorum. - Bayle; 
met, hUt. - U Croix do Maloet, BWMh, française. 

* CRB8FO (François), bénédictin espa- 
gnol , vécut dans les premières années du dix- 
septième siècle, n fut abbé du Montferrat, vi- 
siteur général de sa congrégation, professeur de 
théologie à Salamanque. Nous avons de lui : Tri- 
bunal Thomisticum de immaculatx Dekparx 
conceptu; Barcelone, 1657, ni-4*. 

Le P. Laoombb. 

Zlegelbauer, Bibliotk. BenedieL^^ IV. 

cmsssBT OU GBM8SY ( Hugues-PouHn ou 
Serenus), historioi et théologien catholique 
anglais , né en 1605, à Wakefield , mort à Grin- 
stead , dans le comté de Sussex , le 10 août 
1674. Après la mort du vicomte de Falkland, dont 
il était chapelain , U se rendit à Borne, à la suite 
de Cbaries Bertie, y abjura le protestantisme en 
1046, entra ensuite dans le monastère des bé- 



nédictins anglais de Douai, et y changea ses 
noms de Hugues-PauNn en cehii de Serenus. 
Étant retourné en Angleterre à Tépoque de la 
Bestauration, il devint chapelain de la refaie C»- 
therine de Portugal, femme de Charles n. On a 
de hii : Sxcmologesis, or faUhful narra- 
tion qf the occasion and motives of his con- 
version to catholic unity; Paris, 1647 et 1653, 
in-a** : c*est une excellente réfiitation dM écrits 
qui ont été publiés en faveur du protestantisme; 
— Church History q/Britanny, firom the be 
ginning cf christianity to the Norman con- 
quest; Bouen , 1668, in-fol. ; ouvrage plein d'é- 
rudition, mais resté incomplet; — Fanatieism 
fanatically imputed to the Catholic Church; 
1672, in-S**. On a encore de lui un grand nombre 
d'autres ouvrages en foveur de la religion ca- 
tholique : on y remarque un penchant prononcé 
pour le mystidsme. 

Wood. M M em te Oa wwtom et.^ Bioçrapkia BrUaaniea, 

* GRB8S1AIIUS (^r^Zim), chirurgien italien, 
né à Crémone, florissait vers la fin du quator- 
xième siècle. Il jouit d'une grande réputation, et 
il composa un ouvrage : De Cura vulnerum 
et de unguentis et emplastris conflciendis, 
qui n'a pdnt été imprimé, de même que tant 
d'autres productions du moyen âge relatives aux 
sciences médicales. 

Arlti, Crewt&na lUUraria, U I, p. 179. 

€BBSTBT ( Pierre), philanthrope français, né 
à Trun, près d'Argentan, le 17 novembre 1622, 
mort à Barenton, près de Mortain, le 23 février 
1703. Ce charitable ecclésiastique fut curé de ' 
Barenton, et se fit remarquer par le zèle quil 
mit à fonder des établissements d'utilité publique. 
Les principaux sont : on hôpital à Barenton, 
une maison de rdigleuses hospitalières dans le 
même endroit, une pareille maison à Vimoutiers, 
un bdtel-dieu à Bemay et un séminaire à Dom- 
front 
J. Oraadel, riê de P. Creste^. 
*CftB8Ti, Voy. Passigmaho. 

CRBSTUr (Jean^François) , législateur et 
historien français, né à Villexon (Haute-Saône), 
en 1745, mort en 1830. Il était procureur au 
bailliage présidial de Gray et maire de cette ville 
lorsque éclata la révolution, dont U ftit un zélé 
partisan. 11 en défendit les principes à l'As- 
semblée législative de 1791 ; U devfait secrétafre 
.de cette assemblée , et s'y trouvait seul des mem- 
bres du bureau lonque, le 10 août, Louis XYI 
vint y chercher un refrige. Crestin ne fit point par- 
tie de la Convention ; mais on le nomma président 
de sondistrict En 1 801 il obtint la sous-préfecture 
de Gray, qu'il quitta en 1808. A la rentrée des 
Bourbons , il n'occupa aucun emploi, malgré quel- 
ques brochures qu'il publia en leur friveur. On a 
de lui les ouvrages suivants : La Vérité réta- 
blie, ou mémoire sur la séance de V Assemblée 
législative du 10 août 1792 ; 1814, in-8*; — Ré- 
flexions historiques sur la seeondeusurpation 
du tr&nede France par Bonaparte; Gray, 1815, 
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iD-8<* ; -* Moyen tTopérer une far^ réâuetUm 
fur les terrêi, au budget, sam affaUflir lu 
recettes iVns\i, 1819, ia4'*\^Us BéreUdes (PO- 
vide, traduites en eers ; D6le, 1836, u-A**} *— 
Réfutation du RétumédeVhistMre delaFnm- 
ehe'Comté par Wéàure; Gray, 1837, in^. 

GoTor M rtoi. 

FtUer, Mioçr. wU9Wi., MU. IMI. 

* cKMTiw (Simon), Mn» do préoédaot, ii^ 
géoieur fruiçaû , né à VUkxoD ( HmMMm ), eo 
1744,toéàIabaUUIed'Al)ool(ir»flB£Kyi>U(1793), 
Bonaparte, qoi l'avait appelé à Cure partie de 
l'expéditioa d*Êgypte » a dit de lai : « Cet oOieiar 
« da génie eal un de eeox qui poefédaient le 
« mieux lee principes de cet art, auquel on dott 
« ei souvent le sort des eonhata et la destinée 
« des États, » Orestin a laissé on grand noodve 
de cartes et de plans, dont on a enricbi les ar* 
chives du génie , au ministère de la guerre. 

GoTOf niFtes. 

aabbe, I Meçr i te Mê its O m tm^ ormt m, 

CRàaua, roi de Lydie, n^ vers Tan Ml, 
mort vers 646 avant Tère chrétienne. U eut pour 
père Àlyatte II, de la raee des Blermnades, qui 
mourut vers Tan SftO avant J.-O. Il avait de 
trente-deux à trente-ctaq ans lorsqu'il monta sor 
le tr6ne. Éplièse conquise. Coûte la eonttdéra- 
tien éolieone et ionienne obUgée de lui payer 
tribut, enfin VAsie Mineure occidentale solijugaée 
par ses armes, étendirent le bruit de son nom 
jusque dans la Grèce, et donnèrent lieu aux exa* 
gérations de ceux qui virent eniui le roi le pins 
puissant et le plus riche de Tépoque. Dans le 
fhit, son royaume, borné d'une part par la mer 
£géa «t de rentre par le fleuve Halys (Qisil* 
Irmaq ), ne contenait pas plus de 9,000 lieues 
carrées, et les richesses accumulées dans son 
palais, considérables pour le temps, semble» 
raient ordinaires on même médiocres de nos 
jours. Crésus sans doute partageait renivrement 
général, et croyait qu'on ne pouvait l'approcher 
sans être ébloui de sa roagnifieence. golon 
étant venu à Sardes, sa capitale , reçut de lui un 
accueil futuensement hospitalier; tonte Topn- 
lence du monarque lydien fut étalée à ses yeux. 
n Ne suis-je pas l'homme le plue heureux qui 
ait jamais existé ? » demanda le prince an sage. 
-* H Non, M répondit Selon; et il lui cita les noms 
d'hommes qn'il regardait comme plus fortunés 
que hii. N Mais tous ces heureux sont morts. 
•*- Oui, et avant sa An nul ne peut être sainé 
du nom d'heureux, w he soparba Lydien ne 
goûta pas ces vérités, et ne témoigna pins que 
de hi froideur à son hâte. Mais il dut s'aper» 
cevoir bientôt que Selon avait raison. Atys, 
8on frère chéri, mourut à U chasse. Peu 
après, l'accroissement de plus en plus rapide 
des conquêtes de Cyms vint Tépoufanter sur 
son trône. D^à il avait inutilement envoyé des 
secours aux rois d'Assyrie menacés par le roi 
des Mèdes et des Perses. Bcaueoop de Babylo» 
niena sans doute s'étaient réfugiés dans ses 



ttats, et l'Instant approehait auquel il fellait 
ou prendre les armes ou accepter le joug du 
Doufeao maître de TAsie. Crésus consulta les 
oracles, parmi lesquels celai de Delphes loi 
sembla mériter la préftrence; il fondit ses lits 
d'affent, sa vaisseUa d'or, pour la eonvertir en 
Hngoits, qui ttorent portés an dieu, et enSa 11 
obtint la teneuse réponse : « SI Orésos franchK 
l'Halys, il renversera un grand empire. » Meo- 
tivement Crésus, seeoodé sans doute par des 
alliés nombrsnx (la Thraee, l*igypta, ela.), 
paasa en revue à Sardes une année de 430,000 
hommes, marcha vers l'ri^s, et, après divereea 
aflliires peu fanportantes, Hvra belaille à Cynis 
dans les plafaïaa de Thymbrée. La vktoira ne Art 
-pas indécise, comme on 1^ dit, puisque dans 
la nuit suivante Crésus , cédant le ehamp de ba- 
taille, se retira vers sa capitale. Oyms le pour- 
suit, l'attefait, le force à une seeoode bataille , 
eous les murs de Sardes , le bat, le réduit à s'en- 
fermer dans la ville, qui bientôt est priée 
d'assaut. Ainsi était renversé un grand empira; 
c'était le sien. Dens le tumulte de l'assaut, Oréaiia 
lui-même périssait sans la miraculeuse exclama- 
tion qu'arracha à son Sis , muet jusque là, In 
piété fliiale t « Soldat, ne tue pas CrésnsI » Oee 
mots arrêtent l'épée étincelante ; mais on charge 
le roi de fers, on le traîne devant Oyros, qui or* 
donne de le Aire mourir. On va le placer sur le 
bâcher, lorsque, à la vue des flammes, Orésus 
s'écrie : «> O Solonl Selon! Selon!» Cyros, 
présent au supplice, veut savoir ce que signifie 
ce cri ; Crésus lui raconte son entretien avee le 
sage d'Athènes. A cette leçon pratique sur l'hit- 
tabilité des grandeurs humaines, Cyrus lui-même 
se sent touché de pitié : Orésus n'est plus son 
ennemi; il le place parmi ses satrapes, peut* 
être lui rend son royaume, mais comme prince 
de Perse, et en mourant le recommande à son 
fils Cambyse. En Crésus s'éteignit la dynastie 
des Mermnades , la dernière des dynasties ly- 
diennes. [Pàrisot, dans FMnc, des G. du M, ] 

Hérodote, I, r, 71; III. VIII. ~ Ctéstas, P«rH0«,SaiM le« 
Fraçm. HUt. Crme. de Cli. Mftltor.d* U BIM. fréco-lat. de 
M. A.-PlnDUi Mdot. - Phot. Cotf.— FlaUrqM, JOImi. - 
Dtodw«, IX, XVL -^ iMtln, I, V. — Ptochar, FmU. iMkm, 
^ gintoQ, FetU /ItUenid, t, «. fTt «t. J.C. 

ORIETCVST (Jac9U0s)f fcmdateor de l'ordre 
des Joséphistea, né en 1604, à Champlitta, en 
Franche-Corolé, mort à Montheel , le l*** sep- 
tembre 1666. Il étudia la cbmirgie è Lyon, et se 
dévoua an soulagement des malades pendant une 
peste qui désolait cette ville. Devenu mattro 
d'une fortuse ooosidérable, par le mariage qu'il 
contracta avee une veuve, et secondé par le 
prince de Conll et le marquis de Coligny , U 
fonda une congrégation , connue sous le nom de 
Joséphistes. Cette congrégation , consacrée aux 
missions et à l'éducation des ecclésiastiques dans 
les sémûudree, eut d'abord des ennemis. Le 
fondateur ftit même excommunié par l'arohe- 
véque de Lyon , qoi voyait avec pehie un chi- 
rurgien se mêler de gouverner des prêtres; 
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toais le prélat, mieux informé, finit par le fo- 
Toriaer. Après la mort de sa femme, Cretenet 
entra dans l^état ecclésiastique. 

Orame, ^to de J. Crgtênêt; Lyon. 16M. - Blorérl, 
Diei*cnnairê hUUrrique, 

GmâTBT ( Emmanuel f comté db Ohmip- 
■ol), administrateur et négociant français, 
■aqatt aaPont-de-Beantoisin, en Danphiné, le 10 
Mviier 1747, et mourut à Auteuil, le 38 noTem* 
bre 1809. Issu d'une fiiimille de négociants, il 
•uiTit par gottt la même carrière. Après quel- 
ques années de séjour en Amérique , Q Tint s'é- 
tablir à Paris, où ses spéculations (tirent heu*- 
rentes. La révolution de 1789 trouva en lui un 
de ses partisans. Il devint acquéreur de do- 
maines nationaux considérables, et notamment 
de la Cliartreuse de Dijon. Le département de la 
cote- d'Or le nomma son représentant au Con- 
sdl des Anciens, lors des élections de l'an rr 
(octobre 1795) ; il fut réélu en l'an vii (avril 1799), 
et pendant toute la durée de son mandat il ne 
cessa de s'occuper de presque tontes les questions 
de finance qui (hrent soumises à la discussion du 
corps législatif. Il ne contribua pas peu à faire 
adopter les principales lois fiscales de cette époque, 
telles que celles de la taxe d'entretien des routes, 
de la réduction des rentes (9 vendémiaire an vi) 
et de renregistrement ( 22 fHmaire an vu ) . Apr^ 
le 18 fhictidor, il Ait nommé président du Conseil . 
des Anciens. An 18 brumaire , il se résigna fhdle- 
ment à n'être plus représentant du peuple , pour 
devenir conseiller d'Etat. Nommé membre de la 
commission législative des deux Conseils, il re- 
vêtit de sa signature la constitution de l'an viii. 
Le premier consul, qui avait apprécié sa capacité, 
le diargea de la direction des ponts et chaussées, 
canaux et cadastre. Cretet conserva ces fonctions 
jusqu'au 25 avril 1806, et devint alors gouver- 
neur de la Banque de France (i), en exécution 
de la loi qui mettait cet établissement sous la 
main de l'administration. 11 fut choisi par le gou- 
vernement pour conclure avec les ministres plé- 
nipotentiaires du saint-siége la convention do 26 
juillet 1801, qui rétablit en France l'exercice 
légal du culte catiiolique (2). Le 9 août 1807 il 
fut nommé ministre de l'intérieur, en remplace- 
ment de M. de Cbampagny. Ugarda le portefeuille 
de ce département jusqu'au mois de septembre 
1809. Pendant le cours de son administration, 
il procéda à l'ouverture du canal de l'Ourcq, et 
posa la première pierre du Palais de la Bourse. 
L*afraibHs!>ement de ses forces et le déclin de 
sa santé le contraignirent è donner sa démission ; 
le titre de ministre d'État lui fiit confié , mais 
il ne le porta pas longtemps , car, s'étant retiré 
h Auteuil , il succomba à la fin de novembre de 

(1) A propos 4e cette nomlutloa» oa aflMoi Mlem- 
boorg eUrcula dana Paris : « M. Cretet, dit-on, fait ban- 
quei^utê >» ( Banqoe et ronte ). 

(S) Les autres ni1nl!«tres plénlpotenttatret de la rêpa- 
bDque étalent Joseph Bonaparte et Bemler. depuis évèqne 
d'Orléans. Ceux du saint -siège étalent tea cardinaux 
GoDsalf 1, S9!na, et GaseUt. 



la même année. L'empereur ordonna qne onol- 

qu'il ne fût pas mort dans l'exercice de ses ronc- 

tions, les mêmes honneurs qui avaient été dé* 

cem^ an comte Portails loi seraient rendus. 

Son corps Ait ensuite transféré au Panthéon. 

J. Lamocrkox. 

MôniitHr wtêv$r»Êt 4e ran iv à isoa. — fHoçrapMê 
dêê Conttmforatnt, 

CKBTi (Dofio^o), peintre de l'école bolo- 
naise, né à Crémone, en 1671, mort à Bologne, 
en 1749. n ftit un des meilleurs élèves de Lo- 
renzo Pasinelli, surtout parée qu'an lieu d'imitar 
servilement le style de son maître, il s'efforça 
de l'améhorer en empruntant an Cantarini quel- 
ques-unes de ses qualités. Manquant de con- 
fiance en lui-même, jamais il n'arrivait à être 
content de ses ouvrages, et il les eût gâtés à force 
de les retoucher si on ne les loi eût arrachés en 
quelque sorte de force, ainsi oue cela arriva pour 
le Saint Vincent des dominicains de Bologne, 
tableau qui passe pour son chef-d'œuvre. Le plus 
bel éloge qu'on puisse en Aûre est de dire qu'il 
était encore vu avec plaishr à cOté du Saint Ray- 
mond de Louis Carrache. On fait aussi grand 
cas de La Vierge avec saênt Ignace et des 
Anges, placée dans la cathédrale. — Creti forma 
plusieurs élèves, dont le plus connu est Ercole 
Grazianl. E. B— N. 

Crcspi, FeUina pittricê. — Lanxl, Storia pittorica. — 
TIcoul, Dttionario. 

CBBTiif OU CHRBSTiif (Guillaume ou 
Pierre ) , vieux poète fhmçais , vécut sous les 
règnes de Charles VUI , Louis XII et Fran- 
çois 1^', comme on le voit par ses oeuvres : la 
date de sa naissance est inconnue ; mais il mou- 
rut vers 1525, à ce qu'on a conjecturé d'après 
un passage de Geoffroy Tory, son contemporain. 
Il nous apprend lui-même dans ses vers que son 
vi*ai nom était Dubois ; il fut, on ne sait pour- 
quoi , surnommé Crétin ( mot qui signifie petit 
panier dans la vieille langue ). Il était probable- 
ment Parisien ; mais sa vis est fort obscure et 
pleine d'incertitudes. On sait seulement qu'il fut 
trésorier de la Sainte-Chapelle de Vincennes, 
titre auquel il joignit ensuite celui de chantre 
de la Sainte-Chapelle de Paris; néanmoins, il 
avait peu de sympathie pour les moines, contre 
lesquels il fit même une violente satire. Nommé 
chroniqueur du roi, il fut chargé par François !•' 
d'écrire l'histoire de France, et ce fût alors 
qu'il versifia ses Chroniques en douzo livres, 
qui s'étendaient d^uls la prise de Troie jusqu'à 
la fin de la deuxième race. A cette époque , la 
poésie , faute d'inspbation véritable , s'adressait 
volontiers aux faits pour se guider et se soute- 
nir ; les poèmes épiques d'alors étaient d^arides 
chroniques, sèchement rimées, comme celles de 
Martial d'Auvergne, de G. Châtelain et de J. Mo- 
linet. Outre cette histoire , Crétin a (^H des poé- 
sies plus connues , quoique, à vrai dire, elles ne 
méritent guère de l'être davantage. Son recueil 
offre une grande diversité de nièces : ce sont des 
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cbaots royaux , des ballades et des rondeaux 
sur rimmaculée CoooeptîoD , eûToyés au Puy de 
Rouen y espèce d'académie du temps, beaucoup 
de poésies pieuses, des épigrammes, des épt- 
très , des complaintes funéraires en forme de 
dialogues , parfois assez bizarres, une sorte de 
pastorale, etc. Cest à François Charbonnier, se- 
crétaire de François V et grand ami de Crétin, 
que nous sommes redeyables de ses poésies ; et 
il faut avouer que la postérité ne doit pas lui être 
fort reconnaissante de ce cadean. Quelque Crétin 
signât chacune de ses pièces de cette devise, 
MgueiUeusement modeste : Mieux qtiepis, il est 
ai^rdlini presque illisible, par Tobscurité , la 
sécheresse, la diffusion et le maorais goût de ses 
vers, par les jeux de mots et les pointes conti- 
nuelles dont il les remplit, à la fisçon de Mes- 
chinot et de son ami MoKn^ dont U se montre 
presque toujours le serrile imitateur. D'un bout 
à l'autre de ses poésies , il se crée des difficultés 
aussi bizarres que puériles, et s^évertue non- 
seulement à donner à ses vers les rimes les plus 
riches , ce qui ne serait pas un grand mal, mais 
à i^ire rimer ensemble un ou plusieurs mots 
tout entiers , ce qui rend leur sens souvent forcé 
et inintelligible et produit un vrai fracas de syl- 
labes, au milieu duquel se perd le peu qu'il y 
a de pensée dans la pièce. C'est lÀ ce que vou- 
lait dire Clément Marot quand il l'appelait le 
bon Crétin au vers équivoque. Toujours en 
quête des allitérations les plus puériles , il s'ap- 
plique parfois en outre à faire rimer l'hémistiche 
d'un vers avec la fin d'un précédent, et l'on con- 
çoit qu'il n'en faut pas davantage pour refroidir 
aussitôt la chaleur et l'inspiration du poète, 
comme pour glacer le lecteur lui-même: C'est 
ce qui est arrivé, pour me borner à cet exemple, 
dans son Invective sur la lâcheté des gen- 
darmes de France à la journée des éperons, 
Toid un échantillon de son style , tiré de son 
épttre à Honorât de La Jaille. 

Pir etê Tint verds Atropot a trop m 
Dn corpi bomaiM roez envers ea Yert, 
Dont 00 qoldaai, aapre aox pota, à propoa 
A tort blaané aea toora perrera par vera, etc. 
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Il faudrait Œdipe pour débrouiller cette énigme. 
Crétin ne sut jamais fSiire accorder ensemble la 
raison et la rime; plus il avança en âge, plus U se 
livra k ces jeux frivoles de style. Ces sortes de re- 
cherches n'étaient pas rares alors dans la poésie, 
qui oCHrait un caractère commun d'érudition et de 
science dans la forme , et qui cherchait à suppléer 
aux idées et an soofDe qd lui manquaient trop sou- 
vent par des élégances péniblement recherchées. 
Toutefois, nul n'a porté si loin que Crétin cette af- 
fectation puérile : mais du moins ce soin continuel 
et excessif de la forme, à côté de ses effets désas- 
treux, a produit quelquefois des résultats assez 
remarquables : à force de mam'er le rhythme en 
tous sens, il lui est arrivé, trop rarement, de 
l'assoupHr, de le varier avec art, de le tourner 
avec prestesse et vivacité ; et on sait qu'il a fait 



qutdqnes petits vere qui ont po être 
trop de disparate, à côté des modèles du genre. 
Si l'on y johit quelques-uns de ses quatrains sor 
les abus du monde, où y a de la vore et 
un style assez pittoresque, on anri de Crétin à 
peu près tout ce qui mérite d'être remarqué. 
Ses défauts mêmes expliquent, aussi bien que 
ses qualités , les âoges excessifs de ses contem- 
porains. D'abord le maître , Marot, qui le connut 
dans sa jeunesse, dédia la première pièce de son 
livre d'épigrammes, qu'il eut grand soin de faire 
touteen équivoques^ M.Crétin, souverain poète 
français; et a|»^ sa mort il fit à la louange de 
Crétin, qui tant savoit, une épitapbemagnifique, 
où il appelle ses oeuvres chose étemelle. D'au- 
tres, aujourd'hui bien oubliés , mais fort célèbres 
alors, et qui comptaient parmi les premiers écri- 
vains, ont encore renchéri sur Marot. Le spirituel 
et malin Ch. Bordigné , dans son Épttre de maî- 
tre Pierre Fa^/èu à Messieurs les Angevins, lui 
aprodigné les louanges; Jean Molinet et Jean Le 
Blaire ont fait de même; quant à Geofifroi Tory, 
il va jusqu'à le mettre au-dessus de Yiigile et 
d'Homère pour ses Chroniques de France : à 
coup sûr. Crétin n'avait pas rêvé pareille gloire 
en écrivant son Épopée, Au milieu de ce concert 
d'éloges, il n'y a guère qu'une voix discordante; 
c'est celle de ce terrible Rabelais, railleur uni- 
versel, qui ne se laissait pas prendre aux engoue- 
ments passagers. H l'introduit dans le troisième 
livre de son Pantagruel , sous le nom de vieux 
Raminagrobis, et il se moque de ses pointes, de 
ses jeux de mots, de ses continuelles équivo- 
ques ; en un mot, il le représente comme uu 
i>oéte ridicule et un radoteur. Il n'est pas dou- 
teux , d'après plusieurs circonstances, que ce ne 
soit Crétin qu'Û ait eu en vue : qu'il me suffise de 
dire que la réponse faite par Raminagrobis k 
Panurge , qui lui demande s'il doit se marier, 
n'est autre qu'un rondeau extrait des œuvres 
mêmes du poète. 

Les poésies de Crétin parurent sous le titre 
de Chants royaulx , oraisons et autres petits 
traités, par les soins de Fr. Chartionnier, en 
1527, deux ans après sa mort; in-S**, goth., rare ; 
la dernière édition est celle d'Urb. Coustelier , 
Paris, 1723, in-12 : elle est augmentée de deux 
lettres à Jelian Molinet , chanoine de Valencien- 
nés, et d'une réponse de ce dernier. La traduc- 
tion en vers de VÉpUre de Fauste Androlin, 
en laquelle Anne , reine de France, exhorte 
Louis XII à revenir en France après sa 
victoire sur les Vénitiens, qui a été publiée 
in-16, goth., sans date, et qui porte le nom de 
Crétin, ne se trouve dans aucune de ces éditions. 
Les 5 vol. in-folio de ses Chroniques de France 
font, partie de la collectkm des manuscrits de 
la Bibliothèque impériale. Victor Focriisl. 

Paaqoler, Bêekêrekêt de la Fttmee. — U Croli du 
Maloe, BMMki^uê.- Morérl. DtcUummlre. - TUoo do 
TUlet , Pammm français, - L*abbé Qoiget« êibHotkéqm 
itamçaUê, t X. — VtoUet-Ledae, ItlbUaUtèq^ poétiqmm, 
I, IM. 
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;cRéTl1fBÂU-*lOLV (Jacques), historien 
français, néà Fontenay-Vendée, le 23 septembre 
1803. Professeur de philosophie à dix-niBuf ans, 
il débnta dans les lettres en 1826, après aToir 
Toyagé assez longtemps en Italie et en Allemagne. 
Après 1830 il fonda Le Vendéen, journal dont le 
principe était la légitimité dynastique; de 1834 
à 1838 il rédigea à Nantes le journal L'ffemUne ; 
il dirigea V Europe monarchique, et publia en 
même temps des nouvelles dans pludeurs re- 
vaes. On a de lui : Chants romains; Paris, 
1826, in-t8; — Les Trtmpistes, poème; Angou- 
lème , 1829, in-12; — Épisodes des guerres de 
la Vendée, précédés d'un tableau historique 
de cette contrée depuis la révolution de Juil- 
let; Parts, 1834, in-8°;— Histoire des géné- 
raux et chefs vendéens; Paris, 1838, in^8®; — 
Un Fils de Pair de France; Paris, 1839, 
in-S""; ~ Histoire des traités de 1815 et de 
leur exécution ; Paris, 1842 ; — Histoire de 
la Vendée militaire ; Paris, 1840-41, 4 vol. 
in-8»; 1843, 2* édit, 4 vol. in-12 ;— Histoire re- 
ligieuse, politique et littéraire de la Compa- 
gnie de Jésus; Paris, 1844-46, 6 vol. in-8°; et 
1846, 2* éd., 6 Tol. in-12. Une nouvelle édition 
a paru en 1851. M. Crétineau-Joly a écrit aussi 
une brochure contre le Père Theiner, à l'occasion 
de son ouvrage sur la Vie de Clément XIV. 

Bourqodot etLouindre, La France Uttéraire ccnteni' 
poratne. — Benchot, Journal de la Libr. 

gebttA de pallubl (François), sei- 

Senr des fiefs de Palluel , Blaru , et Pontgal- 
id, agronome Trançais, né à Drancy-les- 
Noues, près Paris, le 31 mars 1741, mort le 29 
novembre 1798. Dès Tâge de dix-huit ans, il 
faisait déjà valoir par lui-même nue propriété 
fort considérable, dont son père, conseiller secré- 
taire du roi , lui avait confié l'exploitation. Un mé- 
mon*e Sur la nourriture des chevaux, adressé 
au baron d'Ogny, alors directeur général des pos- 
tes du royaume, obtint les suffrages de ce sei- 
gneur, qui, par une lettre circulaire, en recom- 
manda vivement l'application à tous les maîtres 
de postes de France. Ce premier succès engagea 
Cretté de Palluel à publier plusieurs mémoires, 
fruits d'une longue expérience et d'une pratique de 
tous les jours. Son Mémoire sur le dessèche- 
ment des marais remporta le prix de 600 livres, 
fondé par le duc de Béthune-Charost , et lui valut 
son admission dans la plupart des sodétés agro- 
nomiqueede France, et plusieurs récompenses ho- 
norifiques. Pendant la révolution il fit partie de la 
commission d'agriculture et des arts; on lui doit 
la conservation do célèbre fauteuil du roi Dago- 
bert, qui Tut transporté par ses ordres à Paris. 
On lui doit aussi, chose plus utile, la culture 
de la garance , de la grande chicorée sauvage, 
du tournesol, du tumeps, etc., etc. ; l'invention 
de plusieurs instruments aratoires, tels que le cy- 
lindre à dents, le moulin à hacher les racines, qui 
reçut l'approbation de plusieurs sociétés agrono- 
miques, le grand hachoir à paille, dont le gou- 

NOOV. BIOGII. CâtléR. — T. XII. 



vememeut fit l'établissement à Paris, l'amé- 
lioration des élèves de vaches , la suppression 
des jachères, etc. Il contribua avec Parmen- 
tier à l'introduction de la culture des pom- 
mes de terre en France. H inventa aussi la 
charrue à butter les pommes de terre ; et oe fut 
par ses soins que la plaine des Sablons fut en- 
semencée d'espèces qu'il avait recueillies et 
tirées de l'étranger. Cretté de Palluel fut suc- 
cessivement député de Saint-Germain à l'as- 
semblée provinciale de 111e de France ( 19 août 
1787 ), juge de paix du canton de Pierrefitte (en 
novembre 1790), membre de l'Assemblée natio- 
nale législative (en septembre 1791). H y pro- 
fessa des opinions modérées. Incarcéré avec son 
frère et son vieux père le 27 prairial an ii (1794), il 
ne sortit de prison qu'après le 9 thermidor , et 
sur les instances réitérées des habitants de leur 
commune. Cretté de Palluel fut ensuite réélu, 
le 27 juin 1795, juge de paix du canton de Pier- 
refitte, et mourut à Dugny, âgé de cinquante- 
huit ans. Ses principaux ouvrages sont : Mé- 
moire sur le dessèchement des marais, et de 
Futilité qu'on peut tirer des marais desséchés, 
et particulièrement de ceux du Laonnais, Pa- 
ris, 10-8**, 1 789 ; nouvelle édition, augmentée , Pa- 
ris, 1802, in-8^ ; — Mémoire sur la suppression 
des jachères; Paris, 1790;— Traité sur les 
prairies artificielles; extrait des Mémoires 
de la Société d'Agriculture de Paris et des 
auteurs modernes les plus estimés; aug- 
menté de la culture de dix plantes qui ne 
se trouvent pas dans Gilbert; auquel on a 
clouté la description d'une machine indis- 
pensable dans les grandes exploitations , 
avec laquelle on coupe facilement par heure 
soixante boisseaux de racine; Paris, in-8° ; 
1801 ; — Mémoires sur V amélioration des 
biens communaux , le dessèchement des ma- 
rais , le défrichement des terres incultes , et 
la replantdtion des forêts; Paris, in-8'', 1790; 
— Formulaire du Garde champêtre; Paris, 
in-8*', an IV delà république ; — Formulaire des 
Propriétaires; Paris, in-8'*, 1796; — Réponse 
à cette question : Si la fauchaison des prés nuit 
à la maturité des blés ; in-4'> , Djjon, 1790. 

*Son fils, Alexandre César CiiETTé, baron de 
Palluel , a été maire du troisième arrondisse- 
ment de Paris depuis 1816 jusqu'en 1828, et 
membre du conseil général du département de 
la Semé (1828-1830). 

Biographie des Contemporaim. — Doeuwtenti eomm. 

CBEUTZ (Gustave-Philippe, comte ns), lit- 
térateur et homme d'État suédois, né dans la 
Finlande, en 1726, mort en 1785. H cultiva les 
lettres dans sa jeunesse , et contribua à ranimer 
le goût de la poésie parmi ses compatriotes, en 
leur offrant des modèles de grftce et d'harmonie 
dans son poème à'Atys et Camille, et dans 
VÉpitre à Daphné, pièces non moins remar- 
quables par l'élégance du style que par l'éclat 
âeji pensées. Nommé à l'ambassade d'Espagne, 
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U étudia ce pays en philosophe et en poète. 
obtint ensuite ranibassade de France, et résida 
vingt ans à Paris, où sa maison était le rendez- 
TOUS des littérateurs et des artistes les plus cé- 
lèbres ; il se lia surtout avec Marmontel, à qui il 
fournit le siqet d*un de ses contes, Us Solitai- 
res de Aiurcie, Rappelé en Suède, il fut mis à 
la tète du département des alTaires étrangères, 
et derint membre du sénat et chancelier de l'u- 
nfrerstté d'UpMl. 

MariDontel, Mémoires, Ut. VI. 

«JUBUTZBB&CBR {Àndré)^ philosophe alle- 
roand, né en 1714, à Neustadt, sur l'Aisch, mort 
dans la même ville, le 31 janvier 1755. Il pro- 
fessa à Halle et dans sa paMe. On a de lui : De 
cotisa Jrigoris per aliquot annos solUo ma- 
JarU; Nuremberg, 1743, ia-A'* ; — De quibus- 
dam principiis ad insUncium animalium 
mirabilem explieandum facientUnu; ibid., 
1747, in-4*; — Delà diversité des sens ex- 
térieurs chîs% les hommeSy en allemand.; ibid., 
1756, in-S*; — Melodien-Concordanz ; ibid., 
1756, in-8* : c'est un recueU de chansons ou 
cantiques, qoe Tauteur a rangés avec méthode. 
Creutiberger a encore fourni plusieurs morceaux 
à dlversea revues. 

OBrtel, ProçrumwM de viia, faUt et meriUt And. 
Cremtxbirgeri, 

GEBimieBE OU CRVciGBR (Gospord), 
théologien protestant allemand, né à Leipzig, le 
l*' janvier 1504, mort à Wittenberg, le 16 no- 
vembre 1548. Après avoir été recteur à Magde- 
boug et professeur de théologie à VHttenberg, 
il s'attacha à Luther, Taida dans la traduction 
de la Bible en allemand , et assista aux confé- 
rences que le réformateur eut dans différentes 
vflles. On a de lui : De ordine discendi ; De 
puritate doctrinx in Scclesia conservanda ; 
De digniteUe studiorum theologieorum et 
mitUsterio ecclesiastico : ces trois discours se 
trouvent dans les oeuvres de Mélanchthon; — 
Bpistola ad M. Gasp. Bcmerunif publiée par 
Hofftnann, dans l'Histoire de la R^formation 
de Leipzig; — Quelques commentaires sur la 
Bibteet quelques écrits sur des sujets théologiques. 

Ootttteb BoMeek, Dia* de Gatparù Grucigero. — Ver- 
iKlden, Blogia prutUaMorwKk uUtnot Theologorum. — 
Voirel, Leipsiçer jétmmlm, — PaaUléon, Prosopoçrm" 
phia. 

CRBUTZICBE {Gaspard)^ théologien pro- 
testant allemand, fils du précédent, né à Wit- 
tenbens, le 19 mars 1525, mort à Cassel, le 16 
avrfl 1597. Expulsé de ^VIHttenherg parce qnH 
«fait embrassé les doctrines de Calvin, il fût ap- 
pelé è Cassel comme prédicateur. On a de lui : 
De JustificatUme et bonis operibw; — quel- 
ques ouvrages polémiquefl^ 

JMMr, AU9«mêine$ Getêhrtgn-Lemictm, 

cmBCTZiQBB (G^or^ei ), phUologneallemand, 
|Mit-fils de 6. Creutager le père, né à Merse- 
boorg, le 24 septembre 1576, mort le 8 jnniet 
1637. fut successivement professeur de logi- 
que, de langue hébraïque et de théologie à Mar- 
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bourg, on a de lui : Hanmnia linguarum 
qtuUuor cardinalium, hebrakat , grseeSp (a- 
tinss et germanicM; Francfort, 1616, in-fol. 

Freber, TMêotnm ErudUorum. - WItte, DiarUtm 
bioçraphiemfHL 

GBEiJZ (Frédérie- Casimir* Charles^ baron 
DB ), phOosopbe et littérateur allemand, naquit à 

Hombourg, dans le landgraviat de Hesse-Hora- 
bourg, sur I*Eschbach, en 1724,etmottrutoonsea~ 
1er aiiUque, en 1770. 11 avait encouru ladisgrAoeda 
landgrave de Hessë-Hombouig pour avoir prit 
parti pour le landgrave de Hesse-Darmstadt dans 
un différend qui les divisait; mais a gagna Ta- 
mitié de son prince. Creux est connu dans la 
littérature philosophique par un Sssai sur CAme 
( aU. ) ; Francfortet Leipzig, 1753, 2* partie, in-8», 
et par le véritable Esprit des Lois; Francfort- 
sur-le-Main, 1766, Hi-8* (ail.). La traduction en 
français de cet ouvrage anonyme a paru à Ixm- 
dres, en 1768,in-8\ L'auteur y combat Montes- 
quieu. Quant à l'i^Mai sur VAme, Q fut vivement 
attaqué par Christ Henri Hase, dans sa Dispu- 
tatio de Anima humana non medii generis 
inter simplices et compositas substantias; 
léoa, 1756. On ne comprendrait pas le titre de oe 
dernier ouvrage si Ton ne connaissait pas la doc- 
trine de Creoz : celui-ci prétend que Tème n*est 
pas simple ; qu*une substance shnple est inooo- 
cevable, quoique l'impossibilité objective n*en 
soit pas démontrée. Biais comme il ne pent pas 
expliquer l'unité de la conscience avec une sub- 
stance composée, il imagine l'âme comme une 
sorte de milieu entre une substance simple et une 
substance composée. Cette substance moyenne 
aurait donc des parties qui pourraient à la vé- 
rité exister les unes è côté des autres, mais pas 
les unes sans les autres. L'âme aurait donc des 
parties, mais ces parties ne pourraient pas subsis- 
ter indépendamment les unes des autres ; elle 
n'a donc pour toutes ces parties qu'une action, 
qu'une force kidivisible et sans mouvement 
intérieur. Elle a sans doute étendue, figure et 
grandeur, mais tout cela diffère des qualités cor- 
respondantes qui s'observent dans les corps. 
Le shnple et l'illimité sont pour lui deux notions 
réciproques. D'où il conclut que rien de fini n'est 
simple, n regarde la conscience comme la con- 
tinuation de l'existence. La représentation ou 
connaissance est pour lui un objet sensible, n y 
a une conscience sans représentation, mais pas 
de représ^tation sans conscience. L'âme tire de 
son sein toutes les possibilités dont elle a succes- 
sivement conscience. Ces possibilités sont par&i- 
tement semblables aux choses réelles qui sont 
hors d'elle, mais elles lui sont plutôt présentes 
que les choses mêmes. H s'opèâre dans les or- 
ganes des changements qui se rapportent à ces 
possibilités, ce qui amène l'âme à conclure la 
réalité extérieure produite hors d'ellemème par 
U possibOtté qui en est sortie. Creuz se distingue 
donc de Leibnibi en ce qu'il attribue les causée 
des représentations à des choses réelles hors 
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de nous , bien que rame prodnUe toutes ses 
idées par sa propre yerta. Mais il n'explique pas 
Tanion de irâme et da corps, ni le rapport de 
ran et Tautre ayec le inonde extérieur. L^âme, 
du reste, peut penser sans le seeours du corps; 
elle pense même aussi; et la pensée produite de 
la sorte par VesprU est la plus claire de toutes ; 
mais celle qui tient à l'organisine et qui est le 
produit de Vâmê est plus obscure. L*influenée 
de LeibnitK est Id très-sensible. Creuz a écrit en- 
core quelques oeutres littéraires : Odes et Chants, 
1 Tol. in-6*; Francfott, 1769 ; — Sénèqve, tragé- 
die;— /;es Toinbea»x;—BssaU$uri* Sommé; 
— Pensées à la manière de Lucrèce; le tdot en 
allemand. J. Tnsor. 

BuUe, Ukrhueh dsr Gêiek. dêr PhiL, VU, p. 81t. - 
Krag. Bnepelop, phitot.'LemieoH. 

cmmvzà dbubsbr (Le baron Auguste- 
François) , poète et auteur dramatique frttiçals, 
né à Paris , le 2 octobre 1771 , mort en août 1839. 
Après avoir été secrétaire de légation à Parme, 
puis sous-préfet à Autun pendant deux ans , il 
fût appelé au corps législatif, où II siégea six ans. 
Les oisons qu*il émit dans la relation d'un 
voyage m ItaUe , publiée en 1S06, ayant déplu à 
Temperenr, 11 rentra dans Sa vie privée, et se 
consacr a à la culture des lettres. En 1815 
Louis XVni le nomma préfet de la Charente- 
Inférieure, puis de l'Hérault. Creuzé de Lesser 
s'attacha à calmer Teffervescence des esprits , en 
joignant des mesures énergiques aux moyens de 
conciliation. Dans une occasion, on Taccnsa d'une 
sévérité qu'aurait produite l'araour-propre d'au- 
teur. Les représentations du théâtre de Mont- 
pellier étaient sans cesse troublées par les étu- 
diants en médecine. Une demande fht faite au 
directeur pour quil donnât Xe Nouveau Seigneur 
du Village , opéra-comique dont Creuzé de Les- 
ser était un des auteurs ; une cabale s'était or- 
ganisée contre cette pièce : la police fit intervenir 
la force armée; le parterre fut évacué , aux ap- 
plaudissements des loges , et Le Nouveau 5d- 
gneur (Vit joué dans le plus grand calme. Le préfet 
crut devoir prendre un arrêté qui Interdisait le 
Spectacle aui étudiants durant le reste de l'année 
théâtrale. En vatai, le ministre Pecazes loi écrivit 
pour quil eût à rapporter cet arrêté : Creuzé de 
Lesser répondit par l'offre de sa démission , et sa 
volonté fût maintenue. A ceux qui lui reprochaient 
d'avoir exposé le préfët aux désagrénents de 
Fauteur, en laissant jouer une de ses pièces dans 
sou d^rtement, il répondit qu'A avait défendu 
qu'on représentât aucun de ses ouvrages, mais 
qu'il avidt dû excepter Le Nouveau Seigneur^ 
parce que ce petit opéra, dont la musique fbr-' 
malt le principal mérite , n'était pas de lui seul , 
et qu'il n'avait pas cru devoir nuire aux intérêts 
du compositeur et de son collaborateur. Lors de 
l'avènement de Louis-Philippe au trône , il re- 
fusa de prêter un nouveau serment, et revint à 
Paris pour consacrer aux lettres le reste de 
ta vie. Toid la liste de ses ouvrages : Satires < 



de Juvénal, trad. en prose; 1796 , in-8*»;. — 
Le Sceau enlevé ^ fanitation du potoie de Tas- 
soni , ou plntêl de quelques morceaux de ce 
poème; 179ê, in-18; la 3* édit, en 1801. — 
Voyages en Italie et en Sicile; 1806, iu-8'' : a 
eu trois éditions. — les Chevaliers de la Table 
Ronde, poème; 18l2,in-18;3*édit.,en 1818;— . 
' Gaule^ poème; 1813, in-18; 2* édit, en 1814; 

— Rolandf poème; 1814, 2 vol. in-18; — Le 
Cidf romances espagnoles, imitées en roman- 
ces françaises ; 1614, tai-8*; 3* édit, en 1836, 
augmentée de deux poèmes fai-18; — Apolo- 
gues; 1824 (2« édit); ^ Le dernier ffomme, 
poème; 1832, 2* édit H ena paru une traduction 
allemande à Leipzig; --^ Delà lÂherté, ou ré- 
9umé de Vhistoirt des républiques; 1833, 
2« édft, fai-8* ; — Annales secrètes d^une fa- 
mille pendant 1800 ans; 1834, 2 voL fai-8* ; — 
Odéides; 1834 : ce sont les romances du Cid 
réimprimées avec deux poèmes du même genre : 
HéUAse et Les Prisons de 1754 ; — Les Contes 
de Fées, màs en vers,imkés de Perrault; 1834 ; 

— Les véritables Lettres d'fféMse; 1835, 
fai-8** (en vers) ; — Les Voleurs, tragédie imitée 
de Schiller; 1796; — Ninon de V Enclos ^ 
vaudeville en un adte; 1800; — Monsieur des 
Chalumea%UB, opéra-eomiqueen trois actes; 1 806; 

— Le Déieûner de Garçons, oomédieen un acte, 
avec ariettes; 1806; — Le Secret du Ménage^ 
comédie en trois acites, en vers, représentée au 
Thâtre-Fran^ ( avec Roger) ; — Le Magicien 
sans Magie, opéra-comlqneen deux actes (avec 
Roger ) ; — Xe Billet de Loterie ^ comédie en un 
acte , avec ariettes ( en collaboration avec Roger ) ; 
i^ii ;-^Mi^DelaunayàlaBastilleyearM\^m 
un acte, avec ariettes (avec Roger) ; 1813 ; — Le 
Nouveau Seigneur du village, opéra-^omlque en 
un acte (avec Roger) ; 1813) ; — La Revanche , 
oomédieen trois actes et en prose, représentée au 
niéâtre-Français (avec Roger); 1 81 5;— lie Prince 
et la GrisettCf comédie en trois actes; en vers, 

1832. GUTOT DB PÈRE. 

Sarrat. Biog, dêt HomvÊM'Au Mur. — Goyot 4e Père. 
itolMIfiie dM IMîrii, etc. 

CRKVXÉ- lâtovchb {.Jaicguu- AMcine)^ 
législateur et agriculteur fhmçais, né à Châtel- 
lerauH (Vienne), en 1749, mort en 1800. Après 
avoir fiiit partie du barreau de Paris , il revint à 
Châtdierault remplir les fonctions de lieutenant 
de la sénéchaussée. H Ait envoyé à l'Assemblée 
constituante, où il se distingua par la modération 
de ses opintons. A la Convention, dont il fit aussi 
partie, il vota, dans le procès de Louis XVI, 
pour le bannissement avec appel an peuple, et 
fax un des opposants à la loi du maximum. 
Membre du comité de salut pubHc, après le 
9 thermidor, il contribua à la rédaction de la 
constitiition de l'an m. n siégea au CkmseO des* 
Cinq Cents, au ConseD des Anciens, et, après le 
18 brumaire, au sénat A la création de llnsti- 
tnt, il fat compris dans la classe d'économie po- 
fittque. On a de lui : Dexcripltkim topographie 

16. 
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que du district de ChdteUerault; 1790, kt^, 
ay^ une carte;— Sur les subsistances; 1793, 
iii-8'' ; — De la Tolérance philosophique et 
de l'intolérance religieuse; 1797, in-8*. Il a 
inséré dans le tome IV des Mémoires de la So- 
ciété d'Agricaltore de la Seine des Réflexions 
sur la vie champêtre. Gutot m Fàai. 

PeHer, BiograpUê «lUv., édit. de 1S4S. 

l CEBUZBE (Jpy^ei^ric), littérateur et antiquaire 
allemand, né à Marboorg, le 10 mars 1771. 
n était âls d'an relienr, qoi eut eosoite on em- 
ploi de percepteur des contributions. H fit ses 
premières études dans sa Tille natale. Il a ra- 
conté lui-même ses premières années, et donné 
«m quelque sorte les origines de son talent et 
fie .sa renommée. Ses sourenirs, empreints 
fi'&illenrs de beaucoup de modestie, ne man- 
quent pas de charme, depuis cette vieille église 
de Sainte-Elisabeth, bAtîe dans le style du trei- 
zième siècle, et dont Taspect tt rêver reniant, 
jusqu'à la soUidtnde de son maître Volmar et 
d*un oncle mateniel appelé Bang, ecclésias- 
tique érudit, qui faiitia son neyeu aux arcanes 
de la sdeoce. Cependant rien de bien saillant 
dans cetteTied*un jeune Allemand destiné, comme 
tant d'autres de ses concitoyens , à s'élever du 
silence du cabinet à la gloire littéraire. Creuzer 
continua ses études à léna, et suivit dans cette 
savante université les leçons de Griesbach, de 
ScbûtE et de Schiller. « J'avais souvent occasion 
de le rencontrer, dit Creuzer, en parlant de ce 
dernier, mais je n'osai jamais lui parler, tant il 
m'inspirait de respect » Creuzer rempUt quel- 
que temps (1798) à Leipzig les fonctions de 
précepteur particulier, et à son retour à Mar- 
bourg (1802) , il obtint la chaire d'éloquence. En 
1804 il fiit appelé à Heidelberg pour y professer 
la phOologîe et l'histoire ancienne ; il y concourut 
de toutes ses forces (1807) à l'étaUissement d'un 
séminaire phUologique , qui fleurit encore anour- 
d*hui, sous la direction du savant professeur Bœhr. 
Pressé par Wyttenbach et par Meermann d'ac- 
cepter l'invitation qui lui fiit faite, au mois de 
décembre 1808 et en 1809, de se rendre à 
l'université de Leyde, M. Creuzer quitta mo- 
mentanément Heidelberg ; mais le climat hol- 
landais , qu'il ne put supporter, le força de re- 
prendre à Heidelberg une position où l'estime 
publique l'environnait. H obtint en 1818 du 
grand-duc de Bade le titre de conseiller de cour, 
et en 1826 il fut nommé conseiller privé. L'année 
précédente, l'Académie des Inscriptions et belles- 
lettresde Paris l'avait reçu au nombrede ses mem- 
bres étrangers. La vie de M. Creuzer, savant infa- 
tigable et penseur ingénieux autant que profond, 
est toute littéraire : ses travaux sont nombreux ; 
mais son principal ouvrage, celui auquel il doit 
la réputation européenne dont il jouit, est la 
Symbolique et Mythologie des peuples de 
rantiquiiéf et surtout des Grecs, publiée pour 
la première fois à Leipzig, de 1810 à 1812, en 
4 voL in-8*>. M. Creuzer y enseigne l'existence 
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d'une poésie grecque très-ancienne, et dont le 
fonds avait été emprunté à l'Orient» Homère 
et surtout Hésiode, au lieu d'être des fondateurs 
de religion ou d'une mythologie particulière, 

^ supposent an contraire, comme les ayant précé- 
da tout un monde de poésie, de philosophie 
et de théologie. C'est à cette poésie primitive 
qu'il faut rapporter tout ce qu'il y a de sym- 
bolique, de magique et d'allégorique dans 
la religion des Grecs. Originaire de l'Orient, 
elle a, à la vérité, emprunté des formes di- 
verses aux siècles qu'elle a traversés , mais au 
fond elle n'a jamais perdu le caractère que les 
Grecs lui avaient donné ou sous lequel ib l'a- 
vaient reçue. Elle s'est conservée dans le sacer- 
doce, dans les mystères; puis, plus tard, les 
historiens et les philosophes en ont fait l'obja 
de leur examen. Mais dans les débris qui en 
sont parvenus jusqu'à noas, nous ne pouvons 
plus la reconnaître et la reconstruire que dans 
ses préceptes les plus essentiels. Suivant 
M. Creuzer, ce sont les Pélasges qui les pre- 
miers ont transmis aux Grecs c^te sagesse 
antique ; pour lui, ces Pélasges étaient une caste 
dominante de piètres , on tout au moins une 
tribu où les prêtres avalent la plus grande in- 
fluence* Biais des institutions sacerdotales im- 
muables ne purent s'aocUmater sur le sol de 
\l Grèce , et les Hellènes chassèrent les Pélas- 
ges. Apràs l'extinction des anciennes races, 
l'esprit hellénique se détourna de plus en plus 
de la source orientale où la poésie et la reli- 
gion avaient été puisées : il devint plus ouvert, 
plus gai , mais aussi plus vide. Cepmdant des 
familles sacerdotales s'étaient réunies pour for- 
mer des castes, dans le sein desquelles ce qui 
était resté de l'antique poésie se conserva sous la 
forme dç mystères. M. Creuzer a trouvé dans 
Homère, dans Hésiode, des preuves certaines 
que les anciennes idées et les antiques traditions 
n'étaient d^ plus comprises au siècle de ces 
poètes ; mais il reconnaît en même temps que ni 
l'un ni l'autre n'était entièrement étranger à 
l'andenne théologie. C'est donc à une révéla- 
tion surhumaine qu'il attribue toutes les doctrines 
fondamentales qui , en germe du moins, sont de- 
venues le patrimoine de l'humanité dès les temps 
les plus reculés. Ramenant à cette origine les 
dogmes qui lui paraissent clairs ou faciles à in- 
terpréter, il cherche aussi à y rattacher ceux où 
il trouve obscurité et confusion , et il procède 
alors par une explication toute symbolique ou 
allégorique. Tel est en somme le système que 
M. Creuzer a établi dans son ouvrage, si 
connu de tous les savants. La seconde édition de 
la Symbolique , augmentée d'un supplément par 

-M. Mone, parut en 6 gros volumes, de 1820 à 1823, 
à Leipzig et à Darmstadt; M. G.-H. Moser en fit 
un extrait, publié en 1822. Nous possédons de ce 
livre une traduction française, fiUte de main de 
maître (dit M. Creuzer lui-même dans sa préf^ 
de la troisième édition de son ouvrage, commencée 
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en 1836 , et qui sera, dit-il, plas abrégé que 
la précédente), et que son auteur a accompagnée 
lie beaucoup de notes fort estimables. » Les 
Heligions de ^antiquité considérées principa- 
lement dans leurs formes symboliques^ ou- 
trage traduit de V allemand par J.-D. Gui- 
gniaot (Paris, 1825-36), ont ouvert à la mytho- 
logie en France une ère nouvelle. L'ouvrage alle- 
mand donna lieu à une vive controverse. Celui 
des adversaires de Creuzer qui réunit le plus 
de suffrages fut le savant philologue 6. Hennann, 
dont on reconnut toute la clarté et toute la logique 
dans l'écrit, d'ailleurs plein d'une critique dé- 
cente, qnll intitula : Lettres sur Homère et Hé- 
siode, et particulièrement sur la Théogonie 
(Hddelbeit;, 1818, in-8»), et dans la lettre à 
M. Creuzer Sur la nature et r essence de la my- 
thologie (Leipzig, 1819). Le vieux Voss, peu 
d'années avant sa mort, se déclara ouvertrâaent 
contre le livre de M. Creuzer, dans sa femeuse An- 
ti'Symbolique ( Stnttgard, 1 824 ), qui occasionna 
d'autres écrits, comme celui de Wolfgang Men- 
zel, etc. L'attaque de Voss, ennemi dédaré de 
ce qui , de lofai ou de près, tenait au mysticisme, 
et qui avait aljuré toute amitié avec Stolberg 
après que celui-ci eut changé de religion ; son 
attaque, disons-nous, ftit violente et entachée 
de personnalités; mais nous ne saurions dire 
qu'elle ftit injuste en tous points, car nous 
croyons que l'âme poétique de M. Creuzer lui 
fait quelquefois méconnaître les droits et les 
exigences de la critique, dans ma application 
aux divers témoignages empruntés à l'antiquité. 
Cependant Voss ne se borna pas à cette guerre 
littéraire, et oublia trop le respect qu'on doit à 
des opinions aussi consdendeuses que celles 
de son collègue. Quant à son Anti-SymboUquef 
M. Creuzer n'en tint pas compte en préparant la 
nouvelle édition de son ouvrage, et U assure 
même dans la préfiioe ne l'avoir jamais lue. 
En revanche, il répcod à des attaques dirigées 
contre lui avec plus de convenance, et se pro- 
nonce sur les opinions de Hennann , de K.-0. 
Millier, de Lobeck, de E. Gerhard, etc. Cette nou- 
velle édition de la Symbolique forme la première 
partie d'une collection des Œuvres allemandes 
de M. Creuzer. Parmi les antres ouvrages de 
M. Creuzer nous citerons encore les suivants : 
Études y successivement publiées par lui» d'abord 
en société avec M. Danb et ensuite seul (Franc- 
fort , 1805 h 1819, 6 voL in-8*>) ; — De Part his- 
torique des Grecs ( Ldpzig, 1803) ; ~ Historico» 
rum Grxcarumantiquissimorum Fragmenta 
( HddeU). , 1806 ) ; — DUmysus, sive Commenta- 
tiones de Eerum Bacchicarum Orphicarumque 
originihus et causis (Heiddb., 1808 ); — Pleti- 
nus. De Pulchritudine;acced, Procli Disp. De 
Pulchritudine et unitate^Nicephari Nathanae- 
lis AntUhetieus ( Hdddb., 1814 ) ; — Procli et 
Olympiodori in Platonis Alcibiadem Com- 
mentarius (Francfort-sur-le-Main, 1820, 2 vol.) ; 
enfin. Abrégé d^ Antiquités romaines (Darm- 
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stadt, 1824 ;dettxièmeédition, 1829) ;— Descrij)- 
tion d'un vase antique athénien avec peintu- 
res et inscriptions; 1832; — Essai sur V his- 
toire de la civilisation romaine sur les bords 
du haut Rhin et du Necker; 1833; — Essai 
sur la connaissance des pierres précieuses ; 
1834; — Essai sur V histoire de V archéologie 
romaine ; dans les Atém.de l* Institut de France, 
année 1840; — Le Mithreum du Nierenheim; 
1838 ; — Choix de vases grecs inédits , extrait 
delacoUection de Carlsruhe ; 1839. M. Creuzer, 
si versé dans la connaissance de la philosophie 
néo-platonidenne, a aussi donné une édition 
complète des Ennéades de Piotin ( Oxford » 
3 vol. in-4*'), enrichie de notes et dadissertations 
très-savantes. Une seconde édition , soigneuse- 
ment revue et augmentée des écrits de Porphyre 
et de Produs qui ont pour but de donner un ré- 
sumé plus clair de la philosophie de Piotin, vient 
de parâltredans la BibKothèque des auteurs grecs 
de Firroin DiàoHedUio altéra). U a publié dans 
le Journal des Savants de Munich (1853) 
douze articles sur l'édition des Fragmenta Bis- 
torieorvm QrsBeorum donnée par M. Ch. Muller 
dans laméme Bibliothèque de Didot, où il signale 
le mérite éminent du grand et beau travail de 
M. Mnller, vaste carrière qu'il avait ouverte lui- 
même en 1 806. Après 1 848 , le savant et vénérable 
professeur a renoncé à l'enseignement, qu'U avait 
illustré depuis de nombreuses années. Il s'occupe 
actoellement de la publication du recueil de ses 
ouvrages allemands : Deutsche Schriften , dont 
le deniier fesdcule (Francfort, 1854) contient 
des notices intéressantes sur les prindpaux phik>- 
loguesdela Hollande, de l'Allemagne, de l'Angle- 
terro et de la France. M. Creuzer a écrit lui-fnèmc 
sa vie en abrégé, dans le recueil des Zeitgenos- 
sen, n* XXXI (1822). (Enc. des G. d. M,, avec 
addit) 

Frietfrieh Creuser, eoQ JmtoMograpkiêt dans les ZêU» 
gmouen, XXXI, 

^GBÀTBGŒUE (/ocelles oe), sdgueur français, 
chevalier et chambellan du roi et do duc de 
Bourgogne, mort vers 1441. 11 était capitaine de 
Compièi^e en 1418. U marcha en 1421 , à la 
tète des ;Bonrguignons, contre les troupes du 
dauphin, et eut en 1428 le gouvernement du 
comté de Clermont pour le roi d'Angleterre, 
auprès duqnd le duc de Bourgogne l'envoya en 
1433 pour traiter de la paix. Honoré du collier de 
la Toison d'Or, il assista seul avec son maître à la 
condusion du traité d'Arras (1435), qui récon- 
ciliait PhiUppe avec Chartes vn. L'année sui- 
vante , il pressa encore le duc de resserrer son 
alliance avec la France et de se venger des in- 
sultes que l'Anglderre ne lui épargnait plus de- 
puis la mort de Bedfort. Ce sage conseiller 
ayant obtenu que PhiUppe dédarerait la gtieçre 
à ses andens alliés, le suivit au siège de Calais , 
et se trouva à toutes les expéditions qui se firent 
contre les Anglais pour le recouvrement de la 
Normandie, fin 1439 il fut choisi pour recevoir 
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à Cambray Catherine de France , fille de Char- 
les Vif, destinée à épouser Charles , comte de 
Charolaîs , fils de Philippe le Bon. Enfin, son 
nom figure partout où se ftdt une tentatiTe de 
paix et de conciliation. Cest ainsi qu'on le 
vrouye encore parmi les prindpanx consdllers 
d*IsabeUe de Portugal, dnchesse de Bourgogne, 
an congrès de GraveUnes (1439). 

M. de BartDte. Hitt. det Dwu de Bourgogne, — Le Bas| 
Diet. mege, âo la France. 

cBfcTBGŒVR (Philippe db), gnefrier fran- 
çais , baron dlSsquerdes, fils dn précédent, mort 
en 1494, à La Bresle, près de Lyon. Il s'attacha 
d'abord comme son père' an duc de Bourgogne, et 
devint le conseiller intime de Charles le Téroéndre. 
Il se signala à labataflle de Montihéri, en 1465. 
Mais après la mort de ce prince, an Heu de de- 
meurer fld^ à sa fine , fi se TendK à Louis XI, 
par rentremise de Cominee , pen de jours après 
que cette princesse eut reçu son serment, fl 
Ait très-utUe à sofl noureau sonterain. Ce ftit 
lui qui commanda les Français à la bataille de 
Goinegate (1479). Qooiqnll ettt contribué à 
changer vne tictoire déjà gagnée en une dé- 
route complète, par son Imprudente ardeur 
à donner la chasse aux ennemis, Louis se 
contenta de ses excuses, et lui eonsora sa fk- 
Tenr ; car le roi afait toujours une sorte de 
oonfiance fticile dans les hommes qnll enlerait 
par la eomplion aux autres princes. Oe Ait 
ainsi quîl ferma encore les yeux sur les exac- 
tions et les rapines de OrèTeoœur. En 1481 
le duc MÛdmilien raya le nom du sire dlisquer- 
des du liTre des cheraUers de la Toison d'Or. 
Cependant celui-ci poursulTalt ses conquêtes, à 
la tète d*nne armée dans laquelle il avait établi 
une discipline nourelle. Aussi habile dans les 
négociations que dans la guerre, il sigina comme 
plénipotentiaire le fameux traité d'Arras (1483), 
qui assurait à la monarchie les deux Bourgo- 
gnes et l'Artois. En enlefant Sahit-Omer et 
Thérouanne, et en tenant tète à Maximilien en 
Picardie, 11 se consenra la bienveillance de 
Charies Yin, à qui U avait été recommandé par 
Louis XI. Le roi le fit maréchal en 1492. Nommé 
plénipotentiaire à Étaples, Crèveoœur signa la 
paix entre la France et l'Angleterre. Malgré sa 
vive opposition aux projets chevaleresques de 
Charles Vin, ee prince le menait à la conquête 
dn royaume de Naples, lorsque la mort l'enleva. 
Son corps (ht transporté et enterré à Boulogne; 
on lui rendit les mêmes honneurs qu'à celui d'un 
roi de France. 

PbWppe de Gomlnee, JVAn. - M. de berente, HM, 
éêi Duet de Bo w rgog m , — U Bet, OiûU nege, do la 
Franoê. 

cmÈTWcavu (Bector Saint^ohn ni), 
agronome français, né à Caen, en 1731, mort 
en 1813. Envoyé en Angleterre bien jeune en- 
core, il y étudia pendant six ans les sciences 
économiques. Quelques enthousiastes des colo- 
nies anglaises de l'Amérique septentrionale 
excitèrent son désir d'explorer ces contrées; il 
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partit en 1754, et après qndques excnrsIoQS, 
fl s'arrêta à New-York , où il forma un établisse- 
ment agricole. Le repos dont il jouissait fut 
troublé par la guerre de rinsurrection contre la 
métropole ; ses propriétés furent ravagées par 
les Anglais. H voulut fuir ; mais il tomba entre 
leurs mains, et fut envoyé en Angleterre, où il 
resta jusqu'au moment de l'échange des pri- 
sonniers. Après avoir fait un court séjour en 
Normandie, il retourna à New- York avec le 
titre de consul français. En arrivant, il trouva ses 
propriété incendiées, sa femme morte, sesenlants 
dispersés. Mais pendant qu'il était en Normandie , 
il avait recueilli cinq marinsaméricains, qui, battus 
par la tempête, étaient débarqués dans une na- 
celle , sur les côtes ; il leur avait généreusement 
fourni des vêtements et tout ce qui leur était né- 
cessaire. Un habitantde Boston, nommé Fellowes , 
ayant appris le service rendu à ses compatriotes, 
et la malheureuse position des enfants de Crève- 
cœur, n'avait pas hésité à fkirc cent-vingt lieues 
pour aller les secourir. Leur père les trouva donc 
chez cet homme reconnaissant. Crèvecœur revint 
finir ses jours dans sou pays natal. 11 mourut 
à Sarcelle, près Paris, après avoir publié deux de 
ses principaux ouvrages : 1^ Lettres d'un Culti- 
vateur américain; Paris, 1784, 2 vol. in-8° : 
Lacretelle aîné en a donné une deuxième édition, 
en 1787, 3 vol. in-8'* ; — • 2** Voyage dans la 
haute Pensylvanie et dans VEtat de New- 
York; Paris, 1801 , % vol. in-8*. Ces ouvrages 
eurent du succès : ils sont écrits avec clialeur ; 
mais on a critiqué l'enthousiasme outré de l'auteur 
pour les contrées dont il priait, ainsi que Tin- 
correction et la prolixité de son style. H paialt 
qu'il a publié aussi quelques ouvi-ages anonymes, 
moins importants, entre autres, en 1782, un opus- 
cule sur lia culture de la pomme de terre , culture 
qu'il a introduite dans la basse Normandie. H était 
correspondant de llnstitutdès la création de ce 
corps savant. Gotot de Fkrc. 

NoUce Décrologiqiie, Journal (U l'Ewtptrê du tl no- 
vembre lllt. — Ulr, Mém, de la Soe, d'jtgrie. de 
Caen, 18IS. etc. 

* cmsTBL l Jacques ), jurisconsulte et poète 
français , né à Ift, près de Caen, en 1692 , mort 
en 1764. Avocat distingué du hajreau de Caen« 
on le chargea de professer le droit fhmçais à 
l'université de cette ville, et il (Ut nommé recteur 
en 1721. On a de lui quelques odes et diverses 
autres poésies latines et françaises, outre des 
Mémoires intéressants. Geror de Fèbe. 

Descssartf, SUieUt littéraêres. 

CRBTBiiECA ( Pierre- Antoine^) ^ bibliophile 
italien, né à BfOan, mort à Rome, le 8 octobre 
1792. n pasM la plus grande partie de sa vie à 
Amsterdam, où il se livrait à des opérations 
commerciales, et acquit ainsi une forhine con- 
sidérable. Il réunit une bibliothèque aussi nom- 
breuse que bien choisie; les livres précieux et 
rares s'y trouvaient en foule. Un catalogue da 
cette belle collection fut publié en 1775, c tomes 
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iorA* ; desnotei cnrieofles, de« lettre» jusque alors 
inédites de dirers sayants donnent du {ûlx k cet 
ouvrage. Plus tard , le possesseur de ces trésors 
littéraires voulut se défaire d'une partie d'entre 
eux ; c'est le sort de la plupart des bibliotbèques. 
L'amateur qui les a formées à grands frais s'en 
dégoûte ou succombe sous le poids d'achats in- 
di^rètement multipliés. Un catalogue destiné à 
la vente fut imprimé en 1789, 5 vol. io-8<*. U 
renferme des notes nouvelles, de sorte que pour 
être bien complet fl faut avoir les onze volumes. 
La vente eut lieu à Amsterdam, Les bibliophiles 
les plus fervents de l'Allemagne , de la France 
et de l'Angleterre se partag^^t les débris de 
ce riche cabfaiet Les prix d'adjudication sont un 
indice des changonents qui surviennent dans la 
valeur des livres rares; tels ouvrages seraient 
bien loin d'obtenir aujourd'hui le chifire qu'ils 
atteignirent alors ; tels autres se payeraient beau- 
coup plus cher. Après la mort de Crevenna, on 
mit au jour, en 1793, le catalogue des livres qu'il 
avait retirés ougardés pour lui. Cette veutefut sans 
éclat ; les droonstances étaient peu favorables à 
la bibliomanie. Crevenna avait entrepris d'écrire 
V Histoire de Voriçine et des progrès de Vin- 
primerie ; il voulait y joindre des gravures mul- 
tipliées, de nombreux facsimilés. Il avait réuni les 
matériaux nécessaires pour cette publication ; mais 
rien n'en a paru, ce qui est très-regrettable. 

G. B. 

Tlpaldoi Biogr. degli ItaUanl. 

CRBV1BR (Jean- Baptiste- Louis), huma- 
niste français, né à Paris, en 1693, mort dans la 
même ville, le l*' décembre 1765. Il occupa pen- 
dant vingt ans la chaire de rhétorique au coUége 
(le Beauvais. II continua VHistoire Romaine 
dont Rollin, son maître, avait publié les pre- 
miers volumes. Le travail de Crevier est mieux 
distribué ; mais son style ne vaut pas celui de 
Rollia : il est plein de latinismes et sans aucune 
élégance. Une Histoire des Empereurs venait 
natureUementaprèsI'/ris^otre Romaine : Crevier 
ne craignit pas de l'entreprendre, malgré les 
obstacles que devait présenter la combinaison 
«te matériaux arides , insufOsants , et presque 
toujours contradictoires. Ce travail est loin d'être 
sans défauts ; mais il ne faut pas être ingrat en- 
vers uu écrivain qui le premier a popularisé 
l'étude d'une partie si importante et si diffioOe 
de l'histoire générale. Si ce livre est aujourd'hui 
sous quelques rapports au-dessous des progrès de 
la science, reconnaissons qu'il a eu longtemps 
le mérite de l'utilité, et qu'il le conserve encore 
jusqu'à un certain point. Cet ouvrage parut de 
1750 à 1756, en 6 vol. in-4' ; il a 8 vol. in-8* 
dans la dernière édition, de 1 824, laquelle fait suite 
à l'édition des Œuvres de Rollin publiée par 
MM. FIrmIn Didot, et qui est accompagnée d'ob- 
servations, notes et éclaircissements par M. Le- 
troone. Crevier a encore publié une Histoire de 
l'Université de Paris ( 1761, 7 vol. in-12 ), qui 
atteste des recherches estimables, mais qui 



n'a aucune fanpwtanoe litténire. Let aotret ou- 
Tragea de cet auteur ioot : une édition de TUe- 
Live;troli Lettres sur le Pline du P. Hardouin; 
des Observatkms, très-faibles ettrès-superficiel- 
\9ê, sur VBsprit des Lois de Montesquieu, que 
Crevier n'étÀ pas de forée à juger ; des Jtemor- 
ques sur UTraiU dès Études àêBoOhkimtin, 
une Rhétorique française ( 1766, 2 vol. in-lS), 
qui est encore maintenaDt assez estimée. [Bnc. 
desO. duM.] 

Bwbler, MM. #wi ffOMSM tf« Gpél, Ht ~ OeMMarta, 
lêiSiéci«tim. 

cunui, muiiGifla greo, vivait ven 400 avant 
J.-O. Il était ooBteraporain de Phfloxèoe et de 
Timothée. Selon Phitarqae,U est le premier qui 
ait séparé do chant le jeu des instnnMBta; car 
antérieurement» dit-il, ce jeu aeoompagnait tou- 
jours la vofaL CrezuSy selon le même auteur, 
se distingua par des hmovationt baidiea dans la 
cadettoe musicale. 



PlaianiiM, D§ M m ic m . — Burette, 
çadémiê dét inseri»ti9iu, t. XIX. p. aw. 

* cnicBif A, héros indien, qui intervint dans la 
guerre que chante le Mahâbhàrata, et qui par con- 
séquent adû vivre mille à douse cents ans avant 
notre ère. H était de la fiunille des Yâdavas, et 
fl partagea leurs triomphes et leurs malheurs. U 
était né à Uathouri, et neveu d'Ougraséna, roi 
de cette ville; il fut dès sa naissance persécuté 
par son cousm Cansa, usurpateur du trOne de 
son père» et élevé secrètement à la campagne. 
Devenu grand, U donna la mort à Cansa, et 
rétablit son oncle sur le trône. Les Yâdavas 
furent alors attaqués par les princes de llnde, 
commandés par Djarâsandha, roi des Magadlia, 
et par un prince étranger nommé CAsayavana. 
M^ré leurs victoires et les exploits de Crichna, 
ils furent obligés de céder et d'abandonner le 
pays. Crichna leur ménagea un établissement dans 
le Guzurate, et fonda la ville de Dw&racft, qui 
parait être la Baracé d'Arrien. Cet établissement 
ne jouit pas d'une longue prospérité, et Crichna 
lui-même finit malheureusement. Ses exploits 
ont été célébrés par les poètes indiens , qui ont 
voulu voir en lui un prêtre de Vichnou. On 
pense que le culte de Crichna a été introduit 
vers le sixième siède. Laugmis. 

Mémoirti de rÂcaâéwUê éêi InteHpUmu et MUê- 
iêttreâ, L XVI. 

* CRiCKiÂ GOTi, c'est-à-dire Crichna le 
Poète, est aussi appelé Sédia Crichna Pftndita, 
fils de If risimha. n vivait vers le commencement 
du dix-septième siècle. On pense que c'est le 
même que Crichna Pftndita, auteur d'un com- 
moitaire grammatical. Crichna Covi composa 
un drame en sept actes, intitulé La Mort de 
Cansa. Laiiglois. 

WllMD, Théâtre indien, 

* CBICBNA-DÂSÂ , chef de secte, auteur du 
Tchêtanya-Tcharit&mrita, abrégé de l'ouvrage de 
Vrindftvan-Dftsa. Ce livre est écrit en bengali , et 
mêlé de textes sanscrits. Crichna-DAsa vivait à 
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tmaH9ekm iMektMu$uti 1761, II, MO. — Floegal, C«f- 
eMidU9 dei grotnt-lumtMheh; iTM, p. lll. 

CBiGHON {Pierre) y poète français , natif de 
Dieppe, TiTait au commenoemeiit da seiiième 
siècle. Ami du poète Jean ParaMotier et de Raoul» 
son frère, il partit avec eux, en 1530, pour les 
Indes orientales. Les deux frères moururent à 
Sumatra. De retour dans sa Tille natale, Crignon 
fit imprima les vers de Parmeotier avec un Pro- 
iogue et un j>oème intitulé : Célébration sur la 
mort de Raoul et Jean Parmentier; Paris» 
1&41, in-4*. OntrouTe encore des Ters de Cri- 
gnon dans les recueils de TAcadémie du Puy de 
la Conception de Rouen. 

OoQjet, B Wi a t kê qitê françtdtê, X, 11, p. tis. 

cftieiioii D'ovzoïTBa ( Anselme ), homme 
politique et littérateur français , né à Orléans, le 
20 juin 1756» mort dans la même Tiile , le 4 dé- 
cembre 1826. n suivit, comme ses ancêtres, la 
carrière commerciale, et consacra à la culture 
des lettres tous les loisirs que lui laissaient ses 
occupations. Élu membre de rassemblée prorin- 
date de roriéanais, il ngete toutes les réformes 
qui n'étaient pas compatfl)les avec le maintien de 
la monarchie. Sous Tempire, il n'accepte que les 
fonctions de président du trflnnal de com- 
merce. EuToyé cinq fois à la chambre des dépu- 
tés , à partir de 1815 » il montra qu'il était Tersé 
dans lalégislation commerciale, et Ait toiyours le 
zélé défenseur des principes monarchiques. Ou- 
tre un grand nombre de discours et de pamphleto 
politiques, on a de lui : Voyages de Genève et 
de la Tour aine, suivis de quelques opuscules; 
Oriéans, 1779» hi-12; — Choix de pdees fugU 
tives; Paris, 1782» in-8*;— Les Orangers, Les 
Vers à Soie et Les Abeilles, poèmes traduite du 

latin et de l'italien ; ibid., 1780, ln-18. 
MograpMê éêi CcnUmporaiku, 

CftILLON (Louis USA BaLBB8,0U BaLB» DB 

BcRTON de), célèbre général français, né en 1541» 
à Murs, en Provence , mort' le 2 décembre 1615. 
n fut l'an des plus grands capitaines du seixième 
siècle. Sa DuniUe était originaire du Piémont» et 
portait le nom de Balbe. Cadet de la famiUe , Q 
prit le nom de CriUon, d'une terre que possédait 
son père, et ce nom, devenu iDustre, fot dès 
lors porté par les aînés de la maison. Crillon 
Ait reçu chevalier de Matte an berceau, et devint 
en 1557 aide de camp du duc de Guise, sons les 
auspices duquel U entra la même année dans 
la carrière qu'il devait illustrer par tant d'actions 
héroïques, n contribua puissamment è la reprise 
de Calais, battit les conjurés d'Amboise, se distin- 
gua à la prise de Rouen (1562) , se battit ensuite 
à Dreux, à Saint-Denis, à Jamac> à Moncontour» 
se trouva aux sièges de Poitiers et de Saint-Jesn 
d'Angdy. A tontes ces actions il fut blessé; « il 
« avoit éte couvert, dit Brantôme, d'une infinlte 
« de blessures, sans avoir pu mourir par elles» 
« les ayant toutes reçues de la belle façon. » Lors- 
que la paix de Saint-Germain fut signée (1570), 
Crillon alla servir avec don Juan contre les Turcs, 
et se couvrit de gloire à Lépante. Don Juan te 



diargea d'aller porter la nouvelle de la victoire 
an pape Pte V , qui pour le récompenser de la 
part glorieuse qu'il avait eue à cette bataille , 
accorda à sa maison le droit de posséder à Avi- 
gnon une chapelle ayant les mêmes privilèges 
que celle des papes. 

De retour à Paris» Crillon fut temoin de la 
Saint-Barthélémy, qu'il blâma énergiquement; 
il se trouva ensuite au siège de La Rochelle, où 
il Alt Uessé ; puis il accompagna le duc d'Aqjou 
en Pologne, mission difficile, car U fallait tra- 
verser l'Allemagne, alors remplie de huguenote 
émigrés , et dont Crillon se tira avec bonheur en 
foisant respecter partout te prince qu'il protégeait 
Pendant la Ligne, Crillon continua à servir 
Henri nr;il fot blesséàla prise Se La Père (1580), 
devint eniraite roestre de camp du régiment des 
gardes,etde plus lieutenant-colonel général dePhi- 
fanterie française» charge créée pour lui et abolie 
après sa mort , et il fut blessé , en 1586 , à la prise 
de La Réote en Provence. Henri ni ne suivit 
pas ses conseils à la journée des Barricades, et 
Iht obligé de se retirer devant rémeute.Crillon te 
suivit à Blois , où te roi» qui était résolu à se dé- 
fidredes Gnise,hd dit un jour : « Croyes-vous que 
« le ducdeGdse mérite te mort? — Oui, sire. — 
« Eh bien, c'est vous que Je choisis pour te lui 
« donner. ~ J'y oours. — Arrêtez : vous ailes 
« vous battre avec lui ; ce n'est pas ce que je 
« yeux : te titrede dtdTde ULigue te rend cri- 
< minel de lèse-mijesté. — Eh bten, sire» qull 
« soitjugéetexécirté. — Mate» Crillon, sentez- 
« vous te risque que je cours ? Je ne puis juri- 
« diquement punir mon ennemi; et c'est un coup 
« non prévu qui doit hd arracher te vie. J'at- 
« tends de vous ce service : l'épée de connétable 
« en sera te récompense. » Crfllon refhsa de se 
déshonorer par une Intemie; mais il donna sa 
parote quH n'avertirait pas le duc de Guise. 

n défendit ensuite te pont de Tours contre 
Mayenne, qui allait surprendre Henri IH dans 
cette ville, et y fut dangereusement blessé. Cest 
alors que Henri IV, étant aDé te visiter, lui dit : 
« Je n'ai jamais craint que Crillon. » De cette 
époque date l'amitié qui existe ensuite entre ces 
deux hommes. Le même prince lui écrivit, après 
te batailte d'Arqués : « Pends-toi, brave Crillon : 
« nous avons vaincu à Arques, ettu n'y étais pas. 
« Adieu, ftNrave Crillon; je t'aime à tort et à 
« travers. » Rends de ses blessures , Crillon corn* 
hattit à Ivry, se trouva au siège de Paris» dé- 
fendit Quillebeuf contre André de Villars, se 
trouva au siège de Laon, à la prise d'Amiens» 
commanda, en 1600» l'armée de Savoie avec 
Sully, prit L'Écluse» Chambéry, Montmélian, 
et reçut de Henri IV te titre de brave des braves. 
C'est tout ce que le roi lui donna : il fallait qu'il 
achetât les services de ses ennemte; pour ses 
amis, il ne hii restait plus que son amitié, et 
Crillon était homme à s'en contenter. Au retour 
de la campagne de Savoie, Henri IV le proclama 
devant la cour le premier capitaine du mono 
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« Vous «n avez meaA, 8ire, répliqii» Grilloo; je 
« ne suis que le second , tous dtes le premier. >» 
CnHon se retira peu après daoa ses terres; il ayait 
besoin de repos. H se livra dans sa r^raite aux 
exercices d*ime piété sincère , et ne s'occupa plus 
que de faire du bien à ceox qui l'entouraient. Ce- 
pendant , le booillant courage dont il avait donné 
tant de preuves ne l'avait pas abandonné; on 
rapporte qu'entendant un jour la Passion à Avi- 
gnon , il se leva, transporté de ftirenr, au rédt 
des outrages dont le Christ a été l'olijet, et s'é- 
cria, en brandissant son épée : Où étais-tù, 
CHllon? 

De Thoa, Hi$t. sui temporU. — MX' de Laman , f^iê 4ê 
BuUm d0 CHUm. - L'abbé de GrUlon, rtede L. âet 
Balbeê d§ BreUm éê CriUon,mrnommé le bravê CriUon, 
avec U$ notée du marquU Fortia dfVrbtm; Pari», I8M, 
ld-S« (FInnia Didot). - Serriez. HUt. du brave Crillon; 
rarls, tSM. — Montrond, HUt. du brave CrUion ; Ibid., 
ms. — U Baa, PicL encfcL de ta Framoe. 

GRILLOIf-MABON (LOWi D^ BBRTOlf DIS BaU 

B» 01 QmiaSy duc m) , général français, né an 
1718, mort à Madrid, «n 1796. H embrassa la 
carrière désarmes, et assista, en 1734, à la ba- 
taille de Parme. U servit ensuite sous les ordres 
du duc d'Harcourt, eo Bavière; s'étant renfermé 
avec trois cent cinquante Français dans Landau- 
sur-Iser, il anita pendant treiie heures les 
dix mille hommes qui composaient l'avant-garde 
ennemie. On parkementa ensuite, et Grillon, 
alléguant qu'il avait un ancien nom à soutenir, 
reçut cette réponse : « Monsieur, nous vous con- 
« naissons et estimons depuis le oommenceroent 
M de cette campagne : néanmoins, pends-toi , 
« brave Crillùn, tu seras jnis. n 11 le fut en 
effet, et bientôt échangé. U contribua, d'une ma- 
nière particulière au gain de la bataille de Fon- 
lenoy ; il se distingua, la même année (1745), 
au combat de Nesle, et partagea la gloire de oette 
brillante affaire avec le marquis de Laval. Il Ait 
nommé maréchal de camp après la prise de Na- 
mur. Durant la guerre de sept ans , il surprit la 
ville de Lippstadt, et c'était lui qui commandait 
à Welssenfeto dans l'afiaire dont Frédéric a 
parlé en ces termes : « Je ftas arrêté è la tète 
« de mon armée par la valeur de dix-sepC eom- 
« pagnies de grenadiers français. » H Ait blessé 
k Rosbach, en 17&7: On hil dut bientôt après la 
prise de Ckettiogue, et il fîit nommé lieutenant 
général. 11 forma, vers 1768, le projet d'une 
descente en Angleterre, et fut chargé du com- 
mandement de Boulogne, de l'Artois et de la Pi- 
cardie; mais les chaloupes canonnières qu'il avait 
proposées ne Airent pas adoptées. Lorsqu'il ap- 
prit qu'il allait être remplacé dans son comman- 
dement par le prince de Beauvau , il passa au 
service de l'Espagne, pour laquelle il ftt, en 1783, 
la conquête de 111e de Minorque. Biais il échoua 
devant Gibraltar. Il devint capitaine général des 
armées espagnoles, grand d'Espagne, et reçut le 
titre de duc de Mahon, n a laissé des Mémoires 
militaires; Paris, 1791. 

Voluire, SUeU de Louis Xr. - Memoiret du teviff. 
— Le fias, Diet. enair.l de ta France. 



GBI vuxïï (louiS'Athasuue dbs Biurai m Bea 
TON de), théologien fonçais, frère du précédent, 
né en 1726, mort à Avignon, le M janvieri789. n 
embrassa l'état eoetéslastique, et fut agent général 
du clergé de France. On a de lui : De VHomme 
moral; Paris, 1771 , in-a"; ^ Mémoires pkU»- 
sophiquês de M. le baron de *** , ckambellan 
de sa mafeeU Vimpératriee reUne; MTJ et 
1779, 1 vol. in-ê». 

Sa>attef de CaatrM, Lu Weit Miàetm M to LinéroSmt 



CKILLOH (François* FHkœ^Dorotkée^ dac 
db) , général firançais, iils de Louis, duc de Ml- 
lon-Mahon, né à Paris, en 1748, mort dans la 
même ville, le 17 aoAt 18M. U porta d'abord le 
titra de comte de Berton , puis eehii comte de 
Crilloa. n était maréchal de camp quand il Ait 
nommé député de la noblesse du Beeuvoisis aai 
états généraux , en 1789. 11 embrassa d'abord le 
parti populaire, et fut on des premiers de son 
ordre qui passèrent dans la chambre du tiers 
état; cependant , il resta toujours attaché au pria- 
dpe monarchique , et Ait un des fondateurs de 
la Sodélé des Amis de la Constitution, qui devint 
le noyau du club des Feuillants, et vola toujours 
avec ce parti. Nommé lieutenant général en 1792, 
il servit à Tannée du nord , sous Luckner ; mais 
il Alt ensuite accusé d'entr^enlr des inteUigenen 
avec les émigrés, obtint un congé, et passa ea 
Espagne, n ne porta point les armes contre la 
France, et put ensuite revenir dans aa patrie, 
où il vécut d'abord dans la retraite. Nommé pair 
de France après la seconde restauration , il resta 
fidèle h ses premiers principes, et fit oonstam- 
ment partie de Topposftion libérale de oette 
chambre. 

Biograpkke dëi ConUmpefraiiUM, 

CBiLLON ( Louls-Àlexandre-Nolasque-Pé' 
lix, marquis de), général français, frère du pré- 
cédent, né à Paris, en 1742, mort en mai 1806, 
sans postérité. H était maréchal de camp lors- 
qu'il fut nommé député du bailliage de Trojes 
aux états généraux ; Il y vota avec le c6té gan- 
che. n émigra en 1793, et obtint plus tard sa 
rentrée en France. 

Btograpbie det Contemporaint. 
CEiLLON-MABos ( Louis- Antoine- François 
de Paul, duc db), général espagnol d'origint 
A-ançaise, fils de François-Félix -Dorothée, m 
à Paris , en 1775, mort à Avignon , le 5 Janvier 
1832. n entra fort jeune dans les gardes wal- 
lonnes au service de l'Espagne. Son nom et 
la protection de son grand -p&e lui procurèrent 
un rapide avancement; car en 1799, à pebie âgé 
de dix-huit ans, il était déjà colonel. Ses pre- 
mières armes furent dirigea contre la France : 
il fut appelé à combattre les armées républicaines, 
commandées par les généraux Dagot>ert et Do- 
gommier, n se distingua dans les combats de 
Val-Carlos , du Château-Pignon , de Vera , de la 
Cruix-des-Bouquets, du Cainp-des-Sans-Culottes. 
De prompts revers ayant succédé à quelques 
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anrairtagiat dof àla discipUDAdes tmpestipagwH 
16», CrOkHhMalion fut foit prisonnier avec la plu» 
gniode partia du corps qu'il oommandait ( 17 
MTembre 1794). Manacé k rintérieur comme à 
i'extérieor et dam la nécessité de défendre Tin- 
lëgrité de son territoire envabi de toutes parts» 
le cDoveiBemaat français d'alors arait promulgué 
hm loi ao& termes de laquelle tout émigré fran- 
çais pris i Fétranger devait être fusillé après un 
jngeBMiit sommaire. OriUoo-Mabon» fils d'un gé- 
•éral français et combattant dans lés rangs espa- 
piols se trouvait dans cette position ( cependant 
ii trouva des proteateurs ^teéreux panni les of&* 
ders supérieurs de Tannée républicaine qui tin- 
rent compta des services r^idus au pays par sa 
&miUe» et hii laissèrent le oboix d'un lieu derési* 
dcnce en France» où il demeurerait libre sur parole. 
Grillon-4tfabon cboisitllfontpallier. te 14 pluviôse 
an lu» le comité du salut public» dans une lettre 
signée de troisde ses membres» Cambacérès» Car- 
Dot et Petit de la Loière» annonça an duc de Gril- 
lon, capitaine général des armées d'Espagne» que 
son petit-flls, le citoyen due de Mahon, était li- 
bre de roitrer en Espagne « sans condition; sa 
loyauté suffisant au gouvernement français (1). m 
La république prouvait ainsi son désir de cesser 
las hostilités. U paix (bt en effet conclue è Bâle 
le 31 juillet 1706. CriUon-Mabon obtint le grade 
de maréchal de camp la même année. Il demanda 
alors» avec La Romana et le marquis de Socorzo» 
rautorisation de servir en qualité de volontaire à 
l'armée du Rhm, sous les ordres de Moreau ; mais 
k paûL de Campo-Formio rendit cette autorisa- 
tioD inntile. Orillon-MaboB vint alors à Paris et 
fet présenté chex Barras ; il y rencontra Bona- 
parte» qui le complimenta sur le nom glorieux 
qu'il portait. En laoi CriUon-Mabon rentra en 
Espagne» on il prit le commandement d'une divi- 
sion » et en 1B03 le gouvernement de Tortose. 
£b ianviar 1806» OnUon-Mabon fut nommé capi- 
taine daa provinces basques. La position qu'il oc- 
cupait le mit à même de prévoir les intentions de 
N^léonau sqjet dellCsipagne. Il informa le mi- 
nistère castillan de ses craintes , et opposa beau- 
eonp de fermeté aux généraux français qui de» 
mandaient Toecupation de Salnt^Sébâstieo et des 
antres places fortes situées sur les frontières; 
nais une volonté supérieure hn commanda d'o- 
béir aux ordrsa de Joacbim Murât» et il livra 
les forteresses. Cependant» après l'abdication de 
Charles IV, il crut devoir se rendre auprès du 
roi Ferdinand VII; il le joignit à Bayonne le 20 
avril 1808, Ini proposa de le soustraire àl'in- 
Intnoa française et de le ramener sûrement dans 
son royaume. U alla même jusqu'à lui offrir l'ar- 
gent nécessaire à cette entreprise. Ferdinand 

(1) Oo eipUque cette conduite du comité du salut pu- 
Wc par les détalti d'une lettre qu'on aTatt,salsle parmi 
les paptcrs du prtaonaler; on y Usait : « J'ai l'espoir de 
voir anir IflcatAt c«lle guerre malbenreuae et d'en voir 
eommencer une autre dans laquelle Je pourrai combattre 
avec les Prançata et tes Bspafnols réanb, contre les 
vrais tnnemla des deux nattosa. n 



leremenda dascoaèle»at hd ordonna de i«- 
toumer dans son gouvernement; peu après ce 
prince abdiqua; mais se souvenant des of- 
fres de CriUon-Bfahon» il hii dépêcha le duc 
de San-Garlos avec une lettre de change de 
trois cent mille réanx. Les cfarconstances étaient 
changées : le monarque qui venait de céder son 
trOne ne trouvait plus de crédit : CriUon-Mabon» 
pour ne pas laisser protester la signature royale» 
paya les trois cent miUe réaux de ses pro- 
pres deniers. Quelque temps après» il prêta sw^ 
ment au roi Joseph , qui le nonuna lieutenant 
général» et lui donna successivement la vice- 
royauté de Navarre» le gouvernement de Tolède 
et oehd de Guença. En 1814» FenUnand exila le 
duc de Mahon, qui se retira à Avignon, où la 
loi dindemnité des émigrés lui rendit lee biens 
que sa Amille avait possédés avant la révo- 
lution. En 1815 Louis XVm le reconnut lieu- 
tenant général honoraire au service de France. 
Le duc de Crillon-Mafaon avait épousé dofia Va- 
réla de Ulloa, veuve do ministre des finances et 
delà marine de Charles IV; il en eut un fils et 
une fiUe. A. de Lacase. 

Fo/. mtto^Tê éùi §¥0rrn 4$ k» Pémimuh . — Fortte 
d*Crbao, UUt. eu 4ue dt Cfilkm-Mahon. 

«CEiLLOH iMarie-QérardrlouiS'FéliX'RO' 
drigue oa BanTon ojbs Balsis» duc db)» général 
français» frère du précédent, né à Paris, le 
13 décembre 1782. Il entra au service du roi 
Louis XVni , en 1814 » dans la compagnie des 
mousquetaires gris» en qualité de sous-lieutenant 
Lors de la seconde rentrée du roi en France» le 
jeune Crillon s'empressa de le r<joindre à Saint- 
Pénis» où se reforma précipitamment la compa- 
gnie des mousquetaires gris qui servit d'escorte 
au roi jusqu'au palais des Tuileries. Peu après , 
les quatre compagnies rouges de la maison du roi 
furent de nouveau licenciées. Le «marquis de 
Crillon obtint alors le commandement de la légion 
àoi Basses-Alpes, corps qui » sous la dénomina- 
tion de 2* régiment d'infanterie légère» fit en 1823 
la campagne d'Espagne» sous les ordres du duc. 
Il fit partie de l'avant-gsrde de Tannée, comman- 
dée par le maréchal duc de Reggio , et entra le 
premier è Madrid , d'où il repartit bientôt après 
pour servir dans le corps d'expédition d'Anda- 
lousie, sous les ordres du lieutenant général Bor- 
desouile. M. de Crillon rentra en France avec le 
grade de maréchal de camp. Dès 1820 il avait 
succédé à son père dans la dignité de pair de 
France et an titre de duc. U s'est signalé dans la 
chambre par sa modération et par son respect 
pour la charte constitutionnelie. U a épousé en 
1806 Victerine-Françoise Zoé de Rochechouart 
de Mortemart, tille de Bonaventure de Roche- 
chouart» marquis de Bfortemart II a de ce ma- 
riage cinq filles» dont les trois aînées sont ma- 
riées, à BIM. le comte de Grammont , le comte 
de Chanaleilles» et le comte Pozzo di Borgo. 

Son frère» I/nUs-Marie-Félix ^ marquis de 
CauLLon» né le 31 juillet 1784» fit les campagnes 
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de 1813 et 1814; fl avait époufté, en 1810, la fiUe 
dn marquis d'HerboaTille» et succéda en 1830 à 
son beaa-père dans la pairie. 

ftioçrapMe 4e* Contemporains, 

* CRIN AGORAS, poëte grec, vivait sous le lè* 
gne d'Auguste, au commencement deTère chré* 
tienne. Il nous reste de lui cinquante épigram- 
roes. Ces petites pièces, en général élégantes et 
poétiques, contiennent quelques détails sur le 
poète lui-même. Il était né à MytUène ; et Stra* 
bon, qui parle de lui comme d'un contempo- 
rain, le cite parmi les hommes éminents de 
cette ville. JaoQbs a induit de quelques passages 
des épigrammesde Grinagoras que celui-ci vécut 
entre4'an31 avant J.-C. et Tan 9 de l'ère chré- 
tienne, ce qui foit supposer qu'il résidait habi- 
tuellement à Rome, et que, comme tous les poètes, 
il eut beaucoup à se plaindre de la fortune. 11 
avait un frère plus jeune, nommé Euclide. Ses 
poésies furent recueillies dans l'Anthologie de 
Philippe de Thessalonique. 

Fabrlcttts, BibUoth. Grxca, IV. — Jacobf, JMhol, 
Crxc., p. af76-878. 

€R1NAS, médecin, né à MarseiUe, vivait dans 
le premier siècle de l'ère chrétienne. Après avoir 
pratiqué quelque temps la médecine dans sa 
ville natale, il alla s'établir à Rome, sous le règne 
de Néron (54-68). Thessalus y jouissait alors 
d'une grande réputation, qu'il s'était acquise 
moins par ses talents que par ses déclamations 
contre les opinions reçues, par ses doctrines pa- 
radoxales et un appareil qui tenait plus du comé- 
dien que du savant. Crinas parvint k l'éclipser, 
en étalant une science astrologique qui attira 
l'attention générale. U ne prescrivit pas un seul 
médicament ni un seul remède sans consulter les 
mouvements des astres. Cette ridicule super- 
cherie lui valut une telle célébrité, qu'il gagna 
des sommes immenses. H en employa une grande 
partie à élever les murailles de Marseille. Outre 
ces dépenses, il laissa en mourant à sa ville 
natale dix millions de sesterces, c'esl-à-dire envi- 
ron 1,960,000 fr. y^. « 

Pline. HUt, fuU., XXIX. i. 

GRiNBSiiis (CAris^opAe), orientaliste alle- 
mand, né en Bohême, en 1584, mort à Altdorf, 
le 28 août 1639. n professa d'abord les langues 
orientales à Wittenberg, puis fût pasteur protes- 
tant sur les frontières de la Styrie. Obligé, 
comme tous les ministres protestants, de quit- 
ter les États héréditaires de l'empereur Ferdi- 
nand U, il seréfbgia èRatIsbonne, puis à Nnrem- 
berg, et devint professeur et prédicateur à Alt- 
dorf. Ses principaux ouvrages sont : Gymna- 
sium Syriaeum, hoc est lingu» JesurChristo 
vemaculx perfecta institution etc.; Witten- 
berg, 1611, in-4*'; — Epistola sancti Pauli 
ad RomanoSf Ungua syriaca, Jesu Messix et 
sospUatori nostro vemaciUa, ex Testam, Syr, 
Viennensi desumpta; Ibid., 1613, in-4*» ; — 
Lexicon Syriacum a N. T. et Rituali Severi, 
patriarchk quondam Alexandrinif syro con- 
féctum^ tribus linguis ccardinalilms exposi- 



tum; ibid., 1613, in-4* ; — Epistola sondé 
Pauli ad Titutth lingua syriaca, cum inter^ 
pretatione latina et versione interlineari; 
id., 1613;— Exereitationes Bebraicx; Aii- 
dorf, 1635, in-4»; — Analysis N. T,, XXVll 
t€Umlis comprehensa, una cum auctario de 
7'Ammia<iir^krCAri<^i;Nuremberi(,1635, 1637, 
in-8<*; — Ortographia lAnyws Syriacx ; flbîd., 
1638; — Gwmasium Chaidatcum^ exhibent 
chaldaisnU hagiograpMci granmatieam et 
lexicon; Nur^oîterg, 1637-1638, in-4»;— De 
Confusione lÀnguarum, tumorientalium, set- 
licethebraiex,chaldaiC3B, syriacx, scripiurx 
samarUanm, arabicss, persicm^xlàiipiem; 
tum oceidentaliium, nempe grmm^ latinx, 
italiesB, gaUiex, Mspanie«, statumu hebrai" 
cam imnium esse primem et iptissimam 
matricem ; ibId., 1639, in-4» ; — lAngua Sama- 
ritica ex Scriptura Sacr» libris impressis et 
manusoriptis fideliter eruta, cum alUs orien- 
talibus quatuor type ameo coUata; Altdorf, 
sans date, in-4». 

Voigt, SfAçiet yirorvm eruéitonm Bohemùe. - 
GiuU-Oeorge Zettoer, F'ita et effigiu Prqfmtùrmm jtU- 
dorUnorum. — Virdongus, Programma acadenicum 
in C. Crinesii funere,' Altdorf, i««9. 

* GRUfis (KpCviç), philosophe grec, tfun épo- 
que incertaine, n est souvent dté par Diogène 
Laerce. Il appartenait à l'école stoïcienne, m^s 
il en modifia les doctrines, n écrivit un livre in- 
titulé Traité de DiaUetique (AioXsxtiw^ Té^yn), 
mentionné par Diogène Laerce et par Arrien. 

Diogène Laerce, VII. 71. 

CRiNiTO OU Riccio , c'est-à-dire le Chevelu 
(Pierre), biographe et poète italien, né à Flo- 
rence, en 1465, mort ver» 1504. Élève de Po- 
Utien, il se diu-gea, comme loi, de l'éducation 
de quelques enfants des premières fomlUes de 
Florence. H parait que dans Vexeidce de ces 
fonctions il n'apportait pas toute la gravité con- 
venable. On le soupçonna même des vices dont 
on avait accusé son maître. D*après PanI Jove, 
un jour qu'il jouait avec ses écoliers, on d'eux 
lui jeta à la tête un verre d'eau fh>ide; le mal- 
heureux professeur en mourut de saisissemeRt 
et de honte {doloreque contumelix in àxxyi 
xtatis decessU, dit Vossins). Il n'avait pas en- 
core quarante ans. Outre un certain nombre 
d'ouvrages hiédits, dont on peut voir la liste 
dans Fabridus, il laissa : De honesta Disci- 
plina; Florence, 1500, Paris, 1510, in-fol.; 
Bâle, 1533, in-4'; Lyon, 1543, 1555, în4», 
1561, in-13; Genève,'1598, in-13 : cet ouvrage, 
en vhigt-dnq livres, est dédié à Bernard Caraffa, 
évèque d'Antioche , et composé à la manière 
d'Aulu-GeUe. On y trouve, au rapport de Muret, 
beaucoup dechoses communes au lien de raretés, 
beaucoup d'erreurs au lieu de vérités; — Vitx 
Poetarum latinorum, imprimées à la suite do 
précédent : cet ouvrage, en cinq livres, contient 
les biographies, aussi inexactes qu'incomplètes , 
des poètes latins depuis Livius Andronicus jus- 
qu'à Sidoine Apollinaire; — Carminum U 
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Ubri //, imprimés avec les précédents; Lyon, 
1543, 1Ô55. Ugotino Verino, on des maîtres de 
Crioito, a lait un grand élo^e des vers de son 
disciple , qui, dit-il, yiTTont éternellement : 

DIsdpoUqiie met Crtnltl oaimlnt Petrl 
iBteniani vtrent. 

Gyraldi n*en Juge pas aussi avantageusement 
« Pierre Crinito, dit-il, a laissé des vers de dif- 
férentes sortes; ils ne manqo^t pas de grâce, 
mais ils sont comme ses oayrages en prose, qui 
ptx>mettent beaucoup plus qu'ils ne tiennent 
Tout ce qu'a écrit Crinitus est plus propre à con- 
tenter les oreilles que Tesprit Cène sont poor ainsi 
dire que des riens sonores (nugm eanorm). » 

Fabridu, IHbL LatiM medii ani, L I, p. ItS».— R»- 
coe, Uittùirë de Léon X, L L - Paal /ove. Elogia, 
p. flso-in.— 1fttri,Senu<rri FiormUmi, p. Ht. — TIri. 
bouiri, Storia Oetta UtUnUwra ttaUana, t. VI. p. tti. 

— Vossiiu, De UistorMi Latùdi, L III. — LU. QyrakU, 
De PoêtU sui ueculi, 11b. I. 

CRiifiTUS (J)avid), poète allemand, natif 
de Hlawaczowa, en Bohème, vivait dans le mi- 
lieu du seizième siècle. Son nom bohémien était 
KuczerOf c'est-à-dire Chevelu, Il passa pour un 
des bons poètes latins de son temps. On a de 
loi : Fundationes et origines prascipuarum 
in BohenUa urbium; 1575 ; — Psalmi pœni- 
tentiales VH^metrice descr.; Prague, 1580, 
fahl2; — Viiam CkrisH Joannis Avenarii ex 
bohenUeo in laUnum carmen vertu ; ibid., 
1583,in-12;ibid., 1597,in-a';— iîy^OTy caci*c, 
a laiinske na Svangelia ( Poésies bohémiennes 
et latines tirées des Évangiles ) ; ibid., 1577 et 
1598; — Pietatis Puerilis JnUia, en langue 
latfaie et bohémienne, hi-13 ; — Psalmy S. Da- 
wida (les Psaumes de David); Prague, 1596; 

— Cantica Cantieorwn versibiu elegiacis. On 
a encore de hd plusieurs pièces insérées dans le 

Mectteil des Poésies latines des poètes bohé- 
miens, 

BiIblDiu, Bokemia doetm, part 11, p. 188. 

«miNfloc DR Bioif BNS ( Théodore ), théolo- 
gien protestant suisse, né en 1690, à Nyon, près 
de Genève, mort vers 1750. U avait entrêpris une 
nouvelle traduction delà Bible ; mais le clergé de 
Genève, qui voulait sans doute se venger de ce qu'il 
avait rehûé de signer U formule deconsenteroent, 
ne lui permit pas de la publier. Les grands évé- 
nements dans l'égUse de Genève pour Tannée 
1747, dont il avait cm voir la prophétie dans le 
I*' chapitre de l'Apocalypse de saint Jean , ne se 
réalisèrent pas. Ses prindpaui ouvrages sont : 
Le livre de Job , traduit en françois diaprés 
le texte hébreu; Rotterdam, 17)9, in-4*; — 
le Livre des Psaumes, traduit en françoiSy 
sur roriginal hébreu; Yverdun, 1729, ln-4*; 

— Essai sur V Apocalypse, avec des éclair- 
cissements sur les prophéties de Daniel qui 
regardent les derniers temps; 17î9, in-4*» ; — 
Quelques ouvrages de polémique. 

: AdeluDir. Sappl. à JAcher. ytll. Gel.-UxU:. 

CR18P ( Tobie ) , théologien anglican, chef de 



la secte des antinomiens, né à Londres, en 1600, 
mort le 27 février 1643. il fut d*abord ministre 
de Brinkworth, dans le comté de Witt. Dès que 
les troubles du règne de Charles I^r éclatèrent, 
il revint à Londres, où les opinions qu'il émit 
sur la grâce lui attirèrent un grand nombre d'ad- 
versaires. Ses sermons, publiés en 1646, in-4'', 
ont été souvent imprimés. 

Rom, Nêw HoçrapMeal DUtUmarp. 

* CRI8P1 ( Jérôme ), prélat italien, né à Fer- 
rare, le 30 septembre 1667, mort dans la même 
ville, en 1746. n était fils du comte François 
Crispi. n étodia dans sa vlQe natale, y devint 
docteur en droit en 1696 , se fit prêtre, et devint 
bientôt archidiacre. En 1708 fl Ait nommé au- 
diteur de rote , et en 1720 archevêque éd Ra- 
venne. Il quitta ce siège pour le patriarcat d'An* 
tiodie, et en 1743 il fat nommé archevêque de 
Ferrare. Ses ouvrages sont : Diseorsi ed Imni 
sacri; Rome, 1720 ; — JHscorse ed imni sacri 
altri; Ravenne, 1722; — Compendium vitss 
démentis Xtjfbid,, 1723; — DecisUmes J. 
Rotx romanx in très tomos distributm; Urbin, 
1728,in-fol. 

Adelong, Sappl. à PÂtlg, GeL-Lêtie. 

GRispiN. Voyez Crespin. 

GRISPIITA, impératrice romaine , vivait dans 
le second siècle de l'ère chrétienne. Fille de 
Bmttius Praesens, elle épousa Commode en 177. 
Ayant été convaincue d'adultère, die fat répu- 
diée par son mari, et reléguée à Capoue , où elle 
fut mise à mort 

Dion Canfau. LXXI. U ; LXXU, 4. - CapUoliû, Mare- 
jiuréle, fT. — Lampride, Ccmtnùde, f . 

*GRispiiiiLLa GALTIA, dame romafaie , vi- 
vait dans le premier siècle de l'ère chrétienne. 
Confidente, ou plutôt, selon Tacite, intendante des 
débauches de Néron, elle excita Claudius Macer, 
gouverneur d'Afrique, à venger la mort de ce 
prince , en empêchant l'importation du blé à 
Rome. Claudius Macer fat tué par l'ordre de 
Galba, et le peuple demanda le supplice de Cris- 
pinilla. Celle-ci, è force d'intrigues, évita la mort ; 
elle put même conserver les Mens qu'elle devait 
aux libéralités de Néron. Comme die était fort 
riche et n'avait pas d'enfimts, l'espoir de son 
héritage lui fit trouver des protecteurs et même 
des flatteurs parmi les premiers personnages de 
l'empire. 

Tacite. Biit., I, Tt. - Mon Ganloi, LXIII, st. 

*GRispiNUS de Lampsaque', hagiographe 
grec, vivait probablement vers la fin du qua- 
trième siède de l'ère chrétienne. U écrivit k Vie 
de saint Parthenius de Lampsaque, qui fat, 
dit-on, évêque du temps de Constantin le Grand. 
Une traduction latine de cette Fte a été ùnprimée 
dans les collections des Vies des Saints de Su- 
rins et de Bollandns ( au 7 février ). Un manus- 
crit contenant Voriginal grec existe dans la Bi- 
Uiothèque impériale de Vienne. 

Pabricluf, BiUiotkecalGrmea, XI. 

* CRispiNUS (Daniel ), littérateur suisse, vi- 
vait dans la seconde moitié du dix-septième 
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siède. On a de lui : SalluiHut, emn interpre- 
tatione et notis in tuum delphini; Parii, 
1674 et 1726, in-4*; — OviâH OperOy intêrpre- 
tatione et notis ilhutrata , ad uswn delp/Unéi 
Ljon, 1689; Teoise, 1731»iii^«. 
Adelung, Sappléaent à Jôehtr, Mlfftm. GêUtL-LtM* 

cmispo ( Antoine ), médedn Ratten , né en 
1600, ÀTrapaniy en Skfle, mort l6 30 novembre 
1688. Devenu veof^ il quitta l'exercice de la mé- 
deoine pour embrasser l'état eodéeiastique. On 
a de lui : /it acuta ftbri Mstoriam Commen- 
tarius; Palerme, 1661, in-4**; —in Lethar^ 
gumfelni iupervenientêm acuta CommentarU 
duOf in quéàuâ, ete.f ibid., 1668, in-4**; — 
De sputo eançuinis a partUnu oorporis in- 
JImk pnmenimtis cum tu$si et $ine vomitu^ 
ConsultatiOi Tmpani, 1682, ith4'*i^âledicP' 
naUi Bpiitôta, in qua respondetur et simul 
exponitw ratio ewandi febres putridas per 
venm sectionem et purgationem per alvum / 
Païenne, 1682, in-4'> ; — In medieinalem Epie- 
tolam Dilueidationes , et simul interrogatio- 
nibus respondetur per epistolam factis a 
philosophix ae medieinx doctore n^Hde An* 
tonio Buasi; Trapani, 1682, in-4''; — DeSS, 
CotnuB et Daméanéthermalibusaquii libertin 
sex dUvisus seetiones, in quibus earum non 
solum, sed etiam nonnullarum aUarwm 
açuamm , vires et faeultates exponuntur et 
rectus odmMstrtOUmis usus indicaturf ibid., 
1684, in-4». 

MooRitore, BibUoth, SieuU, - ilêy, /MeMMNialrv de 
laMëd. 

cmispo (Jean-B(^tiste)y poète et savant 
italien, natif de OalUpoU, dans le royaume de 
Naples, mort vers 1595. H embrassa l'état ec- 
clésiastique, ftat lié avec les plus grands bommes 
de son temps, et devint secrétaire du cardinal 
Seripando. Ses principaux ouvrages sont : La 
VitadiSanna%aro;^otnef 1583; Naples, 1633, 
io-8*' : c'est un de ses meilleurs ouvrages ; — De 
Medid laudibus Oratio, ad cives Gallipolita- 
nos; Home, 1591, bi-4"; — // Piano délia 
città di Gallipoli: ibid., 1591 : cette carte 
annonce des oonnalssanees en mathématiques et 
en géographie ; — De Sthnids philosophis 
coûte legendis ; ibid., 1594, fai-fol. ; — Due 
Orazioni sullaguerra contra gliTurehi;lblià., 
1594, ta-4*. 

NIoéroi, Mém., t XXVII. p. Wl, — Bajie, DUiL Mst. 
— PoMevln. jipparatui iocêr, - Toppt, BibUoth, ffa- 
poUUma. - Morért. DM. hi$t, 

0RI8MILTI (César), historien H^en, natif 
de Pérouse, mort en 1606. Après s'éb^ Uvré à 
l'étude du droit. Il embrassa Tétat ecclésiastique, 
et s'occupa de l'histofare de sa vffle natale. L'oo- 
vrage quH préparait sur ce sujet, et dont il corn- 
posa les trois premiers livres. Ait achevé par son 
neveu el publié sous ce litre : Perugia Àugusta 
descritta; Pérouse, 1648, fai-4*. On trouve des 
lettres de CrispoNl dispersées dans différents 
ouvrap». Qudques-unes des Dissertations 
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qu'a a laifliées maïuseritei ont été pnbOéeê m 
1628, par L. Ciambhti. 

OCMnI. MhmÊtum FêrmiÊmm, - JfeoobUU, MMùL 

GRisPiTS ( Flavius- Julius ), prince romain, 
fils de Constantin le Grand et de Minerva, né 
vers le commencement du quatrième siède de 
l*ère chrétienne, mort en 326. Son nom hd ve- 
nait sans doute de son bisaïeul Orfspus, frère de 
Claude le Gothique, D'après safait JérOme, il eat 
ponr maître Laetanee. n Ait nommé césar le 
l*' mars 317, enralmetemps qne son frère Cons- 
tantin et son oonshi, le jeune lidnios, et Ibt iiH 
vesti dn consulat l'année suivante, n dâwta pea 
après dans la carrière mflltilre, se distfaignadans 
une campagne contre les Francs, et remporta, 
pendant la guerre contre Lidnras, une grande 
victoire dans l'Hellespont, en 323. MalbenreiiBe- 
ment sa gloire excita U Jakinsie de sa beDe-mèfe, 
Fansta, qui par ses calonmies poussa Constantiii 
à le faire mourir. H existe de ce prince un grand 
nombre de médailles, presque toutes en bronze. 
Elles portent généralement les titres de Ccesar 
et de Princepsjuventutis, On lit au revers : 
Alamannia devicta, inscription qui se troave 
aussi sur les médailles de Constantin. 

Botèbe. CkroiLf à ramée tit. — Sozomèiie, Bitt, SeeL 
l,f. - BdtlMi. Ooet. Htm,, toi. Vllf, p. loo. 

GBimiHBE (Jean-Ulric), poète attemand, 
vifait dans la première moitié du dix-sqytième 
siède. n était forgeron à Augsbourg, et consacra 
à la poésie les loMrB que lui lalssaitson métier. 
Onadelui en versallemands voMCkronique, wa- 
tenantlea événements lésfdns remarquables dans 
le monde, de l'an 1600 à 1628 ; Aogsbonrg, 1618. 

GRitTiABi (BeltranUf comte db), homme 
d'État italien^ né à Qénes, en 1702 « mort en 
1768. n Ait snceessivement chargé des finan- 
ces du duché de Plaisance, gouverneur de la 
même ville , adminiatrateor général dn duché 
de Modène, et enfin graad*clMnoeiier dn Bflla- 
nais. Le comte Criatiani fut un ministre non 
mofaM édairé qne juste et modéré. Le Milanais 
était régi par des lois de diverses origines ; il en- 
treprit de les réduire en un seul code. La belle 
cathédrale de Milan était .encore inachevée ; Il 
forma le projet de termfaMr ce cheM'aBavre de 
l'art Habile négodatenr, il assure par an ma- 
riags l'héritage de la maison d'Esté è la maison 
d'Antriobe : llmpératrioe Marie-lliérèse kri écri- 
vait : « Je me consolerais pins aisément de la 
perte de la moitié de mon armée qne de oeiie 
d'un ministre tel que Vous* n On disait encore : 
« n n'y a que tiels hommes en Italie : le pape 
Benoit XIY , le marqois Tannncd , et le comte 
Cfistisni. • Cristiani a laissé 3 £e^lre d'un Ami 
à un AnU, sur la guerre de 1787, en kthi et en 
français ;— Mémoire sur /< .Fbndo <M ^o/^ro/e ; 
— un trsité Sopra PAsilo sacrof Milan» 1788. 

Moratort, jUmali dTIUUia. 

«GRiSTiAHi (Giovanni), pehitre de l'école 
florentfaie, né àPistojs, florissait de 1360 k 1396. 
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11 doit être le même que Giovanni di CrisHano 
cité dans les AoHzie de (Sampi, à l'année 1381. 
On ignore la date de sa naissance ; on s^ seo- 
lement qu'il fut du Conseil des Anciens de Pis- 
toja en 1374, et qu'il traTaiUa jusque yers la fin 
du quinzième siècle. Vasaii, qui l'appelle Gio- 
vanni da Pistoja, dit seulement, dans la yie de 
Pietro Cavallini, qu'il fUt élète de ce maître, et 
qa'il exécuta dans sa patrie des peintures de peu 
dimportance. Baldinucd en parle à peu près 
dans les mêmes termes, et dit qu'il florissait 
Ters 1360. Les seuls ouvrages que nous connais- 
sions de ce maître sont des fresques exécutées 
de 1367 à 1388 suiyant Ciampi, de 1388 à 1389 
sekm Brunozzi ; elles se voient sous le porche de 
la cathédrale et à la fiiçade de San-Domenico 
de Pistoja. Ses nombreuses fresques à la confré- 
rie supprimée de la Disciplina d€ Koai n'exis- 
tent plus. A la cathédrale, Cristiani avait peint 
trois voûtes, dont une est entièrement eflicée. 
Les deux qui subsistent r^résentent des traits 
de la Vie de saint Jacques. La manière de Cris- 
tîanî tient beaucoup de celle du Giotto , ce qui 
est surtout sensible dans la lunette repr^entûit 
V Adoration des Mages, qui existe encore au-des- 
sus de la porte de l'église! Saint-Dommique. 
Quelque endommagée que soit cette peinture, 
on y trouve un charme dans le faire, une intel- 
lig^ice dans la composition qui ne permettent 
pas de pardonner à Yasarl et à Baldinucd l'es- 
pèce d3 dédain avec lequel Ils ont traité ce 
pehitre, qui ne fbt pas Inférieur à la plupart de 
ses contemporains. Tolomel croit pouvoir attri- 
buer également à Cristiani plusieurs anciennes 
fresques, qui se voient encore dans les corridors 
et les escaliers du palais communal de Pistoja. 
On sait que son fils Bartolommeo, son petit- 
fils Giovanni , et son arrière-petit-fils Jacopo 
furent aussi peintres ; mais on ne possède aucun 
renseignement sur leur vie ou sur leurs ou- 
vrages. E. B— If. 

Ctampl. Jfatizie. — Vasarl. f^Ue, - Baià\nned,Noii%ie, 
— Tolomel, Guida M Piitoja. 

cmisTiNi [Bernardin ), chirurgien italien, da 
l'ordre des Franciscains, né en Corse, delà finnille 
des Castiglioni de GiovelUna, mort à Venise, à la 
fin du dix-septième siècle. Sans renoncer aux de- 
voirs que lui imposait son caractère de religfeux, 
il étudia la chirurgie et l'exerça à Gênes et h Ve- 
nise. H la professa même avec succès dans cette 
dernière ville. On a de lui : Arcana RiverH, cum 
institutionibuSfConsultationibns et observa^ 
tionibtis Fr. Bemardini Cristini, quibus ae* 
cesserunt eenturix quinque curationtim mor- 
borum : tractatus de lue seu morbo venereo, 
de febre pestilentialif cum brevi Ronue con- 
lagiidescriptione;y&ût^,it7t;^ Practiea 
medieinalis in omni specie morborum per 
Fr, Bernard. Cristini a Jovellina Cymeutn 
ord. Min. S. F., pro/essorem medicinm; firfd., 
1878. 

Wt4diog« Script, wd. Hlnormn, 



CmiSTOLAHO. yoff. ButrAUUOOO. 

*Gfti8TorAHO (Michel-Agnolo), poêle ita* 
lien de la fin du quinzième siècle. H composa 
une épopée chevaleresque dans laquelle il célébra 
La Incoronatione del re Alo^si , figliuolo di 
Carlo Magno, imperadore di Fronda. Cet ou- 
vrage, devenu extrêmement rare, est très-peu 
connu; mais rien n'indique qui! soit digne de 
sortir de l'oubli oà il est plongé. 

MeUI, BibUoçrada dei Romanzi • d$i Poemi rama- 
nueM d'italia, p. flê. 

«CRiSToroRi (Pi«^o-Pooto),câèbre mo- 
saïste italien, mort dans un âge avancé, en 1740. 
On lui doit les phis belles mosaïques de Saint- 
PierredeRome, laSoinfe P^froni/Z^duGuerchin, 
la Communion de saint Jérôme du Dominiquin, 
et le Baptême de J.-C de Carlo Bfaratta. La 
première surtout est regardée comme ce que cet 
art a produit de phis pMftit. E. B — ^N. 

Documents inédits. 

«CRisTOPORO, poète Italien, né à Florence, 
vivait à la fin du quinzième siècle et au commen- 
cement du seizième. U se livra à l'improvisation, 
et obtint en ce genre des succès tels que ses 
contemporains lui décernèrent le surnom d*Al- 
tissimo. On ignore la date de sa mort, mais elle 
ddt être placée après l'an 1514, car ce fut alors 
que l'habUe typographe Philippe Quinta lui dédia 
une édition de VArcadie de Sannazar. La vogue 
était alors aux romans de chevalerie ; Cristoforo, 
mettant en œuvre des traditions fort répandues, 
improvisa de très-longues séries de vers, arran- 
geant ainsi en rimes une composition rdative à 
Chariemagne et à ses paladins, et bien connue 
sous le nom de / Reali di Francia. Cette épo- 
pée comprend 98 chants en octaves, et toutefois 
elle n'embrasse que le premier livre du roman 
en prose ttattenne, dimt la première édition avait 
paru à Modèoe, en 1491. Publiée à Venise en 
1534, eOeftitréimpriBiée en 1572 eteii 1599. Qua- 
drio attribue au même auteur un autre poème, 
La Spagna , dovê se eontene le bataglie che 
féee il re Carlo in la provincia di Spagna^ 
ouvrage souvent r^mprimé à partir de 1487. Plu* 
sieurs éditions signalent comme ayant produit 
cette compositkm un antre Florentùi, Poategno 
di Zonobf. G. B. 

TlraboMU, StmUdMaLÊtUrtthÊf,t. XVll, P- «4. - 
MasMoktlIl, J^HMori drUMm, fi. I, p. i , p. Ht. - Cres* 
oimbeoi, Istoria delta Poesia, t. lil, p. S09. - Qaadrio, 
Storia d*ogM Poesia, t. II, p. fie. - Feirtilo, Storia 
degli anticki Rotnanxi di eawMeria, t II, p. 17«. — 
Meizt. BMiografia dei Romanxi, p. 8. 

*GRi8TOL OU GiRisTOL (Barthélemif)^ 
médecin, reçut le doctorat à Montpellier, exerça 
longtemps son art dans cette vHle, et mourut vers 
1545. H a traduit en français les dix livres de 
Pllitina , De Honesta voluptate : « oeuvre ^ dit- 
Il, très-nécessaire à toutes personnes qui désirent 
conserver bonne santé et vivre honnêtement •; 
Lyon, 1605, fai-fol. ; Paris, 1560, hi-8»; Lyon, 
1571, in-8^ Les demitoes éditions ont été corri- 
I gées et mises en meilleur langage. L'ouvrage de 
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Platina a ea beanooup de TOgoe an Betzième siè- 
cle. BIarc Gumpietri. 

La Moanoye, Mé$iaçiana, L I. p. M. 

*cmiTOBULB ( KpiTééouXoc), médecin grec» 
Tivait vers 350 ayant J.-G. Pendant le siège de 
Méthone, en 353, Philippe, roi de Macédoine, 
ayant #é atteint d'une flèdie à Tœil, Critobole 
la retira avec tant dliabO^ qae le roi n'en fbt 
nullement défiguré. D'après Qninte-Curce, ce fut 
aussi lui qui fit Textraction du trait qu'Alexan- 
dre avait reçu à l'assaut de la principale forte- 
resse des Malliens, en 326. 

PUoe, HM.naLf vil, fT. — Qoinle-Ciirce, IX, I. 

CEITIAS OU CRITI08 (1), SCUlpteUT gTCC, 

né à Athènes, vivait vers 470 avant J.-C. D'après 
toutes les ancienneséditions de Pline, son nom est 
Critias NestocUs; mais c'était une erreur mani- 
feste, que Junius corrigea en lisant, d'après le ma* 
nuscritde Bamberg, Nésiotèssu lieu deNestodès. 
Les critiques regaidant le mot de Nésiotés (Nv)- 
aKOTTK, insulaire) comme une épithète, cher- 
chèrent à deviner dans quelle lie était né Critias ; 
les uns, d'après sa manière, qui se rapproche 
l)eaucoup de celledé l'école d'Egine, le firent naître 
dans cette lie; les autres, à cause du mot Atti' 
q%te, 'Amxôc, dont se sert Pausanias en parlant 
de lui , le crurent originaire de quelque petite lie 
de l'Attique , ou même de l'Île de Lemnos, où 
les Athéniens avaient établi une colonie. Toute 
ces suppositions sont tombées devant la décou- 
verte de deux inscriptions trouvées près de l'A- 
cropole. Une de ces inscriptions appartenait & 
une statue d*Épicharinus mentionnée par Pausa- 
nias ; elle n'est pas intacte, mais elle doit pro- 
bablement être restituée de la manière suivante : 

'ËmxocpTvoc &v^Oir)xev 
KpCTioc xal NTHTUtfTnc 27roiY)adcn)v 

Kn supposant exacte l'orthographe du premier de 
ces noms , on voit que ce sculpteur s'appelait 
Crïtios^ et non Critias; quant au mot de Nésiotès, 
c'est certabement un nom propre. Ce Nésiotès 
partageait , à ce qu'il semble, les travaux de Cri- 
tias, et coulait en bronze les statues dont cehn-ci 
faisait les modèles. Les plus célèbres ouvrages de 
cesdeux artistes étaient les statues d^Harmodius 
et d*Aristoffiton dans l'AcropoUs. Elles furent 
érigées en 477. Critias était probablement plus 
vieux que Phidias, mais il véôit assez longtemps 
pour voir oehn-d dans tout l'éclat de sa gloire. 

Plioe. Hm.nuL, XXXIV, it. — Lneleo. Rketor, Prit' 
eepL, 9 ; Pkilotoph.,:it, — PaoMDlaff, I, B ; V|, t. — Mal- 
1er, j€ifin. ; Wkm-Jakrb,» XXXVIII. — Thierteb, Bpoch, 

— Marmor, Oanm. epoeh., IV. — Ross, KunsUttatt, 1840, 
n« 11. — Raool-Rochette, Lettn à M, Sehom, tupplém, 
au Catalogué dê$ jirtUtêt de Pjéntiquité, p. «64 et 3«8. 

- SUItg, Cataloçut jirti/lcum, p. I6f . 

cmiTias (Kpitiou;), écrivain et homme d'État 
athénien , né vers 450 avant J.-C, mort en 404. 
n était fils de Callœchrus, petit-fils lui-même 
de Dropidès, contemporain et parent de Solon. 
Dans le Timée de Platon. Critias , un des inter- 

(1) D'iprèt deux latcripttoi» attIqiMt déeoiiTertes en 
MM et en tsw. 



locuteurs du dialogue, raconte la tradition de 
l'Atlantide ; tradition révélée, dit-il , à Dropidès 
par Solon, et à ce dernier par les prêtres égyp- 
tiens. Critias méritait peu d'être le parent da 
sage législateur d'Athènes; il méritait encore 
moins d'être l'élève de Socrate. 

Les ennemis de ce philosophe lui firent on 
crime des maux que causèrrat aux Athéniens 
ses deux disciples Critias et Aldbiade. Xéno- 
4>hon a pris soin de justifier leur commun maî- 
tre. « Critias et AkiUade, dit-il, ne s'attachèrent 
à Socrate qu'afin d'apprendre de lui l'art de 
discourir, dont ils voulaient abuser pour satis- 
foire leur coupable ambition. Bien qu'ils ne vis- 
sent dans la pliiiosophie qu'une gymnastique 
propre à les préparer è l'art oratoireet au gouver- 
nement des hommes, ils ne laissèrent pas de se 
comporter honnêtement tant qu'ils furent sous 
la direction de Socrate ; et ils ne lAclièrent la 
bride à leurs passions qu'après avoir quitté son 
école. » Ces deux spirituels brouillons, qui em- 
ployèrent fort mal des talents supérieurs, furent 
longtemps intimement liés. Critias, dans les vers 
suivants, conservés par Plutarque, se vante d Sa- 
voir fait rappeler Alcibiade : 

Le décret qui Va rappelé, c'est mol qui derint le peuple 

L'ai proposé et l'ai fait adopter. 

Le sceau de ma langne est sur cet événement. 

En 406, vers le temps de la bataille des Argi- 
nuses, nous trouvons Critias en Tliessalie, fo- 
mentant une révolte des Penestes contre leurs 
maîtres, et essayant d'établir dans ce pays des 
gouvernements démocratiques de concert avec 
un certain Prométhée. Ce nom, d'ailleurs In- 
connu dans l'histoire de ce tamps, pourrait 
bien n'être qu'un surnom de Jason de Phères. 
Malgré les services qu'il cherchait k rendre à sa 
patrie, Critias fut condamné à l'exil. Cette 
sentence, dont on ignore les motifs, et qui était 
peut-être injuste, l'irrita profondément. 11 passa 
phisieurs années parmi les Thessaliens, et 
contracta dans cette société des habitudes de 
débauche et de cruauté. Rappelé dans sa patrie 
après la victoire de Lysandre et la destiictîon 
de la démocratie, il revint ennemi implacable 
du parti vaincu, ou plutêt de tous ses conci- 
toyens. Placé au premier rang du parti oligar- 
chique, il entra dans le corps des éphores athé- 
niens, qui ne semble pas avoir été institué par 
une loi, et que les oligarques établirent probable- 
ment entre eux pour arriver plus vite à leurs fins, 
c'est-à-dire au complet asservissement de leur 
patrie. 11 fot on des trente tyrans nommés par 
Lysandre en 404 , et ne se distingua entre se« 
collègues que par sa rapacité et ses cruautés. 
Xénophon semble n'avoir guère exagéré en met« 
tant dans la bouche de Cléocrite les paroles sui- 
vantes : « Les trente tyrans, pour se gorger de 
richesses, ont fait périr plus d'Athém'ens en hait 
mois que tous les Péloponnésiens n'en ont tué en 
dix ans de guerre. » En eiïet Critias et ses col- 
lègues ne respectèrent ni la vertu ni la gloire; 
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toat homme riche fut cnmmel. Ils condamnèrent 
à mert Nicratos, fils de Nicias, héritier des 
vertus et des richesses de son père. L'ékx]uent 
Antiphon éprouva le même sort. Thrasybule n'é- 
chappa à la peine capitale que par Texil. Cepen- 
dant les citoyens riches et illustres n'étaient pas 
les salies victimes de ces tyrans, que Thistoire 
a flétris du nom d'Aemovores ( buveurs de sang) ; 
ils condamnaient aussi à mort des personnes 
pauvres et oliscures. Les réunions étaient inter- 
dites ; des soldats mercenaires frappaient les ci- 
toyens rassemblés sur la place publique ; un dé- 
cret défendit renseignement de l'art oratoire, 
et , selon Xénophon , ce décret était spédale- 
luent dirigé par Critias contre son ancien maître 
Socrate. Malgré toutes t^es précautions, les tyrans 
s'effrayèrent de l'isolement où les laissaient leurs 
crimes; ils étendirent les bases de leur oligar- 
chie , et y firent participer trois mille citoyens , 
c'est-à-dire un quart à peu près de la popula- 
tion athénienne ; les autres furent désarmés et 
traités avec les rigueurs les plus avilissantes. 
Théraroène, honnête homme, mais un peu faible 
et Tersatile , après avoir adhéré aux premiers 
actes des tyrans, et avoir pris place parmi eux, 
essaya d'airëter les excès de ses collègues. Cri- 
tias rattaqua[aussitôt, et demanda sa mori; Thé- 
ramène (voy. ce nom) se défendit vainement 
avec une remarquable habileté et beaucoup d'é- 
loquence : il fut traîné au supplice par l'ordre 
de son collègue. La mort de Théramène délivra 
les trente du seul homme capable de les mo- 
dérer, et leur cruauté ne connut phis de bornes. 
Ils chassèrent d'Athènes , du Pirée , des dèmes 
de l'Attique et des maisons de campagne , un 
grand nombre de riches citoyens, dont ils se 
partagèrent les dépouilles, en défendant, par un 
décret , aux villes voisines de leur donner asile. 
En dépit de cette loi , presque toutes les villes 
grecques , entre autres Thèbes , Mégare, Argos, 
s'empressèrent d'accueillir les exilés athéniens. 
Parmi les plus illustres victimes des trente, il 
faut compter Aldbiade. « Critias, dit Plutarque, 
fit observer à Lysandre que les Laoédémoniens 
ne seraient jamais assurés de l'empire de la Grèce, 
si la démocratie régnait à Athènes ; que quand 
même les Athéniens se soumettraient avec dou- 
ceur au gouvernement oligarchique, Alciblade , 
tant qu'il vivrait , ne les Idsserait pas s'accoutu- 
mer tranquillement au nouvel ordre de choses. » 
Lysandre suivit les'conseils de Critias, et fit assas- 
siner Alcibiade. Tant de crimes devaient lasser 
la patience des Athéniens : Thrasybule ( voy, ce 
nom ) fut leur libérateur. Il s'empara de la for- 
teresse de Phylé, que les tyrans tentèrent vai- 
nement de reprendre. Effrayés de cet échec, et 
ne se croyant pas en sûreté dans une place dé- 
mantelée , ils abandonnèrent Athènes, et se ren- 
dirent à Eleusis, où ils se signalèrent par de nou- 
veHes cruautés, dont Critias ftat encore l'instiga- 
teur ; suspectant la fidélité des Éleusiniens , ils 
les firent conduire sur le rivage par troupes se- i 

nouv. DiocR. cén^R. — t. xii. 



parées et égorger. Ce massacre ne sauva pas la 
puissanccides tyrans.; ils essayèrent inutilement 
de repreodre le Pirée sur Thrasybule , et furent 
vaincus dans une bataille où Critias fut tué. 

Si celui-ci n'était connu que par les actes de sa 
vie politique , il mériterait à peine un souvenir 
de l'histoire , car ses crimes n'eurent pas une 
grande influence sur l'avenir de sa patrie; mais 
il joignit à des actions trop souvent détestables 
des œuvres qui lui assurent une place éminente 
parmi les littérateurs de son temps. Il iiit à la 
fois orateur, philosophe, poète et historien. Son 
éloquence a été louée par Cicéron et par Denys 
d'Halicamasse ; Philostrate l'a caractérisée de 
la manière suivante : « Critias daps ses discours 
se distmgua par la force et l'abondance des pen- 
sées, n savait s'élever à propos , mais sans aller 
jusqu'au dithyrambe, et sans se servir de lo- 
cutions poétiques. Même dans les mouvements 
oratoires, il employait les expressions les plus 
propres et les plus naturelles. Je vois enjui un 
homme pariant avec assez de concision , vigou- 
reux k la répUque, et usant du dialecte attique 
avec pureté et élégance, m On voit par ces lignes 
de Philostrate que les traits caractéristiques de 
l'éloquence de Critias étaient la mesure, la force, 
l'absence de toute déclamation et de toute fausse 
parure poétique. Comme philosophe, il a été 
loué par Platon dans le Timée; et Proclus, com- 
mentant ce passage du dialogue, dit : « Critias 
était d'une généreuse et virile nature ; il avait 
touché aux études ptiilosophiques, si bien qu'on 
pouvait l'appeler ignorant parmi les philosophes, 
philosophe parmi les ignorants. » Cet éloge res- 
trictif ressemble à une épigramme , et ne nous 
apprendrait rien sur les opinions de Critias, si 
Sextus Empiricus ne nous les révélait et ne 
fournissait comme preuve à l'appui un très-cu- 
rieux passage en vers iambiques; car Critias 
avait l'habitude de mettre en vers ses doctrines 
philosophiques, ainsi que ses observations his- 
toriques. R La plupart des gens, dit Sextus Em- 
pirions, prétendent qu'il y a des dieux, d'autres, 
comme Diagoras de Milo , Théodore et Critias 
l'Athénien, disent qu'il n'y en a pas. » Dans un 
autre ouvrage le même Sextus cite les vers iam- 
biques dont nous avons parié plus haut , et qui 
peuvent se résumer ainsi : d'abord les hommes 
vécurent sans règle, comme les bétes, ne récom- 
pensant point les bdles actions , ne punissant 
point les crimes, et ne connaissant d'autre loi 
que celle du phis fort. 

Kal OviptcddTiç , Wxvoç 6' {mripëtiic. 

Ensuite des lois furent établies pour réprimer 
l'injustice par des peines; mais on s'aperçut que 
si les lois empêchaient les hommes de faire le 
mal publiquement, elles ne les empêchaient 
point de commettre en secret de mauvaises 
actions; alors un sage (aoçéç) imagina de trom- 
per les hommes dans leur propre intérêt, en 

1« 
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leur persuadant quMIs seraient punis s'ils pé* 
chaient secrètement oo quand même Us n'au- 
raient que de mauTaises intentums; fl leur fit 
croire qu'il existait un être Jouissant d'une Tie 
étemelle, lequel entend , toit et connaît toutes 
choses : 

"Ùi é<m Bai^jta^ éuflHx^ OdXXwv fkUp, 

'Oç ToriïT* &xofue& xai fHénu 9povcî t' A^as (1). 

Critias en oonduait que les idées de providenoe, 
d'immortalité, de punition et de récompense 
étaient de pores inventioBS politiques^ dont les 
sages n'afiJent à s'oocnper qoe pour les mé- 
pftser. Cest là de rathéiône le plus potitif. Cri*- 
tiaa conlorma sa politique à sa p h iloaophie , et 
nous sayons que Tune (ut parfaitement digne de 
l'autre. Critiaa Ait , parmi les écri?ains grecs, 
le daniier qoi coltiYa l'élégie politique et It 
pnoder qui écrivit en prose sur les Inatitutions 
et lea mœnn des diés greeqnea. Jl ferma ainsi 
d'on côté la carrière ouTerte par Callinas et 
Tyrtée, et filles premiers pas dans une voie 
qn'Ariftote deralt parcourir tout entière. Ce 
qui noos reste de ses ouvrages politiques se 
rapporte aox r^Mibliques des Laoédémoniens, 
des ThessalieBS et des Thraoea. Ces fragments 
sont en général aussi courts qu'insignifiants , et 
ne nous apprendraient rien sur ses sentiments 
politiques , si noos ne savions d'ailleurs qu'il 
fut partisan de roUgarehie et disposé à tontes 
les violences. La phis remarquable des poésies qui 
nous restent de lui est une Élégie sur les Spar- 
tiates; elle se trouve dans Atliénée. Le style de 
Critias est ferme, pur et préds , véritaMemeal 
attique et sobre jusqu'à la sécheresse. Les frag- 
ments éà oet auteur ont été recueillis par Nie. 
Bach, sons ce titre : Crilia; lyromit Carmintfi» 
aliortêmque ingenii numummUamm gua 
supersunt: I^inig» 18^7, in-g*. L. J. 

X4ooph0D, Mêmor^ i.f ; Hêîlmiàom, IL S. - Ptatarqat. 
AMHaOêâ, tS; IH PlacU. phUomph., \. - LysUs, Cont 
Erat - Diodore, XIV, 4. - Platoa. Timée. — acéroo, 
TiaeMlant^,Qimstiom$, l,kOiDe OraL, H. ». - Alhé- 
oée, X, XI. - SeitiM Bmplrteiu. Pifrrkon. UfpoifpùM.f 
III ; Mkfertus MaUêwtaticoê. - PbUontnU, yitm So- 
phiMtaruw^ -élten, rar. Hist.i X, il, 17. - Saint <Ué- 
meot d'Aleiandrle, Str&mata, VI, i. .- Rlc Bacb, Dt 
CritUt twrmmU pêUUeU êêêgUttlM C&m m m tmt io. - 
Weber. DitsêrUtUo de Crttia irrMMo. - C. MiUler. 
HUtoricorum Grmeomm FrmgmmUa, t. Il, p. 68. — 
Bayle. DietUmnaire hUtoriquê H eHHqm. - TMrhralI, 
Gr99eBt IV. — Orote, Historp «^ Grme*^ L VI, VII. - 
PabrlcUu, Bmiothêoa Grmea, U II, p. SS». — TeoM- 
maon , Gêichichté der PhitotopMe, 1. 1. 

«cmiTODàMB (KptTo^TiiMK), médecin grec, 
vivait vers 330 avant J.-C. Il était né dans 111e 
de CkM, et appartenait à la ikmille des Asclé- 
piades. Selon Arrien, û retira la flèche qu'A- 
lexandre avait reçue à l'assaut de la forteresse 
des MalUens. Qomte-Curce , comme nous l'avons 

(1) Lee Yen de CrtUâ* apparUemeM, wmw rindlaue 
la mesure lamblqne, à quelque pièce, drame tatlrlqttt 
on trafrédie. FIntarque. iful Ie4 elle aaul, les attribue à 
Kurtptde. Il« font en effet danc li manière de ce poète, 
et pourraient btea être un fragment d'une de aea tra- 
Kédlea perdues. L'auteur de ces yert Impies est donc doo> 
toux, mais l'athéisme de Critias ne l'est pas. 



dit , attribue cette opération à Critobule (vope% 
ce nom). 
Arrien, VI, U. 

cmiTOLiOs (KpiT6Xaoc)* pbilosophe grec, 
né à Phaselis, colonie grecque de la Lyde, ^yalt 
dans le deuxième siècle avant l'ère chrétienne. 
U étudia la philosophie à Athènes, sous Ariston 
de Céos, et à la mort de cetul-d, il devint le 
chef de l'école péripatéticienne. Les Athéniens 
l'envoyèrent à Rome avec le philosophe acadé- 
micien Caméade et le stoïcien Diogène pour de- 
mander la remise de l'amende imposée à leur 
ville, à cause de la destruction d'Orope. Les 
ambassadeurs obtinrent un plehi succès, et ex- 
citèrent le plus vif intérêt; ils eurent pour atidi- 
teurs non-seulement les Jeimes gens , mais aussi 
les plus illustres hommes d'État , tels que Sel- 
pion l'Africain , Laelius Furius. La nouveauté 
de leurs doctrines effVaya les représentants des 
vieilles mœurs, et Caton pressa le sénat de ren- 
voyer an plus vite Critolaûs et ses collègues. 
Nous n'avons pas d'autres détails sur la vie de 
ce philosophe; nous savons seulement qu'il vé- 
cut au delà de quatre-vingt-deux ans , et mourut 
avant l'arrivée de L. Grassus à Athènes, c'est- 
à-dire avant 111. 

Bien que Cicéron ait parié avec admiration 
de l'éloquence de Critolatis , celui-ci ne sanble 
pas avoir attaché une grande Importance à l'art 
oratoire. Sextus Empiricus et QuintUien noos ap- 
prennent qu'il condamnait la rhétorique, comme 
étant moins un art qu'un métier dangereux. « Ce 
que nous savons de ses doctrines , dit le Dic- 
tionnaire Philosophique, nous montre qu'il 
était resté fidèle à l'esprit général du péripat^ 
tisme. Il admettait, comme Aristote, l'éternité 
du monde et du genre humain , et fl s'életaH 
avec force contre cette vieille tradition du paga- 
nisme, que les premiers hommes ont été en- 
gendrai de la terre. En morale , il taisait con- 
sister le souverain bien dans la perfection d'iroe 
vie droite et conforme à la nature, c'est-à-«]ire 
dans l'union des biens de l'esprit et du corps et 
des avantages extérieurs; ijoutant toutefois que 
si on mettait sur un des plateaux d*nne balance 
les Irannes qualités de l*ftme, et sur l'antre non- 
seulement celles du corps, mais encore les autres 
biens étrangers , le premier plateau emporterait 
le second , quand même on ajouterait à ce der- 
nier et la terre et là mer. » Critolatks eut poor 
disciple Diodore le péripatéticien. 

Plutarque cite un autre Crttolafis comme au- 
teur d'un ouvrage sur l'ÉpIre et d'un autre livre 
intitulé 4»atv6|ava ; Aulu-Gelle parie ansai d'un 
historien de ce nom. Rien ne prouye que ce 
CritolaOs soit le même que le philosophe. VEty- 
mologicum Magnum mentionne un grammai- 
rien du nom de Critolaûs. 

PlQtarqoe, Cato vuiSor, n : ParatL min., t, t. — Aula- 
Gelle, VII, 14; XI, 9. — Microbe, JMur., 1, 1. - Qcéron, 
OeOr«t..l,f{ll. rr,SI; flMMl., ▼. f7;llif #Ir.,V, t.— 
Ln«len, Mmtrob., to. — PWIon, Qmo4 Wiwnim «él imoor- 
ruptibilU. — Seitus Empiricus, jidv^iut Matkem,, II, 
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p. «0. - Qolotillen , inHit. Orat,, »I, if. - Clément d*A 
leiaildrle. Stfom,, 11. — Et^mologiemm Maçfnum^ n. t. 
1^ 6*0;. — Stahri Aristotelia, 11. - Fabriclus, BihHù- 
tikoca Grmca. — J.-B.ITarpRon^ Diuertatko de Critolao,- 
Leipzig, 174S, in-40. — Vusstus, De HUtorieù Orxcis. — 
C MûUer, tiittoricorum (Jrweorum Fragmenta^ t. It. 

cittiTOLACs, général grec, mort en 146 avant 
i.'O. EU 147, U miooécta k Dioras en «{ttilité de 
j^tratégf des KtÀtémn , et M montra) comme son 
prédéccâAdiir, Mmemi tloleot de» Romains. De* 
imis deux ans déjà, )M Aohéetta étalent avec la 
république romaine dans un élat de demi^ho»' 
tllité. Le stratège DâmoorKe a?ail Uâi déclarer 
la guerre è Sparte , parce qu'elle avait déféré au 
sénat romain nne aft)ilre qu'il préteodait dtra 
de aon çtupte ressort. Qntiitiis OcbcIHu» MsM^ 
lus, préteur da Macédoine, le fit prier de sus- 
pendra lea hostilités Jusqu'à oe qne les commis* 
salres du sénat chargés de terminer la querelle 
fbaeeot arrltés dans la Grèce. H s'y refusa» 
ainsi que Di««s« son successeur, et la Laoonie 
ftit n^êmètt CrttolaQs ne se montra pas plus 
accotnmodant que Dimocrtte et Di<eus. Entraîné 
par le désir, fort légitime, de rendre à la Grèce 
son ancienne indépendance, il ne fit que hâter la 
nriae de sa patrie. Oependant il serait injuste de 
le juger d'après les in?ecti?es passionnées dont 
Rotybe accable sa mémoire. La légation romaine 
duvffée de régler les différends des Spartiates 
et (le l'Achaîe montri une partialité qui , dans 
Tétatoù se trouvait cette dernière province, dé- 
liait amener un soulèvement. Aurelius Oreste, 
chef de hi légation, convoqua les états d'Aohaïe à 
CorintiM. 11 avait ordre d'af&iblir la confédéral 
tion. 11 signifia donc à l'assemblée un décrst du 
sénat qui retirait de la hgue acbéenne Sparte, 
Corinffae, Argos, Héraclée, ville voisine du 
mont GEta f et Orcbomène d'Arcailie. Quand les 
dépotés aohéens eurent fait part au peuple du 
décret qu'on vsaait de leur notifier, il entra en 
fureur, se jeta sur tous les Laoédémonieas qu'il 
rencontra, et les massacra; les contmissaires 
eoi-mémas n'auraient pas été épargnés s'ils n'a- 
vaient prie la hiHe pour se dérober h la rage de 
la lauUltuda. Une telle violation du droit des 
p|BOs ne pouvait rester Iroponie. Le sénat mon- 
tr» cependant une singolière modération. Occupé 
à la truisièroe guerre panique^ <tfaignant des 
soolèvements en Macédoine, il ne voulut pas 
s'engager imprudemment dans me latte contre 
les Achéens. fit donc partir de nouveaux com- 
missaires, avec les instructions soivantcs : Re- 
procher aux Achéens leur conduite, et leor de- 
mander une réparation, mais avec réserte ; leur 
conseiller de ne pas prêter l'oreHle aux traîtres 
qui les poussaient an mal , et d^éviter d'encou- 
rir à leur insu la disgrâce de Rome : ils pour- 
raient encore réparer leur faute , s'ils laissaient 
aux coapahles la responsabilité de leurs actes. 
Jolius Sextas, qui était à la tête de l'ambassade, 
eut k Egium une entrevue avec les Achéens; il 
paiPla longtemps sur un ton modéré. H engagea, 
en tonnes généraux» les Achéens à ne pas pous- 



ftéf t^His loht ledrs torts étiveM les Romahts et 
les Spartiates. « Toute la partie sahie de la po- 
pulation, dit Polybe , accueillit ces paroles nvec 
d'autant plus d'empressement qu'elle avait cons- 
cience de son critne, et qu'ella sa mettait sous 
lés yetix les malheurs qu'attirait d'ordintire sur 
ses ennemis la colère de Rome. Mais si la popu- 
lace, qui n'avait fien à répondre aux paroles de 
Sexttis , n'osa pas remoer, elle n'en resta pas 
tû(ÀAs en proie à la fièvre qui la déforait. Enfin , 
DicRUs , Critolails et leurs partisane , taroas im- 
pur, foit comme èdessehi, de tout ce qde chaque 
ville pouvait fournir d'hommes Impies, de mé- 
chants et de citoyens indignes, reçurent, comme 
dit le proverbe grec, de la mahi gauche ce que 
le peuple romain offrait de la main droite: en un 
mot, ils avaient perdu le sens. Rs s'Imaginèrent 
qne les Romidns, à cause de leurs guerres en 
Afrique, en Espagne, craignaient une lutte arec 
l'Achaîe, et que , par suite de cette crainte , lis 
étaient prêts à (Wre toute espèce de concession , 
à subir toute exigence. » Critolails en effet vou- 
lait profiter des embarras de la république pour 
en obtenir des concessions. Lui et ses partisans 
proposèrent une entrevne à Tégée pour terminer 
les différends à l'amiable. « En réalité « ^oute 
Polybe, ils nesongèrent pins qu'à entraîner dans 
leurs dangereuses erren|rs l'Achiyie entière ; et ce 
n'était pas chose difficile, grâce h l'impéritie et à ^ 
la perversité des chefs qui alors dirigeaient les 
affoires. » 

La proposition d'une entrevue était de la part 
des AchéeUs un moyen de gagner du temps. 
Après s'être fMt longtemps attendre, Critolaiks 
arriva à Tégée , lorsque déjà Sextus désespérait 
de le voir. Dans l'entretien qu'il eut avec les La- 
cédémoniens, il ne consentit à aucune proposi- 
tion , répétant qu'il n'avait pas le pouvoir de 
traiter sans l'agrément do peuple , et qu'il sou- 
mettrait ces questions à la prochaine asamnblée, 
qui devait se tenir dans six mois, n Sur cette ré- 
ponse, dit Polybe, Sextus, qui voyait claiNiment 
te mauvais vouloir de Oritolafts et qu'ifrltalent 
ces difficultés , renvoya les Lacédémônicns chez 
eux, et retcmmaen Italie, convaincu de la folie 
et de la perversité du traître. t)ès (\wfi Sexttls fut 
parti, Critolatts se mit àparcomir les villes pett- 
dant l'hiver, en réunissant partotit des assem- 
blées Sous le prétexte qu'il désirait leur exposer 
ce qu'il avait dit aux Lacédémonlens et aux Ro- 
mains à Tégée, mais en réalité afin d'accuser 
Rome, et de leur traduire d'une manière défavo- 
rable le langage de Sextus. U éveillait arflsl dmts 
le petrple la hahie et la colère. 11 donna en même 
temps ordre aux gouverneurs de ne poHtt sévir 
contre les débiteurs , de ne pas recevoir ceux 
qu'on amènerait pour dettes en prison, dediUérer 
le payement des dettes jusqu'à la fin de la gnorre. 
Grâce à ces mesures populaires, tout ce que 
disait Critolaus fut regardé comme exact, lie 
peuple se montra disposé à faire ce qu'il voulait ; 
incapable de prévoir l'avenir, il se laissait prendre 

16. 
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h raiûoroe de cette généroeilé et 4a bonbeur ac- 
tuel qu'elle lui procoraît. » 

Metdluft, infonné decequ! se passait dans le 
Péloponnèse, d^uta Cn. Papirius, Aulus Ga- 
Knius , C. Fannius à rassemblée de la ligue 
aché^me réunie à Corinthe. Introduits dans le 
lieu de ses séances, Us y parlèrent un langage de 
paix, et exbortèrent les Acbéens à ne pas s'atti- 
rer la colère des Romains. « A ces moto, le peuple 
ne sut plus se contenir; il fit entendre des mur- 
mures, et au milieu des cris tumultueux chassa 
les députés. L'assemblée était ce jour-là compo- 
sée d'un plus grand nombre d'artisans et d'ou- 
vriers de bas étage que de coutume ; et d'ailleurs 
si toutes les villes étaient en proie à de fanatiques 
fureurs, Corinthe l'était plus qu'aucune autre, 
sans distinction de classes. Quelques hommes 
seulement osèrent approuver les discours des dé- 
putés; mais Critblaiis, qui, comme à souhait, 
avait rencontré l'ocx^sion favorable, et qui 
voyait la multitude hors d'elle-même partager son 
délire, s'éleva hautement contre les ma^trats, 
poursuivit de ses sarcasmes ses ennemis poli- 
tiques, et insulta sans pudeur les députés de 
Rome, n dit qu'il voulait bien être l'ami des Ro- 
mains, mais non pas leur esclave. Puis, donnant 
un libre cours à sa colère, il s'écria que si les 
Achécns se montraient braves, ils ne manque- 
raient pas d'alliés, ni de maîtres s'ils étaient 
lâches. Il fit entendre qu'il ne donnait pas de 
tels conseils sans avoir pris les mesures néces- 
saires , et que quelques rois et certaines répu- 
bliques seconderaient ses efforts. » L'assemblée 
vota immédiatement la guerre contre les Lacédé- 
moniens , ce qui équivalut à une déclaration de 
giierrecontreles Romains, et conféra au stratège 
un pouvoir dictatorial. A la nouvelle de l'ou- 
trage fait à ses députés , Metelius ne commença 
pas immédiatement les hostilités. Apprenant que 
le consul Mummius venait d'être chargé de la 
conduite de cette guerre, il envoya de nouveaux 
députés aux Acbéens \touT tâcher de terminer à 
l'amiable les différends , et d'obtenir seul la 
gloire d'avoir rétabli l'ordre dans l'Achaïe. Ses 
propositions furent rejetées avec hauteur, et les 
Béotiens ainsi que les Chalcidiens accédèrent à 
ia révolte. Au printemps de 146, Critolaùs mar- 
cha sur les Thermopyles avec une armée con- 
sidérable, dans le double but de.soulever toute la 
Grèce contrôles Romains et de châtier Héraclée, 
qui s'était séparée de la ligue. Metettus alors se 
hâta de faire avancer ses troupes. Critolaiis leva 
aussitôtlesiége, elfitprécipitammentretraite vers 
le sud. Atteint près de Scarphée dans la Locride, 
U fut complètement battu, et dispanit dans sa dé- 
faite. Selon Tite-Live, il s'empoisonna; peut-être 
fut-il tué dans la fuite. Critolaùs fit décréter 
U guerre qui mit Ai à l'existence politique de la 
Grèce, et qui amena la destruction de Corinthe. 
La caûstrophe de sa patrie pèse à jamais sur sa , 
mémoire. Après avoir engagé les Acbéens dans j 
une lutte impossible, il parut aussi timide et ^ 



aussi incapable dans l'action qu'il s'était montré 
violent et téméraire <lans ses discours et ses ré- 
solutions. 



Polybe, XXXVIU. t. etC4 XL, 1. -»»»«*«!«•• ^}; ^^ 
II. - Ftoros, II, 16. - Cicéron, De NaL Deor., 111, 18. 
- Tllc-Ute. BpUom»,n. -Wlebolir, HixMre Homaêmt 
vol. IV. 

CRITOK (KpCtùw), philosophe athénien, vivait 
dans le cinquième siècle avant J.-C. Disciple et 
ami de Socrate, Il est moins connu par ses ta- 
lents que par son affection pour son mattre. 
Riche, il pourvut souvent aux besoins de So- 
crate, otiul confiaréducationde sesfils, Critobulc, 
Hermog^, Éplgène et Ctésippe. Comme sa 
fortune lui attirait des envieux, Socrate lui oon- 
seUla de se lier avec Archidème, jeune oratenr 
sans fortune , dont le zèle et le talent surent im- 
poser silence à ses ennemis. Il n'abandonna point 
son maître , lorsque cehii-ci fut mis en jugement, 
n se rendit d'abord sa caution pour empêcher 
qu'il ne fût arrêté, et après sa condamnation il 
lui offrit les moyens de s'évader. On sait que So- 
crate refusa de se sousU«ire par la fuite au ju- 
gement injuste mais 1^ de ses oondtoyais. 
Platon a supposé à ce sujet , entre le mattre et le 
disciple, un dialogue sublime, et dont les princi- 
pales pensées du moins doivent être authen- 
tiques. Criton ferma les yeux de Socrate. Selon 
Diog^ Lacrce, il avait écrit dix-sept dialogues 
sur divers sujets de morale et de politique , el 
même de littérature. Parmi ses ouvrages , on en 
cite un Sur la Poétique ( Ilepl DoiTjnxfiç) ; c'est 
le seul traité de ce genre que l'on connaisse dans 
la littérature grecque, avant la Poértqwe d'A- 
ristote. 

DIogène Uerce. II. », m. - PUIod. '****>»»»,^^ 
(on, Evth^déwte. - Xénophon, Afemor.» lU t. - "">«■ 
T»n Prlwtercr. Proiopographia Piatmiea, - Hct- 
mtnii, Geieh. mnd Sfttêm *rr Platon. /»*itotflp*l#. 

* CRITON, philosophe grec, né à Egée, vivait 
à une époque incertaine. Il appartenaH à l'école 
de Pythagore. Stobée nous a oonaervé un fu- 
ment d'un traité de lui Sur la Providence et la 
bonne fortune (iwpl npovocotç xaa.èydHic t^i^ç)- 

stobée. Sermon^ 1. - FabrteliM, Bibt. Gr«M. 

^GRITOM , poète athénien de la comédie nou- 
velle, vivaitprobablementdans le troisième siècle 
avant J.-C. 11 semble n'avoir jamais joui d'une 
grande célébrité, fl ne reste de lui que quelques 
lignes et trois titres d'ouvrage , savoir ; AItmXoi, 

PoUu», IX, «, 11; X, 1, u. - AU»éné«, IV. - Metoeke. 
Ifraçm, Comie. Gr»c, 1. 1, p. W*î IV, p. 5t7. MS. 

CRITON, médecin romain, vivaîtvers 100 après 
J.-C. On le désigne quelquefois sous le nom de 
Criton junior , pour le distinguer d'un autre 
Criton , qui fut disciple d'Acron d'Agrigente et 
qui exerça la médedne quatre cents ans avant 
J.-C. Criton fut médecin de l'empereur Tr^an. 
« Moins désireux, dit la Biographie médicale^ 
de s'illustrer par des ouvrages utiles que de 
captiver les sufl^es des femmes de la cour, 
Criton composa d'abord sur la civilité un 
opuscule qui n'existe plus, et dont Galien ne 
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lai pardonne d*aToir été l'aoteur que par rapport 
à la place qu'il oocapaH. » Son principal oaTrage 
était on traité en quatre Krreft Sur les Cosméti- 
ques (Koa\i.tjftiA&). n contenait tout ce qa*aTaient 
écrit sur ce même sujet HéracUde de Tarente, 
Cléopàtre et d'antres encore. Galien nous in- 
dique le contenu de chaque chapitre de ce 
traité, et en cite plusieurs passages, que Fabri- 
cins a insérés dans sa Biblioiheca Grxca, Criton 
composa aussi un ouvrage Sur les simples (flcpî 
Tâ^ *airXâv fap(idtx(iiv). Ce médecin est men- 
tionné par Aétius et Paul d'Égine. C'est proba- 
blement de lui que parle Martial, et c'est à lui 
peut-être qu'est adressée une des lettres d'Apol- 
lonius de Tyane. Il ne reste de ses ouTrages 
qn'un petit nombre de fragments. 

Le médecin de Trajan paraît être l'auteur d'un 
livre sur les Gètes (Terixà ou 4v toïc retixoî;). 
Cet ouvrage, qui contenait sans doute le récit des 
expéditions de Trajan contre les Daces ou Gètes, 
est perdu ; il n'en reste que des fhigments insi- 
gnifiants. 

Gitlen, De Compot. wmdieam. mc. loeoi. — Martial, 
Bpigr.. Xf. «0. — ApoltonhM ûe T^ane, EpUt., XVII. - 
MOUer, JUstorieorum Grmeorwm Fraçmênta, t, IV. 

* CEiTOHy historien grec, né à E^eria, dans la 
Macédoine, vivait à une époque incertaine. On 
cite de lui les ouvrages suivants, historiques et 
descriptifs : notXXvivixà, Zupoxouvûv xxiaiç^ 
Mcpotxa, £cxtXixa , £upocxo^>âûv icapiiQYT)9tc , 
nepl x9ii 'Apx^ic Tôv Monudâvcov. Suidas cite en- 
core un Criton, auteur d'un livre sur les Gètes. 
C'est probablement le même que le précédent 
voff, l'article précédent). 

Hébert. De CrUans Pieriota^ dans les Diuert, Siemi. 

— Vosdiu, Hiit. Grtee, 

€RiTTOif (George) y jurisconsulte et Uttéra* 
teur écossais, né en 1.5&4, mort le 13 avril 161 1. 
Il quitta sa patrie pour venir faire ses études à 
Paris. Après avoir professé le droit à Toulouse 
pendant quatre ans , il enseigna dans plusieurs 
collèges de Paris, et obtint, en 1595, une chaire 
de grec au Collège royal. Ses principaux ouvrages 
âont : Delectiores noix in epigrammata e 
libro primo Grœcx Anthologie decerpta, et 
latino carminé reddita; Paris, 1584, in-4®; 

— Laudatiofunehris habita in exequiis Pétri 
Ronsardi; ibid., 1586, in-4*; — Oratio de 
Oraculis Apollinis et de sacro principis ora- 
culo; ibid., 1596, in-8*; — De Sortilnts ho- 
mericis Oratio; ibid., 1597, in-8®; — In Op- 
pianum De Venatione prœfatio; ibid., 150S, 
ln-8**; — Orationes duashabxtx in auditorio 
regio anno 1608; ibid., 1609, in-8**; l'un de ces 
discours est sur les lois de Dracon et de Solon, 
et l'autre sui* le titre De JudiciiSy dans Harmé- 
nopule. 

Ifieéron, Menu, t. XXXVII, p. itt%. -Goojet, Hist. du 
CoUéçe ro^ai. - Moréri. Dict, hUt. 

* CRiUS (Kpiôc), un des principaux cliefs 
de l'Ile d'Égine , vivait vers 500 avant J .-C. Il «^tait 
fils de Polycrite. En 491, les Éginètcs ayant re- 
connu l'autorité de Darius fils dllystaspe, qui 



leur avait feit demander la terre et Tean, Oléo- 
mène I, roi de Sparte , se rendit à Égine pour 
punir les principaux auteurs de la soumission ; 
mais 11 éprouva une vigoureuse opposition, 
surtout de la part de Crius, qui « prétendit que le 
roi de Sparte s'était laissé corrompre par les 
Athéniens, et qu'il ne venait pas de la part des 
Lacédénioniens ; car, s'il en était ainsi, dit-ii, 
il serait accompagné de son collègue Démarate. » 
Clèomène se retira sans rien obtenir, mais en 
s'éloignant il demanda à Crius comment il s'ap- 
pelait. Celui-ci lui dit son nom ; et le roi de Sparte, 
jouant sur le mot, qui en grec signifie bélier, 
s'écria : «< O Crius (0 bélier) ! garnis bien tes cornes 
d'airain , car tn auras à soutenir une terrible 
attaque. » Selon Hérodote, Crius avait agi ainsi 
à l'instigation de Démarate. Clèomène dirigea 
d'abord sa colère contre ce dernier, et le fit 
exiler. Il se rendit ensuite à Égine avec son 
nouveau collègue, Léotychide, se saisit de 
Crius et de plusieurs autres habitants d'Égine, et 
les remit à la garde des Athéniens. Hérodote ne 
dit plus rien de Crius ; mais il parle de son fils 
Polycrite, qui se distingua à la bataille de Sala- 
mine et lava ainsi sa famille du soupçon d'être 
dévouée aux Perses. 

Hérodote, V,7B; VI. M, 6i,«4-«6, 18. 88. 

GRIVBLLARI (Bartolomeo), sculpteur et 
graveur italien , né à Venise, en 1725, mort dans 
la même ville, en 1777. 11 a laissé peu d'ouvrages 
de sculpture ; mais ses gravures se distinguent 
par une composition originale et une touche spi- 
rituelle. Son œuvre en ce genre est assez con- 
sidérable; il a surtout gravé d'après Gherardini, 
Tiarini , Tiepolo, eto. Ses prindpîales productions 
sont : Saint Pétrone en prière pendant que 
le diable casse le verre de sa lampe pour le 
distraire; — Saint Pétrone se coupant le 
doigt pour n^étrepas prêtre; — Une compa- 
gnie de joueurs; — Une compagnie de bu- 
veurs; — Un jeune homme nu, couché sur 
un lit avec une femme nite , pendant qu'une 
vieille les regarde par une porte entrou- 
verte. Cest le chef-d'œuvre de Crivellari; il 
fait tiartie de la galerie du roi de Prusse. 

Ticozzl, Ditàonario. 

* GRiVBLLi (Carlo), pemtre vénitien du 
quinzième siècle. Élève de Jacobello, il est 
moins connu dans sa patrie, où l'on ne conserve 
de lui que deux ouvrages, dans l'église de Saint- 
Sébastien, que dans la marche d'Ancône, et 
surtout à Ascoli, où il se fixa. A Saint-François de 
Metelica on voit de lui un tableau signé Carolus 
Crivelus Venetuspinxit. On ne trouve aucune 
trace de son existence au delà de 1476. Cet ar- 
tiste mérite d'être mentionné pour la force de 
son coloris , la beauté de ses fonds de paysage, 
la grâce et les mouvements des figures; sous 
ces divers rapports, il approche parfois du Pé- 
rugin, mais il lui est très-mférieur comme des- 
sinateur. Il fut le maître de Pietro Alamauiii , 
le premier des peintres d'Ascoli. E. B — s. 
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Ri(|ol0, FiU Oe' PiUori rwnâti. -^ Unii, StoHapit- 
torica ; Cuida d'À^coll — Ticoizl, Dizionario. 

CIIIV4LI.1 ( Uodrisio ), historien HaUen, du 
auin/'ième siècle, né en 1402, mort en 1463. 
]1 était de Milan, et il fut, depuis 1444 jusqu'à 
répOQue de sa mort, membre du collège noUe 
des lëftistes, et en 1458 secrétaire apostolique. 
Il a laissé an latin une liistoire des Sforze, ducs 
de AfilaAi qui ne va que jasqn'À Tannée 1434, et 
une relation des tentatives du pape Pie II pour 
soutenir la guerre contre les Turcs. Ces deux 
ouvrages sont compris dans le grand recueil des 
^cnptore$ H^rum Ilalicarum, publié par Mura- 
tpri ( tom. XIX et XXUI ). 

Fabriciiu, Blbliotkeoa Latina tAedii mvi, t. IV, p. 779. 
— Tlratwtcbl, Storim éêlla UUêrmtura. U X V|, p. ll7. - 
ArgeiaU. BihHQ$k$^ Scri§$an$m tÊfdHUmtniium, 1. 1» 
m i II. iwt, - 

CHiVBtM iJean)f mathématicien et phy- 
sicien itaUeo, lié à Venise, le 20 septembre 1691, 
mort le 14 février (743. Il entra dans la congré- 
gation das Somasques , professa la rhétorique 
ci la philosophie, devint recteur du séminaire 
patriarcal daiis rUe de Murano, et s*adonna plus 
particulièrement h l'étude des sciences. Dépouillé, 
sans qu'on en sache le motif, des dignités aux- 
quelles l'avaient élevé ses confrères, il finit ses 
jours dans le couvent délia Sainte, Ses princi- 
paux ouvrages sont : Dissertazioni sullejbrze 
mofriciy insérées dans le Crran' Giornale delV 
£uropa, ann. 1726; — Blementi di Aritmetica 
numericae /eWcrate ; Venise, 1728 ; — yuova 
elementare Geomelria; ibid., 1729; — Algo- 
rismOf o sia metodo di deternUnare le qnau' 
tiCà espresse colle c\fre numeriche e colle 
(ellere deW AralM ; ibi4., 1739, in-8»; — Ble- 
tuenii di Fistca; ibid., 1731 ; ibid., 1744, 2 vol. 
in-4-. 

Le P. Dernardo, Éloge de J, CriveUi, dans la Raceolta 
eaUtgerana. -~ Tlpaldo, BiograjUt deçU ttaliOMl iKiMtH, 
t. M. p., m. 

caiTKi^l^l ( Antoine ) , pbysidep italien, né 
k Milan, le 2 février 17g3, mort le 18 août 
1829. Il professa successivement la physique 
à Milan et à Trente, puis les mathématiques à 
3ermme et à Milan. A Trentet ^ ^"^ ^^ premier 
qui se servit de la poudre fulminante pour les 
armes à feu. £n 1817 il voyagea en Turquie, et 
en rapporta l'art de fabriquer les lames de sabre 
à la façon de Damas. Plus tard , il tenta la fusion 
de l'acier, et l'on crut un moment que les aciers 
d'Italie allaient rivaliser avec ceux d'Angleterre. 
Crivelli se livra aussi à des expériences* sur les 
gax et sur la compressibilité de l'ah', hnagina une 
lampe hydro*barométro-statique, donna la forme 
conique aux miroirs ardents, et voulut imiter la 
préparation des momies à la manière des Égyp- 
tiens. Outre quelques mémoires scientifiques, 
on a de lui : Nouvel appareil pour obtenir 
une plut grande etplw utHe combustion du 
gai hydrogène par sa combinaiâon avec Voxg* 
gène; Milan, 1818, in-8« ; — l'Art de fabri- 
quer les lames de sabre de Damas ; ibid., 
1818, in-4%* — Du Défaut de sûreté des fcr- 
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rwes eombinées i ibid., 1821 ; -- Description 

d^une nouvelle serrureySitlre par sa construc- 

tian saiu combinaison i ibid., 1821 ; — Des- 

9rip$U>n d'une lampe àydro^barmétrthsia' 

li^iM; ibid., 1827, iq-S*". 
TlpsMo. Mipçr^ki dugli lUU, mn$tri. 

* CEixPS, tôclave gaulois, mort en 72 avant 
J.-C. H fut un des deux principaux lîMitenants 
de Spartacus. Après les premiers sucoèi qui sui- 
virent l'insurrection des esclaves, la discorde 
se mit dans le camp des vainqueurs. Spartacus, 
désespérant de discipliner les liordes qu'il avait 
soulevées, ne songeait qu'à sortir au plus vite 
de l'Italie, pour renvoyer ses soldats chacun 
dans leur patrie. Ce projet ne convenait pas à 
tous les révoltés. Les Gaulois et les Germains, 
naturellement téméraires et violents ennemis 
de itome, l'accusaient de trahir leurs espérances 
et de renoncer lAchement k la vengeance. Crixus 
était à leur tôte. Tandis que Spartacus, profitant 
de la défaite de Varinus, s'élançait vers les Alpes, 
avec les Thraoes, les Gètes, les Daces et les Lu- 
coniens, il resta dans le sud. ]1 ne tarda pas à 
être puni de son imprudence. Atteint près du 
mont Garganus par le consul L. Gellius, il f\it 
vaincu et tué. Spartacui lui fit fidre de Hiagnifi- 
qncs et sanglantes ftinérailles. Autour du bûcher 
où le corps de Orixus Ait brûlé avec les plus 
grands honneurs , il fit combattre , conmie des 
gladiateurs, quatre cents citoyens romains. 

Appien, B^UumcivUêJ, lia. - Tlte-Uve, Cpdomr, 11, 
M. - S«Uu«t«, i^agm. AU». . t. Il|, 

" CIIORYL.B ( IC^êuXo;), poète comique 
grec, vivait vers 324 avant J.*G. Bien qu'on le 
range généralement parmi les poètes de la comé- 
die nouvelle, rien ne prouve qu'il n'appartienne 
pas à la comédit moyenne. 1| ne reste de lui que 
quelques vers et trois titres d'ouvrages ; savoir, 
^AKVYi(6\u>toç, 'AicoXucoOmi, ^'cudGXoUtioIoc. 

àUiéaée. 111, V|, Vlll. IX, X, - Mtloeke, rrmem. C««, 
Grm>., t. 1. p. «n,m; IV, p. 5«l.8«9. 

* cmocK ( Jules-César ), littérateur italien , 
né àPerficeto, près de Bologne, en 1550, mort en 
1620. n exerçait avec verve et esprit la profession 
de chanteur des rues , ei il composa, en prenant 
pour thème des traditions populaires , un ou- 
vrage en vers qui eut un éclatant succès, l'his- 
toire de Bertolde, à laquelle il joignit celle de 
Siertoldino, son fils. Ce récit des aventures gro- 
tesques d'un paysan à la fois rusé et stupide 
abonde en traits plaisants et en saillies qui pas- 
sent pour charmantes au delà des Alpes. Remaniée 
et amplifiée au dix-huitième siècle par plusieurs 
beavLX esprits, mise en vénitien et en bolonais, cette 
histoire a été souvent réimprimée. On en connaît 
des traductions françaises, allemandes, espagno- 
les ; on l'a fait passer en grec moderne. Croce a 
de plus composé une foule d'opuscules, dont plu- 
sieurs sont en bolonais. La décence n'y est pas 
toujours respectée. Quelques bibliophiles étaient 
parvennsà réunir unecentaine deces petits écrits, 
qui dépassent rarement quatre ou huit feuillets. 
Suus le nom de VAeademico frusto, il a donné 
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aussi uae comédid intitulée t Banehetto d^ mor 
leibatif qui a été iupriniéedeux fois, en 1596 et 
en 1601. G. B. 

CrcsclibbcnU IstùrUt délia vot^ar Poesio^ U V, p. los. 
— /tibllolhéqM de* Romane, septembre iT76, — CatalOQue 
d9 la bibUothéque dé M. Libri, IMT, p. Ut. 

cmocB, en litin Cmeehu ( LmUi-Ànnibal 
DBLLA ), littérateur ttaiien, né à MOan, en 1609» 
mort dans la même Tille, en 1577. Il (tat secré- 
taire du sénat dans sa ▼ille, natale. On a de lui : 
Une traduction latine des Amtmrs de CUtôphan 
et de Leueippe, roman grée d'Achille Tatins; 
Bâle, Iôô4, in*8«. Il n'avait d'abord tradnU que 
les quatre derniers livres, sur un manuscrit que 
Ini avait donné son ami Ottavio Ferrari, et les 
avait publiés sous oa titre : NamUUmit Frag» 
menium a ^rmce lat. eonversum; Lyon, 
lj»44. Il traduisit ensuite les quatre premiers li- 
vres sur une oopie que lui envoya Archinto, évè- 
que de Saluoes. On trouve eiioore de lui des 
pièces de poésie latine dans les Bttoolicorum 
Autores; Bâle, 1546, in*8«; et des traductions 
de deux fragmenta de Pétrarque et de l'Arioste 
dans les Carmins Uhutr. Poetar, Uahntm, 
t. in, p. «74. 

Ar99lMXi. Scriptar. MêdMam,, p. ii7 et isii. - GlUUal, 
Ttatro d' &omiM< /ederoli — V. de Rossi, Pinaootheea, 

cmoGB ( Vincent'Alsatio della ) , en latin 
CmcHis 00 a Cruce , médecin italien ,. né vers 
1570, dans r£tat de Gênes. Après avoir exercé 
son art dans diiTéreotes villes d'Italie, il se ren- 
dit à Rome, où il professa pendant plus de vingt 
ans. n ne fut pas moins désintéressé qu'admiré 
pour son rare talent dans l'enseignement et la 
pratique de la médecine. Ses principaux ouvrages 
sont : De Spilepsia, seu comitiali morbo, leo 
tUmum Bononiensium, lihri très, etc. ; Venise, 
1603, in^^ ; — De Verme admirando per nares 
egresso Commentariolum, etc. ; Ravenne, 1610, 
in-4*; — De Morhis capitis frequentioribus, 
quorum cognitio et curatio ita traduntur, ut 
ad alios etiam cognoscendos et curandos mi- 
rijice conducat, hoc est decatarrho, phreni^ 
tide, lethargo, et epilepsia seu comitiali mor^ 
bo, libri septem; Rome, 1617, in-4* ; Venise, 
1619, in-4'* ; — Disquisitio generalis de fœtu 
tionHnestri parvo adeoque molli' ut vix qua- 
drimestris appareret^ in adolescentula primir 
para; ibW., 1627, ln-4*'; — Providensa me- 
todica per preservarsi de* imminente peste, 
discorso: ibid., 1630, in-4*; traduit en latin, 
sous ce titre : Consilium prophylacticum a 
htepestifera; Rome, 16îl, in-4*;— Vesuvius 
ardenSy sive exercitatio medico-physica de 
(kyoTcOptici), seu motu et incendio Vesuvii 
inontis in Campania, diexYi mensis decem- 
bris anni 1631, libris duobus comprehensa ; 
ibid., 1632, in-4<*; —De Uxmoptysiy seu son- 
guinis sputo. Liber; Ibid., 1663, ln-4°. Los œu- 
vres de Croce ont été recueillies et publiées à 
Venise, en 1632, 1 vol. in-fol. 

OldolDl. Mhenaum lÀguiUcum. — Sopranl, SrrtUori 
Liguri — MandoM, Bibioth. Rtmana. — AlUccI, .4pê* 
•rtmim, - Étoy, ûUt. dt la iHdêoinê, 
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GftOGB (Jean-André dblla), chirurgien ita- 
lien, natif de la Croce d'Ampugnani, en Corse , 
mort k Venise, vers 1680. H pratiqua la chirurgie 
k Venise. On a de loi : C/Ururgia universale, 
la quale contiene la teoriea e lapratiea d\ 
tutto cio ehêpuo euere nella ckirurgia neees- 
tario, libri VII, ag^kmtovi oUre i desegni, 
tutti gP instruÊnenii antichi e modemi neW 
arte neceesari; Venise, 1651 ; - Trattati délie 
ferite, e di cavar Varmé e le saette dalla 
carne; ibid., 1669. 

Biographie médicale. 

GRO€B ( Irénée della ) , historien italien , de 
l'ordre des Carmes , natif de Trieste, vivait dans 
la seconde moitié du dix-septième siècle. 11 fit 
de grandes recherches sur l'historêe de sa ville 
natale, et les publia sous ce titre ; Istoria antica 
e modema, sacra e profana della città di 
Trieste, célèbre colonia d^ cittadeni romani • 
Venise, 1698, in-fol. ' 

Tlraboschl, Storla deUa Utter, Kal., t. VItt, p. tu 
* CROCiiTs {Christian-Frédéric), médecin 
allemand , né à Brème, le 26 septembre 1623, 
mort le 13 août 1673. Il étudia à Leyde , à Helm' 
stœdt et.à.BâIe. On a de lui : Dissertatio utrum 
homo spontaneo or tu provenir epossit ; Leyde, 
1645, in-4°; — Dissertatio de hemorrhoidum 
natura et cttratione; Marboorg, 1658, in-4»; 

— Panegyricus in obitum Wilhelmi VI, 
ffass. landgrav,; 1663; — Disputatio de 
Morbo, Cousis morbi etSymptomatilms; Mar- 
boui-g, 1669, hi-4*. 

Strleder, Heu, çel, Geeeh. - Bihl. méd. 

*€RO€ius (Jean-Georges), théologien alle- 
mand , né à Cassel, le 26 Janvier 1629, mort le 
13 juillet 1674. n étudia à Groningue, devint doc- 
teur à Bâle en 1656, professeur agrégé de théo- 
logie à Marbourg en 1657 et professeur titulaire 
en 1661. On a de lui : Dispiuatio de natura 
objecta et necessitate logiees; Brème, 1644, 
in-4*; — Blementis in génère et in specie'; 
Cassel, 1647, in-4*; — Disputationes l et II 
deanimx rationalU ortu;mâ., 1648, 1619, 
in-4*; — De Judxis; Groningue, 1650, in-4'»; 

— De Angelis bonis et malis; Leyde, I65l[ 
in-4" ; — De Baptismo; Marbourg, 1656, in-4°; 

— DeSanctis; 1662, in-4»; — De Commu- 
nione suà utraque ; ibid, 1663, in-4*. 

Strieder, Hess. géL Geseh. 

CROCUS (Com«l«e), théologien et Httératcor 
hollandais, natif d'Amsterdam, mort à Rome, en 
1550. Nommé recteur des écoles latines dans sa 
ville natale, il mit le plus grand zèle à hispirer à 
ses (élèves un vif attachement pour la religion 
catholique. Il composa même des livres élémen- 
taires, pour ne pas laisser entre les mains de la 
jeunesse ceux des partisans des nouvelles doc- 
trines. A l'âge de cinquante ans, il se rendit à 
Rome, et entra dans la Société des Jésoites. 
Ses principaux ouvrages sont : lÀma barbariei, 
sive Farragosordidorum verborum; Cologne, 
1520, in-8*; — De Fide et Operibus, contra 
J. Sartorium; Anvers, 1531, in-s»; — Dis- 



495 



CROCUS 



putatio contra Anabapiistas ; ibid., 1535, 
in-»" ; — Colloquiorum ptMrUmm^formulx; 
iWd., 1536, iii-8**; — Silvula vocalmiorum, 
ptierUis lectionitexercitationiaccommodata; 
SolÎDgen, 1539, in-»'; — Josephus Castus; 
Anvers, 1543, iû-8' ; — Paraclesis ad capes- 
cendam sententiam Josephi Casti; ibid. , 
iu-8»;— De Vera Ecclesia, seu de motis et 
siçtnis Eeclesiês; Cologne, 1548, m-8<>. 

Aiegambe, Bibl: ScHptor. SoeUt. Jetu. — André, Bi- 
ttlioth. B€lçica. — PanUléon, Proêopoçraphia, — SmtxU 
Mhenm Belgic».— Moréri, Dictionnaire historique. 

CROCUS ( Richard ), heUéniste anglais , tî- 
Tait encore en 1530. De Leipzig, où il pro- 
fessa les langues latine et grecque en 1515, il 
alla à Louvain en 1517 ; de là il revint en Angle- 
terre, où il donna d'abord des leçons particu- 
lières ; plus tard il ouvrit des cours publics à 
Cambridge. On a de lui : Introdtictio in Lin- 
guam Grœcam; Cologne, 1720, imprimée avec 
ses Tabulx grammaticse Grxcœ ; — Theodori 
Gazx quatuor Libri. 

FabrlctiM, Bibl med. et in/, mtat. — Sai, Onomast. 
titerar., 111. 

GEOE8B {Gérard), bistorien boUandais, né 
à Amsterdam , le 27 avril 1042; mort k Dor- 
drecbt, le 10 mai 1710. Au retour d'un voyage 
quil fitàSmyme, il devint pasteur dans sa ville 
natale. On a de lui : Historia Quakeriana , 
sive de vulgo dictis quakeriSy ab ortu itlo- 
rum usque ad recens natum schisma, li- 
bri HT; Amsterdam, 1695, in-8**;— OMHPOI 
EBPAIOI , sive historia ffebrœorum ab Bo- 
mero, hebraicis nonUnibus ac sententiis 
conscripta, in Odyssea et Jlliade exposita 
et illustrata; Dordrecbt, 1704, t. I, in-8*. 
Quoique bizarre et singulier, cet ouvrage ne 
laisse pas d'être curieux pour ceux qui aûnent 
la critique et les recherchei^ de littérature. On 
a encore de Croese un discours au synode de 
Leerdam, et quelques dissertations insérées 
dans la Bibliothèque de Brème. 

Nicéron, Mémoiret, L VI, p. f74. - BibUoth, Bremen- 
sis. -- Moréri, Dictionnaire hist. 

CROBSER (Herman), médecin et littérateur 
flamand, néà Campen, en 1510, mort à Koenigs- 
berg, en 1573. J\ fut le conseiller intime des ducs 
de Gueldre, Cbarles ei Guillaume. Ce dernier le 
cbargea de plusieurs missions importantes en 
France. Outre des traductions d'ouvrages grecs, 
dont les principales sont celles du Traité de 
Galien sur le Pouls; Paris, 1532, in-fol., et 
des Vies de Plutarque, où a de lui : Commen- 
iarius in Hippocratis librum primum et ter- 
tium de Morbis vulgaribus : item in librum 
De salubri dixta; Bâle, 1570, in-12. 

André, BiblUïtK. Belgiea, - Adam. Jeta Eruditorum. 
- PanUléon. Prosopoçraphia. - Sweert, Mhenae Bel- 
çtem, 

CBOBSBR (JacqueS'ffenH), médecin fla- 
mand, né à Grave, en 1691 , mort le 13 janvier 
1753. Après avoir exercé la médecine dans sa 
Tille natale et à Amsterdam, il devint, en 1724, 
professeur d'anatomie et de botanique à l'uni- 
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versité de Groningue. Ses prinapaux ouvrages 
sont : DéM. de Vulneribus thoracis ; Leyde, 
1716, in-4«; — Oratio de hominU primo 
ortu; Groningue, 1724, in-4*»; — Diss. qua 
sanguinis per foramen ovale trojectus indi- 
catur, et membratÙB ejus foramknis ante 
partum nuUum esse usum,post nativitatem 
vero elaudere idjoramen ; iM., 1735, in-4*» ; 
— - Kort ontwerp Vervattende de Waare 
oorsaak der eerste in ademing; ibid., 1740» 
in-4* : c'est nn mémoire en hollandais sur le 
diagnostic des maladies des poomons. 

Strodtmann, ffemêi gelêkrtes Buropa, — Biog. med. 
GROB8BR DB BBR«B8 ( CkarleS-Én^Ô-JoC- 

^ttes, baron D«), généalogiste flamand, né à 
Bruges, le 14 juillet 1746. On a de lui : Abrégé 
généalogique de la parenté de messirs Michel 
Drieux , accompagné de plusieurs re- 
marques et tables généalogiques; Bruges, 
1785, in-r. 
Kaiaer. Diet. btblioçrapkiq^e. 

CRorr ( Guillmime ) , oompodieur anglais, né 
vers 1677, à Netlier-Eatingtoa, dans le comté de 
Warwick, mort en août 1727. Il ftat soooessive- 
ment organiste, maître de musique, compostteur 
de la chapelle royale et organiste de l'abbaye de 
Westminster. Ses principales compositions sont: 
DhHne harmony, or a new collection of se- 
lected thems , etc. ; Londres, 1711 ; — Musica 
sacra, or selected thems for 2-8 voices, ^.; 
ibid., 1724, 2 vol. infol. 
Fétis, Biographie wUv. des Mtuieiens. 

GROPT (Herbert), prélat et théologien an- 
glican, né en 1603, dans le comté de Hereford, 
mort en 1691. Au sortir de ses études, il fut ad- 
mis chez les jésuites de Saint-Omer, et passa 
cinq années dans leur société; mais, étant re- 
tourné en Angleterre, il céda aux sollicitations 
de Morton, évêque de Durham, abjura la religion 
catholique, qu'il n'avait embrassée quç pour 
obéir à son père, devint chapelain de Chartes I"*, 
et Alt à la restauration appelé è l'évéché d'He- 
reford. On a de lui : The naked Truth, or the 
true State of the primitive Church; 1675, 
in-4'». On lui doit encore quelques ;$ermo7U, des 
Observations sur la théorie de la terre de 
Bumet, et plusieurs écrits de controverse. 

Rose, New biog, Diet. 

CROFT (Sir Herbert), littéialeur anglais, né 
à Dunaber-Park, le l^' novembre 1751, mort à 
Paris, en avril 1816. L'évèque Lowth, son ami, 
lui fit quitter le barreau pour l'état ecclésiastique, 
et Johnson, en l'associant à la rédaction de son 
Dictionnaire et de VHistoire des Poètes an- 
glais , l'engagea dans des études qui devinrent 
bientôt sa principale occupation. Résolu de voya- 
ger pour étendre ses connaissances , Croft se 
rendit d'abord à Hambourg, puis en France, où 
il résida depuis constamment, soit à Lille, soit 
à Amiens, soit à Paris. 11 a donné des preuves 
d'une vaste érudition et d'une connaissancd fort 
remarquable de la littérature française. On a de 
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lui : Avis d'un Frère à sa Sceur; Londres, 
1770, iii-12; — Amours et Folie, histoire 
trop véritdle; ÛM., 1780, io-8* : c*taX une 
imitation du Werther de Goethe; — Fana- 
tisme et Trahison, ou histoire inq)artiale 
(iutumMlteinsurrectionel de juin 1780 ; 1780, 
m-8* ; — Compte-rendu d^un projet d'édi- 
tion des Statuts, sur un nouveau plan; 
1782, in-8*; — Vie d'Young, dam les Vies des 
Poètes anglais de Johnson ; — Discours du 
dimanche; 1784, in-8*; — Lettres écrites 
d^ Allemagne à la princesse rogale d'Angle- 
terre sur les langues allemande et anglaise; 
1797, in-4*> ; — Matériaux pour F histoire de 
l'attentat essayé sur la personne du roi le 
15 mai 1800 ; 1800, in-8*; ^Dictionnaire cri- 
tique des difficultés de la langue française ; 
— Horace éclaircipar la ponctuation, en fran- 
çais; 1810, in-8** ; — Ré/lexions sur le con» 
grès de Vienne; Paris, 1814, in-8»; — Com- 
mentaire sur le Petit Carême de Massillonf 
en français; ibid., 1815, in-8*. On hii doit en- 
core on prospectus pour la publication par sous- 
cription d'une nouyelle édition du Dictionnaire 
de Johnsc». Cest à Croft que Ton est rede- 
TaUe de la découverte du Parrain magn^fique 
deGresset, que l'on croyait perdu. 

C3i. Nodier, ffotiee nécrotoçique sur B, Croft^ dini le 
Journal dêi DébaU, is mal isit. ! 

*GRoI {^François de), controversiste prê- 
tant français, vivait au commencement du dix- 
septième. C'était selon les uns un moine défro- 
qué,et selon d'autres ou descendant de l'ancienne 
famille de Croi; ce qui est certain , c'est qu'il 
prenait le titre de gentilhomme artésien. Il ftat 
pasteur à Uzès. 11 est auteur de plusieurs ou- 
vrages, dont le plus connu est celui qui est inti- 
tulé : Les trois Conformités , savoir : V harmo- 
nie et les convenances [de V Église romaine 
avec le paganisme, le judaïsme , et Us an* 
ciennes hérésies; 1606, 1 vol. in-8*. 

Histoire lUtérairê de Nîmes. 

CEOl (Jean de) , érudît et théologien pro- 
testant, fils du précédent, né à Uzès et mort 
dans cette même ville, le 31 août 1659. H fot suc- 
cessivement pasteur à Béziers et à Uzès et pen- 
dant quelques années professeur à l'Académie 
protestante de Nîmes, n est auteur des ouvrages 
guivants : Spécimen conjecturarum et obscr- 
vationum in quœdam Origenis, Irenxi et 
Tertulliani loca; Genève, 1632, in-4»; — /n 
Novum Fcedus ObservatUmes sacrx et histo- 
ricx; Genève, 1646, in-4«; — Réponse à M. de 
Balzac sur sa critique de la tragédie d^Hé- 
rode infanticide, de Daniel lieinsius; 1642, 
in-4* ; — La Vérité de la Religion réformée, ou 
Véclaircissement et la preuve de la confession 
de foi des églises réformées^par les témoignages 
de la Sainte Écriture , dédié à iV.-S. J.-C.; 
Geuèvc,Pierrel Chouet, 1645, in-12, de xnr et 
422 pag. ; deuxième édition , revue et de beau- 
coup augmentée, Genève, Samuel Chouet, 



1650, in-8* de xiv et 624 pag.; — Augustin 

supposé, ou raisons qui font voir que les 

quatre livres du Symbole que Von a mis dans 

le n^ tome des ceuvres d'Augustin ne sont 

pas de lui, mais de plusieurs auteurs, qui 

en auront pris le nom, contre le P, Bernard 

Meynier, jésuite ; Gesiève, 1656, in-8*. 

MiciiKL Nicolas. 
Bajle, Diet, historique et erit. et Lettres nouvelies. — 
Aymon, Synodes natUmaux des 6gHsês réformées de 
France. - Bist. titt. de Niwtes. 

GROI8BT (Jean), théologien ascétique, de 
l'ordre des Jésuites, natif de Marseille , mort à 
Avignon , le 31 janvier 1738. 11 fut longtemps 
recteur de la maison du noviciat d'Avignon, et 
la gouverna avec beaucoup de régularité et de 
douceur. Le P. Croîset est un des plus grands 
mattres de la vie spirituelle. Ses principaux ou- 
vrages sont : Vie de Marie-Madeleine de la Tri- 
nité; 1696, m-i2 ; — Vie des Saints pour tous 
les jours de Pannée ;hyon, 1723, 1742, 2 vol. 
fai-iol. ; — Parallèle des mœurs de ce siècle et 
de la morale deJ,-C.; ibid., 1735, 2 vol. in-12; 
— Exercices de Piété pour les dimanches et 
fêtes et tous les jours de Vannée; ibid., 
1736, 1747, 1764, 1804, 18 vol. in-12; sous ce 
titre. Année chrétienne, Toulouse, 1812, 18 
vol. in-12 ; — Illusions du coeur dans toutes 
sortes d^états et de conditions; Lyon, 1736, 
1748,2 vol. in-12 ; — Heures et règlements pour 
les pensionnaires jésuites ; ilMd., 1739, in-12 ; 
— - Dévotion au sacré cœur de N.-S. /.-C. ; 
Paris, 1741, in-12 ; — Retraite spirituelle pour 
un jour de chaque mois ; Lyon, 1822, 2 vol. 
in- 12; — R^exions chrétiennes sur divers 
sujets de morale; ibid., 1823, 2 vol. in-12 ; — 

Méditations; 4 vol in-12. 
Bakker, BUtl. des Écrivains de la Compaq, de Jésus. 

* CROI8T (Philibert Gassaud du) , acteur de 
la troupe de Molière, mort en 1695. Il était ori- 
ginaire de la Beauce. n s'engagea en 1659 pour 
Jouer les rOles secondaires, et ne commença à se 
flmre remarquer que dans le philosophe du 
Bourgeois gentilhomme. Mais bientôt il fit de 
tels progrès, que Molière lui confia le rôle de 
Tartt{fe, dont il s'acquitta supérieurement. 

Quelques années après la mort de Molièrp, 
Du Croisy , devenu goutteux, se retira à Confiant 
Salnle-Uonorine, aux environs de Paris, où fl 
mourut. 

Tiseheran. Fie de Molière. 

cmoiz ou CR1JZ (Saint-Jean di la), théologien 
aseétique^néen 1542, h Ontiveros,danslaVieiIl6- 
CastOle, mort le 14 décembre 1591. Son nom de 
fomille était Testez. A l'âge de vingt-et-un ans, 
il prit l'habit de carme au couventdeMedina-del- 
Campo, et se lia d'une étroite amitié avec sainte 
Tbéràse. Pour la seconder dans le projet qu'elle 
avait conçu de réfermer l'ordre des cannes , Il 
entra d'abord dans le premier couvent des carmes 
déchaussés, qu*eUe fonda à Menreza, et travailla 
ensuite à la réforme de plusieurs autres couvents. 
Les anciens cannes, ennemis de la réforme^ 
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Tayiiotcondaiimé comme an fugitif et im aïKMtit, 
le firent enlever et conduire à Tolède. Enfermé 
dans un cachot, Jean de la Cnix y resta neuf 
mois, et n'en sortit que par le crédit de sainte 
Thérèse. D^uis lors, il fonda et dirigea quel- 
ques monastères. En lôOl, dans un chapitre 
tenu à Madrid, il se prononça contre les supé- 
rieurs de la réforme, qui voulaient qu'on ahan- 
donnAt la conduite des carmélites, s'attira de 
nouTeltes persécutions et fut rel^é dans le 
couvent de Pegnuda sur la Sierra-Morena. Étant 
tombé malade, il obtint la liberté de se^^tirer dans 
le couvent d'Ubeda , où il mourut. Jean de la 
Croix, dont le corps est à Ségovie, fut béatifié en 
1675 et canonisé en 1726. On a de lui : Noche 
obscura del Aima ; — Subida del monte Car- 
melo; — Cantico espiritual entre le Aima y 
Càrysto^ su esposa; — Llama de amor viva; 
— des Poésies sacrées, des Conseils spirituels 
et des Lettres spirituelles , en espagnol. Les 
ouvrages de saint Jean de la Croix, recueillis 
et publiés pour la première fois à Barcelone, 
1619, in4**, ont été traduits en français par te 
P. Cyprien, Paris, 1641, iu-4**; par le P. Louis 
de Sainte-Thérèse, ibid., I66ô, ln-4''; par le 
P. Maillard, ibid., 1694, in-4'*; et en latin, par le 
P. André de Jésus ; Cologne, 1639, in-4^ Us 
sont écrits d'un style obscur et pour ainsi 
dire mystérieux. On y trouve les principes d'une 
mysticité incompréhensible à beaucoup de per- 
sonnes, a L'auteur, dit un judicieux théologien, 
explique les opérations du Saint-Esprit dans les 
impressions surnaturelles et tous les degrés de 
Tmiion divine dans la prière. On ne peut décrire 
les communications secrètes d'une âme dans cet 
état ; et il n'y a que ceux qui les ont éprouvées 
qui soient capables de s'en former une Idée. C'est 
pour ces personnes que le saint a écrit les ouvra- 
ges dont nous parions; ils leur seront sans 
doute utiles , mais ils pourraient devenir nuisibles 
à ceux qui ne sont point dans le même cas, et 

2ui sont facilement les dupes de leur imagina- 
on; ils le deviendraient surtout aux enthou- 
siastes, qui abusent de ce qu'ils n'entendent point, 

pour étayer leurs illusions. » 

Le p. Joseph de JéiM-Maria, tiê de saint Jetm de te 
Croix, en espagnol. — Lo F. Dostthéo de Salni.AIctls, 
yié d0 «aiitf Jéun dû la Croia^ co françslt, — La P. ikr* 
tbler, Réfiexiom$pirituelU9. 

CROIX. Voyez Croce. 

*CROix DU MAiNB ( Frouçois Gauné, sieur 
DE La), bibliographe (hmçais, né au Mains, en 
1552, mort assassiné, à Tours, en 1592. On 
ne connaît guère l'histoire de sa vie, qu'il con- 
sacra tout entière aux plus pénibles recherches, 
aux pins ingrats travaux. Personne de son 
temps ne forma plus de recueils historiques. 
Après avoir passé quatorze ans à foire ses com- 
pilations, il quitta le Maine , et vint à Paris; il 
y arriva suivi de trois chmettes , où étaient 
entassés ses mémoires et ses livres. Sa demeure 
modeste fut bientôt visitée par tous les érudits. 
François de Belleforest , Barnabe Brisson, Dau- 



Ftt, ScaUger en forent les hôtes les plus assi- 
dus. Non-seokmttit il tour oommuniquAit toutes 
ses richesses litléndres avec le plus parCût dé- 
sintéressement; mais il y mettait encore de Tos- 
tentation , racontant à chacun de quelle manière 
fl avait employé quatone ans de veiUes, en po- 
sant en détail leoontenu de son portefeuille, signa- 
lant la pièce rare, la pièce unique, enflant le prix 
des originaux et n'abaissant pas trop celui des 
«spias. Sortant un jour de ohe« cet original, et fa- 
tigué sang doute de ses longs discours , Scaliger 
écrivit aar ses tablettes : « La Croix du Maine 
est fout » Mais aussitôt, après une courte ré- 
Oexion , il igouta : « Telles gens sont les cro- 
cheteur&des honmies doctes, qui nous amassent 
tout Cela wm sert beaucoup; il faut qu'il y 
ait de telles gens « {Scaligerana). On ignore 
ce qu'est devenue la précieuse collection formée 
par La Croix du Maine. On ne' sait pas davan- 
tage quelle a été la fortune des nombreux 
opuscules qu'il avait, dit-il, commencés ou 
achevés sur diverses parties de l'histoire de 
France. C'est pourquoi nous levoyonsaccusédlm- 
posture par la plupart des bibliographes, Louis 
de Saint-Chartes, Burckhard MencUe , Micéron 
et dom Uron. Ils nous paraissent avoir été bien 
sévères dans leurs jugements. Nous accordons 
que La Croix du Maine a parlé de ses propres 
compilations avec quelque emphase; on ne peut 
le défendre d'avoir eu cette vanité, enten- 
dant en écailant les mots trop pompeux qu'il 
emploie pour se faire valoir au delà de son mé- 
rite , on reste convaincu qu'il était un liomroe 
très-inteHigent, très-laborie«Jx , qui avait formé 
de très-vastes entreprises , et en avait peut-être 
achevé quelques-unes. Il reste de lui : Discours 
du sieur de la Croix du Haine contenant 
sommairement les noms, titres et inscriptions 
de la plus grande partie de ses Œuvres la- 
tines et françaises f etc., etc. Ce discours se 
trouve à la suite de la première édition de b Biblio- 
thèque française ; Paris, 1.^84, in-fol. On voit 
encore, dans les appendices de la même Biblio- 
thèque : Desseins, ou prqjets du sieur de La 
Croix du Maine présentei au roy de France 
et de Pologne Henri Hl^pour dresser une 
bibliothèque parfaite et accomplie de tous 
points, etc., etc. Cet opuscule avait été imprimé 
séparément dès l'ann^ 1583, hi-4*>. n faut y 
joindre : Avertissement du sieur de La Croix 
du Maine aux François touchant ses des- 
seins présenter au roy Van 1683. Enfin, on Ut 
un éloge d'Edouard du Monin, composé par La 
Croix du Maine, non pas en vers, comme on 
l'a dit, mais en prose latine, dans le Becueil 
d'Épitaphes en diverses langues sur le très- 
pas de J. Eduard du Monin \ Paris, 1587, 
in-8'*. La meilleure édition de la Bibliothèque 
framboise est celle qu'a donnée Riguley de Ju- 
vigny, avec des notes de La Monnoye, de Fonce- 
magne, de Falconnet, de Sainte-Palaye et de Bré- 
quigny; Paris, 1772, in-4°. On conserve à la Bi- 
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bHotfoèque Impériale un exemplaire de eelte édi- 
tion enrichi de BooTelles noies par M ereier de 
Baint-Léger. B. HaurAau. 

Ménage, Ê§m0ffmu mn* la 9Ué*0. fit^MH/*' -^ D. U> 
ron, JiNfiîl. AMI, «I IU$ér*, U |1|, - iri«éroD, Hommêê U- 
iHttm, U XXjV, - 9^rck)ur(l Mcncke, Dt CharM^M- 
ria BntdUorum. — B. Haaréan, /iitt. lUtér^ du Maine, 

î CROIX D^BBOCBlii { EmMt'^harlêS'BU' 
ffène-Marie, marquis ne), sénatear flrançais, 
descendant d*one ancienne et illostre flimille de 
la Flandre française, né à Paris, le 27 aoAt 1803. 
Admis à l*Éoole spédale Militaire de Saint-Oyr, U 
en sortit en 1891 , et entra comme sona-Heatôiant 
dans le 4' régiment de chasseurs à cheval.La guerre 
d'Espagne de 1893 fournit Mentétau Jeune sous- 
lieutenant Toocaslon de se Taire particulièrement 
remarquer. Il se distingua à Taffaire de GampUlo 
de Arenas (98 juillet) , où U ent un eheral tué, 
et dans plusieurs antres engagements, n reçut 
pendant cette campagne la décoration de la Lé- 
gion d'Honneur. Nommé Ueotenantdans le l**" ré- 
giment de carabiniers, le 93 décembre 1896, U 
passa avec ce grade dans les dragons de la 
^rde, et devint capitaine au 6* da hussards le 
1 1 aoAt 1830. Le marquis de Groi^i quitta le ser- 
vice en 1839, pour se livrer à d*auUw soins. Il 
employa une fortune considérable à la création 
de grands établissements industriels ea Ftor* 
mandie, et fonda nn haras qui a exercé une in- 
fluence salutaire sur ramélioratkm de la race 
chevaline dans le département de l'Eure. Kn 
1897 il fit partie de la commission hippique 
nommée par le ministre du commerce. M. de 
Oroix dévîrioppa au sehi de cette commission des 
connaissances très-étendues sur cette matière. Il 
fot appelé à siéger au sénat par un décret en 
date du 96 Janvier 18ô9. 

SiOAnn. 

Calmiêdêê S ék Mnwt , 

CROLAflB ou KROLAUi ( £feNH) , agronome 
allemand , natif de Gotha, vivait dans la se- 
conde moitié du seiiième siède. On a de lui t 
Uaiiê hêrba^ tivê de eultwra ùatiéù quam 
fuaidutm mUgo vooamt, fnaM^iie Tkurin§ia 
producii, êjuâqtiê ffr^iÊarMMe ad Hnf$m^ 
da$ lanas , norrolio ;Znriohy 1576, iB«19, 0'est 
un traité sur le pastel. 

CM«la0«é 4» te MM. éffuitfr. 

CROLL (6Mr9#-CAfi^lfon), phtloiogoe et 
antiquaire aUemand, né à Deui-Ponts, le 91 
Juillet 1798, mort le 93 mars \19b. En 1763 il 
fut adjoint è son père, reetaur du gymnase de 
Deux'Poota , et hii succéda m i7«8. Outre plu- 
sieurs éditioBt d'auteurs classiques , on a de lui : 
ùriginet Biponéénai Deui«Panta, 1767-1769, 
9 vol. I»4") — De iihism olim Biblioihéca 
dwMh MipamUna; Ibid., 1768, in-4<') ^ Hii* 
taire de$ aneéens Cemtei palatins de LoT' 
raine et du Rkàn ; en allemand , ibid., 1769- 
1789; — Mémoire sur Elisabeth Spankeimet 
Rupert Pipan « ion mari ; en allemand , ibid., 
1762-1774, 10-4**; —quelques diasertatioQS. 



JH$t, de fAtmàtmiê de èlwkMm. t. XII. - Uney ; 
glog*um 0.mC. CrolL fommêtuat. aead. «- Adelung, 
aopplénicnt à JOcher, Jllgemêiwi C^lekrtenLexicoH' 

CROI4 ou CftotLics {Oswald), alchimiste 
allemand , natif de Wettar» dans la Hesse, mort 
en 1609. U visita les principaux £tats de TRu- 
rope pour accroître ses connaissances , et fut, à 
son retour dans la HessCt nommé gouverneur du 
comte de Pappenheim , pois médecin du prince 
Chr^tiao d'Anbalt. Supérieur à la plupart des 
chimistee de son teroi» , il aurait fiîit ftdre des 
progrès è la science , s'il n'eût été Imbu des 
idées extravagante de Paracelse , auquel U at- 
tribuait entre autres secrets merveilleux , celui 
de proUMig^r Indéfiniment la vie humaine. On a 
de lui : Basilica çhimica^ continens philoso- 
phicam propria labarum experientia conflr- 
tnatam aescriptionemt et usum medicamen- 
torum ehimiçvTum selectissimorum lumine 
gratis et naturx desumptorum : in fine liôri 
additus est tractatus noms de signaturis re- 
rum internis; Francfort, 1609, 1620, 1647, 
1660, in-4»; ibid., 1632, in-S*"; Leipzig, 1634, 
M""; Genève. 1635, 1643, I6Ô8, hi-8% traduit 
eo français per J. Marcel, sous ce titre : la 
rogaUCMn^ de CrolUus; Lyon, 1694, in-S". 
Les éditions de Genève sont les meilleures et les 
plus complètes. 

Spreofsl. Hiit. 40 te âtêdêeUiê, - Barofcliaasep, De 
Medieintt Origine et Proçresn, 10* dlMerUUoD. — 
P. Ho«rer. mit. de la Cktmle^ L II. p. M. 

CROMBACH ou CRUMBACH (Hermann), 
historien et antiquaire allemand , de l'ordro des 
Jésuites, né à Cologne , en 1 698, mort le 7 février 
1680. Il professa dans divers collèges de son ordre, 
et se livra à des rectierches sur l'histoire ecclésias- 
tique et les antiquités de sa patrie. On a de lui : 
Vtsuiavindicata, sive tita et martyrium SS. 
Ursulx et sociarum martyrum ; Cologne, 1647, 
9 vol. in-fol. ; nouvelle édition, augmentée d'un 
Bpitome chronologica arehiepiscoporttm Co- 
loniensium; ibid., 1674, fai-fol.* — Vie de 
saint Gérard martyr , citoyen de Cologne; en 
allemand , ibid. , 1659, hi-19 ; ^ Frimitix gen- 
tium, seu historia 55. trium regum magorum ; 
ibid., 1654, 3 vol. in-fol. ; — fdea Sacerdotum, 
seu vita P.'D. Jacobi-Marlo Borstii; ibid., 
1666, in-12 }— Auctarium Sancta Ursulx vin- 
dicatx^ contra guosdam impugnatores ; iWd. , 
1669, in-4* ; — Chronographica Descriptio om- 
nium p&rocMarum ad archi-diaçesêos Colo- 
niemis hkerarchiam pertinentium ; dans la 
Bibliatheea Cotoniensis du P. Joseph Hartzoim ; 
iM., 1747, in-fol. 

Atefanbt, BiMoth. SeripL Smiiet. Je§H, - Bccard. In 
^nualièMt Fra^cim orientant. 

CROMB ( Àuguste^FrédériC'Guillaume) ^ 
économiste allemand, né èSengwarden, le 6 août 
1763, mort à Noedelheim, le 11 juin 1833. Pro- 
tégé par le comte Beotinck , il fit ses étude:^ de 
théologie à Halle. En 1779 il professa l'histoiro 
€^ la géographie à Dessau, et en 1787 l'éco- 
nomie politique à runiversité de Giesâen, Il 
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oocaiia cette chaire jasqa'en 1830. Ses princi- 
paux ouvrages sont : Europa's Producte ( les 
Productions de l'Europe ); Dessau , 1782 et 
1804 ; — Die Staatsverwaltung Toscana*s un- 
ter Leopold ( L'Administration politique de la 
Toscane sons Léopold); Leipzig, 1795-1697, 
3 ToI. in-8° ;—Ueber Deutschland und Ewropa's 
Staats und National-intéressé (Des Intérêts 
économiques de rAllemagne et de l'Europe); 
Giessen,18l4et 1817;— Uebersicht der Staats 
kratftesxmtlicher ewopœischen Lssnder (Sta- 
tistique des divers États dé TEurope ) ; Leipzig, 
1818 ; — G^ographisch'Statistiche Darstellung 
der Staatskrirftedersxmmtliehen zum deuts- 
cken Bunde gehœrigen Lxnder (Statistique géo- 
graphique des États de la Gonfédâration germani- 
que); Leipzig, 1820-27, 3 vol. in-8*' ; —Handlmch 
der statistick des Grosherzogthums Hessen ; 
Darmstadt, 1822 (Manuel deStatistique du grand- 
duché de Hesse ) ; Selbstbiographie ( Autobiogra- 
phie) ; Stuttgard, 1833. 

Crome, SelbiOfiograpMe. — dmoertatiotU'Lexicon. 

— DietUmn, de VEeonom, poUt. 

CROMBR (Martin), historien pdonais, né à 
Biecz, en 1512, mort le 23 mars 1589. Le roi Si- 
gismond-Auguste, qui le fit sénateur, le chaigea 
successivement de diverses missions diploma- 
tiques , et le roi Etienne Bathori le nomma àl'é- 
v^é de Warmie. Cromer tient un rang distingué 
panni les écrivains polonais, pour la pureté de sbn 
style et l'étendue de ses connaissances géogra- 
phiques, rares à cette époque. Ses principaux 
ouvrages sont : Phœylidis Poema , greece et 
latine; Cracovie, 1537, in-8''; — /. CArjr- 
505^ofnt OrationeSf octo in latinwn versx; 
Mayence, 1550, in-8°;— Polonia, sive de 
origine et rebtu gestis PoUmorum , /i- 
bri trigenta; Bâle, 1558 et 15A8; —Oratio 
in funere Sigismondi; ihid., 1558 et 1568; 

— Polonia , sive de situ , pc^imlis , moribus , 
magistratiims et repubUca regni PoUmix^ li- 
bri duo; Cologne, 1578; — Bpistol» ad re- 
gem, proeeres, equitesque Polanos; ibid., 
1589 ; — Epistolm Cromeri/amiUares , editore 
Karnkovio, L'édition la plus u»mplète et la plus 
estimée des œuvres historiques de Croraer est 
celle de Cologne; 1589, in-fol. 

TelHler, Éloçêt déi Savants. — SUrowolikl, Scripto- 
mm Pobmite Cmituria, — Gaddtos, DêSeHptor. êeeU- 
sia^ieis. 

CROMMBLiN {tsoac'MattMeu), ttttérateor 
français, né à Saint-Quentin, en 1730, mort à 
SaintrGennain, vers 1820. Il occupa des emplois 
minimes dans l'admmistration Irançaise et publia 
des ouvrages très-médiocres. II fut emprisonné 
sous la Terreur. On a de lui : Encyclopédie éU- 
tnentairef ou rudiment des sciences et des arts ; 
Autun, 1773, 3 vol. in-8' ; — V Espion delà Ré- 
volution française; Paris, 1797,2 vol. ^-8'; — 
Mes Radotages, ou Vart de tuer le temps ; Paris, 
1809, 2 vol. in-12 : ce dernier ouvrage a été pu- 
blié sous le nom du bonhomme Isaao-Uatthieu. 

Ua France liUêratrv, 



CBOMWKLL ( Olivier), Protedeor de la répu- 
blique d'Angleterre , né le 34 avril 1599, dans la 
viUede Hmitingdon , mort au palais de WhiU- 
Hall, le 3 septembre 1658. Son père, Richard 
CromweD, exerçait-U la profession de brasseur, 
comme la tradition l'assure? Le bit parait dou- 
teux, car il était d'une fiuniUede chevaliers, et 
il cultivait lui-même ses terres en gentilhomme 
campagnard; la famille de Crorawell était con- 
sidérable dans lecomté. H existait sous Henri YHI 
un Ibomas Cromwell, qui fut son premier, mi- 
nistre et devint comte d'Essex. 

Vers le même temps vivait un certain Richard 
Cromwell, neveu de Thomas selon quelques au- 
teurs, et qui possédait de richesdomaines etim 
manoir seîgnc»irial à Hinchinbrook. Il eut un fils 
nommé Henri, qu'où appelait dans la contrée 
Golden Squire (le Chevalier d'Or). Jacques 1^, 
en se rendant d'Ecosse en Angleterre, s'ai^ 
rftta denx fbis chex les CrcMnwell. Robert, Vnn 
des fils cadets de Henri , eut même l'honneur d'é- 
pouser une ooushie du roi ( 1), Éhaabeth Stuart, 
s'il en fknt croire les généalogistes, et ce Int 
de ce mariage que naquit Otivier (^t>mwell. 
Robert habitait ses terres, situées, an bord 
de l'Ouse, à quelques milles de Huntmgdon, 
livré è la vie agricole, et assez riche par son 
mariage; il y a donc pea d'apparence qu'A ait 
exercé à la ville l'état de brasseur. Peut-être y 
envoyait-U vendre, selon l'usage des fermiers 
anglais , une partie de la bière qu'il brassait sur 
ses domaines. 

Olivier Cromwell sortait ainsi d'une fomiOe de 
chevaliers, fort en crédit dans la contrée, par 
les services qu'elle avait rendus à la cause 
protestante; c^te ûonille , à laquelle appartenait 
Hampden , était alliée aux comtes de Warwick ; 
elle vivait austèrement, parmi les zélés protes- 
tants , nombreux dans les comtés de l'est Le 
sermon et la Rible formèrent donc la base de Té- 
dncationd'Olivier. Dans ce pays, où les illuminés 
et les prophètes ne manquaient pas, U légende 
ne dit pas pourtant qu'aucun d'eux ait deviné 
l'avenir du jeune Cromwell. Son enfonce et sa 
jeunesse sont restées pour nous très-ôbscnres. 
Olivier était le cinquième enfant de Richard , 
et il n'avait pas moins de six soours. Jusqu'à dix- 
septans, il vécutparmi les siens , fréquentant Té* 
cole d'un docteur presbytérien de Tendroit ; puis 
on l'envoya terminer ses études à Cambridge ; 
mais fl n'y passa guèrequ'une année, du 23 avril 
1G16 au 23 juin 1617 : son père mourut alors, 
et sa mère le rappela. Rien n'atteste que la 
science ait beaucoup perdu è l'interruption de 
ses éludes; elles jetèrent peu d'éclat, si l'on en 
juge par le style inculte et très-incorrect de sa 
correspondance. Son carad^ rode et fougueux 
devait être alors peu capable d'application. Les 
mânoires de l'époque pùrlent tous des désordres 
de sa jeunesse; ces mémoires, à la vérité, furent 

(0 Oliver Cromwelts Letten and Speecket, by Thomas 
Carlylc, t \*r, p. M. 
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généralenient écrits par ses advenairee, qui ne 
Tauront pas plus ménagé sur oe point que sur 
te reste. Peut-être ont-Us outré ses désordres, 
tandis que d'autres les ont trop atténués. 

Cromwell, selon ces derniers (1), fut un mé- 
lancolique jeune homme, qui promenait ses 
réreries et ses extases bibliques au bord de 
rouse, tout occupé des choses du ciel avant de 
songer à celles d'ici-bas. Cependant Cromwell 
nous dit lui-même, dans une de ses lettres (2) : 
« Vous savex quelle a été ma manière de vivre; 
ob ! j'aimais les ténèbres, et j 'y vivais ; je haïssais 
la lumière, j'étais un chef de pécheurs. C'est trop 
vrai , je haïssais la voix de Dieu, la sainteté. » 
On a représenté assez généralement ce chef de 
pécheurs comme ayant été le scandale de sa pe- 
tite ville, à ce point que les tavernes s'y fer- 
maient à son approche. On ne s'est pas fait faute 
de relater ses hauts faits en ce genre, ses esca- 
pades nocturnes, l'histoire d'un singe qui courut 
après lui sur les toits , et jusqu'à cette farce 
cynique qui fit déserter la compagnie, dans 
une fête chez son oncle, n est vrai que cet 
onde, sir Olivier, était royaliste, et devait 
beaucoup médire de son neveu le Protecteur. 
Cependant, élevé dans Têpreté des moeurs pu- 
ritaines, Cromvreit fut peut-être moins un libertin 
dissolu qu'un tapageur, un plaisant brutal, qui 
toute sa vie devait rester enclin aux jovialités 
les plus grossières. « Notre Olivier, disait un 
soldat, a toujours aimé une bonne farce. » 

Il avait environ vingt ans quand un change- 
ment subit se manifesta dans sa conduite. On te 
vit tout à coup, à la grande surprise de ceux qu'il 
avait scandalisés, saisi du zèle religieux le plus 
austère. U ne ftéquenta plus que les pasteurs et 
les plus r^des puritains. La fièvre de la ré- 
forme agitait alors TAngleterre, et, dans l'exal- 
tation de la jeunesse de Cromwell , rien ne pro- 
teste ici contre sa sincérité. U s'employa tout 
entier aux intérêts de la secte presbytérienne, 
tenant tête aux vexations qu'elle éprouvait, cor- 
respondant avec les comités religieux, procurant 
aux paroisses des ministres zélés, prêchant loi- 
même au besoin ; enfin , mettant au service des 
siens tout ce qu'il avait d'ardeur et d'haLileté. 11 
épousa, à l'âge de vingt-et-un ans, Elisabeth 
Bourchier, qni lui apporta unecertaine aisance ; et 
touten s'ooeupantdes intérêts religieux du pays, 
il ne perdit pas de vue le soin de ses afCâires : 
vigilant et actif fermier, s'entendant k merveille 
à vendre ses porcs et ses blés. Ainsi sa fortune 
ne périclitait pas , malgré les sofa» nombreux 
auxquels fl s'appliquait, malgré les humeurs 
sombres qui s'emparaient de lui. « Souvent il 
envoyait chercher à minuit le docteur Simcott, 
médecin de U ville , se croyant près de mourir ; 

(1) Carlyle; CromwetFi Lettert and Spetiehês , wUh 
0imdieatU>nt; t voU ln-8« ; Loodes. 1846. — Pfatl. Chastes, 
Otivier CromweU^ ta vU privée, ta eorretpondancê 
parttculiire ; tn 18, Faiis. Amyot, ItM. 

CI) Carlyle, Cromwell't Utters, «te., 1. 1«', p. M». 



il lui parlait de son hypocondrie et des imagi- 
nations qui l'obsédaient à propos de la croix de 
k ville (1). » 

Ces imaginations-là étaient - elles sincères, 
ou \Âak Cromwell jouait-il déjà une comédie au 
profit de sa renommée et de son influence? II 
est à présumer que, soumis comme les autres 
à tous les stimulants du fanatisme, exposé à 
tant de lectures et de sermons, il partageait 
l'exaltation commune et les terreurs de l'esprit 
religieux. Mais ne trouvait-il pas dans ce rôle de 
quoi satiafoire tous ses besoins d'activité et de 
domination ? Son influence en effet commence 
à s'étendre : on le voit bientôt figurer à la tête 
de l'association des cinq comtés de l'est; enfin, 
il est élu membre dnParlement, le 17 mars 1627. 
Là, comme ailleurs , il est préoccupé de matières 
religieuses ; il y fit partie d'un comité spécial. Un 
contemporain rapporte qu'il entendit Crorowclt 
dans une séance du Pariement « U dénonçait, dit- 
il, avec des gestes furieux et en mauvais anglais, 
l'indulgence d'un évêque pour un prédicateur 
qu'il appelait un plat papiste. » Mais Chartes r**, 
après avoir fait enfoncer par sa garde la porte 
du Pariement, la fit refermer pour douze années. 
CromweU reprit alors le chemin de sa ferme, et 
pendant ce long intervalle rtûstoire ne l'entre- 
voit qu'à peine. Il fut nommé juge de paix de 
son canton , acheta de nouvelles terres à Samt- 
Yves, dans le même comté, et y alla résider, 
avec sa femme et ses six enfants. Ses nou- 
veaux domafaies se composaient surtout de 
pâturages, où il dut s'adonner prhicipalement à 
l'élève des bestiaux. Ce s^our n'était pas fiiit 
pour le guérir de ses sombres humeurs ; l'iiabi- 
tation où il vivait avait été surnommée le Jlfa- 
noir du sommeil. Son zèle retigieox cependant 
ne s'y endormit pas. Il continua de parler, d'a- 
gir, de correspondre, sthnulant les ^es et les 
souscripteurs négligents. C'est ainsi qu'A écri- 
vait à l'un de ses amis de Londres, le 11 jan- 
Tîer 1635 : « Dans la liste des bonnes œuvres 
que nos compatriotes ont fiiites, ce ne sera pas 
la moindre qued'avoir pourvu à la nourriture des 
âmes. L'établissement d'hôpitaux s'adresse aux 
besoins du corps; bâtir des temples matériels 
est regardé comme oeuvre de^piété; mais ceux 
qui procurent la nourriture spbituelle, ceux qui 
bâtissent des temples spirituels, ceux-là sont 

les hommes véritablement pieux Mais vous, 

qui vivez dans une cité renommée pour la lumière 
brillante de l'Évangile , vous savez, monsieur 
Storie, que supprimer la paye, c'est faire tom- 
ber le prêche ; car qui ira faire laguerre à ses dé- 
pens? Je vous supplie donc, par les entrailles de 
Jésus-Christ, «mettez la chose en bon train, et 
faites donner la paye au digne homme. Les âmes 
des enfants de Dieu vous béniront pour cela, et 
ainsi ferai-je en demeurant à jamais votre af- 
fectueux ami dans le Seigneur ^2). » Un autre 

(I) Méim. de Warwtck. 

(S) Carlylr, CnmwelFt Lettert, 1 1**, p. itr. 
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Texeniple. «Je tous prie, écrit-il te 13 sep^ 
tembre 1635, de remettre quarante adieUiiigs aa 
porteur, pour payer les médecins qui ont guéri 
Benson. SI ces messieiirs reftosentcette dépâse, 
À répoqoe dnr^^ementdeseomptea, gardei oe 
iHllet, et je tons payerai de ma boorae pemoa^ 
nelle (1). » 

CroDiweU, ters ce temps, rACdelBtt l'héritage de 
son oncle Staart,qot babftÉltÉl7« et il alla s'y 
fixer. C'était un pays de marais, etOromwell 
fut surnommé dans la contrée le seigneur des 
marécages ( hrd of the fms ). 

A cette époque les dissMents de l'Église angli- 
cane, pour échapper ant pérsécotkms , s'expa- 
triaient en foule, et cherchaient êur les plages 
désertes du Nouveau Monde lapait, l'égalité et ia 
société fratemelledes premiers chrétiens. On rap- 
porte qu'Oliriér Gromwell, Hampden et Pym so»* 
gèrent à faire partie d'une de ces émigrations pro- 
jetées, et que déjà Ils âtatent le pied sur le na- 
vire, quand un ordre du gôofêmement les en M 
descendre. C'est là sans doute une de ctê ïé^ 
gendes que Ifmaghiation populaire invente, 
comme pour mon^ le doigt de Dieu dans 
toutes lesgrandes catastrophes humaines ; mais il 
est peu probabte que Cromwell, attaché à son pays 
par ses biens , par sa fnnille nombreuse , par ses 
relations et son ambition peut-être , ait pris lé 
parti de tout abandonner pour s'expatrier en 
Amérique. Cela se comprendrait moins encore de 
Hampden, le pur et patriote Hampden, possessieur 
d*une fortune immense, et qui n'était ni fanatique 
ni fhctieux. Mais si les puritains étaient las de 
persécutions , l'Angleterre était lasse d'impdts et 
de taxes arbitraires. Hampden avait donné le si- 
gnal , et le pouvoir, arrivé au terme de ses res* 
sources, en fut réduit à f^ire de nouveau ap- 
pel aux Communes, après une rupture de douze 
ans. Le Long Pariement s'assembla. Crom- 
well, parent de Hampden, y arriva par son 
influence, et se rangea sous son drapeau; il le 
seconda énerglquement dans tous les actes dé- 
cisifs qui furent tentés contre l'autorité royale : 
leprocèsdeStrafford,le débat de la remontrance, 
raflkfa^ des cinq membres et le nouveau bilt 
électoral. Cest à ce moment que les contempo» 
rains commencent 4 remarquer Cromwell: le 
chancelier Clarendon raconte qu'il se trouva face 
à face avec lui , à propos d'un débat qu'il enga^ 
gea au nom des paysans de 9afnt-¥ves pour un 
droit de pâture qu'un seigneur prétendait leur en- 
lever. « Je me trouvais , dit Clarendon, prési- 
dent du comité.... Cromwell, que, pour ma pari, 
je n'avais jamais entendu parier dans la chambre 
des Communes, dirigeait les témoins et les plai- 
gnants dans la conduite de leur affaire; il ap- 
puyait et développait avec chaleur ce qu'ils 
avaient dit... Cromwell me reprocha avec une 

(1) Cartyle. Cromvetts Uitert, t. \^. 



m'approuva et déclara que j'aglasaia ceoune je 
devais le flilre ; ee qui eoHaouna encore Oraniweil, 
d^à trop Irrité. Quand lord AfandevUle voulait 
être entendu aur quelque^ point, M. Ofoomed 
répliquait avec tant dlndéuence elde groeëtoM^ 
il se servait d'an langage si faïaaltiot, qoetoirt le 
monde recoftntiêëêH que leurs luterea eUenn 
manières n'étaient pas moins oppoaéea que lem 
intérêts. A la fhi, ses procédés Atreot ai dura 
et sa conduite ai insolente, que je me tie obligé 
de l'arrêter, etde hii dire que ai lui, M. Cromwell, 
se eomportett de telle mânièfs, j'ijonnieriis Im- 
médiatement le eomNé et porienls plahiteà la 
chambre le lendemain. Cromwell ne me pardonna 
jamais. » -• Cet bommej si peu naître de son 
humeur, emporté par son sète pour aesdlaifs, 
avait beaucoup i apprendre enoore pour perfec- 
tionner sa tactique, on le verra pins ao«iple et 
plus inshiuant qudque jour. 

Un autre contemporain, rir Philips Warwiek^ 
qui entendit Cromweii vers le même temps dans 
les Communes, ne (ht pas moins choqué que Cla* 
rendon de son aspect et de son langage. Voie! le 
portrait qu'il nous trace du gentilhomme d'Ély : 
« Ce fat alora que je te vis pour la première foisi 
à l'ouverture même du Pariement qui se tint en 
novembre 1640. Il était vêtu d'une manière 
commune, en habit de drap tout uni et qui sem- 
blait avoir été fiUtpar quelque méchant tailleur 
de campagne; son linge était grossier, et n'était 
pas des plus frais; je me rappeUe qu'il avait une 
tache ou deux de sang sur son col dechemise, qui 
n'était pas beaucoup plus grand que son collet; il 
portait un chapeau sans ganse... Il étaitd'nne aases 
liante teille, avait l'épée collée snr la cuisse , le 
visage rouge et boursouflé , la voix stridente ; Il 

s'exprimait avec nne grande chaleur , et lia* 

semblée écoutait ce gentilhomme aveo une grande 
attention (1). » 

Ce succès cependant ne l'eOt pohit eoodnltpn»- 
bablementjusqu'aufïdtede sahaute fortune; maia 
une giofare plus réelle commença pour lui : la 
guerre dvfle éclate ; le roi en appela à l'épée ponr 
relever ses afhdres. H plante dans N ottfai^iaro 
son étendard royal, et te Pariement éleva la voix 
pour inviter la nadon è sa défense. Une année 
se forma, et CromweB, qui ftvalt d^ «adossé 
lacttirasse et organisé les milices de Mn oomte, 
fut nommé capltehie d'un esoadANi dans l'ar- 
mée du comte d'Esaex. Les premièrea roncon- 
tres ne forent pas tontea è l'honneur des parie- 
mentaires : leur cavalerie, de Mchedate, sur- 
tout ne tenait guère contre celte do roi, et 
Cromwell comprit ce qui manqnatt aux siens. 
» Que voulez- vous? disait-il è Hampden, nos 
cavaliers sont pour la plupart d'anciens la- 
quais ou des garçons de cabaret s pensex-vous 
que de pareils drOles aient dans TAme de quoi 

(1) afMi. âa irorvieJt 
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tenfr tété à des gentilsbommeê plefiis de résolotioii 
et d'honnenr?.... 11 nous ttat des hotnmes ani- 
idés d'un esprit qui les conduise aussi knn que 
llioniieureoîiduitles autres; jusque là nous se^ 
rotts battus. — Gela est juste, dit Hampden ; mais 
qu*y faire P—- Nous terrons, dit Oromweli (1). » 
Et aussKAt U se mit à recruter dans les oom* 
tés de Test, dont II dirigeait l'association puritaine 
et qu'il connaissait à fond, des hommes d'une 
autre trempe; fermiers pour la plupart , jeunes 
et robustes, sectaires ardents, faisant la guerre 
atec passion, et pleins d'un défooement STCUgle 
pour leur chef, n en fbrma d'abord quhise esca^ 
drons, qu*il assujettit à la plus grande discipline , 
entrant avec eux dans les mofaidres détails do 
service militaire, leur apprenant à panser, à mé* 
nager leurs chevaux, k choisir, à poUr, à ré- 
parer eux-mêmes leurs armes , entretenant leur 
vigueur par des marches et des exerolces oonti'- 
uueis et par toutes sortes d'alertes et de suN 

(1) Païuphlet du tenpt, pabQé A Londrtt eo IIM, soi» 
ce Utre : Manarehn asurtêd to te the bett form of 
ffôver nmen L Cromwell laNnéaie raoottU phii tard It* 
necdote dtns on de oes dltcoors laartMert qail tdrcMtlt 
à MO Ptrlement, pendant le Protectorat On lira utte 
Intérêt les détails caractéristiques de ce récit ofBcIel : 
« 91 tons parmi tous ne le savent pas. Je Mis sAr qoé 
(fielquetHUM d'entra «ow savent, et llim'importe de dire, 
qae wuH je iais nu» vocati<m depuis U premier low 
)u9ûu'd celui-ci. J'étais un homme transporté sabltement 
an-dtttos de mon premier fenre de Tle, et élevé des 
m<MadrM emplota à dea emplola aopérleari, ayant com^ 
roencé par être capitaine de cavalerie; Je m'efforçais au- 
tant qac possible de m'acquittcr de n»a charge, et Dlen 
m'a béni en cete eoraoM U loi a plu. Je désirais sincère- 
ment me Caire des lostromeots capables de m'alder dans 
mon œuvre ( et Je tous parle tout naïvement. J'avais alors 
un bien digne ami : c'était une noble créature, et Je sais 
que sa mémoire toqs est chère à tons, M. Jota Hamp- 
den. A non premier poa dana notre entreprise. Je Tla 
que nos hommes étalent battue à tous coupa. Oui, Je ris 
eela, et Je lui demandai de faire à Farmée de lord Etsex 
reddition de quelques nouveam régiments. Bt Je Inl dis 
qne Je Int serais utile, en enrôlant dea bomm^ capablea, 
selon mol, d'aider notre entreprise. Cela est bien vrai, 
ce que Je vous dis. Dieu sait que Je ne vous mens pas f 
u Vos troupes, lui dis Je, sont composées de gens de 
service, vleua et usés, de eabaretlers et bommca de même 
sorte; et leurs troupes à eux sont des Ils de gentils- 
hommes, des cadeta, des gens de qualité. Pensez-vous 
que les cœurs de tonte cette espèce tnflme et vulgaire 
soient Jamais de force à leur faire affronter des gentils- 
hommes qui ont en eoi honneur, courage et résolution ? » 
Réellement Je lui Sa ces représenta tlona en conselence, 
et Je lut dis en tonte alncêrlté : » il vous frat avoir dea 
hommea d'un c«Mr (et ne prenex pas mal ce que Je vona 
db;... Je sais que voua ne le prendrez pas mal!) d'un 
cœur à les Caire aller en avant aussi loin que peuvent 
aller les genUlshonBeSi on vous seras eneore battus. » 
Je lui pariai ainsi, ont, en ▼értté. C'était on aage et digne 
personnage, et il pensa qne Je lui donnais une bonne 
Idée, maU nne Idée impraticable. Vrai, Je lui dis alora 
qne J« pourrait en eiécnter quelque e&ose. Je le fis. Je 
fis qnetqne diose, et vraioscst, U faut que Je tous le dtae , 
le résultat fut ( attribuez- le à ce q«e vous voudres) que 
Je levai des hommes qui avalent devant eux la crainte 
de iMen, et qnl «urent eoasolenee de leur oniTre. Bt de 
ce Joor, Je dda vona le dire. Ils n'ont JamaU été battue, 
et partout où on les a engagés, ils ont toujours battu 
reoneutf. Et en vérité, n'est-ce pas un grand sujet de 
louer IMea, et n'y ê^-H paa lA quelque eoaefgoement ? 
Cest qnll faut soutenir les hommes religieux et selon 
Dieu. M Carlyle : Cromwell'i Lettere^ t. II. 

Le caractère à la fols fervent et cauteleux de Crom- 
well se révèle bien dans ce langage. 



prises. — « H n'y en a pas un parmi eux, dit un 
écrivain du temps , qui boive, qui jure , paillarde 
ou pille. » -* Ces dévots à moustactie et à cein- 
ture de bufOe firent le succès de l'armée parle-* 
meutaire (1). 

La lettre qui suit donnera l'idée des difficultés 
qu'il rencontrait à chaque pas, des sacrifice» qui! 
luisait pour sa cause et pour fJBire subsister ses 
soldats. «I A mon bon ami Olivier SaintJohn , 

éouyer De tous les hommes, vous êtes celui 

qne je voudrais le moins importuner au sqiet 
d'affaires d'argent, si la prefbnde détresse où 
sont mes troupes ne me pressait pas au-delà de 
toute mesure. Me voici prêt à marcher contre 
f ennemi... Une grande partie des troupes delord 
Manchester est venue me joindre. Ce sont dé mau- 
vais soldats, mutins , et auxquels il n'y a pas à 
se fier. Or ceux-là sont approvisionnés^ tandis 

qu'on n'a pourvu k rien pour les miens Mea 

troopes augmentent. J'ai une admirable compa- 
gnie, des hommes que vous eattmeries si voua 
les oonnaisaiei. Pas d'anabaptistes ; oesont d'hon<^ 
nfttesetsagesdirétlens..... Jene toux pas par-^ 
1er de moi; mais je possède peu d'argent pour 
secourir mes hommes : ma fortune est mii^e. 
Je vous déclare que Faffjiire de l'Irlande et de 
l'Ai^leterre m'a coûté en argent onze à douze 
cents livres (27 à 80,00 fr. ) : aussi mon trésor 
privé ne peut phis guère aider le trésor public. 
Vous avez eu mon aigent J'espère en Dieu , et 
j'y risquerai aussi ma peau. Les miens pensent 
de même. Cbaigez de fardeaux leur patience, 
mais ne la briser, pas ()).... » Cest ainsi quil 
transformait des sectes en réghnents et discipli- 
nait le fanatisme. Les bataiUes se succédèrent; 
à celle de Marston-Moor près d*Yoik (2 juillet 
la44),o<i les Saints enfoncèrent les escadrons du 
prince Robert et décidèrent le succès, on les 
appela les cotes de fer du général Cromwell ; 
celui-ci, blessé dans la bataille, ayant vu tomber 
à ses edtés son second fils, Olivier, puis son ne- 
▼eu , écrivit k son beau-frère , le colonel Wal- 
ton , mari de sa sœur Marguerite , la lettre sui- 
vante , si pleine de tendresse, de rudesse et de 
forveur : 

« MoDsieury Dieu a enlevé votre fils d'un 

(1) Un écrivain royaliste fait nn aingniler récit de la 
manière dont Cromwell dressait cette milice de KoldaU 
détots : « TantSt, dit-Il, ils font halte pour prêcher, 
untôt lia chantent d«a paanmea en falaont reiercice . 
On entend aonvent lea onpltalana crier : £n Joue, /eu , 
au nom du Seigneur. Certains aergenta ne font Jamais 
rappel de leurs bonoaa qu'en se sert ant du premier 
chapitre deaabit Lm on en premier livre de la Genèse ; 
a An coauBeBceaient IMen créa le ciel et la terre n.^ jiuf 
c'est le premier homme, oommêneêmmU, c'est le second, 
et ainsi de suite. Chaque reniement de tambour portait 
aussi un nom blbllqne. Ainsi un capUalne disait ; « Faites 
battre le rappel de saint Mattklenon U générale de l'A^ 
pocalypae. » Un capitaine nommé Laaare Howard com- 
posa un livre très sérieusement Intitulé : E»ereieei mi- 
Htairet eispiritueU pomr i$s funUuHnê, aeee les ina- 
tructim» à donner pour arriver au paradis en dovt* 
temptf rarme au bras. Ph. Chasies , OHviêr Cromwell, 

p. 68. 
(t) Carlyle, Cromwelfs isUm-t, 1 1*. 
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coup de canoo; il a ea la jambe cassée : nous 
aTODS été dans la nécessité de l'aropater, ce 
dont il est mort. Monsieur, tous oonnaisseK 
mes propres épreuves en ce genre; mais le 
Seigneur m*a soutenu par cette pensée quil n'a 
pris mon fils que pour lui donner ce bonheur 
après lequel nous soupirons et pour lequel nous 
▼ivons. Là est aussi votre cher enfant, plein de 
gloire, à ne plus jamais connaître ni péché ni 
affliction. C'était un Taillant jeune homme, infi- 
niment gracieux. Dieu vous accorde le même 
comfort qu'à lui ! n en était si rempli à l'heure 
de la mort, qu'il ne pouvait l'exprimer à Franck- 
Russel et à moi. « C'était bien au-dessus de sa 
dontear, » nous disait-il... Il était très-aimé dans 
l'armée ; mais peu le connaissaient à fond, car 
c'était un précieux jeune homme, foit pour Dieu. 
Vous avez motif de louer le Seigneur ; votre fils 
est un saint tont rayonnant deg^ire au ciel (1). » 

Ainsi le fermier de Saint-Yves poursuivait à 
quarante-chiq ans sa nouvelle carrière, sans re- 
garder derrière lui, l'oeil fixé sur le Seigneur, peut- 
être aussi sur quelque objet placé moins haut, 
qu'il commençait à entrevoir. Il entraînait par 
sa décision et son audace les généraux presby- 
tériens, indécis ou repentants, et grandissait au 
milieu de leurs perplexités; il recrutait dans 
tous les rangs des adhérents à sa cause, comme 
il recrutait des soldats, r Mylord , disait-il à 
lord Manchester, mettez-vous décidément avec 
nous... Si vous vous attachez franchement aux 
honnêtes gens , vous vous verrez bientôt à la 
tête d'une armée qui fera la loi au roi et au Par- 
lement. » Quant à lui , tout en faisant au loin 
son oMivre militaire, il avait l'oreille aux dis- 
cussions de l'assemblée et suivait du regard 
tous les mouvements de la révolution. Le 
parti presbytérien, qui avait commencé la lutte 
au nom de la liberté religieuse, se voyait 
déjà datasse dans ses plans modérés de réforme 
politique. Une faction nouvelle grandissait der- 
rière CromweU, amalgame encore confus de 
républicains sincères, d'ambitieux hypocrites et 
de sectaires extravagants. C'était dans l'armée 
surtout que se trouvaient leur point d'appui et 
leurs chefs principaux. D<^ ils commençaient à 
se faire appeler les honnêtes gens , les Saints , 
les Indépendants. 

'< Les honnêtes gens ont fait leur devoh*, 
écrivait CromweU au Parlement après ime nou- 
velle victoire ; je vous supplie de ne pas les dé- 
courager. >» Et pour les mettre en mesure de 
bien faire , pour faire passer tous les pouvoirs 
dans leurs mains , une ordonnance fut rendue, 
à l'instigation de CromweU, interdisant aux 
membres du Pariement toute duuige militaire ou 
dvile. Cette loi du renoncement à soi-même 
(seffrenouncement) déposséda la majorité mo- 
dérée de tout le pouvoir exécutif, dont s'empara 
la faction turbulente. Mais le général CromweU , 

(I) arljle, Cromwtlt UUm» U !•'. I 



député des Communes, allait être atteint comme 
les autres par le décret quil avait lui-même ap- 
puyé; il eut le talent de s'y soustraire. Le com- 
mandement de l'armée , réorganisée au gré des 
Indépendants, venait, d'être rerais dans leurs 
mains. Les soldats murmurèrent; les oiSden 
pétitionnèrent pour que CromweU leur fût rendu. 
Fairiax ayant reçu l'ordre de marché à la ren- 
contre du roi et de le combattre à tout prix , 
écrivit au Parlement pour redemander CromweU, 
et seize colonels si^ièrent sa lettre. Une cam- 
pagne nouveUe alkdt s'ouvrir, et le Pariement 
céda. Son commandement hii fut laissé pour 
quarante jours. U mit ce temps à profit pour 
acheter un nouveau délai par de nouveUes vic- 
toires. CeUedeNaseby (4 juin 1646), où Crom- 
weU, profitant d'un moment deiiésonlrey enleva 
la victoire au roi , lui valut un sursis de trois 
mois, et, de prolongement en prolongement, 
on n'osa plus rien lui contester. 

« Unjour,ditlerépuhlicainLudlow,dans ses Mé- 
moires, le Ueutenant général CromweU ménagea 
uneenfa^vue entre les républicains et ceux qu'on 
appelait les grands, personnages de l'armée, 
sous prétexte de chercher en commun quel était 
le genre de gouvernement qui convenait à l'An- 
gleterre. Les grands personnages dont le lien- 
tenant général CromweU était le chef, se tinrent 
dans les nuages, évitant de se prononcer ni pour 
la monarchie ni pour la répubUque, aUé^iant 
que chacune pouvait être exceUente suivant le 
besoin des temps et le secours de la Providence. 
Les républicains au contraire, forts de l'autorité 
de la Bible, déclaraient ta royauté mauvaise en 
elle-même , comme par rapport à nous. Nonob- 
stant ces raisons, le lieutenant général CromweU 
déclara que sa conviction n'était pas formée, et, 
après avoir suffisamment écouté et, comme on 
dit', tàté le pouls à chacun , il prit un coussin, 
me le jeta à la i^, et se sauva vers Tescalier en 
riant aux éclats ; mais je Tatteignis d'un autre 
à mon tour, qui le fit descendre plus vite qu'il 
n'aurait voulu. » 

Les succès de Falrfax et de CromweU après 
Naseby avaient achevé de ruiner le parti du roi ; 
et Charles, dont les meUleures places, les muni- 
tions, les papiers d'État, les bagages étaient 
tombés au pouvoir des parl^nentaires, aUa se 
jeter, de découragement et de lassitude, dans les 
bras des Écossais, qui s'étaient avancés pour don- 
ner la main aux puritains anglais; maîtres du 
roi , Us le Uvrèrent, ainsi qu'Us avaient fait de 
son aïeule, Marie Stuart. « Je suis vendu et 
acheté » dit-U. Alors CromweU et son parti eu- 
rent à redouter qu'une fois n^prochés le Parle- 
ment et le roi ne parvinssent à s'entendre, et 
que la paix ne vint couper court à leurs rêves 
ambitieux. 

L'esprit de rébellion qui travaiUait l'armée , 
ses exigences d'argent , ses refus de servir en 
Irlande, ses rédamà^ons impérieuses sous forme 
de pétiàons , commençaient à inquiéter beau- 
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coup le Pariement, qui, placé entre deux périls, 
se décida à renouer ses négociations ayec le roi. 
On parlait déià de te ramener à Londres, quand 
CromweH et ses amis, pour parer ce coup, firent 
partir la nuit plusieurs de leurs escadrons pour 
le château de Holmby, où le roi était gardé ; ils 
s'emparèrent par force de sa personne, et le 
transportèrent an milieu de Farmée. Fair&x, qui 
commandait en chef, s'émut de ce coup de main 
brutal, et demanda qui avait donné de tels or- 
dres. Cromwell ai prit la responsabilité, et ré- 
pondit qu'il avait fîûlu en agir de la sorte , sans 
quoi le roi eût été enlevé et ramené au Parie- 
inent (1). 

La scission en effet éclatait de plus en plus 
entre les Indépendants, maîtres de l'armée, et 
les presbytériens, maîtres du Parlement. Ce 
dernier somma les troupes de ne point ap- 
procher de Londres, et envoya des commissaires 
pour s'emparer du roi en son nom. L'armée, 
pour réponse , s'avança encore , renouvela plus 
impérieusement ses exigences , et somma à son 
tour le Parlement d'expulser de son sein onze de 
ses membres qu'elle regardait comme ses enne- 
mis avérés. L'assemblée , serrée de près , n'osa 
résister, et consentit à tout. « Ces gens-là , di- 
sait Cromwell à Ludlow, n'auront pas de repos 
que l'armée ne les ait mis dehors par les oreil- 
les. » Cromwell en effet était l'âme de ces com- 
plots militaires ; il y travaUlait si activement, 
que peu de jours auparavant il avait été haute- 
ment accusé en pleine assemblée. Plusieurs of- 
ficiers, introduits à la barre, déposèrent contre 
lai comme témoins ; ils rapportèrent ce propos 
comme ayant été tenu par Cromwell dans une 
de teurs réunions : « Je suis sûr de l'armée, 
aurait-il dit; mais il y a un autre corps qu'il est 
plus urgent d'épurer, c'est la chambre des com- 
munes , et l'armée seule peut le faire. » Crom- 
well à ces mots tomba à genoux, au milieu de 
l'assemblée en courroux; il pleura, il san- 
glota , prit le ciel et la terre à témom de son 
innocence, « appelant sur sa tête, si quelque 
homme dans tout le royaume était plus fidèle et 
plus attaché que lui au Parlemoit , toute la co- 
lère du Seigneur (2). » Sa parole passionnée, pa- 
thétique, puissante, remua et domina si bien 
l'assemblée, « qu'il ne tint qu'à hii et à ses amis, 
dit le membre qui avait porté l'accusation, 
« que la chambre ne nous envoyât à la Tour, 
mes officiers et moi, comme calomniateurs. » 

Les généraux , ayant le roi en leur pouvoir, 
tenterait à leur tour de traiter avec lui en 
secret , et Cromwell entra plus avant qu'aucun 
dans cette intrigue. Il se mit à jouer ainsi un 
double jeu : sans cesser de correspondre avec 
les démagogues et les Saints, il s'aboucha avec 
les Cavaliers, entra en pourpariers avec le roi 
hii-méme , lui représenta que son parti serait 
plus traitable que le Parlement , et se donna à 

il) Mém. de HmdîngUmy pw sis, ete. 

(t) Burnet, Hist. de mon temps, 1. 1», p. n et sulv. 

ifouv. BioGR. ctnth. — T. xn. 



lui, comme sa plus sûre ressource. Plein d'anxié- 
tés sur le dénouement de la guerre civile, Crom- 
well, devenu plus ambitieux, plus avide àmesure 
que son génie se connaissait davantage , calcu- 
lait et ménageait toutes les chances, ne slnquié- 
tant, dit un contemporain, « que d'être, en tout 
état de cause , le chef des vainqueurs (1) ». 

Mais toutes ces menées, tout ce manège 
avaient fini par transpirer au sein de l'armée ; 
travaillés sans relâche par les agitateurs, les 
soldats de Cromwell, âpres fonatiqnes, nourris 
d'une haine biblique contre leurs ennemis, ne 
voyant dans les royalistes anglais que des Ama- 
lédtes, qu'il fallait exterminer, ne compre- 
naient rien aux relations de leurs généraux avec 
les Cavaliers , aux égards et aux respects qu'ils 
avaient pour le roi. Le puritain de Saint-Yves , 
en particulier, s'était étrangement adouci à ce 
contact II avait fait présenter sa femme et sa 
fille atnée à Hampton-Court, et le roi les avait 
reçues avec de grands honneurs (2). Cromwell 
avait peine à contenir les agréaMesr impressions 
qu'il rapportait de ses entretiens avec le monar- 
que. Il en pariait avec effusion : k Non , per- 
sonne , disait-il , n'a été plus trompé que moi sur 
le compte du roi; c'est, j'en suis sûr à présent, 
^e meilleur homme de ses trois royaumes .... 
Que Dieu mesure ses bontés 'à mon égard sur 
la sincérité de mon coeur envers Sa Majesté (3). » 
Dans sa ferveur nouvelle, le général des Têtes 
rondes parlait de faire rendre au prince ses 
légitimes droits (4) ; aussi le roi n'oubliait-il pas, 
en retour, le dévouement de ce bon servi- 
teur : il lui faisait espérer le commandement 
en chef de Tannée, le titre de comte d'Es- 
sex , l'ordre de la Jarretière, etc. Cromwell ce- 
pendant ne négligeait point, malgré la bonne opi- 
nion qu'il avait prise do caractère de Sa Majesté , 
de s'entourer de précautions : il avait donné le 
commandement du château à un de ses parents ; 
il avait des espions à lui jusque dans la cham- 
bre du monarque , et il était tenu an courant 
de toutes ses démarches. Un jour donc il fut 
averti qu'un messager, chargé d'une lettre du 
roi pour la reine, se trouverait à une certaine 
heure dans un lieu indiqué. Cromwell s'y l'en- 
dit, accompagné direton, son gendre, d^isés 
tous deux en simples dragons. Le messager arriva 
en effet, portant sur sa tête une selle, dans laquelle 
était cousue la lettre du roi ; ils s'en saisirent. 
Chartes y dévoilaltà la reine l'état de ses afiaires : 
il n'avait, disait-il, qu'à choisir entre les con- 
ditions qui lui étaient offertes ; les deux factions 

(1) Méw^ de Bereklep. 

(S) Clirendoa , State Papen, t II, App., p. zi. 

(8) Mém. dé Berekleif, p. I6l et sqIt. 

(4) Id. « Noos sommes déterminés, dit f reton, gendre 
de Cromwell el^n instrument le plus acUf, à parler, et 
porger encore, et purger sans relâche, la cliaiobre,]os- 
qa'à ce qu'elle soit en disposition de faire les affaires 
de Sa Majesté. Plutôt que de manquer A ce que J*al pro- 
mis au roi, Je m'allierais aux Français , aui Espagnols , 
aux CaTaliers, à quiconque voudra ro'aldcr à Taccom- 
pnr. m M^. d« Hmntinçftan, p m. 
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ToalaieDt traiter avec loi. « HaU aoyes tran- 
quOle, disait-âl en terminaiity wur les ooDcestions 
que je pourrai (aire; je saifrai Ueq. lorsqu'il 
eo sera temps, comment il faut se cooduire avec 
ces drMes-là, et au lieu <|*une jarretière de soie, 
je les accommoderai d'uneoorde de chanvre (1). » 
Cette parole coûta cher au pauvre Stuart : 
Oromwell, qui peut-être était perdu sans cette 
révélation subite, prit son parti aussitôt, et 
roardia droit à son but, H était temps qu'il sortit 
des voies équivoques où il s'était engagé; car 
chaque jour il se compromettait davantage 
dans l'esprit de l'armée, ^le accusait hautement 
ses généraux ; les Saints en révolte pétition- 
naient et s'agitaient de plps eq plus. 
- CromweU n'hésita pas ; cet homme si com- 
promis, qui avait tant à se faire (pardonner |pi- 
même, r^êmi dans l'armée impérieui^ et mena- 
çant Il mit la maip sur les plut rebelles , les 
fit jug»r et fhsiHtf sur place (2) ; mais il rompit 
tout commerce avec le roi. « C'est un hofnme de 
beaucoup d'esprit, de grand talent, dit-il, mais 
si dissimulé, si Aux, qu'on ne peut se fier à 
lui. » 

La vie privée de CromweU à oettD époque 
nous ferait voir cet étrange personnage sous ui| 
jour bien différent Au moment même où il pac- 
tise avec le roi, trompe ses amis, noue et dé- 
noue mille intrigues , et semble ne plus songer 
qu'aux intérêts de l'ambition, il écrit à sa femme, 
à ses filles, à tous les siens des lettres pleines 
d'une onction sainte etdes élans de la plus grande 
piété. 

« Votre soeur Claypole, écrit-il à sa fille Bri- 
gitte , est livrée à des troubles iptérieurs. ^Ue 
voit toute sa vanité et son esprit charnel ; elle le 
déplore et cherche, je l'espère du moins, r0niaue 
chose qui satisfit. Chercher ainsi , c'est prendre 
la première place après ceux qui trouvent. Toi;t 
fidèle et humble oœur qui cherchera bien sera 
sûr de trouver, à la fin. Heureqx qui cherche I 
heureux qui trouve ( happy seeker, hdppy fin- 
der )!.... Qui jamais a goûté cette grêce du Sei- 
gneur et n'en a pas désiré et sollicité ardemment 
la pleine jouissance ? Cher cœur, cherche donc 
bien t Que ni ton mari ni rien au monde ne rer 
fW)idis8e ta passion pour le Christ. J'espère que 
ton mari ne sera pour toi qu'un moyen de l'aug- 
roenter encore. Ce que fai dois aliner en lui, 
c'est l'image du Christ qu'il porte. Vois cela, pré- 
fèrecela, etabandonne tout pour oela. Je prie pour 
toi et pour lui; &i»-en de même pour mol (3)... » 
Comment concilier ces élans de piété brûlante , 
ces profonds épanchements du père et de l'homme 
religieux avec les artifices et les mensonges de 
l'homme de parti? Faut-il douter de sa sincérité 
envers les siens ? Il les aimait avec passion : 

(1) Mem, de BéreMlêif ; É<,lairei$iemmUi et piée$i AO- 
toriquêM, p. ttl-MO. — Clutnûon , SiaU Pmpêri, U II, 
App., p. ai. 

(1) Clarendon, UUt. qftke RêbelL, L IX, p. IS. 

(») Carlyle, CromweWt Lettert^ 1. 1«', p. 
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pourquoi aurait* ^ afdc 9»% d'wtjles co- 
médies et porté SI gratuitement le m^àongp 
jusque dan» les rapports les plus sacrés? Kofiy 
Crofpwdl ^▼âit vécu Jusqu'à plus de quarante 
aps de U via religieuse la {ans ei^tée; ^ les cal 
culs du politique avaient pbscqrP S4 morale . 
mais n'avaiept pas détruit s» foi, 

^a iviptivité de Charles cependant ftvait ému 
yivemeot les populations et doimé de ponvc^x 
soldats à sa cMise. Ia gq^rre m}\^9 compriméa 
pendapt âea% mi«i éclata de nonvean (avril 
1648) ; c'était pour CromweU l'uocasion de res- 
saisir l'aspendaiit qu'i^ svaitcompromis ou perdu, 
n demanda avec instance un commandement, qu'il 
obtint Avec cinq régiments, U se porta v^rs le 
pays de Qalles,dopt 1^ royalistes étaient maîtres ; 
il leur livra plusieurs a>mbatB, et fit cupituler U| 
forte pUcedePembroKe, boalevard del'Uisur- 
rection. A ce moment l'armée écossaise, poussée 
pv son repentir, accourait pour sauver le roi , et 
venait de franchir la frontière. CromweU se^portaà 
sa rencontre avec une vitesse monte, n'ayant que 
cinq 00 six mille hommes mal pourvus à oppo- 
ser à vingt-cinq mille ; après avoir Mtu cette 
armée à Preston, k Warrington, à Vigan, il U 
tourna, loi eoupa la retraite, et seconda loi- 
même son invasion en U poossant en déroute 
jusqu'au cœur de l'Anirieterre. Il est corienx de 
le voir mêler toujours dMA ses lettres et ses 
bullethis l'onction du dévot à la liidesse dn 
soldat. 11 éerit de Warrington (20 août)] : 
«^ Nous avons fatigué nos eheT^ux è U pour- 
suite de l'ennemi ; nous avons tué , pris et mia 
en déroute son infanterie.,. Us sont dans un tel 
désordre et si harassés, que si ma cavj|lerie pou- 
vait seulement trotter 4 leur poursoite , je les 
prendrais tons; mais nous sommes si harassés 
nous-mêmes, que nous pouvons^ peine les suivre 
au pas... Noos en avoqs tué un très^grand nom- 
bre, les ayant sabrés pendant plus de trente 
milles (1) N Puis après ca rude bulletin mi- 
litaire vient le cantique habituel d'tetioqs d^ 
grâces : 

«< Que tout ce qui respire loueleSMgpeurL... 
Ne nous inqniétoas pu de ce que les iKupmeft 
pensent de nos actions; qu'ils le veuillent on 
non, ils ranpttront le bon plaisir de Pieo, el 
nous, nous servirons les sénérationt. Nous atten- 
dons notre repos ail|euie,et celui-là sera durable. 
N'ayons souci de demain ni d'aucune chose. 
L'Écriture a été un grand secours pour moi (7), • 

Quoi quHI en dise, CromweU avait grand souci 
deréusdrencemondatonUtcecurieux passage 
dans une lettre datée du lendemain : « ... Dieu 
est pour les Saints, saints méprisés toutefois el 
moqués! Que nos ennemis nous raillent donc! 
Ëtplût à Dieu que nons Aissions tons des saints! 
Oui saints, si l'on vent, mais non moutons oq 
agneaux ; il faut que nous soyons nourris. Nous 

(1) Carlyle, Cromweies Uttcrt., t,l»,p.8*7. 
(«) A Olivier SatnI-JohB ( t^' upUnlffe IMS X Carlyle, 
Cremwelfi laUêr*., U 1''. 
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aTons notre pain quotidien, et nous Taurons eo 
dépit de tous nos ennemis. H y en a suffisam- 
ment dans la maison de notre père, et c'est lui 
qui te distribue. Je crois que par ces victoires, 
qui sont des signes de la volonté de Dieu , la 
foi, la patience, Tamour, l'espérance s'exercent 
et se perfectionnent; alors notre Christ naît, 
grandit et devient en nous un homme parfoit ( 1 ) . » 
Ainsi Cromwell, pour exercer sa foi et sa pa- 
tience et pour atteindre à la perfection, conti- 
nuait de battre ses ennemis. Après avoir achevé 
Tannée écossaise, il retourna sur ses pas, et 
apparut victorieux dans Edimbourg. Le parti à 
qui Ton devait tant de succès était d^ maître 
de la révolution. 

Pendant ce temps Charles Stuart s'enfhyait de 
Hampton-Court, et an lieu de se diriger vers le 
nord, où son parti relevait la t6te, il alla 'se jeter 
dans rUe de Wight, eu commandait un coloiiel 
puritain dévoué à Cromwell. Troublé dans sa 
conscience, hésitant sur ce qu'il devait faire, 
cet officier, Robert Hammond, s'adressa sans 
doute à son général, et lui fit part de ses scru- 
pules. Cromwell lui répondit en casuiste con- 
vaincu, et de ce ton familier et paternel : « O mon 
cher Robin, vous avez vos doutes , et moi aussi t 
Dieu, dites-vous, a créé les rois et les puisaaaces 
pour qu'on leur obéisse. Oui, Robin, mais je suis 
loin de penser que les puissances ont le plem droit 
de tout faire et d'exiger l'obéissance. Tout le 
monde convient quil y a des circonstances où la 
résistance est légale. Si cela est, Robin , votre 
argument tombe et les conséquences aussi. £n 
réalité , cher Robin , pour ne pas multiplier les 
paroles , la question est de savoir si notre situa- 
tion est celle d'ime résistance légale. Robin ! je 
te dirai simplement : cherche dans ton cosor 
une réponse à ces deux ou trois questions: 1** Le 
salut du peuple est-il la loi suprftme? 2" Tout 
le fruit de la guerre n'est-il pas sur le point 
d'être perdu? 3° Enfin, l'armée n'est-elle pas un 
pouvoir véritable, appelé par Dieu pour sauver 
le peuple et combattre le roi jusqn à ce que le 
but soit atteint?.... Robin, ne t'inquiète pas 
des hommes, et regarde Dieu; ne crains pas les 
difficultés, mais mesure-les et agis.... Je t'ai écrit 
tout cela, parce que mon cœurt'aime et que je 
ne voudnis pas te voir t'écarter de la bonne voie 
et perdre une occasion si glorieuse. Que le Sei- 
gneur te oonsdlle donc, cher Robin (2). u 

Tandis que Cromwell, argumentant et contro- 
versant, achevait en même temps de conquérir 
l'Ecosse , le Pariement, alarmé de Taudace des 
Indépendants, entrait de nouveau en pourparlers 
avec le roi. Des propositions lui parvinrent dans 
111e de Wight; mais, toujours ertété des mêmes 
illusions, caressant jusqu'au boni ses espérances 
chimériques , Charles fit traîner en longueur la 
n^odation; les presbytériens, encore maîtres du 

(1) â lordWharton (tsept. levt). Carlyle. CromufelFs 
Utters^ 1. 1, p. SS8. 
(f) Carlyk, éd.. t. !•', p. MO. 



Parlement, intéressés à en finir au phis tôt, se 
montrèrent plus traitables que lui ; les con- 
ventions, anrêtées, enfin allaient être signées, 
quand, sur un ordre parti de l'armée , le roi fut 
subitement enlevé de llle de Wight. La majorité 
des Communes s'indigna de cette violence, pro- 
testa contre l'enlèvement ; mais c'en était feitd'elle 
aussi ; un coup d'État mit fin à son existence : 
cent quarante de ses membres , qui avaient voté 
pour la paix , se virent expulsés ou incarcérés 
par les soldats, et le gouvernement révolutionnaire 
commença. Les Communes, purgées, réduites 
à la minorité puritahie, histitnèrent une commis- 
sion, prise en minorité dans l'armée (1), qui reçut 
le nom de Haute Cour , et fut chargée de fidre 
le procès au roi. Cromwell , pendant cet événe- 
ment, se trouvait encore an fond de l*É008se ; 
mais l'action prépondérante qu'il exerçait sur 
l'armée, de loin comme de près, ne permet pat 
de douter que oe fût hii qui arrêta et dicta ces 
résolutions hardies. Fairfinx , indéds et loyal, 
n'était plus que le chef nominal des troupes pu- 
ritaines , dont Cromwell était l'âme. Celui-d re* 
vint d'Ecosse pour le procès : c'était poor lui le 
moment décisif et souhaité. Bn rentrant dans 
la chambre des Communes, il jura, comme d'ha- 
bitude , quil n'avait rien oonnu de ce qui s'était 
fait en son absence. Mélange de restrictions, de 
précautions ^ d*audaee, il dissimula la part 
qu'il y avait prise, sans toutefois en dissimuler 
sa joie. « dieu m'est témoin , répétait-il , que 
je n'ai rien su de ce qui s'est passé id ; mais 
puisque la chose est consommée , j'en suis bien 
aise , et maintenant il tant la soutenir. » 

Cet homme, qui parlait en maître aux paasioos 
de son parti, ménageait pourtant sa propre res- 
ponsabilité : il triait parmi ses actes ceux dont 
il croyait utile de répondre, et ne prenait sur lui 
que le strict nécessaire. Mais le Parlement, Nvré 
aux puritains, ne se méprit pas sur cehn à qui 
il devait sa victoire : 11 reçut Cromwdl avec 
entiHMisiasme, hii décerna de nouveaux honneurs, 
augmenta ses revenus; le fermier de Saint- 
Yves alla habiter le palais de Whit^Hall, et s'y 
insbilla (chose étrange! ) dans les appartements 
du roi (2). 

Le procès de Chartes 1** commença ; Cromvfell, 
siégeant parmi les juges, laissait éclaéer à lont mo- 
ment une impatioice farouche; il ne garda phis 
de ménagements. Quelqu'un ayant témoigné la 
crainte qu'un soulèvemeol n'éclatât pendant le 
procès, « Je vous dis, s'écria CroinweU, que nous 
lui couperons la tête avec la cooroane dessus. » 
Tantôt il apostrophait rudement ceux qui feîMIs- 
saient, tantdt il s'abandomaH â des Jovialités 
bruyantes, comme pourétoordir les consciencea 
émues. Quand on annonça l'arrivée du roi ce- 

(s) Elle fat forniée de eeat-eliMiainte conmlisairet, 
parmi lesquels fignraleiK tous les booNiM mtrquD*! 4e 
l'armée et de<i Commanes. 

(t> Walier. Hiti. q$ tndepend., part. Il, p. I». - Whl- 
telocke, p. 857. 
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fioidaiityHTrQmweU s'élança à la fenêtre pour le i 
Toir, et se retira comme effrayé. « Le Toici, 
le Yoici I dit-0 ; Theure de la grande affaire ap* 
proche; décidez proropteroent, je vons en prie, 
ce que tous aurez à loi répondre, car il tous 
demandera de quel droit tous prétendez le ju- 
ger. » Au moment où la sentence fut prononcée, 
une Toix dans la foule sécria : « Olivier Crom- 
weU est un traître ! » C'était la voix de lady 
Fairfax. La main de Cromwdl en efiet avait 
tout conduit ; les sectaires les plus violents eurent 
encore de la peine à le suivre. Quand il eut si- 
gné l'arrêt de mort, il barbouilla d'encre le visage 
decelnià qui il passa la plume; il courut après un 
autre, qui cherchait à se dérober à cette respon- 
Sabine, le ramena en poussant des éclats de rire ; 
et loi mettant la plume dans les doigts , il lui 
conduisit la main. Son cousin, John Cromwell, 
l'ayant conjuré d'intervenir pour sauver le 
roi : < J'ai prié et jeûné pour lui, répondit Oli- 
vier, et j'attends que le del m'envoie sa ré- 
ponse. » n avait apposté auprès de Fairfax de 
pieux factionnaires qui le tim^nt en prières jus- 
qu'au moment Catal. Cromwell, assure^t-on, 
voulut voir le cercueil où fut déposé le corps 
de Charles l*'; il souleva la tête, et dit : « C'était 
là un corps bien constitué et qui promettait une 
longue vie (i). » Pendant ce jugement terrible, 
où tout commandait le respect, la conduite de 
Cromwell fut hideuse ; sa violence brutale, et sur- 
tout son eflVoyable gaieté montraient bien moins 
le triomphe de sa foi que celui de son ambition 
et de sa vengeance. Cromwell se conduisit comme 
un démon cynique, au milieu de ceux qui se fai- 
saient appeler les Saints. 

La république fut prodaroée, mais la résis- 
tance et les protestations éclatèrent de toutes 
S arts. Le lord maire et la plupart des aldermen 
e la Cité refusèrent de prêter les mains à la pro- 
clamation; six des douze grands-juges décli- 
nèrent le serment et quittèrent leurs sièges. Les 
universités et le clergé ne se montrèrent pas 
moins récalcitrants. La chambre des Communes, 
réduite au sixième à peine de ses membres , se 
proclama souveraine; celle des lords fut abolie, 
bien que Cromwell s'y fût en partie opposé. 
Sa politique d^à n'était plus de faire une guerre 
à outrance aux institutions monarchiques ni de 
laisser aller trop loin les niveleurs., La chambre 
mit le pouvoir exécutif dans les mains d'un 
conseil d*État, composé de quarante -et -un 
membres. Cromwell en fit partie, et peu de temps 
après il fut nommé lord lieutenant d'Irlande. 
Catholique et royaliste, l'Irlande s'était tout 
entière insurgée, et la république lui envoyait 
Cromwell pour la faire rentrer dans le devoir. 
Avait-il brigué cette rude commission pour 
échapper aux difficultés d'un gouvernement nais- 
sant, et pour en laisser à d'autres la lourde res- 
ponsabilité ? Ou bien les]répiiblicains voulurent-ils 

(1) Mëm, de fTarwick, p. SH, et Méim de Herbert, 
p. 140, etc. 



éloigner Cromwell , qui d^ leur donnait de Tom- 
brage? Quoi qu'il en soit , le nouveau gouver- 
neur ne se pressa pas de partir. Il parut hésiter 
assez longtemps; U fit ses conditions, et, après 
trois mois de délai , il se décida enfin à passer 
le détroit. H emmenait avec hii Ireton, son gendre, 
avec dix-sept mille hommes de ses meilleures 
troupes. Avant de partir, fidèle à ses pratiques or- 
dinaires, il « chercha le Seigneur » en conseil d'of- 
ficiers, et commenta plusieurs versets de la Bible ; 
puis il partit pour Bristol avec un cortège dont 
les journaux du temps ont fait mention. « H 
était dans un carrosse, traîné par un juments 
gris pommelé ; de nombreux carrosses l'accom- 
pagnaient , et il avait pour escorte quatre-iûngts 
officiers de tous grades et en grand uniforme. » 
Les places de Drogheda, de Tridal, Wexford, 
Gowrau , Kilkenni , Karrick furent rapidement 
enlevées ; des garnisons entières furent passées au 
fil de l'épée. Voici le premier des buHetbis de 
Cromwell datés d'Irlande : « J'ai fait défense , 
écrit-il au Pariemrat, d'épargner quiconque se- 
rait trouvé en armes dans la (^oe. Le gouver- 
neur, plusieurs officiers principaux , et environ 
deux mille hommes , je crois, ont été passés au 
fil de l'épée. Cent -vingt ou cent -cinquante 
soldats ont refusé de se rendre ; nous avons 
compté sur la faim pour les contraindre, et nous 
avons placé des gardes pour les empêcher de s*é- 
vader jusqu'à ce que leurs estomacs se fussent ren- 
dus.... Quand ils se sont soumis, tous les officiers 
ont été mis à mort et les soldats décimés... Tous 
leurs prêtres et leurs moines ont été tués indis- 
tinctement. Je ne crois pas que de toute la garni- 
son il se soit échappé trente hommes vivants (1). » 
Cromwell, tout en poursuivant ses égorgeménts, 
adressait à ses amis les puritains des lettres mys- 
tiques. S'il arrivait que l'un d*entrc eux lui té- 
moignât certains scrupules de tant de violences 
et de sang répandu, Cromwell lui répondait qu'il 
faut avant tout « suivre la Providence, et qu'il 
ne faut pas éloigner son épaule de l'œuvre du 
Seigneur ». Voici quelques traits d'une de ses 
épitres , datée d*Iriande, à l'adresse de lord 
Wharton, puritain timoré, et dans laquelle 
semble respirer un sombre et sincère enthou- 
siasme : « Mylord et cher ami, ou je ne connais 
pas mon propre cœur, ou je vous aime vérita- 
blement , et par conséquent si , poussé par le 
zèle d'une amitié sincère , je me livre à quel- 
que échappée qui vous Messe , je sais que vous 
me pardonnerez. Ce serait une tentative vaine 
que de chercher à vaincre vos doutes ou de ré- 
pondre à vos obi ections. Je les al entendues toutes, 
et j'ai retrouvé ma tranquillité, qui en avait été 
trout>lée, de même que par celles qui veuaicnt 
de mon propre cœur. J'en remerde humblement 
le Sdgneur. Je ne condamne pas vos raisonna 
ments, mais je doute de leur justesse. Il estfadie 
de méconnaître les oeuvres glorieuses de Dieu , 

(1) Carijle, Crcmwelfi UUers, 1. 1% p. m à Mt. 
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si l'onattadie trop d'importance aux instm- 
ineutB dont il se sert.... Voyez cependant tout 
ce qu'il a fait! Ses pius grandes œuvres conti- 
nuent ; il opère toujours.- Gardez-Tous donc de 
ce scandale..... llya chez vous trouble et em- 
barras; fl y a chez moi certitude, contente- 
ment» sagesse.... CkNnlnen il est grand d'6tre le 
serviteur du Seigneur dans un dur et difficile cu- 

Trage! Vous avez été invité à marcher avec 

nous, je le désire toujours; cependant, nous ne 
sommes pas encore triomphants. H se peut que 
nousayonsà souffrir parlasuitedetoutced. Que 
le Sei^ienr nous dispose à subir son bon plaisir! 
Vous étiez avec nous dans la réalité intime des 
choses, pourquoi pas dans l'action? Je suis 
persuadé que votre oceur soupire ardemment 
pour vos pauvres amis... Le Seigneur ne per- 
mettra pas que vous nous quittiez (1)... » 

Cependant, en dépitde ses ardeurs mystiques, 
le sectaire appela, comme tonûours, la politique 
à son aide ; il voulait enfinir, et tous les moyens 
lui étaient bons , même les plus doux ; il s'abou- 
cha en secret avec ces moines et ces prêtres 
catholiques si abhorrés dans ses bulletins; il;se 
prêta à des négociations pour faire passer sur 
le continent, à la solde de la France ou de l'Es- 
pagne , ces régiments irlandais qu'il avait déci- 
més ; oBla le dispensa d'achever leur destruction, 
et hâta la soumission de l'Irlande (2). Après 
neuf mois de combats et d'entreprises couron- 
nées de succès , il fut invité à repasser le dé- 
troit, et fut reçu avec enthousiasme (juin 1650). 
IjC Parlement lui décerna de nouveaux honneurs, 
lui assigna pour résidence cette portion du pa- 
lais de White-Hall appelée le Cockpit, ainsi que 
le palais de Saint-James. Il est présuroable qu'il 
avait provoqué, par l'entremise {de ses amis, 
ces honneurs exceptionnels, qui lui disaient une 
existence presque royale et habituaient les re- 
gards à sa grandeur. Quant à lui, l'ancien fer- 
mier, il s'enivrait peu de cet encens; rien dans 
ces nouveautés ne troublait sa forte tête : au 
milieu des fMes etdes réjouissances de son retour, 
quelqu'un lui dit : « Quelle foule pour voir le 
triotnphe de votre seigneurie ! — H y en aurait 
bien davantage, répondit Cromwell , s'il s'agis- 
sait de me voir pendre. » 

Déjà un nouveau danger menaçait la répu- 
blique. L'Ecosse, qui avait commencé la révo- 
lution religieuse, avait refosé de s'engager da- 
vantage dans la révolution politique; die appela 
Charies n, lui fit signer le Covenant, et le pro- 
clama roi d'Ecosse. Le titre de général en chef 
iUt déféré d'abord à Fairfax, qui interrogea sa 
conscience inquiète, et reftisa. Cromwell, moins 
timoré, se chargea du commandement, et marcha 
une seconde fois sur l'Ecosse. L'université d'Ox- 



(1) Pb. Châties, Fie pHvéê de CrtmweU, t I. p 104. 

(1) La Franee à ce moment enrôla vingt mille Irlan» 
dais , et l'Espagne vingt-cinq mille , Cromwell ayant fait 
publier partout qalls étalent libres d'aller servir à Té* 
tranger. Clarendon, OUt* of tké'.RébeUit t. XII, c. iM. 



^rd l'élut vers ce tanps pour son chancelier. 
1} accepta, mais humblement, en disant aux ré- 
vérends docteurs, qu'incapaUe évidemment de 
remplir les obligations de sa charge, il ne pour- 
rait que prier pour eux. H s'avduça sur Edim- 
bourg à marches forcées. H passa la Tweed, 
le 22 juillet 16Ô0, à la tête de quatorze mille 
hommes. « Comme chrétien et comme sol- 
dat , leur dit-il , voici ce que je vous recom- 
mande : soyez doublement, triplement actifs 
et vigilants , car nous avons de la besogne sur 
les bras. » En effet , l'armée d'Ecosse comp- 
tait vingt-trois mille hommes, presbytériens ar- 
dents , non moins fanatiques que les Têtes rondes 
de Cromwdl. Us avaient à leur tête un exceDent 
général, David Lesley ; il était bien retranché et 
maître des positions qui couvraient Edimbourg. 
Cromwell trouva sur son passage les campagnes 
désertes ; manquant de tout, il lui fallut se rap- 
procher de la mer pour en tirer des vivres; 
des pluies continuelles augmentèrent ses dif- 
ficultés, et des dyssenteries éclatèrent parmi 
ses troupes. N'ayant pu forcer l'ennemi à ac- 
cepter le combat, il se décida à rétrograder 
et il atteignit Dunbar avec peine, harcelé dans 
sa marche par les Écossais. Il espérait y trou- 
ver libre un étroit passage qui débouchait sur 
la frontière; mais Lesley l'avait prévenu, et 
s'en était rendu maître. La position de Crom- 
well devint oitique, comme on en peut jugor 
par cette lettre, qu'il adressa au gouverneur 
de Newcastle : « Nous voilà dans une position 
bien difficile : l'ennemi nous a intercepté le pas- 
sage au défilé de Copperpath , et nous ne pou- 
vons le fk'anchir sans un miracle. Il est si bien 
maître des hauteurs, que nous ne savons com- 
ment sortir d'ici ; et pendant ce temps la ma- 
ladie emporte nos hommes Si vous aviez 

été en mesure de prendre à revers l'ennemi 
qui occupe le défilé , vos renforts auraient pu 
parvenir jusqu'à nous. Biais Dieu seul est sage 
et sait ce qui convient le mieux. Nous ferons 
tous pour le mieux ; notre courage n'est point 
abattu, nos| cœurs, grâce; à IMen, sont en 
bon état , quoique notre situation ne soit pas de 
même. Véritablement notre espoir est dans le 
Seigneur, dont nous avons éprouvé la miséri- 
corde tant de fois. »(1) Évidemment cette con- 
fiance en Dieu , dans un péril si extrême, ne 
pouvait être jouée. Étrange constraste! cet 
homme si faux dans ses actions n'en était pas 
moins vrai dans sa foi. H fot sauvé comme par 
un miracle. Pris entre la mer et les montagnes, 
n'ayant pour issue qu'un défilé gardé par l'en- 
nemi , Cromwell était à bout de ressources. Les 
Écossais n'avaient rien à faire qu'à le réduire 
par la faim. C'était l'avis de leur général; mais 
l'impatience furibonde des fanatiques prévalut: 
ils voulurent attaquer, et s'ébranlèrent pour se 
mettre en bataille Attentif à leurs mouvements, 

(1) Carlyle, CromweWs Ltttert U 11. p. 39. 
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CromwaU aooepta avec transport cette chance 
de Mlut. Un brouillard du matin cacha ses dis- 
posittous d'attaque, et quand le soleil parut il 
s'écria : « Voilà le Seigneur qui se lère, ses en- 
nemis seront dispersés (!).»« Mous étions réduits 
à l'extrémité, éoivit Cromwell après la bataille, 
quand bous atons, le 3 septembre, attaqué l'en- 
nemi à six heures du matin. Après une chaude 
affaire, qui peut aToir duré une heure, nous avons 
mis en déroute toute cette armée; nous lui 
ayons tué trois mille hommes environ; nous 
lui STons fait dix mille prisonniers, pris toute son 
artillerie, etc., et nous n'avons pas perdu trente 
hommes.... y» — « C'est l'oBuvre de Dieu , dit-41 
dans une autre lettre; elle est merveilleuse. Mon 
bon monsieur, reportez-en toute la gloire à 
Dieu (2). » 

Cromweli poussa devant lui les restes de l'ai^ 
mée vataicue, et entra dans Edimbourg; il y ins- 
talla le gouvernement républicain, et y entama 
une autre guerre, la controverse avec les doc- 
teurs presbytMns. U les convia à des colloques 
théologiqnes , et argumenta contre eux. Il en 
gagna quelques-uns, et, usant de politique autant 
que de théologie, il se ftt un parti parmi les seo 
taires écossais. Mais, éprouvé par tant de fiitigues, 
son corps robuste commençait à faiblir. « Je sens 
que je deviens vieux , écrit-il à sa femme , et qa« 
les infirmités de l'âge s'emparent de moi rapide- 
ment. » Il tomba malade à Édimboorg^ et fut en 
danger. Ses amis s'alarmèrent ; dans sa oonva- 
lescence, U répondit à Tun d'entre eox : « Je vous 
remercie de vos tendres égards pour moi , indi- 
gne que j'en suis ; vos affaires peuvent se passer 
de moi. Je suis une pauvre créature ; je n'étais 
il y a quelques jours qu'ossements desséchés, 
et je suis encore un serviteur bien inutile pomr 
mon maître et pour vous. J'ai cm que je mour- 
rais de cette maladie. Le Seigneur semble vouloir 
en disposer autrement. » (3) Mais au moment où il 
allait rentrer en campagne, la fièvre revint, et lui 
fit éprouver trois reehutes graves; enfin, il se re- 
leva, et reprit avec vigueur ses opérations. Déjà 
maître de la phipart des places du nord , il fai- 
sait le siège de Perth, où le gouvernement écos- 
sais s'était retiré, quand Charles II, par une 
résolution hanHe, leva son camp, et se jeta au 
ccfmr de l'Angleterre, où son parti l'attendait Ce 
prince partit le 31 juiUet 16dl , à la tète de douze 
mille hommes, et cette invasion snbite jeta l'elfroi 
dans Londres; les répobiicafais suspectèrent 
Cromwell de connivence, et Taecnaèrentde s'être 
prêté h ce mouvement. On voit, d'après ses let- 
tres, qnll en avait eu le pressentiment , et il n'a- 
Tait rien taxi pour y mettre obstacle. Il avait be- 
soin de se justifier ; il écrivit donc au Parlement : 
« J'avais la oonvl<^on qne si nons n'en finissions 

(l>CarljIe, CromweU't Letters , t. II. p. M à SS. On 
trouve daiM ce reeiifll sept lettres tfe Cromwell tfatéet 
de Donbar. le k icptembre, outre so» rapport do néme 
Joor, qui n'a pas inotiu de vingt pagea. 

(8) Id.. ib., L II, p. lio-ltl. 

(S) Carlyle, CromwêU't LêtUf, t. IF. p. lit. 



pas au phis tôt aveo cette affaire-ci, elle néces- 
siterait un second hiver de guerre, qnt détrahrait 
nos tronpes , motais endurcies que les Écossais 
aux rigueurs de ce climat, et qui entratnerait des 
dépenses infinies pour le trésor pubilo» On dit 
que nous pouvions prévenir ce mouvement de 
l'ennemi, en nous plaçant entre lui et notre pays. 
Je crois en effet que nous l'aurions pu; mais 
comment attrions-nons réussi à faire lâcher à l'en- 
nemi la position quMI occupiût, sans aghr oomme 
nous l'avons fait , c'est là ce que J'ignore. Je tons 
supplie de mettre en campagne tout ce que rons 
pourrez réunir de troupes , ponr arrêter quelque 
peu l'ennemi , jusqu'au moment où nous pour- 
rons rattdn<îre, ce que nous tâcherons, avec 
Taide de Dieu, de Mte promptement. Ce qui 
nons rassure , c'est que nous savons par expé- 
rience que Dieu glace les ccsurs de nos ennemis ; 
et quand nous les rencontrerons en feoe, nons 
espérons que le Seigneur fera éclater la folie de 

leur dessein désespéré (1). » Charles en effet 

s'engagea tète baissée jusqu'au centre de l'An- 
gleterre, faisant appel à son parti. Il arriva à 
Worcester ayant à peine recruté doux mille 
hommes, et II y planta son étendard. Le Parie- 
ment aussi avait levé de nombreuses mlHces, et 
Cromwell , de son 4idté, avait ramassé beaucoup 
de partisans sur son chemin. U disposait de 
trente-quatre mille hommes, quand U parut de- 
vant Worcester; l'armée royale n'en comptait 
en tout que douze mille i malgré Thérolque fignre 
que firent quelques gentilshommes, elle ne pou- 
vait tenir longtemps. Une partie des Écossais 
restèrent à l'écart, et Chartes se vit réduit ù fuir 
presque seul, laissant à Cromwell une victoire 
des phis complètes (3 septembre 15&i). « Si com- 
plète, écrivit-if, que c'est la mine entière de nos 
ennemis... La lutte a été longue et soutenue de 
fort près, souvent à coi^de pique.*.. En vérité, 
c'est une grèce de Dieu qui surpasse nos pensées ; 
c'est une grftoe suprême et qui vient conromer 
vos travaux (2). » Son retour à Londres fut on 
triomphe; il y rentre en véritable flonquérant, 
précédé de la fonle de ses prisonniers. Le Par- 
lement le combla de nooveaux honneura, en* 
voya des dépotalions à sa rencontra, et lui fit 
don d'un nouveau palais , la royale résidence 
d'HaroptodHîenrt. C'était le traiter en sucocaaeur 
des Stuarts. 

Là s'arrêta la carrière militaire de Oromvrell ; 
Worcester fut sa deméère bataille. Dans ee mé- 
tier, qu'il avait appris si tard , il n'avait poént 
connu de revm. Il est vrai qn'un bonheur ex- 
traordinaire avttt seoondé parfois son génie. 
Cromwell reprit sa phKe dans le Pariement, né 
sa redoutable activité suscita vite de grands son- 
ds au gouvernement républicain. Il était général 
en chef de l'armée , mais c'était le Parlement qui 
gouvernait ; cependant, l'idée de ce qui aUait adve- 
nir était déjà si bien entrée dans les esprits, que 

(1) CarlTle, Crmnweir$ Utten, U 11, p. IM. 
(«> lèid., U 11, p. t4i« 
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eotntne ao véritable gutirernMneiit. Une sdurde 
lutte s'engagea dès \iiln entre lui et l'aleettiMëe: 
celle-ci voulant se perpétder et gooverrier ; celui- 
là, qui avait implanté puis sauvé la répuMique» 
n'entendant ^vaitler que pour lui senl. £n 11- 
cenoiant une moitié de Tartnée^ le Parlement 
porta un premier ooup à son antagoniste ; eelui-ei 
y répondit en demandant une amàstie et ie noil- 
velles élections : ces propositions passèrent aptts 
de longs et vifs débats. La guerre oontinna ainsi 
de part et d'autre* Pour oomprdmefttre l'assem- 
blée ei augmenter sa propre popularité » Crom- 
well prit le rdle de réformateur; il attaqua des 
abus ^ dénonça des laies ^ et se fit Féobo des 
plaintes et des réclamations des partis eiaKés. 
Il ne se faisait faute de dire , comme par antiolp»* 
tion« qu'na gouvernement stable n'était possible en 
Angleterre qu'à la oondîtion d*admett»« une dose 
raisonnable de monarebie. Void aveè quelle hn 
desse Cromwell parlaitdans ses entretiens de ceux 
avec lesquels il était en lutte (1) t «• Les membreà 
du Parlement oommencent à être pria en grand 
dégoOl par l'armée) je voudrais qu'elle en eût 
moins de motife, mais véritablement leur or- 
gueil , lear ambition f leur ardeur à tout envabir 
pour eux et leurs amis , les retards qu'ils appor« 
lent aux afTairesi leur dessein évident de se per- 
pétuer au pouvoir^ leur iniusHee et leur partialité 
et la vie scandaleuse des principaux d'entre euxi 
tout cela donne trop juste sujet de mal parler 
d'eux ^ et de les prendre en mépris. Et comme 
ils sont le pouroir suprême de la nation ^ n'ayant 
de compte à rendre à personne et ne rencon- 
trant nulle autorité supérieure ou égale à la leur, 
pour contrôler ou régler leur conduite, ils ne 
peuvent être contenus dans les limites de la jns- 
tice, de la loi, de la r»son« En sorte que s'il 
ne s'établit quelque pouvoir assea fort, asses 
baot pour mettre un t«rme à ces excès et tout 
remettre en meilleur on^ ^ il sera bumainement 
impossible de prévenir notre ruine. w**.j « Quoi 
donc ! s'éorie-t-il plus loin | si un bomme prenait 
sur lui d'être roi (2) 1 » — Dans un autre colloque 
aTeo un puritain qui déclarait la monarebie Im- 
possible ei illégitime : « Peur iUégitinie, s'écria 
Cromwell, je vous répends, non ; et pourquoi 
impossible, je vous prie? — C'est que la nation 
n'en veut point | ré|>ondit rintertocoteur; vous 
aurex neuf bommes sur dix contre vous. — 
Mais , dit Cromwell , si je désarme ces neuf hom- 
mes , et si je mets une épée dans la main du dixiè- 
me, est-ce que l'afTaire ne sera pas faite (3)? » 
L^arméCi divisée en autant de sectes et de partis 
que la natiott elle-mêftie, était cependant plds 
dotninée par Tesprit t^publioain; mais elle n'en 
restait pas moins attachée à la fortune de son 

(i) Vttif i ce sujet une conTcrsatlon entre Cronwell , 
Whitelocke et antres, rapportée dan« lei Mémoires de 
ff'hiteîockey ^. 516 et tulv. 

(I) Mim, de tP'hitêlocke, p. S4l et loir. 

\%) ÎÀfe of Otitier CromweU, p. m. 



général : les pins fervents soiltenaient encore quil 
R allait préparer les voles au règne du Christ ». 
ft Que le Christ se dépêche donc, dit un ofll- 
def, sans quoi il arrivera trop tard (1). » 

Cromwell en effet était pressé d'en finir : 
Il s'était écoulé plus de deux ans depuis l'instal- 
lation du réghne républicain, et le Long Parlement 
iivâit tnérité en partie les accusations intéressées 
que CfomMrell Itii ietait à la tête ; O avait enMnt 
mus ses principes , Il avait £ût ou toléré tous les 
genres d'oppression, d'arbitraire, de corruption re- 
Imickés au roi et qui avaient (ait tomber sa tête. 
Son fol orgueil avait jeté l'Angleterre dans une 
guerre à outrance contre la Hollande , république 
protestante comme elle et sa naturelle alliée. 
Pourtant, si décrié qu'il ftlt, ce parlement ne 
touiait pas quitter sa place. Forcé enfin pa^ tant 
de nrormures qui s'élevaient et par les manœu- 
vres de Cromwell de consentir à de nonveOes 
élections , il prétendit que tous les membres fis- 
sent partie de droit du pariement fotnr, et dé- 
ddàssent seuls de la validité des scrutins. H était 
en train de voter ce blll, quand Cromwell, pre* 
fiant sott parti après de grandes perplexités, 
sortit de White-Hall avec un détachement de 
aoldats> et se dirigea vers Westminster. Il entra 
dans là Salle, seul et sans brtfit ; il s'assUà sa place, 
et prêta un Instant l'oreille an débat; puis, pre- 
nant la parole , il s'exprima d'abord avec dou- 
ceur) mais s'animait ton! à coup, il éclata en 
reproches amers i «t Tous ne vouIIck que vous 
perpétuer dans le pouvoir, dH-ll, mÀ Totre 
heure est tenue) le Seignenr en a fini avec vous : 
c'est loi qui me conduit id par la main et mlns- 
pht) eeque je Me. » —Les clameurs ne tfa-eot que 
redoubler sa colère : u Allons, allons, dit-il, ]c 
vais mettre fivè votre bavardage ». Puis il fit «m 
geste, et les soldats se prédpttèhent dans la salle. 
« SorteÉ, sortes, dit-II,voos n'êtes plus un parie- 
ment) faites place à de plus honnêtM gens. » Puis 
à mesure quils passaient « il apostropha chacun 
d'eux avec outrage : « Yi^à un ivrogne ! voici un 
adultère I void on voleur! » Un des hommes 
éminents de r a sa o ablée, Henri Yane, mystique 
éloquent et ancien ami de Cromwell , lui ayant 
jeté un reproche amer en passant 2 «Ah, dr Henri 
Vanel sir Henri Yanet répondit-il, vous anrier 
pu prétoif tout ced, mais vous n'êtes qu'un 
jongleur ; que le Seigneur me délivre de sir Henri 
Yanel » La salle vide , il ferma les portes, et en 
prit les defe (2). Cromwell , il est certafai, crut 

{\)Uf9of OUmt Cromwetl, p. «S. 

(1) Mém, de fThUêloeke, fiWU.— Mém, éê ImOIow, 
X. II. p. MO et sttlT. — Clareadoo, Hist, of the RêbêU. - 
ParUmm. ffist, t XX, p. ItS. 

Ui retatlon adressée par le dilnlstre de Ftanee à sa 
coor, sur rfl«r«l«lon ém Leaff PariFttMlt dtftère, quant 
aiii détails, de «e qn'oo Ht dans tous les Méraolrea an* 
glsN contemporains. M. Gtrtzot, dont Taotorlté ett si 
grande en cette ntt Itère , regarde eomne peu Trttoem- 
blables les détaUs rapportés par l'ambassMlear français. 
La scène dans ton réett est nohu orageuse, ei Cromw«ll y 
Joue on rôle bleti moins brutal / comme on en Jugera par 
ce fragment : « .. . Ayant achevé son peUt discours, le 



527 



CROMWELL 



rendre service à son pays et à sa cause en ex- 
pulsant ce parlement , usurpateur incapable de 
tous les pouToirs. Toujours intrépide au men- 
songe, mais exalté autant que fourbe , et sachant 
utiliser sa foi, il déclara qu'en allant à Tassan- 
blée il avait douté jusqu'au dernier moment s'il 
agirait, mais « qu'il avait senti l'esprit de Dien 
si puissant sur lui, qu'il n'avait plus écouté la 
chair ni le sang ». n reçut les compliments de la 
flotte, de l'année, et portant la main à son épée, il 
dit aux officiers : «< C'est elle qui m'a élevé et qui 
peut me firayer la route plus haut encore. » Quant 
aux Saints, il leur parla un autre langage : « J'au- 
rais préféré au sceptre, leor dit- il, l'humble bâton 
de berger; mais il fallait empêcher l'État de 
tomber dans des désordres extrêmes : c'est pour- 
quoi je me résigne à marcher entre les vivants 
et les morts, jusqu'à ce que le Seigneur mar- 
que la place où l'on doit édifier son temple. » 
n déféra au voeu de ces derniers, en composant 
d'abord son oooseil d'État de treize membres en 
mémoire du Christ et des douze apdtres; d'au- 
tres voulaient qu'il en portât le nombre à soixante- 
dix, confoonément au Sanhédrin des Juifs, ei 
dans l'espoir sans doote d'y être compris. Sous 
la présidence de Cromwell et l'inspnration du 
Saint-Esprit, ils se mirent à élire eux-mêmes un 
parlement, et le composèrent naturellement des 
personnes les plus agréables au Seigneur. Crom- 
well fit ladHMe ouvertement, et convoqua en 
ces termes ses élus : « A raison de la dissolution 
de l'ancien pariement, il devient nécessaire de 
pourvoir à la paix, à la sûreté et au bon gou- 
vernement de cette république ; c'est pourquoi 
diverses personnes craignant Dieu , d'une hon- 
nêteté et d'une fidélité sûres, ont été nommées 

par moi, de l'avis de mon consôl d'officiers 

Moi, Olivier Cromwell,... vous somme et requiers 
d'être et comparaître en personne, le 4 juillet 
prochain (1653), à White-fiall, dans k cité de 
Westminster, et y siéger oonmie membre pour 

lecomtéde , et gardez-vous d'y manquer(l). » 

Les élus s'y rendirent ponctuellement, et Crom- 
weD les sermonna pour les encourager à bien 

général Cromwell te eouTiit, et se promena deux ou u-ois 
tours dans la chambre du Parle meot ; et voyant que le 
Parlement ne bougeait, ledit général commanda au ma)or 
llarrtaon de taire entrer tes soldats. Us entrèrent sans 
dire aneun mot ; et pour lors ledit major, avec tout res- 
pect, s'en alla à la chaire du ipeaker, et, lai baisant la 
nain, le prit par la sienne, et le condatstt hors du Parle- 
ment, comme un gentilhomme ferait à une demoiselle, 
et tout le Parlement le suItU. Le général Cromwell prit 
la masse, et la donna aux soldats..... Tout le peuple uni- 
▼ersellemeot se r^oult, et pareillement la noblesse, de 
la généreuse acUon do i^éoéral CromweU et de ta chute 
du Parlement, qui est fort vilipendé..». On a écrit sur la 
porte do Parlement : McUson nmn meublée à louer. » 
( Lettre de M, de Bordeaux à Servien, citée dans les docu • 
ments de VBistoiré de la République d* Angleterre, par 
M. Guizot. 1. 1**", p. 618.) H est i remarquer ici que la plu- 
part des Mémoires contemporains ont pour auteurs des 
ennemis de CrorawcU, tandis que Tenvojé de M atarin^ qui 
traitait secrètement avec lui et slntéressait à son succé3>« 
devaU présenter les choses à l'avantage de Cromvell. 

(1) Whltelocke, p. bit ; Carlyle, CremvelP$ J.ftteri,i. Il, 
p. i6S. 



faire (1). Us sInstaUèrent dans l'ancienne salle 
des Communes, et s'mtitulèrent de bonne foi un 
parlement. Us nommèrent un nouveau conseil 
d'État, et se mirent à l'oeuvre avec ardeur. Doo 
nombre d'entre eux appartenaient aux sectes les 
plus mystiques ; ils passaient une partie de leurs 
séances à prier et à chercher le Sdgneur, ou à 
réformer l'ordre social à leur manière. Beaucoup 
de motions extravagantes se succédaient dans 
cette assemblée. Il est vrai que Cromwell, à une 
autre époque , était avec eux et qu'il? croyaient 
le temps venu de mettre en pratique leurs rêve- 
ries; mais ces machines de guerre n'étaient plus 
de saison pour lui. Il n'avait plus d'adversaires 
à abattre, mais un gouvernement à créer. Quand 
il vit que les discussions de son parioment tour- 
naient aux chimères et à l'anarchie, Cromwell 
fit reprocher à ses élus, par un de ses affidés, de 
vouloir abolir la loi du pays pour y substituer un 
code modelé sur la loi de Moise, et qui ne pouvait 
convenir qu*au peuple juif, n les accusa encore 
d'êtreles ennemisde toutecuKure intellectuelle et 
de toute science. Mais ces révohitionnaires béats 
n'attendirent point que Cromwell en personne 
vint les expulser; ils ne méritaient pas tant de 
peine; ils se retirèrent d'eux-mêmes (2) (12 dé- 
cembre 1653). 

Après cet essai maleaoQiitreux, Cromwdl 
continua de gouverner ; il se fit déférer le titre 
de lord Protecteur de la république, aunom de 
l'armée. La cérémonie eut lieu avec une pompe 
presque royale. Il avait été bien près de prendre 
le titre de roi ; mais il s'arrêta devant les mur- 
mures des officiers sectaires et républicains. Kn 
attendant il prit le titre d'Altesse , avec les pré- 
rogatives et l'appareil de k royauté. Sa puissante 
main se fit bientût sentir au dedans et au dehors. 
Le pouvoir reprit sa force et son éclat ; l'ordre 
rentra dans la société. La liberté elle-roême re- 
trouva sous ce gouvernement d'un seul une 
partie de oe qu'elle avait perdu sous le parier 
ment républicain. CromweH du mofais rendit la 
sécurité à quiconque n'attaquait pas son pouvoir. 
La vie civile comme la vie religieuse furent 
moins mquiétées. H abolit l'acte qui frappait din- 
capadté devant les tribunaux quiconque refu- 
sait le serment. La justice reprit son cours tra- 
ditionnel , et obtint des amâiorations vivemeot 
réclamées. Les finances, les travaux publics, 
l'enseignement se ressentirent vite également de 
sa bienfaisante activité (3). 



(1) Voir son discours • •• Je veux tous encourager vous- 
mêmes à mardier aveeconlanee dans votre œuvre.... 
Vous êtes venus Ici pcuHvmitent; vous avez été vrai- 
ment appelés. ATouez:hautement votre mission, ... car 
elle vient de Dieu. » Cartjrle, CromweiPs Letters and 
Spee e k ei ^ t. II, V* IS7 et sutv* 

(t) Cette assemblée fut surnommée par dérision le par> 
lement Barebone, du nom d'un de ses membres q«U était 
marchand de cuirs dans la Cité. 

(S) « Du M décembre 16CS au t septembre 16M U pa- 
rut quatre-viogt'deuK ordonnances, touchant à presque 
toutes les parties de l'organisation sociale. » Voir dans 
M. Gulsot, HUt. delà RépubL d'Angleterre^ t U, p.SMT. 
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Au deliors son action ue fat pas moins efficace 
pour le pays qu'il gouTernait : il mit fin à la 
guerre contre la Hollande ; il réconcilia , sans 
perdre aucun de ses avantages , les deux répu- 
bliques protestantes, que le Long Parlement 
avait si follement armées Tune contre Vautre. 
Les circonstances , il faut le dire, le servirent on 
ne peot mieux. La France et TEspagne étaient 
en guerre depuis vingt ans, et Ton vit bientùtles 
deux monarchies catholiques se disputer avec un 
empressement jaloux Falliance de ce protestant 
ré^de. Lafière Espagne se hâta la première de 
le reconnaître, et fit agir son ambassadeur en toute 
dilig^ice. Mazarin du moins y apporta certains 
ménagements, et y arriva avec moins d*éclat et de 
scandale. H se résigna enfin à reconnattre le Pro- 
tecteur, et lui fit des avances publiques, préparées 
de longue main en secret. Certes roccasion s'offrait 
belle pour Cromwell, mais il en tira parti comme 
eût pu le foire Mazarin à sa place. Il accueillit 
d'abord froidement toutes ces démarches, soit 
indécision encore, soit désir de faire acheter ce 
qu'on Teût cru trop heureux d'ofitiir. U mit en 
balance les avantages offerts des deux côtés. 
L'ambassadeur de Louis XIV en rendait compte 
ainsi à sa cour : « L'esprit de conquête et le 
prétexte de religion poussent le Protecteur contre 
l'Espagne ; son inclination, la jalousie de notre 
puissance et l'intérêt des marchands , contre la 
France (1). » Après deux ans d'une négociation 
où Cromwell et Mazarin mirent enjeu toutes les 
finesses de leur tactique, les offres de celui-ci 
l'emportèrent : Louis XIV et le Protecteur si- 
gnèrent leur traité d'alliance ( 24 octobre 1655), 
et un corps de dix mille Anglais débarqua pour se 
joindre à l'armée de Turenne. Cmmvirell y gagna 
Dunkerque. Biais une antre perspective encore 
l'avait décidé contre l'Espagne : c'était l'espoir ^ 
de quelque grand coup de main dans ses posses- 
sions d'Amérique. En effet , une flotte comman- 
dée par Penn était partie de Porsmonth dès les 
derniers jours de 1654, avant que la question 
d'alliance fftt résolue, et bientôt l'on apprit que la 
Jamaïque était tombée en son pouvoir; elle avait 
cependant échoué contre Saint-Domingue. L'an- 
née suivante, la flotte du Protecteur, croisant 
devant Cadix, surprit la flotte espagnole, et fit 
main chasse sur ses galions (septembre 1656). 
Robert Blake, vainqueur de Tromp et de la Hol- 
lande, promenait le pavillon anglais dans la Mé- 
diterranée, et se voyait appelé le roi de la mer. 
Les royautés de l'Europe s'inclinaient devant le 
Protecteur. Christine, qui l'admirait avec entiiou- 
siasme,signait, avant d'abdiquer, une alliance avec 
lui; son intervention sauvait les Vaudois persé- 
cutés; les États protestants se plaçaient sous sa 
bannière, et le protestantisme se faisait gloire 
de posséder un si grand chef. Mais redouté , res- 
pecté au deliors, le Protecteur trouvait an dedans 
d'indomptables résistances. Les partis comprimés 

(1) Gniiot, iiist. dô la Répmbl, dT Angleterre , t II. 
p. IM. 



s'agitaient dans l'ombre. Ceux même qui allaient 
s'abriter sous son pouvoir despotique gardaient 
pour le régime lég^l et le gouvernement tradi- 
tionnel des regrets qu'il s'était trop flatté de 
vaincre. Voici en quels termes un de ces ambas- 
sadeurs vénitiens, si éminemment observateurs, 

jugeait alors de l'Angleterre et de Cromwell 

« On ne rencontre ici que mousquets sur les épau- 
les ; tout est plein de dédains , de soupçons , de 
physionomies rudes et menaçantes ; le roi Char- 
les était trop bon pour de si mauvais temps. Crom- 
well a chassé le Parlement ; il parie et ment tout 
seul, n a l'autorité d'un roi, si ce n'est le nom..... 
La machine est forte, mais je ne la crois pas du- 
rable , csr elle est violente (1). v 

Après la retraite du pariement Barebone (12 
déc^nbre 1653 ), il s'écoula huit mois avant que 
le Protecteur en appel&t un nouveau. D s'y dé- 
cida enfin , et fixa la réunion au 3 septembre 
1654, jour anniversaire de ses victoires de Dun- 
bar et de Worcester. H adopta pour mode d^élec- 
tion celui que le Long Parlement avait préparé , 
système large et populaire, sauf l'exdusion des 
catholiques et de tous les royalistes qui avaient 
porté les armes contre le Parlement. Les pres- 
bytériens s'y trouvèrent en majorité. Cromwefl, 
en^ouvrant la session, fit assez vertement la leçon 
àses législateurs. 11 ditàchaque parti 8onfBit,gour- 
manda l'intolérance des uns, le dévergondage des 
autres : aux presbytériens il reproche leur sé- 
cheresse, leur esprit peu chrétien et leur despo- 
tisme en matière de foi ; puis il passe aux uto- 
pistes, aux sectaires démagogues : « Us espèrent, 
dit-il, le règne du Christ sur la terre; ce règne 
n'arrivera que lorsque l'Esprit Saint aura vainca 

et effacé toute iniquité terrestre Sous ce pré-, 

texte quelques hommes ont-ils le droit de dire 
qu'ils sont les seuls propres à faire les lois et à 
régir les nations , les seuls qui puissent régler 
la propriété et la liberté? Cela est insoute- 
nable! Nous dire que la liberté et la 

propriété ne s'accordent pomt avec le règne du 
Christ, qu'il faut abolir les lois, peut-être les 
remplacer par la loi judaïque.,., ces lois qui sont 
les nôtres , que nous connaissons , non cela n'est 
point supportable! Quand de telles idées pré- 
tendent régner, il est temps que le magistrats'en 
mêle (2) » 

Cromwell parla longtemps, comme d'habitude, 
exposant et approfondissant la situation, tantôt 
franc , tantôt oblique, souvent rude, incohérent , 
plein de redites et d'incorrections, mais toiqours 
au fond sensé, solide et puissant Ses discours, 
improvisés du reste, nous sont parvenus tels 
quels, plus ou moins défigurés sans doute par les 
journaux du temps. Le Parlement à peine installé 
se mit à débattre la question dont le Protecteur 
avait interdit expressiément la discussion, c'est- 

(1) Lettret inédites de JeanSagredo; Veotoc, 1839. 
p. t9. cité par M. Cutzot , Hist, de la Républ. d'Angle» 
terre, 1. 11. p. tM. 

(t) Carljrle, Let, and Speeches, t U, p. 817 et rai? . 
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à-dire Torigine et le fondement de son pouvoir. 
Quatre jours durant il examina s*il convenait que 
rantorité fût déférée à on seul ou à plusieurs. La 
chambre par là se déclarait souveraine et remettait 
tout en question , ce que le t'rotecteor ne pouvait 
admettre. Il 6t compai^re devant lui rassemblée 
à White-âall, et la rudoya sur son hostilité. 11 parla 
avec énergie , avec abandon , disant à propos ce 
<tu1] (allait dire, familier, pathétique, etattetgnant 
sou but au milieu de ses divagations shigulfêres. 
« Je vous ai fait connaître, dit-il, quelle est rorigioe 
de ce gouvernement qui voos a appelés ici et 
par Tautorité duquel voué y êtes tenus. Je vous 
al dit que vous étiez un parlement libre ; et 
en effet vous l'êtes , pourvu que vous recon- 
naissiez vous-mêmes <Sè gouveruement qui vous a 

appelés Je ne me suis point appelé mol-même 

an poste que j'occupe Quand j'ai vu la 

guette heureusement terminée , j'ai espéré qilé 
je pourrais jouir, comme simple citoyen, des 
fruits de nos fatigues et de nos périls.... Je vou- 
lais rentrer daiis la vie privée ; je demandai et 
tedemandai d'être déchargé de mort commaii- 
dément. Que Dieu soit juge entre tnoi et les 

hommes si je mens! » Cromi««n s'effbrce 

ensuite d'établir la légitimité de son pouvoir. Ha 
été sollicité, pressé par beaucoup de gens dtiott- 
neut, beaucoup d'hommes pieux et sagè^i, de se 
chaf|er dttgoUvertiemetit, quand foUt allait tôtn- 
ber dans la confusion et dans le saAg. Il'a-t«il pas 
eU l'adhôsioil des officiera, celle des toldats, Tad- 
héslod de la grande CHé de Londres et de beau- 
coup d'autres cités f Puis il discute philosoptaiqu«- 
tnentce qui fait la légitimité des gouvernements. 
11 s'évetlue à dire et peut-être à croire qu'il 
n''â pas usutpé; et pourtant n n'osa jamais tenter 
f élection populaire, et ce fUt le grand tice de 
âa situation. 

Le ParieméHt. (iédant quant au principe, se 
mit en travaU A*ane constitution, sans s*arrêter 
à VAde eonstitutionnet donné par Crom- 
Well; puis il se prononça contre l'hérédité du 
PfotéctofUt et aoiueinit mal tous les pn^ets de 
réforme et d'amélioration qui lui furent soumis. 
A bout de patience , et n'espérant phis rien de ce 
second essai, Cromtvell prononça la dissolution 
du PaHément ( 22 janvier 1655 ), et se décida 
à gouverner seul. Mais une guerre à soute- 
nir, un gouvernement à défendre, ne pouvaient 
se passer d'argent; pendant plus de dix-huit 
mois, Cromwell leva arbitrairement l'mip^H. 
Il fit mieux encore : pour grossir les revenus 
de soft trésor, 11 frappa les royalistes d'ud 
impôt spécial , sans préjudice des antres taxes, 
n institua le régime des majors généraux, c'est- 
à-dire qu'il divisa l'Angleterre en gouver* 
nements militaires, et fit exercer par ses ma- 
iors la plus rude police. 11 appelait cela r une 
pauvre petite invention (1) ». Cependant il 

(I) « J'tl eu une paovre petite inTcntlon, qu'on a beaa- 
coup tIAnée .- J'ai Institué tos najors généraux, pour 
iurrelUer un peu ce peuple de mécontents, st divisés, al 
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S'inquiéta de cet état de choses violent; il 
aspira à rentra dans l'ordre légal , ou à sau- 
ver du mohis les apparences. H se décida ddiic 
à tenter la chance d'un nouveau parlement. 
Les élections ftirent fixées au mois d'août 1656, 
et l'ouverture de la session fat arrêtée pouf le 
mois suivant. Une grande effefrescoice édatA 
de toutes parts. Des patnphlets violents drcu- 
lèrent ; on en die ud ^i s'adressait ainsi aux 
électeurs : « tThésitez pas à tous refidte aux 
élections, quoique ce soit le l'rutedeurC comme 
on le nomme) qui vous 7 appelle; n'ayez pas 

peur de reconnaître par là son pouvoir Si 

Un voleur, après vous avoir longtemps fermé le 
chemin de votre maison , vous laissait passet 
tout à coup, vous feriez-vous scrupule de feu- 
trer chez vous (1)?.... > Royalistes et niveleurs , 
anabaptistes et anglicans, tous les partis, toutes 
les sectes, f^uftirént leurs voix, leurs eflbrts, et 
firent passer une centaine des leurâ sur quatre 
Cents dont se composait l'assemblée... Mais le 
jour de la réunion , Gromvrell ayant fkit entrer 
ses amis, se débarrassa de ses ennemis en leur 
faisant fermer la porte. Ainsi expurgé, le Parle- 
ment se montra docile, et Cromwâl vit le mo- 
ment venu de saisir ce à quoi 11 aspirait; il prit 
ses mesures pour se faire proposer la couronne : 
ce fut la grande aflEeiire de c^te assemblée. La 
motioft fht proposée par un de ses membres; la 
délibération et les pourparlers dorèrent long- 
temps ; la chambre enfin vota une humble péti- 
tion pour que Son Altesse voulût bienprendre les 
nom, titre , dignités et office de roi d'An|^ 
terre , d'Ecosse et d'Irlande ». Les perplexités de 
Grorowelt se prolongèrent pendant plusieurs 
mois; il prêta patiemment l'oreille à tous les 
murmures qui s'élevèrent , sott du sein de l'ar- 
mée, soit des sectes puritaines, soit même de sa 
propre famille, et il se décida à im refus , ren- 
voyant l'affaire sans doute k quelque t^nps plus 
favorable. 

Par une bizarre inconséquence, cet arbitre 
de l'Europe n'était pas toinours le maître dans 
sa maison : sa fille atnée, Brigitte, son gendre, 
Fleetwood , son beau-lV^re, Destiorough, étai^t 
restés républicains. Son fils Richard, au contraire, 
sans opinions comme sans principes, vivait et bu- 
vait de préférence avec les Cavaliers. Le Protec- 
teur surprit im de ses chapelains aux genoux de 
sa chère fiHe Francis. Ses sollicitudes, ses affec- 
tions étaient profondes à l'endroit des siens ; il ne 
cessa jamais de leur écrire à tous des lettres 
aussi tendres que pieuses. 

Les anecdotes abondent sur ce grand hom- 
me, si singulier. Au milieu de son existence 
royale, il avait des retours vers ses anciens goûts, 
ses bouffonneries, ses jovialités rustiques. Les hi- 
vers , il se battait aux boules de neige avec les 

agitt((. » lifsc. an ^arfement. 17 tépt. i<M.CariTle, Ctom- 
WéU's lÀUer», t. Il, p. 41S at soir. 

(1) até par M. Gdlzot. m$t. de la Républ. d'Ângté- 
terre, t. II, p tw. 
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gens de sa maison , protoquaH les soldais de 
sa garde à se f^re d*étranges niches y comme 
de se jeter dans les bottes des charbons ardents. 
Quelquefois il réunissait à sa table ses ofllders t 
tout à coup la trompette se ftisait entendre, et 
tandis qu'ils couraient au dehors pour voir oe 
qui s*y passait, des soldats apostés prenaient 
tours places et vidaient les plats. Aux noces de 
sa fille Francis, il fit sauter en l'air la perruque de 
son gendre et jeta des confitures à la tète des don» 
vives. « Notre Olivier a toujours aimé une bonne 
ûirce, » disait un soldat II garda l'usage de sa (a^ 
cotide biblique, par politique et par habitude en 
inéme temps; c'était en de oertams moments un 
moyen de se tirer d'affairt. Tout en les mainte^ 
nant dans le devoir, il garda ses relations avec les 
Saints, les quakers, les anabaptistes; H resta en 
communauté de prières avec eux, les accueillant 
h WhIte'Hall sur le pied de leur ancienne égalité, 
parlant leur jargon mystique, leur ouvrant ta 
porte de son cabinet lui-même. On lit quelque 
part cette anecdote, qui semble contronvée, 
qu'occupé un jour à chercher un tirebouchon, 
il leur fit dire qu'il cherchait le Seigneur. 

Cependant, sa forte constitution, altérée par de 
rades campagnes, pliait sotis le poids de ses sou- 
cis. Des consph^tions fréquentes t'avertissaient 
que les puiis veillalebt et espéraient toiQoors. 
11 répondait è chaque complot par qudques têtes 
coupées, ou bien il essayait de la clémence sans 
grand succès, tl avait des espions dans toute 
l'Europe : c'étaient des Juifs pour la plupart. Les 
Stuarts surtout étaient sorveillésde près t « Aussi 
disait-il qu1l tenait le parti royaliste dans un 
filet, où U le laissait remuer à son aise. « Mail 
tout ce travail minait son corps : il fût atta* 
que de la gravelle, de la goutte ; Il perdit tout 
à fait le sommeil ; son courage faiblit par instants , 
son humeur devint plus inquiète et phis som- 
bre; ses gardes lui causèrent de reffÂ*oi ; il ne 
couchait plus deut nuits de suite dans la même 
chambre. Après avoir vdllé longtemps auprès de 
sa fille ÉUsabeth, lady Olaypole, fi la perdit, ê( 
lecliagrin qu'il en eut acheva de rabattre. 

Cromwell paisait à convoquer un nouveatf 
parlement pour assurer sa succession, décidé à 
accepter enfin la Couronne, qtiand une fièvre ifi- 
termittente s'empara de loi : après de violents 
accès, il se releva pour quelques jours. Fox, le chef 
des quakers^ se rendit à Hampton-Cbort^ o<i était 
alors le Protecteur. « Je le trouvai, dft^B, se pro- 
menant à cheval , dans le pare, accompagné de 
sa garde; je sentis en rapprochant on souffle de 
mort sur loi ; Il avait Tah* d'on homme mort. 
Quand Je lui eus etposé lessodfTrancesdesfVères, 
il m'ordonna de n^venir à Hampton^Court, le \m* 
demain pour lui en reparler ; j'y reionfiiai , mais 
les docteurs ne voulurent pas que je hil parfasse. 
Je m'en allai, et Je ne l'ai jamais revu, n Ctwn* 
wpII en effet, attemt d*nne rechute, se fit 
transporter à Londres ; la plupart des sectes fi- 
rent des prières publiques t>our sagoérison, c» 



an fondil leur était cher; les Bafaits le considé«' 
raient toujours comme un des leurs. Les plus 
fervents, réunis pour prier au palais même, en- 
tendirent la Volt de Dieu qui leur dit : Il gué- 
Tira. Le malade accueillit avec confiance la 
prophétie; il «fi fit part à ses médeetas , disant 
que Mâa était plus êîit que la scienes d*Hippo- 
crate et de Golien. Le mal eepandant augmen- 
tait de vfoleaee,et la férvem'dtt naïade redoublait* 
» L'enthottSiasme religlea^ dit uii contemporain, 
prit tout à ftit le dessus sur son hypocrisie. » 
Le comédien en eflM n'avait plus rien à faire. 
Danii ses derniers jours, il priabeioooup et è hante 
voi^ \ avamd'eitpirer, il bttlbutia encore quelques 
parolesentrecoUpées 1 1 UUÊHà sstbon..* Je voudrais 
Vivre pour le service de Diefi et de son peuple j 
mais ma tâohe est aecomplle*... Je n'ai plus 
qu'A me hAtef } il ftiut que je parte. » Il perdit 
corniaissanœ, et etpira le n septembre 165a, 
jour anniversaire deses victoIresdeDaibaret de 
Woroetter* 

Oet homme qui avait tant prévariqué des dons 
de Dieu, qui avait si mal usé de sa force et de son 
génie, s'endormit tn paix dans le Seigneur. Une 
foi sinoère était restée au fond de cette vie de 
meosotigeiM il s'éleva au ciel, dit Thurlod, porté 
sur les ailes des prières et embaumé dans les 
larmes de son peuple. » Toutes les cours de l'Eu- 
rope prirent là deuil , et son corps, en grande 
prâipe, alla reposer pour qttek]ue temps à West- 
minster, Un calme profond suooéda à l'anxiété 
qui avait présédé sa raort^ Oromwell, quelques 
instants avant de mourir, avait désigné pour son 
snccesseor l'issoociant Richard (1). Ce ftit te 
choix d'un père et surtout d'un moribond | on 
pouvait en attendre na autre de Cromwell, car il 
avait dans sa propre fomiUe un homme plus en 
état de porter es lourd fMeao : c'était son se- 
cond ils Henri, qoi sf était montré fort et capablo 
dans le gouvernement de l'Irande^ Si Cromwell 
efit véco quelques années SMofe, U eût fini par se 
fofre roij et en prenant Henri pour héritier, 
peot^re oèt-ll laissé une dynastie. On a porté 
sur Cromwell les jugemeots les plus divers *. les 
uns h'oni trouvé en toi qu'uo poKtique, d'autres 
n'ont Vtt §11 loi qu'on seetairei Le nom de 
Oromwell slgMAe fànastisine, a dit on de nos 
oofitempofiftiS (2). Ce nom si#iifie davantage, et 
uti tel bomme né pent se résomer dans nn mot U 
n'est pas vrai non plus de dire, comme Hume, 
qVII délwfâ par to fanatisme pour aboutir à 
l'hypocrisie. Non : génie étrange, mystique et 
pratique, il demeura complexe jusqu'à to fin, car 
le contraste était au fond de sa nature. L'ambi- 
tieux chez Cromwell n'ëtoufTa pas le croyant. 
Le sectaire devint potitique^ sans perdre ses 

(i) ta ▼ellfe de'sa mort, te ehancelïct rhtrrloS le pres- 
flUlt dé déJtlfrner son hérUhr, et II itiaffmirfl le nota de 
Rielfifd. Il cthtait an te5t:tfflent (te tfomwefl. déposé * 
Hartipton-Cotirt, et qtil rte fot point retfOiité. roff. Car- 
Ifle. t IX, p. Ml. 

(i>)ll. de Uoiartlne, Bio^ropMeêé CHumâeU, dan* U 
CivUisatevr, 
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passions de religioa et de parti. En réalité, c'é- 
tait on juif plus qu'un chrétien : tout imbu de 
l'esprit biblique, il ressemblait à ces juifs qu'il 
employait comme espions, et qui alliaient aussi 
l'hypocrisie, la fraude, avec le fanastisme. Ce 
grand trompeur rusait avec lui-même , comme 
Louis XI avec Dieu et les saints. U prenait sou- 
vent son désir pour sa conscience, et cherchait 
le pouvoir en croyant chercher le Seigneur. 

Cromwell est de la famille des grands hom- 
mes, mais des plus impar&its; il n'est point de 
celledes héros. «Les hommes, a dit on illustra his- 
torien (1), qœDieu prend pour instruments de 
ses grands desseins sont pleins de contradictions 
et de mystères : il mêle et onit en eox, dans des 
proportions profondément cachées, les qoalités et 
les défaots, les vertos et les vices, les lomières et 
les erreurs, les grandeors et les feiblesses ; et après 
avoir rempli leor temps de l'éclatde leors actions 
et de leurs destinées, ils deraeorent eux-mêmes 
obscurs au sein de leur gloire, encensés et maudits 
tour à tour par le monde, qui ne les connaît pas. » 
Ces lignes étoqnentes s'appliquent bien à Crom- 
well, mais à lui seol ; car il est le plus sombre, 
de même qu'il est le plus taré des grands hom- 
mes. Tous cenx que Dieu a pris pour instru- 
ments de ses desseins n'ont pas été si impéné- 
trables! Dieu a créé des génies plus vastes et 
moins difformes que le sien. Les grandes figures 
de l'histoire sont belles et attrayantes; elles sé- 
duisent l'imagination : tels Cyros, Alexandre, Cé- 
sar, Trajan, Charlemagne, Napoléon ; mais Crom* 
weU ne leor ressemble pas. Un tel homme avec 
ses laideurs ne peut entrer en compagnie des 
maîtres du monde (2). Comme eux, il est pais- 
sant par la volonté, par l'activité, par l'espérance ; 
mais il n'est point beau, point élevé; il n'est 
que fort. Napoléon s'offensait d'être comparé à 
Cromwell. Cdui-d rappellerait plutôt ces grands 
hommes barbares, ces héros de l'Asie, qui, 
après avoir tout détroit, établissaient leurs em- 
pires sur des ruines, dévastateur, pois fonda- 
teurs d'États toor à tour. Cromwell fht, comme 
eox, un faiseur de rumes; destructeor des insti- 
totionsetdes hommes, il abattit, poor se faire 
place, le goovernement traditionnel de son pays ; 
et son pays poor cela ne l'a point aimé , loi 
le plus grand politiqoe et le plus grand guerrier 
de l'Angleterre ! La patrie d'Alfk-ed, d'Edouard m, 
de Henri V, d'Elisabeth est sans enthousiasme 
pour Cromwell; elle est sans monuments poor 

(1) M. Guiiot, Bist, de ta Mpvbliquê d'JnçMtrr» «| 
de Cromwell^ t II, p. ♦. 

(!) M. de RémuMt , cd parlant de la pobUcaUoD des 
lettres et Ditamrt de Cromwell par M. Carlyle. t'ex. 
prime ainsi : « Crtmwell eowtpte parmi les kommeg qui 

n'ont pas de supérieurs // est de la compagnie des 

maîtres du monde. » Cependant, on lit dans le même 
morceau : « Bien différent de Tbomme extraordinaire 
qui tenait parmi noua à Injure de loi être comparé « 
et dont U n'égalait pas sans doute l'étendue d'esprit, 
la richesse d'Idées, la rarlété de talents, il poufolt lui dU- 

R^îf-Lf? ^^ **^ ®^ ***"* grandes choses. U Tolonté et 
lacUTué. » 



sa mémoire. Elle n'a pomt voulu pour im de 
ses héros de cet homme extraordiiuûre, et le 
pays dont il a fondé la puissance ne s'enor- 
gueillit pas de son nom. Ce consentement tacite 
de tonte une nation peut sembler de l'ingrati- 
tude ; ce n'est que de la moralité. 
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CROMWELL (Richard), troisième fils d'Oli- 
vier Cromwell, naquit à Huntingdon, le 4 octobre 
1626, et mourut en 1712. De Felsted, où il fut 
élevé avec ses deux /uitres frères, Henri et Oli- 
vier, il vint à Lincoln's Inn, où on l'admit en 
1647 ; mais il n'étudia les lois qu'en apparence, 
tandis qu'en réalité il donnait tout son temps 
aux plaisirs. Lorsqu'il eut atteint l'âge de porter 
les armes , on ne le vit pas prendre part aux en- 
treprises militaires de son père ; outre que son 
caractère assez indolent, le disposait peu à la vie 
active , il est possible aussi que, mêlé à une so- 
ciété de cavaliers, on royalistes, il se sentit 
animé pour leur cause d'une sympathie qu'on 
n'aurait pas attenduedu fils de CromweU. Quoique 
ce point n'ait pas été suffisamment éclairci , il est 
certain que lors de la condamnation du roi, 
Richard demanda à son père la grâce de ce prince 
infortuné. Parvenu à l'âge de tr^te-trois ans, il 
épousa Dorothée, fille de Richard Bti^or» de 
Hursley. Tenu à l'écart par son père jusqu'à l'a- 
véneroent de ce dernier au Protectorat, il devint 
successivement, à partir de ce moment, membre 
du parlement poor Monmouth et Southampton, 
etplus tard pour Hampshireetpour l'université de 
Cambridge, puis membre du conseil du commerce 
et de la navigation , enfin, en 1657, chancelier de 
l'université d'Oxford , à la place de son père. 
C'est vera cette époque que vient se placer un 
accident dont il faillit être victime, et que les es- 
prits superstitieux pouvaient considérer comme un 
présage : un jour qu'il venait d'assister à une au- 
dience du Protecteur, il fut entraîné avec quelques 
autres dans la chute des tribunes, peu solides, où 
les spectateu rs s'étaient assis. Lorsque sa santé fut 
rétablie, il fut nommé membre du conseil privé, 
colonel dans l'armée, et président de la chambre 
des lords, nouvellement instituée. Cependant la 



537 



CROMWELL 



538 



lin de rhomme qui avait gu impoMr son génie 
et sa volonté à l'Angleterre approchait; dans 
Tété; de 1658 Richard fut appelé auprès de son 
père, malade; une lettre qu'il écrivit dès son ar- 
rivée (août 1658) témoigne des justes inquié- 
tudes que lui donnait Tétat du Protecteur; en 
eff^, le 3 scptonbre 1658 Olivier CromweU 
rendit le dernier soupir. 

Les prémisses de la vie de Richard Cromwell 
n'annonçaient pas une grande aptitude au rôle 
que lui destinait son père, et témoignaioit plutôt 
qu'il s'arrangerait mieux du calme de la vie 
privée ; cependant on le laissa d'abord prendre 
tranquillement les rênes du pouvoir t il conve- 
nait aux partis en présence de se tenir sur l'ex- 
pectative ; en conséquence, le lendemain de la 
roort de Cromwell, 4 septembre 1658, conformé- 
ment h la volonté qu'il avait manifestée à ce sujet 
dans la nuit du 3, le conseil assemblé nomma 
Richard Cromwell Protecteur de la république 
d'Angleterre, d'Ecosse et dlrlaude; des ordres 
furent ensuite donnés pour que la proclamation 
eût lieu dans les villes de l'intérieur et à l'exté- 
rieur. Chose étrange, et qui laissait bien peu 
prévonr f avenir, cette nomination fut reçue avec 
une sorte d'enthousiasme : c^est que le souvenir 
d'Olivier Cromwell était tout vivant. Ceux même 
qu'on eût pu croire le plus intéressés à s'op- 
poser à l'élévation de Ricliard, Fletwood, son 
beau-frère, et Monk le reconnurent; le premier, 
en faveur duquel on croyait qu'Olifier Cromwell 
avait testé, renonça à toutes ses prétentions, et 
Monk, établi en Ecosse, accepta et fit accepter 
à son armée le pouvoir nouveau. La rapidité des 
événements qui survinrent ensuite prouve que 
toutes ces ambitions étaient décidées à laisser 
tomber Richard du côté où il penchait : le man- 
que de fermeté et de résolution. Le gros de la 
nation s'y pouvait tromper : les adresses et les 
félieitations arrivèrent de toutes parts; quant 
à l'étranger, il parut également accepter le gou- 
vernement de Richard, qu'il fit oompUmenter sur 
son élévation. 

Après avoir fait célébrer les ftinéraUles de 
son père avec une magnificence dont il fit les 
avances et qui l'endetta, au point d'exposer plus 
tard sa liberté , le nouveau Protecteur débuta par 
un acte nécessaire au fond , la convocation du 
Parlement, mais imprudente dans la ferme, car 
au lieu de demander, comme avait foit son père, 
des représentants aux villes les plus populeuses, 
il revint k l'ancien système, et fit procéder aux 
élections par les comtés et les boôigs-ponrris , 
dans l'espofar de s'assurer la m^forité dans la 
chambre des Communes. Ce fîit le contraire qui 
arriva : les partis presbytérien et républicain 
comptèrent au parlement autant de membres 
que celui de la cour. Ce qui ressortit dès lors, 
ce fut la faiblesse du gouvernement. Aussi les 
Intrigues commencèrent-elles à l'enlacer de 
tontes parts ; l'armée donna le signal. Elle se 
montra à la fois mécontente de Richard Cromwell 



et du Parlement; ses principaux chefs, Lambert 
et Fletwood, dans leurs conférences de Wal- 
lingford-House, avisèrent au moyen de préci- 
piter du faite le successeur de Cromwell. Le 
pariement voulut poser une digue à ces empié- 
tements : il décida qû'H serait interdit aux offi- 
ciers de délibérer en commun sans le consen- 
tement du Protecteur. L'armée répondit en 
demandant avec insistance la dissolution du 
parlement. Le Jaible CromweU subissant la 
pression de qufiques meneurs, parmi lesquels 
son oncle Desborough, eut le tort d'y consentir 
(22 avril 1659); c'était signer son abdication. 
« Les Communes, dit 'Whitelocke, averties de ce 
qui se passait, refusèrent de se rendre à la 
chambre des lords pour entendre la lecture de 
l'ordonnance; mais les officiers la firent pro- 
clamer et exécuter en mettant une garde dans 
la cour et un cadenas à la porte de la chambre. » 
Ce cadenas parodiait la célèbre inscription : 
Chambre à louer , placardée au temps d'Olivier 
Cromwell sur la porte d'une cintre assemblée. Ri- 
chard était moralement déchu du pouvoir : « H 
tomba dès lors dans un tel mépris, dit M. Ville- 
main, qu'on le laissa quelque temps encore habi- 
ter à White-Hall, où il avait régné. La justice con- 
tinua même de se rendre en son nom, et ce ne 
Ait qu'après deux mois qu'on se ressouvint de lui 
demander l'inutile formalité de sa démission. » 
Lambert et les officiers du conseil convinrent 
de rappeler les anciens membres du Parlement- 
Croupion (Atimp), qu'ils avaient eux-mêmes 
renversé plusieurs années auparavant On réins- 
talla ce débris d'assemblée, etavec lui, comme on 
disait, la bonne vieille cause, c'est-à-dire la 
république, dont le JtKinpfut déclaré le véri- 
table appui. Après avoir assuré la liberté et les 
propriétés du peuple, et déclaré que la nation 
n'aurait désormais ni chef unique ni chambre 
des lords, le Parlement invita sans plus de façon 
Richard CromweH à quitter White-HaU. Il 
obéit à l'injonction, et se retira à Hampton-Couri, 
où bientôt après il signa sa démission. « Richard, 
dit M. Guizot, se laissa tomber sans résistance 
et sans que personne fît un geste pour le sou- 
tenir. Quelque temps auparavant, ses amis 
avaient fait offrir à Monk 20,000 livres steriing 
de pension, s'il voulait prendre en main sa 
cause. Monk laissa tout espérer, ne s'engagea 
point, et répondit : « Cet argent lui sera plus utile 
que mon adhésion. » Monk ne se trompait 
point; un an pins tard ce fut à lui que Richard 
Cromwdl s'adressa pour obtenir de la conven- 
tion royaliste près de se réunir les moyens de 
s'acquitter de ses dettes, particulièrement de 
celles qu'il avait contractées pour célébrer les fu- 
nérailles de son père. Nonsreprodaisons, comme 
monument de la déchéance morale d'un grand 
nom, la lettre qu'A écrivit à ce sojet au gàiéral 
Monk (1). 

(1) C'est à M. Onfsot. qui l*i donnée le prenter, d'après 
les archlf es anglaises, que noosemprantoiis la tradactton 



539 CROMWHi 

Après la Restauration, le fils d'OIifier Cronowell 
se retira sur le continent; il séjourna^ oubUé et 
obscur, à Paris. Venu à Genève, au moment 
d'une rupture entre la France et PAngleterre, 
il eut occasion, dans ce voyage, de converser, 
sous un nom emprunté, avec le prince de Conti, 
qui, admirant Olivier Cromwell, qualifiait le 
fils de sot et de poltron. « Qu'€»t-il devenu? 
aurait ajouté le prince. — Il a été trahi, aurait 
répondu Richard, par tous ceux dans qui il avait 
le plus de confiance , et dont ipn père avait été 
le Meufaiteur. » Cette réponse , il le faut avouer, 
ne justifiait pas Richard de sa faiblesse ou de son 
incapacité. Revenu en Angleterre vers 1G80, il 
alla demeurer, sous le nom de Clark, à Cheshunt, 
dans le comté d'Hertford. Appelé, par suite d'un 
procès avec ses fijle^ an siqet de la succession 
de son fils, devant les juges de Londres, il lui fiit 
permis de comparaître assis et couvert à ce tri- 
bunal, qui se souvenait de cette grandeur 
tombée. Après s'être réconcilié avec ses filles, 
Richard « vécut paisible et oublié jusqu'à l'Age de 
quatre-vingt-dix ans, s'amusant du souvenir de 
son ancienne fortune et parfois, au milieu d'un 
petit cercle de vrais amis , se Adsant apporter ce 
qui lui restait du Protectorat, deux énormes 
caisses de félicitations et d'adresses, dont U 
lisait, en riant, quelque chose à son aïKlitoire. u 
(Villemain, ffist. de Cromwell,) 

En lui et son frère Henry finit la dynastie 
qu'Olivier Cromwell s'était promis de fonder, et 
qui n'alla pas plus loin, peut-être parce que le 
premier Protecteur employa à remplir sa mis- 
sion des moyens que réprouvent la morale et 

lajUStice. y. ROSENWALD. 

Guizot, Moni. — Viaemain. MM. de Cromwell. — 
Ungard. HUt. o/ Bnffl' — Walokciiaer, ^Us de plusiettn 
persatum eété^res ( Uoii, iSto }. — Pmmy C|r«. 

cmoBiwBLL ( Menry ), |e quatrième et le plua 
jeune des fils d'Olivier Cromwell, né à Hun^ 
tingdon, au mois de janvier I«a7, mort en ie73* 
Élevé à Felited, dans le comté d'Ëssex, il entra 

de cette ^èee : Atck^tH Cromwêll â HotkMi twcription ; 
Pour son excellence le tord général Monk. 

UjlonL 

Je ne pots sappover qoe ? oot ne spjes pM toronné 
de ma condition actuelle, ni que vous aoyes Insensible 
à ce que mes aruts vous ont représenté à ce sqjet ) mui», 
pressé par <l*argenU Mioliu et obligé depvia ««elqttt 
temps de me cacher pour évUer d'être aivété à ralâon 
de dettes cootcadéfa pour le service public, ]e me sens 
enrooragé par la persuasion où Je sots que vous me 
portes de l'attachement, et que %um avM malBleoMt 
<le8 moyens de me témoigner TO(r« IMeoTeUUoce ; et^ 
J'ajoute ani sollicitations de mes amis ma propre de- 
mande, afin que, lorsque le parlement sera réanl, vous 
vcninca blcB hire oaage de votre «ré4lt ea ma faveur 
pcuir que Je ne reste pas sujet à des dettes qoe al nie« 
ni ma conscience, fen sols certain, ne peuvent regarder 
comme miennes. Je ne puis pas ne pas me promettra 
que lorsque le moment convenable aéra Tenu, Je tron* 
veral en vona on ami fldéla, qnl prendra efttcacewent 
soin de met Intérêts, car J'ai en vous cette confiance 
que, si Je dois me Juger pen digne de grandes ehoseii. 
vous ne me Jugerez pas digne d'une mine complète. 

Mylord, )e suis votre affectionné ami pour vous servir. 

R. CaOMWILL, Il «Trtl l«M. 
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à seize ans dans l'armée parlementaire. Colonel 
en 1649, il accompagna son père en Irlande, où il 
se comporta avec la plus grande bravoure. Il 
représenta ensuite ce pays au parlement. En 
1653 il épousa la fille de sir Francis Russell de 
Chippentumi. Revenu en Irlande en 1665, il gou- 
verna ce pays avec sagesse. Sa position lui eût 
permis peut-être de monter au pouvoir et de 
s'y mieux maintenir que Richard Cromwell. 
Son premier mouyement fut une tentative de 
ce genre , fl parut vouloir s'assurer des troupes 
et éprouver la fortime; mais dans on conseil 
qu'il réunit, les officiers n'ayant pas consenti à 
défendre sa cause, avant de connaître la déci^ 
sion de Tarmée d'Angleterre, il s'arrêta dans ses 
desseins, et se laissa déchoir avec la même ré- 
signation et la même rapidité que son frère 
Richard. « Il y a, dit à ce propos M. Vill^nain, 
des talents et des courages subalternes, qui, 
pouvant tout oser sous un maitre, s'anéantir* 
sent deyant l'occasion de prendre la première 
place. » Henry se démit de son commandement, 
et revint en Angleterre, pour rendre compte à 
l'autorité, qui se trouvait rétablie. Il lui fut 
permis ensuite de retourner dans sa province. 
«« La famille de Cromwell, ^oute M. Villemain, 
n'eut d'asile que sa profonde obscurité. « 
Henry Cromwell, retiré d*abord è Chippenham, 
puis h Sobam, dans le comté de Cambodge, se 
livra tout entier à la culture des terres. Ce fut dans 
celte retraite qu'il reçut un jour la visite de Char- 
les II, revenant de New-Market, et qui s'arrêta 
quelques heures che» lui. Doué de plus liantes 
qualités que Richard Cromwell, il ne sut cepen- 
dant pas continuer la gloire de son père. V. R, 

Penntf Cycl..- Ungard, Hi9t. <tf BngL- L'Angleterre. 
dans tVniven pittoretgue. - 6nUot, Monk. — vnfcs 
meln, met. ûê Cromwil. 

GRONACA ($4iiiim«), Foy. Poujiioou^ (Si- 
mone), 

oiONAffDBR (Jacob ) , joHifioisulto tuédo^ 
vivait dans le mttMU du dix-ieptième Mèole. Il 
f^t président d« la fille de Wisby et jwge à l'Ile 
de Gothland. On a de lui : Descripti» WutrO' 
9^Mmi Abo, tft46, te-4*j ^ une Comédie en 
langM suédoise ; \M $ *- Fa$eiculM$jwndic¥M 
t» m9€ita,cfimeùll(mon9iufis Sm^ui; 1651. 

€iioNK(»K Ijean-Fréiàic , baron ue) , poète 
allemand, né à Anspach» le 2 septembre 1731 , 
mort le 3i décembre 1758. A Leipug» à Halle, 
à Rrunswicl^ , viil^ où il fit ses études, il se lia 
d'amitié tyec \m Gellert, les Rabener, les Kiest- 
ner, les WeittO, les Zaoharise; il fit plus tard 
un voYag« en Italie et en France. Il se fit remar- 
quer de bonne heitre sur le Parnasse allemand ; 
c'est surtout k la muse dramatique qu'il voua son 
talent. Sa petite pièce en vers intitulée La Co^ 
médie persécutée (Die ver/olgte Camxdie) 
est une mise en scène de cette icaxime si con- 
nue : Casiisat ridendo tftore$. Sa comédie en 
prose Le Mifiant ( Per Mistrauische) ne man- 
que pas de quelques Scelles d'un véritable 
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coraiqae , ipais ne dépasse pas la médiocrité; le t 
rôle principal y ^t ootré et poussé jusqu'à la ca- j 
ricature. Oîinde et Sophronie, tragédie eu quatre 
actes, renferme de véritables beautés dramati- 
que*; l'auteur, à Tirolt^tion de VAt halte de Ra- 
cine, y a introduit des cbceurs; le dénouement 
est ceiiCDdant faible, et ôte entièrement à cette 
pièce le caractère tragique qu'annonce le titre; 
on y remarque au reste des tirades yigpiireuses 
contre les mauvais prêtres et les mauvais princes. 
Le chef-d'œuvre de Cronegk est sa tragédie en cinq 
actes intitulée Codrus. Cette pièce , ainsi que la 
précédepte, est écrite en vers alexandrins , genre 
de versification tombé en discrédit en Allemagne, 
comme prêtant trop k la monotonie et ai) pathos ; 
l'auteur s'y est astrehit aux trois unités , joug 
peu favorable au développement de l'art drama- 
tique, et dont les Allemands se sont affranchis 
depuis longtemps. Mais cette tragédie est riche 
eu beautés du premier ordre} elle est remarqua- 
ble par son style correct et sentencieux , par )a 
marche de l'action et par les belles pensées qu'ella 
renferme. Le théâtre français parait surtout 
avoir fourni des modèles à ce poète, et il se 
trouve même parmi les œuvres posthumes de 
Cronegk l'esquisse d'une comédie écrite en fran- 
çais, qui aurait eu pour Utre : l^s Défauts co- 
piés ; de plus, un frait^ sur le Théâtre espa- 
gnol. On a efifia de lui des poésies didactiques 
et lyriques. Cronegk est mort victime de la petite 
vérole, à l'^ede viqgt-sept ans. Son ami et com- 
patriote yz a publié ses ouvrages, Leipzig, 1760, 
2 vol. in-S'* ; il les a fait précéder d'une qoUce bio- 
graphique sur l'auteur. [ Er\c. 4^ G. dti M- 1 

Schmtdt, Biogr. der DU Mer. - Çoinvermt.-Le^f. 

çROHBBiiiCRO. Voyez Pessekics. 

* CHONlfT^ (KpovioO* philosophe pytha^ri^ 
cien. Kusèbe et Nemesius citent de lui un livre 
Sur la Palingénésie ( Pepl IlaXiYTÇ'^eaia; ) , et 
Origène , selon Suidas , ét\)dia ses ouvrages avec 
le plus grand soin. Selon Porphyre, Cronius tenta 
d'interpréter d'une manière philosopMque les 
poëm^s d'Homère. Nous ne savons nen de plus 
sur ce philosophe , qui semble cependant avoir 
occulté nne place éminonte parmi lea derniem 
pythagoriciens. 

Porphyre, f'tta Plotini^ lû. - Eus^bc Hi$t. Bcele$., 
VI, 19. — Neroc»lu§, De 4nitfM, - iiuitfMt ««» root 
flpiTfévTi;. 

* CRONit^s j graveur en pierres Qqes, un des 
quatre artistes célèbres en ce genre que Pline a 
mentionnés; on le croit autérieur à Auguste; 
son nom se trouve, entre autres gemmes, sur une 
Terpsychore dont l'autl^enticité est suspecte. 

Clarac, Catalogue des Artistes de T Antiquité , p. 8f. 

CRONSTBDT ( Axcl- Frédéric de), minéra- 
logiste suédois, né en 1722 , dans la Sudermanie, 
mort le 19 août 1765. Les recherches qu'il fit, 
de 1751 à 1754, sur le Kupfernickel l'amenèrent 
à la découverte d'un métal particulier, le nickel. 
Il trouva aussi une espèce de minéral, qu'il 
nomma zéolithe. On a de lui : Essai de Miné- 
ralogie ou d'une classification du règne mi- 
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néral , en suédois; Stocl(holmt 1768, in-8° : cet 
ouvrage a été traduit en plusieurs langues, no- 
tamment en français, par Dreux, sops ce titre : 
Essai d*i4ne nouvelle Minéralogie , traduite 
du suédois et de VçLllemand de M. Wied- 
mann ; Paris, 1771, ln-8' ; — un grand nombre 
d'observations inséréfis dans les Mén\oire$ de 
V Académie de Stockholm, 

Gesellus, mog, L#qr. 

CRovsTiiOBii (Jioae)^ géoéral bollandais, 
d'origine soédoiao, né en 1661 , mort le 31 juillet 
1751 . n quitta le servicede la France pour passer à 
celui de la Hollande, prit part k toutes las ex* 
péditions ào ce dernier pays , et parvint au grade 
de général Nommé, à l'âge da qoatfe^vmgts ans, 
gouverneur de Berg^op-^ooin , il vit la plaaa em- 
portée d'assaut par les Francfiii Après soixanter 
cinq jours de trandiée ouverto» en 1747, et fut 
mis en aoeasatkm ; mais le vieux général sa défen- 
dit avec calma et énergie. 

ce. OJoerweU, f^iê de Cr^Uroem; Stookholm. ITM. 
in 8*». 

«OROQCR (iftiftarl oa), typographe belge. 
H exerçait son industrie à Bruges au commen- 
cement du seizième siècle, et U fut le plus ancien 
imprimeur de cette ville après Colard Mansion, 
auquel le savant bibliothécaire et bibliophile Yan- 
Praet a consacré un travail plein d'érudition. Pe 
1519 à 1523, le nom de Hubert de Croock se 
trouve sur d'anciens registres comme doyen de 
la confrérie des libraires ; il paraît avoir travaille 
surtout à reproduire les ouvrages de Lonis Vi- 
ves. 1| avait pour marque les armes de la villo 
de Druges , un lion couronné. G. B. 

L'abbé Carton, Colard Mansiou et f<« impnm$ur4 
brugeots du quinxième siècle, — A. de Rçpme, /'(iri^(c| 
bibUograpkiques et littérairts; 1S49, p. 17J. 

CROOR (mchard), heHéniste anglais, natif 
de Londres, mort dans la même ville, en 1558. 
11 enseigna le grec à Leipzig et à Cambridge. 
Partisan de Heouri VIll dans l'affaire du divorce , 
il fut envoyé par ce prince pour acheter les suf- 
frages des docteurs des universités de Padoue et 
de Bologne. De retour en Angleterre, il devint 
chanoine du chapitre cardinal, à Oxliord. tais 
Edouard VI il bUma dans quelques écrits lea 
excès de la réforme, et vécut retiré ao^s le règne 
de Marie. On a de lui : Theodori Qai^ likri 
De ueràorun» çanstrueliane latinu civitate 
donati; Leipzig, 1516, in-4''; -* GrammatiCQ 
Gr^a tàbulis çamprehensa et lutroduclio in 
Linguam Grœcam; Cologne, 1620, in-^"*;-^ 
Orationes de utilitate Unowe Grœç» ; Paris, 
1520, in-4*'; ^ Encomium Academias Lipsien- 
siSf dans lea Opuse, acad, Utt. lÀps. de fio- 
hme; Leipzig, 1779, in-S». 

Baie, De Seri^ior. Britannist, — PIta, De Sorifftw. An- 
glix, — Fiedler, Diu. de Grsec. et Uft. iAngwsrum iu 
Misnia restauratoribus. 

CROOKE ( Guillaume ), médecin anglais, mort 
à Londres, le 1 2 octobre 1 684 . Il voyagea en France 
pour se perfectionner dans ses études. Devenu 
riche, il fonda une çltaire d'anatomie spéciale (sur 
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les muscies. Plasieun fragments de ms leçons ont 
été publiés sons le titre de Croonktn Lectures, On 
a aussi de Croone : De Hatione Motus Musculo- 
mm /Londres y 1664, in-S**; Amsterdam, 1667, 
in-12. L*aufeur fait usage des mathématiques 

pour expliquer le mouvement musculaire. 

Éloy, Diet. hUt. de la Médecine. 

GRCMiif B ( Pierre ), écrivain culinaire flamand, 
natif de Malines, mort en 1683. Il M, chanoine 
régulier de Saint-Martin de Louvain , et prieur 
en 1677. On a de lui : De Apparatu Mens» 
boni coci ; Aurers, 1660, in-12 ; — De Officio 
et Culina boni coci; Bruges, 1663, in-12; — 
Bistoria B, M, F. Hanswyean«y MecMini»; 
Malnies, 1670, in-12. 

€BO»AMi (#^iore uâ). Voyet Fiorb. 

€»OPH (PhUippe-Jacques) , phflologue alle- 
mand, né en 1666, mort le 23 septembre 1742. 
Il Alt professeur et recteur à Augsbourg. On a 
de lui : De Gymnasiis Atkeniensium littera- 
riis; léna, in-4'*; — HUaria scolastica ou 
Htstoire du gymnase de Sainte' Anne à Augs- 
bourg (en allemand); Augsbourg, 1731, in-fol. 

iOcber. jtliçem, Gelêkrt.'Lex, — Urisperger, Lêichen- 
prediçt OMf. P.-J. Cropkf Augtboarg, 1741. 

GEOPH ( Jean-Baptiste ), historien allonand, 
firère du précédent , vivait dans la seconde moi- 
tié du dix-septième siècle. Son principal ouvrage 
est : De Antiquitatibus MacedoniciSf sive de 
regio Macedonumprincipatu^ morUnu atque 
militia; léna, 1682, in-4''. 

AdeJung, Miçem. Ceiehr.'Lex., Sappl. à JAcher. 

* CROQUET ( André), dominicain, né à Douai, 
fut prieur du monastère d*Hasnon; il était doc- 
leur en tiiéologie; il mourut en 1S80. Il nous a 
laissé : Commentarius in epistolam Pauli ad 
Romanos; Douai, 1577, 2 vol. in-8°. — Enar- 
ratio Epistolx ad Hebrxos a Sfpro sermone in 
Latinum conversx ; Douai, 1578, in-8'*. — Car 
techeieschristianus; Douai, 1575; Lyon, 1593, 
in-S**. —Paraphrases sive conciones in septem 
ps(Umosp(mitentiales;lkHuàfJ, Bogart, 1579. 

Zlegelbaaer, HisL lU. Dom,, t IV. - Valerius, BibL 
Belgiea. — Poppens, Bibt. Bêigica, 

€ROS (Du). Vog, DUCROS. 

€»osBT (Brass)y homme politique anglais, 
né en 1725, à Stockton-sur la Tees, mort en 1793. 
Élu lord maire de Londres en 1770, il fit au mi- 
nistère la plus vive opposition, et Ait mis à la 
Tour. Sa captivité, d'ailleurs assez courte, lui valut 
une immense popularité. Son administration ac- 
tive et équitable lui donna è Testime de ses con- 
citoyens des droits plus solides, quoique moins 
brillants, que sa résistance à la cour. 

jénnual Begister, 

GR08BT (Thomas) y historien anglais, vivait 
dans la première moitié du dix-huitième siècle. 
Il fut ministre anabaptiste à Londres. On a de 
lui, en anglais : Histoire des Anabaptistes d'An- 
gleterre depuis la Mtformation Jusqu'au com- 
mencement du règne de Charles P' ; Londres, 
1738, in-r». 

Biog. BriL 

GR08ILLB8 ( JettH-BopUste ) , Uttérsteor 
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français, mort à Paris, en 1651. Il ^embrassa 
l'état ecclésiastique, et vint à Paris, comme tant 
d'autres, dans l'intention de se servir des con- 
naissances qu'il pouvait avoir pour arriver à la 
fortune. D eut successivement poor protecteurs 
le grand-prieur de Vendôme et le comte de Sois- 
sons, et fut pourvu de plusieurs bénéfices. Ac- 
cusé, en 1641 , de s'être marié quoique prêtre, 
il resta dix ans en prison, et il ne fut délivré que 
par un arrêt du pariement, qui le justifia. On 
a de lui : Béroïdes ou épUres amoureuses^ à 
l'imitation des épitres héroïques d'Ovide; 
1619, in-8"; — Tyreis et Uranie^ ou la chas- 
teté invincible, bergerie en dnq actes et en 
prose; Paris, 1633, in-8^; — une Apologie; 
1644, in-4». 

L'abbé de Mtrolles» Mémoires. 

CROSNE. Voyez Tumoux. 

CROSS (Thomas), graveur anglais, 'né en 
1624, mort à Londres, en 1671. Il a laissé un 
grand nombre de portraits et publié une méthode 
tachygraphique sous ce titre : The Art qf Cha- 
racter , or short-writting ; Londres, 1645. On 
cite encore comme un de ses meilleurs ouvrages 
lejfhmtispîce qu'il a gravé pour le Voyage through 
Rome; Londres, 1648, in-8*. 

Stnitt, Dict, of Bngnsoen, 

CROTTB (FrançoiS'DaUlon de La), cheva- 
lier français, mort en 1512. H se signala aux 
batailles de Saint-Aubin du Ck)rmier et de For- 
noue, et fbt tué à celle de Ravenne, en combat- 
tant courageusement. Bayard aimait sa valeur 
impétueuse, et le choisit pour compagnon dans 
différentes rencontres. 

Brantôme, OEuvrei. 

GROTTi (Barthélémy), poète italien, natif 
de Reggio de Modène, vivait dans la première 
moitié du seizième siècle. H fut chanoine et ar- 
chiprêtre dans sa ville natale, et s'adonna à la 
po^ie latine et à la musique. Paul m le nomma 
surintendant de la musique de la chapelle ponti- 
ficale. On a de Crotti : Epigrammatum ele- 
giarumque Libellus ; Mathœi Boiardi Bucoli- 
cum Carmen; Reggio, 1500, in-4*'; — Opus 
Catoniinscriptumin elegiacumversum, ejus- 
que appendix;Mà., 1501, in-4*'. 

Goasco, Hist. lUtér. de Reggio. — Tlraboflchl'i Storia 
delta Utteratura Itat., t VII, p. nt. 

* CROTTUS (jElius-Julius) , poëtc latin mo- 
derne, né è Crémone, vivait au seizième siècle ; 
il s'occupa surtout de sujets erotiques, et il brave 
parfois les lois de la décence avec toute la har- 
diesse que s'arroge la langue de Catulle et de 
Martial. Les Carmina de Crottus ontété recueillis 
à Ferrare, en 1564 ; il en a paru un choix dans 
les Deliciœ Poetarum Italorum, t. I, p. 846. 
Dès 1545 on avait imprimé à Mantoue deux opus- 
cules de cet auteur : Bermione et Floraliorum 
Spicilegia; et il a eu le malheur de mériter de 
voir quelques-uns de ses vers reproduits dans 
VErotopxgnion (edente Noël); Paris, 1798, 

in-8*. 
TiraboMia, Storia delta Lttteratura Italiam, t XXV 
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*CROi7S { Marie) f roathématicieime fran- 
çaise , Tivait dans la première moitié da dix- 
neptiènie siècle. Son nom, qni ne se trouve 
dans aocan dictionnaire historique ou biblio- 
graphique, a été révélé récemment au public par 
M. Terquem, bibliothécaire du dépôt central de 
Tartillerie. Marie Crous a publié : Abrégé-re- 
cherche de Marie Gratis pour tirer la solu- 
tion de toute proposition d'arithmétique^ dé- 
pendante des reigles y contenues; avec quel- 
ques propositions sur les changes , escontes^ 
intérestSy compagnies, associations , paye- 
mens, département de deniers , meslan- 
ges , bureau des monnayes et thoisages , di- 
visé en trois parties. Ensemble un advis sur 
les dixmes ou dixiesmes du sieur Stevin ; 
Paris, 1641, in-8°, de 19 et 146 pages (dédié à 
Mme de Ck>mbalet , nièce du cardinal de Ridie- 
lieu); — Ad^ de Marie Crous aux filles 
exersantes Varithmétique sur les dixmes ou 
dixiesmes du sieur Stevin, contenant plu- 
sieurs advertissements , démonstrations et 
propositions , esquelles est déclaré comment 
elles se peuvent servir de la partition des 
dixmes, sans le changement des divisions 
des monnayes , poids et mesures , par le 
moyen de cinq tables y contenues. Le tout 
renvoyé à mon Abrégé pour y estre très-utile; 
Paris, 1636,in-8% de 72pages (dédié à M"<^ Char- 
lotte deCaumont, damoiselle de La Force). On 
tronve à la bibliothèque Mazarine ces deu\ ou- 
vrages, réunis en un volume, portant le n** 30,047. 
L'édition que nous indiquons du premier de ces 
écrits est datée de 1641 ; ce n'est donc pas la 
première , puisque Y Advis qui y renvoie est de 
1636. L'auteur place en tète de ce second ou- 
vrage , et sous ce titre : Aux filles mes com- 
pagnes , un discours préliminaire où se trouve 
cette réflexion remarquable : « Mais il me sem- 
ble que, suivant cet advis , ce seroit aux souve- 
rams de changer la division de leurs monnoyes , 
poids et mesures; car pour l'auneur et thoi- 
seur, avoir marqué leurs mesures en dixiesmes 
sur un costé où les marques du souverain ne 
sont , il ne leur seroit pourtant permis d'y me- 
surer pour la distribution de leurs marchan- 
dises. » Marie Crous conserve les dénominations 
de Stevin, et appdié les dixièmes, centièmes, etc., 
des primes, secondes, tierces; mais elle ne fait 
pas usage des signes adoptés par ce célèbre in- 
venteur de la numération dédmale écrite. Elle 
sépare la partie dédmale des entiers par un 
point , et remplace par des zéros les unités dé- 
dmales manquantes : changement fondamental, 
qui a donné au calcul dédmal sa véritable 
forme, encore conservée, si ce n'est que le 
point a été remplacé assez récemment par une 
virgule. La première table présente la réduction 
en parties dédmales de la UvTe , des sous et des 
deniers. La seconde est la fonction en déci- 
males des fractions ^ ; ;,ptc.; î f j, avec j = 
3 primes , 3 secondes, 3 tierces, etc. La troi- 

NOOV. BIOGR. CtMti. — T. XII. 



sièroe table contient la réduction en parties déd- 
males, pour les poids de marc; la quatrième 
table est la réduction en parties dédmiales pour 
la toise; et la dnquième €st la réduction en par- 
ties dédmales pour la division du temps. M. Ter- 
quem , dont la notice nous, fournit ces détails , 
se demande si Texistence de Marie Crous ayant 
été très-utile au pays , il ne serait pas juste de 
donner son nom à une rue , et si die ne mérite 
pas un témoignage d'honneur aussi bien que les 
Montespan , les Pompadour, les Dubarry, que 
l'on voit figurer au Musée de Versailles , dédié 
aux gloires de la France. E. Regnaru. 

M. Terquero, Notice bU>liographique sur le calcul 
décimal, dans les Nouvelles Annales de MathéwuiU- 
ques, année 18SS, pages soo et solv. 

CROUSAZ {Jean-Pierre de), philosophe et 
mathématicien suisse, né à Lausanne, le 13 avril 
1663, mort le 22 mars 1748. Il ensdgna d'abord 
les mathématiques et la philosophie dans sa ville 
natale, puis à Groninguc. Il fut ensuite nommé 
conseiller de la légation de Suède , et finit par 
être gouverneur du prince Frédéric de Hesse-Cas- 
sd. Son système philosophique n'allait guère qu'à 
condKer Descartes et Locke ; et cda bien moins 
au nom d'un prindpe, ou d'une manière sdenti- 
fique et de parti pris , qu'en suivant spontané- 
ment les inspirations du sens commun. Crousaz 
avait plus de prétention que de véritable mtelli- 
gence. Eût-il eu du génie, qu'il n'eût pas été en- 
tièranent excusable de l'avoir pris de si haut vis- 
à-vis de Ldbnitz. On peut n'être ni pour la mo- 
nadologie ni pour l'harmonie préétablie, on peut 
inéme attaquer avec vigueur ces hypothèses d'un 
brillant esprit, mais rien ne doit faire oublier que 
ce sont là des conceptions qui ne seraient jamais 
tombées dans le cerveau d'une médiocrité. On 
pardonne plus aisément au zèle dogmatique et 
chrétien du professeur vaudois d'avoir traité Bayle 
avec plus de vivadté encore ; mais alors même que 
iBayle eût été sceptique en beaucoup de points , 
et encore bien que certaines de ses doctrines se 
concilieraient diffidlement avec un théisme or- 
thodoxe, et que tdie ou tdie de ses proposi- 
tions ne serait pas irréprochable aux yeux de la 
morale , ce n'est pas une raison suffisante pour 
l'accuser d'athéisme et d'immoralité. Crousaz 
ne réfute pas seulement le sceptidsme de Bayle, 
de Huet,de Sextus-Empiricus, le dogmatisme 
de Ldbnitz et de Wolf ; Il fait encore du dogma- 
tisme à sa manière, et sur une foule de pomts. 
Il faut cependant rendre justice à son zèle, à sa 
bonne intention, à son instruction, et recon- 
naître même que ses écrits ne sont pas dépour- 
vus de vérités ; mais ce sont des vérités vul- 
gaires la plupart, des vérités de sens commun, 
qui ont à peine besoin d'être écrites et en- 
seignées. Aussi une grande partie des ouvrages 
de Crousaz ont-fls qudque ciîose de faible et de 
trivial par le fond comme par la forme. Il est 
d'ailleurs profixe , superfidd , peu méthodique, 
sans élégance dans Texpression , comme sans 
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distinction et sans délicatesse dans ses pensées. 
Cest un kiomme de sens, qpi écrit tout ce qui 
lui vient à l'esprit sur un siqet donné , et dans 
l'urdro où ses idées se présentent, sans s'inquié- 
ter d'autre chose que d'avoir raison. Ce qui ne 
veut pas dire qu'il ne se trompe pas du tout, 
ni même qu'il se trompe rarement, alors encore 
qu'il croit relever les erreurs d'autruL On peut 
voir une critique de plusieurs de ses écrits dans 
le P. BufiQer ( TraUé des premières Vérités) et 
dans Yattel ( Diftnse du Système de Leibnitz 
contre les objections et les imputations de 
M, CroMS«;Iieyde,1741,in-8'»).Crousaze8tun 
des auteurs les plus féconds du dix-huitième siècle. 
Indépendamment de ses sermons, de ses œuvres 
purement littéraires et de beaucoup d'opuscules 
matiiématiques ou autres, on peut encore lire 
aujourd'hui avec un certain fruit les ouvrages 
suivants : La Logique, ou système de ré- 
flexions qui peuvent contribuer à la netteté 
et à V étendue de nos connaissances; Amster- 
dam, 1712, in-8»; 3* édit. , Amsterdam, 1725, 
4 vol. ni-«*; 174«, 6 vol. in-8»; un abrégé 
de cet ouvrage ftit publié à Genève en 1724, en 
2 vol.in-8*, sous le titre de Logiez Systema; 

— Réflexions sur Vouoragt intitulé: La Belle 
Woifienne ; Lausanne, 1743, in-8' ; — Observa- 
tions crUiques sur V Abrégé de la Inique de 
M, WoJJ; Genève, 1744, in-8'» ; — Examen du 
Pyrrhonisme ancien et moderne; La Haye, 
1733, in-fol. ; un extrait en a été donné par For- 
mey, sous ce titre ; Le Triomphe de V Évidence; 
Berlin, 1756, 2 vol. in-8*' : cet ouvrage a été tra- 
duit en allemand ; — De V Esprit humain , 
substance différente du corps , active y libre, 
immortelle; B41e, 1741, in-4'' : cet écrit, sous 
forme de lettre, est le développement de cehii- 
d ; De Mente humana, etc. ; Gromngue, 1726, 
in-4°; ^ Traité du Beau; Amsterdam, 1715; 
2e édit, 1724, 2 vol. in-12; — Nouvelles 
Maximes sur r Éducation des Enfants ; 1712, 
in-12; — Traité de rÉducation des Enfants; 
La Haye, 1722, 2 vol. in-12; — Examen du 
Traité de la liberté de penser d'Antoine Col- 
lins; Bruxelles, 1715, Amsterdam, 1716, in-8°; 

— Géométrie des lignes et des Sfurfaces recti- 
lignes et circu/atres ; Amsterdam, 1718, 2 vol. 
in-8** ; — Œuvres diverfes ; 1737, 2 v. in-8*'; etc. 

J. TiSSOT. 

' GnDdJean de Fonchy, Mitt. ée VAcaà, des Scieneet,» 
1780, ln-4*. — Bahle , Cesch, der neuem PMt.^ t V, 
p. 4t. — L«Ar». der Gêêch, de Pkil., t. Ftl, p. «1»., — 
Krng, Eme^k, PMt, LêXieon. - D« Oénodo, HisL dst 
SvtL emnpar., U tll, p. m et tulT., 

^GRODSBiuiBS {Pierre- Vincent, baron 
DonmÂD de), prélat français, né à Pau, le 
19 iuiUet 1751, mort le 29 juin 1823. H fut d'a- 
bord grand-vicaire à Aix, puis chanoine de la ca- 
thédrale, n émigra durant la révolution, et 
rentra en France après le 18 brumaire. Le 21 
avril 1805 il fut nommé évèque de Quimper, 
et se fit remarquer par son zèle pour le gou- 
vernement impérial. H crut devoir changer 



d'opinion après 1815» et s'employa activement 
à la propagation des missions. Ce changement 
de conduite lui attfa^ à Brest plusieurs scènes 
f Jk^euses. U mourut d'apoplexie. On a de lui 
plusieurs Mandements adressés aux réfiractaires 
bretons, ou ayant ponr objet la célébration da6 
victoires de Napoléon. 

BiograpMiéêS CaitSê mp êr a im i , 

'CBODiuuns (Marie 'Jean- Pierre-Pie 
DomnÀD , baron pb), sénateur français, parent 
du précédent, naquit k Oksron (Basses-Pyrénées)» 
le 1 1 juillet 1792. Après avoirfait à Paris ses étu- 
des dedroit , U fut reçu avocat en 1812, à l'Age de 
vingtans;ilsedistin(suabientât par ses talenU 
et son aptitude en jurisprudence, et obtint un 
avancement rapide dans la magistrature. Avo- 
cat général À la cour royale de Pau , il fut ap- 
pelé au conseil d'État en 1820, pour y rem- 
(^ les fonctions de maître des requêtes, de 
vint directeur de l'administration des colonies 
en 1823, et l'année suivante secrétaire général 
du ministère de la justice, puis conseiller d'É- 
tat en serviee extraordinaire, ei conseiller à 
la cour de cassation en 1827. Le 4 mai 1845 le 
gouvernement de Louis-Philippe récompensa les 
talents et les services de M. de Crouseflhes en 
l'élevant à la dignité de pair de France. 11 s*oc- 
cupa dans cette assemblée des questions de 
jurisprudence, et apporta dans leur discussion 
l'esprit de philanthropie et de progrès qui l'a- 
vaient constamment guidé dans le cours de sa 
carrière administrative et judiciaire. En 1849 
les électeurs du département des Basses^Py- 
rénées lui confièrent, à la majorité de 39,877 
suffrages, le soin de les représenter à l'Assem- 
blée législative; il donna sa démission de con- 
seiller à la cour de cassation, vint s'asseoir 
dans les rangs du parti modéré , et se distingwL 
dans toutes les discussions parlementaires aux- 
quelles il prit part , notamment dans le sein des 
commissions, dont il fUt souvent président ou 
rapporteur. En 1850 M. de Crouseilhes fit partie 
de la commission de permanence qui siégea à 
Paris pendant la prorogation de l'Assemblée. 
M'mistre de l'instruction publique, du 10 avril 
1851 au 26 novembre de la même année, il fit 
preuve d'une grande aptitude administrative. 11 
fut appelé à siéger au sénat, par décret do 26 
janvier 1862. Sicard. 

GeItTiêétÊ Séneim 

GROUZBT ( Pierre) , professeur et poète fran- 
çais, né à Saint-Waast (Picardie), en 1753 , 
mort le 1*^ janvier 1811. U fut successivement 
professeur de troisième , d'histoire et de rhéto- 
rique au collège de Montaigu , dont il devint le prin- 
cipal en 179t. Enl'anni (1795) il ftit nommé di- 
recteur de l'Institut des jeunes Français , qui fut 
réuni peu de temps après aux écoles de Popin- 
court et de Liancourt Malgré sa modique for- 
tune , il fournit souvent des vivres et des véte- 
menU à ses élèves. Son dévouement lui valut en 
l'an vni (1800) la direction du collégedc Ck>mpiè- 
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gne et rannée solTante €eUe do prytanéede Saint- 
Cyr, où il rétablit l'ordre etla subordiiatiiMi parmi 
les oent^Tingt élèves. Après que le collège eut été 
transféré à La Flèclie, Crooxet ftit nommé pro- 
Tiseor da lycée Charlemagne. H a poliUé, ootre 
plumears dialogues en Tert sur des sujets mo- 
raux : La Liberté, poème; 1790; — Réelanuh 
tions de VB muet adressées à M. Sicard (dans 
le Recueil de TÉcole Normaleet dans VAlmanaeh 
des Muses ùeV9snyr)y^0desurracckientdH 
3 iVi»dw; isot , in^; — Éloge funèbre de 
/.-«. Le/evbrede Corbinières; 1803, in-8^; — 
Fortunas , ou le nouveau (fAssas^ à la prise 
de Vile sous Dantzick , dratne historique en 
un acte (en vers); iao7, in-8« ; — quelques 
poésies dans la Couronne poétique de Napo- 
léon; 1807. GUTOT DB Ftaut. 
Rabb«, Biog. dêt dmtemp. 

cmowB ( Quiilaume ) , Uttérateor anglais» né 
à Winchester, en 1756, mort à Batfa, le 9 lé- 
vrier 1829. n s*âeva par son mérite an rectorat 
d*Alton-Daniess, et Tannée suivante fl Ait 
nommé orateur potlic. Cest en cette qualité 
qu'il lut et publia un grand nombre de discours 
assex remarquables. On a encore delui : La 
Vallée de Lewerdon; 1788; 3^ édit, 1804; 
c'est un poème descriptif, dont tous les Journaux 
de l'époque ont Mt l'éloge ; ~ Poésies diverses ; 
1827; — Traité de la Versification anglaise: 
1827. 
Rom, Ifew MoffrapMeai tHetkmarg,' 

«GROWLBT ( Robert), poète et tbéologien 
anglais, natif du comté de Glocester, mort en 
1588. nétndia àOxford ; venu à Londres au com- 
mencement du règne d'Edouard VI, il s'y fit im- 
primeur et libraire. Zélé protestant, il se réâigia 
à Francfort à l'avéneroent de la reine Marie, et 
revint en Angleterre lorsque Elisabeth monta 
sur le trône. Il obtint ensuite plusieurs bénéfices 
ecclésiastiques. On a de lui : The Psalter of 
David and the lAtany translated in verses; 
iWd., 1649; — l%c Voice of the last Trumpet, 
blown by theseventh angel:i\Ad., 1549, în-8'» , 
eoTerr; ~ Pleasure and Pain, heaven and 
hell ; remember thesefour, and ail shall toell, 
en vers; IWd., 1550-1561, hi-8<»; — Thirty one 
Bpigrams ; Ibid., 1560, fai^<> ; — The School of 
Virtue ; ibfd., 1558, in-8» ; — Dialogue between 
Lent and Liberty; fai-8». Crowley édita le pre- 
mier la Vision of Piers Phwman. 

Berfcentioaty Bioç, UtUrar,^ l. 

€BowiiB {Jean), poète dramatique améri- 
ca'm, nédans laNouvelle-Angleterre, vivait dans 
la seconde moitié du dix-septième siècle. Il vint 
à Londres pour y chercher fortune , mérita par 
ses talents littéraires la protection du comte de 
Rodiester, et fut choisi par Charles II pour com- 
poser les comédies de la cour. H a laissé dix-sept 
pièces de tiiéâtre, tragédies et comédies, dont 
quelques-unes, surtout les comédies, eurent un 
succès qui se maintient encore aujourd'hui. On 
a encore de lui les poèmes suivauts : La Que- 
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relie d^ église; Amphigénie et Pandion; Les 

Danaides; et Charles Viil, ou la conquête 

de Naplespar les Français, 

Cibber, Xivtf, — Biker, Biogr. ûrmm» — Spmtn,- 
Jnêùdota, 

eKOXALL (Samuel), littérateur an^s, 
mort en 1752. Il fut pourvu de bénéfices con- 
sidérables, et devint chancelier, prébendier et 
chanofaie de i'égKse d'Hereford, qnll gouverna ' 
pendant les dernières années de révè<pie Eger- 
ton. On a de hii : Deux Chants royaux, ou 
imitation de La Reine des Fées de Spencer; 
c'est une satire de radministration de Harley, 
comte d'Oxford; — La Vision, poème; 1715; 
^ La belle Circassienne; i720,in-4* : c'est nue 
hnitation licencieuse du Cantique des Canti- 
ques; — Un recueil de fables d'Ésope et ath 
très, traduites en anglais, avec dis appli* 
cations instructives; 1722, 1770, 1 vol.in-12; 
— La Politique de FÉcriture; 1735, 1 vol. 
tn-8<*; ^ Le Manuel royal, poème; 1760; — 
la traduction en vers de quelques fragments des 
Métamorphoses d'Ovide; — des Sermons. 
Bioçrapkia BrUatmêea, ■ 

GROT OU GROirr ( Maison m), Fane des plus 
anciennes et des pins flhistres de ritarope, des- 
cend des rois de Hongrie, de la race des Arpa- 
des; depuis dnq cents ans elle figure dans l'his- 
toire de France , de Bourgogne, d'Allemagne » 
dlSspagneet des Pays-Bas, Elle a foumideux car- 
dinaux, l'un en 1517, qui Ait archevêque de 
Tolède, et l'autre, de nos jours, le grand-aumô- 
nier de France et archevêque de Ronen; dnq 
évêques, à Thérooanne, Toumay, Oamhi, Arraa 
et Tpres; un grand-bouteiller, un graiid-maltr«> 
et un maréchal de France; dx cavaliers da 
Saint-Esprit; un tuteur et gouverneur de l'empe- 
reur Charles-Quint, dont il M aussi le premier 
ministre; un grand-maltre et plusieurs maré- 
chaux de l'Empire; un grand-écuyer d'Espa- 
gne; un gouverneur général des Pays-Bas, en 
1573 ; trdze généraux des années bourguignon- 
nes, impériales et espagnoles; sept généranx 
firançais; un généralissime de Pierre le Grand; 
enfin, plusieurs ambassadeurs et mfaiistres plé- 
nipotentiaires aux diètes de l'Empire, en France, 
en Espagne, en Italie et en Angleterre. Deux 
branches de la maison de Croy sont en posses- 
sion de la grandesse d'Espagne, et elle compte, 
chose unique dans les fastes des grandes flunlUes, 
vingt-huit chevaliers de la Toison d'Or. 

L'orighie royale de cette ftAïUle a été reven- 
diquée par deux maisons du même nom. La pr^ 
mière, connue sous la dénominitfioD de Croy- 
Chanel , qui habitait les montagnes du DaupUné, 
a établi autrefois par titres originaux, devant la 
cour des comptes de la provhice de Danphfaié, 
les preuves de son origine et de sa filiation, et 
deux arrêts, rendus successivement en mars et 
en juin 1790 , ont reconnu la légitimité de sa des- 
cendance en ligne directe du roi de Hongrie An- 
dré m. La seconde branche dont le nom se re- 

18. 
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trooTe dans les antiquités de la Picardie, a con- 
testé ces preuves et rédamé poar eUe lIÂomienr 
de cette illustre descendance. Quelques généalo- 
gistes ont supposé que le roi André Ql ayant 
laissé deux fils , le premier, Félix de Hongrie, a 
feit la lignée des Croy-Chanel, et le second , Marc 
de Hongrie, celle des Croy-Soire et d'Hayré. 
, [Enc, des G. du M.] 

Les membres les plus connus de cette famille 
sont : 

GROT (Charles-Alexandrey duc de), guerrier 
flamand , né en 1580, mort le 24 norembre 1624. 
11 rendit, comme militaire et comme conseiller, 
de grands serrices à l^archiduc Albert, gouver- 
neur des Pays-Bas. Philippe HI, roi d'Espagne, 
le fît consdllér d'État, surintendant des finances, 
chevalier de la Toison d'Or, et grand d*Espagne. 
Le duc de Croy se signala à la bataille de Prague, 
et fbttué dans son palais, d'un coup de mousquet 
tiré d'une fenêtre voisine. On a de lui : Mémoires 
guerriers de ce qui s'est passé aux Pays-Bas 
depuis le commencement de Van IMO jusqu'à 
la fin de Vannée 1606; Anvers, 1619, in-4*. 
« C'est, dit Lenglet^Dufresnoy dans sa Méthode 
pour étudier V histoire , un ouvrage qui vient 
de main de maître : ce sont là de ces histoires 
qu'on ne peut négliger. » 

Morért, Diet. hUt. 

GROT ( Emmanuel f prince t>E Meurs et de 
SoLRE, duc de), maréchal de France, né à Condé 
on Hainaut, le 23 juin 1718, mort à Paris, le 30 
mars 1784. Il entra d'abord dans les mousque- 
taires, et devint en 1738 mestre de camp du li- 
ment royal-Roussillon , cavalerie, avec lequel il 
fit la campagne de 1741 à l'armée de Westphalie, 
commandée par le maréchal de Maillebois. En 
janvier 1742, il assista dans la ville de Franc- 
fort, sur le banc des princes de l'Empire, à l'é- 
lection et au couronnement de l'empereur Char- 
les VIL n servit ensuite en Bohême et en Bavière, 
et en 1744 se trouva, sous les ordres du maré- 
chal de Saxe , aux sièges de Menin et d'Ypres. 
Eu 1745, il contribua au gain de la bataille de 
Fontenoy, sa brigade, qui avait beaucoup souf- 
fert, ayant pénétré l'une des premières dans les 
rangs de Tennemi. Nommé brigadier des armées, 
il assista successivement aux sièges d'Ath, de 
Bruxelles , de la citadelle d'Anvers , et de Saint- 
Guilain. Il combattit ensuite h RamiUies et à 
Baucoux , se distingua à la bataille de Lawfeld , 
et se trouva au siège de Berg-op-Zoom, où il com- 
Tiiandaitla cavalerie* H prit part à celui de Maes- 
trichten 1748, et la même année ses services furent 
récompensés par le grade de maréchal de camp, 
ciiargé en 1757 du commandement des troupes 
en'Artois, Picardie, Calaisis et Boulonnais, il mit 
les côtes de ces provinces en état de défense, et 
lit élever sur le bord de la mer, près de Boulo- 
gne, la tour qui est encore désignée sous le nom 
de Croy. Chevalier des ordres du roi et lieute- 
nant général en 1759, il servit avec éclat en 
Allemagne, devint gouverneur de Condé , fit en 



1763 restaurer le port de Dmikerque , et reçut 
enfin le bftton de maréchal de France en 1783. 
n était grand d'Espagne de première classe , et 
grand-venenr héréditaire du comté de Hainaut. 
U joignait aux vertus de l'homme privé le dé- 
vouement le phis complet à sa patrie. On a de 
lui : Mémoires sur le passage par le Nord , 
qui contient aussi des réflexions sur les gla- 
ces; Paris, 1782, in-4^; — Maisons des pays 
froids , oti distribution de maison propre à 
garantir des froids rigoureux de Vhyver^ et 
même des grandes chaleurs de Vété^ etc.; , 
Paris, 1785, in-4*^. Cest sans doute ce dernier 
ouvrage qne la Biographie universelle de Mi- 
chaufl, La France littéraire, et la Biographie 
universelle de Weiss indiquent par erreur sous 
le titre de Maisons des Pays-Bas. 

E. REGN4RD. 

jérehivei de la çmerre. — Pinard, Ckronot. kUt. milU. 

GROT (Gustave-MaxinUlien' Juste f prince 
de), prélat français, né au château de l'Ermi- 
tage, prèsduVieux-Condé,le 12 septembre 1773, 
mort en 1844. Dès Fenfance il montra une piété 
vive et beaucoup de goût pour la prédication re- 
ligieuse. 11 entra dans la carrière ecclésiastique 
comme chanoine du grand chapitre de Stras- 
bourg. Sa haute naissance le désignait aux plus 
hautes dignités de l'ÉgUse, lorsque la révolutioD 
française le força de se réfugier à Vienne. Il y 
devint un des quatre chanoines de la fondation 
Lichtenstein^ et y séjourna jusqu'en 1817 , époque 
à laquelle il fut nommé évêque de Strasbourg. 
En 1821 11 succéda au cardinal de Périgord dans 
la. dignité de grand-aumênicr de France. Ces 
fonctions, d'abord très-considérables, furent 
bient<)t réduites, par la création d'un ministère 
des affaires ecciésiastiques, en 1824. Le grand- 
aumônier de France se trouva privé de la pré- 
sentation aux arclievêchés, évêchés, et au- 
tres titres; il en fut dédommagé par le chapeau 
de cardinal, qu'il reçut en 1825. Il était pair de 
France depuis 1822. En 1824 il fut transféré de 
l'évêché de Strasbourg à l'archevêché de Rouen. 
La révolution de Juillet ayant rompu les derniers 
liens qui le rattachaient à la cour, le cardinal de 
Croy ne quitta plus ses diocésains, dont il avait 
mérité l'amour par son noble caractère et son 
inépuisable charité. 

Bioçr. des Contemp. 

*GROTZB (Philippe'Guillaume)y littérateur 
hollandais, né à Breda, mort en 1746 ; il cultiva 
la poétte latine, fort délaissée aujourd'hui , mais 
alors en grand honneur; un volume de vers qu*il 
mtitulaO^ki; Rotterdam, 1702, in-8®, obtint une 
Hagana , succès d'estime parmi les doctes pro- 
fesseurs des univo^tés de Leyde et dUtreeht 

G. B. 

Pe«rlcainp« Dé PoetU iatinU Nederlandieis^ p. «i. 

CROZAT (Antoine, marquis do Chatel), finan- 
cier français, né à Toulouse*, en 1655, mort à 
Paris, le 7 juin 1738. Après avoir été receveor 
général du clergé , intendant du duc de YeodOroe, 
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et trésorier des états de Languedoc, il étatt de- 
▼eou, par suite d'benreuses spécnlatioDS mari- 
times, le plus riche négociant de la France, lors- 
que, le 14 septembre 1712, le privilège du com- 
merce de la Louisiane lui fut accordé pour quinze 
ans ; mais après cinq années d'efforts et de sa- 
crifices , il remit ses lettres patentes au roi , par 
suite d'un arrêt du conseil du 23 août 1717. Ce 
fut à cette époque que Law organisa pour l'ex- 
ploitation de cette colonie une société qui prit 
le nom de Ck>mpagnie de l'Ocddent. Crozat avait 
été fait en 1715, après la mort de Terrât (qui 
avait succédé à l'avocat général Cbauvelin), 
grand-trésorier de l'ordre du Saint-Esprit. Sui- 
vant Saint-Simon , il avait d'abord été petit com- 
mis, d'autres disent même laquais, chez Penau- 
tier , receveur général du clergé. Crozat appar- 
tenait cependant à une famille noble ; il descendait 
d'Etienne Crozat, nommé en 1567 , parle roi de 
Navarre , commandant du château de Creissels , 
diocèse de Yabres, en Rouergue. Ses armes 
étaient de gueules , au chevron d'argent accom- 
pagné de trois étoiles de même, deux en chef, 
une en pointe. Sa famille, devenue riche, con- 
tracta des alliances avec les maisons de Broglie, 
de Choiseul , de Gontaut-Biron , de Luynes et de 
Montmorency. 

Sa fille , Marie' Anne Crozit, célèbre par son 
esprit et son instruction, épousa, en 1707, le 
comte d'Ëvreux , colonel général de la cavalerie 
légère, et fils du duc de Bouillon. Elle mourut 
à Paris, sans enfants, le 11 juillet 1729, âgée 
de trente-quatre ans. L'abbé Le François lui 
avait dédié une Méthode abrégée et facile pour 
apprendre la géographie , souvent réimprimée, 
et qui à cause de cette dédicace est connue 
dans le commerce de la librairie sous le nom 
de Géographie de Crozat 

*Son frère unique, Pierre Crozat, seigneur 
de Ramond, trésorier de France à Paris, mort 
dans cette ville , en 1740 , à Page de soixante- 
seize ans , avait une fortune un peu moins grande 
que celle de son ahié. On avait surnommé l'un 
le Riche y et l'autre le Pauvre, Ce dernier fit 
bâtir à Montmorency, dans l'ancienne propriété 
iu célèbre peintre Le Brun, une maison de plai- 
sance , qu'habita dans la suite le maréchal de 
Luxembourg, et qui, dit J.-J. Rousseau { Con- 
fessions , Kv. X ) , ayant la magnificence des plus 
superbes châteaux , en méritait et en portait le 
nom. Ce fut de cette belle demeure, <^ le ma- 
réchal lui avait donné l'hospitalité, dans le petit 
château , que ce grand écrivain, décrété de prise 
de corps par suite de la publication de V Emile ^ 
partit le 9 juin 1762 pour se réfugier en Suisse. 

E. RsGifAno. 

Bibliothèque iBpérUle. CaMnet généaloçigm de ITHo- 
%ier. — Salot-SImon, Méwwirts, t XIK, p. 8t8, édU. de 
18M-18S0. — Moréri, Diet. hitt.^ sa mot Saint-Esprit^ 
ordre de chevalerie. — Pierre Clément, Jean Law, dans 
le Moniteur universel des 10 et 11 août 1818. 

* CRO£AT ( Louis- François , marquis du 

Ca\TEL et DE Mot), fils d'Antoine, général 



français, mort à Paris, le 31 janvier 1750. Mous- 
quetaire en 1715, il obtint en 1717 l'autorisation 
de servir en Hongrie, et signala sa bravoure au 
siège de Bdgrade et à la bataille où , sous les 
murs de cette ville, le prince Eugène défit entiè- 
rement l'armée turque. En 1718 il devint mestre 
de camp du régiment de dragons du Languedoc, 
et le conduisit aux sièges de Fontarabie, de Saint- 
Sébastien et de Roses. 11 fit les campagnes de 
1734 et 1735 en Allemagne, avec le ^^e de 
brigadier des armées , et se trouva au siège de 
PhiUsbourg. Nommé maréchal de camp en 1738, 
il servit de nouveau en Allemagne , sous les or- 
dres du maréchal de Ségur , et combattit en 1743 
à Dettingen. Employé l'année suivante à l'armée 
d'Italie, il fut promu au grade de lieutenant 
généra], assista au siège de Coni, et se distingua 
à la bataille donnée sous cette place. En 1740 il 
prit part aux sièges de Mons, de Charleroy 
et de Namur, et combattit à Raucoux. En 1747 il 
assista à la bataille de Lawfeld. Appelé ensuite à 
faire partie de l'armée dltalie, il fit la campagne 
de 1748, sous les ordres du maréchal de Belle-Isle. 
Il mourût âgé de cinquante-quatre ans. 

Sa seconde fille, Louise- Honorine Crozat, 
épousa en 1750 le comte de Stainville, depuis duc 
de Choiseul et ministre de Louis XV. Elle lui ap- 
porta en dot une assez grande fortune, un mil- 
lion de revenu, dit Sismondi. E. Regnakd. 

Viaarif Chronologie historiquemilitaire.'- S\amond\, 
Histoire de$ Français^ t. XXIX, p. 9S8. — Suite de ta 
Clef, ou journal historique sur les matières du temps , 
marsIiTiO, p. iSd. 

CROEAT (Joseph-Antoine^ marquis de Tu- 
ont) , frère du précédent, magistrat fhuiçais, né 
à Toulouse, en 1696, mort à Paris, en 1740. Il 
fut président au parlement de Paris, maître des 
requêtes, et lecteur du cabinet du roi en 1719. 
Amateur éclahré des beaux-arts, il avait em- 
ployé une grande partie de sa vie et de sa fortune 
à former l'une des plus précieuses collections 
connues de tableaux, de statues, de dessins, 
d'estampes et de pierres gravées. Les tableaux, 
presque tous du premier ordre, étaient au nom- 
bre de plus de quatre cents , et les ouvrages do 
soulpture n'étaient ni moins nombreux ni moins 
importants. On y voyait des bronzes de toutes 
espèces et d'admirables modèles en terre cuite 
de Bfichel-Ange, de Paul Véronèse , de François 
Flamand, de l'Algarde, du Bemin et d'autres 
artistes célèbres. H avait rassemblé peu à peu , 
an nombre de treize cent qnatre-vingt-deux , 
des pierres gravées, presque toutes antiques et 
d'un choix remarquable. En 1714 il avait voyagé 
en Italie, où il avait fait une ample moisson des 
objets d'art les plus rares. Enfin, il avait placé 
dans sa bibliothèque tous les livres relatifs aux 
arts du dessin. Crozat eu léguant ses diverses 
collections au marquis du Châtel, son fVère, lui 
ordonna par son testament de vendre les pierres 
gravées , les dessins , et les planches et estampes 
qu'il avait fait graver, pour en distribuer le prix aux 
pauvres de Paris. La collection de pierre^ gravées 
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Ittt acquise en totalité par le dac d'Orléans , et 
décrite plus tard par La Chau et Le Blond dans 
TouTrage intitulé : VescripUon de» prineipalet 
pierres gravées du cabinet de S. A. S, Mgr. 
U duc d^OrUans; Paris, 1780-17S4, 2 vol. in- 
fol. On doit à Mariette la Description sommaire 
des deuins Des grands maitres d^Jtaiàe, des 
Pags-Bas et de France^ du cabinet de fm 
M, CrouU, avec des réflexions sur la manière 
de dessiner des principaux peintres; Paris, 
1741, in-8*. Lecataloguedes tableaux et scoptures 
a été imprimé à Paris, 1751, in-8*. Groiat avait 
entrepris de faire graver k ses frais les tableanx 
et les dessins de sa collection , et pottUa ce re- 
cueil, connu sous le nom de Cabinet de Crosat^ 
mais dont voici le titre : Recueil d^Bstampes 
Sapirhs les plus beaux tableaux et d* après les 
plus beaux dessins qui sont en France^ dans 
le Cabinet du itoi, dans celui de Mgr. le duc 
d^Orléans , et dans d^autres cabinets ; divisé 
évaluant les différentes écoles , avec un abrégé 
de la vie des peintres, et une description 
Mstorique de chaque tableau; Paris, 1729, 
in-fol.; seconde partie (publiée par Mariette), 
Paris, 1742, in-fol. Ces deux volumes contien- 
nent seulement l'école romaine et l'école véni- 
tienne. E. Regnaud. 

Mariette, Avis, en tête de la Description somtmairs 
des Dessins, etc. — Suite de la Cl^, ou Journal MstO' 
rique sur les utaUéres du temps, mars I7M, p. 47t. — 
Barbier, Diet. des Ouv. oMonmit, 

CROZB (Là) Voy. Lacbozs. . 
'* GROZBT ( Thom€u)f tbéologîen français ,, de 
Tordre des Récollets, mort à Avignon, en 1720. 
Il se livra à la prédication, et demeura longtemps 
à Madrid. L'espagnol lui était devenu si familier 
qu'il traduisit et composa des ouvrages en cette 
langue. On a de lui : Consejos de la Sabiduria, 
recapitulacionde lasmaximas, de Salomon y 
las mas importantes al hombre para gover- 
narse sabiamente : consideraciones sobra las 
mismas, maximas tradueidas de fronces en 
espariol; Marseille, 1690, in-S";— Maximes 
morales y traduites d^espagnol en français; — 
Histoire de la bienheureuse vierge Marie, 
écrite par Marie d'Agreda;MwséUe, 1695, 
in-6*; réimprimée sous ce titre : La mystique 
Cité de Dieu; — Censura censura, seu eon- 
fatatio sententix deputatorum Facultatis 
Theologim Parisiensis depropositionibus per 
illos excerptis e tomo primo vitx SS. Virgi- 
nis, hispanica lingua éditée a Virgine matre 
Maria Jesu; Cologne, 1697, in-8*.; ^ Intro- 
duction aux Vertus morales et héroïques, tra- 
duite de l'italien d*EnmiannelTesauro; Bruxel- 
les, 1722, 2 vol. ln-8* ; — Indiculus universalis, 
en latin et en espagnol ; Lyon , 1705 , in-6*'. 

Cbaudon et Delandine. Dictionnaire uMversÊl. 

<»UGiiT8. Voyez Cbocb. 

* CRUGT ( Mathwrin De ) , arcbitecte fran- 
çais, né à Nantes, en 1748, mort en 1820. H fut 
élève de ^Scheultz de Nantes, puis de Blonde! . U 
fvd l'un 'des premiers artistes qui travaillèrent à 



réformer l'architeefure française dki règne de 
Louis XV, et à la rendre plus sévère, n remporta 
le grand prix en 1774, sur le sujet d'un établisse- 
ment de bains d*eaux minérales. Ce prajet^oom- 
posé en dehors des idées et de la routine de l'épo- 
que , fit une révolution dans l'école. Arrivé à 
R6me, De Crocy y étudia surtout, comme 
Peyre , les monuments antiques. De retour ai 
Pranoe, il alla se fixer dans sa patrie, où il éleva 
des monuments qui embellissent c/kie ville et 
honorent leur auteur. Nous moitionnerons surtout 
la salle de spectacle, l'une des plus beDes de 
France, et la Bourse. De Crucy était membre 
correspondant de llnstitut. 

Le Bai, Diet. encf/e. delà Frmvw, 

GRiTQBif ( Alexandre ) , écrivain humoristi- 
oue^ Hlnminé anglais, né en 1701, àAberdeen, en 
Ecosse, mort èlslington, au mois de novembre 
1770. Son père, honnête commerçant, le fit 
élever au collège Marischal , probablement dans 
l'intention de foire de lui un ministre de l'Évan- 
gile. Mais dès sa jeunesse Cruden se distingua 
par des excentricités qui touchaient de si près à 
à la folie, qu'il fallut renoncer è le faire entrer 
dans les ordres. Vers le même temps, il eut le 
malheur de devenir amoureux de la fille d'un 
ministre anglais, et de voir sa passion accueillie 
avec la plus complète indifférence par la personne 
qui en était l'objet. Ses instances, encore excitées 
par l'obstacle, devinrent si vives, que la jeune 
fille recourut à la justice. Le trop sensible Cru- 
den fut mis en prison. Rendu à la liberté au bout 
de quelques mois, il apprit, non sans de terribles 
accès de désespoir, que la beauté si farouche pour 
lui l'avait été beaucoup moins pour un autre, 
et qu'elle était devenue mère avant même d'être 
mariée. Dégoûté par cette série de mésaven- 
tures du séjour d'Aberdeen, Cruden alla chercher 
fortune à Londres, vers 1722. Pendant quelques 
années, il vécut en donnant des leçons de grec et 
de latin et en corrigeant des épreuves. H fit 
aussi, en qualité de précepteur, un court séjom 
è rUe de Man. En 1732 il revint à Lon<lres , ou- 
vrit une boutique de librairie sur Royal-Ex- 
change, et consacra ses loisirs à la composition 
d'un ouvrage qu'il publia sous le titre de Con- 
cordance ofthe Old and New Testament ; 1 737, 
in-4^. Cruden avait dédié son livre à la reine 
Caroline ; Il fondait sur la protection de cette 
princesse de grandes espérances , mais Caroline 
mourut, et Cruden, cruellement désappointé, eut 
de nouveaux accès de folie. Ses amis le firent 
placer dans la maison de fous de Bethnal-Greeo. 
A peine en fot-il sorti, qu'il intenta une action 
aux personnes qui l'avaient fait enfermer. Les 
juges n'ayant pas voulu donner suite à cette 
plainte, Cruden fit appel au public dans un pam- 
phlet qui contient le plus bizarre mélange de 
logique et d'hallucination. Un peu calmé par 
cette manifestation solennelle de son indigna- 
tion, il revint tranquillement à son emploi de 
correcteur d'imprimerie, et surveilla des éditions 
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des claMlqoes grecs et latins. Aa boot de six ;ns 
U ftit repris de sa folie, et remis dans un hôpital. 
Ce Ait ponr hii une nouTelle occasion de tra- 
duire en justice les amis qui TaTaient flut mettre 
dans la maison de santé. Ce second procès eut 
le mdme résultat que le premier. Persuadé plus 
que jamaia que U sooiété était borrililement cor- 
rompue, Cruden entreprit de la corriger ; et il ne 
se donna plus dès lors que le nom à'Alexander 
thé Cùrrector^ Alexandre le Correcteur. Après 
sa sortie de Betlmal«Green, il avait publié Les 
Aventurée éC Alexandre le Correcteur, Il en 
publia la seeonde partie lorsqull Ait pour la se- 
conde fois sorti de Thôpital. Comptant que ces 
deux ourrages lui vaudraient au moins un titre 
de noblesse, il les présenta au roi, qui n'y fit pas 
attention, n se porta ensuite comme candidat 
pour un siège au parlement ; mais la dté, aussi 
dédaigneuse que la cour, ne le nomma pas mem- 
bre de la chambre des communes. H ne toi pas 
plusheitreux dans les teiitatires quMl fit pour ré- 
former les moBurs des étudiants d'Oxfbrd et celles 
des prisonniers de Newgate. Cruden renonça à 
ses inutiles prédications ; mais il ne sortit plus 
dans les mes de Londres sans être armé d*ane 
éponge qui lui serrait à eflàcer tout ce qui ( ins- 
oriptkMis ou images ) pouvait sur les murs of- 
fenser la pudeur. Les circonstances politiques 
Tinrent encore ijouter à ce que cette occupa- 
tion avait de pénible. Les partisans de Wilkes 
couvraient les murailles de la ville du n^ 45, qui 
leur servait de chiffre de ralliement. Cruden se 
donna la mission d'effacer partout ce chiffre 
factieux. Les loisirs que lui laissalenttant d'occu- 
pations , l'intrépide correcteur les employait à 
entretenir le public de ses travaux et de ses 
épreuves. Ce fantasque personnage, au milieu de 
toutes ses excentricités, trouva le moyen de lais- 
ser en mourant une fortune considérable. 

BietroÊpêtUté BtvUm, vot X. — J. Gortoa. Gm^rtU 
bioçrafktoai Déetitmarf, 

*GiiiTB6B»(/>é«fT6).mathématinieiiallemand, 
né à KcBniggberg, en 1680, mort en 1A39, fut un 
des premiers k publier des tables de logarithmes ; 
elles ne peuvent plus servir que comme point de 
comparaison dans l'histoire de la sdenoe, mais 
eUes attestent la laborieuse persévérance de ce 
savant; ses principaux ouvrages sont : Praxii 
trigoH€metrimlogarithmorum;DÊntMkk^ 163S; 
— TabulM hgarUhmiticx ; in-fol. ; ^Synopsiê 
logarithmUiea ; lC12,in-Col. G. B. 

Scbeibel, MathêWMtiichê Bûekêrkmutê, t II, n. » 
Rock, Lebêtubeschr. Preusslteh. MathematiJUr. - K«s^ 
ner. CmeMektê der Maikematik, p. M. 

CRU«Bm. Voy. Krugeii. 

€RinRSHaiiR ( Guillaume ) , anatomiste 
anglais, né à Édirobouig, en 1746, mort à Lon- 
dres, le 27 juin 1800. Il ftit le disciple, l'aide et 
l'ami du célèbre GfdUaume Hunter. On a de lui : 
Letter to M. Clore upon absorption and on 
the rohbing o/calomel in the inside o/ the 
cheeks in the cure oj syphilis; Londres, 1779, 
in-r*; — Expérimente on the insensible per- 
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spiration qf the human body, shewing ils 
qffinity to respiration ; ibid., 1779, 1795, m-8'' ; 
— Anatomy of the absorbing vessels qf the 
human body; ibid., 1786, 1790, in-4'*; traduit 
en finançais par Petit-Radel; Paris, 1787, in*8** ; 
c'est un excdlent ouvrage, qui renferme des re- 
cherches importantes sur l'anatomie et la phy- 
siologie des vaisseaux lymphatiques; -~ An 
aecount qftiso cases of the diabètes mellitus, 
by John Rollo; with the results qfthe trials 
qf various acids and other substances in the 
treatment of the lues venerea and some ob- 
servations €f the nature of sugar;iï]Aà., 1797, 
2 vol. in-8®; — Memoirs of the yellow fever 
wich appeared in Philadelphia and other 
parts of the States o/ America in the summer 
and autumn of the présent year; Philadel- 
phie, 1798, in-8^; — Observations on the 
causes and cure of remit ting and bilious fever ^ 
to wich is annexée an appendix exhibiting 
facts and spéculations relative to the synu- 
chus icteroides or yellow fever; ibid., 1798, 
to-8° ; — A Sketch ofthe rise and progress 
ofthe yellow fever y towich is addeda collec- 
tion qf facts and observations respecting the 
origin of the yellow fever in this country^ 
and a review qf the différent modes of trea- 
ting it; ibid., 1800, in-8^. Les Transactions 
philosophiques et les journaux de médedne an- 
,glais contiennent un grand nombre de mémoires 
de Cruikshank. 
Biographie médieaU, — Rees, Cffelopmd. 

ORUMPB ( Samuel ), médecin anglais , né en 
1766, mort àLhnerick, le 27 janvier 1796. U 
pratiqua la médecine dans cette dernière ville. 
Outre quelques articles publiés dans les recoeils 
périodiques , on a de lui : Essay on the best 
means ofproviding employment for thepeo- 
ple ; to wich was a4iudged the prize propo- 
sed by the R, Irish Academia ; Dublin, 1793, 
1796, in-8''; — Inquiry in the nature and 
firoperties of opium , wherein ils component 
principles, mode qf the opération and tue 
or abuse in particular diseases, are experi- 
mentally investigated, and the opinions gf 
former authors on thèse points impartially 
examinedi Londres, 1793, in-8^. 

Biographie médiaUe. 
GRUQUIUI on DE GRVSQITB ( JoCqUCS ), pÛ- 

lologue flamand, natif de Messines, près d^pres, 
vivait dans la seconde moitié du seizième siècle. 
U professa les langues grecque et latine à Bru- 
ges , et s'occupa surtout d'Horace, comme édi- 
teur et comme commentateur. On a de lui : ifo- 
ra/lta,avec notes et commentaires; Anvers, 
1578, in-i"; la meiileure édition de ce poète, 
dont Cruquius avait d^à publié séparément 
quelques poésies, est de 1611; — M, Tullii 
Ciceronis oratio pro âiilone, cum enarratkme; 
ibid., 1582, in-4*; » EnconUum urbis Bru- 
gensis; — Des poésies latines. 

André, BibUotk. Betgica. - Swcert, Jthênm Belgiem, 
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GBITSCIAIfITS. Voyez TOBRl<»AIfO. 

* CAUSBNSTOLPE ( Mognus-Jocob ), publi- 
ciste suédois, né à Jœnkœping, le 11 mars 1795. 
Comme son aâeol et son père, il eotra dans la 
carrière du droit En 1821 il fut nommé yice-se- 
crétaire de province à Mariastad et en 1825 asses- 
seur ordinaire à la cour de Stockholm. Ses prin- 
cipaux ouvrages sont : PolUiska Asigter; 1828 ; 

— Skildringar ttr del Jure af Dagens histo- 
fia; 1834; — llistorisk Tafla of Gustav TV 
Adolph's forsta L^adsar; » Stallningar 
och Forhalianden ; 1838-44 : cet ouvrage, qui 
contenait des attaques contre le gouvernement, 
yalut à son auteur une condamnation à trois 
années de détention dans une forteresse; cette 
peine fat adoucie; — Marian, roman bistorique 
eu 4 Yol. 

CouwrsaHont'Lezicon. 

CRUsios (Martin), historien et philologue 
allemand, né en 1526, dans les euTirons de 
fiamberg, mort à Tubingen, le 25 février 1607. 
Il professa la morale et la langue grecque dans 
cette dernière yille. Ses principaux ouvrages 
sont : Commentarius Sturmiantis in Olynthi- 
cam primam Demosthenis , et scholia in se- 
cundam; Strasbourg, 1554, in-12; — Scholia 
in primam, secundam et tertiam Virgilii 
ecglogam Stttrmiana; ibid., 1556, in-12; — 
Grammatica Grxca cum Latina congruensj 
BAIe, 1563, in-8°; -- Poematum Grxcorum 
libri duo, addita versione latina; ibid., 1567, 
iii-4^; — Scholia in poemata et orationes 
suas; ibid., 1567, iii-4*; — Civitas cœlestis, 
seucatecheticxconciones Grxco-Latinas ; 1578, 
m-4*; '•'Jac, Heeràrcmdi Compendium theo- 
logim, latine et grœce versum; 1582, in-4°; 
^ Majoris syntaxeos GrsKX Epitome; 1583, 
in-S**; — jBthiopica ffeliodori Historix Epi- 
tome; Francfort, 1584, in-8*'; — Narratio de 
periculis guxjpsius parentes tempore Smal- 
cadici belli experti sunt, grxce et latine; 
ibid.,15a4, m-il^—Turco-GrxcUD Libri octo; 
BAle, 1584, in-fol.; — Germano-GrxeiâB Libri 
sexti, in quorum prioribus tribus orationes, 
in reliquis carmina grxca et latina conti- 
nentur; ibid., 1585, in-fol.; — Libri duo ad 
#Viic^tnum;Stra8i)ourg, 1586, in-8*; — Ho- 
doeporicon, sive itinerarium D. Salomonis 
Sweighiri Sultzensis, qui Constantinopoli in 
aula legati imperatoris romani ecclesiasta 
fuit, et e Thracia in Egypto, Palestina, Ara- 
bia, atque peregrinatus est^ 1586; — Anna- 
les Suevici; Francfort, 1594 et 1596, 2 vol. in- 
fol. : ouvrage estimé, mais rare ; — Corona 
anni, hoc est explicatio evangeliorum et 
epistolarum in diebus dominicis et fcstis , 
grâce et latine; Wittenberg, 1603, 4 t. in-fol. ; 

— QuâBstionum in Phil. Sielanchthonis Ele- 
mentorum rhetorices libros duos Epitome; 
Tubingen, 1611, in-8°; — Commentationes 
grammaticx, rhetoricx , poeticx , historicœ 
et philosophiez in librum primtim IHadis, 



inserto textu ^râsco ; Heidelberg, 1612, in-«*** 

Homelix hymnodicx, quatuor et quinqtut- 

ginta cantica Ecclesix lutheranœ bene dispo' 

sita ; Amstadt, 1705, in-8''. 

Moréri, Diet. hist. — Dletricb, Propagatio grmcarum 
latinarum et poeseos per Germaniam, a triumvirit 
iUterariis MartiM Crusio, M. Pfeandro et L. Rhodo- 
manno instituta. — Fretier, Tkeatrum Emaitorum^- 
PiouléûD . Prmopographia. — MiUler, Oratéo de wUa 
et obitu M. Crusii; Tablngeo, 1808. 

CRVSits (Christian-Auguste), philosophe 
allemand, né à Leune, près deMerseboui^, en 
1715, mort à Leipzig, le 18 février 1775. U fut 
l'adversaire le plus redoutable de la philosophie 
de Leibnitz et de Wolf. U avait puisé sous Rù- 
diger des principes contraires, et son antipathie 
pour cette doctrine fut encore accrue par sa fer- 
Teur religieuse; il croyait la philosophe de Wolf 
en oiiposition sur plusieurs points avec la foi 
chrétienne. Il professa la philosophie et la théo- 
logie à Leipzig, n ne se borna pas à combattre le 
wolfianisme au nom de la raison et de la foi, il 
voulut substitaer un dogmatisme à un antre. Mais 
pour remplir cette double tâche, pour faire ressor- 
tir le vice de la doctrine qu*il attaquait et pour en 
fonder une antre, il lui manquait encore en éten- 
due, en profondeur et en liberté d'esprit. Sa ré- 
forme ne fot donc pas radicale ; l'ensemble et la 
véritable force systématique lui firent déÊiut.Les 
hypothèses arbitraires et les vues mystiques tien- 
nent trop de place dans sa doctrine. La philoso- 
phie est pour lui l'ensemble des vérités ration- 
nelles dont les objets sont étemels. Elle se di- 
vise en logique, métaphysique et philosophie , 
disciplinaire ou pratique (morale). Il subor- 
donne le principe de contradiction, qui passait 
pour le principe suprême en philosophie depuis 
Aristote, au principe de la ooncevabilité, qui 
en comprend trois autres, celui de contradic- 
tion , celui de rinséparabiUté , et celui de lin- 
compatibilité. En conséquence , Cmsius fait dé- 
pendre la certitude de la connaissance hu- 
maine d'abord, ou immédiatement d'une cer- 
taine contrainte intérieure (qui n'est que l'im- 
possibilité de ne pas croire), et par conséquent 
du penchant irrésistible de l'entendement à tenir 
certaines choses pour vraies , ensuite ou média- 
tement de la véracité divine. Tout cela est car- 
tésien, ou peu s'en faut. Il fonde la logique sur 
la psychologie, et attribue à l'âme plusieurs fo- 
cultés fondamentales et une lib^lé presque 
aussi entière que celle de Dieu même. 11 pose 
ainsi au déterminisme de Leibnitz et de Wolf un 
indéterminisme ou une liberté d'indifférence ou 
d'équilibre absolu. En métaphysique, il res- 
treint donc le principe de la raison suffisante 
par celui d'une liberté radicale; et par la dis- 
tinction d'une cause matérielle ( Existentialur^ 
sache) et d'une cause efficiente (Causalursa- 
che ). 11 rectifiait la notion d'existence , et faisait 
de l'espace et du temps des modes, des sub- 
stances simples et de Dieu. Confondant l'exis- 
tence intelligible ejt l'existence réelle , il croyait 
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voir une preuve de Texistence de Dieu dans la 
notion d'un être parfait ; il rejetait celle qu'on 
tire ordinairement de la contingence du monde, 
mais cependant pour la déduire de la contingence 
des substances. Il affranchissait Dieu du prindpe 
de la raison suffisante, et lui reconnaissait une 
liberté si entière, qu'il en faisait un créateur et 
un législateur du monde, dont la volonté tout 
arbitraire n'était dominée par aucun motif. Cette 
volonté est donc elle-même sans conditions , 
sans lois supérieures, pour les êtres raisonnables 
auxquels elle s'adresse; elle est son dernier 
motvà cll& même » et son autorité i^e doit pas être 
cherchée en dehors d'elle, des idées trouvèrent 
un assez grand nombre de partisans. Crusius 
les exposa dans plusieurs écrits , la plupart en 
allemand : Chemin de la certitude et de la 
conviction dans la connaissance humaine ; 
Leipzig, 1747, in-»*» ; 2« édit., 1762; — Esquisse 
des vérités rationnelles nécessaires , comme 
opposées aux vérités contingentes; Leipzig, 
1745, in-8'' ; 3* édit., 1766 ; — Dissertatio de usu 
et linUtUms rationia st^fjicientis ; Leipzig, 
1752; — De summis Raiionis Principiis; 
Leipzig, 1752, in-S**; —Draité du légitime 
usage et de la limite du Principe de la Raison 
dite ^ suffisante ou détermincmte; nouvelle 
édition, Leipzig, 1766, m-8**; — Conduite ra- 
tionnelle de la Vie; Leipzig, 1767, in-8'*; — 
Guide dans la manière ordinaire etprévoyante 
de réfléchir sur les événements naturels; 
Leipzig, 1774, in-8^ F. Tissor. 

Krug, Bnej/klop* f'hU. Lexieotu — WtttUnaoo, Bin- 
Mtung in dos Phil. Lehrgeb, d, Herm D. Crusim; Wil- 
tenberg, ITSI, lo-S». — Bahie, Lthrh. der CeseM. der 
PML, t VII , p. rro. — Cêseh. der neuem Phil., t V, 
p. U. — TenoeoMon, Crundr. der Getek. der Phil^ 
p. 4SI. " Degeraado, UM, eomp, des Sjfstèmet de PhilO' 
Sophie» L IV, p. 43. 

«CRVsiiJS (Christian), savant Uttérateur al- 
lemand, né à Wolbach, en 1715, mort le 7 février 
1767. 11 fit ses premières études sous la direc- 
tion de son père, et les compléta à Zeitz, à Halle 
et à l'université de Leipzig. Après avoir donné 
quelque temps dans c^te ville des leçons par- 
ticulières, fl se rendit à Saint-Pétersbourg en 1 738, 
avec le titre de professeur adjoint de l'univer- 
sité. Il succéda ensuite au professeur Beyer 
dans la chaû% d'éloquence et d'histoù-e. H re- 
nonça au séjour de la Russie en 1751, pour ve- 
nir s'établir en Saxe, et remplaça à Wittenberg 
le conseiller Berger comme professeur d'élo- 
quence. Crusius était un savant dans l'étendue 
du mot : il écrivait plus facilement le latin que 
sa langue maternelle. Ses principaux ouvrages 
sont : Oratio de multiplici usustudiorum 
humanitatis; Pétersbourg, 1738, m-4®; — 
Programma de loco Suetonii in Claud. c, ix, 
e jure civili demum recte intelligendo y de- 
que agris vectigalibus Romanorum et de lege 
prxdiatoria; Wittenberg, 1752; — Probabi- 
lia criticoy in quilnis veteres grxci et latini 
scriptores emendantur et declarantur ; Leip- 



zig, 1753, in-8^; — Antiquitatum Germanix 
Specifiien, I-XXn ; 1761-1766, in-4^ ;- Optiscti/a 
ad historiani et humanitatis litteras spec- 
tantia; Àltenbourg, 1767, in-S"*. 

Adelnag, SuppL k JOcher. AUgem, GeteArten-Lexieotu 

* CRUsms ( Magnus ) , Uttérateur allemand, 
né à Schleswig, le 10 janvier 1697, mort le 6 jan- 
vier 1751. Après avoir étudié à Kiel, il occupa 
quelque temps l'emploi de bibliothécaire chez 
son oncle , mmistre d'État dans le Holstem; ap- 
pelé à Copenhague en 1723, il fut nommé clia- 
pelain de l'ambassade danoise en France ; il fit 
deux fois en cette qualité le voyage de Paris. 
En 1731 il fût envoyé comme ministre à Bram- 
stedt dans le Holstein. £n 1735 il alla professer 
la théologie à Gcettingue, et en 1747 il obtint le 
titre de surintendant général (archevêque pro- 
testant). On a de lui : Vita et mérita Pétri 
Axeniiy jurisconsulti et polyhistoris dm- 
bricifSolemniorationein Acad, Kilon. expo- 
sita; Kiel, 1718, in-4*; — Commentatio de 
senectute heroica veterum christianorum ; 
Harbourg, 1721, in-A"* ; — Singularia Pies- 
siaca, sive memorabilia de vita et meritiSy 
fatiSy controversiis et morte Philippi Mornœi 
de Plessis; ibid., 1724, in-8*»; — Prologi Ori- 
genis in Evangelia SS. Matth. Lucx et Joan- 
nis grâce et latine num primum editi, etc.; 
ibid., 1735, in-4^ ; •— Analecta de antiquissi- 
mis harmonix evangelicx circa resurrectUh 
nem Christi oppugnatoribus et dtfensoribus ; 
dans les Miscellanea de Groningue; — Pro- 
gramma de Georgii Amerux, philosophi, 
dialogo deflde in Christum cum rege Tur* 
carum Mahomede //;ibid., 1745, in-4% 

StrodUnaon, Neues Gelehrtes Buropa. 

CRUSIUS (Gottlieb-Lebrecht), graveur aile* 
mand, né en 1730, près de Zwickau , mort vers 
1780. Il travailla surtout dans le genre des or- 
nements, et l'un estime encore les vignettes, les 
portraits et les frontispices, dont il a enrichi 
plusieurs almanachs. 

lïagler, If eues Mlfem, AUnstler-Oaicon. 

CRUSIUS {CharleS'Lebrecht)y graveur alle- 
mandy frère du précédent, mort en 1769. 11 fut 
âève d'Œser pour le dessin. On admire les pe- 
tites estampes qu'il a gravées pour VAnU des En- 
fantSy par Weisse, pour les Œuvres de Wie- 
landy de Frédéric n, etc. 

Nagler. Neues JUg. KûnstULesie. 

CRUTTWBix ( Clément)y théologien anglican, 
né en 1743 , à Wokingham , dans le comté de 
Berk, mort le 5 septembre 1808. Outre une édi- 
tion de la Bible et des Œuvres de Vévéque 
Wilson, on a de lui : The universel Gazetteer 
et une Concordance des textes parallèles de 
VÉcriture. 

Catalogue du UrU, Mus. 

CRUZ (La). Vog, Lacruz. 

CRUZ ( Agostinho da), célèbre poète portu- 
gais, frère de Diogo Bemardes ( voyez ce nom ) 
né en 1540, mort le 14 mai 1G19. Ses pre- 
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mières années se passèrent dans le palais de 
D. Duarte, le fils de Tinfant qui portait ce nom. 
Ce fiit là , au milieu des enchantements d*un 
monde qu'il derait bientôt quitter, qu'on le Tit 
se lier d'une étroite amitié ayec deux cour- 
tisans célèbres , les ducs d'Aveiro et de Torres- 
Noyas. Tout jeune encore, ^rus a?ait donné 
des preuves de ferveur religiense; la mère 
du jeune prince près duquel il vivait était la 
protectrice des moines d'Arrabida, pour lesquels 
elle avait même fondé un couvent en 1551. Ce 
fût chez cette princesse qu'A eut occasion de 
rencontrer le P. Jaoomo Peregrino, et les rap- 
ports qui s'établirent entre lui et ce vénérable 
religieux décidèrent de sa vocation; il résolut 
d'embrasser la r^e des Franciscains, et il fit 
son noviciat dans le petit couvent de Santa- 
Cruz, sur le rocher de Lisbonne; de là vint le 
nom qu'il adopta en rdigion, et sous lequel il est 
connu, n fit profession de la vîe monastique en 
1561, après un rude noviciat, dont il contmua 
volontairement toutes les austérités. U ne vou- 
lut jamais accepter aucune des charges de l'ordre, 
qui lui furent offertes plusieurs fois ; mais con- 
traint à la fin par le vcbu d'obéissance, il accepta 
le titre de gardien ; néanmoins ce fut pour se 
démettre promptément des fonctioiis qui y 
étaient attachées et aller se rélbgier avec un 
autre cénobite dans les âpres solitades d'Arra- 
bida. U vivait depuis six mois au sein de oes 
montagnes, abrité par une simple cabane de 
feuillage, lorsque le duc d'Aveiro, dont il était 
resté l'ami, vint à son aide, et se transportant 
avec son iUs dans la solitude qu'il s'était choisie, 
lui fit construire un ermitage. Il y vécut durant 
quatorze ans voué à toutes les austérités; mais 
l'homme de cour, l'esprit d'élite se montrait tou- 
jours sous le vêtement grossier du solitaire, et 
il recevait au milieu de ses rochers les personna- 
ges les plus remarquables de la contrée, qu'y at- 
tirait le charme de son entretien. La duchesse 
d'Aveiro elle-même venait s'asseoir dans la pauvre 
demeuie du solitaire. Les marques de haute dis- 
tinction dont le pieux c^obite était entouré fini- 
rent néanmoins par exciter l'envie des moines 
qu'il avait quittés : des in^gues de cldtre qui lui 
enlevèrent son compagnon faillirent l'arracher à 
sa soKtnde. Grâce à la protection du duc d'Aveiro 
et à celle de D. George son fils, il put y finh* 
doucement ses jours. Saisi par une fièvre ar- 
dente, que rien ne put combattre, il s'éteignit, à 
soixante-dix -neuf ans, au milieu de quelques frè- 
res de l'ordre , qui étaient venus du couvent 
lui apporter les derniers secours. H mourut en 
odeur de sainteté, et la vénération dont il était en- 
touré avait pris un tel caractère, que les popu- 
lations de la montagne, gravissant son rocher, se 
ruèrent dans son ermitage pour se disputer les 
lambeaux de son pauvre vêtement. La duchesse 
d'Aveiro vint prier au milieu de la foule, et le 
duc s'y transporta lui-même avec ses gardes , 
pour s'opposer à ce que l'enthousiasme popu- 



laire allât au ddà des bornes et empêchât qu'on 
ne rendit convenablement les derniers devoirs 
à celui que l'opinion publique mettait déik au 
rang des saints. On déploya à ses obsèques nne 
pompe qui contrastait étrangement avec la sini- 
plicité de sa vie, et il fut enterré solennelle- 
ment dans le couvent d'ArraUda. 

Les poésies, peu nombreuses, que la contem- 
plation de la nature et l'esprit religieux hispirè- 
rent à frère Agostinho da Cniz furent pioise- 
ment recueinies par quelques mohies de son 
ordre; mais cachées longtemps dans la biblio- 
thèque du cloître , elles étaient célèbres sans 
être connues. En 1771, un professeur du collège 
de^ Nobles, J. Gaetano de Mesqnita, en alla pren- 
dre une copie, et les pubUa. Dès lors elles fUrent 
placées sans hésitation au rang des)œuvres classi- 
ques, et en effSet elles attestent un caractère d'élé- 
vation et de force poétique qui lui donne à notre 
avis une grande supériorité sur le chantre har- 
monieux de Lhna. Le petit volume qui contient 
ces poésies sacrées est dédié à l'évêque de Bcja, 
et [rârte le titre suivant : Varias Poesiat do 
veneravel padre Fr. Agostinho da Cms, reli- 
gioso da Provineia da Arrabida; Lisbonne , 
M^d Rodriguex, 1771, in-18. Imprimées sur 
papier détestable, ces belles poésies attendent 
encore les honneurs d'une nouvelle édition. 

Ferdin. Dbnis. 

Vida do vêMravél padre Fr. Jgostinho da Cruz .- 
cette biographie^ dae à Mesqnita, te troave eo tète da vol. 
— Jorge Cardoso. Âgioioçio iMtUaao, •> Barboea Ma- 
chado, BibUothecaïLuiitana, — Ckroniea da provineia 
de Arrabida, t, I, p. t. Ut. b, dépote le chtp. is Josqa'ait 
chap. to. 

*CRI7Z (Bemardo da), hisbmen portugais, 
vivait vers le milieu du seizième siècle. H était 
moine du tiers ordre, et occupa plusieurs em- 
plois monastiques : il semble que ce soit pour 
lui qu'cm ait créé le titre de chapdam de la 
flotte, titre qu'il prend en 1578 et dont il n'y a 
pas de trace auparavant. Ou le voit s'embarquer 
sur Varmada qui conduisit Sébastien vers les 
plages d'Afrique; il assista à la fiitale journée 
d'Aleuçar Kebir, mais, plus heureux que beau- 
coup de ses compagnons, il put retourner à Lis- 
bonne. On lui doit une précieuse relation de 
cette bataille, si fatale au Portugal, et il y a joint 
des documents précieux sur le rè^ne éphémère 
du cardinal-roi. On sait qu'il vivait encore sous 
le règne de Philippe n. n existe peu de docu- 
ments historiques aussi recommandaUes touchant 
r^KK}ue qu'il a traitée. Comme Hieronimo Men- 
doça et Leitfio d'Andrade, il a le mérite d'avoir 
pu s'informer sur les lieux des détails de l'attaque 
et.de la défense ; il n'a pas combattu sans doute 
comme eux , mais sa position l'a mis à même 
de scruter plus d'un secret, qu'il met en évi- 
dence. Ce livre est une conquête toute nouvelle 
pour la littératinre portugaise. Presque demeuré 
à l'état de manuscrit, il n'avait été consulté par 
aucun historien. Telle était cependant la réputa- 
tion dont il jouissait, que l'Académie royale des 
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Sciences atait pris la réeolutloii dès 18^5 d'en 
entreprendre une édition. H a été pobUé avec 
tons les soins désirables par llûstorien le pins 
éminent du Portugal, qui s*est associé un colla- 
borateur distingué. Le livre de Bemardo da 
Crux est intitulé : Chroniea de el Rey Z>. 5e- 
Imstiâo, jmblicada pwr A, fferculano eo iy% 
A,'C. Payva; Lisbonne, 1837, in-i2. On trouve 
en tête une notice des manuscrits qui ont été 
consultés pour assurer le succès de Tédîtion. 

Febo. Danis. 

HeroiUnu et Payvai Proloço pUcé eo tète de la Cbro- 
Uque. 

CRUZ {Gaspard hk), voyageur portugais, 
né à Evora, au seizième siècle, mort en 1576. 
Sa patrie Ta rangé au nombre des classiques. 
Après avoir fait profession dans un couvent de 
dominicains, il passa en Chine, et l'on affirme 
que ce fut le premier religieux qui visita cette par- 
tie de rorient. Il passa ensuite à Ormuz, où il fit 
un séjour de quelque durée, puis il revint en Por- 
tugal. Pendant qu'il se trouvait à Ormuz, il ren- 
dit de notables services à la population durant 
répidéinie connue sous le nom delà grande peste. 
Il se décida, quand ses loisirs le lui permirent, 
à publier la relation de ses longues pérégrinations 
en Orient. Son voyage est intitulé : Traetado 
em que se centam tnuyio par esteso as causas 
de CtUna eom suas particular idadéu e assi 
do reyno Dormu» (bïc) , dirigido ao muyto 
poderoso rey D. SebasHam, nosso senor; 
Evora, 1570 (caractères gothiques), in-4*; à la 
fin se trouve un opuscule sous ce titre : Àela* 
çam da cronica dos reys Dormu% e dafun- 
daçam da cidadê Dormu^y tirada d'Aiima 
cronica que campas um tey do fMsmo reyno, 
chamado Pachaturunxa, scrita em arabica e 
sumariamente traduzido em Ungoagem par* 
tuffuez. Il est inutile de dire que ce volume est 
de la plus grande rareté, surtout en France. 

F. D. 

Cataloço doi Jmtortt, ea tête du grand DlcUoiuialre 
de fAeadéiBte. 

*GBITZ (5011 Juan Di la), Foy. Croix 
(Saint Jean ne la). 

*CRirE (Mareos da), peintre portugais , né 
vers 1849, mort vers 1878. Avec le Gram Vasco, 
c'est le plus célèbre des artistes nés en Portugal ; 
Biais sa biographie aurait grand besoin d*ètre élu- 
cidée, puisque la fameuse liste des artistes donnée 
parle patriarche cardinal Saraiva le foit vivre sous 
Jean III ( 1521-1557). 11 trouve sa place, dit-on, 
entre Dîogo Perdra et Bento Codho. Le comte 
A. Raczynski n'a pu éclaircir la question ; il parait 
que la plupart des ouvrages de Mareos da Cruz 
ont été détruits par le tremblement de terre de 
1755, et on connaît aujourd'hui peu d'ouvra- 
ges qui soient signés de lui. La tradition rap- 
porte que le tableau de Sainte Madeleine de 
Pazzi, que renferme aujourd'hui le couvent des 
carmes, est de lui. 
a. RakzjDiki , Dtet. hULHirtUUqme du Portuçat, 



«CRUS ( Maria ua ) , peintre appartenant à une 
bmille illustre, qui mourut en odeur de sainteté, 
en 1819. Devenue religieuse de Tordre de Sainte- 
Claire , elle était assez riche pour fiiire construire 
une chapelle dans le couvent das Chagas , que son 
talent, fort remarquable, savait orner de tableaux 
de grande dimension. F. D. 

A. RackijiMkl. DietUnmaêre historico-arUstigue du 
Portugal, Ittê: 

*CRiTZ (Louis i>B LA ) , Kttérateur portugais, 

né à Lisbonne, en 1532, mort en 1804. U cultiva 

la poésie latine ; il composa six pièces de théA- 

tre destinées à être représentées par les élèves 

de l'École royale de Coimbre ; il s'y trouve une 

pastorale intitulée Polyeronius ; on ne saurait 

reconnaître un grand mérite à sa poésie ; ces pièces 

ftirent imprimées à Lyon en 1805. Cetauteurpublia 

aussi à Naples, en 1004, une traduction des P^oii- 

mes en vers latins. 

BalUet, JMçmtmU des SavamU, t IV, p. 4tT. 

CRTM-GBÉRAl, treute-duquième khan de 
Crimée, mort eu 1770. FOs de Dwlet-Ghéraï, 
il succéda à son frère Arslau-Ghérai au com- 
mencement de novembre 1758. Placés sous la 
suzeraineté de la Porte , et exposés aux menaces 
et aux intrigues de la Russie, les derniers khans 
de Crimée se trouvaient dans la plus ficheuse 
position, et Crym-Gbérai n'en put surmonter 
les difficultés. Ce prince, cependant, était un po- 
litique habile, un brave guerrier, un bon tactkien ; 
il avait , d'après le baron de Tott, des connais- 
sances en géographie, en astronomie, en mu- 
sique et en chfinie. Tant de quaHtét Airent inu- 
tiles. Crym-Ghéraï vit son règne troublé par 
deux grands fléaux, qui (bndhrent presque simul- 
tanément sur ses États, les Cosaques et la peste. 
Enfin , après six années de guerres, de travaux, 
de désastres de toutes natures, fl (bt déposé, le 
8 octobre 1784. Le motif aUégué faX qu'il s'était 
allié aux Prussiens sans l'aveu de la Porte. Ses 
deux successeurs ftirent encore moins heureux 
que lui , et occupèrent pendant quelques années 
à pefaie un trOne chancelant. Enfin, en 1788 , la 
Porte ayant définitivement déclaré la guerre k 
la Russie, le divan sacrifia à sa politique le faible 
khan Maksoud , et le déposa pour rappeler 
Crym-Ghérai , qui reçut en même temps le com- 
mandement d'une armée formidable composée 
de cent-vingt mille Turcs et de cinquante mille 
Tartares. Crym ne justifia pas l'espoir que la 
Porte avait mis en lui : il fut complètement battu, 
n mourut au mois de février 1770, empoisonné, 
à ce que l'on croit, par son médecin, le Grec Si- 
ropok). « Crym-Ghéraï, dit le baron de Tott , 
joignait à une taille avantageuse un maintien 
noUe, des manières aisées , une figure ro^es- 
tueuse, un regard vif et la faculté d'être, à son 
choix , d'une bonté douce ou d'une sévérité hn- 
posante. » 

De Tott. Mémoire» smr lt$ Turcs tt le» Tmrtare». — 
RalMère« UUtoire de VJnarehU de Pologne, 

;g8APLO¥1G8 (Jean) y écrivain hongrois, 
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natif de Tdso-PribeU. Après avoir étudié le 
droit , il fut nommé chancdier de comitat en 
1799, et en 1808 assesseur. II se rendit à la 
même époque à Vienne, et en 1812 il fut appelé 
à Pakracz en qualité de fiscal consistorial et de 
secrétaire de Tévèché. En 1813 il remplit les 
mêmes fondions auprès du comte de Schœnbom, 
qui lui confia plus tard la surintendance des 
biens composant son majorât en Hongrie. On a 
de Csaplovics : Manuale legum Urbanalium; 
Vienne, 1837 ; — Die Bienenzucht in Dop* 
pelstôcken (L'Élève des abeilles dans des ruches 
doubles ) ; Vienne, 1814 ; — Topographisch- 
staiistisches Archiv des Kœnigreich Ungarn 
( Archives topographioo-statistiquesdu royaume 
de Hongrie); Vienne, 1821, 2 vol. ; — Gemoe/de 
von Ungarn (Tableaux de Hongrie); Pesth, 
1829, 2 vol. ; — Die Kroaten und Wenden in 
Ungarn ( Les Croates et les Wendes^en Hon- 
grie); Presbourg, 1829. 

Conversation-Lgxicon. 

* CSBLBS ( Martin ) , théologien hongrois, né 
à Rosenthal, le 23 janvier 1641, mort à Patak, le 
14 janvier 1709. U entra dans les ordres en 1657 ; 
il alla ensuite à Rome en qualité de pénitencier 
pontifical. Revenu dans son pays, il fut nommé 
prévôt des métropoles de Raab et de Presbourg. 
Mêlé aux troubles civils qui éclatèrent ensuite en 
Hongrie, il tomba aux mains du parti Rakotzki , 
qui le retint prisonnier pendant un an. On a de 
lui : Educatio hisiorico-chronologica de épis- 
copatu Transylvanie ; -> Descriptio amplitu- 
dinis episcopatus Sirmiensis, in- 16. 

Horanyl, Jf em. Hung. 

* GSOHA ( Alexandre ) , voyageur et orienta- 
liste, né à Koros, en Transylvanie, en 1791 , 
mort en 1842. Après avoir £âit ses études à Tu* 
niversHé de Gcettingne, où il obtint le grade de 
docteur en médecine, Csoma fut possédé du 
désir de retrouver le berceau de sa nation et de 
chercher dansFInde supérieure Torigine des Hon- 
grois; il se mit en route sans argent, sans autres 
ressources qu'une volonté de fer et une abnéga- 
tion complète; il traversa Constantinople , la 
Perse, l'Afghanistan, et en 1822 il arriva enfin 
dans le Thibet. Il avait vécu d'aumênes ou du 
salaire de quelques prescriptions médicales ; il 
avait traversé des contrées où l'hospitalité est 
encore en honneur, pour le pauvre surtout, car 
un voyageur (|m afficherait les dehors de l'opu- 
lence ne s'y aventurerait pas sans péril. U alla 
s'établir dans le monastère bouddhique de Ko- 
noum; il y resta quatre ans , occu|)é sans re- 
lâche à étudier la langue et la littérature thibé- 
taines ; la passion avec laquelle il se livrait à cette 
étude difficile le fit triompher de tous les obsta- 
cles ; les rigueurs d'un climat où le froid est ex- 
trême, sur des montagnes élevées, ne purent le 
rebuter, p quitta enfin le Thibet, riche de toute 
la science qu'il avait si péniblement conquise. 
Justice lui fut promptcment rendue : la Société 
Asiatique de Calcutta le choisit pour son biblio- 



thécaire. Cette place honorable le mit à Fabri 
du besom, et il put faire connaître les résultats 
de ses immenses travaux. Il mit au jour en 1834 
une Grammar of the Thxhetan Language et un 
Essay d'un dictionnaire thibétain et anglais ; U 
donna une analyse de Kandjour, (m Préceptes 
traduits , collection de cent volumes qui re- 
ferment le rituel proprement dit de la religion 
de Bouddha. Étranger aux besoins que la civili- 
sation impose aux hommes des sociétés mo- 
dernes , aussi austère, que le plus rigoureux des 
ascètes hindous, Csoma vécut neuf ans à Cal- 
cutta, livré aux études les plus opiniâtres. Soit 
que cette existence monotone l'eût fatigué k la 
longue, soit qu'il voulût puiser aux sources 
mêmes une mstruction nouvelle, il finit par se 
remettre en route pour le Thîbet; mais la mort 
le frappa en diemin. — Csoma s'était livré à 
l'étude des langues et des croyances ; il l'avait 
fait avec une application éclairée , avec un soin 
minutieux , et il a le premier ouvert la voie à 
la connaissance d'un idiome et d'une religion 
qu'on savait à peine de nom. H est à regretter 
qu'il n'ait jamais songé à écrire ses voyages : il 
était mieux que personne en mesure de donner 
de bien curieux détails sur des pays où fort 
peu d'Européens ont encore pénétré. 
Tb. PaTie, Revue des Deu9 Mondes, i^ Juillet 184T. 

* Gsuzi-GSBH (Jean), médecin hongrois, natif 
de Losontz, en Hongrie , mort en 1733. Il étudia 
à la fois la théologie et la médecine; il fut reçu 
docteur en cette faculté à Franeker, en 1701. A 
son retour dans sa patrie, il fut nommé ministre 
de la religion réfbrroée à Raab; ce qui ne l'empê- 
cha pas d'exercer en même temps la médecine. Il 
réussissait surtout dans le traitement de la goutte. 
£n 1701 il eut hi singulière idée, qu'il réalisa, de 
promener dans toute l'Europe et de faire voir 
pour de l'argent un monstre féminmà deux corps, 
venu au monde à SzoRuy , où il l'avait acheté, càiù 
spéculation lui réussit. Après trois ans d'absence, 
il revint à Raab, où il reprit ses occupations 
d'autrefois. Il était poète et même alchimiste. 
Désespérant sans doute de découvrir le grand 
œuvre, U ^[xmsa une veuve Agée, mais très-riche, 
dont il comptait devenir l'héritier ; mais elle le 
laissa mourir le premier. On a de lui : Disser- 
tatioinaugwralisdeRachitide;¥nBiéker, 1702, 
in-4*^; — Tragcedia Ipodagricaf en manuscrit; 
— Praxis medica Csuziana, en manuscrit 

Vetprem, Bioç, wtedic. himç. — Horanyl, Memor. 
Hung, 

* GTÉsiAS (d*Éphèse), poète épique, d'une 
époque inconnue. Plutarque le cite comme auteur 
d'un poème intitulé La Perséide (Hefxnit^). 
Welcher l'identifie avec un certain Museus d'É- 
phèse, auquel Suidas et Eudocia attribuent un 
poème épique intitulé aussi La Perséide; mais 
c'est là une simple conjecture. 

Platarqae, De Fluv., IS. — Wcicker, Der Episch, CycL 

crésiAS, médecin et historien grec, vivait 
vers 400 avant J.-C. D'après Lucien, il était fils 
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de Ctésiochas, et selon GaHen il appartenait à 
la célèbre famille des Ascl^iades. U exerça la 
médecine y qiii était, pour ainsi dire, hérédi- 
taire dans cette famille, et il le fit aTec assez de 
succès pour obtenir plus tard la place de méde- 
cin d'Artaxerxès Mnémon. H vint en Perse Ters 
416 ayant J. -C. La cause qoi Yj amena n^est pas 
bien connue , car les témoignages des anciens à 
ce sujet sont contradictoires. Diodore, dont l'au- 
torité sur ce point est considérable, parce qu'il 
avait sous les yeux les ouvrages de Ctésias, 
prétend que celui-ci fut fiiit prisonnier par les 
Perses , et qu'ayant été , à cause de sa sdence, 
parfaitement accueilli par Artaxerxès , il passa 
dix-sept ans à la coor de ce prince. Diodore ne 
dit pas dans quelle rencontre Ctésias tomba aux 
mains des Perses; Tzetzès, pour réparer cette 
omission , prétend que ce fut à la bataille de 
Cunaxa. L'assertion n'est pas heureuse, car 
nous savons par Xénophon que précisément à 
cette bataille de Cunaxa, Ctésias faisait partie 
de la suite d'Artaxerxès. Il se servit même de 
son crédit auprès du roi et de la reine mère pour 
adoucir le sort des prisonniers grecs. La malen- 
contreuse addition de Tzetzès ne doit pas nous 
empêcher d'admettre ayec Diodore qne le méde- 
cin de Cnide, conduit en Perse par les hasards 
de la guerre, obtint, grâce à sa science, non- 
seulement la liberté, mais encore la fortane et 
les honneurs. Ctésias, par sa haute position à 
la cour, devint l'intermédiaire entre ses compa- 
triotes et le roi de Perse, en un mot l'agent d'Ar- 
taxerxès dans les affaires de la Grè^. Enfin , 
quand Artaxerxès , par un brusque changement 
de politique, résolut de rdever Athènes pour 
l'opposer à Sparte, devenue menaçante, ce fut 
Ctésias qni porta à Conon les instructions du 
grand-roi. Quelque temps après , il se rendit à 
Lacédémone avec une mission analogue. Rien 
n'indique qu'il rentra en Perse, et probablement 
il termina ses jours à Sparte ou à Cnide.; 

Ctésias profita de son séjour à la cour du 
grand-roi pour consulter les archives du royau- 
me , et ce travail lui inspira l'idée d'écrire l'his- 
toire de la Perse. La totalité de ses ouvrages 
est perdue pour nous : il ne nous reste guère que 
des fragments et des extraits de plus ou nH>ins 
d'étendue. Le dialecte dont il s^tait servi était 
l'ionien. Les anciens vantent la clarté et l'élé- 
gance de son style. Nous ne pouvons juger ni 
de l'un ni de l'autre , parce que ceux qni l'ont 
cité on extrait lui ont prêté chacun leur style 
et même leur dialecte. Il écrivit une histoire de 
Perse, Persiea^ en vingt-trois livres, dont les six 
premiers, cités quelquefois sous le nom à*Assy' 
riaca, contenaient l'histoire de l'Assyrie, à partir 
de Ninus et de Sémiramis. Diodore de Sicile a 
suivi Ctésias dans son second livre. Photins, dans 
sa Bibliothèque (cod, 72), nonsa laissé un extrait 
assez considérable de l'histoire de Perse , extrait 
qui s'étend depuis le septième jusqu'au vingt-troi- 
sième livre. Plutarque, dans sa Vie d'Artaxerxès 



Mnémon , le critique et émet des doutes sur sa 
véracité , mais ne laisse pas de le suivre très- 
souvent. D'antres fragments des Persica nous 
ont été conservés par Etienne de Byzance, Tzet- 
zès , Athénée , Élien , Démétrius de Phalère et 
autres auteurs. 

Le même Photius ( BiblioUi.f cod. 72) nous 
a conservé un résumé ôe»Indica de Ctésias. Cet 
ouvrage, qui ne formait qu'un livre, n'est point 
nne histoire de llnde , mais nn recueil de tra- 
ditions mythiques et de notions d'histoire natu- 
relle et de géographie relatives à ce pays. Quel- 
ques antres fragments de ce traité se trouyent 
dans les auteurs que nous venons de dter. Cté- 
sias avait encore écrit un ouvrage géographique 
sur les montagnes , des Périples ou voyages le 
long des côtes , nn traité sur les tribus de l'Asie, 
nn oovrage sur les flenves, et des observations 
médicales. H ne nous reste de ces derniers ou- 
vrages qn'un très-petit nombre de fragments. 

Déjà les anteurs anciens contestaient la yéra- 
cjté des récits de Ctésias. Il est certain que sa 
chronologie ne s'accorde ni avec celle d'Héro- 
dote ni ayec cdle de la BiMè. Ctésias se trouve 
encore souvent en contradiction avec son con- 
temporain Xénophon. Plusieurs auteurs anciens, 
Lucien , Strabon , mais surtout Plntarqne , ont 
attaqué Ctésias ; Diodore de Sicile, au contraire, 
semble hil accorder assez de confiance. Pour 
nous, cette question de haute critique histo- 
rique nous parait à peu près insoluble aujourd'hui, 
et voici pourquoi. Selon le témoignage de Pho- 
tius, Ctésias assnre, comme nous l'avons dit 
plus haut 9 avoir compulsé les archives royales 
de Perse; mais peut-on o*attendre à des récits 
complets et yéridiques de la part de Tliistorio- 
graphed'un despote de l'Asie? D'ailleurs, Ctésias 
lui-même se serait-il donné la peine nécessaire 
d'étudier à fond la langue persane? On sait que 
les Grecs avaient peu de propension à apprendre 
les langues étrangères. Diodore de Sicile ne nous 
semble pas une garantie suffisante pour Ctésias : 
il n'est point lui-même un auteur critique. A la 
fin de l'extrait des Indica, Ctésias nous assure 
ingénument « que ce qu'il rapporte est la pure 
« vérité, et qu'il parlait soit comme témoin ocu- 
n laire, soit d'après les récits de témoins ocu- 
« laires; qu'il oir^t bien d'autres choses plus 
« mervdileuses, pour ne pas paraître en imposer 
<c à ceux qni ne les auraient pas vues »• Mais 
tout ce que rapporte Ctésias dans ses indica 
est tellement fabalenx, que nous croyons avec 
M. Berger de Xivrey (Traditions tératologi' 
ques, Prolégomènes, p. xxvm) reconnaître 
dans c«t ouvrage le plus ancien recueil tératolo- 
gique de l'antiquité. Quoi qn'O en soit , cette 
crédulité aveugle qu'il avoue avec tant de bonne 
foi ue parie guère en fareor de sa critique : aussi 
parmi les savants modernes , les amis les plus 
zélés de Ctésias ont-Us abandonné les Jndica, 

Cependant, comme les renseignements que 
nous possédons sur llnde antique sont extrê- 
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mement rares, on s'est efforcé de tirer parti 
de ceux de Ctésias. Un critique allemand; 
M. Scbauflelbeiger» défenseur, plus intrépide 
qu*beureax, de la yéradté de cet liistorien, a 
essayé de prourer qail n*était ni négligent, ni 
menteur, ni ignorant. « S*U n'a pas yisité llnde 
lui-roéme, ditril , il a consulté des auteurs «lignes 
de foi ; il a vu aussi beaucoup de produits de 
cette terre lointaine et inconnue , et U les a dé- 
crits ayec soin. S'il lui arrive de raconter des 
ctioses incroyables , ce n'est pas qu'il les m- 
vente, c'est qu'il transcrit fidèlement des erreurs 
accréditées parmi les Indiens et les Perses, et 
elles ne méritent pas plus le mépris que les tra- 
ditions du même gçnre recueillies par Héro- 
dote. » 

Ce n'est point ici le lieu d'énumérer les nom- 
breuses tentatives fiiites pour expliquer les dis- 
sidences de Ctésias avec Hérodote. M. Gœrres 
(Introduction an livre Des Héros de VIran., ex- 
trait du Schah'Nameh de Ferdouasl, p. cxlviu 
et suivantes) a essayé d'une manière fort ingé- 
nieuse d'éclairdr l'histoire de Cyrus; il établit 
qu'Hérodote et Xénophon , dans la partie histo- 
rique de la Cyropédie^ ont suivi la tradition mé- 
dique , et Ctésiias la tradition parse ; la tradi- 
tion bactrienne se trouverait développée dans le 
Schah'Nameh f ou livre des rois, de Ferdoussi. 

H. Estiame recueillit pour la première fois en 
15&7 les fragments de Ctésias. En 1&70, il les 
joignit à son édition d'Hérodote. Cet exemple a 
été suivi depuis par la plupart des éditeurs du 
père de l'IUstoire grecque. On trouve la traduc- 
tion des extraits de l'histoire de Perse et de 
riode dans le VI* vol. de la 2* édition de V Hé- 
rodote de Larcher, accompagné de savantes 
notes. En 1823, M. Lion publia à Gœttingue une 
édition grecque-latine des Fragments de Ctésias; 
mais le travail le plus complet , le mieux disposé 
et le plus savamment expliqué , est celui de 
M. Bœhr, professeur à Heidelberg ( Francforts 
sur-le-Main, 1824, 471 pages in-8*'}. Depuis cette 
époque , M. C. Mûller a publié les Fragments de 
Ctésias avec une traduction latine à la suite 
d'Hérodote dans le %SX* vol. de la Bibliotheea 
Scriptorum Grxcorum ^tée par M. A.-F. 
Didot ; Paris , 1844. L'ouvrage de M. Berger de 
Xivrey (Traditions tératologiqueSt Paris, 1835) 
est nn complément presque indispensable à toutes 
les éditions de Ctésias. [L. ne Siiinbr, dans 
VBnc, des G. du M„ avec additions.] 

inodore d« Sicile, 11, n; XIV, tt. M. - SaMat, m mot 
Kxr^lQLÇ, - Flourqae, jériaxenét. — Tzetzds, am,, I, 
st.— Xéoopbon, ÂiuUf.^ I, S, fT. — Fabrldot, BilbUt^uca 
CTÊÊca, t II, p 740, édition de Harlet. — Préret. Biblie- 
thêfue française, Mptembrc ITM. — Oo«|et, CoHtkmû' 
tUm de* MewMires lUtérairêt de SaUtmgre, 1 1. — Rettlff, 
Ctesiœ yita; Hanoveiic, 1817.— (Mander. Proçramm, Il 
de Ctéiioif Stattgard. istl-tm.- K.-L. Blon, Herodot. 
und Ctesiai ; Heidelberg, itat, la-8*. •> 0.-F. Sebaoffèl- 
berger, Corpu* ScHptorum vetemm gui de India 
eeripteruntt /ascicutut primut ; Bonn, 1841, Iik8». 

* CTÈsiBivs (Kxrfli^o^) , historien grec, 
vivait vers le troisième siècle avant J.-C. Selon 
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PUégon, Il vécut oent-qnatre tns, et moamt en 
se promenant; d'après Lucien il eo vécut cent 
vingtpquatre. On ne sait rien de plus sur Cté- 
sîbius, sinon qull était postérieur h Démos- 
tbène, puisqu'il parlait de hii dans sea écrits. On 
ignore jusqu'aux titres de tes ouvrages. 

PlUégOQ, De Lonçmo*, 1. — Liiclen, Haenb^ n, - 
Pluurque, DéaiostMéne, S. 

* ch^i Bius , philosophe cynique , né à Chal- 
ds, vivait vers 230 avant J.-C. Il était ami de 
Ménédème, précepteur d'Antigone, qui régna sur 
la Macédome de 229 k 221 . Plutarqûe die de lui 
on ouvrage intitulé : Hcpl fiXoooçCoK. Qudques 
critiques l'ont identifié, nmi sans vraisemblance, 
avec le précédent 

Atbéoée, I, IV. - Plotarqae, rUa X Orat, - C MU- 
ler, BUtortcorum Grmeorum Fragmenta^ t U, p. 68i . 

CT^iBius, mécaniden égyptien, né à Alexan- 
drie, vivait probaMement vers 250 avant J.-C. , 
sous le règne de Ptolémée PhOadelphe. Selon 
Atbésée cependant, tt florissait du temps du se- 
cond Ptolémée Évergète. Ffls d'un barbier, il fut 
emporté vers la mécanique par une vocation im- 
périeuse, et fit ses premières inventions dans la 
boutique de son père. H inventa, dit-on, une clep- 
sydre (borioge à eau ), des orgues hydrauliques, 
découvrit le premier l'élasticité de l'air, et s'en 
servit comme d'une force mouvante. D'après 
Vitmve, il avait écrit plusieurs ouvrages ; mais il 
n'en reste rien aujourd'hui. H Ait le maître et 
suivant plusieurs auteurs le père de Héron d'A- 
lexandrie, et on lui a quelquefois attribué le 
traité intitulé BeXoitotixdi, lequd semble appar- 
tenir à ce dernier. 

vitmve, VII. Prmf., IX, t; X, il. - Pline. HW, nal , 
vu, 87. - Atii«née, IV, XI. - PblkMi ByzanUn, ap, rH, 
Math., pp. 88,67, 7t. — FabrtoMM, Bibliotk. Crmea^ vol. 
11. — Montocla, Histoire des Mathématiques, I, p. mt. 
— Kaettner, GesekiekU der Mathematiker, L U, p. \U. 

* gtAsiglès (Kt7)aixXi}c), historien grec, 
d'une époque incertakie. Il avait composé un ou- 
vrage chronologique ( Xpovixi ou Xpovo{ ). Il n'en 
reste que deux courts fragments, dtés par Athé- 
née. 

AttiéDée, VI, X. - c. Mftner, Hitknieorum Grmeorum 
Fragmenta, t. IV, 871. 

* ctAsiclàs, sculpteur grec, vivait proba- 
blement au troisième ou au quatrième siècle 
avant J.-C. U était l'auteur d'une fort belle statue, 
qui se voyait dans l'Ile de Samos. Athénée ra- 
conte aa siûet de ce chef-d'œuvre une anecdote 
qui rappelle l'outrage dont fut l'objet la Vénus 
de Cnâe de Praxitèle. 

AUiénée, XIII. p, 886. 

* créMBkmu, peintre grec, vivait vers 360 
avant J.-C. Pline dte de kû deux peintures cé- 
lèbres représentant la conquête d'Œchalie et 
l'histoire de Laodamie. D'après le même histo- 
rien, Ctésidème fut le maître d'Antiphile, con- 
temporain d'ApdIe. 

Pltoe, Hiit. moL, XXXV, r, M. 
GTÉsiLàS. Vap, CaiSILAS. 
GTésiLOQVB, peintre greo» élève et peut-être 
frère d'ApeUes, vivait vers 320 avant J.*C. n se 
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fit ooanattre iiar doe peinture grotesque repré- 
sentant la naissance de Bacchus. 

PUae . XXXV, M. - Soldai aa mot *ARtXXiic. 

« frrési»BOif ( KriQaifiâv ) , orateur atbénieo , 
fils de Leosthèue d*AnaphIytte» Tîvait vers 340 
avant J.-C. Un seul fait de sa vie est remarqua- 
ble. Il proposa de déeemer une couronne d'or k 
Démostbène. Aocnaé à ce siq^ par Escbine, il 
fut défendu par Démosthène , et acquitté; mais 
il ne joua qu'un rôle insignifiant dans ce grand dé* 
liât, qui appartient moins à son liistoire qu'à celle 
d'Eschine et de Démosthène (voy. ces noms). 

EacMae, Conira CtêH^kontêm, - OéaosUièoe, De Co* 
roma. 

* ctAsiphom , orateur athénien , vivait vers 
350 avant J.-C. En 348 il fut envoyé eo ambas- 
sade auprès du roi Philippe de Macédoine pour 
demander hi restitution de la rançon que Phry- 
non de Rhamnns avait été forcé de payer, pendant 
la trêve des jeux olympiques , à des pirates an 
service de Philippe. A son retour de Macédoine, 
Ctésiphon confirma le rapport des ambassadeurs 
de TEubée touchant les mteotions pacifiques de 
Philippe à l'égard des Athéniens. Plus tard Ct^ 
siphon fiit un des dix ambassadeurs envoyés an 
roi de Blacédohie pour traiter de la paix. 

Dénoatliène, De falsa Lêifotkmê, > Eidilnc, De/ttUa 
LêgaUonê, — HarpocraUon, au mot Kxr^iïvp&ré. 

* GTÉ8i»HOH , historien grec, d'une époque 
incertaine. Il avait écrit une histoire de la Béotie. 
Plutarque en cite un fragment curieux. « Epami- 
nondas, dit Ctésiphon, ûdsant la guerre contre 
les Spartiates, quitta son année pour aller à 
Thèbes prendre part aux élections. En partant 
il confia ses troupes à son fils Stésimbrote, avec 
ordre de ne pas livrer bataille. Les Spartiates, 
apprenant Tabsence du général, provoquèrem 
au combat le jeune commandant, et Taccusèrent 
de lik^eté. Celui-ci, méconnaissant les ordres de 
son père, livra bataille, et Ait vainqueur. Épami- 
nondas, de retour, lui décerna une couronne pour 
sa victoire , et lui fit trancher la tète à cause de 
sa désobéissance ( ors^avoiaoïc éxpaxviXoxéicT)- 
atv ). » Ce lait, évidemrôeot Csbuleux, ne donne 
pas une haute idée de la véracité de* Ctésiphon; 
mais il est curieux, parce qu'il rappelle ^histoire, 
tout aussi fabuleuse sans doute» de Manlius Tor- 
quatus faisant trancher la tête à son fils. Plutar- 
que mentionne encore trois ouvrages d'un Cté- 
siphon, probaUeraent le même; savoir : Les 
Persigues (ïli^wi) , Sur la Arbres (Dspl 
AivSpaAv), Sur les Plantes ( flepl 4»vTav). 

Plutarqae, PmraU.min^ it) De Fluv^ \k, tS.«C Mill- 
ier. NUtorUorum Crxeorum Fragmenta, t. IV. p. 871. 

* GTÉsiPHOif , poète athénien, vivait au troi- 
sième ou au deuxième siècle avant J.-C. Il avait 
composé des chansons guerrières (x6Xappoc), 
d'un genre particulier. Il vivait, à ce qu'il semble, 
à Pergame, à la cour des Attale. 

Athénée, XV. 

CTÉSIPHON. Voyez Chkksiphrom. 

* CTÉsiPPB (Kr^icKoc), historien grec, I 
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vivait à une époque incertaine. Il avtai composé 
une histoire de Scythie, dont Plutarque cite un 
fragment 

Plotarqae. De FtuvUs, V. - C. MiUler, Historicormm 
Grmeorum Fragmenta, t. IV, p. S7€. 

CTiBOE DB ciMBOURQ , jurisconsulte mo- 
rave, mortie 26 juin 1494. Il fut gouverneur de la 
Moravie. 11 a écrit en langue bohémienne. On a 
de lui i Mensonge et Vérité; Prague, 1539. L'au- 
teur soutient que les ecclésiastiques ne doivent 
rien posséder ni en particulier ni en commun ; — 
Le Code de Moravie; 1615, in-4**; — Le Droit 
provincial du marquisat de Moravie. 

Batbin. Bohemia docta, part. II, p. 116. 

frriBOR {Jean, dit Kotwa) , théologien mo- 
rave^ mort en 1637. H fut chanoine de Brunn, 
d'Olmiitz et de Prague, doyen à Sinczna en 
1615, et prévôt de Latomierz. U a écrit en lan- 
gue bohémienne. Son principal ouvrage est di- 
rigé contre les protestants, et a pour titre : 
Harve. On estime aussi ses sermons. 

JAcber« Mlgem. Getehrten-Lexieon. 

CUBA (Jean), médecin et naturaliste alle- 
mand, vivait vers le milieu du qm'nzième siècle, 
n pratiqua la médecine successivement à Augs- 
bourg et à Francfort, et fut un des premiers auteurs 
qui traitèrent de l'histoire naturelle en joignant 
des figures au texte. Son ouvrage, écrit en alle- 
mand, a pour titre : Ortus (Hortus) Sanitatis; 
Augsbourg, i485,in-fol. Quoique fort médiocre et 
accompagné de mauvaises figures , il a été réim- 
primé très-souvent, et traduit en flamand, en 
anglais, en latin et en français; la traduction 
latine parut à Mayence« en 1491 ; la traduction 
française, à Paris, en 1539. Il est divisé en trois 
livres; le premier traite des plantes ^ et les deux 
autres des animaux et des pierres. Le traité des 
plantes a été imprimé séparément, sous le titre 
de Krétuterëuch (Herbier). 

Haller. BWMM, botaniea. - Bmcker, HiHoria Oc- 
conum. — Kettaer. Medicinisehes Gelehrt.'Lexie. 

CUBBBO (Pierre) , missionnaire et voyageur 
espagnol , né en 1645 , près de Calatayud , dans 
l'Aragon. Il commença ses voyages à l'âge de 
vingt-cinq ans , se rendit de Saragosse à Paris, 
visita ensuite Rome, Venise, Vienne, Constanti- 
nople, Varsovie, Moscou, Astrakan, Casbin, Is- 
pahan, Schiraz, Laar, Surate, Goa, Malaca, Ma- 
m'ile, Mexico» revint en Europe après neuf ans 
d'absence, et publia la relation de ses missions, 
en espagnol , sous ce titre ; Brève relation du 
voyage fait dans la plus grande partie du 
monde, par don Pedro Cubero Sébastian, pré* 
dicaieur apostolique de F Asie , avec les choses 
les plus remarquables qui lui sont arrivées 
et qu'il y a vues parmi tant de nations bar- 
bares, leurs religions, usages, cérémonies, 
et autres choses mémorables et curieuses, 
dont il a pu s'injormer, avec le voyage, par 
terre, d* Espagne aux Indes orientales; Ma- 
drid, 1680, in-4**; Saragosse, 1688, in-4". Cubero 
est le premier vovageur qui ait fait le tour du 
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inonde d'Ooddent en Orient, et en partie par 
ferre. Scmourrage, qui n'est sooyentqo'one rda- 
tion succincte, donne des détails exacts sur les 
steppes d'Astrakan , sur les déserts de la Perse , 
et sur Manille. 
Adelang, SappL i JOcbcr, JUgem, GeUkrien-lexUon, 
GUBiÈRBS (Michel db), connu aussi sons 
les noms de Dorat-Cubières et âePalmezeaiupy 
littérateur français, né à Roquemaure, le 27 sep- 
tembre 1752 , mort à Paris , le 23 août 1820. Des- 
tiné à Fétat ecclésiastique, il fut envoyé, en 1770, 
au séminaire de Saint-Sulpice à Paris, d*où il fut 
exclu pour sa conduite irrégiilière et pour avoir 
inséré dans VAlmanach des Muses de 1772 des 
vers qui annonçaient trop clairement son peu de 
vocation pour le sacerdoce. Dès Tannée suivante, 
on le voit figurer dans lcm6me recueil sous le nom 
de chevalier de Cubières ; mais dans le volume de 
1775 il avait déjà pris le nom de Palmezeaux. 
Ayant obtenu la place d'écuyer de la comtesse 
d'Artois, il reprit son nom de Cubières, qu'il 
conserva jusqu'à la fin de 1791 , et auquel il 
ajouta le prénom de Dorat , soit parce qu'il avait 
été l'élève et l'ami de ce poète, soit parce qu'il 
avait imité sa manière et surtout sa fécondité, soit 
enfin parce qu'il lui avait succédé dans la charge 
de commensal de la comtesse Fanny de Beanhar- 
nais. Au retour d'un voyage en Italie , il se jeta 
dans le parti des plus ardents révolutionnaires. 
Nommé, après le 10 aoOt, membre du conseil de 
la commune, puis secrétaire adjoint greffier, il 
Alt oblVgé d'offrir sa démission pour se conformer 
à la loi qui excluait tous les nobles des emplois. 
Exilé de Paris, il n'en composa pas moins des poè- 
mes à l'honneur de la Montagne et des sans-cu- 
lottes; puis, après le 9 thermidor, il fit des odes 
contre les tyrans qui l'avaient proscrit. A la Res- 
tauration, il reprit ses titres d'ancien écuyer et 
d'aocier chevalier de l'ordre du Saint-Sépulcre; 
mais s'il dut à son frère les ménagements dont 
il fut l'objet, il n'en vécut pas moins obscur et mé- 
prisé jusqu'à sa mort. Le portrait que madame 
Roland a tracé de Dorat-Cubières n'est point 
chargé. S'il ne se montra pas sanguinaire, s'il ne 
fût qu'un jacobin en sous-ordre, c'est qu'il était 
plus faible et plus bas que méchant. Il s'énonçait 
avec une certaine facilité; mais il était caus- 
tique, et rien n'égalait le fiel que sa bouche dis- 
tillait. Détracteur de Boilean et de Racine, louan- 
geur maladroit de Corneille, il ne disait de bien 
que de trois hommes* R^f de la Bretonne, 
d'Orvigny et Mercier. Naturellement présomp- 
tueux , il accepta les éloges et méprisa les cri- 
tiques. Écrivain d'une rare fécondité, il s'essaya 
dans tous les genres, et voulut tout entreprendre, 
sans consulter ses forces. Rivarol a jeté on ridi- 
cule ineffaçable sur le nom de Cubières par cette 
plaisante charade: 

ATtnt Qu'en mon damier le tout se UUse dioir, 
Sn vers i mon premier xervlront de moachotr. 

La liste des ouvrages de Cubières est fort lon- 
gue. On la trouve dans Im France lUtéraire de 
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Qn^rd. On ne doit dter de lui que ses Opus- 
cules poétiques; Paris, 1786-91, 4 vol. in-18, 
et ses Œuvres dranuaiques ; ibid., 1811, 4 roi. 
in-18. 

Rabbe, etc., Mio§rapMe portative des Cùm it mpa r m i m t f 
à rarUde PtUwmaeoHX. 

ciTBi&EBS (Simon- Louis-Pierre, marquis 
nB ), agronome et naturaliste français, frère atné 
du précédent, né à Roquemaure, le 12 octobre 
1747, mort à Paris, le lOaoût 1821. Il futd'abord 
page de Louis XY, puis écoyer cavalcadour et ca- 
pitaine de cavalerie à la suite do régiment Dau- 
phin. Courtisan aimable, en grande faveur auprès 
de Louis XYI et de la reine, aimé des gens de let- 
tres et des artistes, il donnait des soopera, des fê- 
tes , et possédait dans son h^tel un joU cabinet de 
minéra]ogie,un laboratoiredechimie,de physique, 
et presque un jardin des plantes. On jouait chez 
lui la comédie, le proverbe; parfois il était 
auteur en même temps qu'acteur. « Je vois aveq 
plaish*, lui disait Voltaire dans une lettre, que 
vous avez ressaisi votre droit d'atnesse, et que 
vous faites d'aussi Jolis vers que monsieur votre 
frère le chevalier. » Un voyage à Rome et à Naples 
(il descendit dans le cratère du Vésuve), un 
autre à Londres, lemirent à même d'augnieuter 
ses collections et d'acquérir de nouvelles con- 
naissances. C'est dans ces paisibles passe-temps 
que se fût écoulée la vie de Cubières sans la ré- 
volution. Accompagnant Louis XVI à Paris, 
le 6 octobre 1789, il eut son chapeau percé d'une 
balle destinée à ce prince, et peu s'en fallut 
qu'au retour il ne fût précipité dans la Sdne 
par des furieux. Cependant il n'émigra pas : on 
root de Lods XVI l'eropècha de le quitter. Après 
le 10 août, il fut mis en prison aux Récollets 
de Versailles, et n'en sortit qu'à peu près ruiné. 
Bientôt il fut un des commissaires envoyés à 
Rome pour présider à l'envoi des ehefs-d'oravre 
de peinture et de sculpture, et à son retour il 
derint conservateur des statues du jardin de 
Versailles. Le sien lui restait encore : il en fit 
une magnifique pépinière, qui le mit à même 
d'entreprendre avec bénéfice un grand commerce 
d'arbres d'agrément. La Restauration le trouva 
dans cet état. Il reprit en 1815 son service d'é- 
cuyer cavalcadour près de la personne du roi, et 
mourut subitement, à l'âge de soixante-quatorze 
ans, universellement regrietté.iOn assure que c*eet 
Cubières qu'a voulu peindre Demoustier dans Le 
Conciliateur. Le marquis de Cubières était aca- 
démicien fibre de l'Académie royale des Scien- 
ces. On a de lui : Histoire des Coquillages de 
mer, de leurs mœurs et de leurs amours ; Ver- 
sailles, 1800, in-4**; onvrage que des formes 
de galanterie un peu surannées n'empêchent pas 
de lire encore avec plaisir; — Histoire du Tu- 
lifHer; Paris, 1800, ra-8** : ce tulipier, que Cu- 
"bières acheta à un prix exorbitant, passait alors 
pour être unique en France; et il vendit depuis 
plus de 40,000 pieds venant de cet arbre ; — 
Jlf ^moire sur les Abeilles; ibid., 1800, în-8**; -^ 
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Mémoire sur la pierre adulcdre; 1801, {n-S" ; 

— Mémoire sur Vérable à feuilles de frêne 
du Canada; 1805, iii-8*; — Mémoire sur le 
genévrier rouge de Virginie , que Von nomme 
vulgairement cèdre rouge; 1805, in-8*; — 
Notice sur André Michaux; — Mémoire sur 
le micoucoulier ou celtis de Linné; 1808, 
in-S"; — Mémoire sur le cyprès de la Loui- 
siane; 1809, in-8*; — Sur les services rendus 
à l'agriculture par les femmes; 1809, iii-8"; 

— Mémoire sur le magnolier auriculé; 1810, 
m-8*; — Mémoire sur un marbre grec ma^ 
gnésien; 1810, m-8*; — Plusieurs mémoires 
lus à difTéreBtes sociétés, des poésies fugttÎTes, 
des proverbes et des comédies, parmi lesquelles 
on cite celle du Charlatan , enfin un Traité sur 
la Composition et la Culture des Jardins, 
complètent la liste des ouvrages de Cubières. 

SIlTfstre, Éloge de CuMres, danit lei Mémoires de la 
Société d'ytçrieuUure de Paris, année I8tt. — ChaUan, 
Notice sur Cubières, 

* cuBiiRBS (Amédée- Louis Despans de), 
général français, fils do précédent, né à Paris, le 
4 mars 1 786, mort le 6 août 1 853. A la recomman- 
dation du comte Regnaud de Saint-Jean-d*Angély, 
dont il épousa plus tard la nièce, â fut nommé, le 
18 avril 1804, élève gratuit à l'Ecole militaire de 
Fontainebleau, pour venir en aide à sa famille, rui- 
née parla révolution. Sorti de l'école le 23 octobre 
de la même année , il entra avec le grade de sous- 
lieutenant dans le dnquante-et- unième régiment 
de ligne. Le jeune Cubières fit avec distinction 
les campagnes des côtes de TOcéan, d'Alle- 
magne, de Prusse et de Pologne, de 1804à 1807, 
et se fit particulièrement remarquer aux ba- 
taUles d'AusterUtz et d*Auerst«edt, où il Ait 
blessé. Sa belle conduite à Heilsberg, à Eylau 
et à Friedland, lui mérita la décoration de la 
Légion d'Honneur. Attaché, en 1808, en qualité 
d'aide de camp, au général Morand, il fit, sous 
les ordres de ce chef habile, la guerre d'Au- 
triche de 1809, et donna de nouvelles preuves 
de valeur à Eckmùhl et à Essling, où il conquit 
le grade de capitaiue. Il assista le 6 juUlet à la 
bataille de Wagram et le 1 1 au combat de ZnaSm. 
Le capitaine Cubières suivit le général Morand 
en Russie, se signala à la bataille de la Moscowa, 
où il eut trois chevaux tués sous lui, au passage 
de la Bérézina et au combat de Kowno. Ces foits 
d'armes lui valurent, en 1812, le grade de chef 
de bataillon. Sa brillante coïkluite pendant la 
campagne de 1813 le fit remarquer de Tempe- 
reur Napoléon, qui le nomma offlder de la Légion 
d'Honneur, et lui confia, par décret du 19 novem- 
bre, le commandement du 18' léger. Il était à la 
tète du premier régiment de cette arme en 1816, 
fut blessé dans la journée du 16 juin, et se couvrit 
de gloire à la bataille de Mont-Saint-Jean, où fl 
reçut une balle à l'épaule gauche. La Restaura- 
tion n'accueillit point les services du colonel 
Cubières; ses opinions libérales le firent mettre 
en non-activité, et ce ne fut qu'à l'époque de 
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l'expédition française en Espagne (1823) que 
le gonreniement le plaça à la tête du 27* de 
ligne. Il avait cependant été nommé chevalier 
de Saint-Louis le 16 août 1820. En 1828, il con- 
duisit sonirégiment en Morée, et obtint le brevet 
de maréchal de camp le 27 février 1829, et la 
croix de commandeur de la Légion d'Honneur le 
21 mars 1831. Le 9 février 1832, il fut envoyé 
en mission à Ancône, et investi du commande- 
ment supérieur des troupes de débarquement 
Dans cette position délicate, le général Cubières 
parvint à se concilier l'estime des populations , 
tout en se conformant à ses instructions, qui 
avaient pour objet de calmer les esprits et de 
consolider l'autorité temporelle du saint-père 
sur les provinces de l'Italie centrale. Élevé au 
grade de lieutenant général le 31 décembre 183S, 
il rentra en France en 1837, devint directeur 
du personnel et des opérations militaires, fut 
élevé à la dignité de pair de France le 7 no- 
vembre 1839, et nommé deux fois ministre de la 
guerre en 1839 et 1840. Le 27 avril de cette der- 
nière année le roi le nomma grand-officier de la 
Légion d^Uonneur. — Ces glorieux services de- 
vaient, sept ans après, venir se précipiter dans 
l'abîme d'un jugement et d'une condamnation sé- 
vère. Impliqué dans le procès Teste , au snijet de 
l'affaire des minesde sel gemme de Gouhenans, la 
courdes pairs le condamna, par arrêt du 17 juillet 
1847, à la peine de la dé^'adation civique, à 
10,000 fr. d'amende et, solidairement, aux frais 
du procès. Nous citerons, à propos de ce procès, 
un fait historique très-remarquable, et qui est 
resté ignoré Jusqu'à ce jour. Il est extrait du 
mémoire présenté par le général Cubières au 
prince président de la république, le 10 septem- 
bre 1852. — Lorsque le bruit «e répandit dans le 
public qu'il y avait charges suffisantes contre lo 
général, le parti républicain, qui ostensiblement 
ne prêchait encore que la réforme , entra en rap- 
port avec lui. Les agents de ce parti lui tinrent 
ce langage : « Vous avez écrit dans une lettre 
« privée et confidentielle, rendue publique par 
« un infiùne, que le pouvoir était dans des 
<t mains avides et corrompues. Vous le pensiez, 
« puisque vous l'écrivies ; aujourd'hui vous en 
« êtes eertain. Que ce soit là toute votre dé- 
R fense ; que ces paroles sortent vibrantes de 
« votre poitrine à la face de vos juges; le peuple 
« rassemblé par nous au dehors sera votre écho. 
« Nous sommes 60,000 hommes en armes, nous 
« avons des cartouches , nous pouvons compter 
N sur trois légions entières de Paris et sur une 
n foule d'adhérents dans les antres. A la même 
« heure nous pénétrerons sans effusion de sang, 
« nous l'espérons , dans le Luxembourg, d'où 
« nous vous enlèverons ; dans la chambre des 
« députés, dont les portes seront closes pour 
« les soi-disant législateurs; dans les TuUeries, 
« que videront les d'Orléans sur la trace des 
« Bourbons, leurs aînés. Voici les noms des ci- 
A toyens qui composeront le gouvernement pro- 
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« Tiadre, dont Tout sera le piétident Cest la 
« ré|NibU<|tte que nous yoqIobs et que yeulent 
« LedrurRoUin, Àrago, LamennaU, Maroitf 
« Bastide, Guinard, Lamartine. Vous serex 
« libre de leur adjoindre un officier général de 
« rarmée de terre et nn de la marinty à Totre 
« choix. 11 TOUS sera rente le modèle d'une dé- 
« claration aux puissanoea éteaagèrea pour leur 
«( annoncer que la république firançaiae yeut le 
« maintien de la paix eoropéenne. » Le général 
Cubières repoussa énergiquement ces proposi- 
tions. — Le 17 août lSô3y la cour d*appel ayant 
émis l'avis d'admettre la demande en rébabili* 
tation faite par le général Cubières , les lettres 
autorisant cette demande furent délivrées le as 
par le prince président de la république et enté- 
rinées le 30 par la même cour. — M. de Cubières 
n'a pas joui longtemps de cette fkveur. La mort 
est venue l'enlever à Tige de soixante-sept ans. 
n était chevalier de Tordre royal et militaire de 
Saint-Ferdfaund d*Espagne et chevallo' de l'or- 
dredu Sauveur de Grèce. SiCABn. 

DoeMfliffilf fMNtmcttfn. 

;ciTBiÈmB8 (Marie^Àgiaé née Bonàxnm), 
femme de lettres, épouse da précédent» fille de 
M. Bnffonlt, anden préftot sous le consulat et 
l'empire, naquit le 16 décembre I7M, è la Féra<» 
tière, manufacture de produits chimfiques appar- 
tenant alors à sa fatOille, et que Ton voîtencora 
au bord du Rhône, à une demi4ieoe de Lyon. 
Nièce du comte de Regnaud de Sainl-Jean d'An- 
gély et de M. Amault^ membre dé llnstltat 
{voy. ce nom), elle épousa le 3 avril U13 M. de 
Cubières , alors offider supérieur. Douée à un 
haut de^ des qualités du coeur et de Tesprit, 
Mme de Cubières s'est fUt connaître par des 
compositions qui intéressent, attachent, émeu- 
vent profondément, sans Jamais rien sacrifier du 
goût le plus pur, sans que la morale y reçoive 
aucune de ces tristes atteintes que le roman- 
tisme de Tépoqoe renouvelle si souvoit EUe a 
écrit sous le voile de l'aiiOByme, avec beaucoup 
de grâce et de pureté, plusieurs romans , tds que 
Marguerite Ainwndf in-8", bientôt suivi des 
Trois Sot^fflets; 2 vol. in-12 ; — Léonore de Bi- 
ran; in-S**; — Bmmerich de Mauroyer, 2 vol. 
in-S** , dont la première édition parut en 1836, la 
seconde en 1838, et auquel l'Académie Françabe 
décerna le prix Montyon, destiné k l'ouvrage 
le plus utile à l'éducation ; -^ Monsieur de Ool^ 
don; Paris, 1842. Dna encore de madame de 
Cubières quelques nouvelles intéressantes , entre 
autres VHistoire de deux Frères soldats au 
37' de ligne. Enfin, eHe a écrit sous le titre des 
Dix Commandements de Dieu qudques pageti 
non moins remarquables, que nous voudrions 
voir dans les mains de toutes les mères de famille. 
Malheureusement ce dernier ouvrage (Paris, 
iu-12 ), imprimé à très-peu d'exemplaires, n'a Ja- 
mais été mis dans le commerce de la librairie. 

SiCABO. 
Doeumtnti inédits. 
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*Gi7BiLLO (AUforo DB àracon)» poête dra- 
matique espagnol, né à Grenade^ vers la fin do 
seizième siècle. On manque de détails sur sa 
biographie. Comme écrivain, il fit preuve d'une 
grande fécondité, n réunit une partie de ses 
oeuvres dans un volume publié à Madrid en 
iù^:El Enono de las Mttsas, ^ qui renferme 
neuf pièces de théâtre; il se plaint dans sa dédi- 
cace de la friponnerie de divers libraires, qui 
avaient imprimé des ouvrages de sa façon, en y 
mettantle nomd'un autre auteur, et il avait com- 
posé plus de cent comedias. Cubillo n'est point 
un homme de génie; mais c'est un auteur intel- 
ligent, qui imite avec habileté de bous modèles; 
il manque d'originalité , mais ses ouvrages sont 
travaiUésavecsoin ; il r^issit mieux à peindre des 
sentiments doux que des passions fougueuses; il 
trace avec succès des portraits de femmes pleins 
de naïveté et de tendresse. On distingue en ce 
genre deux de ses pièces : Las Munecas de Mar^ 
cela et Laperfecta Casada, Uneautrede sespio- 
ductions, Bl Amor umo hadeser présente de la 
vigueur et des situations saisissantes. Citons en- 
core de lui : Bl Conde de Salduna, en deux 
parties, peut^trt la m«lleure pièce consacrée à 
l'histoire de l'béroique Bemardo de Cai»o et 
celle qui s'est le plus longtemps conservée sur 
le théâtre; — Bl Yencedor de simismo, sujet 
emprunté aux épopées chevaleresques sur Charle- 
roagne ; — Ijoê Desagra»ios,de Christo, qui noua 
fait assister à la destruction de Jénuolem par 
Titus i-^El invisible Principe del Paul, pièce 
d'un autre genre que les précédentes» et où il 
y a de la gaieté, des situations comiques; — Lo$ 
Triumpiios de san Miguel rt La Honestidad 
d^fendida de Blisa Dido méritent peu qu'on 
s'y arrête. En somme, Cubillo , ouUié par les 
historiens de la litt^ature péninsulaire, dé- 
laissé par tes auteurs français qui au dix-sep- 
tième siècle puisèrent à pleines mains dans le 
répertoire castillan , est loin d'être à dédaigner. 

6. B. 

A.-J. Voa Seback, CéêckiehU dêr drttwtaUsdém UU^ 
ratur wid Kunst in Spanien, t, III, S7f . _ 

GUÇAMi. Voyez. Korsàia. 

^GUCHBnnois {Jean ub), voyageur fran- 
çais, natif de Lyon, vivait à la fin du quinzième et 
au commencement du seizième siècks. H employa 
une partie de sa jeunesse à parcourir l^Europe el 
l'Asie, et a laissé une relation assez curieuse da 
voyage qu'A fit à Jérusalem en 1490. On a éga- 
lement de lui 3 £• Boman du preux et vaillant 
oMevalier Quérin MesçtU»; Lyon, 1630, in-4**. 
C'est une traduction de TitaUsn, très-rare et très- 
recherchée des bibliophiles. Maac GunpiETB i. 

- Do Verdter, BMMMtwê/fwètaUe. ~ BnuMC, Mtmuml 
du Ubrairt^ aa motGwritio, 

CUDÉKA ( Pierre), voyageur espagnol, vivait 
dans la première moitié du dix-septième siècle, 
n visita le Brésil, et, à son retour en Europe, 
composa une excellente description de cette con- 
trée, intitulée : Description du Brésil, dans 
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UM étendue de 1038 mUlee, découverte par 
Maranon y gran Para^ par sa boussole 
exacte, ainsi pte du fleuve des Amazones ^ 
qui est situé sous la ligne équinoxiale, et a 
70 malles de largeur à son embouchure^ qui 
en a 46, ctM 36 degrés au sud de Véquateur; 
choses que le lecteur verra, ainsi que beau- 
coup d'autres, La nMîlleareéditk» de cet omrrage 
«8t celle que Leetâng a publiée, avec une tradao- 
tkm en allemaiid, sont le titre t Description de 
V Amérique portugaise par Cudena; Brqnt- 
wick, 1780, ia-12. 
Adelnng, Sifpl. i JOcbcr. ÂUq. GéL-Uaie» 

GUDWoaTH {Haoul), célèbre philoeophe 
anglais, né en 1617, à Aller, dans le comté de 
Sommerset, mort à Cambridge, en 1688. Son 
père , licencié en théologie , éteit membre dn 
collège d*Emmanael, à Camlvîdge, et desservait 
l'élise de Saint-André dans cette même TÎUe'; 
il fat aussi on des chapelains du roi Jacqoesr'. 
Ce fut sons les yeox de ce père que le jeune 
Cudworth commença ses études; mais la mort 
le hii ayant enlevé lorsqu'il a^ait atteint à peine 
sa huitième année, son éducation Ait confiée aux 
soins du docteur Stoughton, devenu son beau- 
père. A peine âgé de treize ans, il fut admis au 
collège Saint-Emmanuel, et deux ans après il 
prit place parmi les pensionnaires de est établis- 
sement. Ses progrès dans Tétude de la philoso- 
phie lui durent sa promotion an grade de 
maître es arts et sa réception en qualité d*agrégé 
de ce collège. Sa supériorité sur les élèves les 
phis distin^iés hii mérita Thonneur Insigne, et 
faKNn Jusque alors, d*ayoir sous son inspection 
Yingt-hult élèves, parmi lesquels se trouvèrent 
le célèbre William Temple et Tillotson, devenu 
depuis primat d'Angleterre. En 1641 on le nomma 
recteur de North-Cadbury, dans son comté, et 
trois ans après principal du collège de Clare- 
Hall. En 1645 on lut confia l'enseignement de 
la langue hébraïque, en lai déférant le titre de 
professeur royal des langues orientales. Après 
avoir pris tous ses degrés en théologie, il fut, 
en 1654, promu aux fonctions de principal dn 
coDége du Christ pour y enseigner les lettres sa- 
crées. Cudworth résigna alors ses fonctions ec- 
clésiastiques pour se livrer spécialement à l'é- 
tude de l'antiquité et de la métaphysique, pour 
lesquelles fl avait un goût dominant. Ses pro- 
fondes connaissances dans les langues orientales 
fixèrent sur hd le choix du comité du parlement 
pour la révision de la traduction anglaise de la 
Bible, dontfl signala et corrigea les erreurs con- 
sidérables. Enfin, la prébende de Glocester étant 
dévenue vacante en 1678 , elle lui Ait donnée. 
11 mourut dix ans après. Ses restes furent dépo- 
sés dans la chapelle du collège du Christ à CÛn- 
bridge. 

La philosophie de Cudworth est renformée 
dans son Système intellectuel de Vunivers 
(True intellectual System qf the Universe) ; 
Lond., 1678 infol. de plus de 1,000 pages. L'ou- 



vrage se divise en dnq chapitres^ : le premie 
expose et réfute la théorie des atomes que Dé- 
mocrite et Leucippe firent connaître à la Grèce; 
le second et le troisième ont pour but de com- 
battre l'athéisme ; le quatrième, et le plus long 
de tous, est écrit dans le dessein de prouver que 
les peuples intelligents reconnaissaient un Dieu 
suprême. V Intellectual System, dont Wise 
avait publié en 1706 un abrégé bien lût, a été 
réimprimé à Londres en 1743, 2 vol. m-4^. Plus 
d'un auteur moderne a puisé, de seconde main, 
dans Cudwortii, toute l'érudition dont il voulait 
Diire preuve. L'auteur laissa un grand nomhre 
de manuscrits, la plupart inédits, et qui se con- 
servent dans le Musée Britannique. L'un de ces 
manuscrits a été publié près de chiquante ans 
après la mort de Cudworth , sous le titre : A 
Treatise conceming eternal and immutàble 
morcUity; Londres, 1731, in-8*; il se propose 
de démontrer le caractère hnmuable et étemel 
delà morale. 

11 y a deux points qui doivent surtout être 
remarqués dans la philosophie de Cudworth : 
c'est d'abord le lien qu'il établît entre le chris- 
tianisme et les philosophies splritualistes de 
l'antiquité ; c'est ensuite son hypothèse sur les 
natures plastiques, imaghiée pour rendre compte 
de la formation et de la conservation do monde 
physique. Cudworth subordonnait la phflosophie 
à la religion ; 11 regardait la révélation chrétienne 
comme la seule source certaine de nos connais- 
sances. Cependant il professait une vive admi- 
ration pour Pythagore, Platon, Plotin, et les 
autres philosophes splritualistes de l'antiquité, 
n reproduit dans sa phOosophle presque toutes 
les kiées de Platon , bterprétées dans un sys- 
tème assez semblable k celui des néoplatoni- 
ciens. Aussi était-il intéressé à soutenir une opi- 
nion fort répandue à l'époque où il vivait, et 
suivant laquelle Platon aurait eu des rapports 
avec les Hébreux et aurait puisé à cette source 
ses théories principales, â cherche à établir 
qu'il n'y a qu'une difTérenoe verbale entre la 
Trinité chrétienne et les trois hypostases ar- 
chiques dont parle Platon, n résout d'ailleurs 
la plupart des problèmes de la phUosophie d'une 
manière toute fait platoiddenne. Aind il établit, 
en opposition avec les théories de Hobbes, que 
l'origine de nos idées n'est pas uniquement dans 
hi sensation : il existe suivant lui des idées â 
priori, et les impressions causées sur les sens 
par les objets sont seulement la cause occasion- 
nelle de leur manifestation réelle dans la cons- 
cience. Cudworth adm^, comme Platon, un 
monde d'Idées qui existe dans l'intelligence di- 
vine, qd renferme l'essence proprement dite et 
véritable des choses, sur le modèle duquel Dieu 
a créé le monde physique, et auquel se rappor- 
tent toutes les idées de l'esprit humain dans leur 
abstraction. 

Cudworth résout aussi dans un sens platoni- 
cien les problèmes relatifs à la morale. La sa- 
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gesse hnmaine n'est soiyant lai qa'one partid- 
pation à la sagesse éternelle et immnable de 
Diea. Les esprits des hommes sont autant de 
reflets de l'intelligence diTine, les nns plus clairs» 
les antres plus obscnrs, les nns plus rapprodiés 
de la source, les antres plus éloignés. U combat 
très-fortemait l'opinion qui assi^M une origine 
empirique aux idées dn Ûen et dn mal, du juste 
et de l'injuste. Ces idées font partie de la classe 
des idées simples, générales et immuables : 
elles ne peuvent donc être fournies par les sens, 
lesquels, soit à eux seuls, soit réunis à l'intellii- 
gence, ne produisent que des sensations et des 
images variables, n attaque aussi l'opinion qui 
subordonne la réalité des idées morales 4 la vo- 
lonté arbitraire de la Divinité; il fait sur ce su- 
jet des raisonnements tout à fait semblables à 
ceux de Platon. Suivant lui, la volonté, consi- 
dérée en elle-même, est un pouvoir non-seule- 
ment aveugle , mais encore entièrement indéter- 
miné; il est donc contraire à la nature de la vo- 
lonté qu'elle puisse par elle-même donner une 
loi on une r^e. C'est détruire la bonté et la sa- 
gesse que de la subordonner an pouvoir arbi- 
traire de la volonté. 

La célèbre liypothèse de Cudvrorth sur les 
natures plastiques ou formatrices n'est en- 
core qu'une idée de Platon, reproduite sous une 
autre forme. Il n'y a aucune différence réelle en- 
tre l'Ame du monde de Platon et la nature plas- 
tique de Cudworth. Pour faire comprendre ce 
que Cudworth entendait par là, nous devons dire 
d'abord que, de même que Descartes , il admet- 
tait la physique corpusculaire, sans en tirer les 
conséquences d'athéisme qu'on a quelquefois 
liées à ce système. La physique corpusculaire, 
appelée aussi système des atomes ou physique 
mÀ^anique (par opposition à la physique dyna- 
mique), est celle qui établit que la matière de 
tous les corps n'est rien autre chose qu'une 
substance étendue, divisible, solide, capable de 
figure «tde mouvement Elle croit pouvoir ren- 
dre compte des propriétés de tous les corps sans 
avoir recours à aucune form» substantidle ni à 
aucune qualité qui soit distincte des circonstan- 
ces que nous venons d'énumérer. C'est là le 
principe que Démocrite établit avec beaucoup de 
raison ; mais U le combina avec une autre théorie, 
dans laquelle il établissait que tout est matière : 
c'est ainsi qu'il arriva à un système de complet 
athéisme. Cudworth cherche à prouver que l'a- 
théisme et le matérialisme ne sont point néces- 
sairement liés an système des atomes. Il prétend 
que ce système n'a nullement été inventé par 
Leudppe et Démocrite, mais par des pliilosophes 
antérieurs, qui croyaient à l'existence de Dieu et 
à la spiritualité de l'Ame : Molchus le Phénicien, 
Empédocle, Pythagore. Il établit, d'après Aiis- 
tote, que les monades de Pythagore ne diflèrent 
en rien des atomes. Descartes a fait revivre l'a- 
tomisme sons sa première forme, c'est-à-dire lié 
avec le spiritualisme et la croyance en Dieu. 



Sous ce rapport Cudworth est d'accord avec 
lui ; mais il lui reproche de ne pas avoir admis 
les natures plastiques on forma&iees et d'avoir 
voulu expliquer l'origine et la consoration du 
monde physique par des causes purement mé- 
caniqnes et matérielles. La canse de cette erreur 
Alt qms Descartes ne reconnaissait que deux sor- 
tes d'êtres : les êtres pensants et les êtres éten- 
dus , et <|a'eB outre Q foisait consister l'essence 
de la pensée dans le sentiment intérieur qu'on 
en a. Ù devait par conséquent nier la réalité des 
natures plastiques, qui ne sont pas des substan- 
ces étendues, et qui cependant ne sont pas 
douées de sentiment ni de conscience. L'exis- 
temre des natures plastiques on formatrices 
a ét4 admise y suivant Cudworth, par les 
plus grands philosophes de l'antiquité , Platon , 
Aristote, Empédocle, Heraclite, Hippocrate, 
Zenon; die l'a été aussi par les néoplatoniciens 
et les paracelsistes. Ceuxnci reconnaissaient dans 
le corps des animaux un prindpe qu'ils appe- 
laient archée^ et qui est la même chose que ce 
que Cudworth appelle une nature plastique. 
Quand on njette les natures plastiques, il ne 
reste plus que trois partis à prrâdre : ou il fout 
attribuer au hasard la formation et la conserva- 
tion du monde, ou il faut tout rapporter à des 
causes purement matérielles et mé^iques, ou 
enfin il font faire intervenir Dieu constamment 
et dans les moindres détails. Le système qui fait 
du hasard l'auteur et le conservat^ir du monde 
est trop opposé aux faits de l'expérience et aux 
notions les plus shnples du raisonnnnent pour 
qu'il soit nécessaire de le réfuter. Le système qui 
attribue tout à des lois mécaniques et matérielles 
était celui qu'avait adopté Descartes. Les lois 
du mouvement dont il parlait ne sont autre 
chose qu'une nature plastkjue qd agH sur toute 
la matière du monde corporel , qui y conserve 
toujours la même quantité de mouvemoit et 
disperse ce mouvement, en le transportant d'un 
corps dans un autre, selon des lois ^'eOe nepeut 
pas violer. Dès que l'on admet ime nature plas- 
tique qui préside au mouvement, on ne voit pas 
pourquoi on refuserait de croire que cette même 
nature sert à la disposition régulière de la ma- 
tière dans les plantes, dans les ammaux, et gé- 
néralement tlans tout ce qui concerne l'arran- 
gement et Itiarmom'e de l'univers. D'ailleurs il y 
a dans l'univers, suivant Cudworth, des phâH>- 
mènes qui surpassent le pouvoir dn mouvement 
mécanique, par exemple la respiration des ani- 
maux ; il y en a même qui sont contraires à 
ses lois , comme la distance du pèle de l'équa- 
tenr à l'édiptique. Il y a encore un troisième 
système : c'est celui qui fait intervenir Dieu cons- 
tamment dans le monde matériel. Mais outre 
que ce système rabaisse la majesté divine, il ne 
rend pas compte des faits ; comment expUquer 
tant de désordres dans Tunivers, tant de résul- 
tats avortés et manques, si la canse qui les pro- 
duit était tonte-puissante? n faut donc admettre 
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qu*fl existe une nature inférieure qui exécute les 
ordres de la Providence, en ce qui concerne les 
mouTements réguliers de la matière. La nature 
plastique agit sans choix et sans discernement : 
elle n'exclut donc pas la Providence ; an con- 
traire , on ne peut s'expliquer son existence 
qu'en admettant une intelligence supérieure à 
elle, qui Fa produite et qui la dirige. 

Ce même système des natures plastiques ser- 
vait à Cudworth à expliquer le problème de la 
communication de Tàme avec le corps, que Ton 
regardait alors comme la question la plus impor- 
tante de la phflosophie. On connaît les différen- 
tes hypothèses proposées par les philosophes 
contemporains de Cndworth : les esprits ani- 
maux, rinflnence physique, les causes occasion- 
nelles, l'harmonie préétablie. Cudworth explique 
la communication de Vâme et du corps en ad- 
mettant un médiateur plastique. L'homme, sui- 
vant lui, est composé non pas de deux sub- 
stances, mais de trois. Il y a en nous un être qui 
reçoit, sans que nous le sachions, les ordres de 
notre ftme et les exécute par le moyen de nos 
organes corporels. D'un autre côté, ce même 
être, le médiateur plastique, lorsqu'il est ébranlé 
par les mouvements de notre corps, avertit no- 
tre âme de ces mouvements, et elle se détermine 
d'afirès ses indications. Ce système sur les natures 
plastiques est ce qu'il y a de plus essentiel et de 
plus original dans la philosophie de Cudvrorth. 
Nous pourrions y signaler encore d'autres points 
importants, et en particulier une argumentation 
par laquelle il essaye d'expliquer rationnellement 
la création faite du néant II prétend que dans un 
certain sens quelque chosepeut provenir de rien, 
en tant qu'une chose qui n'existait pas auparavant 
acquiert ensuite l'existence. Cette supposition ne 
renferme aucune contradiction, et en métaphy- 
sique les preuves a posteriori n'ont point force 
décisive. L'expérience n'est pas non plus abso- 
lument contraire à cette assertion; car nous re- 
connaissons dans les accidents des choses des 
changements qui n'existaient pas antérieure- 
ment; pourquoi ne pourrait-il pas naître aussi 
des substances nouvelles ? 

Quelques écrivains, eo particulier Meiners et 
Dugald Stevirart, ont prétendu trouver une grande 
analogie entre les idées de Cudvrorth et celles de 
Kant Les deux philosophes ont en commun le 
principe du spiriùialisme, savoir : qu'il y a en 
nous'des idées qui ne procèdent que de l'activité 
intérieure de l'esprit; mais Cudworth a réuni à 
ce principe une teinte de mysticisme platonique 
dont on ne trouve aucune trace dans le système 
de Kant. H y a une analogie plus grande entre 
la doctrine kantienne et celle d'un philosophe 
que l'on compte ordinairement parmi les disci- 
ples de Cudworth, Richard Price, dont le mérite 
distinctif , suivant Dugald Stewart, est d'avoir 
appliqué les théories de Cudworth aux systèmes 
sceptiques et matérialistes de son temps. Cepen- 
dant il ne parait pas que Kant ait emprunté au- 



cune de ces idées à Cudworth ni à Price. H ne 
les dte jamais dans ses ouvrages, et indique tou- 
jours Hume comme le seul philosophe qui donna 
l'éveil à son esprit et l'amena à concevoir les 
idées principales de son système. 

Ce sont surtout les éloges de Mosheim et de 
JeanLeclero qui ont fait à Cudworth sur le con- 
tinent la grande réputation qu'il conserve encore, 
et qui est peut-être au-dessus de son mérite : 
le premier a traduit en latin le True Intellect 
tuai System of the Universe ( léna , 17.33, in- 
fol. ; 2* édit*^augmentée de commentaires, Leyde, 
1773, 2 vol.in-4*) ; et le dernier en a donné une 
analyse détaillée dans le t Y de sa Bibliothè- 
que choisie, Cudworth était un homme d'une 
immense érudition, un esprit distingué par 
beaucoup d'étendue et de clarté ; mais on ne 
peut pas dire que ses idées aient exercé une 
grande influence sur le développement de la 
phUosophie. C'est surtout par les documents 
qu'ils renferment sur la philosophie ancienne 
que ses ouvrages peuvent être précieux. Leib- 
nitz disait avoir trouvé dans le Système Intel- 
lectuel de Cudworth beaucoup de science, mais 
point assez de méditation, (Am. Peévost, 
dansl'^nc. des G, du 3f., avecaddit.) 

be Genndo. mooire des SgsUmes de PMlosopMe, 
t« p«rUe, L II, p. 8S8. — Rétrospective Beview, t. VI, 
p. M. — Dietionnaire des Sciences philosophiques, 1. 1, 
p. 606. - Jannet, De CudioorthéiDocirina, 1849. 

*GIJB1LLT {Olivier de), théologien français, 
né à Laval, en 1565, mort vers l'année 1620. Il 
fit profession de la règle de Saint-Dominique au 
couvent de Laval, et vint ensuite à Paris, où il 
parut dans plusieurs chaires. On a de lui : 
Morale interprétation sur les premiers cha- 
pitres du prophète Ézéchiel; Paris, 1611, 
in-8^ ; — Les Fléaux de Dieu sur les hommes^ 
avec les remèdes qu^on y doit apporter ; Paris, 
1613, in-8-. B. H. 

Qaétlf et Échard, Script, ordinis PraedicaU, t. II. — 
Uesportes, Bibliographie du\Maine. — B. Haaréaa, hist. 
Ittér. du Maine, t lU. 

^CUKLLÂE (Geromino de), poète dramatique 
espagnol, né en 1608, mort en 1669. Il fut l'ob- 
jet des faveurs de Philippe IV ; en 1650 il obtint 
le grade de chevalier de San-Yago, et plus tard 
il fot élevé au poste, important alors, de secré- 
taire des ordres militaires. Diverses pièces de 
sa composition n'offrent rien de fort remarqua- 
ble ; mais on trouve son nom en tète d'une œu- 
vre très-orighiale et très-digne d'attention : Le 
Pdtisier de Madrigal (Bl Poftelero de Ma- 
drigal ). Elle retrace un événement singulier, 
qui se passa sous le règne de Philippe II. Ce pâ- 
tissier est un habile in^KMteur, qui quelque 
temps après la mort du fameux Sébastien, roi 
de Portugal, tué en Afrique dans une expédition 
malheureuse, réussit à se faire passer pour ce 
malheureux prince. La princesse Anne d'Autri- 
che, cousine de Sébastien et religieuse dans im 
couvent de Madrigal (fietite ville de Castille), 
donna dans le piège. La ressemblance frappante 
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ée rimpostenr arec llnfoitiiiié monarque, sa 
bonne mine, ton assaranœ, l'empire qoe le mys- 
tère exerce sur des esprits préTenus, font se 
réunit pour rassenil)ier autour de hii un grand 
nombre de partisans ; la catastrophe ne se fit pas 
attendre : Philippe II envoya à Bladrig&l un agent 
chargé de saisir et punir les conspirateurs; cenx 
qu'une prompte fuite ne déroba pas à la sévérité 
du redoutable fils de Charles-Quint moururent 
dans les supplices ou (brent jetés dans des cachots 
qui ne lâchaient jamais leur proie. Le Pdtisiier 
ftit pendu. Tel est Tépisode étrange que Cnellar 
a fidèlement et avec habileté transporté sur le 
fhéfttre. Un critique judicieux r^narque fort 
bien qaH est inutile de signaler ce qn*il y a de 
saisissant, de profondément dramatique dans 
ees combinaisons. Le caractère dn Pâtissier est 
un des plus remarquables quH y ait à la scène. 
Tel est l'art avec lequel le poète en a ménagé 
les effets , qu'à la lecture , à la représentation, 
le lecteur, le spectateur, bien qu'averti dès les 
premières scènes, se surprend par moments à 

partager les doutes de l'alcade. 6. B. 

A«-J. von Sctoct, G4ieMehtê der drm ma t iiekén lAUra- 
Iwr %nd Kwut in Spanien, L lil. p. 400. - L. de Vlel- 
Ca«tel, I^ Drame historique en BxpaçnCt dans la Revue 
de» Deux Mondes, 1** noTembre 1840, p. t4t. 

CVBSTA ( D. Gregmio Garcia na la )\ géné- 
ral espagnol , né en 1740, dans un village de la 
Yieille^^aslille , mort à Palme, en 1812. U était 
parvenu au grade de brigadier lorsqu'il fit la 
campagne de 1793 contre la France, à l'armée 
de Catalogne , sous les ordres de Ricardos. La 
valeur dont il fit preuve dans diverses occasions, 
piincipalement le 26 novembre, à Taffaire de 
Saint-Féréol , lui valut le grade de maréchal de 
camp. Le 20 décembre il remporta sur les Fran- 
çais un nouvel avantage , qui les obligea d'éva- 
cuer Saint-Ëlme, Port-Vendres et ColHoure. U 
les battit dans quelques autres rencontres , et 
lorsque les troupes espagnoles commencèrent à 
essuyer des revers, il s'enferma dans Urgel. 
Plus tard il reconquit la Cerdagne, que les Fran- 
çais occupaient depuis deux ans, et il se dispo- 
sait à envahir le Roussillon, lorsque la paix de 
Bàle mit fin aux hostilités. Créé lieutenant gé* 
néral, il ftit en 1798 nommé président du con- 
seil de Castille. Lom de se ranger parmi les 
courtisans du prince de la Paix , il se prononça 
plusieurs fois contre lui , notamment à l'occa- 
sion de la disgrâce du ministre Urquijo , son 
aml^ A la chute du fevori, Cuesta fut nommé, 
en mars 1808, par Ferdfaiand vn capitahie gé- 
néral de la Yieille-Castine , et peu de temps 
après vice-roi du Mexique. Les événements le 
retinrent dans la Péninsule : Il prit les armes 
pour résister à llnvasion des Français ; mais il 
éprouva successivement des échecs assez consi- 
dérables , et fut privé de son commandement 
par la junte de Séville, au mois d'octobre 1809. 
Voyant la domination française se consolider en 
Espagne, il se retira dans l'Ile de Msjorque. 
Cuesta ^t un général médiocre mais brave, 



sévère mais juste , failktigid)le mais peu infeUi- 
gent Les soldats le craignaient et Vainiiiait en 
même temps. 

JHop. étr. — Mém. du priuee de la P^êM, — g a érauH 
et UTiUée, VEspaçnei dans VOniv. put. 

^GUBUEET OU GI7RBT ( Pierre), théologîco 
IVançais, vivait vers le milieu du seUJème siècle. 
Il fbt chanome de l'église du Mans et <*-h'ipHain 
du duc de Mayenne. Le duc son maître lui fit 
on jour remplir une mission compromettante; 
fl l'envoya durant les troubles porter à un de 
ses partisans une lettre qui fut saisie. Sept 
ans après , Cueuret en étaît<eoeore h solliciter 
le pardon du rot , comme nous l'apprend une 
de ses lettres, conservée dans le fonds de Bé- 
thune (BiU. nnpér., n"" 8434). On a de hii : 
La Fleur de Prédication selon saint Éphrem, 
translatée de grec en latin et de latin en 
françops, petit in-fol., sans date. Le traducteur 
latin est Ambroîse le Camaldule; Suivant La 
Croix dn Maine, nous devons à Cueuret la 
première édition du Trionm>hant Mystère des 
Actes des Apôtres , d'Amoul et de Simon Cri- 
ban, publiée en 1537. B. HAimiAD. 

La Crotx da Maine, Bibliotkéque française* — B. Han 
r«au, Hist. iiUératre du Maine , t III. 

GiTBTA ( Beltram de la ), seigneur castillan, 
mort le f octobre 1492. Favori du roi de Cas- 
tille Henri IV, surnommé V Impuissant , Il 
jouit auprès de ce prince d*un crédit qui excita 
la jalousie des grands et amena une révolte du 
peuple. Les deux partis se rencontrèrent à Mé- 
dina del Campo. Cueva fit des prodiges de va- 
leur ; mais la journée n'ayant pas été décisive, 
il sacrifia au repos du royaume ses propres in- 
térêts, et se démit de ses dignités ; le titre de duc 
d'Albuquerque fut la récompense de ce dévoue- 
ment. Après la mort de Henri, il soutint, en 
1475, les droits de Ferdinand et d'Isabelle contre 
la princesse Jeanne, dont il passait pour être le 
père, et que le parii d'Isabelle avait flétrie 
comme bâtarde pour l'écacter du tiAne. 

Gu^roalt et Lavallée« VEspagne^ dans VUnlv, pUt 

cmsTA ( Jean db La ) , poète espagnol , natli 
de Séville , vivait dans la seconde moitié dn 
seizième siècle. On n'a point de détails sur la 
vie de cet homme, qui tient cependant une place 
distinguée dans la littérature espagnole. Il avait 
beaucoup étudié les anciens, et ce ftit surtout 
Ovide qu'il chercha à imiter. Venu après les 
poètes dramatiques Lopez de Rueda , Naharro 
et Christophe de Castillejo, il mit plus d'art 
dans le plan de ses pièces et donna plus d'har- 
monie et d'élévation au style dramatique; lui- 
même nous dit , dans son Art poétique, que 
sous le règne àe Charies-Qumt la plupart des 
écrivahis espagnols qui travaillaient pour le 
théâtre prenaient les anciens pour mod^es; 
qu'il renversa la l>arrière âevée entre la tragédie 
et la comédie, et mit ensemble sur la scène des 
rois et des hommes vêtus de bure. Torres de 
naharro en avait avant lui donné l'exemple. La 
liste des o u vrages de La Cueva est longue. Il 
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puliUa d'abord à téfflle» «i iWîf im recnefl de 
poésieB intttoI^Ofrreif. En 160S parnt, encore à 
SéfUie, nn poème héroïque en Tingl chants snr 
la eonqnète de la Béttqne. Cet onnage n'est pas 
sans mériie; et qnoiqn'fl soit dttldle de le Ure 
d'an bout à Tantre sans épioater de l'enBoi , on 
y troore de temps en temps des béantes à ad- 
mirer. Parmi ses Comédies ^ publiées à Sérille 
en 158S, in-4*, on remarque quatre tragédies : 
la Mwi de TéUmmy La MÊ&rt de Virginie, 
Le Prince tyran , enin Lee Sept rrtfimis de 
Lara. Montiano y Luyando, dans sa disserta- 
tion snr les trai^édies espagnoles , kme'Jean de 
La Onefa d'avoir sa pefaidre lea passions sans 
sortir dn naturel^ mate hii reproche la violatioo 
des unités et llntrodnotion des personnages al- 
légoriques. Yolcl le jugement que Boalerweck , 
Ton des phis judicieux historiens de la littéra- 
ture esp«^ole, porte sur Y Art poHique du 
même auteur : « On y trouve , dit-ii, d'utiles 
renseignements snr l'histoire de la poésie espa- 
gnole, surtout celle du drame ; mais cet ouvrage, 
versifié en tercets, régulièrement et purement 
écrit, ne mérite d'ailleurs nullement le nom 
d'art poétique. » Nous passerons sous silence 
quelques autres ouvrages de La Cueva, beaucoup 
moins remarquables que ceux dont nous venons 
de parler, et qui eux-mêmes sont aiiiourdliui 
très-rares. On ignore la date précise de la mort 
de ce poète. [Snc. des 6. du M,] 

Antonio , BibtMh. HUpana fuva. — MonUano 7 
Lnyando, Sobre.Uu jya^MfiMMpMokw. — BonCerweflk, 
Hist. delà IMtérature espagnole, - Velatqseï, OHgin» 
de ta PQéiiê etpaçnoU, *- Tteknor, ffUL ofSptmich U- 
terat., U et III. 

^CVBTA ( Martin db Là) , grammairien espa- 
gnol , de Tordre des Cordeliers . vivait dans le 
milieu du seixième siècle. On a de lui : Z>e Cor- 
rupto doâendm grammatic» latina gener^et 
de ratione ejusdem reête brevitergue tra^^ 
dend^; Anvers, 1550, in-8». 

Antonio, BibUotheea HUpana nova. 

GUBTAS (Pierre de Las) , peintre espagnol, 
né à Bfadrid, mort en 1035. Ce pehitre, qui se 
fit remarquer par un dessin d*une fermeté rare, 
est moins connu par ses ouvrages que par les 
liabQes artistes qui sont sortis de son école. 

Cean Bermndez, IHeUm. "^ 

GUBTAS {Eugène de La9), peintre espagnol, 
fils dn précédent, né è Bladrid, en 1613, mort 
dans la même villcen 1667. U excellait dans le 
portrait, et fut choisi pour enseigner le dessin 
à don Juan d'Autriche, fils de Philippe IV. On 
a de lui de petits tableaux d'un goût exquis. Cet 
artiste était aussi musicien , po^ et mathéma- 
ticien. 

QuiUet, Diet. de* Peintr$$ pêpagnoU, 

€upp {Henri ), littérateur anglais, né en 1560, 
dans le comté de Somroerset, mort h Tibum , 
le 30 mars 1601. H se distingua d'abord par ses 
oonnatesanoes dans la langue grecque, et Iht 
nommé à une chaire à l'université d'Oxford. 
Mais la vie de professeur était une existence 
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trop peisa>le pour le caradère tnrtialent de 
Cntf. n s'attacha à la ibrtnne dn fuseux comie 
d'Essex , devint son secrétaire , et passa pour 
avoir eonseUlé et enoonragé ses projets d^ambi* 
tion. Le comte d'Essex , ani^té et mis en juge- 
ment, le chargea violemment, et lui reprocha de 
ravoir excité à la révolte. Cuff montra beaucoup 
de dignité dans sa défense, n'accusa personne, 
et mo^mt avec courage ; Il M pendu onze jours 
après l'exéeutioa dn comte. On a de lui : Diffé- 
rences ofthe âges qfman's l^fs; Londres, 

1607, 1638, in-S*. 

FBllir, fTormêt, '— Wood, Mkmm OmonlÊnte», — 
Taaner WMrton, I4fê ofsirJ. Pop$, — magrapkia 
Britanmica, 

GVGNAL, fameux pirate indien, mort en 

1600. Il 86 rendit célèbre par ses exploits dans 

l'Inde, et résista longtemps aux efforts réunis 

des Portugais et du zamorin. Assiégé dans la 

forteresse que le ml de CaUcnt lui avait permis 

de bfttir dans ses États , il fat forcé de capituler 

et conduit à Gk>a, oh il eut la tète tranchée. 

M.-D. de Jtndgny, VInde, danf VOMv. put. 

CUGNET DB AONTARLOT {Claude-Fron- 
çois ) , homme politique français , né le 3 juillet 
1778, près de Montarlot,en Franche-Comté, 
mort à iUmeria, en Espagne, le 24 août 1824. 
Après avoir ser^ avec une certaine distinction 
dans les armées pendant les guerres de la révo- 
lution et de l'emphre , il vint à Paris dès les pre- 
miers jours de la Restauration. Naturellement 
inquiet et remuant, il se mêla à toutes les in- 
trigues politiques, et figura toujours en première 
ligne dans les attaques contre les différents sys- 
tèmes de gouvernement qu'adoptait chaque mi- 
nistre à son arrivée an pouvoir. Ainsi, en 1816, 
il fut arrêté comme prévenu d'avoir foit partie 
d'une société secrète* dite des Chevaliers du 
LUm, Acquitté après dix-huit mois de détention, 
il alla occuper une place subalterne dans les 
bureaux de L'Indépendant, et devint, en 1818, 
éditeur responsable du Nouvel Homme gris, 
devenu pins tard Le lÀbéral. Arrêté de non- 
veau pour avoir hisuHé les Suisses et traduit 
devant la cour d'assises de la Seine, il fôt ac- 
quitté par le jury. L'année suivante, l'assassinat 
du duc de Berri ayant donné lieu à un change- 
ment de système politique, Cugnet protesta dans 
un écrit, publié le 19 février 1820, contre les 
propositions qui t^idaient à porter atteinte à la 
loi des élections, à la liberté individuelle et à la 
liberté de la presse. Arrêté encore une fois, il 
ftit bientêt impliqué dans un procès politique 
nommé conspirahon de Vest, h laquelle on 
supposait le but , suivant l'acte d'accusation , 
d'ônlever ou même d'assassiner le duc d'Angou- 
lême dans un voyage qu'il fit en Franche-Comté. 
Au bout de cinq mois de détention, la cour de 
Besançon déclara qu'A n'y avait pas lieu à sui- 
vre contre Cugnet. A l'issue de cette afiaire, il 
passa en Espagne, se Joignit aux troupes du parti 

constitutionnel, fîit Ait prisonnier et fusillé. 
AniinlC, etc., Biogr ap hie nonr. des ContemporaUu. 
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CDGlflÈBES CONGSIB&B8, OU GU61C1B- 

EBS ( Pierre de) , jurisconsulte français, Tiyait 
dans la première moitié du quatorzième siècle. 
On ignore à la fois la date de sa naissance 
et celle de sa mort. H s'est assuré une place 
dans l'histoire en se montrant le défenseur du 
principe de séparation entre les juridictions laï- 
que et ecclésiastique. Avocat du roi Philippe Vf, 
il fut chargé, lors de TouTerture de l'asseniblée 
des prélats et des barons du royaume ( 15 dé- 
cembre 1329), d'exposer les griefo des biques, 
formulés en soixante-six artîeles. 11 se fonda 
sur ce que les deux puissances spiritudle et 
tempordie étaient représentées par les deux 
glaives. Huit jours plus tard l'archevêquede Sens, 
depuis Clément YI^ réfuta cette argumentation. 
« Les deux glaives, disait-il, représentent les deux 
puissances, mais toutes les deux appartiennent 
au pape; ce qui le prouve, c'est que lorsque 
saint Pierre coupa Toreille du sacrificateur, Jé- 
sus-Christ lui dit de remettre Tépée au fourreau, 
mais non de la poser. » Il fout avouer que ce rai- 
sonnement était plus subtil que plausible. Le 
roi n*osa se prononcer contre la juridiction ec- 
clésiastique ; cependant il fit adopter douze ar- 
ticles qui la limitaient jusqu'à un certsdn point. 
Les actes de cette controverse célèbre se trou- 
vent iropiimés dans le recueil de Goldast : Mo- 
narchia SancU Eomani Imperii; 1621. On 
peut dire que Cugnières marqua le point de dé- 
part des efforts de la royauté pour rentrer dans 
son indépendance vis-à-vis du clergé. Aussi dit- 
on que celui-ci , pour se venger de l'avocat de la 
juridiction laïque, appela Pierre Cugnières le 
marmouset placé à l'entrée du chœur de Notre- 
Dame de Paris, sous le nea duquel on allait 
éteindre les cierges de l'autel qui l'avoisinatt. 

Cont. NangU ad a. I8t9. — Harduln. Cmdl.., VII. — 
V'Uury, Hist. eecté*. - Mlchelet, HUt. de France, III. 
— ShmundI, Histoire det Fr., X. 

CUGNOT ( Nicolas-Joseph) f ingénieur fran- 
çais, né à Yoid, en Lorraine, le 25 février 1725, 
mort à Paris, le 2 octobre 1804. Il servit en Al- 
lemagne et dans les Pays-Bas , vint s'établir à 
Paris en 1763, et y donna des leçons sur l'art 
militaire. U avait déjà inventé un fusil, que le 
maréchal de Saxe avait adopta pour les uhlans. 
C'est pendant son séjour à Paris quil construisit 
une voiture qui étaitj mue par la vapeur. On 
en fit l'épreuve; mais la violence de ses mouve- 
ments ne permit pas d'en faire usage. Cette voi- 
ture est déposée an Conservatoire des machines. 
La révolution, en privant Cugnot des ressources 
qu'il s'était créées, le força de se retirer à Bruxel- 
les, où il serait mort de misère sans les secours 
d'une dame de cette ville. H rentra en France 
sous le consulat , et obtint par le crédit de Mer- 
cier, auteur du Tableau de Paris^ une pension 
de 1,000 livres. On a de lui : Les Eléments de 
l'art militaire ancien et moderne; 1766, 
2 vol. in-12 ; — Fort^ation de Campagne , 
ou traité de la cofutrwtionf de la dé/ense 
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et de fattaquedes retranchements; 1769, 
in-12 ; — Théorie de la Fortification , avec 
des observaHons sur les différents systèmes 
gui ont paru depuis PinventUm de l'artillerie^ 
et une nouvelle manière de construire des 
places; 1778, in-13. 
Coterie hUL d» Coniêmptraim, 

GUGOAJio (Ottobah), écrivain nègre, natif 
d'Aghnaqœ, dans le district de Pantin, sur la 
Cdte d'Or, en Guinée, vivait dans la seconde moi- 
tié du dix-huitiàne siècle. 11 resta longtemps es- 
clave à La Grenade, vint en Angleterre à la suite 
de lord Hoth , qui hii avait rendu la liberté , et 
passa an service de Coswey , premier peintre du 
prince de Galles. On a de lui un ouvrage traduit 
en français sous le titre : Réflexions sur la 
traite et V esclavage des nègres; Paris ,1788, 
hi-12. 
GrégolK, De la Uttéralurê dn Nègreti Paris, ims. 

lD-8». 

CUIT (G«orjrc), paysagiste anglais, né en 1743, 
mort à Richemond, le 2 février 1808. Ses dispo- 
sitions précoces lui valurent la protection de lord 
Laurent Dundas, aux frais duquel il se rendit eu 
Italie, n s^uma six ans à Rome; à son retour, 
il peignit à fresque diverses pièces d'une maison 
de campagne de son protecteur. Il reproduisit 
aussi avec talent les environs de Richemond, où 
sa santé l'obligea de se fixer et où il mourut 
Parmi ses productions on distingue ses Vues des 
forts du comté d'York et les tableaux qu'a pei- 
gnit pour M. Crompton. 

Jlnn. R^fiiL 

GUJAS ( Jacques) , le fondateorde l'étude mo- 
derne du droit, naquit à Toulouse en lô22 (1) , 
et mourut à Bourges , le 4 octobre 1690. — Du 
douzième au quinzième siècle, les glossateurs 
avaient expliqué la loi romaine au point de vue 
des besoms d'une pratique immédiate ; substituer 
la loi romaine aux coutumes naissantes de la 
féodalité, tel avait été le but que s'étaient pro- 
posé les jurisconsultes de l'école de Bologne 
(vog. AccuRSE, Bàrtole, Irherius, etc.). De 
là; les efforts d'une interprétation qui, indiffit- 
rente à l'esprit divers des temps et des législa- 
tions , prenait à tâche d'approprier la lettre même 
du droit de Rome aux convenances de sociétés 
tontes nouvelles. Mais en pénétrant dans l'étude 
de ces textes, où l'on ne croyait trouver qu'une 
loi actuelle, les érudits attentifs ne tardèrent pas 
à se sentir en présence des débris d'un monde 
d'une étrange et profonde originalité. C'était l'é- 
poque de la Renaissance; l'Antiquité se dévoi- 
lait. La divulgation des monuments littéraires de 
la Grèce et de Rome ayant découvert ce qu'était 
cette société antérieure à la fondation du chris- 
tianisme, à l'envahissement des peuplades ger- 
maniques, à rétablissement du réghne féodal, 
les jurisconsultes, à leur tour, durent songer à 

(I) Et non en I8M, comme le dit la Bi4>çrapkie uni- 
verselle des frères Michaud. ro^'. fierrlat-Salot-Prlx, 
Histoire de Cs^as, p. 87*, ÉclaireUsemenU, § vt, a» ;., 

p. 46Î. 7 » , 
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foire de la loi romaioe un objet d'étude histo- 
rique. Sans enlerer cette loi , restée ou redeveone 
vivante, aux exigences dWe pratique immé- 
diate , les jurisconsultes entrepriroit , même au 
risque de la rendre moins applicable, de lui res- 
tituer, par leurs expUcations , le sens et les ca- 
ractères qui lui étaient propres dans la société 
pour laquelle die avait été faite. Cette révolution 
dans les études juridiques s'accomplit an seiziènie 
siècle : ce fut Aidât qui eut rbonneur de linau- 
gurer; mais c'est à Cujas qu'appartient la gloire 
de l'avoir définitivement instituée. Un érudit cé- 
lèbre, qui fut l'auditeur et Tami de Gi^as, Jo- 
seph Scâliger, définissait ainsiFœuvrede ce grand 
homme, avec une intelligence bien rare chez 
un contemporain : « Ce qu'Aidât a commencé, 
Cujas l'a acoompU (î). » Et cette api^édation 
a été dévdoppée de nos jours par un écrivain 
dont on nous permettra de dter ki les paroles : 

« Résolu de retrouver autant que possible les 

« lois de Tancienne Rome dans leur sincérité 
« historique, sans mélange d'idées étrangères, 
a Ciyaa est un vrai Romain. Il s'est à pdne 
a écoulé trois quarts de siède depuis que les 
« lettres et l'érudition ont reparu, et Cujas porte 
« dans l'étude d'une législation à la fois morte et 
« en vigueur la vue désintéressée et llmaghiation 
« d'un historien et d'un artiste. Ne craignons pas 
« de le dire, il a aimé le droit romain en poète, 
« il a nourri le sentiment le plus profond de sa 
« réalité, et, par Pénergie qu'il a déployée dans 
« cette voie, il s'est fiiit le véritable fondateur 
« de l'école historique du droit: c'est de lui que 
« procède l'école historique allemande en ce qui 
« touche le droit romain. Le dernier effort de 
« Ctiû^ s*est porté sur Papinien; il avait com- 
« menoé par Ulpien et Paul, dont les fragments 
« sont plus ooinpiets et plus fadles; il termma 
<i sa carrière par la restauration de Papinien , le 
« plus profond , le plus grand et le plus ardu 
« des interprètes du droit; Papinien, le juris- 
« consulte romain par excellence , dont le génie 
« était sévère, la parole prédse, le caractère 
« inflexible..... Papmien, dont les Béponses et 
« les ouvrages ne nous sont parvenus que déchi- 
a rés et uicomplets, comme une statue mutilée. 
t Cujas s'attacha à ces restes sacrés. H faut Toir 
« avec qudle industrieuse puissance il parvient 
n à leur rendre la vie, avec qud audacieux res- 
« pect il pénètre et descend dans le secret de 
n ces firagments muets et glacés pour tout autre 
<t que pour hd. Voflà son génie: c'est un esprit 
« d'historien 9 c'est une imagination d'artiste; 
(c sous sa plume , tout est historique , individod ; 
«c aussi dans la volumineuse collection de ses 
<i œuvres vous ne trouverez pas un ouvrage 
n qui ne soit un commentaire, une explication , 
« une note sur les vestiges de l'antiquité (2). Cujas 
« est le modèle de l'exégèse. » 

(I) P^og, Gravina, De Ortu et Progre$*u Juris eiviliSt 
c ito. 
(S) Introduction générale à VHMoire du Droit , par 



Malgré la plénitude et la vivadté éloquente des 
dévdoppements qui précèdent, on ne compren 
drait peut-être pas toute l'importance scientifique 
de Cujas, si nous n'ajoutions pas id une ré- 
flexion. Une œuvre littéraire, si accomplie qu'elle 
soit, ne suffit pas à fonder, d'une manière géné- 
rale et durable, la gloire d'un homme. L'oouvre 
de Cujas ne fut pas seulement une explication 
plus habile de la k>i romaine, un modèle d'exé- 
gèse, une révélation du vrai génie de la législa- 
tion latine : eo étudiant la loi romaine comme un 
objet de restauration historique, Coûas a obtenu 
un autre avantage; le premier, il a suscité cette , 
idée , à savoir qu'il est pour chaque dvilisation 
une loi propre, et par là il a contribué à rdé- 
gner la loi romaine dans son antiquité vénérable ; 
il a émancipé de l'empire trop absolu de cette loi 
l'autonomie des nouvelles sodétés. 

Le père de Ci^jas était foulon ou tondeur de 
drap,et s'appdait Ctijaus; mais le fils changea 
de bonne heure ce nom , dont la désinence était 
dnreà l'oreille, surtout dans la langue latine, alors 
seule usitéepaimi les savants (1). Le jeune Cujas, 
dont \h fortune était considérable, ne songea 
même pas à se livrer à l'état de son père ; il se 
voua à l'étude, et suivit, à l'université de Tou- 
louse, les leçons d'Arnaud Ferrier, un adepte 
des nouvelles doctrines juridiques , qui fut am- 
bassadeur de France au condle de Trente et à 
Venise , et plus tard chancelier du roi de Navtfrre. 
Arnaud Ferrier n'a point laissé de témoignages 
écrits de sa science; mais Ci^as, au fMte de sa 
gloire, disait de lui « qu'il était le plus habile, 
le seul vraiment habile dies nombreux professeurs 
qu'y avait connus ». H lui dédia sa première 
œuvre, « les prémices de ses veilles ». Toute- 
fois, «n novateur comme Ciyas devait l'être ne 
pouvait trouver son dévdoppement que dans 
l'effort d'un travail tout personnd. Aussi , le dis- 
dple d'Arnaud Fenier se livra , en sortant de 
l'école , à un apprentissage opiniAtre et solitaire 
des langues andennes , surtout de la langue grec- 
que, de l'histoire , de l'éloquence, de la poésie, 
de la grammahre , de la philosophie, des mathé- 
matiques , etc. n arriva ainsi à l'Age de vingt-cinq 
ans, en 1547 , époque à laqudle il crut pouvoir 
ouvrir à Toulouse un cours particulier sur les 
InstittUes de Justinien. Le succès qui accueillit 
le jeune professeur fût immense; après deux 
années d'enseignement, il voyait accourir autour 
de sa chaire, des pays les plus éloignés, non- 
seulement de nombreux élèves qui désertaient 
pour les siennes d'autres leçons, mais encore 

M. Lermlnier, on Tolmne In-S**; Paria, istlj chap. t, 
pag.M-M. 

(1) Dèi 16U Cqjaa 8*ioscrlt tous ce nom dana lea actes 
publlca. Tootcfola . U est encore désigné soos le nom de 
Culatia en trn, dua une lettre de M. Dnrantl, avocat 
général à Toalonse. Qaand II fat dana lea bonaeura de 
la magistrature , Cujas eut la tentaUon d'accoler à son 
nom la parUenle nobiliaire de ; U signa : Jacques de Cujas. 
Mais on ne trouve pas cette signature dans toutes les' 
lettres du grand Jurisconsulte. Voy. Hittoire de Cyfoâ, 
par M. Bcrrlat-Salnt-Prli, ÉcUUrcitsementt, f x, (p. St7. 
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des personnages déjà célèbres , parmi lesquels 
on doit cHer Paeqoier , Tanteordes Eecherches, 
Jean-Antoine Lesenre , avocat en renom à Gre- 
noble , Jean Amariton, professear de philosophie 
à ronîTersité de Paris, Antofaie Loisel, Pierre 
Pithoa, eto. 

C'est an miUea de ce sooeès , qoi durait depuis 
sept années continnes, qu'une chaire de droit 
romain devint Tacante, en 1654, À PoniTeraHé 
de Toolouseu Le jeune et glorieux professeur ma- 
nifesta naturellement l'ambition de l'occiqMr. 
Mais l'enseignement de Ciijas était nooreau ; l'u- 
niversité de Toulouse appartenait à la TieUle 
dodrine d'Accurse et de Bartole ; elle abhorrait 
les méthodes importées Tingt-cinq ans aapara- 
▼ant à Bourges par le Milanais Alolat; ces mé» 
thodes, elle les aTSit impatiemment tolérées 
dans la personne d'Arnaud Ferrler, qui , à son 
grand contentement, venait d'être appelé à des 
fonctions politiques. 11 était d^Bcile en effet 
qu'il en fût autrement : la ville de Toulouse était 
la capitale d'un pays de droit écrit; à ce titre, 
il loi répugnait de voir expliquer, comme une 
curiosité historique et littéraire , une loi qui était 
pour elle un objet de vivante application ; d'ail- 
leurs, l'université de Toulouse était, comme celle 
de Bologne, une de ces associations où les élè- 
ves avaient sur les nominations une influence 
principale, universitas scholarium, et les 
étudiants de Toulouse étaient dirigés eo ce mo- 
ment par on Jeune homme dont le nom devait 
devenir célèbre, Jean Bodin, ennemi acharné de 
Cnjas, dit M. Berriat-Saint-Prix (1). Par suite 
de toutes ces Inflnences contraires , Oo]as ne fut 
point nommé ; il fut repoussé de la chaire va- 
cimte. Le monde savant apprit cette nouvelle 
avec une stapéfactioQ dont il serait possible de 
dter des témoignages bien propres à faire ap- 
précier la vivadte d'Intérêt que l'on portait alors 
k toutes les affaires des lettres. Au reste, l'unl- 
versite de Toulouse parut sentir elle-même l'é- 
normité du scandale de sa décision; pendant 
deux ans elle n'osa pas préférer un rival à Cu- 
jas ; en 1566 seulement elle appela à la chaire 
restée vacante le professeur dont le nom i servi 
plus tard à désigner les mauvais choix de l'es- 
prit de routine , le malencontreux maître Etienne 
Forcatel (2) , dont, an dix-huitième siècle, Gra» 
vbia disait encore en pariant de son malheureux 
triomphe sur Cujas : « Alors Toulouse préféra 
à l'homme un singe (3). » Les Toulousains ont 

(1) Histoire de Cnias, Éelaireistementt^ S vu. p. soo. 
M. Ben1at-Salnt-I*rlx die à o« propos ces paroles de 
Bcot, on des éditeora de CotJat » faisant mention des en- 
nemis de fémlnent Jartscootoitte : In primo ordinê 
(lolmlcoram Cujactl) primui et quasi princeps ocatrrit 
Joannêi Bodinus. 

(S) Forcatel. et non Porcadel, comme on le dit Tolgal- 
rement; ce professear est ainsi nommé Forcatel dans 
l'acte antbenUqae da concourt dressé à Toolouse « toa- 
cbant la régence vacante, aoijoardlial t9« de mars 

IIS4... m 

(1) Pro nefiUt viventem smi repudiavere eiwes. et Cu- 
Jaeio.,. prmtmlere Forcatuium , komiM siwUam, Ora- 
vxVA, Dé Ortu Jvrit eiviHs, c. iSO. 



ftit depuis d'étranges efforts pour effiler da 
leurs annales les traces de cette erreur de leur 
université. Mais llnexoraUe histoire ne s'y est 
pas laissé prendre, et cette alAdre a donné fieo 
à un débat dont on peut voir les détails, fort cu- 
rieux, dans une dissertatkm spéciale da M. Ber- 
riat-Baint-Prix (1). 

En 1554, Gqjas s'éloigna de Toulouse; un de 
ses admiralMirSy M. de La Oase-Dien, prononça 
à cette occasion une prophétte qui ne manqua 
pas de se réaliser : « Patrie famprate, dit4l, on 
jour tu regretteras absent celui que présent 
tu as dédaigné » , Ingrata patria , quem prêc- 
êmUem contempsiiH , abtentem requires. Au 
moment où Oiijas quittait sa ville natale, Jean 
Amariton, un de ses élèves, pnbUait et lui dé- 
diait une partie des leçons reoneillles an cours 
de l'émhient professeur. 

CuJas n'eut pas à chercher longtemps un nou- 
veau théâtre pour sa ^re ; laviltedeOahorsse 
hâta de l'appeler dans son université et de te pla< 
cer dans une chaire que venait d'illustrer Antoine 
Govea. Toujours suivi de son grand concours 
d'auditeurs , Cujas ne s'arrêta que quelques mois 
à Cabors; en juillet 1555 il passa à l'université 
de Bourges, pour y occuper la chaire d'un )nris- 
consulte, François Baudoin, que ses opinions re- 
ligieuses éloignaient de la France. Ci^ ne dot 
pas à un concours cette promotion extraordinaire, 
car Bourges figurait pour l'enseignement do 
droit romahi au nombre des écoles les plus li- 
meuses; un grand ministre, une princesse, pro- 
tectrice des lettres , Blarguerite de France, fille 
de François P', duchesse de Berry, et L'Hospitai, 
son chsîiicdier, se chargèrent d'offrir et de pro- 
curer à la ville et à l'nniversite de Bourges l'h«>n- 
neur de posséder te professeur dont Toulouse 
n'avait pas voulu. Mais la protection de Margue- 
rite de France et celle de L'HospItal furent né- 
cessaires pour maintenir Cujas à Bourges, au 
milieu des intrigues jalouses dont 11 fut l'objet de 
la part notamment de deux professeurs , Hugues 
Doneau et François Duarein. Fatigué de lutter 
contre des rivalités que ses succès irritaient et 

(1) Cette diaaertatloo fait partie des ÉeUHrcistemmUs 
pUcés à la suite de l'Histoire de Cnjas, p. 4SI. On U 
trouve encore dans la Thémis, ou Mft/toCMfiM duiU" 
meonsuUe.riWy tome l*S p. irr et solTantet. - Malfré 
les témoignages Irrécosablct qal mettent hors de contes- 
tation l'échec subi par Cujas en i&U, dans sa ville natale, 
les Tonlonaalns ont osé placer, de lfT4 à irn, dana la 
galerie de leur hôtel de TiUt on buste de CiUaa avec 
oette épigraphe : Jacobus COfAOU». Hic est euhu 
nomênplus taudis compleetitur quam t/ustUbet oratio 
potest. Ab academia Thotosana nunquam reputsmm 
pastus. Quod vumUos Jubeo çutfS Papirii MassunU mU 
aiiorum ab eo dêHvata ealumnia in hane tententiam 
truxerit; sciantque omnes urbem nostram bonis et 
litteratis viris semper favere. «« Jacquu Cujm. Ce 
nom parle plus haut one tooa les diacours. Jaioala Ci|)a« 
n'eut à essuyer un refus de la part do l'académie de 
Toulouse. Qu'ils se tiennent pour avertis sur ce point , 
ceux qui ont été Induits en erreur par le mensonge de 
Paplre Masson Sachez tous que notre ville a tooloors été 
favorable ans hommes lettrés et de bien. » — Mats U est 
cerUln que danaxelte affaire Toulouse a préféré le ••In 
de aa i^lre an respect de U vértté btatortquc. 
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ne dééarmaient pas, Cajas, nxt lé mois d*ao6t 
1557, se retin à Paris, où, trois mots après; 
des dépotés de la Tille de Valence Tinrent lui 
offrir d'oeeoper dans leur onirersité une ebaire 
à laquelle étalent attachés des appointements de 
six cents Krres par an. 

A cette époque de sa Tie , Onjas arait com- 
mencé à publier ses onTnges : ses notes sur les 
institutesf des commentaires sur les titres De 
VstirpationibuSf etc.; ses notes sur les Senten- 
ces de Paul ; les l^is premiers IIttos de ses 06- 
iervatiom, qui dès leur apparition ibrent ap- 
pelés par les jnriseonsnltes, selon le langage hj^ 
perboUque du temps, une csuTre Incomparable, 
une oBurre divine. Opta ineomparaèilef opui 
divlnnm. 

Cujas se rendit à Valence , accompaipié des 
témoignages d'enrle et d*admiration qui sem- 
blaient devoir Tescorter dans sa carrière : un 
certain Adrien Pulrœus lança contre hii one 
Tiolente satire ; et Marguerite de France loi paya 
son voyage. Les professeurs de funlrersité de 
Valence prirent à tâclie de traiter Cujas avec 
une déférence toute particulière; quolqull Mt le 
dernier venu an milieu d'eux, ils lui accordèrent 
les honnenrs et les prérogatives attachés au plus 
ancien de leur compagnie. Oujas eontinna à Va- 
lence la publication de ses ouvrages, qui mieux 
encore que ses leçons lui valaient l'admiration 
du monde savant. H se maria dans cette ville, 
et prit pour femme, le 94 mal 1558, la flUe d'un 
taéâtcm Juif d'Avignon , Marguerite du Ronre. 
En outre , O se lia d'amitié avec un éminent 
personnage, Jean de Montluc, évéque de Valence. 
Mais il n'était pas dans la destinée de Oajas de 
s'arrêter même dans la ville la plus fivorable à 
son bonheur et à sa gloire. En 1559, an mois de 
Juin, François Duarein, un de ses ennemis, 
étant mort à Bourges , Marguerite de France, qui 
en devenant l'épouse d'Emmannel-PMIIbert, duc 
de 8avoie, n'avait pas cessé d'être duchesse de 
Berry, crut l'occasion propice pour rétablir dans 
l'université de Bourges celui qui n'en avait été 
que peu d'années llllustration. Cujas céda à ces 
fauitances souveraines, et dans cette elroonstance 
fl s'honora par un acte peu usité chez les savante 
de cette époque : dans sa lettre d'acceptation à 
Marguerite, il traita d'émineat jurisconsulte et 
d'homme grandement regrettable ce François 
Duarein qui avait été son ennemi. Pendant son 
second professorat à Bourges, qui dura six ans, 
de 1660 à 1566, Cujas mit au jour ses principaux 
ouvragas. n se trouvait alore en possession de 
toute sa gloire ; il comptait des disciples dans 
toutes les grandes positions du temps, outre les 
hommes que aoos avons déjà nommés, le prési- 
dent Jeannin, le cardinal d'Ossat, l'évèque Al- 
phonse d'Elbène, l'avocat général Mangot, le 
conseiller d'État d'Empire Gifanius on Gyfen, ete. 
Mais Cujas était devenu l'obligé et le cttent de 
Marguerite de France, épouse de Philibert-Em- 
manuel ; et en 1566 cette princesse, désireuse 



de retever le lustre seientiJIqne de ses nouveaux 
Étato, appela Ci^Jas à l'université de Turin, en 
lui aecoidant, entre autres fhiis et indemnités de 
déplacement, le titre et les émolumento de con- 
seiller du due son époox. 

Oujas ne resta pas longtemps à Turin. Il fit 
nn voyage à Venise, pour y voir Arnaud Ferrier, 
son premier maître, qui était ambassadeur de 
France dans oette viUe, et visita les bibliothè- 
ques italiennes; il sollicita, mais eo vain malgré 
ta protection de PhiUberi>Emmanuel , d'obtèair 
en prêt le manuscrit des Pandoetes florentfaies. 
Cosrae de Médids voulut le fixer dans ses Étata. 
Peu satisfait des mcrars italiennee, Cujas revint 
en France dès l'année 1567, et ee fat à Valence 
quH décida de fixer son s^oor. Les habitanta 
et les professeurs de cette ville ne tfairent pas 
rancune à l'illnstre fugitif: ils le rétablirent dans 
les honneurs et les prérogatives qu'ils lui avaient 
d^ accordés; Us tb^entplus i il lui abandonnè- 
rent la direction arbitraire de leur université : 
Cujas eut le privilège de nommer aux chahres 
vacantes ; ses appointemento furent portés à la 
somme annuefle de i ,600 livres ; à ces honoraires, 
énormes pour le temps, on ^uta la jouissance 
gratuite d'une maison pour lui et pour ses pen- 
slomudres; enfin, le droit de prélever une part 
toujours plus considérable dans les rétributions 
exigées à l'occasion de l'examen et des thèses, 
n se présenta bientôt un événement qui permit à 
Cujas de montrer que de pareOles libéralités 
étaient bien placées en sa personne. Le 29 sep- 
tembre 1567, une insnrreetfon générale des pro- 
testante, connue sous le nom de Safait-Michel , 
éclata dans toute la France ; Valence fbt prise 
deux Jours après par les révoltés, et soumise à 
ta nécessité de subvenir à des réquisitions de 
toutes natures. Les consuls cherchaient à contrac- 
ter un emprunt de 3 à 400 livres ; Ciqas se ren- 
dit dans l'assemblée de la commune, et prêta à 
ta ville, sans intérêt, une somme de 200 livres. 
A partir de ce moment Cujas eut à cumuler les 
honneurs municipaux et les honneurs universi- 
taires. Mais la continuation des troubles l'obligea 
à chercher un asile chez Antoine de Crussol, 
dne dllzès, dans le château de Charmes en Vi- 
varais, à deux lieues au midi de Valence. Cujas 
sortit de cette retraite un an après, à la conclu- 
sion de la paix dite boitetue ou mal assise 
(23 mars 1568). En 1570, de nouv#anx troubles 
le forcèrent de se réfugier à Lyon avec sa ta- 
mflle. En apprenant oette seconde sécession, les 
universités, qni malgré les guerres ne perdaient 
pas de vue le savant et précieux voyageur, cru- 
rent à un retour de son humeur vagabonde, et 
Besançon , Avignon , Bourges se hfttèrent de lui 
taire des propositions. Cujas répondH à ces avan- 
ces en renoufelant pour quatre années l'enga- 
gement de rester à Valence, od il reprit le cours 
de ses leçons, épuisé par les veilles et par une 
maladie, étendu dans une litière sur laquelle on 
le portait, n'ayant phis de vivant en lui que l'a- 
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mour et l'ardeur de la sdence. Il avait alors poar 
auditeurs, an milieu de la multitude de disciples 
dont il peuplait la ville de Valence, un des pre- 
miers historiens français et le plus grand des 
énidits du temps, Jacques-Auguste de Thou et 
Joseph Scallger; ce dernier fut même préservé 
par Cujas du massacre de la Saint-Barthélémy. 
Mais il ne paraît pas que cet acte d'humanité 
ait déplu à Charles IX, qui, par une distinction 
sans précédent, accorda au célèbre jurisconsulte 
un brevet de conseiller honoraire au parlement 
de Grenoble, daté du 15 mai 1573. A cette qua- 
lité, tout honorifique, on n'avait pas attaché de 
gages. Henri III répara cet oubli ( 17 septembre 
1574 ), et même il convertit en une charge en 
titre la charge honoraire dont Cii^as était pourvu 
( 17 novembre 1574). Cujas écrivait à propos 
de cet emploi de .conseiller titulaire, le 24 février 
1574 : « Je ne le pourchasse (sollicite ) que pour 
le garder à mon petit homme; » ce petit homme 
était le fils unique du jurisconsulte. Au reste, 
Henri HI ne borna pas à la faveur qui vient 
d'être mentionnée les marques de sa considéra- 
tion : les guerres religieuses avaient donné lieu, 
dans le Dauphiné, à de grandes usurpations de 
propriétés ; deux commissaires furent institués 
avec des pouvoirs souverains de délimitation; 
Cujas fut un de ces deux commissaires. 

Mais il y avait bien longtemps que Cujas était 
à Valence; en juin 1575, malgré les efforts des 
Valentinois, nous le trouvons tout d'un coup 
installé à Bourges. Les professeurs et les habi- 
tants de cette ville assurerait à Cujas des avan- 
tages considérables, qui toutefois ne valaient 
ris ceux dont l'inconstant personnage jouissait 
Valence. On pense que ce dernier déplacement 
avait été motivé par le voisinage et la crainte 
des protestants qui s'agitaient dans la province 
du Dauphiné. Mais s'il en fut ainsi, Cujas se 
trouva déçu dans ses espérances d'un séjour 
tranquille. A peine étaiMl à Bourges, que cette 
ville, donnée en sûreté au duc d'Alençon, s'em- 
plit tout d'un coup de soldats et de querelles 
(en novembre 1575); Bourges, ville catho- 
lique, ne voulut pas de la garnison protestante 
du duc d'Alençon, et la guerre éclata des deux 
parts. 

Cujas eut un moment l'idée d'accepter des 
propositions qui lui étaient faites par l'université 
d'Angers ; il crut phis prudent de se réfhgier à 
Paris, où , par un arrêt du pariement du 2 avril 
1576, il fût autorisé à enseigner le droit romain, 
nonobstant une décrétale d'Honorius III qui avait 
interdit un pareil enseignement à la première 
université de France. Mais ^ur ces entrefaites, 
la paix s'étant rétablie à Bourges, les habitants 
de cette ville, dont le duc d'Alençon était de- 
venu le suzerain apanager, se hâtèrent de rappe- 
ler Ci^as dans leur université ; cette réinstalla- 
tion eut lieu avec une grande pompe, vers la fin 
de 1576, et le duc d'Alençon accorda par la 
suite à réminent jurisconsulte une pension de 



500 livres (24 mai 1579), plus la charge de 
mattredes requêtes en son conseil. 

LliistoiQO de Ciûas ne nous impose plus de 
raconter de nouvelles pérégrinattons. Malgré 
les sollicitations qui vinrent itérativement l'as- 
saillir, en 1577 et 1578, de la part des Toulou- 
sains, en 1583, de la part des Valentinois, en 
1584 de la part du pape Grégoire xm, ^c, etc., 
CcÛas resta fixé à Bourges, où il passa toutes 
ces années pendant lesquelles l'homme, même 
au comble de la gMre, n'a plus devant lui que 
la tristesse et l'ennui. De 1577 à 1579 Cujas 
perdit ses meilleurs amis; la mort lui enleva 
encore la compagne de ses vieux jours , puis 
son fils unique (1581) : « Je suis seul, isolé, 
privé de ce qui m'était ther , écrivait-ii à un 
conseiller an parlement de Paris, M. de La 
Guesie ; pourquoi ne venei-vous arracher mon 
Ame à la tristesse qui faocable ?... Je vous prie 
de m'aimerdu mcrfus toujours, puisque je n'ai 
plus à aimer que vous, vos parents, M. de la 
Scala (Joseph Scaliger) et quelques autres. » 
Quand perdit son fils unique, Ccgas vouhit 
toutefois ne pas interrompre son enseignement : 
il remonta en chaire; mais à la vue deses audi- 
teurs, dont l'âge lui représenta trop vivement 
cehii qui venait de lui ê£ne enlevé, le professeur 
ne put foire entendre que des sanglots ; à ce 
sujet, il écrivait à Loisel : « J'ai céans M. de La 
Scala, de qd la douce compagnie m'a tiré du sé- 
pukhre où j'étais misérablement tombé , et m'a 
essuyé une partie de mes piteuses larmes. » 

Cujas se remaria, quoiqu'U fût plus que sexa- 
génaire, et il épousa une parente, par alliance , 
de sa première femme, une jeune fille de noble 
maison, Gabrielle Hervé (22 novembre 1586). 
Deux jeunes filles, à ce qu'il parait, se dispu- 
taient le cœur de l'illustre vidllard ; on fit contre 
celle qui ne fht pomt préférée une chanson 
termmée par ce refrain, que rapporte M. Berriat- 
Saint-Prix : «*Vous ne l'aurez pas, la belle 
Jeanne, vous ne l'aurez pas, monsieur Ciyas (1 ). » 
Cujas espérait avoir un héritier de Gabrielle 
Hervé ; il en eut seulement cette trop f)uneuse 
Suzanne, ainsi chantée dans un quatrain du 
temps : 

vident Imneosos Cajad naU laborei 

JBteroQiD paM pronemlMc decot. 
Ingoilo baod poterat tom magoiuD «qnare paren- 

FUla ; quod potnlt eorpore fèctt opaa. ( tea 

(Témoin des Immensea travaux qatassoralent à aoo père 
un étemel luinnenr, Sosanne désespéra de poutotr éga- 
1er lUlostre auteur de ae$ Jours par reffort de aon es- 
prit; de aon eorpa eUe 8*7 prit de «on mteox, pour biro 
oorre à aon tour (t). ) 



(I) HitMrê de Cajoi, J^etainristaMenlf , f xxit. 
p. 601. 

(t) Il exbte dans les écoles une tradition d'après la- 
quelle les élèves de Cujas, en lui rendant vtolte« s'arrê- 
taient i luUoer la flile de leur maître, et c'éUlt là ce 
quIU appelaient : volvert opéra CmJaciL Cette tradl- 
tlon llcendense n'a pas le moindre fondement; qnand 
Cujas mourut , sa fltle Suzanue était i peine âgée de 
trois ans. 
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Henri m donna à Cvjas, qui venait de résigner 
sa charge de conseiller au parlement de Greno- 
ble, une charge presque équivalente an présidial 
de Bourges. A cette occasion, le nouveau con- 
seiller vint à Paris, où l'appela le désir d^offirir 
lui-même ses remerctments au roi, et il profita 
de Taudience qui lui fut accordée pour deman- 
der par une belle harangue en latin la licence de 
mettre un terme à ses travaux de professeur. 
Mais Henri Ili lui déclara par one antre haran- 
gue, d*une latinité non moins pompeuse ^ qu'il 
pouvait tout accorder À CiiyaSy toni, excepté le 
droit de ne point continuer à exciter l'admiration 
du monde (en mars 1688). 

Un an après, Henri UI tombait sons le poi- 
gnard d'un fanatique ( 2 août 1589). La Ligue 
proclamait roi, sous le nom de Chartes X, le car 
dinal de Bourbon , onde de ^nri de Navarre, 
qu'elle entendait exclure de la succession au 
trône de France en sa qualité de chef des hu- 
guenots. Le parti de la Ligne voulut obtenir de 
Cvyas qu'il écrivit en faveur du cardinal contre 
le roi son neveu. On eut recours aux promesses, 
à la violence , an tumulte et à la terreur d'une 
émeute populaire: Ctijas demeura inflexible de- 
vant les séductions comme en présence ^des 
dangers de mort; il répondit constamment cette 
fière et noble parole : « Ce n'est pas à moi qu'il 
est permis de corrompre les lois de ma pa- 
trie (1). » 

L'&me affectueuse, timide et passionnée de 
CujaH ne résista pas à la douleur, à l'effroi dont 
elle fht accablée en voyant la France, après tant 
de guerres religieuses , tomber en proie à la 
guerre civile. Au milieu des hommes de violence 
qui s'agitaient autour de lui , Cujas s'efforçait 
en vain de demander à l'étude des consolations, 
des distractions. H écrivait à ses amis , tantôt 
sans signer ses lettres , tantôt en substituant à 
son nom on mot grec; car, entre les divisions 
et les discordes qui se dispolaient tous les Fran- 
çais , Cujas vint à remarquer que son nom si- 
gnifiait en latin : de quel pays, de quel [parti ? 
Et il traduisit son nom par un mot équivalent 
en grec no8aic6c Dans une de ses lettres , il 
disait : « Je traîne péniblement ma vie sur ce 
sol fanatique : xgre in hoc solo fanatico tra- 
hens animam, Ci^as s'éteignit au milieu de set 
épouvantes et de ses tristesses, à l'âge de soixante- 
huit ans. Sur sa tombe, toutes les récrimina- 
tions se turent un moment et ne laissèrent éclater 



U) Cette réponse • été trouTée par M. Berrlat-Salat- 
Prlx dins les oeuTret d'ua des élA?es de Cajas, Jacqoet 
Lect oa Leettos y profMseor de droit à Génère , syndle. 
pola ambassadenr de cette répoblk|«e aoprea de la rdoe 
BIlsabetiL Voy. HUMre de Cvia$ , ÉciairciutwttuUt^ 
I xn. p. SM-Sio. La qoeaUon pour laqaeUe on demandait 
nue consultation à Ct(}as est connue, dans l'école: sons le 
nom de la confrooer s e de Fonde el du nmmt. Il s'agit- 
tait de déclarer et de pronrer qn'en Tcrto da droit ro- 
main la représentatton n'était pas admise en Ufoe col- 
latérale. Citfas poQTsIt reconnaître ce principe ; 
qu'il refosalt dt démontrer, cTest que le droit 
réglât la aoccetslon au trône de France. 



que le deuil de la France et du monde savant. 
! Malgré les prescriptions contraires de son testa- 
ment, les ftméraiUes du jurisconsulte furent 
magnifiques; toute une province s'y associa. Le 
corps de l'illustre défunt toi porté en terre par 
ses principaux disciples. Et ces témoignages 
d'admiration respectueuse ne forent pas l'émo&n 
d'un jour; nous n'en citerons qu'une preuve : la 
fille de Cujas, Suzanne, mariée à un gentilhomme 
du Blaisois par les soins du président de Thou, 
ayant dissipé ses biens paternels, les professeurs 
de Bourges lui fournirent, jusqu'à la fin de ses 
jours, une pension alimentaire; Cathérinot, qui 
rapporte ce détail dans sa Vie de If "« Cujas, 
sjonte : « Elle ménageait si mal sa pension, 
« qu'on ftit obligé de la lui payer semaine par 
« semaine, et souvent jour par jour. » Nous n'en 
finirions pas si nous rapportions id tous les 
âoges hyperboliques dont Ccjas (ht l'oljet de 
la part des savants de tous les pays. M. Ber- 
riat-Saint-Priz, qui a fait une collection de ces 
éloges, au nombre de plus de deux cents, en 
avaitrcomposé tout un volume. Un italien, Jules 
Pado ou Padus, déclarait en 1680 qu'autant les 
jurisconsultes dépassaient les élèves, autant Cu- 
jas surpassait tous les jurisconsultes. Scipion 
Gentilis, autre Italien établi en Allemagne, écri- 
vait de 1589 à 1618 : « Lorsqu'U s'agit de Cu- 
jas, il vaut mieux garder le silence que de s'ex- 
poser à en dire trop peu de chose. » Didacus 
Mexia, Espagnol, s'écriait, en 1840 : « Cigas 
est l'astre le plus éclatant du droit et de la 
France, mican^Usimifm juris etGallix sidus.y» 
Arthur Duck, Anglais, assurait, en 1653, que Cu- 
jas a honoré la France et l'univers. Le Napolitain 
Gravina avançait , de 1700 à 1708 : « Cujas est 
le père de la vraie jurisprudence; on ne peut 
rien savoir que par lui ; et tout ce qu'on peut 
savoir, c'est par lui seulement qu'on peut 
l'apprendre. » U est vrai qu'à ces éloges, dont 
on pourrait prolonger la liste, d'amères critiques 
se sont mêlées; mais ces critiques , dues à des 
querelles contemporaines, n'ont pas survécu à 
Ciqas, qui n'a trouvé jusque id dans la postérité 
qu'un applaudissement nqn encore interrompu. 
Cujas était petit de taille et d'une forte cor- 
pulence; il avait l'humeur vive et plaisante, et 
ne manquait pas volontiers l'occasion de placer 
un bon mot. On l'accasa d'avoir eu trop 
d'indulgence poiff les plaisirs de la toble, et 
l'on trouve dans une de ses lettres ces lignes, 
qui ne démentent pas une pardlle imputation : 
<c n me souvient encore , écrivait-il le 17 avril 
1566, à Pierre Pithon ; il me souvient encore de 
votre bonne chère, de laquelle je me revan- 
cherai si jamais je vous ti^s en ma merd , si 
fort et si avant, que vous serez bien aise de 
ro'ètre échappé. » Cujas écrivait aussi , le 20 
janvier 1571, à ce m^e Pithou : « Le sieur 
Henri Estienne m'est venu voir, et a demeuré 
deux jours avec moi , et si je ne me trompe, il 
s'en est allé bien content de ma bonne chère, n 
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Comme fouteft Ks tntettipéraiices M tteonént, 
Ciqas encoarat im antre soapçon : on éctMtfr 
dn temps Faccnse d'être! un sanctimonalium 
etf^fessoTy confesseor de nonnains ; le même sa- 
Tant, François Hottman, écriraH de Ot(|as qoll 
était : temulentus , lutulentus, turbulentes y 
Itrogne, sale et bnmUlmi. Qol ne aent id Tac- 
cent d'une maiteDlance exeesafte, et partant 
pen digne de foi ? Mais ces fidUeeeee diverses, 
si elles n*ont pas été tontes Imaginées ou exagé- 
rées, n*empêchaient pas Cqfas d'être un homme 
aimable selon le monde. Violent et injnrienx , 
comme on l'était en son temps, dans toutes les 
querelles scientifiques, Co|as dn moins s'arrêtait 
ÀlIntedfiTeetn'aUidtpasJttsqn'à lahaine;dans 
ses écrits, !! rendait aoutent justice à ses ^ter* 
saires , et Phiatoire ne rapporte pas de lui un 
acte qd soit une tengeance, une perséention. 
Oublieux pour ceux qni lui étaient contraires, 
Cujas se montrait animé d'une ardente affec- 
tion pour les sios , et dans le nombre de ceux-* 
d il oomj^renait» outre ses parents et ses amis, 
ses diedples eux-mêmes, atec qui II se plaisait à 
converser en descendant de sa chaire, qu'il rece- 
vait dans sa maison , qoH Invitait à ses (êtes et 
à ses repas dans les champs, à qol II ouvrait sa 
bourse, prêtait ses livres et offirait en toute oc- 
casion un protecteur, un correspondant. L'his- 
toire a conservé de Cojas cette ptrticnlarité qu'A 
travaiOatt couché sur le parquet de sa chambre, 
se traînant çà et là au miHeu de ses livres, dont 
seul il savait la place. Quand on lui deman- 
dait un des trésors de sa blbUofhèqne, Il suppu- 
tait, par la pensée, le temps que rédamait 
la recherche du livre en question, et fl se mon- 
trait &vorable à la demande sdon llmpor- 
tance et la profondeur des déplacements dont 
il coii^iectnrait la nécessité. On pense bien que 
Cujas ne pouvait pas toijours revenir de ces 
recherches et promenades à plat ventre à tra- 
vers les amoncellements de sa bibliothèque , 
sans quelque acddent de toilette ou de propreté. 
Aussi l'accnsait-on k ce double égard d'une 
indifférence excessive. Ce qui rend prodigieux 
les succès d'enseignement obtenns par Cijas, 
c'est qu'au témoignage des contemporauis 11 ne 
parait pas avoir eu toutes les qualités néces- 
saires à l'orateur; sa parole était trop condse, 
sa voix inégale, son débit précipité, sa pronon- 
dation confuse. Aussi ses élèves étaient-ila 
ob%és de conférer ensemble les notes que cha- 
cun d'eux avait pu recueillir. Mais H est certain 
que Cojaa rém^Malt du mohis ces conditions es- 
sentiefles à l'orateur qui enseigne : l'autorité 
d'abord, pois la méthode, enfin l'animation 
d'une pensée ardente, la plénitude ,'i'abondance 
des idées et des aperçus. Si exercé qu'il fat dans 
la pratique de l'enseignement , Ciûas, lui-même 
nous a transmis ce détaO, ne montait jamais en 
chaire sans avoir préparé diacune de ses leçons 
par un travafl de plus de six heures. 
Un point fort controversé est cehii de la I 



communion reHgiênae de Oojas. Oravina n^hésite 
pas à dédarer que llnoomparable jurisconsulte 
était cathotique, et il existe en effet des actes 
authentiques témoignant qu'à des époques di- 
verses de sa vie, notamment en 1567 et en 1568, 
Ciijas professait sdon toutes les apparences 
la reDgion romafaie; ces actes sent ceux qui 
forent dressés à l'occasion de la promotion de 
Cojaa à des fonctions judidafares, en son temps 
aocesaiblefl Seulement à des cathoUqués avérés. 
Mais n n'est pas moins certain qu'on trouve 
dans le testament de Cujas cette double danse : 
1^ la défense de vendre ses livres à des jésuites; 
2^ la recommandation foite à ses héritiers de 
s'en tenir, au st^de la croyance, au texte 
sans commentafaies de l'Écriture Safaite. Pourquoi 
cette allusion hnoUdte à une doctrine accusée 
d'ajouter des éléments adultères au texte de la 
BiUe.^ Pourquoi cette aversion manifestée contre 
les adversah^ al#rs les plus éndnents dn calvi- 
nisme? A côté de ce double témoignage. Il en est 
un autre, encore phis significatif : c'est une lettre 
dans laquelle Cujas exprime le regret de ne pou- 
voir se transporter à Issoodun , pour ouir et 
voir iUttd 0$ prohum^ pietatis plenissimum, 
de M, de Passpf qui nune solus tota Gallia 
ctlebratur, eui $i nune parem^ vel adsimi" 
lem hie Haberemui^ melHu nobiseum age^ 
retur,.. Or, le prédeux personnage dont Cu- 
jas parle avec tant de ferveur était un anden 
évêque de Nevers, Jacques Spifame, lequd, 
s'étant converti à la réforme, ne fot plus appelé 
que M. de Passy, du nom d'une de ses terres. Ce 
M. de Paasy eut la tête trandiée à Genève, 
parmi ses nouveaux frères ; mais avant cet ac- 
ddent Il avait gagné un td renom en France, 
qull fbt chold pour être le député des pro- 
testants français auprès des princes d'Alle- 
magne. La lettre dans laquelle Cqjas s'exprime 
comme on l'a vu, au sujet de ce eoryphée de 
la réforme, est, d'après les soigneuses coi^ec- 
tures de M. Benrlat-Salnt-Prix , du 27 décembre 
1501. Ahisi, à cette date Ci^as brûlait d'un fea 
secret pour leprotestanttoe; fl était protestant, 
shion de profession, du moins de cœur, et l'on 
doit rappder id que dans son testament Cujas 
a déposé des témoignages peu équivoques de la 
persistance finale de ses sentiments en foit de 
religion, n semble Men que l'on peut tirer cette 
condnsion : Cujas fàt un protestant que Tamonr 
des honneurs et la crainte des persécutions re- 
tinrent dans les apparences de la foi catholique. 
On comprend la portée de ce mot que le jurit- 
oonioite opposait aux dis cus s io ns religieuses» 
dont 11 refoaaH tonjonra de se mêiar : mhU 
hoc ad edietum prxtoris ( cda ne concerne 
pas redit du préteur ) ; quand Cujas parlait ahisi, 
il faisait allusion aux études qnl seules le 
préoccupaient; fl folsait plus, fl exprimait à 
sa manière son horreur pour les menaces lé- 
gales qui gênaient ses secrètes préférences; aussi 
dans un de ses ouvrages a-t-fl inscrit ce prhidpe. 
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qui n'est derena banal qœ dans les temps mo- 
dernes : « La religion ne peut être commande; 
personne ne peot être contraint de croire, >» Jt#- 
ligio imperari non poUêt , quia nemo cogir 
tur %U crêdai intfitus. H est presque superflu 
de le remarquer, il n'y eut aucune grandeur dans 
cette conduite de dyas ^ mais l'homme était ainsi 
ftit, un mélange de passion et de timidité ; un es- 
prit éminsnt, un cour ému, un fiiible caractère. 

La liste des écrits de Cqas est beaucoup trop 
longue pour que nous puissions la donner ki ; 
nous nous bornerons à ladiqner les principales 
éditions de ses ouTrages., tous remarquables , 
entre autres qualités, par un style dent la clarté 
égale la concision et l'éléganoe* Les éditions 
principales de Oiifias sont les suhMdss : édition de 
Seot, publiée à Lyon, en lôOO et 1014, 4toI. 
in-foL;de Fabrot, à Paris, en 1068, 10 vol. 
in^'ol. ;la pramMre édition de Naples,sn 1722, In 
deuiième édition deMaples, en 1767 quelle de Vo- 
nise-Modène, eommeneée à Venise en 1768 et 
terminéeàllodènaen 1782. Les trois dernières 
édiUonsformentchacune 1 1 ml. ln*M. Unaifocat, 
nommé DuUé, a dressé on tablenu chronologique 
des écrits de Oufas i ce taUean, qui ne parait pas 
être exempt d'erreurs, est joint notamment à 
l'édition de Fabrot. On a placé en outre à la 
suite de la plupart des coUeetions des oeuvres 
de Gi^as une table des matières, particulière- 
ment désignée sous le titre de Promptuarium 
(H^aeii ; à l'aide de ce Pnmptuarivimf ou ma- 
nuel , on retrouve dans les œuvres de Cvjas 
les kris romaines , les fhigmeirts du Corpus 
Juris ciH/U,les prînolpesdedroit, etciaoxquels 
le grand Jurisconsulte a successivement appûqoé 
son génie d'Interprétation. 

Par une clause de son testament, Cujas avait 
prescrit à ses héritiers de vendre en détail cha- 
cun dM Kvres de sa bibliothèqne; cette mesure, 
commandée par llntérèt de la Aile mineure lais- 
sée par Cajas , avait d'aflleurs pour raison une 
crainte du jurisconsulte qui tenait à préserver sa 
mémoire de la publication de ces œuvres pos- 
thumes dont on ne pouvait pas manquer de 
trourer les âéments, soit dans les notes margi- 
nales de ses livres, soit dans l'état phis on moins 
informe d'un grand nombre de ses manuscrits. 
Mais cette précaution a été déjouée : les œurres 
posthumes de Cojassont d'une étendue plus con- 
sidérable que les œuvres imprimées de son tI- 
Tant. Toutefois, la bibliothèque de Cujas a été 
▼endue en détail et dispersée selon sa volonté; 
il ne nous en reste qu'un catalogoe dressé par 
Jm-MaximilieB de Limoges , élève et ami de 
Cuju; ce catalogue, qui occupe 25 colonnes dans 
un des manuscrits latins delà Bibliothèque im- 
périale de Paris , n"" 4562, ne contient guère que 
l'indication de 1,312 ooTrages. En parcourant 
cette Hôte, on trouve, non sans étonncment, que 
la bibliothèqne de Coyas aurait été aussi bien 
propre à un poéts^ à un phllologoe, à un mora- 
liste etc., qu'à un jurisconsulte. IUpbtti. 



f^iê de Cuisit par Faplre-M«Moa ; Paria, en IIM. -* 
Êloçe de Cujcu, par Bemardl ; Lyon, iTTi, l vol. In-lt. 

— Telssler. Additions aux ÊÎogei ; 1683, etc. — Cathé- 
rlMt, AamorgiMt mr k Uatameni de Cujoi; MSI. — 
Lcyckert. yum otoriatiwanmi Jwriêooiuultomm / 16S(. 

- SImoa, BibliaUtèlgm Matoriqm du DroU / l«tt. ^ 
QraTina, De Oriu et Proçrusu Jurit eiviUt / 1108. — Per- 
rière. Hittoin d» DroU romain f nis. - Plganlol, Dm- 
eripUon hittotitm do imFrancti i7iS. *- Talaand, Fim 
du JuriteoMuttât i i7tt. — Nleéroo. Méaudroê* — Hel- 
neccioB, De Ctfjaeii Obtreetatoribui i 1717. — BroaqoeU, 
ffistoria JurU,- I7ts. — Terraaaofl, HieMre de ta Jurit- 
prudence rommine et w êéia nee e de i ur iêprué enoe^ etc.) 
1780 et 1768. — Bugo. Iteitkoe tur Cuiat; ëana le Magm- 
tin de DroU etoU; 1808. - Berrlat-Salnt-Prlx, HitMre 
dm DroU romain, 

ciTiiàirr (Maison ns). Oette ftndOe, qui était 
alHée aux Bomtions, aux Ohfttfllon, aux 6a- 
maches, aux Sully, etc., fobait remonter son 
origine à /o&ert, rire de Cuiart, qui vivait vers 
1122. Ses princ^Mux membres sont : 

GOLAHT {Louis^ baron de), seigneur de 
Chàteauneuf, amiral de France sous Charies Vit, 
mort en 1 444. De retour d'une longue captivité en 
Orient, ce seigneur Ht é^wûet à son château, 
sttoé sur une haute montagne, à dix lieues de 
Bourges, une tour sur le modèle de celle où il 
avait été détenu. H se distingua an siège d'Or- 
léans, avec Donois, LaHire et XafaitraiUes, veilla 
ensirite, avec Chabannes et Charies de Bourbon, 
comte de Clermont, à la défense des provinces 
reconquises, et mourut sans postérité. 

Le p. AAselikie, Hiet. généaioçique, etc. — Le B«a, Dict 
eiMyel. 

cohkwr ( Charles ns ), neveu du précédent, 
conseiller et gentlRiomme delà chambre du roi, 
gouverneur de Mantes et de Paris, mort en 1400: 
n donna des preuves de valeur au siège de Mon- 
terean, en 1437, suivit le dauphhi (Louis XI) 
dans la guerre contre les Suisses, et rendit en- 
core d'éminents services aux sièges de Rouen , 
de Gaen, de Honfleur, etc. Des malversations 
dans le maniement des fonds destinés à la solde 
des troupes le irent dépouiller, en 1450, de sa 
dignité de grand-mattre. fl mourut sans avoir été 
réhabilité. 

PtDêrd, Ckronotoçie mUitaife. — Asselne. Bitt, çén, 

cvhànr {Philippe de), flrèredu précédent, 
sénéchal du Limousin, manicbal de France, sei- 
gneur de Soloynes, La Croisette, etc., mort en 
1454. 11 reçut le bâton de maréchal sous Char- 
les VII , au siège de Pontolse, en 1441 ; Il con- 
tribua beaucoup à la réduction de toute la Nor 
mandie et à la conquête de la Gayenne. Quoi- 
qu'il eût plus de talent pour prendre des yilleâ 
que pour gagner des batailles , 11 mourut avec la 
réputation d'un des phis braves capitaines du 
qiànxième siècle. 

Morérl. Diet. Mtt, - Pinard, ChronoL mUit - An- 
telac, Hitt, çén. 

cvLAiiT-ciftÉ ( René- Alexandre , marquis 
OE ), tacticien , littérateur et musicographe fran- 
çais, né en 1718, au château d'Angerville, dans 
l'Angouroois, mort en 1799. Il suÎTit d'abord la 
carrière mfliteire, et Ait nommé mestre de camp de 
dragons en 1756; mais le mhiistre de la guerre 
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ii*ayaii||MHnt approuré son noureau système 
de maÀeaTres pour la cavalerie , Colant-Ciré 
quitta le service en 1768, et vécut dès lors dans 
la retraite. 11 en sortit pour paraître aux états 
généranx , comme dépoté dn bailliage d'Angou- 
léme, et se cacha pendant la Terreur. On a de 
lui : Remarques sur quelques évolutions de 
la cavalerie des dragons; Paris, 1757, in-12; 

— lr7mpui{eiit,comédie; La Haye, 17S7» in-12 ; 

— Discours sur la manière de combattre de 
la cavalerie contre V infanterie, en plaine; 
1761, in-iS; — Fables, épigrammes et pen- 
sées; La Haye, 1767, in-13; précédé du Sffm- 
bole raisonné du Philosophe ; Paris, 1783, 
în-S** ; — Opinion d'un Mandarin, ou discours 
sur la nature de Vâme; 1784, in-8*^; — Nou- 
veaux Principes de Biusique; 1785, in-S"*; — 
Ode sur la mort du prince de Brunswick; 
1786, iu-8'';— Nouvelle Règle de V Octave; 
1786, in 8^; — Démonstration de la commen- 
surabilité de la diagonale et de son rapport 
exact avec le cété du carré; 1786, in-8*; — 
VHomméide, poëme; 1787, in-8°. 

Fétis, Biogr. univ, dêi Musieimu.— La France tttt. 

CULLER (Gtiiitotime), médecin écossais, né 
dans le comté de Lanark, en 1712, faiort le 5 fé- 
vrier 1790. Il fit à Glascow ses étndus pharma- 
ceutiques et médicales. Après avoir visité les 
Indes occidentales , &ï qualité de chirurgien d*un 
navire marchand, il vint exercer son artà Hamil- 
ton, où il se lia avecHunter. Us allèrent ensemble 
étudier à Edimbourg ; Cullen en particolier obtint 
en 1746, grâce à Tappui du duc d*Hamilton, la 
chaire de chimie à l'université de Glascow. Il 
quitta cette chaire en 1751 pour occuper celle de 
médecine, et dès lors il se fit remarquer par 
rétendue de sa science autant que par la clarté 
et la méthode de son enseignement. A la mort de 
Plummer, en 1756, il succéda à ce savant comme 
professeur de chiinie, et en 1760, après la mort 
d'Alston, il enseigna avec édat la matière médi- 
cale. En 1766 il remplaça Robert Whytt , et en 
1773 Jean Gregory, dans la chaire de médecine 
théorique et pratique. En même temps il marqua 
sa place dans le champ des doctrines en s*atta- 
quant à Boerhaave, eo rejetant les idées de ce 
médecin célèbre siur la fibre élémentaire et sur 
les altérations chimiques des liquides. Suivant 
les traces de Willis, deBagUvi, deHof&nannet de 
Barthez , il fonda sa phynologie sur l'étude de 
l'état des puissances motrices de l'organisme; 
11 étendit l'application des principes généraux 
d'Hoflmann , dont il bannit l'humorisme, tout 
en admettant une disposition des humeurs 
à la putré&ction et une acrimonie générale des 
fluides. L'action nerveuse est la base de la phy- 
siologie de Cullen, et le spasn»e et l'atome sont 
cdles de sa pathologie. Il attribue à la faiblesse 
tontes les fièvres, et tire de la présence ou de 
l'absence des signes de réaction les indications 
cnratives , au Ueo de les faire émaner do mode 
d'action des causes éloignées. Si l'on considère 



l'état de la science à Tépoqoe où il vivait, on re- 
connaîtra qu'il signala à merveille les indications 
nécessaires au traitement des fièvres, quoiqu'il 
eût commis une erreor palpable en voyant dans 
l'atonie des petits vaisseaux qui se trouvent à la 
surfSuse du corps la circonstance principale, 
constitutive, de la cause prochaine des fièvres. 
Cullen s'éleva contre l'abos des toniqoes de l'é- 
cole de Brown; il triomplia de l'horoorisme, 
quoique dans certams cas il ait encore sacrifié 
à cette théorie. Il acependant méconnu l'irritation 
intérieure, cause prochaine du frisson et de la 
débilité, caractéristiques des fièvres. Les démê- 
lés de Brown et de Cullen sont restés célèbres. 
« Sous le rapport théorique, dit la Biographie 
médicale, Cullen n'a point, à proprement puier, 
fiiit école ; mais sa doctrine, modifiée par Brown 
et Pinel, a envahi la France et l'Europe. Ce qu'on 
a le moins imité', c'est la sagesse qu'il déploya 
dans la recherche des indications cnratives, et 
ce qu'on ne saurait trop louer, c'eslle scepticisme 
éclairé qu'il a porté dans le chaos de la matière 
médicale. » On a de lui : Physiology; Edimbourg, 
1785, in-S*", 3* édition; —First Lines o/the 
PracticeofPhifSic;Laodns, 1777, in-8*; Lon- 
dres, 1816, 1 vol. in-8®; trad. en français^ par Pinel, 
Paris, 1785, 2 vol. in-8o ; et par Bosquillon, avec 
des notes , Paris, 1785-87, 2 vol. in-S"" : excellent 
ouvrage, où Cullen ne parie que des maladies 
qu'il a observées et s'exprime avec réserve au 
sujet deceUes qu*il n'apas eues sousles yeux ; — 
Synopsis Nosologixmethodiae; Leyde, 1772, 
in-8*; Paris, 1790, in-8*' ; — A Treatise dif the . 
Materia Medica ; Edimbourg, 1 789, 2 vol. in-S"" ; 
traduit en allemand par Samuel Hahnemann, 
Leipzig, 1796, 2 vol. in-8^ : cet ouvrage ne doit 
pàs être confondu avec les Lectures on Materia 
Medica (Lectures sur la Matière Médicale ) , qui 
ont pour anteur un élève de Cullen ; — Concer- 
ning the recovery of persons drowned and 
seemingly dead; Edimbourg, 1775. 

UntcMosoD, Biog. mêéie, — Alkin, CêH, Biof» — Bioç. 
méd. — Sprengel, Ggich. der jérsneikunde. 

GULLERIBR (M^J.), chirurgien et médecin 
français , né à Angers, en 1758, mort le 3 janvier 
1827. Ses parents, qui le destinaient à Fétat ec- 
clésiastique, le firent entrer au sémmaire de sa 
ville natale. Il vint à Paris en 1783, et y éhidia 
la chirurgie sous Desaalt, Sabatier et PeUetan. 
n gagna au concours one place de maîtrise, et 
d^uis seHvraavecun zèle soutenu à la pratique 
des opérations. Estimé de Desaalt, de Loois, de 
Chopart, il allait voir s'ouvrir devant lui les portes 
de l'Académie de Chirurgie, lorsque la révolution 
vint anéantir cette espénnœ. OÛigépar les évé- 
nements de renoncer à l'exercice de la chirurgie, 
il accepta à regret la charge de chirurgiend'un hô- 
pital spécial. Cependant la maladie qiiH avait à y 
combattre, reiloutable, variée dans les formes sous 
lesquelles elle se pr^ente, lui offrit un vaste 
champ d'observations , et fl fit pour les syphili- 
tiques ce que Pin^ avait fait pour les aliénés. 
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Des idées feasses sur la syphilis aTaicnt fait 
jusque alors employer des méthodes de traitement 
inutiles et souvent barbares. Cullerier y sub- 
stitua une thérapeutique plus rationnelle. Tirant 
tout le parti possible de sa situation, il oorrit 
des cours, qui furent suivis par de nombreux au- 
diteurs, n devint membre de TAcadémie royale 
de Médecine et président de la section de chi- 
rurgie, n mourut d*un cancer de Testomac , dans 
sa soixante-neuvième année. H avait perdu un 
œil par suite d'une goutte de pus qui avait jailli 
dans cet organe en incisant un bubon. Cullerier 
n'a pas publié d'ouvrage sur les maladies véné- 
riennes, mais il a laissé sur cette matière plu- 
sieurs mémoires qui ont été insérés dans le Dic- 
tionnaire des Sciences médicales ^ dans les 
Éphémérides médicales et dans les Mémoires 
de l'Académie de Chirurgie. 

Biographie dês Contemp, — Le Bas, Diet. emc^eiop. 

* CVLLBRIBR {FrançoiS''6wllaume'AUné)^ 
chirurgien français, neveu et gendre du précé- 
dent, né à Angers, en 1782, mort en 184S. Il 
succéda à son oncle dans la place de chirurgien 
en chef de lli6pital du Midi , à Paris, et continua 
la route que lui avait tracée son prédécesseur. 
Doué d'un esprit juste et surtout éminemment 
consdendenx , Cullerier s'est appliqué à démêler 
la vérité au milieu des opinions contradictoires 
qui ont été exprimées sur la maladie vénérienne 
et sur son traitement. 11 a eu le courage d'en 
appeler à l'expérience, et le succès a couroni;<éses 
eflbris : aussi la thérapeutique des affections sy- 
phiUtiques lui doit-elle beaucoup, surtout parce 
qu'il a su se garantir de toute idée systématique 
et exclusive. Cullerier s'est également livré à 
l'enseignement clinique, de la manière qui est la 
plus favorable aux élèves , c'est-à-dire en leur 
présentant les faits et en les engageant à réflé- 
chir, sans leur imposer d'opinions ni de doctri- 
nes. Cest dans les articles do Dictionnaire de 
Médecine et de Chirurgie pratiques (15 vol. 
in-8**; Paris, 1830-36), faits en commun avec 
M. Félix Ratier, que se trouvent consignés les 
pruniers résultats de ses travaux. Le principal 
ouvrage de Cullerier a pour titre : Recherches 
sur la Thérapeutique de la Syphilis; Paris, 
1836, in S"*. [Enc. des G. du M. ] 

Biographie des Contemporoitu. 

* CVLLBUBR (Auguste), chirurgien fran- 
çais, fils du précédent, né à Paris, en 1805. H 
étudia sous les auspices de son oncle , fut reçu 
docteur en 1832, et est actueOement chirurgieQ 
des hôpitaux. Élu chirurgien principal de la on- 
zième légion de la gurde Dationale, fl foi décoré 
à la fin des funestes journées de johi de 1848. 
On a de lui phisieurs bons articles dans le DiC' 
tionnaire des Études pratiques médicales. 

SachaiUe. Let Médeehu de Paris, 

GULL1JM ( Sir John ) , antiquaire anglais , né 
en 1733, mort à Londres, le 9 octobre 1785. On 
a de lui : History of the Parish of Hawsted 
and ffardwick ffouse, dans la Bibliotheca to- 

IfOOV. BIOCE. GéllÉR. — T. XII. 



pographica BritaTinica; réiroprfanéeen 1813. Les 
Anecdotes o/British Jbpographyde M. Gough 
contiennent aussi quelques dissertations de Cul- 
lum. 

Roie, New. Hog. Diet. 

^GVLMAGiiBR (PhiUppe), médecin alle- 
mand, natif d'Egra, vivait vers l'an 1500. Il 
composa un ouvrage eo allemand au sujet de la 
peste qui fit à la fin du quinzième siècle de terri* 
blés ravages dans une grande partie de l'Europe ; 
ce livre a été imprimé in-4<' , sans lieu ni date. 

JOcher, jiUg. Gel.-L$x. 

cuLPBPBR (Nicolas) f astrologue anglais, 
né à Londres, en 1616, mort dans Spitalfields, en 
1654. Il s'adonna surtout à l'astrologie, et com- 
posa plusieurs ouvrages sur oette science chimé- 
rique. Le principal est : fferbal , souvent réim- 
primé : l'auteur prétend qu'on p<»t connattre les 
bonnes et les mauvaises quaUtàdes plantes d'a- 
près les planètes sous lesquelles elles croissent 

Rees. Cgclop. — Gorton, Gênerai Hograph. DictUm, 
CUMBBBLAND ( Guilloumé' Auguste , duc 
db), prince et général anglais, né le 26 avril 
1721, mort le 31 octobre 1765. Plusieurs princes 
anglais ont porté ce titre, emprunté à un comté 
du nord-ouest de l'Angleterre; il appartenait 
d^à à celui qu'on connaît dans l'histoire du pays 
sous le nom du prince Rupert, et qui est mort 
en 1682. Le duc de Cumberland qui fait l'obietde 
cet article était le troisième fils do roi George n. 
Dans la première campagne qu'il fit, en 1743, 
il fut blessée cOté de son père, à la bataille de 
Dettingen. A Fontenoy, il ne put résister à l'ha- 
bileté et à la tactique duMnaréchal de Saxe ; 
mais en 1745 il se rendit célèbre eo Ecosse, en 
réprimant le soulèvement occasionné dans ce 
pays par la descente que le prétendant Charles- 
Edouard Situart y avait opérée. Il dut, il faut le 
ieoonnattre,»e8 victoires et sa gloire moins à des 
talents supérieurs comme général qu'à la désu- 
nion et au manque de plan de ses adversaires , 
plus braves que bien conduits. Au moins de janvier 
1746, Charies-Édooard , arrivé à deux journées 
de marche de Londres, battit précipitamment 
en retraite vers l'Ecosse, et il fut complètement 
battu près de CuUoden. Biais le duc flétrit son 
nom par l'abus cruel qu'il fit de la victoire; 
abus d'autant plus déshonorant pour les anglais 
que les partisans du prétendant avaient fait preuve 
d'une humanité et d'une modération exemplaires 
pendant leur expédition dans la basse Ecosse 
et en Angleterre. Le duc de Cumberland flit 
battu en 1747 par le maréchal de Saxe près de 
Lawfeld. En 1757 il perdit contre le marédml 
d'Estrées U bataille de Hastenbeck, et oondut 
le 8 septembre suivant la oonvoition de Klostw- 
Zeven. n fht alors rappelé, etle commandement 
des troupes alliées fut confié an duc Ferdinand 
de Brunswick. [ Bnc. des G. du M.] 

Uogard, Hiii, of. Bngt. — Ench et Omber, jéUg. Sne, 

GUMBBRLAND ( Bmcst - Augustc ). Voy. 
Eeubst- Auguste, roi de Hanovre. 



6!1 CUMBERLAIID — CUNJUS 

CVMBBRLAH D ( Richard ), théologlflii an- 
glican, né à Londres, en I633t mort en 1718. H 
remplit pendant trente ans les modestes fonc- 
tioDS de recteur de paroisse, employa ses loisirs 
à rédiger d'utiles ouvrages , et fnt pourvu , an 
1691, de révèché de Peterborough, sans Tavoir 
demandé, sans l'avoir même désiré, n laissa 
en mourant la réputation d'un prélat oharitaUe, 
modeste, laborienx et savant. On a de lui : D« 
Legibm naturss disquiHtio philosophiea ; 1679, 
ia-4°; traduit en français par Barbeyrac, 1744, 
in-4* ; — Essai sur les poids et mesures des 
Juifs, en anglais ; 1 686, in-8^ ; — Une traduction 
anglaise du Fragment de Sanchoniaton , avee 
des notes liistoriques et chronologiques ; Londres, 
1720 , in-8<' ; — Divers traités sur V Origine des 
plus anciens Peuples, en anglais; ibid., 1714, 

in-S*. 

Biogn^h. RriUuuUea. -* Ptfne, Jeeount of thê Ufê 
ané fTHtiMfàf M, Omktrlondi U>Qdret, tTto, - A)- 
kla, Gêner. Biografh. - Nloéron, Mémoires,t. V, p. sts. 
- CiMafeplé, Dtet. hiii. 

CUMBBBLAND (Richard), littérateur an- 
glais, né à Cambridge, en 1739, mort à Londres, 
le 7 mai 1811. Son goût pour la littérature an- 
nonça «lès son enfance, et ses premiers pas dans 
le monde furent protégés par lord Halifax , qui 
lui procura dans la suite des emplois importants. 
Il composa divers ouvrages, entre lesquels ses 
comédies des Frères et de VAntéricain ( The 
West'Indian) eurent du succès au théAtre. En- 
voyé en 1780 en Portugal et en Espagne pour une 
négociation politique, il eut le malheur d'éefaouer 
et, qui plus est, de consumer en frais de repré- 
sentation une grande partie de sa fortune; mais 
ce voyage ne Ait pas stérile pour la littérature, le 
diplomate ayant recueilli pendant sa mission les 
matériaux d'un ouvrage intéressant. Il les publia 
après son retour en Angleterre, sous le titre : 
Anecdotes sur les grands Peintres de t Espa- 
gne; 1782, 2 vol. in-13. Pour faire sulMfster une 
famille alors composée de six enfiints, il dut plus 
que jamais recourir à sa plume. Il pnt>lia des 
poèmes, de nouvelles pièces de théâtre , des ro- 
mances, des Mémoires sur sa vie, 1806, 2 vol. 
10-4**, que la réputation de l'écrivain et la so- 
ciété brillante au sein de laquelle il avait vécu 
firent lire avec avidité. Tant de travaux, le riche 
traitement attaché à sa place de seerétaire du 
bureau du commerce, et le mariage d'une de ses 
filles avec lord Edward Bentinck, ne purent 
préserver sa vieillesse de la gène où dimpru- i 
dentés dépenses l'avaient conduit. Ses produc- 
tions sont très-inégaies en mérite, phisieurt 
ayant été écrites avec une précipitation com- 
mandée. Nous ne devons pas oublier les sui- 
vantes ; La Carmélite, tragédie ; — Le Calvaire, 
poème; 1792, in-4**4 réimprimé en 2 petits vo- 
lumes; — V Observateur; 5 vol.; reproduit dans 
la collection des British Essayists; — Arun- 
del ; 1789, 2 vol. in-12 ; — Henry; 1795, 4 vo- 
mmes. [Enc. des G. du M.] 

Memoirs ofRichttrd Cumberlandj written bf himitlf ; 
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UndrM, 1807, f foU ln-S». - ai)»Iii)iir«, fiioçrapk. Die- 
Uon.-- GortOQ, Gfneral biogr, Diet. 

* GVUMiBV, théologien irlandais, vivait vers 
le milieu do septième siècle. U prit part h la con- 
troverse sur le jour de la PAque qui divisa si 
longtemps les Anglo-Saxons et les Irlandais, Ck)n- 
formément au rite oriental, les Iriandais célé- 
braient la PAque le quatornème jour de la lune 
de mars : observateurs fidèles do rituel romain, 
les Anglo-Saxons retardaient celte fête jusqu'au 
dimanche qui soit le qiiatorzièp)e jour. On trou- 
vera d'intéressants détails sur cette célèbre dis- 
puta dans le traité de Curomien : Cummiani 
hi^rni ad Segienum Efuensem abbatem , de 
controversia PaschaU» Ce traité, recueilli par 
Usser, éréque d'Arroagh, dans son manuscrit de 
la bibtiothèque Cottonienne, fiiit partie de son 
recueil intitulé : Veterum EpistoUmm Hiber- 
nicarum Sylloge. B. H. 

TlBiisr, mUoth. Mibtm, Seot. 

cvMMVs (Pierre),etï hollandais Van der Kun , 
polygraphe hollandais, né à Flessingue, en 1586, 
et mort à Leyde, en 1638. A une connaissance 
approfondie de la ttiéologie , de la pliilosophin, 
du droit <t de la politique, il joignait celle des 
langues andennas, et pouvait passer en ootre pour 
l'un des meilleurs orientalistes de son époqoa. 
En 1611 il obthit la chaira de latin k l'université 
de Leyde, où il professa anauitela jurisprndeaca 
et la politique. Le gouvamamant hoUandaia eut 
souvent recours à ses lumières pour éhicîder 
les questions les plus diflicUes du droit commer- 
cial ou maritime, et vers la fin de sa carrière 
il devint historiographe des états de Zéiande. 
Cunœus était fort irascible; aussi eut-il de longs 
démêlés avec les (anatiques da la réùtnoB^ qui 
prétendaient régler les convictloiis religieuses, et 
qui le dénoncèrent au synode da Dordreeht (1618- 
1619 ). n las avait Yiotemment attaqués dans Ia> 
satire mordante intitulée t Sardi Vénales : Salyra 
Menippea in hujus ssbcuU honUnes pUrosque 
inepte eruditos, etc..., à laquelle il avait joint 
une traduction de la satire da Julien contre lea 
empereurs romains. Oet ouvrage, publié k 
Leyde, 1612, in-24,etsouTentréimprimé,se trouYe 
dans le recueil dea Très Satyrm Menippeœ âe 
G. Corte , Leipzig, 1720. On a aussi de Cunseus : 
Animadversionum lÀberin Nonni Dionpsiaca; 
Leyde, 1610, in-a" t travaU d'émdttion encore 
utile à consulter;— Orationes varii argumenté^ 
éditées par son fils , Leyde, 1640, in-8°, et oà l'on 
trouve des modèles d'art oratoire ; — des Lettres 
latines, pubUées par Bunnann, Leyde, 1725, in-s**, 
et im(K>rtantes pour l'histoire Uttéraire du dli.'- 
septième siècle. Le plus célèbre et le plus re- 
marquable de ses ouvrages est sans contnvKC 
son traité De la République des Hébreux ( De 
Republica Hebrxorum), divisé en trois livre», 
souvent réimprimé et traduit en plusieurs lan- 
gues. La traduction française publiée en 170S, 
3 vol. in-8^, contient ia continuation daceh'vre par 
Goerée et deux antres continuations , qui foraot 
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ijouties à oatte deraière. Fefler ( Èio^rapfUêj 
•rtifllA CuH^NJt) prétend que Pleury a traité 
dapa ses Meew^t de» liraélites le même sujet 
que OuofiBus, avec plus d'ordre et de jugement 
et avec autant d'érudition. Cette singulière asser- 
tion, qu'on nous permette de le dire, prouve que 
Feller ne connaissait pas le traité De la Républi- 
que des Béhreua, qui en efOet ne ressemble ni 
par le fond ni par la forme au livre de Tabbé 
Fleury. H ne s'agit pu en eM dans oalouvrage 
des moeurs dei Hébreui^ mais de l'easenoe même 
de leur gouvernement et de leurs institiitkmi , 
destriiHinaniydapontiinat, dnonlte, etc., siijets 
variés, qui fournissent souvent à l'antenr d'ex- 
cellentes réflexions, e| dont il oberehe à éclaircir 
les diificultés par de nombreux passages du Thal- 
mud et des autres ouvrages rabbiniques. — 
Cunaeus avait prQsqus acbevé un traité dans le- 
quel il expliquait l'esprit des lois de Moïse, corn* 
parées a vee celles des autres peuples, et un impor- 
tant commentaire de Flavius Josèphe, qu*fl br61a 
peu de temps avant sa mort. 

Al. Boniibâu. 

Morérl, UUUOMMiàré hMoriq^ê. — Banunii, Trafêo- 
tum BrudUumf — Paquot, Mém. p9tir têrvir à FkUt, 
litt, dé$ Frav, VwUth 1^- 

c:iJiiB«o ( J>onUnique ), graveur italien, né 
à Vérone, eo 1727, mort k Boat, en 1704. H 
apprit d*sboPd le dessin de Fr. Ferrari, s'a- 
donna ensuite à la gravure, el suivit à Rome un 
architecte anglais sommé Àdoms, qui lui flt 
graver des vues d'édifices antiques, sur les des^ 
sins de Clérisseau. Gavin Hamilbon l'employa 
aussi à graver les plancbes da la $chola italiea.* 
Appelé à Berlin, Cimego Myouma quatre ans dans 
cette capitale, et y grava, d'après Cuningbam, les 
portraits du roi de Prusse et des princes. H re- 
vint à Rome en 1780. Son œuvre est considérable. 
Huber donne la liste de ses principales pièces 
dans le Manuel des Curieux. On recherche sur* 
tout son estampe du Jugement dernier , d'après 
Michel-Ange, avtc la data de 1780. Ounego eut 
daux fils, Aloysio et Joseph, qui se sont éçUe^ 
ment distingués comme graveurs. 

Naffler» Nems JUg, KmMU«fI^. 

ciTHi8«if DB ( Sainte ) , fille de Sigefroi , 
comte de Luxembourg, morte dans l'abbaye de 
Kauffongen, le 3 mars 1040. Elle épousa Henri 
de Bavière, qui ftat couronné empereur le 6 juin 
1002, après la mort d'Othon III. Soit que les 
deux époux eussent fait vobu de continence, 
comme on l'a prétendu, soit qu'il y eût impuis^ 
sance de part on d'autre, ainsi que le disent 
quelques historieiis, Cunégonde n'eut pas d'en- 
fant. Cependant la calomnie osa flétrir sa vertu, 
et l'emperenr, trop crédule , permit que l'iropé- 
ratrice se soumit à une de ces épreuves appelées 
\ugemenis de Dieu, La légende rapporte que 
Cunégonde marcha pieds nus sur des soos de 
cbarnie rougis au feu sans en recevoir anonne 
atteinte. Henri , témoin de ce prodige, demanda 
pardon à Cunégonde, et révéra depiiâs eonstamo 



ment sa vertu. Après la mort de ce prince, Cu- 
négonde prit le voile de la main de l'évèque de 
Paderbom, dans l'abbaye de KaufTungen, qu'elle 
venait de fonder. Elle y mourut, le 3 mars 1040. 
Son corps Ait réuni à celui de son époux. Inno- 
cent in la canonisa en 1200. [ Bne, des 6. du 
M.] 

9^iê de «ointe Cun^poiute, p«r mm chaMlaa d« Bas- 
bars, ^«n* les Jo^9, Sm^ttorum. 

GinrteoiiDB ou hihgb (Sahite), fille da 
BéU IV, roi da Hongrie, et patita^Ule da Théo- 
dore Lascaris, empereur de Constantinopla, mou- 
rut è Landecs, la 24 juiflet 1202. Ella épousa 
Bole8Us,dit te CAofla, roi de la Petite-Pok>gna, 
véout, ahisi qœ son époux, dans une oootineiiGa 
complète, at se voua au sanioa des lualadas 
dans las hôpitaux. Après la mort de son époux 
en 1270, elle sa retira dans on monastère à Lan* 
decx. EUa a été caM»isée par Alexandre Vin, an 

IttOO. 
DlMOMe, am, I^BtoaéMh ttv. s. - Us l«llaadMM, 

CUBIBUa. FO|f. ClJlMtUI. 

*GirsHA {jodthPereira^ÀgasHnikk), chevalier 
portugais, né dans la seconde moitié du quator- 
zième siècle, mortdans la première du quinkièroe. 
Ce personnage, célébré par Camoëos. puisqu'il 
disait partie des douze de Portugal, était d'ori- 
gine française. On lui donne pour aïeul Quterre^ 
chevalier ihuiçais,^ du pays de Gascogne, qui 
aurait accotupagné^D. Henriquelors de la venue 
de celui-ci dans la Péninsule. Les marquis de 
Louriçal, las comtes da Cunhd, de Sao^Vicente 
et de Lumiares réclameut la même origiue. 
Le jpère d'Agostin da Cuuha s'appelait Gilvas 
ou Vasques, et Jean l^ lui avait copioédé Gastaço, 
dont il était devenu seigueur. Il remplissait au- 
près du fondateur de la maison d'Avis Toffioe 
de porte-étendard ( €U/erésmor)i il eo avait reçu 
de nombreux biimfaits , et cependant les apa- 
nages qu'il en avait obtenus ne lui paraissant 
pas récompenser ses services , il avait passé en 
Castille, où Henri U l'avait accueilli» Par las fem 
mes Agostin n'était pas moins illustre, car il se 
trouvait allié de fort près au fameux oonoétable 
Nuoo Alvares Pereira. On met le chevalier àtmi 
nous nous occupons ici au uombre des douze qui 
prétendireot aller venger è Londres, vers 1400, 
Tbonneur outragé des dames anglaises, qu'un in< 
juste dédain privait de défenseurs, et qui sortirent 
victorieux de la bitte. A ce récit, fort aootasté 
par l'histoire, on ajoute ici une autre prouesse : da 
Cunha n'aurait pris son nom d'Agostin qu'après 
avoir tué an champ dos un cbavalier anglais 
portant ce nom. H se maria par la «uita avec 
Dooa Isabel Femapdes da Moura, dont la fénéai- 
logie n'était pas inoias brillante que la steona. 
Il en eut Nuno da Cunha, grand-cbamhdlan da 
llnfant D. Fernand. Fsaa. Dams. 

n$tr(aùi e elogê09 4ot rarô«$ # X/ofuu.fi» Wuâtrmm 
a Naçùo i»ortugueia em virtudes, lêtras ê artn, etc. 
UikoaM.isn,bi-M. 

* CUHBA (D.Antonio Alves da), premier vice- 

20. 
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roi do Brésil et premier comte da Cimha, origi- 
naire du Portugal, vivait vers le milieu da dix- 
huitième siècle. C'est sous son gouvernement 
que la vice-royauté du Brésil fut transférée de 
San-Saivador à Rio de Janeiro. Appelé aux fonc- 
tions qu'il devait remplir avec tant de distinc- 
tion, le 27 juin 1763 , Ù ne s*embarqua pas im- 
médiatement et ne prit la direction des afRiires 
que le 10 octobre de la même année. Son admi- 
nistration ne fbt pas de longue du rée ; mais elle se 
fit remarquer par des réformes et par des institu- 
tions utiles ; il fit réparer les forteresses déman- 
telées , édifier celle de Praia Vermelha et 
construire sur 111e das Ponibas, qui prit dès 
lors le nom de Santa- Barbara, de vastes ma- 
gasins pour conserver les pondres ; il établit dans 
la forteresse de la Conceiçâo une fabrique d'ar- 
mes, et ce Alt sous son gouvernement que furent 
réorganisées les troupes de ligne, ta marine l'oc- 
cupa également ; enfin, ses re^irds se portant sur 
toutes les branches de l'administration, ce fut àhii 
qu'on dni VhôpittU des lépreux, fondé à Saint- 
Christophe, n poussa le désintéressement jus- 
qu'au plus haut degré ; son zëe était vraiment 
infatigable, et l'on affirme même qu'il se portait 
àl'improviste sur tous les points qui réclamaient 
son inspection; il fut rappelé d'une manière 
inattendue, le 17 novembre 1767, et il eut pour 
successeur D. Antonio Rolim de Moura, dont le 
gouvernement n'eut rien de remarquable. 

F. D. 

Bêvista trUnnual de Rio de Janeiro, 

* GUiiHA (D. Luiz hk ), homme d'État portn- 
gais, né à Lisbonne, le 23 janvier 1662, mort le 
9 octobre 1749. H était fils de D. Antonio Alvarez 
da Cunha, seigneur de Taboa, garde des archi- 
ves de la Torre de Tombo. Par sa mère il tenait 
égalemrat à l'une des familles les pins considé- 
rables daPortogal. H étudia à Coîmbre,et fut bien- 
tôt docteur en droit canon. Comme simple légiste, 
son jugement indiquait une telle maturité, qu'il fut 
élevé dès l'âge de vingtrquatre ans aux phis hautes 
places de la magistrature. En 1696 on le nomma 
ambassadeur extraordinaire à la cour de Londres, 
et il résida danscette capitale jnsqn'en 1712, ^[>o- 
que à laquelle il fîit envoyé revêtu du même titre 
à Utrecht. Après avoir pris part anx conférences 
qui eqrent lien dans cette ville et signé comme 
ministre plénipotentiaire le traité de paix qui en 
fut le résultat, il retourna à Lon<bres, pour 
féliciter George V sur son avènement au trêne. 
Il résidait encore dans cette ville lorsqu'un 
ordre de Jean Y l'envoya à Madrid. Ce fut dans 
cette capitale qu'il foi revêtn dn titre de mmistre 
plénipotentiaire chargé d'assister an congrès de 
Cambray. Cette nomination se trouvant annulée 
par les circonstances, il alla résider à Paris; 
mais bientôt les différends qui survinrent entre 
la cour de Portugal et la France, à la suite des 
disovesions diplomatiques soulevées par Tabbé 
de Livry, le contraignirent à se rendre à Bruxel- 
les; de là il passa à La Haye, où, grâce è des né- 



gociations dans lesqueDes il foi secondé par le 
marquis de Fénekm, les nuages qui s'étaient 
élevés entre la France et le Portugal se dissipè- 
rent. La récompense de ces derniers actes di- 
plomatiques fut la nomination de D. Luiz da 
Cunha an poste de ministre de PortugM en 
France. H résida en cette qualité à Paris pen- 
dant plus de vhigt ans, et y moonity à l'âge de 
quatre-vingt-sept ans. 

Les Mémoires conteonporahis le représentent 
comme l'oracle du corps diplcmiatique, et la 
considération dont il jouissait à tant de titres 
s'accrut singulièrement avec les années. Ce fut 
lui qui, par une sage décision, empêcha que h 
guerre n'éclatât entre l'Espagne et le Portugal 
vers l'année 1735, par suite d'nn événement 
assez futile en réalité , mais qui avait pris des 
proportions gigantesques. L'impartial diplomate 
n'h^ita pas à <£>nner tort à son pays, et par l'es- 
prit de conciliation qu'il déploya dans cette cir- 
constance apaisa le diflérend. D. Luiz avait ac- 
quis une instruction peu commune ; mais il était 
demeurédurant tant d'années éloigné de sou pays, 
que son style s'en ressentait Oliveyra affirme 
même qu'il n'avait plus d'un Portugais , que le 
sentiment des obligations imposées par Famour 
du souverain dont il défendait les intérêts. Il 
a laissé des Mémoires diplomatiques, dont il 
existe plusieurs copies, et qui offt*ent les plus pré- 
cieux, documents pour l'histoire de cette période. 
S'il est vrai , comme on l'affirme, qu'une com- 
mission se forme en Portugal pour la publication 
d'une collection de documents historiques ana- 
logue à celle que l'on imprime en France , ces 
Mémoires ne peuvent manquer d'être prompte* 
ment mis au jour. La France y trouvera sans 
aucun doute plus d'un document important. 

FBiinmAivD Denis. 

O Panorama, iomol UUerario, gd In-S". - Oliveyra. 
MénuHrei et Fofaçes. — Vicomte de Santarem, Quadro 
el— Mwfor. 

GirirHA ( Jwm'Ànastasio dâ ), savant por- 
tugais, né à'Lisbonne, en 1744, mort en 1790. Q 
servit durant la guerre de 1762, et fit partie 
d'nn réghnent d'artillerie, où il fnt promu rapi- 
dement au grade de lieutenant; il se distinguait 
dès lors par les études profondes qu'il avait faites 
en mathématiques. Il avait écrit pour démontrer 
la fausseté de certains points de théorie militaire 
émis par Béttdor et Dulac. Le comte de Lippe, 
commandant général des forces portugaises, vit 
dans son travail une infraction à la discipline, et 
le fit mettre en prison ; un examen pins attentif 
de la question convainquit le général que le bon 
droit était du côté du jeune officier, et il lui 
rendit la liberté en l'inscrivant sur une liste de 
promotion. Ceci avait lien en 1763. Bientôt le 
comte d'Oeras , qui fût plus tard marquis de 
Pombal, lui confia une chaire de mathématiques 
à l'université de Coimbre ; il jouit pen de temps 
de cette position honorable : accusé d'avoir ma- 
nifesté des opinions pen orthodoxes, il se tU 
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eofermé dans les priflons du saint-office, pois 
reoToyéy soas condition de pénitence , dans nn 
couvent d'oratoriens, d'oA il sortit pea de temps 
après, arec la permission de reprendre ses fonc- 
tioDs. Nommé, par IMufluenoe dncélèbre intendant 
général de la police Pina-Manique, à la tête du 
collège de San-Lucar, que Ton Tenait de con« 
sacrer à l'éducation des orphelins , il se livra 
alors en toute sécurité à ses travaux sdentifi- 
qnes, et composa son Cknirs abrégé de Mathéma- 
tiques, dont la première édition parut en 1790 et 
obtint un juste succès. Il ne put jouir des résul- 
tats de son travail, car il mourut au moment où 
rimpr«8sion du livre allait fifre terminée. Après 
sa mort, le comte de Fonchal, ministre de Por- 
tugal à Londres, donna en An^eterre un travail 
du même savant intitulé : Snsaio sobre os Prin- 
cipios de Meecmica, comme le prodrome d*un 
ouvrage beaucoup plus étendu. J.-A. da Guaha 
fut aussi un poète dHine certaine valeur, et sous 
ce rapport Simonde de Sismondi lui a déjà rendu 
hommage. Son style est empreint d'une sensi- 
bUité qu'on ne s'attend pas d'ordinaire à ren- 
contrer chez le savant qui a voué sa vie entière 
au progrès des sciences exactes. Le recuefl de ses 
poésies, publiées par ses anciens disciples, parut 
en 1778. Pbrdin. Dbkis. 

O Panorawia, jamal Utiêrario, etc., UV. — Simonde 
de Sismondi, LUtëratuPBdumtéU de t Europe, a yoI. ln-8. 

ciTNHA (Tristan nk), navigateur portugais, 
mort vers 1520. Les anciens nobiliaires le font 
descendre de D. Guterre Pelayo, l'un des braves 
(jui accompagnèrent le comte D. Henrique, lors- 
qu*il fit la conquête du Portugal. Laiz Salazar de 
Castro lui donne pour ancêtres les anciens rois de 
Léon. Son père, grand -chambellan de l'Infant 
D. Duarte, s'appelait D. Nunoda Cunha, et ce fut 
aussi ce nom qu'il imposa à son fils. Parles femmes 
il tenait à la famille d'Albuquerque. Tristan da 
Cunha, seigneur de Gestaço et Panoyas, fut choisi 
pour aller gouverner les possessions portugaises 
des Indes en qualité de premier vice-roi ; une 
maladie l'empêcha d'accq>ter ce poste : il (tat rem- 
placé par Francisco d'Alôadda, et devint grand- 
chambellan du duc deiViseu;, frère du roi de Poi^ 
tugal, Emmanuel. Èa 1506, il (Ut nommé oa- 
pitao mor d'une flotte destinée à affermir la 
domination portugaise en Afrique et dans les 
Indes. Tristan da Cunha mit à la voOe de Lis- 
bonne le 6 mars 1506, à la tête de seize vaisseaux, 
sur lesquels étaient embarqués treize cents sol- 
dats. Alphonse d'Albuquoxiue servait alors sons 
ses ord^s. Après avoir relâché au cap Yert et 
reconnu le cap Samt-Augustin au Brésil, Tristan 
s'avança tellement au Sud pour doubler le Cap 
de Bonne-Ëspérance, que quelques hommes de 
l'équipage, légèrement vêtus, moururent de froid, 
et que les matelots se trouvèrent hors d'état de 
manœuvrer les voiles. Étant parvenu par 37" 8' sud 
et li** 21 de longitude ouest, Tristan découvrit 
trois lies désertes de diverses grandeurs, qui per- 
pétueront, dit Carooëns , à tout jamais dans ces 



mers australes le nom de Tristan da Cunha : 

. , . . Qae nuoea cxtlnto 

Sera teu nome en todo o m«r qoe !•▼« 

As lUitB do Aoitro. 

Oi Uuiadat, X; M. 

Tristan ne put y débarquer (1). Une tempête 
terrible assaillit ses vaisseaux, les dispersa, et 
ne lui permit de les rallier complètement qu'à 
Mozambique. Chemin faisant, il aborda à l'Ile 
de Madagascar, qui venait d'être découverte, le 
l*' février 1505, par huit vaisseaux portugais 
qu'AImeida renvoyait en Europe. Tristan y fit 
d'utiles observations sur les monu^ des habi- 
tants et les productions du pays, et jugea toute 
tentative d'établisseiçent inutile. Continuant sa 
route, il hivemarà Mozambique, et débarqua à 
Mélinde tiois ambassadeurs qu'Emmanuel en- 
voyait à David, empereur d'Abyssinie (voyez ce 
nom), n s'avança ensuite vers le nord, et mouilla 
dans le port de Brava, ville importante, capitale 
d'une pciite république sur la c6tedeZanguâMir, et 
envoya don Luiz Coutinho sommer les chefs du 
pays de se rendre tributaires du Portugal. Ceux- 
ci cherchèrent à gagner du temps, jusqu'à ce que 
les vents orageux forçassent la iiotte portugaise 
à s'éloigner. Tristan reconnut leur ruse, et atta- 
qua la ville. Un premier combat fut très-meulr- 
trier ; mais les Portugais restèrent maîtres du 
champ de bataille, et investirent la place. Malgré 
l'intrépide défense des habitants, les Portugsiis 
forcèrent la ville, la pillèrent et y firent un butin 
immense. L'inhumanité des vainqueurs fut telle, 
suivant Osorio , qu'ils coupèrent les bras à plu- 
sieurs femmes pour se saisir plus promptement 
des joyaux dont ces malheureuses étaient ornées. 
La ville fut réduite en cendres, n fit ensuite voile 
pour Bfiogadoxo ( cête d'Ajan ), dont il invita le 
roi à se soumettre et à payer tribut. Celui-ci, ins- 
truit du massacre de Brava, fit mettre à mort 
les envoyés portugais, et se prépara à la défense. 
Tristan voulut réduire la place ; mais la force de 
ses muraiUes, celle de sa garnison et surtout 
l'approche de l'hiver le firent renoncer à ce desf 
sem. Il se dirigea alors sur 111e de Socotora, dont 
il enleva de vive force la forteresse. Cette action 
d'éclat était nécessaire pour relever le courage 
des Portugais, qui depuis quatre mois avaient été 
continuellanent aux prises avec le roi de Calicot. 
Tristan se distingua encore dans les Indes par 
plusieurs traits de courage. H rq[>rit ensuite le 
chemin de sa patrie avec cinq vaisseaux, et ac- 
quit une renommée qai a inspiré an poète des 
Lnaiadea quelques éloges par trop liyperboliqnQ^ 

(l)Ce groupe dllots, érlté par les ntvlgateon, à canse des 
tempêtes qui y sont fréqoentes^ ne tot rêva qu'en i69T, par 
les Hollandais ; il n'a été habité qu'en Mil.. Les Angb» 
en ont pris possession vers cette époque. Le climat j 
est fort doux, le sol fertUe, quoique humide. La plus 
grande Ue a conservé le nom de Tristan da Cunhoi 
les deui antreasont appelées L'Inaeeessible et Le Rosn- 
çnol. Voir pour plus de détails rexcellente histoire des 
ttês africaines de V océan MUuUigue, donnée par 
M. d'Avczac, dans l'Univers pUtoresgtte, Plrroln Oldot., 
pari», 1848. ln-8». 
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O'éteitnéttiuiioiiis un Ghefd*6\pédJU0Dd'aiie haute 
yaleur et d*uiie grande intelligence. Choisi par Em- 
manuel pour aller en amhassade k Rome auprès de 
Léaa X, ce pape, qui se connaissait en hommes, fit 
tous ses efforts pour rengager à accepter le bâton 
de commandement qoMl lui offrait et à servir les 
États deTÉglIse contre les Turcs. Tristan refusa. 
Â Son retour il fbt fait membre du conseil intime 
de la couronne. Il s'était marié avec Dona An- 
toniaPae», et il en eut trois fils, parmi lesquels 
le plus illustre fVit Nuuo da Cunha. F. D. 

BArrof, Décoda /'. — Sonza, Memoria çmeatoçiea 
ê6t Grandet de PoriitoaL — Fon««^ca. Kvora çloriota ; 
Mt n mtU i û ùiummê*'' La Clèd», HMoirê de Pmimfûl. 

cimHA {Nnno hk)y dltlème gouTemeur des 
IndêS, né vers 1467, mort le 5 mars 1539. Fils du 
précédent, il appartenait, par sa mère , Dona An- 
tonia, à la fomille des Albuquerque. Comme tous 
les Portugais émhietits de ce temps , il alla faire 
êon apprentissage de la vie militaire en Afrique; 
il y iservit sous Ndno Femandes de Atalde. Bientôt 
il accompagna sottpère en Orient, se distingua au 
tiége d*Ô)a, puia assista à Thicendie qui dévora 
la dté de Brava ; ce fut à la suite de ce ter- 
rible événem^t quil eut Thoanear d*etre armé 
chevalier par Alfbnse d*Alboquerque. Déjà 
counu par sa fermeté et par sa valeur, il revint 
en Portagal , et fbt choisi par Jean UI ponr ad- 
ministrer les Indes, mais simplement avec le 
titre de gouverneur et non de vice-roi. 11 partit 
de Lisbonne revêtu de sa nouvelle dignité le 18 
ayril 1528, et il fut accompagné par ses deux 
Itères, Simfio da Cunha et Pedro Vas da Cunha, 
qui devaient aussi se distinguer dans les guerres 
de rorient. Avant d'arriver À Goa , il visita la 
cCte orientale de l'AHique , et il détruisit la ville 
de Mombaça, dont le souverain inquiétait les chefs 
delà cdte de Mozambique, devenus les alliés 
de la couronne de Portugal. Après avoir ac- 
compli ces exploits, il se dlrlgoa d*abord sur 
Ormnz, puis sur Goa. Plusieurs mois aupara- 
vant, pendant qu'il séjournait dans le golfe Per- 
slque, on avait vu arriver à Ormuz Belchior (:8 
Souza-Tavares, avec deux briganlinç; c'était le 
premier homme de guerre appartenant à une 
puissance européenne qui eût Jamais pénétré à 
main armée dans le Tigre et rEuphralc. 

Ayant de parvenir à la capitale des Indes por- 
tugaises , si crudlenienl menacée alors par les 
Turcs , Nuno da Cunha avait perdu quatre na- 
vires et environ seize w'nts hommes; maïs il 
avait Ddt d'Importantes conqu^^tes le long de 
la côte de Mozambique, et II avait ravagé Ttle de 
Beth. n lui resta assez de forces pour faire sentir 
le pouvoir des armes portugaises à plusieurs 
souverains asiatiques , en télé desquels il faut d- 
ter le sultan Balirluur, empereur du Gudjarate. 
La bravoure personnelle du monarque musul- 
man et les ressources dont il disposait le ren- 
dirent plus redoutable qu'aucun des chefs de la 
Côte; mais le gouverneur de Goa lui prouva qu'il 
avait été armé chevalier par le conquérant des 



Indes cl quil Moritt maJotenir la poiasauM q>ril 
avait vue naître. Dans l'administrfttion et dans 
les transactions commerciales , rieo n'égalait 
l'activité» l'équité inflexible de Nunoda Gimhii. 
On • dit avec raison qu'Albuquerque avait établi 
les bases de l'inmiense puissance de sa nation 
sur trois conquêtes : Goa , Malaca et Ormnz ; 
quinze ans plus tard , da Cunha lear donnait uns 
solidité nouvelle par l'adjonction au territoira 
portngaîB de Diù^ Chalé et Baçaîm. Pour accom- 
plir ces conquêtes mémorableft, il dépensa 
durant le cours de ses nombreuses campagnes 
une partie de son patrimoine : nul avant lui n'a- 
vait gardé si longtemps le pouvoir en Orient; et 
il s'y maintenait depuis dix ans sans avoir été 
honoré du titre de vice-roi, lorsqu'une calomnie 
persévérante triompha auprès de Jean m et lui 
enleva le gouvernement des Indes. En vain Tria- 
tan da Cunha, son père, agissait-il avec la fran- 
chise d'un vieux marin pour rétablir les faits; 
en vain mit-il en avant la pauvreté de son fils, 
devenue proverbiale, l'ordre de révocation fut si- 
gné. Nuno da Cunha perdit son titre, et fut 
constitué prisonnier d'Etat II s'embarqua pour 
l'Europe an commencement de l'année 1 539, mais 
il tomba malade en mer, et il expira le 5 mars de 
la même année (1), n'ayant pas atteint encore sa 
dnquante-deoxième année. A lademière heure, il 
inra qu'il n'avaitau trésor royal quecinq monnaies 
d'or, trouvées parmi les dépouilles du sultan de 
Bahdour, et qu'il avait réservées pour les mon- 
trer au roi, comme objet de pure curiosité. 
Lorsque le chapelain du navire l'eut interrogé 
sur la manière dont il voulait que l'on en agit 
à l'égard de sa dépouille mortelle, il laissa 
échapper ces tristes paroles : Puisque la vo- 
lonté de Dieu êst que je meure en mer, que 
la mer $oit ma iépuUure;et puisque la terre 
fCapoiwulu de moi, à quoi bon lui laisser mes 
os? U recommanda seulement que Ton attachât 
on boulet À ses pieds afin qu'il fût enseveli réel- 
lement dans les flots. Nuno da Cunha était 
borgne, comme le Camoëns, qui devait lui con- 
sacrer quelques vers admirables; il avait perdu 
l'oni droit durant un de ces tournois qu'on dé- 
signait dans la Péninsule sous le nom de jeu des 
Javelines Oo^o de canas )• C'était du reste un 
cavalier accompli et presque aussi célèbre par 
les mots spirituels qui lui échappaient que par 
la bravoure dont il dounait diaque jour les 
preuves le^ plus brillantes. Au siège de la ville 
d'Oja, étant encore fort jeune, il avait tué de ses 
pro|»res mains le chéick gouverneur de la ville. 
Cet homme éminent mourut sans postérité; 
mais son fVère Sinoon da Cunha , qui combattit 
aussi dans les Indes, et qui devint comman- 
deur de San - Pedro de Torres Vedras et 
grand-oflicier tranchant de Jean III , se maria 
avec dona Isabelle de Mene/es, et p4>rpétua la 
maison. Tristan da Cunha de Attayde, né 
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1655, et mort en 1728, éttit loo desoendant di* 

rect, etdeTint premier comte de PoroUde ; il sè 

dîBtiiigiia dorant les guerres da dix<«eptitaie 

siècle. FfiEO, Demis. 

Joâo de Barros, D9etkUu dm Âtia. — Mêwiorioê Mi-, 
toricas e ifenealogicmi do$ Grandet de Portugat. — Os 
PortugueM» «m JHa^ AfrUa^ America e Oceania. — 
Pedro Barreto àt Raietidfc, Tralaâo dù$ f^MOi-àe9$ da 
India^ Maaiutfr. de la UbI* imp. 

otni HA ( Don îtodrigo da ) , prélat et écri* 
Tain porto^ds, né à Liabonne, en 1577, mort en 
16i3.Son père ( Pedro da Cunha) était gé- 
néral des gaièrea do royanme souè la domination 
espagnole. H étodia d*abord chea les jésuites , 
pois il passa k Ooindyrê. Après arok été admis 
au coU^ royal de Saint-Paol , il caitradans las 
ordres, et se fimiiliarisa surtout arec la jorispro- 
denoe canonique ; obligé par rencbalnement des 
drconstanoes à remplir l'office d'inquisiteur, il 
fut promu , en 161 6, à rérèché de Portalègre et 
quelques années plus tard à èahii de Porto. En 
1626 il occupa le siège archiépiscopal de Braga. Il 
derint ainsi primat d'une partie notable de la P6^ 
ninsttle; mais il était destiné par les érénements 
politiques à remplir tin rôlemoins paisible. A l'épo- 
que où il dirigeait l'égliaè dé Porto, il donna la 
preoTe d'une grande énergteet d'une rareoapadté 
militaire , quand la flotte anglaise tenta de s^em^ 
parer de la lille. Le souyenir de ce senrice ne M 
pas étranger à sa nomination au sMge de Lisbonne. 
Il occupait l'arohevéChé depois 1036, et il atait 
donné en plus d'une droonstance despreuTOs de 
son amour patriotique et deson tedépendanoe (1), 
lorsque Ton tlt éclater la rérolotion de 1040, qui 
plaça la maison de Ilnganoe sur le tr6m. lfon« son- 
lemoit il prit une part aotlte à ce grand événo- 
ment, dont il fîit l'un des promoteurs les plus 
ardents, mais ilMtrélodo peuple en l'abaênce 
du nooTeau sourerain, et il devint gouremeor 
du royaume Jusqu'au moment où Jean lY put 
monter sur le trûnOi 11 ne jouit pas longtemps du 
bonheur de Toir son pays échappé au joug de 
l'Espagne; il termina sa carrière à Lisbonne, le 
3 janvier 1643. 

On doit à ce prélat une histoire eodéslas» 
tique de Porto, Braga et Lisbonne, dans laquelle 
il eut pour ooHoboraleor Pantaieo de Clabra, 
habitant instruit de Porto ; la première édition 
est de 1023, in-fol.; eDe a paru pour la seconde 
fois sous le titre suiTaot t Cataiogo doi Biêpoi 
de Porto ^ compoito p9lo iUustrUHmo D, Ho» 
drigo da Cunha, n'esto secundo imprêgsdo 
addicionado , e eoifi Mupplemento de Memo- 
rias ecûle$iasticas Weita diocèse no diêcurso 
de onteseculosf Porto, 1742, in*fbl. 

FBaD. Denis. 

terboaa Mictwdo. Biàlintheem Lutitanû* — Ctear da 
Ptganidre, BibUogra^ hUtorica; 1850. — I^ comta 
d*Erlceira. O Portugal restaurado; 4 vol. petit ln-40. — 
Vertot, RévofHmis de Portvgal. 

* CUNltÂ MATTOS ( Haymunde-José da ), 

(1) Oa affirme qu'il refusa alors le cbapeau de cardi- 
nal, afin de se tronrer toujours suf le théâtre des é ré- 
ocaenta poUtlqatt. 



général portugais, voyageor célèbre, né le 2 no- 
yembre 1776, mort en mars 1840. Son père était 
officier d'artillerie, et il était né à Faro, Yille 
do petit royaomed'Algarre; ce ftitlàqo'il «dieya 
ses premières étodes. A qoatone ans il entra dans 
un réghnent d'artillerie, et il fit la campagne du 
RousÂkm sous le commandement du générât 
Farbes. Ayant de partir, il anit subi des exa- 
mens qui loi avaient âdt obtenir un breret de 
capacité lui donnant droit à on grade; mais il 
n'en partit pas moins oomme volontaire. Dès le 
début de sa carrière, non«seolenient il donna des 
preuves d'tm ardent courage, mais 11 prouva 
que cette disposition s'alliait choE loi avec un 
amour infkti9d)le de l'étude^ Quand il ne se 
battait pas , il écrivait des mémoires sor la cam- 
pagne. Ao boot de trois ans il revint en Portugal, 
et il partit avec le grade de foorrier de l'artillerie 
de marine, pour les lies d'Afriqoe. Jl demeura 
dufant dix-huit ans à Saittt-Thoioé et à l'Ile du 
Prince ) sa capacité le lit avancer rapidement, et 
il a écrit sur cas contrées, trop peu oonnuee en 
France, des mémoires statistiques riches de faits 
et d'observations, dont une Mble partie seulement 
a paru à Porto en 1842. Appelé par k coor à Rio 
de Janeiro , il y reçot le gnide de lienteoantHsolo* 
nel d'artillerie, et alla en cette qualité gouverner 
par intérim 111e de Sàint^Thomé; nommé bien- 
tôt colonel, il retoyrna en 1817 an Brésil. 

Lorsqoé la pr e mièr e inaorraotion de Parnam- 
boco éâata, il alla servir dana œlle province 
aoosles ordres do général Luhi do Rego Barreto, 
et après y atoir fendo des serviœs éminents , 
il fht nommé commandant général de l'artillerie 
de la province. Ao boot da deox ans il revint è 
Rio, et ce IM alors qoe , nommé oommandant 
des forces mlUtairea de la vaste province de 
Goyai il reeoeillit sur lea régions hitérieores do 
Brésil les préoieox documents qui ont depuis 
rendu son nom si recommandable. Député an 
corps législatif en 1620, et fixé dès lors à Rio , il 
donna la preuve dee oonnaisêanoes qu'il possé- 
dait dans toutes les branches de la législation 
militaire; il étonnait oeux de ses collègues qoi le 
consultaient; Ses travaux attestent la variété de 
ses étndel administratives. AprèSavofa'élé nommé 
en 16d2 an oommandement de l'Académie mili- 
taire de Rio de Janeiro, il fut appeiéan poste 
lepInsoonsidéreUe qu'il pût remplir dans l'armée. 
La mort prématorée d'une fille qu'il adorait, et 
qui lui prétait son secours dans les nombreux 
travaux qu'il avait entrepris, le conduisit en moins 
d'nn an au tombeau. Nommé secrétaire perpétuel 
de la Société auxiliaire de l'Industrie, il Ait l'un 
des fondateurs de Hnstitut liistorique de Rio de 
Janeiro, qui l'appela À la vice-présideDoe. 

L'ouvrage te plus important de Canha Mattos 
est intitulé : Itinerario do Rio de Janeiro ao 
Para e Maranham pelas provincias de Minas 
Oeraes e Qoiaz, Seguido de huma descripçOo 
chorographieade Goiaz e dos Koteiros desta 
provinda as de BiaUhGrosso e 5. Paulo ; 



623 



cuimA 



624 



de Jandro, 1836» 2yol. petit ni-8^ Deprécieu- i 
ses observations sur la géologie et la météoro- 
Jogte de ces proyincefi peu connues , des ren- 
seignements précis sur les nations indiennes 
qui les parcourent encore, recoinnriandent ce 
livre , écrit d'ailleurs du style le plus sincère. La 
haute approbation que lui a donnée Auguste de 
Saint-UÙaire n^est pas une des preuves les 
moins GonTainculeade son incontestable valeur. 

Perd. Denb. 

Pedro de Aleantart BeUegirde, Btogio hittorico ; R»- 
vista tritmêmal. — Aug. de Salnt-HUatre, Foyage dam 
la provines de Goffozi t toI. in-8«. 

* CVHBÂ BABBOSA ( Jonuorio D\ ), éciivain 
brésilien, fondateur de Tlnstitut géographique et 
historique de Rio de Janeiro, né le lOjuiliet 1780, 
mort le 22 février 1846. Privé en bas âge deses 
parents , il demeura sous la direction d*un oncle 
du côté paternel , qui dirigea ses études vers 
rétat ecciésiafttique : dès 1801 il reçut les ordres 
mineurs, et en 1803 il fut ordonné prêtre. Un 
an après il fit deux voyagesà Lisbonne ; mais dès 
1805 il était de retour au Brésil, et il se voua 
exclusivement à Tétnde de la théologie et à 
Texerdcede son ministère. £n 1808 son mérite 
le fit remarquer de la cour, et il fut nommé 
prédicateur du roi Jean YI ; plus tard il fut ap- 
pelé à occuper une chaire de philosophie ration- 
nelle et morale. En 1821, l'abbé Januario (c'est 
ainsi qn*on le nommait habitoellement) concou- 
rut puissamment à l'émancipation du Brésil en 
fondant, de concert avec J. Gonçalves Ledo, un 
journal célèbre alors sous le titre de Reverbero 
Constitucional fltuninense, qui*à parGrdu 15 
décembre 1821 commença à exercer une pro- 
digieuse influence sur les destmées ultérieures 
de cette portion de l'Amérique du Sud. Le grand 
événement que préparait cette publication po- 
litique aHait s'accomplir, l'ascension de l'an- 
cienne colonie portugaise au rang des Ktats indé- 
pendants se réalisait déjà dans l'esprit des Bré- 
siliens énergiques , lorsque Cunha Barbosa com- 
prit la nécessité de faire marcher les villes de 
l'intérieur avec celles du littoral dans l'expres- 
sion du vœu national : en dépit des difficultés , - 
U se transporta dans la province de Mmas Ge- 
raes,et là il lutta avec succès contre des in- 
fluences fortement opposées au but qu'il se pro- 
posait L'Ind^>endance était déclarée, mais les 
haines que l'écrivain politique avait compri- 
mées l'attendaieut au retour. Revenu de l'inté- 
rieur à Rio de Janeiro en 1822 , un ordre inex- 
plicable le confinait dans la fort^'esse de Santa- 
Cruz, le 7 décembre, et le 19 du même mois un 
brick français le recevait à bord , sans qu'on edt 
osé lui faire son procès. Embarqué ainsi pour le 
Havre, il arriva en France dans un embarras 
d'autant plus grand, que l'on n'avait pourvu à 
aucun de ses besoins : en l'exilant d'une façon si 
arbitraire, l'autorité l'abandonnait à toutes les 
difQcultés qui se multiplient nécessairement pour 
un étranger dans nos grandes villes, lorsqu'il ar- 



rive privé de toute espèce de ressources. Cunlia 
Barbosa vint à Paris, et l'énergie de son caractère 
suppléa à tout Son séjour dans la capitale fut de 
peu de durée; mais il fut essentieikxnent profi- 
table. Une faculté d'observation aussi sûre quVUe 
était rapide appropriait à cette vive intelligence 
tous les éléments du progrès. U avait raison 
sans doute de tout voir ainsi à la hâte et de tout 
écouter; de concentrer, eo un mot, le foyer de 
lumière qu'il devait bientôt répandre sur son 
pays. Dès le mois de septembre 1823, des dé- 
pèches officielles lui apprenant que sou inno- 
cence était parfaitement reconnue, il quittait 
Paris , et au mois de décembre suivant il dé- 
barquait à Rio de Janeiro. 

D. Pedro eut tiâte d'effiioer les traces d'une 
dédsioB arbitraire, prise d'ailleurs sans son as- 
sentiment : le 4 avril 1824, Cunha Barbosa était 
créé officier de Tordre impérial du Cruzeiro , 
nouvellement fondé , et le 25 septembre suivant 
on le nommait chanoine de la chapelle impériale. 
Ged était la réparation dn pouvoir; vint bientôt 
l'hommage populaire. Appelé en 1826 à la pre- 
mière l^gislatore par la province de Minas et 
par celle de Rio de Janàro , Cunha Barbosa 
opta natureUement pour cette dernière ; il rendait 
hommage à ton tour à la riche contrée qui l'a- 
vait vu naître. Chargé, outre ses fonctions de 
député, du journal ( Dkaio do Qoverno) qui 
représentait les intérêts du gouvernement et de 
la direction de la typographie nationale, sa vie 
fut vouée dès lors exclusivement au développe- 
ment du progrès politique et littéraire qu'il rêvait 
pour son pays. Nommé successivement Exami- 
nateur synodaly historiographe de rempire, et 
pinstani, lors de la majorité de D. Pedro n, di- 
recteur de la Bibliothèque nationale » son activité 
sut trouver dn temps pour répondre à toute? les 
exigences accumulées par ces nombreux emplois. 

Contmuellement préoccupé d'atteindre le 
double but quil s'était proposé, le progrès des 
sdences historiques et l'avancement de l'indus- 
trie nationale, le chanoine Januario trouva dans 
son activité incessante des ressources assez mul- 
tipliées pour fonder presque en même temps les 
deux feirilles les plus fécondes en résultats qui 
aient été publiées au Brésil. L'une, sous le titre 
d'O Àuxiliador da Industria nacionai, a ré* 
pandu un nombre prodigieux de notions agricole."^ 
et industrielles ; l'autre, plus importante encore « 
est devenue l'organe de l'Institut historique di* 
Bréstt , société qui a d^à accompli de si nom- 
breux travaux, etdont la fondation peut être attri- 
buée aux eflbrts réunis du chanoine et A ceux 
du général Cunha Mattos. Sous la flirection de 
Cunha Barbosa, \^é(evista trimenscl ( parvenue 
aujourd'hui à son seizième volume ) devint en 
réalité une collection des documents inédits re- 
latifs à l'histoire du Brésil , et l'on ne saurait 
trop vanter la sagacité qui présida dès son ori- 
gine au choix des publications et à la disposition 
des articles ; une nécrologie permanente, qui soo- 
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cède aux artidâs dd fond, donne à ce leenal le 
oaractèr^d*une biographie nationale. Chargé de 
diriger tant de travaux, on pourrait supposer 
que le temps manquait an chanoine Januaiio 
pour se livrer à des études purement littéraires 
ou à l^exerdce de son ministère comme ora- 
teur sacré. Il n'en fut pas ainsi : non-seulement 
il a laissé un nombre prodigieux de sermons, 
dans lesquels il se montre le digne successeur 
des Auchieta et des Yieira; mais, poète Ingé- 
nieux, il a donné : NicMeroy, opuscule en 
vers, qui nous reporte aux premiers temps de la 
conquête, et dans lequel se trouve heureusement 
amenée la peinturé des hautes destinées du 
Brésil ; — Les Garimpeiros , La ifutuca, petits 
poèmes satiriques, dans lesquels se manifestent 
d'une manière trop piquante les malidenses ob- 
servations de Tautenr, eurent le double incon- 
vénient de ne corriger personne et de lui créer 
de nombreux ennemis. Ces vivacités de Tesprit 
s*alliaient parfaitement chez Cnnha Barbosa A la 
générosité du cœur et à une bienfaisance expan- 
sive. Il est probable, comme le dit un de ses 
biographes, qu'il eût été promu aux premières 
dignité» ecclésiastiques s'il eût pris une part 
moins active aux tourmentes orageuses de la 
politique, et surtout s'il s'était laissé moins 
aller aux fantaisies de sa verve mordante. Hâ- 
tons- nous de le dire, une noble pensée préoccu- 
pait ses dernières années , lorsque la mort vint 
le frapper ; comme député à l'assemblée générale 
législative , il allait poser les bases d'une ré- 
forme de l'instnictiou publique pour son pays. 
Nul jusqu'à présent, on peut l'affirmer sans 
crainte, n'a imprimé au Brésil l'activité scien- 
tifique et littéraire que sut lui donner Cunha 
Barbosa. Fbbd. Defiia. 

Le docteur Sigaad, Reviitm trim«wal. 

cuifi (Jean) y habile fondeur français, né A 
Nanci, le 17 juillet 1561, mort vers 1640. Il s'a- 
donna, comme son mattre Chaligny, à la fonte 
de l'artillerie, et coula les canons des places de 
Metz, de Nand, et d'antres villes frontières de la 
Lorraine. Son fils fut aussi un fondeur distingué. 

D. Calroet, Bibl,âe la Lorr, 

ciJiiiBBET (Saint), appelé aussi Hunebert 
ou Chunebert, né sous le règne de Childehertn, 
d'une illustre famiUe austrasienne, mort le 12 
novembre 664. U était diacre de Trêves quand 
Dagobert I*' vint régner en Anstrasie. En 623 il 
devint évèque de Cologne. En 625 il assista au 
concile de Reims, où se réunirent quarante-et- 
un évéques des quatorze provinces ecclésiastiques 
du royaume des Francs. Après la retraite d'Ar- 
noul, évèque de Metz, il fot placé à la tête des 
affaires d' Anstrasie et gouverna a|^ Pépin, maire 
du palais. Ainsi, dès l'origine de sa puissance la 
fomille carlovingienne s'unit étroitement avec 
l'Église. Sigebert II ayantété pUcé, en 633, sur le 
tr^ned' Anstrasie, Cunibert conserva son rang et 
liit le principal ministre de ce nouveau prince. 
Telle était son influence , que Grimoald , fils de 
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Pépin, devenu maire du palais après son père, 
ne cmt pouvoir se maintenir sans son assistance 
et ses conseils. En 654 il se retira dans son évé- 
ché de Cologne, d'où il fàt rappelé pour devenir 
ministre de Cbildéric, frère de Clotaire m. Il 
conserva cette dignité jusqu'à sa mort. Sa fifile 
est placée au 12 novembre par le Blartyrologe 
romain. 

Balllet. f^ie» des SaitUi, il ooTenbre. — Rlebtrd et 
(Mraod, BibiMh, sacrée. - U Bas, JDiet. «Ncyc de ia 
France, 

CUNIBBBT, roi lombard, fils et successeur 
de Pertharite, mort en 700. DéthVné en 690 par 
Alachis, due deTrente et de Brescia,il se retira et 
se fortifia dans une forteresse près du lac de 
Cdme; mais secondé par ses sujets, las de la ty- 
rannie de l'usurpateur, fldéfit Alachis à Corouara, 
et remonta sur le tr6ne. u enrichit le clergé de 
nombreuses dotations et fonda plusieijrs monas- 
tères. 

SUmondI, m»t, des Rép, ital. 

CUHICH (Le P. Raimond)^ poète italien, de 
Tordre des Jésuites, né à Raguse, le 14 juin 
1719, mort à Rome, le 22 novembre 1794. Il fut 
un des meilleurs poètes latins de son temps, et 
professa quarante-cinq ans les belles-lettres au 
collège romain. A la suppression de son onlre, 
il refusa une chaire à l'université de Pise, pour 
ne |uis quitter Rome. On a de lui : De bono 
xrwnnas i^legia ; Varsovie, 1770; Crémone, 
1762 ; — Anthotogia, sive epigrammata Antho- 
logiac Grœcorum selecta^ latinis versibus red- 
ditaet anmadversionibus illustrata; Rome, 
1771, in-8°; augmentée d'épigraromes inédites, 
Reggio, 1827, in-8*; — Bomeri Ilias, latinis 
versibus expressa; Rome, 1776, in-fol.; — Epi- 
grammatum lÀbri guinque; accedii Hende- 
casyllab&rum lÀbellus ; Parme, 1803, in-8*'. 

Tlpaldo, Biograna dfçH liattani iliustri, 1. 1, p. W. 

CIJHILIATI (Fulgence)y théologien italien, 
de l'ordre des Dominicains, né à Venise, en 1685, 
mort le 9 octobre 1759. Il professa successive- 
ment la philosophie et la théologie, se distingua 
comme prédicateur, et devint vicaire général de 
son ordre. On a de hn : Méditations sur les 
évangiles; 1733, 4 vol. in-12; — Méditations 
sur les prérogatives de Marie; 1734 ; — Vies 
des^ saints y d'après les écrivains contempo- 
rains ou les historiens les moins crédules; 
Venise, 1738, 6 vol. ;^ Vie de sainte Cathe- 
rine de iltcci; ihid., 1747; — Il Catechista in 
pulpUo ; ibid., 1761 ; — Pinsieurs traités de dé- 
votion. 

Catalogwê de ta BibUotM. impér. 

cuinROHAM (Édmand-François) y peintre 
écossais, né à Kelso ou Kaiso , mort à Londres, 
en 1793. U fut élevé sous le nom de Eelso, 
Kalso, ou Calsa, en Italie, où son père s'était 
retiré après la défoite du prétendant. H étudia la 
peinture d'après les compositions des grands maî- 
tres à Parme, Rome, Naples, Venise, et acquit une 
étonnante facilité; aussi a-t-il laissé un grand 
nombre de tableaux tous remarquables par la 
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pureté do fini. Sa répatatk» ne fut pts stérile ; 
ell« loi Talut ooe fortune ooQsidérabley qa*il diê- 
lipa en prodigalités et en foUes entreprises, fl 
passait oontinueUemeot d'un pays dans un autre, 
t oar échapper aux poursuites de ses créanciers ; 
> 'Angleterre, la France » la Russie et la Prusse 

1 enrichirent tour à tour ; et néanmoins il nx>urut 
chargé de dettes. On cite comme son meilleur 
tableau celui qui représente le grand Frédéric à 
une reToe, accompagné doprince de Prusse, dn 
duc d'York et des premiers généraux de son ar- 
mée. 

Vagler, Ntues Àltç, Kûmiter-Lët. 

*ciniiii6iiAii 00 cnrfNGBÂBi (Guillaume), 
médecin et grayeur anglais, né à Horwich, vers 
1520, mort à Londres, en 1 bll. Il exerça l'art dn 
graveur et pratiqua la médecine à Londres. On a 
de lui: A cosmographicat' Glosi ; Londres, 
1559, in-fol. Cuningfaam avait aussi des connais- 
sances en astronomie. 

Bioçrapkia BriL 

GiTNNiifGHÂM (Alexandre), historien écos- 
sais , né en 1654 , à Ettrick, dans le comté de 
Selkirk, mort vers 1737. Après avoir foit ses 
études en Hollande , il accompagna dans leurs 
voyages quelques jeunes seigneurs , notamment 
lord Lomé, si connu depuis sous le nom de 
duc d'Argyle. Sous le r^e de George I*'', il 
fut pendant cinq ans ministre près de la républi- 
que de Venise. On a de lui : Histoire de la 
Grande-Bretagne , depuis la révolution de 
1688 jusqu'à V avènement de George P' , en la- 
tin ; traduite en anglais par W. Thompson, 1787, 

2 vol. in-4'^ : cet ouvrage, dont on apprécie sur- 
tout les détails sur les opérations militaires, an- 
nonce un observateur judicieux. Un autre per- 
sonnage du même nom , et que beaucoup de 
traits de ressemblance autorisent à regarder 
comme le même, a publié une édition très-esti- 
mée d'Horace, La Haye, 2 vol. in^ë"", 1721 , ainsi 
qu'une édition de Virgile, Edimbourg, 1742, in•8^ 

Biogrmph. brilarmica. — Cbâloien, Biograph. Diet. 

* €U!iiiiifGHAM ( Allan ), poète, romancier, 
biographe et sculpteur écossais, né à Black wood, 
le 17 décembre 1784, mort à Londres, le 29 dé- 
cembre 1842. Comme son compatriote Rot>ert 
Burns, il partit de la condition la plus humble 
pour prendre rang parmi les écrivains dont 
s'honore son pays. Fils d'un laboureur, il apprit 
d'abord, comme Sedaûieen France, l'état de ma* 
çon. Tout en maniant la truelle, U se familiari- 
sait, en les entendant répéter autour de lui, avecWs 
citants traditionnels de l'Ecosse, si riche, comme 
la plupart des régions septentrionales, en compo- 
sitions de ce genre. Ainsi naquit chez lui le goût 
d'une poésie où lui-même devait bientôt excdler. 
Dès le début il attira sur ses productions l'at- 
tention publique, et, ce qui n'étidt pas moins 
précieux, il s'acquit l'amitié de Walter Scott. 
£n 1810 il vint à Londres, où, sur la recomman- 
dation de l'auteur d'/(;aiiAoe , il fut admis dans 
l'atelier du sculpteur Chantrey, après avoir été 



quelqne temps reporter ( sténographe) dans 
divers journaux* Cependant, il se lit moins 
remarquer comme artiste que comme poète. 
C'est surtout dans la ballade et la chanson qu'il 
réussit : ses compositions en ce genre peuvent, au 
Jugement de Walter Scott, être mises sur la même 
ligne que les poésies de Burns. Ses romans ont 
moins de réputation. II se fit connaître aussi 
comme biographe, et Samuel Johnson a eu en lui 
un digne contJJnuateur. Les principaux ouvrages 
de Cunningbam sent t Marmaduke Maxwell ; 
Londres, 1822; — Tke Legend cf Richard 
Falter and twenty scottish songs; Londres 
1822; — TradUional TaUs of the English 
and Scottish Peasantry ; Londres, 1822, 
2 vol. ; — The Songs qf Scotland , ancient and 
modem ; Londres, 1825, 4 vol ; — Paul Jones ; 
Londres, 1826, 3 vol.; — Sir Michael Scot; 
Londres, 1828, 3 vol. : un de ses meilleurs romans; 

— History qfthe British Painters , Sculpter s 
ant Architects, pour la Bibliothèque de Famille 
( Family Library ) ; Londres 1829-1833 , 6 vol.; 

— Tàe Maid ofBlvar ; Londres, 1 832 ; — Biogra- 
phical and critical History of English Litera- 
ture; 1834 : c'est une continuation jusqu'à 
W. Scott de l'œuvre de Samuel Jolmson ; — L\feo/ 
sir David Wilkie; Londres, 1842,3 vol.} — 
History qf GrecU-Britain , de 1668 A Geor- 
ge 1*% 2 vol. in-4<*. Onlui doit aussi uneéditiondes 
OHivres de Burns, en 8 vol. Quelques-uns de seK 
ouvrages ont été traduits en français, notamment 
Marguerite Lindsay par Mme la comtesse Mole , 
avec une no^iceparM. deBarante; Paris, 182d, 
4 vol. Ui-12. On loue beaucoup cette traduction ; 
on lit aussi avec intérêt la préface de M. de 
Barante; elle résume les doctrines de l'école 
littéraire dont Allan Cunningbam faisait partie. 

V. R. 

Rtvue de i>«Hj, isu. ^ CanvênatUmt'Ijesiam. — 
Rev. finc^ XXX. p. SSt. — Branet, Manuel du lÀbrair€, 

crNNiNGHAM ( Jocgues ), chirurgien et bo- 
taniste anglais, vivait au commencement dn 
di\- huitième siècle, il résida successivement à 
Emouï^ sur la côte de la Chine , dans l'Ile de 
Cbeusan, à Pulo-Condor, et envoya un grand 
nombre de plantes à Plukenet, à Rai et à Petiver, 
qui en ont donné la description. On a de lui 
plusieurs mémoires insérés dans les TV^n^ac- 
tions philosophiques ; le plus r^narquable à 
pour titre: Registre météorologique du temps ^ 
durant un voyage en Chine, en 1700, et à 
Vile de Cheusan. R. Brown lui a consacré le 
genre cunnin^Aâmia, de la famille des rubia- 
cees. 
Pu/tDe]r« Sftetches, etc. 

c VKfif m GHAM ( Jean ), poète anglais , né à 
Dublin, en 1729, mort à Newcastle, en 1773. 11 
n'avait pas encore douze ans que déjà il avait 
fait insérer dans les journaux de Dublin quel- 
ques pièces fugitives, qui ne sont pas sans mérite. 
On a encore de lui : Love in a mist ; 1747, 
in-t2; — Blegy on a pile qfruins; 1761; — 
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Thê €imtêmpUUiêti 1762; -- Fortune f an 

apologue; 1766; — Landtcape. Le style de 

Cuoninghtm est simple et élégant ; il excelle tar- 

tout dans le genre pastoral. 
JobQ«on et Chalmert, ËngiUh Potit. - Lonââh Ma- 

l cumn^MlttAiliB ( Lautnnt ) , homnM po- 
litique frËOÇÉiii né eu 1778. Simpto oanier 
drapief aii début de ii otrrlèrei U m fit rarotr 
qver par êim ItttelttieMe, it devint biènttt le 
gendre et raêeodé de son pitron. Plna tard il 
ie mêla aut éfénameata poBti<|ueai éln député 
en l827,Uaetnotttrad'iiliord partisan dea doc- 
trinea libérales, déftedlt la liberté de la preaae, 
et oompta en 1889 parmi lea isi dépotée dont 
Toppoeition doAna le signal de la rérolutioii de 
Juillet A dater de cette époque « M. Outin-Ori- 
daine entra dans les rang» do parti dit de la 
fésistènœ, et fota tootea 1^ lois proposées dans 
le sen.^ de oe parti , notamment celles sur les 
trieurs publics , sur les associations sur la presse 
(septembre 1 835), eie. Il fht élu vice^président delà 
cbambre des déptttéSi puis il fit partie de presque 
tous les ministèrcê qui se succédèrent Jusqo^en 
1848, partiCulièKment cent des 18 arril 1837, 12 
mai 1839 et 29 octobre 1840. Membre du dernier 
Cabinet A l'époque du 94 Fétrler, et poursuiti en 
cette qualité ainsi que ses colMJgues, Il Ait mis 
bors de cause par un arrêt de non^lieu. H n*est 
pas sorti depuis de la vie privée. 

Son fils Chatleê Ooittii a été membre de la der- 
nière assemblée légièlatife, .00 11 a siégé parmi 
les modérés, 

UmU Blinc, PfiH* 4ê DU Am» *- Ctpefleui, aUL de 

GimiTZ ( Marie ) , femme savante allemaDde, 
née 4 Scbweidnitz, en SUésie, an commencement 
du dix-septième siècle , morte à Pttscher, vers 
16Ô4. Elle étudia d'abord les langues anciennes 
et modernes, l'histoire , la médecine et les ma- 
thématiques, puis elle se livra entièrement à 
l'astronomie. M. de Lewen, gentilhomme silé- 
sien, qu'elle épousa vers 1C30, fut le compa- 
gnon de ses études. Forcés de quitter Schwdd- 
nltz, lors de la guerre de trente ans, tous deux 
se retirèrent en Pologne, et trouvèrent un asUe 
dans un couvent de femmes. C'est là que Marie 
Cunitx composa ses tables astronomiques ^ qui 
parurent sous le titre t Vranki propitia ; Oels, 
1650, in-fol»; Francfort, 1661. La préCMe de cet 
ouvrage est de M. de Levren. 

Orsvltncllet, F'iêdê M» Cunits, dam U BWMkèqm 
permaniqu0, t III. - ScbHbel. BiàUotk. attr&noWi,, 
p. 8?1-S7^. 

crno (Adttm^hri$iopk^Cluxrlêi\ Uttéra- 
teur aDemaod, né en r725, à Lanbùigen, en 
Thurittge, mort le 19 avril 1799. Il fht recteur 
des écoles de Grimma. Ses ouvrages sont écrits 
en allemand; les principaux sont t Marquée 
(Tapptaudissement que le» chrétiens dans 
la ffrimUive Église donnaient aux orateurs 
sacrés ; Leipzig, 1 761 , in-4* ; — Méfnoire hono* 
rable de quelques personnes des deux sexes 
qui se sont distinguées par leurs rnrtus, éerit 



périodique^ dont kpr^est destiné à Ven- 
Éretien des pauvres qui fréquentent Vécole de 
Grimma f ibid., 1763, in-8°) *^ Piotioes biogra- 
phiques et bibliographiques sur les théolo- 
giens protutants et autres personnes illus- 
ires de VéSal eoolésiastique que sont morts 
dans le dix-huitième siècle g ibid., 1769, io-4<'. 

Kayser, MêMoçrmph»''LBXitçm, 

Gimo (Coeme^Conrod), opticien allemand, 
né à HamlNMirgi en 1662, mort à Augsboorg, en 
1746. Il perfectionna la ùbrioation des micro- 
scopes, et se livra è la poésie. On a de lui : Mi- 
kroskopische Mêobaehtungen ( Observations 
microscopiques); Augsbonrg, 1734; — /esus 
und die Seole (Jeaoset l'âme); ibid., 1737, 
ih8». 
Vos aictUn, ÂUÇièmrp, MwmtgamlHekiê. 

cimo (/«an), hâ)nâsant allemand, né en 

1 660, A Mi^hlhansen, en Baie. H professa l'hébreu 

à Eisleben. On a de loi : Orammatioa ffebraica 

in usum scholarum inolgti comiiaius Mans- 

>M;Eialeben, 1690. 

aetlnlif , aappL à /Ocbtr. MUg. Geh-Umie» 

evno (Jean^Chrétien) ^ poète et botaniste 
allemand, né à Berihi,en 1708, mort en 1780, à 
Weingarten, près de Durlacb. Après avoir servi 
quelque temps dans les armées prussiennea , il 
se reiidit en Hollande, paaaa dans les Indes ood- 
dentalel pour s'y nvrer A des spéculations, et lit 
une fortune rapide. De retour en Hollande, il 
réonit dans un jardin, qui devint bientôt célèbre, 
les plintM rares quH avait rapportées des In- 
des , et partagea ses krisire ebtre la botanique 
et la poéaie. Sur la fin de sa vie, il s'établit k 
Weingarten. Onade lui :jroni/<jtcAeAriit/è (let- 
tres sur diirérents obiiets de morale), en vers; 
Amstetdam, 1747, fai^i Hambourg, l766,io-8°; 
^ Creuw'TriiUmph ( Triomphe de la Croix ) , en 
vers, traduit du hoUandaia) Amsterdam, 1748, 
in-8<* ; -^ Ode tider seinen Oarten ( Ode sur son 
Jardin ) ; Hambourg, 1 760, in-e"* ; avec l'énuménh 
tlon de toutes les plantes du jardin du Ouno ; Ams- 
terdam, 1761, ht-e*" I — Der Messias (Le Messie), 
poème; Amsterdam, 1761, ii^8*. — Linné lui a 
consacré le genre ûuwonSa , indigène au Cap. 

Adtinng, Sttppl. A J6«ber, ÂU0m, Q^Mrtmi'Iémtemi. 

orno (9i9ismond^André\ littérateur alle- 
mand, mort en 1746. Il fut recteur des écoles à 
Schomingen. outre plusieurs discours latins, on 
a de lui : Memotabilia Schœmingensia, histo- 
riée Brunovicenti passim inservientia, cum 
dooumentis et manuseripOs; Brunswick, 1728, 
ln-4«. 
âtftlaim, Sappl à JAcbtr, 4Uç, CtUhr,mUcetem% 

^cuilBAO ( Henri), médecin allemand, rivait 
dans la première moitié du dix-septième siècle. 
On a de lui : Vom ffylealischen, dos ist prima 
terialischen Catholischen oder allgemeinen 
Chaos der Natur gemessenen Aehymia oder 
Alchymisten wiederhohlte, vemeuerte und 
woht vermehrte Natur gemxss alchymisch 
und rechtlehrende philosophische confessio 
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nnd Bekxntniss (de VHyUàlitme^ c*e8(-à-dire 
des matières premières da diaos imirersel, de 
la nature, de Talchimie, etc. );'Bfagdebourg, 1598; 

— AmphitketUrum sapientix intemx soUm 
verx christiano-eaèaUsticttm necnon pfiy^ 
stco-cfUmicum, ter Munum eatholictnn; Ha- 
nau, 1609;eD aUemand, 1602. 

Adelung^ SuppL à JOcter, Allç. Cei.'Letic. 

*ciniTBmiim (Jean), heUéoiste, probable- 
rnent français, vivait duis la seconde moitié da 
seizième siècle. On a de loi le teite d*Hiérodès : 
Commentaria in Âurea Pythagoreorum Car- 
mina; Paris, 1583, in-1 2, et Londres, 1673, in-8*. 

Adekuif . 5nppL à Jùdaer, Attgem. Celêkrten-Lexiecn, 

C1T1ITHGBA1I. Vay. GumNGHAIf. 

cvp ( Guillaume), jurisconsnlte hollandais, 
né à Bommel, dans la Gneldre, le 6 juillet 1604, 
mort le 16 janvier 1667. Ilfiit vingt ans profes- 
f^eor de droit à Franekar. On a de lui : Dispu- 
tationes ad irutituta imperialia; Harder- 
wik, 1634, in-n; Franeker, 1650, in-S*";— De 
SuccessUmilms disputationes viginti sex; 
Franeker, 1551, in-4<'; — I>e Obligationiàus 
disputationes triginta octo; ibid., 1654, in-4°; 

— Nùtx ad InêUiutiones Juris ; ibid., in-4^ ; — 
Fasdculuê dissertationum juridicarum ; iM., 
1664, in-8*. 

JAcher, AUg. G^L-LêXie. 

ouPAin ( François ), botaniste italien , de 
Fordre des Bllnîmes, né en SicUe, en 1657, 
mort à Païenne, en 1711. Il avait étadié la mé- 
decine et llûstoire natnreOe avant d'onbrasser 
la règle des Hinimes. Son goût pour la bota- 
nique le suivit dans le dottre : la recherche et la 
description des plantes occupèrent tous les ins- 
tants qu'il pouvait dérober à ses devoirs. 11 a 
décrit les nombreuses variétés des art>res frui- 
tiers de la Sidle, notamment de Tamandier. Le 
P. Plumier loi a dédié le genre cupania, de la 
famille des sapindacées. On a de Copani : Co- 
talogus PlantarumSicularum noviter inven^ 
tarum; Païenne, 1692, in-fol. ; nouvelle édit. 
sous ce titre : SyllaJbus Plantarum SiciUx 
nuper deteetarum; iMd., 1694, inrl6; — Hor- 
tus Catholicus, sive iUustriss. principis Ca- 
tholicx hortus; Naples, 1695, in-4° : Cupani 
avait été nommé directeur des jardins du prince 
délia Catolica; il est encore Tauteur de l'ou- 
vrage qu'Antoine Bonani, son élève, a publié, en 
se l'appropriant, flous le titre : PamphytumSicU' 
htm, sive historia naturalis plantarum Si- 
cilise, continens plantas omnes: in Sicilia 
sponte nascentes et exoticas eamdem inco- 
lentes. Opus incboatum a R. P. Francisco 
Cupano , et in lucem editum studio et labore 
Antonii Bonnani et Oervasii PanormUani; 
Palerme, 1715, in-fol. 

MoDgitore, BiblUtth. Sieula, 

* gupA ( Pierre ), théologien français , vivait 
dans la seconde moitié du dix-huitième siède. 
11 l'ut curé à Bois, dans le diocèse de Saintes. On a 
de lui : Le Ciel ouvert à tous les hommes; 



1768, 1 vol. in-8^; ouvrage réputé irrâigieax. 

Cbaudon et DcUndlne, Dictionnaire univenel, i8io. 

GUPBB (François), pliilosophe allemand du 
dix-septième siède, l'un de ces partisans secrets 
de Spinoza, qui, sous prétexte de réfuter le 
maître, en exposaient U dodrine, et lui don- 
naient d'autant plus de force apparente qu'ils la 
combattaient par des arguments plus faibles. La 
bonne foi de Cuper comme adversaire du spi- 
Bozisme a été attaquée par des raisons qui ne 
suffiraient pas à nos yeux pour la mettre en 
évidence si elles étaient seules ; c'est qu'il a sou- 
tenu qu'on ne peut démontrer l'existence da 
Dieu par les lumières de la raison; que l'essence 
de quoi que ce soit ne se conçoit pas sans Ren- 
due; et qu'enfin la différence entre le vice et la 
vertu ne peut être connue que par la révélatioo. 
Nous trouvons bien dans son ouvrage un cha- 
pitre, le dixième du livre U, qui a pour objet 
de prouver qu'on ne démontrerait pas qu'il n'y 
a pas de Dieu, et que tout cidte est sans fonde- 
ment alors même qu'on ne pourrait pas établir par 
les lumières naturelles la distinction des actions 
humaines en bonnes eten mauvaises. Nous voyons 
au contraire que le deuxième livre de l'ouvrage 
a pour objet de dânontrer l'existence de Dieu. 
On sait au surplus que cette démonstration est 
l'un des théorèmes de Spinoza. Au surplus, il ne 
serait pas difficile de trouver des docteitirs, point 
du tout panthéistes, qui ont soutenu les opi- 
nions sur lesquelles on se fonde id pour suspec- 
ter la bonne foi de Cuper. On peut du reste 
appréder la justesse et la force de l'accusalion 
de ses adversaires en lisant leurs éci its. Voyez à ce 
sujet H. More, 0pp. phiL, 1. 1, p. 596, et Jaeger, 
Franc. Cuperus mala fide aut ad minimum 
frigide aiheismum Spinozas oppugnans ;Tub., 
1710; mais il serait peut-être plus juste de lire 
l'ouvrage même de Cuper intitulé : Arcana 
Atheismi revelata; Roterd., 1676, in-4«. 

J. TiSSOT. 

Mortaof, Polgh., III. | l, •, p. ssi, éd. nu., - Broc- 
kcr. Hitt. cr. PMI., t. IV, P. II. p. «19. - Krog, En- 
ejfklop, ph. Lex. 

ciTPBB (QisherC), savant critique hollandais, 
né à Hemmendem , dans le dudio de Gueldre, 
le 14 septembre 1644, mort le 22 novemtire 
1716. n venait d'achever ses études lorsqu'il 
fut nommé professeur dliistoire à Devenier. Il 
se fit bientôt connaître par ses ouvrages et par 
les élèves qu'il forma. Son mérite ne se bomail 
pas seulement à savoir beaucoup ; homme d*ac- 
tion,il remplit plusieurs charges de magis- 
trature, et fut employé dans des négodationi; 
importantes. On a de lui : Ohservationum 
Libri très, in quibus mulli auctorum loci 
explicantur et emendantur, varii ritus 
eruuntur et nummi elegantutsimi illustr<m' 
tur; tJtrecbt, 1670, in-8°; — Harpocraies^ 
sive explicatio imaguncula: qux in figuram 
Harpocratis formata représentât soient ; 
ejusdem monumenta antiqua; ibid., 1676, 
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1687,10-4® ; — Observationum lAber quartus ; 
DeTenter, 1678, in-8° ; — Apotheosis seu con- 
secratio Homeri , cum explicatione gemmx 
AugustXy; Amsteitlam, 1683, m-4°;— Noix in 
Lactantii tractatu De mortibus persecuto- 
rum; Abo, 1684; Utrecht, 1693, in-8°; — His- 
toria trium Gordianorum; Deveoter, 1697, 
in-8''; — De Blephantis in nttmmis obviis; 
La Haye, 1719, in-fol. ; — an grand nombre de 
lettres éparses dans divers recaeils. Les plus Im- 
portante» de ces lettres ont été traduites en fran- 
çais par Beyer, sons le titre : Lettres de cri- 
tique, de littérattare, d'histoire, etc. ; Amster- 
dam, 1743, ln-4* . 

De Bose, Étoffe de G, Cuper, dans le t 111 des Mé- 
moim de FÂeadémiê dn hucripHom. — lllcéroo, 
Mémoirei^ t VI, p. 88. 

CUPBB (Guillaume), historien flamand, de 
Tordre des Jésuites, né à Anvers» en 1686, mort 
le 2 février 1741. On a de loi : Tractatus his- 
toric(h€hr(mologieus de patriarchis Constan- 
tinopolitanis ; Anvers, 1733, in-fol. Cuper a 
coopéré an recueil des Acta Sanctorum des 
boUandistes (juillet et août). 

yie de G, Cuper, dans le t. VI des jieta Sanetortcm. 

* CUPER (£Aicas), chronologiste probable- 
ment néeriandais, vivait dans la première moi- 
tié du dii •huitième siècle. On a de lui : Pordv 
titla chronologix et historix sacra a mundo 
condito usque ad exodum Israelitarum 
jEgypto, pro/anam quœ explicat, prouê de- 
sumta ex libris Metamorphoseon Ovidii ad 
hxc tempora spectat ; Amsterdam, 1721, iii-8*. 

. Adeloog. Suppi. a JAcber, Allçem, GeUhrU-Uxieon, 
CURADl. Voy. CORRAOI. 

CURACDÂU {François-René), chimiste et 
pharmacien français , né à Séez, en 1765, mort 
le 2ô janvier 1813. H vécut à une époque où les 
arts demandaient à la science des applications 
utiles. Cédant au désir de iairo des découvertes 
pratiques, il quitta le magasin de pharmacie 
qu'il tenait à Vendôme pour se livrer entière- 
ment à des recherches chimiques, n perfectionna 
les procédés des tanneries et des fabriques de 
savon , améliora la composition de Talun artifi- 
ciel , s'attacha à propager la méthode du blan- 
chissage à la vapeur, donna un nouveau pro- 
cédé pour épurer les huiles à brûler et pour 
faciliter TéVaporation des liquides , se distingua 
parmi ceux qui [s'occupèrent de la fabrication 
du sucre de betterave, et inventa des appareils 
ingénieux et variés pour diminuer la consomma- 
tion des combustibles. La seule ambition de Gu- 
raudau était d'être utOe à son pays ; aussi fit- 
il souvent des cours publics et gn^ts pour 
démontrer les avantages des appareils qu'il avait 
imaginés et pour faciliter l'application des nou- 
velles méthodes qu'il avait indiquées. Membre de 
plusieurs sociétés savantes , 9 fréquenta surtout 
la Société libre des Pharmaciens de Paris. C'est 
à elle qu'il communiqua les recherches chimi- 
ques les plus importantes. A l'exception de ton 
Traité sur le Blanchissage à la vapeur^ 1806, 



in-8^, ses écrits n'ont point été imprimés sé- 
parément; on les trouve dans les Annales de 
Chimie, leJoumalde Physique, \e Bulletin de 
Pharmacie , le Journal d'Economie rurale, 
et la Bibliothèque des Propriétaires ruraux. 
Il a aussi fourni plnsieors articles à la dernière 
édition du Cours d*AgrieuUureée Rosier. 

Galerie Mttoriçuê des ComUwtporaim, 

cvwkE (Jean-Ptançois), homme politique 
français, né k Saint- André, pfès de Lodève, 
mort en 1835, k Pézenas. Ses opinions,- favora- 
bles à la révolution , le firent nommer en 1790 
membre de l'administration du départemait de 
l'Hérault, et député à l'Assemblée législative en 
1791. De la Législative il passa, en 1792, à la 
Convention nationale, où il vota dans le procès 
de Louis XVI pour la réclusion, le bannissement 
et le sursis. N'ayant pas ^ réélu au corps i'é- 
gislatif et se trouvant atteint par la loi du 10 
mai 1796, interdisant le séjour de Paris aux 
ex-comrentionnels qui n*y remplissaient aucune 
fonction publique, il demanda et obtint, en 
1797, le rapport de cette mesure. Dé^mté an 
Conseil des Cinq Cents en 1798, il témoigna la 
plus vive indignation de l'assassinat des plénipo- 
tentiaires fï'ançais à Rastadt Pendant les temps 
orageux qui s'écoulèrent jusqu'au 18 brumaire, il 
se déclara constamment contre les décrets violents 
que l'on proposait journellem^t. Effrayé des pro- 
grès, tous les jours plus terribles, des doctrines 
anarchiques , il se rallia aux projets de Bona- 
parte, et fut nommé tribun. C'est lui qui proposa 
le premier au Tribunat l'établissement du pouvoir 
impérial et l'hérédité de ce pouvoir. Il en fht 
récompensé par le grade de commandant de la 
Légion d'Honneur. Le 13 août 1807 il fut appelé 
au sénat, et créé comte de La Bédissière l'année 
suivante. Privé de tout emploi à la chute de Na- 
poléon , il se retira dans son département. 

Galerie hiitoréque des Contemporaine. 

cuBBAir. Voyez Ch4hbrb (de la). 

GURBUS (Joaehim), médecin et historien 
allemand , né à Freystadt, dans la Silésje, le 22 
octobre 1532, mort à Glogau, le 21 janvier 1 573. 
Après avoir étudié la philosophie et la théologie 
sous Mélanchthon à Wittenberg, il revint dans 
sa ville natale, où ses leçons conbibuèrént beau- 
coup À faire prospérer le gymnase , qui allait en 
décadence. Résolu de se perfectionner dans les 
sciences médicales, qu'il avait commencé à étu- 
dier, il se rendit en Italie pour écouter les le- 
çons des hommes célèbres qui professaient alors 
à Padoue ^ à Bologne. De retour en Silésie, il 
fut nommé premier médecin de la ville libre de 
Glogau. On a de hn : lÀbellus pkysicus de na- 
tura et differentHs colorum , sonorum, odo- 
rum, saporum et qualitatum sensibilium; 
Wittenberg, 1567, 1572, in-S'' ; — Annales 
SilesiXfOb origine gentis usque ad necem Lu- 
dovici Hungarix et Bohemim régis; ibid., 
1571, hi-fol.; Francfort, 1585, in-8* : c'est la 
prenâère et la meilleure histohrede la Silésie; — 
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HippoeratU Coi, mediei vetustUsHiU, et om- 
nium aliorum principis , De natur» tempo- 
rum, anniy et aeris irreffukarhim constituHo- 
numpropriis, honUnisque omnium xtatum 
morlHs, Theoria, etc. ; Francfort, 1596, in-r. 

Adwn, Fitm BrudUwmm, - Bloj. Diet. dé la Médé- 
cttu, 

CUBION (Jean), roédedii allemand, natif 
de Rheinberg, mort à Erfurt, en 1561. H occupa 
une châtre de médecine à Erfurl On ade lui : 
Schola Salemita, arec des notes. 

Motschmam, Brfordia lUtêrata, 

GURloif (CatlHis Secundus), littérateur et 
philologue italien , né à San-Cldrico , en Pié- 
mont , le !«' mai 1603, mort à BAle, le 24 no- 
vembre 1569. A l'Age de vmgt ans, il entendit 
parler des ouvrages de Luther et de Zwingle, 
les lut avec avidité, et résolut de passer en AUe- 
roagne et d'embrasser la réforme. Arrêté par 
les ordres de l'évéque dTfvrée , U fut rendu à la 
liberté après deux mois de détention. Le prélat, 
voulant contribuer au progrès de ses études, l'en- 
voya avec des lettres de recommandation à l'ab- 
baye de Saint-Bénigne. Curion, qui n'avait point 
renoncé à son projet, ouvrit la châsse où étaient 
les reUques de saint Agapet et de saint Tiburce, 
les dispersa, et les remplaça par une Bible. Crai- 
gnant d'être découvert, il prit la fuite, visita 
quelques villes d'ftalie, séjourna à Milan, s'y 
maria avantageusement, et vint se fixer à Casai. 
Dans un voyage qu'U fit dans son pays pour ré- 
clamer à sa soeur la portion d'héritage qui lui 
revenait , U eut occasion d'entendre prtcher un 
jacobin. Ce moine , allant au-delà de la vérité 
attribua à Luther des erreurs qu'il n'avait pas 
enseignées. Curion le réfiita publiquement les 
œuvres du sectaire à la main. Le moine, qui fut 
sur le point d'être lapidé par la populace , se 
plaignit. Curion, jeté dans les prisons de Turin 
trompa la vigilance de ses gardes, et s'échappa 
pour se soustraire aux poursuftes du saint-office • 
Il se réfugia successivement à Sak), à Pavie, à 
Vem'se, à Ferrare, k Lucques. Convaincu qu'il 
n'aurait de repos qu'en Suisse, U se rendit à 
Lausanne, oi'i U fut nommé principal du collège 
et de là à Bâle, où il professa les belles-lettres 
jusqu'à sa mort. Ses principaux ouvrages sont • 
Opuscula; Bâle, 1544, 1571, in-8"; les traitée 
les plus importants contenus dans ce volume 
sont les suivants iAraneus,sivedeproiHdentia 
Dei; — lAbellus de immortalitate anima:; — 
Paraphrasis in principium Bvangelii S. Joan- 
nts; — De liberis pie educandis; — Pas- 
quilli ecstatici De reàuspartim superis, par- 
itm intm- homines in christiana religione 
passim hodie controversis , cum Marphorio 
coUoquium : cet ouvrage, recherché des curieux, 
a en quatre éditions, qui toutes présentent des 
dilTérences ; U première et la troisième , les meil- 

hï^îi^*^"*'*'"'''''*'^*^'^"^";»» deuxième, 
intotidée : Pasguillus ecstaticus, non illeprior] 

sed totus plane aUer, auctus et expositus 
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est de Genève, 1644, in-^-»; la quatrième : Cui 
aceedit Pasquillus theologaster, est aussi de 
Genève, 1667, iu-lî. U a été traduit en italieo 
Rome, m-««; en allemand , Amsterdam , 1669,' 
in-12;et en français, sous le titre : £e» VtotoHx 
de Pasquilte; U jugement d*iceluy, ou Pas- 
quUle prisonnier, avec le dialogue de Probu» ; 
1547,in.8«; — Pasguillorum tomi duo , çwy- 
rum primo versUms ae rhythmis , altero sa- 
luta oratione conscripta quam plurima con- 
tinentur; Bâle, 1644, 2 vol., in-««; — Chris- 
tianx religionis InsHtutio, et brevis et dilu- 
cida : ibid., 1549, in-S" ; — Seleetanàn Epis- 
tolarum LibH duo ; ibid*, 1653, in-«» ;• avec les 
œuvres d'Olympia Fulvi» Morata, ibid., 1570. 
1580, in-8°î — De AmpUtudine beati regni 
Dei Dialogi, Hve libri duo; ibid., 1554, In-S- 

I Gouda, 1614, fai^% Francfort, 1617, in-8«- 
cet ouvrage, dans lequel l'auteur prétend prouver 
que le nombre des élus est plus grand que celui 
des réprouvés, fut vivement réfuté; — Vif a et 
doctrina Davidis Georgii, hœresiarehx; Bâte, 
1559, in-4\ La liste des ouvrages de Curion 

que donne NIcéron n'est pas complète. 

Bâle. 1870. - Bay le, /Wcc. hUt. -TelMicr, Éloae$ 4^ 
Savants. - Papadopoll, liut. GpmnasH Patavini. 

Gumon (Cxlius-Horace)^ médecin et litté- 
rateur italien, fils du précédent, né à Casai, en 
1634 , mort le 15 février 1564. Il professa la mé- 
decine à Pise, et passa en Allemagne, où il fut 
bien accueiUi par les empereurs Ferdinand et 
MaxMnilien. Il a traduit de Titalien en latin et 
publié en un vol. in-8% Bâle, 1550, les ouvrages 
suivants: De AmpUtudine misericordiœ DH 
Oratio, a MarsUio Andreasio mantuano ita- 
lieo primum sermone conscripta ; — Sermo- 
nes très Bemardini Ochini de Officio chris- 
tiani principis; — Declamationes quingue in 
aliquot D, Jacobi locos, 
Hlcéroû. Mémoires, t XXI, p. as. 

cimioif ( Calius-Augustin) , littérateur ita- 
hen, frère du précédent, né à Salo, en 1538, mort 
le 24 octobre 1667. H professa l'éloquence à 
Bâle. On a de lui : ffieroglyphicorum Libri 
duo, imprimés à la suite de ceux de Jean Pie- 
rius Valerianus ; — Saracenicas Historié Libri 
très, ab eorum origine ad initium imperii 
Ottomanici, anno 1300; Bâle, 1667, in-fol • 
ibid., 1568, in-8*'; Francfort, 1596, in-fol.;-^ 
Une édition des Œuvres de P, Bembo ; Bâle. 
1567, in-8*. 

Nlcéron, Mémoires, t XXI, p. rr, 

ciJEioîï(^ii^^ii^t«e),femme de lettres, sœur 
des précédents, née à Lausanne, le 15 septem 
bre 1543; morte le 31 juiUet 1564. Elle s'appli- 
qua avec succès aux beUes-lettres, et parvint à 
posséder parfaitement les langues latine , fran- 
çaise, allemande et italienne. FJle aidait souvent 
«on père à colUtionner les auteurs latins avec 
les manuscrits. On trouve trois «le ses lettres k 
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la p. 364 du XIV* tome des AmœfUtates lUtera- 
rix de Schelhoro. 
IficéroD, Mémoires, t. XXI, p, tl. 

Gimi€8. Voy. Dbntatdb. 

CVRL (^(fmond), libraire anglais, mort en 
1748!! Établi dans les enyirona de Covent-Gar- 
den, après ayoir été domestique, il se déshonora 
en lançant dans le commerce de la librairie des ou- 
vrages estimés, qu'il dégradait par des notes de 
sa façon, par de licencieuses gravures et des lettres 
fausses. La publication d*un livre obscène, intitulé 
The Nun in hersmock (La Nonne en chemise ) , lui 
valut d'être mis au pilori et d'avoir les oreilles 
coupées. Il est parlé de Curl dans la Dunciade 
de Pope. 

Pope, Dunciade. — Rom, New biofh Dict. 
CIJR1IB(L4). Voy SiOMTE-PALAYE. 

CUROPÂLATB, historien. Voy. Scylitzès. 

^GURRADO (Cav. Francesco), peintre, né 
à Florence, en 1570, mort en 1661. Il fut 
élève de Battista Naldini. Il fit peu de pein- 
tures pour les églises et les lieux publics, pei- 
gnant de préférence des tableaux de petite di- 
mension, quMl touchait avec beaucoup d'esprit. 
Ses principaux ouvrages sout : à Florence, dans 
la galerie publique, son portrait, plu'^ieurs J/a- 
deleine, les Trois Marie , et le Martyre de 
sainte Thècle; à San-Giovannino, un Saint 
François-Xavier ; à Santa-Trinita, la Prédi- 
cation de saint Jean-Baptiste^ peinte à quatre- 
vingts ans; à Pise, Saint André Corsini, à 
Santa -Maria del Carminé ; à Sienne, enfin, dans 
la cathédrale, une Nativité de la Vierge. 
Pendant sa longue carrière, Currado forma un 
grand nombre d'élèves, dont plusieurs occupent 
un rang distingué dans l'école florentine. 

Of\MA\i^ Âbbeetdario. - Uni\, Storia pittoriea. — 
Fanloui, Nuova Guida di Firente. - Morrooa. Pita 
iUustrata. — Romairnoli. Cenni ttorico-artistici di 
Siena. 

*GiTRRADO OU cvRADi {Roffaello ), sculptcur 
florentin, fils du précédent, vivait au commence- 
ment du dix-septième siècle. Elève d* Andréa Fcr- 
racci, il sculpta pour Côme II beaucoup de marbres 
destinés à la décoration du palais Pitti et du jar- 
din de Boboli ; mais ses ouvrages les plus célè- 
bres sont ceux qu'il exécuta en porphyre. Parmi 
ceux-ci, le premier rang appartient au buste du 
grand-duc COme II, placé dans la galerie de Flo- 
rence. Dans nn âge avancé, Currado renonça à 
son art, et prit l'habit de capucin. 

E. B— N. 

acognara, StoHa dêUa ScoUmra. — Tloout, Ditio- 
nario, 

* CURRAN {John'Philpot^tjUTiBCùDsalXeei ora- 
teur irlandais, né à DuUin, en 1750 , mort le 14 
octobre 181 7. Né dans une famille honorable, mais 
peu fortunée, il fut élevé avec le plus grand soin. 
11 fit au collège ses études avec éclat ; ses pa- 
rents, sa mère surtout , le destinaient A l'Église ; 
mais le jeune Curran préféra le barreau. Il faut 
que les Irlandais qui veulent embrasser cette 
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carrière aillent à Londres faire leurs études; 
Curran passa trois années dans la capitale de 
l'Angleterre, où il mena une vie retirée, studieuse 
et triste. Il se maria à l'âge de vingt-trois ans, 
sans ayoir grand égard aux préceptes de la pru- 
dence; en 1775 il commença à plaider, et bien- 
tôt il obtint une brillante réputation. Son élo- 
quence fougueuse, passionnée, déclamatoire, 
i^épondait à ce gue demandaient à cette époqoe 
le goût et les habitudes de llrlande. Hardi sou- 
vent jusqu'à l'insolence , terrible dans ses répli- 
ques, jetant A ses antâ^nistes les phis amers 
sarcasmes, mêlant parfois à ses tirades les plus 
vives des plaisanteries souvent déplacées, mais 
qui recevaient toujours un accueil favorable, il 
devint le plus éminent de tous les avocats de 
DubUn. Épousant courageusement la cause d'un 
vieux prdtre catholique qui avait frappé un grand 
seigneur, il s'acquit une immense popularité. Un 
duel qu'il eut avec un témoin, qui se regardait 
comme insulté, acheva de le mettre en évidence. 
Son talent, ses défauts, le firent admirer et ché- 
rir de ses compatriotes. En 1783 U entra au 
parlement; llrlande était dans une position des 
plus critiques : les masses, mécontentes et oppri- 
mées sans merd ni miséricorde, étaient fort dis- 
posées à se soulever ; le gouvernement cherchait 
son salut dans la terreur et dans l'emploi de la 
force. La guerre avec les États-Unis avait humi- 
lié et affaibli l'Angleterre; l'esprit de parti était 
arrivé au plus haut degré de la violence et de 
l'aigreur ; la chambre des communes irlandaises 
était remplie des partisans de l'Angl^erre; la 
corruption ne connaissait aucun frein. Curran se 
rangea aussitôt du côté des patriotes, qui défen- 
daient les droits d'un peuple malheureux; il ne 
laissa échapper nulle occasion de combattre les 
abus, de dénoncer des actes de tyrannie. Un 
discours qu'il prononça en 1786 contre les pen- 
sions que le gouvernement prodiguait à ses 
créatures fit une vive sensation. U se distingua 
également en s'élevant contre l'augmentation 
des employés de l'administration du timbre, 
en dénonçant la vente des titres de pair, 
mesure dont le gouvernement anglais était 
accusé. La révolution française vint donner une 
activité redoutable à l'agitation irlandaise; Cur- 
ran resta fidèle à l'Angleterre, et demeura l'anta- 
goniste de tous les excès. En 1795, il fut le défen- 
seur d'Hamilton Rowan , accusé d'avoir publié 
un écrit séditieux. Il prononça à cette occasion 
un discours qu'on regarde comme un de ses 
chefs-d'œuvre; mais il ne put obtenir l'acquitte- 
tement de son client. Il plaida ensuite pour 
W. Jackson, accusé de hante trahison, et qui en 
entendant sa condamnation avala du poison , 
qu'il portait sur lui, et expira sur-le-champ, en pré- 
sence de la cour. 

En 1798 une insurrection éclata sur quelques 
points de l'Irlande; mais privés des secours qu'ils 
attendaient de lapartde la France, mal armés, mal 
commandés, souillant leur canse par des excès qui 

21 
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provoqoènntaneiiidi^ulioQgëDérale^etrebeUes 
Kirant bientôt écrafét pur les miiioes de l'Ao^ 
terre. Curran revint lor U brèche pour déCandre 
ploeiears des Taiiieoi imeoée devint de« juges au 
service du vainqueur. Malgré ses efforts, malgré 
son éloquence pathétique et entraînante, rorateor 
IM rarement heureux dans ses hittes avec la 
vindicte britannique; U vit plusieurs de ses pro- 
tégés condamnés A subir la peine capitale. Kn 
1800 l>DDifon de ririande avec TAngleterre fut 
eflèotuée; Curran en ftit désespéré, etilregarda 
cette mesure comme le coup le plus foneste in- 
lige à son pays. 11 est permis de ne point parta- 
ger une opfaiion bien naturelle de sa part; l'unioa 
aété, en somme, un bienMt pour llriande, qui ne 
pouvait former un État indépendant, et qid n'a- 
vait certes rien k gagner k la prolongation du sys- 
tème qui y domina pendant tout le dix*buitième 
aiède. En 1802, A l'époque de la paix d'Amiens, 
Ouirau, qui avait d^à fidt en 1766 un voyage en 
Fhttioe, revint è Paris, où il ne trouva rien qui le 
satism. 

En 1803, une foDe tentative d'insurrection 
eut lieu à Dublin ; elle avait pour chef un jeune 
Irlandais, Robert Eramett, qui ressentait une 
vive passion pour une des filles d^ Curran et qui 
était payé de retour, sans que le père en sût 
rien. Le malheureux périt sur l'échaikud; et 
ce ftit pour le célèbre avocat une source féconde 
de douleurs intimes et poignantes, il continua 
de se signaler dans quelques causes célèbres; et 
en 1806, lorsque la mort de Pittfit passer le pou- 
voir aux mainA de Fpx, lorsque les whlgs 
succédèrent aux tories , Curran obtint la place 
de master of ih$ roUs. Il renonça alors com- 
plélemeot A parler en public; mais, mécontent 
d'une situation qu'il regardait comme au-des- 
sous de son mérite, aigri par le mauvais état de 
sa santé, il mena désormais ime vie triste et 
chagrine. En 1810 il parcourut l'Ecosse; en 1812 
il se présenta aux électeurs de Newry, qui lui 
préférèrent un autre représentant; en 1814 il 
donna sa démission, et fit un autre voyage en 
France; il en revint mécontent et soulRrant 
Une attaque d'apoplexie l'enleva en 1817, dans 
sa soixante-huitième année. Il est difficile main- 
tenant de le juger en connaissance de cause: ses 
discours étaient improvisés; il se bornait à 
prendre quelques notes, et se livrait A l'inspi- 
ralion du moment. On n'a recueilli que des frag- 
ments assez Imparfaits de ces plaidoyers qui ex- 
citaient alors l'admiration générale. En société, 
Curran se livraitvolontiersAdessaiHies, qoi étaient 
parfois d'un mérite contestable ; mais les Irlan- 
dais n'étaient pas difficiles. Sa vie Ait toujours 
lionorable, son taitégrité A l'abri de tout soupçon ; 
fl e6t pu au dâmt de sa carrière, et lorsque son 
talent s'était fait connaître, voir s'ouvrir devant 
lui la route des honneurs et de la fortune en se 
rtUiant au pouvoir, qui pesait lourdement sur 
l'Irlande et qui reftisait tous droits aux catholi- 
ques, c'est-A-dire aux dhi-neuf vingtièmes de la 



population. Quoique protestant, Comn prit fait 
et cause pour cette nation opprimée; et la posté- 
rité doit loi tenir compte de son dévou^nent; ce 
n'est pas d'ailleurs un exemple qui menace de 
devenir fort contagieux : il y aura toujours assex 
de gens disposés A courir au secours du ^vain- 
queur. G. Bbunet. 

Tkê Uféc^J, Pkilfot Cwmm, b$ hi» $(m; LoDdon, 
1819, t ToL In- 8». — Edénburgh Beviêw» o* M, mal ISM. 

* CI7RRB (Charles), poêle Arançais, né à 
Mamers, vers le milieu du quinzième siècle , mort 
dans les premières années du seisième. Nous 
avons de lui : TrHtmphes de France, translatés 
de latin en français» par maistre Jean d^Ivrfi^ 
bachelier en médecine, selon le texte de Char- 
les Curre, Mamertin; Paris, 1508, in-4*. Les 
vers latins de Ch. Curre sont jofaits A la traduc- 
tion française de Jean dlvry. C'est un poème 
héroïque sur la guerre d'Italie racontée pair Jean 

d'Auton. B. H. 

u Croix du mu\M , BibUotkéque françoite ^ à l'art. 
Jean dflwm, — B. Hfturéaa, HUt. UU, dm Maint, L III. 

GCEAiB OU cuEKT (Jacques), médecin 
écossais, né en 1758, A Kirk-Patrick-Fleming, 
dans la province de Dumfries, mort en 1805, à 
Sidmouth, dans le Devonshire. 11 exerça la mé- 
decine A Northampton et Liverpool, et se fit une 
grande réputation en constatant l'utilité des af- 
fiisions d'eau froide , et en indiquant les cas où 
l'on devait y avoir recours. 11 s'appliqua aussi 
A la politique, et joignit la culture des lettres à la 
pratique de son art. On a de lui : Dissertatio de 
humorum in fnorbis contagiosis auimilci' 
tione; Édhnbourg, 1784, in-é*"; — A Letter 
commercial and poliiical ta WilL PUt, etc., 
sous le nom supposé de Jasper WiUon ; Lon- 
dres, 1793, hi-8^ ; — Médical Reports on the 
effects of waier, cold and warm^ as a re- 
medff in febrUe diseases ; wether applied to 
the surface of the body, or used as a drink ; 
with observations on the nature o/fever and 
on the effeets qf opium, alcohol and inani- 
tion ; Liverpool, 1797, 1798, in-8® ; traduit en 
allemand, Leipaig, 1801, in-8* ; — Popular Ob- 
servations on apparent deathfrom drowing 
suffocation, with an account of the means to 
be employed for recovery; Londres, 1793, 
1797, in-8*' ; traduit en français , Genève, 1800, 
in-8*. Currie a publié les Œuvres de Robert 
Bums, Londres, 1793, 4 vol. in-8**, et inséré plu- 
sieurs articles dans les Transactions philoso- 
phiques et dans les Mémoires de la Société 
roycUe de Londres. 
Cbalmerif BioçraptL JHet, 

CVR8AT (Jean-Marie- Joseph Thomasseau 
ne), littérateur français, né A Paris, le 24 no- 
vembre 170&, mort dans la même ville, en 1781. 
Il fut chanoine honoraire d'Appoigny. On a 
de loi : Mémoires sur les savants de la famille 
deTerrasson; Trévoux (Paris), 1761, in- 12; 
— Anecdotes sur le discernement, raccueil et 
la libéraUté de Louis XtV pour les savanU^ 
à f occasion de Joseph Thomasseau de Cur^ 
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say, médecin; 1761, iii*12 ; — Les deux Frères 
angevins; 1761, in-n;— Vhomonipne dans 
les pièces de théâtre; 1766, in-S» ;^ /;e Sable 
et rÉmanché, mémorial raisonné pour les 
traités du blason; 1770 ^ iii-8*; — Anae- 
dotes sur les citoyens vertueux de la vilte 
d* Angers; 1770, iii-4<*; ^ Le Guerrier sans 
reproche; 1775, iii-8°. 
Quérartf, LaFrmœê tUtéreirê, 

ccuius (Pierre), mtératear et poil» M»- 
lien, natif de Carpineto, Tirait dans la première 
moitié du seiaième siècle. Il cultiTa la poésie Ift- 
tine, professa les belles-tettres à Rome, et se fit 
sartoot connattre par ses démèléd aTec Érasme. 
On a de loi : Laaynm inemde Nicol. CvrsH, 
unici germanieiy poème; Rome, 1619; — 
Rama, sive carmen heroicum laerymabile *ad 
kumani gêner is servatorem in vrais excidio; 
Paris, 1528; — Dtfensio pro Italia; Rome, 
1535, in-i*; cet ouvrage est dirigé oontre 
Érasme, qui désafoua les intentioiu qoe lui pr6- 
tait raotenr ; -» Poema phalcecium de CivUate 
Castellana Faliscorum, non Veientium^ oppi- 
(io;iM., 1689, iii-16. 

Catalogué d$ la Êibt. iw^ér. 

*ci7RSOL (Guillaume ni), sleor de Relie-' 
Fontaine et de Mootestrac, né ters le miliea du 
seizième siède, fat nommé trésorier de France 
à Rordeanx. U cultiTa les lettres avec plus 
d'ardeur qoe de fhiit ; et il mourut Ters 1610. Il 
a traduit d'espagnol en français la F* et la IP 
partie de V image de la vie chrétienne, écrite 
en portugais par Hector Pinto; Paris, 1574, 
in-8''. GiÀMPiBimi. 

u Croix dn Maloe, BibUotMi^uê ftançait», 
ciTRTBif BOSCH (JeoiiDi), historien fla- 
mand, né à Gand, au commenoement du seiiième 
siècle, mort à Rome, vers 1550. Il assista aux 
premières sessions du concile de Trente, et en 
donna une Relation, qui se trouTe dans lUm- 
plissima Colleetio de D. filartenne et Durand. 

Dapln, OikêMM, dn jiuteun êceiétimiîigmt, L XV. 

orRTi. Foy. DsirroNB. 

cuRTi (François ) , peintre et graveur italien, 
né à Roloçie» en 1603, mort à la fin do dix-sep- 
tième siècle, n griTa au burin à la manière de 
Chérubin Albert, dont il a souTent la netteté. 
Outre une suite deseite portraits fort estimés, il 
a gravé ]e& Principes du Deuin, d'après le Guer* 
chin; le Mariage de sainte Catherine, d'après 
Denis OalTaert, etc. Son parent et son contempo- 
rafai Bomard Curti graTa dans le même goût 

Rafler, Nêtêm jtUg. KûntUêt-Lm. 

GURTi ( iiarre ), hébraisant italien , de l'ordre 
des Jésuites, né à Rome, en 17 1 1 , mort dans la 
même ville, le 4 aTrfl 1762. Il passa pour un 
des plus profonds et des plus subtils métaphysi- 
dens de son temps, enseigna la langue hébraï- 
que au collège romain, et publia des disserta- 
tions sur les points les plus difBoiles de l'Écriture 
Sainte. Les principales sont : Christus sacerdos ; 
Rcmè, 1761 ^ Sol stant : dissert, ad Joeue 



cap. x; ibid., 1754; — Sol retrogradus : dis- 
sert, ad V. B cap, xxxrm Isaiss; Ibid., 1756. 

Mbadcoelra et SotweU, Bibi. Soc. Jês. 

G1JBT18 (Guillaume) f botaniste anglais, né 
en 1746, à Alston, dans le Hampshire, mort à 
BromptOQ, le 7 juillet 1799. lia contrilMié indi- 
rectement aux progrès de la botanique, en exposant 
les principes aTec méthode et clarté. Sas prind- 
panx ouvrages sont : Instructions for collée- 
ting and preserving insects; Londres, 1771, 
in-8^; — Explanation of the Jructi/ktUion 
qfthemosses; ibid., i77t; — Flora Londinen- 
sis , or plates and descriptions ofsuch plants 
as grew wild in the environs qf London; 
ibid., 1777 et années suivantes , 2 voL in-ibl. : 
l'ouvrage n'a pas été terminé ; — Catalogue of, 
the British médicinal culinarg and agri- 
cultural Plants ; îïM,, 1783, in-8''; ^ Bnu- 
meratio qf the British grases; ibid., 1787, in- 
foL ; augmentée et publiée sous le titre : Practie 
Olfservationsonthe British grases; Ma,, i7^, ' 
in-8* ; — The Botanical Magaxine ; ibid., 1787- 
1 798, 1 2 vol. in-8<' ; — Lectures qf Rotang ; ibid., 
1804, 3 vol. in-8*. On fui aconsacré le genre cur 

tisia (arbre du Cap ). 
GenUemanfi Magazine. — Reee, Snqfclop. 

GURTis (Gitillaume), homme politique an- 
glais , né à Wapping, en 1761, mort le 18 janvier 
1829. Comme son a^ et son père, Il entra d'a- 
bord dans la carrière commerciBle, et augmenta 
par ses propres efforts son patrimoine. Alderman 
de la Cité de Londres en 1785,0 devint shoriff en 
1789 et en 1790; il siégea ensuite à la chambre 
des communes pendant vingt-huit ans. Écarté 
momentanément du parlement en 1818 , il y ren- 
tra en 1819, et se dânit de son mandat en 1827. 
Dévoué en quelque sorte à tous les ministères, 
il se fit peu remarquer comme député; il Ait 
l'objet de l'amitié du régent, depuis George IV. 
Son fils Charles Curtis, mort le 8 janvier 1829, 

fut recteur à Solyhull et à Saint-Martin. 
jiimmal Regùter. — Ann. (Hog. and ObU. 

CURTIUS (Quintw). Vog. Quorra-CuRCE. 

CURTIUS (François), jurisconsulte italien, 
natif de Pavie, mort dans la même ville, le 30 
juillet 1495. On a de lui: DeJurejurandopropter 
calumniam ; — De Testibus; — Consilia; ^ 
Plusieurs antres traités. 

Ghilinl, TBOtro d'Domiai Mterott - PtnslroUe, De 
elarii togum InUrpretUmi. — PapadopoU, Bist. Gj/m- 

CURTIUS (François) , juriaoonsoHe italien, 
neveu et fils adoptif du précédent, mort le 27 
johi 1533. 11 professa le droite Pavie et à Man- 
toue, et fttt admis aux conseils de François 1*'. 
Fiit prisonnier après la bataille de Pavie , il Ait 
maltraité par les Impériaux, et n'obtint sa liberté 
qu'en payant une forte rançon. On a de lui : De 
Feudis; Cologne, 1661; — Consilia; —■ quel- 
qnes antres écrits de jurisprudence. 

PajixIroUe, JH ctarU lêgum tnterfnMm. 

CURTIUS (Jacques), jurisconsulte flamand, 
nattfdeRrugea, vivait dans le milien du seizième 

21. 
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siècle. On a de lui : TheophUi Instiiutiones 
Juris civilis a se laUne versx; — ElxaorAv 
seu conjecturalium et variarum Juris cMlis 
çfuœstionunilÀbri VI, dans le Thésaurus Juris 
civUis d'Otton. 
André, Biblioth. Beigica. - Swetri, Athenm Bêlgiem. 

cuftTiiTS (Lancinus)f poète latin moderne» 
né à Milan, dans la première partie du quinzième 
siècle, mort dans la même ville, en 1511. Élève 
de George Merula, doué de quelques talents et 
pourvu d'un savoir étendu en grec et en latin,, 
Curtins composa les ouvrages suivants, dont les' 
plus étendus ne parurent qu'après sa mort : Mê' 
ditatio in Hebdomadam olivarum ; Milan, 1 &08, 
in-4®. Dans la préface de ce poême,Curtius se vante 
d'avoir fait soixante mille vers ; — Bpigramma- 
tumJÀbriXX;Wàsik, lô21, 2 vol. in-fol. ; — SU- 
varum Libri X; Milan , 1521, in-fol. ; — un 
assez grand nombre d'opuscules poétiques, restés 
inédits ou publiés dans divers recueils, et dont 
on peut voir la liste dans Argeiati. Gurtios a été 
traité avec sévérité par Panl Jove et par C. Sca- 
liger; Baillet résume ainsi les jugements de ces 
deux critiques : « Le style que Curtiiis a employé, 
soit dans ses Silves , soit dans ses Épigrammes, 
est toujours dur et fort obscur. Il a préféré la 
gloire de paraître docte et grand lecteur, à la 
qualité de véritable poète et d'écrivain poli. Ses 
Silves sont de vraies forêts, où l'on voit beau- 
coup de bois inutile , et par conséquent beau- 
coup d'anbarras et beaucoup d'obscurité, sans 
parier des épines et des ronces qui empêchent un 
lecteur timide et délicat d'y entrer et de les pé- 
nétrer. Ses Épigrammes ne laissent pas de con- 
tenir quelquefois des plaisanteries assez agréa- 
bles , qui portent le lecteur à rire lors même 
qu'il se trouve choqué de la dureté de l'expres- 
sion. Mais il se plaisait particulièrement à faire 
de ces vers qu'on appeUe serpentins {anguinH ), 
qui commencent et finissent par le même mot 
ou par la même phrase ; il en faisait de rétro- 
grades ou cancrinsj qui se rapportent à Va- 
nastrophe des rhétoridens, comme la première 
espèce se réduit à Vépanalepse, Enfin, il se fai- 
sait une occupation fort sérieuse d'en faire de 
carrés et de cubiques, » 

Panl JoTe, Bloçia, LX. — JuleC. ScaHger. Hfpercr. 
- ArgelaU, BibUothêea MediolanentU. — BalUeC , Jw 
gementi des Savants» 

cvftTius (Metius) , et guktius (Marcus), 
personnages légendaires, qui figurent dans les 
traditions ronudnes relatives au lac Curtius 
(lacus Curtius). Le premier appartient au hui- 
tième siècle, et le second au quatrième avant 
J.-C. Voici ce que Tite-Live rapporte de Metius 
Curtins : Dans la guerre qui suivit l'enlèvement 
des Sabines , les Sabins s'emparèrent de la dta- 
dellede Rome, et refoulèrent leurs ennemis dans 
l'espace compris entre le mont Palatin et le Ca- 
pitole. tJn combat singulier s'engagea entre le 
Sabin Metios Cuitius et le Romain Hostos Hos- 
tiUus; ce dearnier lut tué. Mais à peine le doel 



était tenniné que Romnius snrvtet avec des sol- 
dats, et tomba sur le vainqueur. Metius Curtins, 
forcé de fuir et ne trouvant pas d'antre refoge, se 
précipita avec son cheval dans un marais qui 
occupait le futur emplacement du Forum. Romnhis 
le crut noyé; mais les Sabins l'aperçurent, et le 
sauvèrent Le marais où il s'était enfoncé prit le 
nom de lacus Curtius. Voici encore, d'après 
Ttte^Live, la seconde tradition relative A cet em- 
placement célèbre : Vers Tan 363, sdt par suite 
d'un tremblement de terre, soit par quelque an- 
tre cause inconnue, un gouffre énorme s'oovrit 
dans la place du Marché à Rome. En vam on 
s'efforça de le combler ; les monceaux de terre 
qu'ony jeta ne servirent à rien. Les augures con- 
sultés répondirent que le gouffre ne se refenne- 
rait que lorsque les Romains y enraient préci- 
pité ce qui fldsait leur principale force, et c'était 
là ce qu'il fîdlait sacrifien pour que la répuUiqne 
fût éternelle. « Alors, dit Tite-Live, Marcus Cnr> 
this, jeune homme qui s'était fort distingué dans 
la guerre , sindigna, dit-on, de voir qu*on hési- 
tAt , conune si la principale force de Rome n'é- 
tait pas la valeur et les armes. Ayant obtenu le 
silence, il se tourna vers les temples des dieux 
immortels qui dominaient le Forum, et, les yenx 
levés y&K le Capltole, les mains tour A tour ten- 
dues vers le del ou sur les profondeurs de la 
terre béante, il se dévoua aux dieux mAi|es ; pois, 
montant sur un cheval, le plus richement équipé 
qu'il put, U s'élança tout armé dans le gouffre; 
une foule d'hommes et de femmes répandirent 
sur la victime un amas de fhiits et d'offirandes 
expiatoires. C'est du jeune Marcus plutôt que de 
Metius Curtius, cet antique soldat de T. Tatins, 
que le lac Curtius aurait tiré son nom. Je n'au- 
rais pas épargné mes peines si quelque vote pou- 
vait conduire à la vérité ; mais il faut a^jourdluH 
s'en tenir A la tradition, puisque l'ancienneté dn 
fait ne permet pas d'en constater l'authenticité ; 
et d'ailleurs la plus moderne de ces fables dôme 
plus d'éclat au nom du lac. v Ces réflexions dn 
grand historien latin sont fort judicieuses, n est 
inutile en effet d'examiner quelle est la mieux 
fondée de deux traditions élément incertaines. 
On trouve dans Varron un troisième rédt. Sekn 
ce savant , le lieu nommé depuis lacus Curtins 
aurait été frappé de la foudre. A la suite de 
cet événement, il fut dos, sdon l'usage, et déclaré 
sacré ; cette consécration se serait fJute sous le 
consulat de C. Curtius Philon,en 445 avant J.-C 
De là le nom donné A cette partie du Fonun. 
Noos venons de rapporter les traditions rdatives 
au lacus Curtius ; nous ne tenterons pas d*en 
tirer des inductions historiques, ce serait sub- 
stituer des hypothèses A des légendes. 

TUe-liTe, 1, 4t ; VII, 6. — Denyt d'HaUcaroMae, II, «a. 
— Vairon, De Lingua Latina, V, IM, iso. — PlaUrqae. 
JlomadM. 18. — Val«re Maxime, V, 6. - PUne, Bltt. nat^ 
XV, 18. — Fettos, au mot CwrtUaenm. - SCaoe, SU.. I, 
t. — AagaittD, D0 CMkOê DH. — Saéloae. jtmgmtS^ ST. 

cuftTius (Michel-Conrad) y historien alle- 
mand, né en 1724, dans le duché de Meckleiii* 
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boui^, mort le 22 août 1802. Il fat professefir 
d'histoire à roniTersité de Marbourg. Ses prin- 
cipaux ouvrages sont : Poétique (TAristote, 
€tvee des notes, en allemand; Hanovre, 1753, 
in-S^"; — De veterum Cattorum Rébus gestis; 
Marbourg, 1768-69, in-8»; — Cwnmentarii de 
senatu romano sub imperatoribus , post 
iempora eversx reipublicx; Halle, 1768, in-8' ; 
Hambourg et Brème, 1769, in-8* ; Genève, 1769, 
in^o . _ j)e Principis et landgravii honoribus 
Uass&rum dominis ante Adolphi et Caroli 
Augustorum tempora propriis; Marbourg, 
1770; — Memoria quatuor sœculorum con- 
fratemitatis ffassix et Saxonix; ibid., 1773; 
—DeExistimatkmeet auctoritate principum 
Ba8six;\m., 1777;— Fasti Reetorum et Pro- 
rectorum Marb.; ibid., 1777; — Des Lois de 
succession en vigueur en Russie , en allemand ; 
Hanovre, 1779; ~ De Episcoporum et ducum 
Germanixmedii xvi loco et ordine ; Marbourg, 
1785; — De Polonix, Livonias, Hungarix et 
Prussi» Habitu ad Germaniam; ibid., 1786 ; 
— Histoire et statistique de Hesse, en alle- 
mand ; ibid., 1793, in-S* ; — De Germanorum 
prisci et medii œvi Urbibtts et Oppidis; ibid., 
1796. On peut encore citer la traduction que 
Curtius a donnée de Colnmelle. 

Conversat.-Lexieon. 

* GURTO ( Jean-Baptiste-Théodore, baron ) , 
général (français, né à Montpellier, en 1772, mort 
vers 1832. 11 entra à quatorze ans comme 
dragon dans le régiment de Bourbon, où il de- 
vint capitaine, après avoir passé par tous les 
grades. Dans la première campagne du nord , 
aux armées de Sambre et Meuse , en Suisse, en 
Égypto, il déploya autant de talent que de va- 
leur. Pendant la révolte du Caire, le général 
Dupuis, mortellement blessé , était entouré d'en- 
nemis qui allaient emporter sa dépouille ; Curto, 
résolu à leur arracher ce trophée, se précipite 
sur eux , à la tète de cinquante hommes; qua- 
rante-dnq de ses compagnons périssent dans cette 
lutte, les autres enlèvent Dupuis expirant, et 
réussissent à le mettre en lieu de sûrete. De 
retour en France, Curto fàt nommé adjudant- 
commandant, et chargé de diverses missions', 
soit à Rome, soit dans la Calabre. Colonel du 
8* de diasseurs en 1804, il servit en Hollande, en 
Allemagne, et reçut, pour prix de sa conduite 
à la bataille de Raab , la décoration de che- 
valier de la Couronne de Fer. 11 fit ensuite la 
guerre d'Espagne en 1811 , comme général de 
brigade, et s'y distingua de nouveau. Pendant 
la campagne de 1813, on le vit à Bri^me, avec 
quelques escadrons de cuirassiers, culbuter un 
corps de six mille Prussiens qui cherchaient à 
couper la retraite de l'empereur à Vaux-Champs ; 
quoique réduit ensuite à douze cents hommes, 
d enfonça et défit un carré de trois mille Russes, 
s'empara de toute l'artillerie de l'un de leurs corps 
d'armée, et fit un grand nombre de prisonniers. 
Après la capitulation de Paris, il fut nommé goa- 
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vemeur de Thionville. Ayant appris alors le dé- 
barquement de l'empereur à Cannes, il rassem- 
bla sa garnison, et lui déclara qu'il ne reconnaî- 
trait jamais d'autre gouvernement que celui des 
Bourbons ;t mais destitué, peu de jours après , 
par le gouvernemoit impérial , il se soumit, fut 
réintégré dans ses fonctions , puis, bientôt après, 
mis à la retraite. La seconde restauration le ré- 
tablit dans les cadres. 

De CourceUes, IHet. det Gén, français. —Le Bas. Dict. 
enej/clop. de la France. 

*CVBTON. Voy. CHABÀimES. 

* ccmrz (Sébastien), mathématicien allemand, 
né à Nurembeig, en 1576, mort en 1639, publia 
des ouvrages qui offlrirent uneutUiteattesteepar 
des éditions nombreuses. Les principaux sont : 
Oompendium Arithmetècx, en allemand, malgré 
sontitrelatin : très-souvent réimprimé ; -—Arith- 
meticaperfecta; 1619 ; — Philosophia mathe- 
matica; 1654. On lui doit une traduction du 
Thésaurus geometricus, que Sylrandt Hunss 
avait composé en hollandais. 

KxtUier, GeschiekU der MathemaUk., t. II. p. tfii. 

CUBTZ OU KURTZ ( Albert ), en latin Cur- 
tius, mathématicien et astronome allemand, de 
l'ordre des Jésuites, né à Munich, en 1600, mort 
dans la même ville, en 1671. 11 fut professeur de 
mathématiques et de philosophie dans différentes 
maisons de son ordre. Ses principaux ouvrages 
sont . Novwn Cœli Systema; Dillingen, 1626, 
iQ-40. _ Amussis Ferdinandea, sive probletna 
arcMtectune militarià; Munich, 1651, in-fol.; 
— Problema Austriaeum: ibid., 1655; — Sy/- 
loge Ferdinandea , sive coUectanea historix 
cœlestis e commentariis Tychonis Brahe ab 
anno 1582-1601; Vienne,. 1657; Aogsbourg, 
1666, 2 vol. in-fol. Ce recuefl d'observations as- 
tronomiques parut sous le nom de Lucii Bar- 
retti, anagramme d*Alberti Curtii. Curtz avait 
traduit de l'allemand en latin la Conjuration 
d'Albert, duc de Friedland. Un anonyme fit 
l'apologie de ce duc, qui avait éte le protecteur 
des jésuites, et Curtz supprima les exemplaires 
non encore distribués de son ouvrage. 

JOcber, Allçem. GeUhrim-LMican, at ec ie Soppl. d' A- 
delong. 

* CVRVO ( Jodo Semmedo ), médecin portu- 
gais, né en 1635, mort en 1719. Il était originaire 
de vma de Monforte, dans la province d'Alcm- 
Tcjo, et exerça la médecine à Lisbonne. Il joignait 
à ses fonctions scientifiques celles de familier 
du saint-office, ce qui ne l'empêchait pas d'être 
médecin du palais; son style est supérieur à 
celui du siède où il parut, et il est mis au rang 
des classiques. Ses ouvrages sont nombreux*; 
nous dterotts entre autres : Atalaya da vida 
contra as ftostilidades da morte /ortificada e 
guamecida corn tantos defensores, quantos 
sdo remedios que no decurso de cincoenta e 
oyto annos expervmentire Joùo Semmedo 
Curvo;eic, Lisboa, 1720, in-fol.;— Oôscrcoçdcs 
medicas doutrinaes de cem casos gravissi- 
mos, que em smviço dapatria e dos naçoes 
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estranhoi, escreve em Ungoa porttigue%a e la' 
Hna J. S. Cwrvo, etc. ; LiÀoa, 1741, in-fol.; — 
Polyanthea médicinal^ noticku GiUenieas e 
ehymieas repartidas en très tratados, etc. ; 
Liflboa, 1713, in-fol. ; ^ Tratado da Peste of- 
/érecido ac eaxellentissimo Senhar Manoel 
Telles da Sylva ; Lisboa, 1680, iii-4®. Ces oa- 
Trages, deTenas nxfis eo Portugal, sont pour ainsi 
dire introayables en Fraoce. F. D. 

Cataloffo dot jéuiorti, dans le grand Met de fAca- 
déoDle de Uabonne. 

GURWBN ( Jean-Christian ) , agronome an- 
glais, né en 1750, mort en 1828. Quoiqu'il ait été 
membre de la chambre des communes, presque 
sans interruption de 178A à 1828, ce n'est pas 
comme homme pcrfitiqoe, mais comme agronome 
observateur et praticien, quil 8*est assuré une place 
dans le souTcnir des hommes. L'agriculture an- 
glaise lui doit un grand nombre de perfectionne- 
ments. Curwen dissipa bien des préjugés et affran- 
chit la culture de beaucoup de coutumes vicieuses. 
C'est lui qui le premier conseilla de parquer et de 
faire paître les bestiaux dans les champs que Ton 
vent fumer. Aussi Tappelle-t-on en Angleterre 
The father of the soiling System (Le père 
do système fbmeur). Pour r^dre plus nutri- 
tires les herbes que Ton donne aux animaux, 
pour leur conserver tout leur suc, tout leur par- 
fum, il les fit cuire à la vapeur, au lieu de les 
faire bouillir. 
jtnnuàl neçitter, 

"^dTRZio-TiTLLiAiro, historien corse, né vers 
1690, au viDage d*01etta, en Corse, mort vers 
1750. Son noin de famille était Natall ; mais il est 
plus connu sons le pseudonyme qu'il se donna dans 
un ouvrage qui faillit devenir la cause de sa mort. 
Ayant embrassé l'état ecclésiastique, il se rendit à 
Rome, où, après avoir parcouru avec distinction 
les divers degrés de la hiérarchie sacerdotale, il 
fVtt nommé à l'évèché de Tivoli. Avant son élé- 
vation à répiscopat , il publia nn livre intitulé : 
DisiTiganno intomo alla guerra di Corsica, 
di Curzio Tulliano ; CoUiffiA (Rome), 1739, 
in-8**. C'est une élo€[uente justification de la ré- 
volte de Corse contre la domination génoise. 
L'iniquité de la sérénissime république y est mise 
au grand jour avec beaucoup d'art. L'ouvrage 
eut un grand succès en Italie, et il redoubla l'ar- 
deur du peuple corse à combattre ses oppres- 
seurs. Les Génois firent publier VAnti-Curzio; 
mais comme le succès de cet écrit trompa leur 
attente, ils envoyèrent unsicaire à Rome pour 
assassiner l'auteur du Décinyanito, qui reçut trois 
coups de poignard. Marc GuMPierai. 

Doe. partie. 

CUSA, GIT8S0U GVtBL (iVIcotof Di), dont le Vé- 
ritable nom était Chryffti ou Krebs, ùélèbre car- 
dinal et pfailosopheaUemand, né en 1401, mort en 
1464. Il reçut le jour à Cusa , sur la Moselle , dans 
le diocèsede Trêves, et devint l'un des hommes les 
plus distingués de son temps. Nicolas de Cusa est 
l%xpresakm la plus marquée paut-^tre du mou- 



vement de réforme et de progrès qm oistiosBe 
d^ le quinzièçœ siècle; on le trouve à la tètt de 
presque tous les genres de mouvements, dans 
l'Égl^ dans les sciences, dans les lettres et la 
phfloeophie. U joint A une piété profonde, à des 
DHBurs irréprochajiles, exemplaires même, à une 
foi soumise, un esprit ferme, original et profond. 
Placé entre le moyen âge et les temps moder- 
net, il ouvre pour amsi dire la période qui doit 
rompre avec la scolastique. Son r6le dans V\â^ 
tûîre de l'esprit humain n'a peut-être pa» été 
soffifamment remarqué. Jean Krebe , son père, 
pauvre pécheur de Cusa, ayant mis un peu trop 
de rigueur dans son zèle A lui tramsniettre sa 
profession, l'en dégoûta, et lui fit prendre la 
résolution extrême de quitter la maison pater- 
nelle. Il trouva un humble emploi aupràs dn 
comte de Mand^scheid. Son maître lui ayant 
reconnu des dispositions, le plaça chez les frères 
de la vie commune à Deventer. Cest là que Ni- 
colas de Cusa fit de premières et solides études. 
La bienveillance de son protecteur le suivit à Pn- 
doue, n y étudia le droit et les mathématiques » 
y gagna l'estime et l'affection de Julien Cetarini, 
qui devait être un jour cardinal et présida* le 
oondle de Rêle. A vingt^trois ans Cusa était doc- 
teur en dnût La perte d'un procès plaidé à 
Mayence , du moins au dire de «on adversaire, 
Grégoire de Heimbourg, le fit renoncer an bar- 
reau. 11 entra dans la carrière ecclésiastique, et 
s'y distingua d'abord comme prédicateur. Son 
influence dans les grandes assemblées date dn 
concile de Bêle, où Julien Cesarini l'avait appelé 
pour lui servir d'appui et d'auxiliaire. C'est à 
Bâle, et pendant la tenue du concile, qu'il écri- 
vit la Concordance catholique, qui depuis a élé 
d'un si grand secours à ceux qui ont voulu réfor- 
mer l'Église, n y attaque la prétendue donation de 
Constantin, l'autorité des fausses décrétales, les 
prétentions de la papauté, et demanda une ré- 
forme non-seulement dans l'Église, mais encore 
dans l'Empire germanique. Il fut contraire à la 
dissolution du concile tentée par Kugène IV, et 
se montra favorable aux réformes que cette as- 
semblée décréta , tant qu'une rupture définitive 
n'eût pas éclaté entre Rome et Bàle, h propos 
de l'intervention de l'Église grecque dans le con- 
cile et de la translation de cette assemblée à 
Ferrare. Mais depuis ce moment nous le voyons 
se ranger fermement du c6té du pape. H fat 
même adjoint à la légation envoyée par le sou- 
verain pontife à Constantinople pour détourner 
les Grecs de se rendre à Bêle, et les amener à 
Ferrare; sa connaissance de la langue grecque 
fut sans doute pour quelque chose dans cet hon- 
neur. Ce voyage décida de sa carrière scienti- 
fique. Comme il naviguait vors son pays , une 
pôisée, qu'il regarda conmie une inspiratkui 
d'en haut, lui survint, et fut comme l'âme de 
toutes ses études ultérieures. Sa retraite du con- 
cile de Bêle fut jugée diversement. On aurait 
tort cependant de le regarder comme un déser- 
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teur Tolgaire; il ratti fiMe ans prindpet par 
lui proobuaBés dans la Ckmoordaiioe oatbotiqôe ; 
86iilefiMiit il troata ai étranse qa'im concile pût 
atotr Nao aans ragrteentda pape» et m^e 
procéder eootre lai, que la paix de l'Églifle 
remporta dana aon eaprit aor toata autre conai- 
dératiOD. 11 ne reconnaissait d'ÉgHsa infaillible 
qn*h la condition de Tonité, et il ne pootait Toir 
cette onfté dans on concile séparé du pape, fût-il 
cBComéniqoe. 11 atait d*ailleitra pu Toir à Bêle 
combien pen les Pères du concile étaient d'ac- 
cord. L'assemblée atait en eflM dégénéré en 
parti, et les membres modérés fat q uit tère tt t eo 
même temps que Casa. 

Nicolas de Cusa n'entendait donc pas la réforme 
ecdésiastiqne dans le sens protestant ; il ne cessa, 
au contraire, de professer la croyance à l'autorité 
de l'Église, autorité qui fait la force des Écritures 
aux yeux des catboliques, loin d'en recevoir la 
sienne. Cusa était d'ailleurs pour la monarchie, au 
spirituel^comme au temporel. Cen'est pas, suivant 
lui, qn'U n'y ait des dreonstanoes où robéfseanoe 
an pape n'est pas obligatoire, et cette doctrine fbt 
celle de toute sa tle. Cette fermeté ne Fempècha 
pas de partenir aux emplois et aux honneurs , et 
cela sans que sa réputation en souffMt. 11 est au 
contraire du nombre des princes de l'Église qui 
ne le sont détenus qu'à force de vertus. U resta 
pautre et simple, et satie ne*cessa pas d'être 
exemplaire. Après la rupture entre Eugène IV 
et le concfle de Bâle, Ousa fbt chargé par le pape 
de plusieurs légations pour l'AHemagne et la 
France, mais en sons-ordre : U accompagnait 
lliomas de Sartana , qui détint pape sous le 
nom ôe Nicolas V. C'est de hii que Cusa reçut 
la barrette en 1449, et rétêobé de Brixen dans le 
Tyrol en 1459. n remplit sous ce pontife pin- 
sieurs missions importantes en Allemagne, en 
Angleterre et en Prusse. Cbai^ spécialement 
de rétablir la disdpHne ecdértastiqoe en Hol- 
lande , il s'aeqnKta le plus soutent de cette tàcbe 
atec douceur et fermeté; parfois cependant la 
grossièreté du temps, la grandenr du mal et la 
difflcnltéd^ apporter remède semblent hii atoir 
Mt une loi de la dureté et de la rudesse. La 
résistance opfaiifttre du clergé rendit le fhdt de 
ses eflSorts peu durable, n rencontra même, an 
commencement de ses réformes dans son diocèse 
de Brixen, une opposition plus poissante dans 
le seigneur do lieu , l'ardiiduc Sigismond d'Au- 
triche. De part et d'autre on en tint à la force 
outerte ; le comte fbt excommunié, le cardinal 
fait prisonnier et contraint d'en tenir à un ac- 
commodement. Cette alTaire n'était pas entière- 
ment termfaiée, lorsqu'fl mourut, èRodi* 

Le cardhial de Cusa était moins fait pour la tiepo- 
Htique et d'action que pour latie decabinet : aussi 
l'étude était pour lui un besoin et une consolation. 
En ne donnant que quatre heures au sommeil, il 
troutait toujours le temps d'étudier, malgré les af- 
fah^. Ses trataux sont d'ailleurs en partie re- 
latifs aux grandes questions du temps , sans en 



excepter sa réfbtatiott du Coran. Ses outrages 
mathématiques, physiques etphilosophiques n'y 
sont même pas absolument étrangers, car il y a 
aussi un courant d'idées dans le monde scienti- 
fique plus ou moins sensible, etqui pent,è des de- 
grés diters, titifier un esprit porté è la spécula- 
tion. Quoique l'édooation'de Cusa seressentltpour 
le fond du mouteroent littéraire qui anboait 
déjà l'Italie, son style est encore pen poli et peu 
clair; son éloqucBce et sa dialectique restent 
entachées du mantais goût des siècles préoé- 
dents. 11 est peut-être encore phis penseur qu'é- 
rodit , quoique ses oonnaissanœs dépassent de 
beaucoup eellas de la plupart des philosophes 
qui l'ont immédiatement précédé* U dte Aristote, 
Platon et Cicéroa lorsqu'il expose, dans sa Con- 
cordance eatholéquef les principes de la politi- 
que. Il connaît l'histoire ecclésiastique et les 
Pères de l'Église ; il est surtout fàmOiariaé atec 
les mystiques. Denys l'Aréopagite, le moine 
Maxime et Hugues de Sidnt-Yietor ne loi sont pas 
inconnus, et la note d'hérésie qui atait atteint 
maître Eckhard, Amaury et Jean Soot ne l'em- 
pêche pas de les citer à l'appui de son opinion. 
Cusa atait hi et étudié l'histoire de la phUoso- 
phie de Diogène deLaerte, les Commentaires de 
Produs sur la théologie, et l'ontologie de Platon; 
dans sa ComparaUcn de la doctrine de Platon 
avec celle d^Aristote, fl incline tisiblement pour 
la première. Son penchant au mysticisme , ses 
idées quelque peu pythagoridennes et même 
astrologiques sur les propriétés symboliques des 
nombres, songoûtpour les Alexandrins en général 
et pour Produs en particulier lui en faisaient une 
sorte de nécessité. Aussi oontribua-t-il pour sa 
grande part à remettre eo crédit la philosophie de 
Platon au quinzième siècle. Mais il ne cherchait 
pas seulement des propriétés mystiques dans 
les nombres, il étudiait aussi les mathématiques 
en esprit positif et vraiment sdentifique. En 
1430 il proposait an condle de Bàle la réforme 
du calendrier , et son plan suppose la connais- 
sance du calendrier grec et des redierches con- 
sidérables sur la supputation du temps chez les 
anciens en général. Ce genre d'étude exigeait 
aussi des connaissances astronomiques. D était 
en effet si grand admirateur de la théorie du 
del, qu'il entretenait chez lui un jeune astronome, 
Peoerbach , le créateur de l'astronomie physique 
et mathématique. Li|i-même remit en crédit la 
tieille idée pythagoridenne, que le soleil est re- 
latlteroeut immobile, et que c'est la terre qui 
tourne. Il entretit donc le trai système do mon- 
de, et tout porte à croire qu'il fut pourqudqne 
chose dans la pensée mère du système de Co- 
pernic. « C'était, dit M. H. Ritter, un homme 
à faire descendre le del sur la terre, c'est4i-dlre 
à faire une révolution en astronomie et en philo- 
sophie tout à la fois. » Notre penseur se montre 
savant et hardi, lorsque, jetant un regard scru- 
tateur et ferme sur toutes les rdigions, il ose affir- 
mer qu'il y adu bon dans chacune, comme aussi 
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que nulle d'elles n'est parfSiite. Cette pensée lai f 
inspira la critique du Ck)ran, et Vidée de gagner 
les roahométans à la religion chrétienne, Tisla- 
misme n^étantàses yeux qu'une hérésieobrétienne 
sortie du nestorianisme. Casa avait bien d'autres 
espéranceSyUn antre idéal an moins il rêvait la paix 
perpétuelle en religion et en philosophie , conune 
d'autres en politique. Il safiit, suivant lui , pour 
arriver à ce beau résultat, que les esprits supé- 
rieurs , qui sont les seuls qui comptent en défini- 
tive dans les institutions humaines, s'élèvent asseï 
haut dans les croyances pour ne plus trouver de 
diversité. Dans le (ait, les sages reconnaissent 
au fond le même Dieo. Cette unité supérieure de 
croyance, unité qui peut s'étendre au point d'être 
sensiblement universelle, comme die l'est déjà 
virtuellement, n'entraîne pas abiolnment l'unité 
des cultes; mais aussi la diversité des- cultes 
n'est pas, suivant notre cardinal philosophe, un 
obstacle à l'unité fondamentale des croyances, à 
la tolérance universelle. Du reste, les cultes eux- 
mêmes diffèrent plus par l'expression symbolique 
que par la pensée : le Grec, lltalien, l'Arabe, le 
Juif, le Scythe, ont une même foi au fond; tous 
confessent la même vérité. Cusa croit d'autant 
plus volontiers à la possibilité de cette fusion 
religieuse, qu'il pense retrouver au fond de tous 
les grands cultes les dogmes principaux du chris- 
tianisme, tels que l'unité de Dieu, la Trinité, l'In- 
carnation du Verbe créateur. La morale 'chré- 
tienne, prise dans son essence, n'est pas plus 
difficile à faire reconnaître universellement que 
le dogme, puisqu'elle est au fond de tous les 
CQSurs et de toutes les grandes religions. 

Nicolas de Cusa avait été conduit à ces idées gé- 
néreuses , renouvelées de notre temps, par ses doc- 
trines philosophiques. Il voyaittrople rapport se- 
cret qui unit la foi et la réûexion, pour ne pas 
croire aussi à la possibilité d'un certain accord en 
matière philosophique. De là son penchant pour 
un cMain éclectisme, pour un système qui sau- 
rait concilier les opinions les plus divergentes, 
et sans opposition directe avec les partisans d'A- 
ristote. Plein de la pensée de Dieu comme tous 
les mystiques, il diffère de la plupart d'entre 
eux en ce qu'il n'en admet pas l'intuition im- 
médiate. Toutes nos connaissances aboutissent 
sans doute à l'infini, mais l'infini est en soi impé- 
nétrable, bien que principe et raison dernière 
de tout. C'est à cette raison qu'il faut s'attacher, 
malgré son invincible obscurité; là seulement 
peut se trouver l'intdligence de tout le reste. 
Dieu est la vérité absolue que nous cherchons; 
il est l'être dont l'idée doit précéder dans 
notre esprit toute négation; l'Être étemel, et 
l'étemelle raison du possible et du réel, en qui le 
possible et le réel coexistent et constituent la per- 
fection. Cette possibilité et cette réalité réunies 
dans le sehi de Dieu, c'est oe que notre philosophe 
appelle du nom barbare de possest (posse est ). 
Cette union du possible et de l'être, c'est, en termes 
plus modemes, l'absolu, [^'absolu , tel est donc 



le fondement de la phaosophie, de la théologie 
mystique de Nicolas de Casa. C'est aussi par là 
qu'il incfine au panthéisme et an scepticisme, 
et qu'il est conduit à penser et à parler comme 
les Alexandrins et tous les philosophes qoi pro- 
fessent la même opinion fondamentale. Dieu, 
étant le possible et le réel, existe en toutes choses, 
conome toutes choses existent ra lui; il est tout 
à la fois tout ce qui est et tout ce qui peut être; 
il est sans la moindre contradiction réelle, puis- 
qu'an sein de l'absolu de l'un disparaît toute 
opposition, tonte incompatibilité, toute diversité 
essentielle; il est, disons-nous, lumière etténèbres, 
le fini et l'infini, l'hiteUigence et l'intelligible, 
l'être etle non-être, etc., parcequ'ilest au-dessus 
de tout cela, et que son idée ne tombe sous 
aucune catégorie. Il n'est en effet ni substance 
ni accident. La trinité divine n'est elle-même 
qu'un rapport de Dieu aux créatures, rapport 
divin sans doute , mais qui , étant humain par 
un côté, n'épuise pas toute l'idée dn divin. Cette 
impossibilité de soumettre la notion de Dieu à 
une catégorie quelconque, donne à la théologie 
rationnelle un caractère bien plos négatif que po - 
sitif, et Cusa, d'accord avec les plus grands dioc- 
teurs, professe que nous savons mieux ce que Dieu 
n'est pas que ce qu'il est Une fois sur cette pente 
de la théologie négative, il arrive aisément à dire, 
avec beaucoup d'autres, que Dieu ne peut être 
nommé, qu'il ne peut être pensé, parce qu'il ne 
peut être compris, toute compréhension suppo- 
sant l'infini. Enfin, il n'y a pas d'idée de Diea 
( De docta Ignor.y 1, 4 ; X>e Possest, fol. 179 a ; 
De Venat. Sap., 14 ). Tel est le dernier mot de 
la théologie, l'incompréheosibiUlé de l'absolu. 
Et comme cependant tout se tient, que rien n'est 
compréhensible qu'en lui et par lui , rien donc 
ne peut être su d'une science parfaite, adéquate. 
De là le sceptidisrae relatif de notre philosophe 
théologien. 11 nous resterait à faire voir com- 
ment il conçoit le monde par rapport à Dieu ; 
comment surtout il conçoit la création; com- 
ment, tout en distingiaiant trois mondes, 
images dérivées de plus en plus pâles , depuis 
le monde divin jusqu'au monde coiporel , qui 
est encore une manifestation de Dieu , il cher- 
che à échapper à la doctrine de l'émanation, 
comme il avait voulu échapper au panthéisme 
tout en professant l'opmion que Dieu réunit en 
lui ks possible- et le réîel ; comment, enfin, l'àme 
hnmaine possède une peraonnafité propre, et 
jouit d'une lumière intellectuelle qui, sans être 
la vérité absolue, en est cependant un refl^ 
d'autant plus pur, que les sens y ont moins de 
part. — Les osuvres du cardinal de Cusa, formant 
trois volumes in-folio, ont eu deux éditions, celle 
de Paris en 1514, et celle de Bàleen 1 565. Cdle-d 
est. plus complète que l'antre. On y trouve les 
traités suivants : De Concordcuttia catholica ; 
— De Pace seu concordia ftdei ; — Compen- 
diuiiif directiQ unitatis ; — De Ceîebratione 
Achoran.; • - Idiota ; -* De Beryllo ; — Ite Dea 
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abêeondUo;—Dedoeta Ignor€miia;^ApolO' 
gia doctm Ignùrantix; -~ De Conjecturistem' 
porum ; — De Fortuna ; — De VenatUme sa* 
pientim ; — De Àpice théorie; — De Visione 
Deii^De Posse$t;—DeStaticis experimen- 
tis;'-Epist, J. Tmbot. 

HarUbdiD, Nied, Cut. Fita; Ttèves, 1780. In-S*. - 
Morboi; PolvhUt., II. t, 9; UI. 8j U. - Bracker. HUt 
erU . PMI., t IV, P. I, p. 8«0. — Buhie, Lehrb. der Cetch. d. 
PMi., VI, SB8. — Getch. dêr nêuêm. PhU., t H. p. Ml. 

- D«Gerando, HUt. eomp,dei S^it.d^PhU., P. Il, 1. 1, 
p. arrt. — J.'A. Sctiaroft. D€r Card. IHc. Cma. — J.-M. 
DAr. Der deutseh card. Nie. von Cusa und die Kirche 
teiner Zett.; RaUsbonne, 1847, t. vol. — L. Ranke, 
Deutsche Gesch. im Zeitatt. der Reform, I, p; l«8. - Vtt^ 
pasiano, rUe dé Oomini Uhutri , in Spicil. Bom,, I , 
p. t». — F.-J. aernens. Ciordano Bruno undJHeol. von 
Cusaj Bonn, i847. — Alex, de Humboldt, Coimoi, 11, 
p . 808. — librl, Uitt. dei Sciences mathém., etc., III, p. M. 

- Rltter. Gesch. der PhU., IX, 14t. 

* cvskc ( .... ), médedn français , vivait dans 
la seconde moitié du dix-septième siècle. On a de 
loi : Traité de la transpiration des hwneurs 
qui sont les causes des maladies^ ou la mé- 
thode de guérir les maladies sans le secours 
de la fréquente saignée, discours philosopM- 
que; vers 1682, in-12 ; — -Réflexions sur la 
théorie et la pratique d^Hippocrate et de Ga- 
lien, avec la méthode de gtUrir les maladies 
par les voies de la transpiration et de Vé" 
vacuation; 1693, in-12. 

AdehiDg , Sapplèmcnt à JAcber. ÂUg. Gel.'Lexic. 

*ci7SABLBR (Alnroham ) , philosophe hollan- 
dais. On ne sait ni la date de sa naissance ni 
celle de sa mort, ni la rehgiou dans laquelle 
il est né. On le croit juif. Il vivait dans la der- 
nière moitié du dix-septième siède, et lut un par- 
tisan déclaré do spinozisme. A propos de logique 
et de grammaire, il expose furtivement cette 
doctrine, et évite même d'indiquer le heu véri- 
table où son ouvrage a été imprimé. L'idéedomi- 
nante de ses écrits est que la substance du monde 
a toujours été et sera tocjours ; qu'elle est éter* 
nellement en Dieu, qu'elle est Dieu même, 
puisqu'il n'y a qu'une seule substance. L'âme 
humaine elle-même n'existe donc pas d'une 
existence propre et indépendante; elle n'est 
qu'un mode de la pensée divine, une pensée qui 
a conscience d'elle-même , une conscience parti- 
culière enfin. Du reste, ces pensées individuelles 
qui constituent les âmes particulières ne sont 
point aussi indépendantes qu'il le parait ; on s'en 
aperçoit bien lorsqu'on réfléchit que toutes 
les pensées sont entre elles dans un enchaîne- 
ment nécessaire. Cet enchaînement de la pensée, 
surtout des pensées qui forment entre dles un 
raisonnement , n'est au fond que celui qui pré- 
side au rapport des nombres , et qui constitue 
la propriété du calcul ; penser, raisonner, c'est 
donc calculer. Même nécessité dans les actes de 
la volonté; car vouloir n'est autre chose que 
désirer invinciblement la conservation de l'exis- 
tence. Il n'y a donc pas de libre arbitre. An 
surplus, la personnalité de la pensée humaine 
tient aux circonstances organiques au sein des- 
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quelles elle se manifeste. Une fois l'organisme 
mort , il n'y a plus de conscience, phis de pensée 
personndle ; l'âme ou la pensée propre se ré- 
sout dans la pensée universelle. Ces idées sont 
exposées dans les deux ouvrages suivants : Spé- 
cimen artis ratiocinandi naturcUis et artifi- 
cialis ad pantosophix principia conducens ; 
La Haye (Ksez : Amsterdam), 1684, in-8*^; •— 
l*rincipiorum Pantosophia; Hambourg, 1644, 
in-8°. Ces deux ouvrages, le premier surtout, sont 
donc comme une introduction â la philosophie de 
Spinoza; ils peuvent d'autant plus aisément 
initier à la doctrine de ce philosophe, qu'ils 
sont exempts de cet appareil géométrique qui 
ralentit la poisée et l'embarrasse plus qu'il ne 
la fortifie. J. Tissor. 

Brueker. HUtor. erU. PhiL, i. IV, P. II, p. 701. - 
Krag. Kneifk. PhU.-Lexieon. 

* CUSANO (Aloysius ), jurisconsulte, d'origine 
espa^ole, né en 1595, mort en 1660. 11 eut un 
grand renom à Milan, où il occupadiversemplois ; 
en dernier lieu il fut revêtu des fonctions de pré- 
sident de la régence milanaise. On a de lui : Hés- 
puesta al cap. vu del lib. I de la Pesquisa 
de Jac. Casano, que funda las pretensiones 
de la corona da Franda al ducado de Milan ; 
Madrid, 1644, in-4o. 

ArgelaU. BUMûtheea MedioUmensis, 

*C1TSAHI7S (Jean)y jurisconsulte de la pre- 
mière moitié do seizième siècle, connu par les 
ouvrages suivants : Tractatus arUficiosx me- 
morix; Leipzig, 1519, in-4'*; — Declaratio 
arboris consanguinitatis et e^finitatis; Paris, 
1533, io-4». 

Adélang, Soppl. à JOcber, Àlltg. Gel.-Lexic, 

ccspiiiiBif (Jean), nom latinisé de Spies- 
HAiiMER, médecin et littérateor allemand, né en 
1473, à Schweinfurt, en Franconie, mort le 19 
avril 1529. n fut conseiller intime de l'empereur 
Maximilien I*', qui le chargea de diverses nég^ 
dations et le nomma garde de la Bibliothèque 
impériale. On a de lui : De Caesaribus atque 
imperatoribus, a Julio Cxsare ad Maximilia' 
nvm primum, CommentarHis ; Strasbourg, 
1540; Bâie, 1561; Francfort, 1601; Leipzig, 
1669, in-fol.; — De Turcanim MorUms et 
Origine; Anvers, 1541, in-8*'; Leyde 1654, 
in-1 2 ; — Austria, sive Commentarius de rebwt 
Austrix, a Leopoldo anno 933 ad Ferdinanr 
dum Primum ; descriptio Austrix, urbis Vien- 
nensis Danubiique, etc.; BAle, 1553 ; •— Oratw 
protreptica ad bellum Turcicum;\\nd», 1553; 
— Communefactio ad Leonem papam et ad 
principes christianos, insérée dans la collec- 
tion de Reusner; Leipzig, 1596. On trouve en- 
core de lui à la suite de VAustria , édition de 
1553, et de Y Histoire des Empereurs, édit de 
Francfort, 1601, deux commentaires, l'un Sur 
Sextus Ruftis, et l'autre Sur la Chronique de 
Cassiodore. 

Gerbeliua, F'ie de J. Cuspinien, — Freh«r, Tkeatrwn 
Eruditomm, — P. Jove, KIogia. ^ Paouiéon, Prosopo" 
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9rapMa. — Adaa, ^Um B nêU o nm . — Uinbee, MUt. 
BtmotÂeom FindobonemU. 

cussoN {Jean- Baptiste) f imprimear fran- 
çaift, né à Paris, le 27 décembre 1663, mort À 
Nancy, le U août 1732. Il Tint s'établir, en 1706, 
à Nancy, et passa pour un des meilleurs impri- 
meurs de son temps. Parmi les ouvrages dont 
il donna de nouvelles éditions, et qu*il revit en 
même temps, nous citerons les suivants : Les 
Sages entretiens, Les Pensm^n-bieié et la Pra- 
tique de f amour de Dieu; 1702; — V Imita- 
tion de Jésus-Christ , aveo des pratiques et 
des prières du P. Gonndieu; 1711 ; ^ Le R(h 
manbaurgeois ;i7i2i^ AgathonetTrffphme; 
Nancy, 1711, in-12. 

Calmet, BibUoth. lorraine, 

CCS80II {Pierre), médecin et botaniste fhm- 
çais , né à Montpellier, en 1727, mort dans la 
même ville, le 13 novembre 1783. H entra dans 
Tordre des Jésuites; mais il le quitta bientôt 
pour se livrer k l'étude de la médecine. Au re- 
tour d'un voyage en Espagne et dans les lies de 
Mijorque et de Minorque, d'où il rapporta une 
nombreuse collection de plantes , il pnitiqua la 
médecine à Sauve, et ensuite à Montpellier. Il 
joignait d'autres connaissances à celle de la bota- 
nique; il avait surtout approfondi les mathéma- 
tiques, et tut nommé professeur de cette science en 
1777. Cusson lit une étude spéciale de la famille 
des orobellifères, et ses observations s'attachèrent 
à l'organisation du fruit de ces plantes. S'il ne dé- 
couvrit pas l'organe qui entoure l'embryon, et qu'il 
appela periemdrytim, il est du moins le premier 
qui en ait donné une description complète. Un nou- 
veau genre déplantes, delà famille des araliacées, 
a été nommé cussonia par Linné fils. Les ouvra- 
ges de Cusson n*ont pas été publiés ; mais Laur. 
de Jussieu en a donné des extraits dans les Mé- 
^moires de la Société de Médecine, année 1783. 

Laurent de Joailea, Éloge hUt. de P. Custon, dani le* 
Mémoiret de la SùeiéUdê Médecine, an. 178S, p. fT8. 

CVSTIHB {Adam-PhiUppe, comte oe), gé- 
néral français, né à Meti, en 1740, mort le 28 
août 1793, Il fut nommé sous-Ueutenant dès l'Age 
de sept ans, et fit en cette qualité là campagne 
des Pays-Bas en 174S, sous le maréchal de Saxe. 
Réformé à la ptix, ti vint à Paris achever ses 
études, puis entra, en qualité de capitaine, dads 
le régiment de dragons de Schomberg. Il servit 
avec distinction sous le prince de Soubiae, pois 
alla étudier en Prusse la nouvelle organii*- 
tion que Frédéric II avait introduite dans l'ar- 
mée. A son retour, le dne de Ghoisenl, qui le 
protégeait, fit créer pour lui on régiment de 
dragons du nom de Custine. Le désir de pren- 
dre part à la guerre d'Amérique lui fit ensuite 
échanger ce régiment contre un régiment d'in- 
fknterie, à la tète duquel il partit pour le Nou- 
veau Monde. H s'y distingua encore, et fut élevé 
à son retour au grade de maréchal de camp, 
et nommé commandant de Toulon. Élu, en 
1790, député de la noblesse du bailliage de Metz 
aux états g énér aux , H y fit partie de cette pcAite 



] rainoiité de um oïdn qoi t'aMOcU «ox pn>- 
I jeu de réforme des députés du tiers. fut en- 
voyé en 1792 à Tarmée du lUûn avec le grade 
de lieutenant général ; sa défense de Landau fut 
un beau fait d'armes : U parvint à repousser les 
assiégeants, et les poursuivit avec sa garnison 
jusqu'à plusieurs heures de la ville. Il fut ensuite 
nommé commandant en chef du oamp da Sois- 
sons ; mais il se dégoûta blentdt de ces f^onctions, 
et fîit appelé è remplacer le maréchal, de Luck- 
ner à l'armée du Rhin. Ses opérations commeo- 
oèrent d'une manière brillante, et il obtint d'a- 
bord de beaux succès. Blayence lui ouvrit ses 
portes, et il y mit garnison. Biais ensuite, sam 
tenir compte des ordres du ndnlstre de la goerre 
et des avis des autres généraux , qui voulaient 
qu'A s'avançât vers Ck>blentz^ il se dirigea da 
odté de la Franoonie ; il fht repoussé, perdit ane 
partie de son artillerie, et fut obligé de ae m- 
fermer dans Mayenoe, dont il abandonna ensuite 
la garnison è ses propres forces, pour se retirer 
derrière les lignes de Wissembourg. U n'avait 
pu empêcher l'année prussienne de passer le 
Rhm; il se fit battre en essayant de dégager 
Mayence, où il n'avait point réuni des moyess 
de défense suffisants. U offrit alors sa démi&aioa 
è la Convention; mais cette assemblée la refoaa, 
et décréta qu'il n'avait pas perdu la coofianoe 
publique. Enhardi par cette marque d'eatime, 
il écrivit au président de la Convention nne lon- 
gue lettre, dans laquelle il laissait entendre 
qu'un dictateur pouvait seul sauver la patrie, et 
que ce dictateur devait être un général. Dèa ce 
moment il fût accusé par les patriotes d'aspirer 
à la tyrannie. Cependant il fut nommé au ooro- 
roandemetot de l'armée du nord; mais bientôt 
après il fut mandé à Paris par le comité de salut 
public, arrêté et enfermé à l'Abbaye. Traduit au 
tribunal révolutionnaire, il fut accusé d'avoir li- 
vré Francfort aux Prussiens, d'avoir négligé de 
mettre Mayence en état de soutenir on siège, d'a- 
voir dégarni la place de Lille de ses moyens de 
défense, d'avoir, enfin, ouvert la France aux en- 
nemis et aspiré à la dictature; il fut condamoé è 
mort, etexéonté(l). 

Tbiers, MlffMt. viUiiMté. Mtobelet. Hiit, de la Accota 

tion. -- Biographie de* Contemp, — Le Bas, Dictionmairt 
encyclopédique de la France. 

cvsTinK{Renaud' Philippe ve), fus dn pré- 
cédent, né en 1760, mort le 3 janvier 1794. H sui- 
vit d'abord la carrière diplomatique, et fut chargé 
de plusieurs missions délicates ; il devint ensaitr 
aide de camp de son père aux armées du Rhin et 
du nord, et l'accompagnaà Paris. Ses Baisons aY«c 
Condorcet et les députés de la Gironde le firent 

{V Qdelqaef heorec »va«t M mort, le général CvBtlae 
érrtTalt à «on flii une lettre où on Ut eet note : m Mé- 
habiliUz ma mémoire quand tous le pourrez: si yo«m 
obtcDcz ma correspondance, ce teralt une chose bkea 
facile. » Mah le fila antftt son père A l'éeliaAind, et im 
put n'acquitter de ce devoir. Le général Baragttaynl'Bll- 
llers a publié à Hambourg les Mémoire* potthumes ^u 
général françal* comte dé Ctufine, rtdigéê 
■\' iei aide* de camp. 
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traduire cerant le trUraUBl rérolotioimaire , qui 
le condamna à mort. 

Le fiaS| Dictionnaire encfft. de la France. 

l cusTiif B (Astolphe, marquis de), littérateur 
et voyageur français , petit-fils de Renaud-Php' 
lippe, naquit vers 1793. Il fut éle?é par sa mère, 
morte en 1826, et qui s'était fait marquer par son 
dévouement à son beau-père et à son mari, vic- 
times des excès de la révolution. Astolphe de Cus- 
tine est resté dans la vie privée sous les divers gou- 
vernements qui se sont succédé depuis. Les let- 
tres et les voyages ont seuls rempli sa carrière, 
n a consigné le résultat de ses observations dans 
des ouvrages qui ont été justement remarqués et 
que Ton consulte avec fruit. Deux régions oppo- 
sées» l'Espagne et la Russie, ont surtout attiré son 
attention de voyageur : la peinture qu'il en a faite 
est souvent aussi exacte que saisissante. U s'est 
essayé en outre dans le roman. Ses ouvrages ont 
pour titres : Mémoires et Voyages, ou lettres 
écrites à diverses époques , pendant des cour- 
ses en Suisse, en Caltùn-e, en Angleterre et en 
Ecosse; Paris, 1830, 2 vol. in-8^; — Béatrix 
Cend, tragédie en cinq actes et en vers ; Paris, 
1833 j — Xe Monde comme il est; Paris, 1835, 
2 vol. ixtS'^i^V Espagne sous Ferdinand VU; 
Paris, 1 838, 4 voLin-8<'; — if ^^^ Paris, 1839; 
Paris, 1845,4 vol. in-d*" ; — La Russie en 1839 ; 
Paria 1843, 4 vol. in S"*,' même année, 4 vol. in-12. 

ArUod, dam It Diet. êe ta Cenven. — De Vaacbcr. 
Âreh^ des Hommes du Jour. — Looandre etBoarquelot, 
La lÀU. /r. contemp. 

C1JST1S {Charles-François), historien belge, 
né à Bruges, le 28 août 1704, mort dans la même 
▼ille, le 26 février 1752. Après avoir étudié le 
droit à Louvain, il se fit recevoir avocat an con- 
seil de Flandre, en 1725; il entra six ans après 
dans la magistrature, fut élu écheviu de sa ville 
natale en 1735, et commis des fortifications en 
1751. Il Alt aussi juge des domaines du prince 
et des droits d'entrée et de sortie de la ville 
de Bruges. On a de lui ; Annales de la 
ville de Bruges, recueillies de divers au- 
teurs , et contenant les choses les plus re- 
marquables arrivées dans cette ville et dans 
les environs, depuis son origine jusqu*à no- 
tre temps (en flamand); Bruges, 1738, 2 vol. 
in-12; dernière édition, 1765, 3 vol. petit in-s** : 
cet ouvrage, fruit de nombreuses recberdies, 
s'arrête à l'année 1700* On conserve de Custis 
un manuscrit dans la bibUothèque royale de 
Bruxelles : Bibliographie des Pays-Bas, ou 
histoire générale de tous les livres qui trai- 
tent tant de la géographie que de la chrono- 
logie et des autres matières historiques des dix- 
sept provinces, avec les deux pays enclavés, 
gui sont ^archevêché de Cambrai et Févéché 
de lÀége; 3 vol. in-4°. La bibliothèque de Gand 
possède plusieurs de ses ouvrages, manuscrits, 
parmi l^quels on remarque : Archives dé 
Bruges, ou recueil de fondations, donations, 
privilèges, règlements, statuts, ordonnances 



et autres actes publies coneemant la ville 

de Bruges , le territoire du Franc et son 

diocèse; U vol. in-4*'; ^ Fama Brugensis, 

resonans vitas et scripta Brugensium nobi* 

litate, viriutibus, conditione aliave nota 

clarorum; 3 vol. in-4'*. E. Rbcnabd. 

Paciaot. Mémoires pour servir à Fhistoire littéraire 
dm dix-SÊVi prooinoes des Pavs-Bas. — Catai. de te 
Bibl, rû9. de BruxeUes. — Cotai, de la MM. de Gand 

curroi ( Dominique), graveur flamand , né 
à AnTera, en 1560, mort à Augsboung, en 1612. 
D vint s'établir à Augsbourg, où il prit le nom 
de Custos. Son père s'appelait Battens. Custos 
a laissé une oeuvre oonsidérable. Outre un grand 
nombre d'estampes gravées d'après les princi- 
paux maîtres d'Italie, on a de lui quatre recueils 
de portraits : Fuggerorum et Fuggerarum 
Imagines; In-fol.; — t^figies piorum et doc- 
torum aliquot Virorum, ad vivum delineatx 
et mri ineisx; 1594; — Tyrolensium Princi 
pum Comitum genuin» Icônes; 1599| in-fol. ; 
— Atrium heroicum, cmsarum, regum, alio- 
rumque summatum ac principum, qui intra 
proximum sxculum vixere aut hodie super- 
sunt,imaginibus duo et septuaginta illustra- 
tum : Vienne, 1600. Les estampes de Custos por- 
tent les lettres initiales D. C. 

Nagler, Neues Mtç. KUnttkr-Lexieon. 

*cinrHBBaT ( Saint ), bénédictin anglais, 
natif de Dunelheim, vivait au huitième siècle. 
11 fut moine dans lemonastère deGirwich,ct dis- 
ciple du vénérable Bède, qui l'initia à la connais- 
sance des belles-lettres. Son maître, le vénérable 
Bède, le prit pour secrétaire. Saint Cuthbert as- 
sista aux demie» moments de ce grand homme, 
et recueillit ses dernières paroles. B nous a laissé 
un livre De Vita et obitu venerabilis Bedœ, 
Hvre qu'il dédia à son compagnon Euthvrin. Dans 
ee livre il place la mort de Bède au yni* des ca- 
lendes de juin , veille de l'Ascension. Cette vie se 
trouve imprimée parmi les œuvres du vénérable 
Bède. Ce savant, bien qu'absorbé par les soins 
de sa propre instruction et de celle de ses con- 
frères et des séculiers qui venaient profiter de ses 
doctes leçons, n'en était pas moins fort diligent 
dans l'acooroplissement de tout ce qui tenait à ses 
devoirs monastiques; en sorte, comme il le ra- 
conte lui^mame, qu'au milieu des observances ré- 
gulières, embarrassé dans les mille ^petites en- 
traves de la vie monastique, il ne cessa d'étudier, 
d'enseigner et d'écrire. J. Lagohbe. 

0. Mabtllon , Âct, Sanctorum. - Zlegelbaaer, Histor 
litter. Bonedict., t. IV. 

cirrHKHiJS (Martin), historien bohème, 
natif de Cuthna, en Bohème, mort le 20 mare 
1564. Il fut sjndic de la ville de Prague. On a 
de lui : Catalogus Ducum Regumque Bohe- 
mix, cum iconibus ; Prague, 1540, ln-4*; — 
Histoire à*Appien, traduite du grec en bohé- 
mien; — £istorix jEnex Sylvii notis illus- 
trât»; Prague, 1585; — La Chronique de 
Bohémey en bohémien. 

BalMD, Bokmnia doatm. — Voft, Jeta Hier. Bokem. 
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cmrKLiBft DB TBTB ( Jean-Guillaume- 
Antoine )f aateor dramatique français, né à 
Boulogne-sor-Mer, le 15 janyier 1766, mort à 
Paris, le 27 mai 1824. Il fut d'abord aTocat à 
Bonlogne-snr-Mer. Député par la garde nationale 
de cette Tille à la fédération de 1790, il s'étabUt 
à Paris, et fut chargé de différentes missions. 
Après le 18 brumaire,' nommé capitaine dans 
les guides-interprètes , il fit les premières cam- 
pagnes de Prusse et de Pologne. Sa santé l'ayant 
forcé de renoncer à la carrière militaire , il se 
fit homme de lettres, et composa des mélodra- 
mes. Le genre de son talent et sa prodigieuse 
fécondité lui firent donner la qualification iro- 
nique de CréHllon du mélodrame ou du bou- 
levard. Outre une foule de comédies , drames, 
prologues, pantomimes, mimodrames, bal- 
lets, etc., on a de lui les romans soiTants : Do- 
moisel et Bergerette , historiette du quin- 
zième siècle; 1795, 1 vol. in-8*'; — Nouvelles ^ 
contes t historiettes y anecdotes, mélanges; 
1802, 2 Tol. in-8'' ; ^ Le Bandit sans le voU" 
Mr et sans le savoir; 1809, 3 vol. in-12. 

Qaérard, La France littéraire. — Ammatres drama- 
tiques. 

GiTViBB (Georges-Chrétien-Léopold-Dago- 
bert)f célèbre naturaliste français, né à Mont- 
béliard,le 23 août 1769,'mort à Paris, le 13 mal 
1832. La famille de Cuvier, originaire d'une petite 
Tille du Jura qui porte encore ce nom , avait 
embrassé au seizième siècle les principes de la 
réforme , et était Tenue , pour fuir la persécu- 
tion, s*établir à Montbéliard, cbef-lien d'une 
petite principauté qui appartenait au duc de Wur- 
temberg , et qui ne fit partie de la France qu'à 
la suite des premières guerres de la réTolution 
française. Le grand-père de Cuvier, d'une bran- 
che cadette et peu fortunée de la famille, était 
greffier de la Tille. Un de ses fils entra dans un 
régiment suisse à la solde de la France ; il y 
devint officier, et après s'être distingué, par sa 
braToure et par ses talents militaires , dans la 
guerre de sept ans, il se retira à Montbâiard aTec 
une modique pension de retraite et la croix de 
Saint-Louis. Il se maria à l'Age de cinquante ans, 
et dcTint père de deux fils , dont l'alné fut Georges 
CuTier. 

Le jeune CuTier se fit remarquer dès son en- 
fance par la précocité de son intelligence et par 
une curiosité ardente, qui le portait à s'occuper 
indistinctement de tous les genres d'études. Le 
goût de la lecture était pour lui une Téritable 
passion ; et sa prodigieuse mémoire ne laissant 
jamais échapper ce qui lui était une fois confié, 
il ne tarda pas à acquérir un degré d'instruction 

3ui le plaçait bien au-dessus de tous les enfants 
e son âge. Pour n'en dter qu'un exemple, il 
suffira de rappeler qu'ayant reçu quelques le- 
çons de dessin d'un de ses parents , il acquit 
très-rapidement un Téritable talent en ce genre ; 
et ce talent dcTint plus tard pour loi une cause 
très-puissante, bi^ qu'en apparence accessoire^ 
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de ses succès comme naturaliste et comme pro 
fesseur. Une circonstance fortuite éveilla ches hn 
le goût de l'histoire naturelle. Il trouTa un jour 
dans la bibliothèque d'un de ses parents l'on- 
Trage de Buffon, ^ il eut l'idée d'en copier les 
figures , et de colorier les dessins d'âpre les 
descriptions qu'il lisait dans le texte. Ce travail 
d'enfant décida sa Tocation. Pendant plusieurs 
années l'ouvrage de Buffon devint sa principale 
lecture. ÉlèTe au gymnase de Montbéliard, il 
avait à quatorze ans acquis toute l'instruction 
que l'on recevait dans cet étaUissement, obte- 
nant toigoi»^ le premier rang parmi ses condis- 
ciples. Ses succès constants et l'état de gène oà 
se trouvait sa fiumlle semblaient le désigner 
pour l'état ecclésiastique; car les premien 
élèves du gymnase de Montbéliard étalait {en- 
voyés, aux firais du duc de Wurtembcarg, au sé- 
minaire de Ttbingue, pour y étudier la théolo- 
gie et être ensuite appelés à des cores. Mab 
il arriTa qu'au terme de ses études CoTier n'ob- 
tint que le troisième rang : c'était, dit-on , une 
Tengeance du directeur du gymnase, que ciivier 
aurait blessé par qudques plaisanteries. 

La famille de Cuvier n'était pas assez ricbe 
pour l'envoyer à ses fhûs étudier à Tubingue; 
elle prit le parti de s'adresser à la beUe-soeur 
du duc de Wurtemberg, qui habitait alors le di4- 
teau de Montbéliard. Cette princesse prit Intérêl 
au jeune Cuvier, et le présenta à son beao-firère. 
Celui-ci, frappé de la haute intelligenoe et de h 
profonde instruction du jeune homme , loi ac- 
corda une bourse k l'Académie Caroline Âe Stoit- 
gard, qui de siqaple école militaire dans le prin- 
cipe était devenue par ses soins un étalilis- 
sèment complet d'instruction et Tenait d'être 
érigée en uniTcrsité par l'empereur Joseph IL 
CuTier y suiTit pendant deux ans les cours de 
philosophie, qui comprenaient alors l'étude des 
sciences ; puis ayant à choisir entre les diTcrses 
branches de l'enseignement supérieur, il se décida 
pour la science administratîTe ( ce que les Alle- 
mands appellent Cameralwissenschaft ) , parce 
que c'était dans cette diTision que l'on étudiait 
les diTerses branches de l'histoire naturelle con- 
sidérée soit dans la partie théorique , soit dans 
ses applications, n était arriTé à Stutigard sans 
saToir l'allemand; mais il n'aTait pas tardé à 
acquérir une connaissance complu de cette 
langue , et il s'était placé au premier rang, 
U l'aTait déjà fait à Montbéhard. 

C'est à Stuttgard que CuTÎer acquit les 
naissances en droit administratif qui le mirent 
plus tard en mesure de remplir avec la plus 
grande distinction de hautes fonctions adliiiiiiis> 
tratives et politiques. Mais tout en poursaivant 
ces travaux , il n'avait point oublié ses études 
d'histoire naturelle, bien que, par suite de la mort 
du professeur de zoologie, il fût à peu près ré- 
duit à lui-même. Mais les secours qu'il ne pou- 
vait trouver dans l'enseignement , il les demanda 
au travail solitaire. Un professeur nommé Abel, 
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dontfltradaisaitlesieçonBen francs, hiidoima, 
comme récompeese, un exemplaire daSystema 
Naturas de Linné. Cet onTrage, qai Ait pen- 
dant plusieurs années toute sa Hbliottièque scien- 
tifique, lui servit de guide pour la déterâunation 
de tous les Tégétaui et de tous les insectes qu'il 
recueillait dans ses promenades. On possède 
encore le journal dans lequel il consignait les 
résultats de ses premières études, et où tous les 
caractères des êtres qu'il aTait déterminés étaient 
dessinés de sa main. Une communauté de goûts 
et d'études avait réuni autour de lui un certain 
nombre de ses condisciples; et ils avaient formé 
une société où l'on faisait des lectures sur divers 
sujets, et principalement sur l'histoire natu- 
relle. On a conservé les noms de plusieurs mem- 
bres de cette espèce d'Académie : plusieurs d'en- 
tre eux, comme MM. Pfaff, Autôirietb, Hart- 
mann et JagN*, se sont distingués dans les scien- 
ces physiques et dans la médecine; un autre, 
M. Marshall de Biberstein, est dévora ministre 
d'État du duc de Nassau. Lorsque Cuvier, après 
quatre ans d'études, quitta Stuttgard pour re- 
tourner dans sa famille , les connaissances quil 
avait acquises et les distinctions qu'il avait mé- 
ritées à l'Académie Caroline semblaient le dési- 
mer pour des fonctions administratives dans les 
Etats du ducde Wurtemberg ; mais, cette fois en- 
core, ses prévisions furent déçues. Sa jeunesse 
(il n'avait alors que dix-huit ans) l'empêchait d'okh 
tenir imroédiatrânent un emploi; et, d'une autre 
part , la gêne toujours croissante de sa famille 
ne lui permettait pas d'attendre. Le désordre des 
finances en France empêchait son père de tou- 
cher sa pension : Cuvîer dut chercher une oc- 
cupation qui lui procurât immédiatement des 
ressources personnelles. Une occasion se pré- 
senta. Un jeune homme, nommé Parrot, qu'il 
avait connu è l'Académie Caroline, quittait une 
place de précepteur qu'il occupait dans une fa- 
mille protestante de Normandie; il offHt cette po- 
sition à Cuvier, qui l'accepta. Le comte d'Héricy, 
dans la maison duquel Cuvier entrait comme 
précepteur, habitait en Normandie le cliÂteau de 
Fiquainville,près deFécamp. Ce fut là que Cuvier 
▼écut jusqu'en 1794, profitant de tous les mo- 
ments de loisir que hd laissaient ses devoirs 
envers ses élèyes, pour étudier à fond l'histoi^ 
contemporaine, dans le but de se rendre un 
compte exact des grands événements qui se pré- 
paraient (on était alors en 1788) et pour conti- 
nuer ses études d'histoire naturelle. 

En Normandie, comme à Stuttgard, Cuvier 
continuait ses études sur la détermination des 
insectes et des plantes. Bfats id un monde nou- 
Teau s'ouvrait devant lui : la mer, avec le nom- 
bre et la diversité des productions animales 
qu'elle renferme dans ses profondeurs. Déjà, dans 
l'antiquité, l'un des plus grands génies qui aient 
illustré les sdenœa avait fait une sérieuse 
étude des productions de la mer : personne 
mieux qn'Aristote n'a connu les animaux de la 






Méditerranée. Mais son exemple n'avait pas été 
suivi; et un grand nombre de ses obs^vations 
étaient restées dans tes écrits comme des énig- 
mes savantes , dont le sens n'a été dévoilé que 
de nos jours. Depuis cette époque, si l'on excepte 
les poissons que leur ressemblance avec les ani- 
maux supérieurs et leur utilité pour l'homme 
désignaient plus spécialement aux naturalistes , 
le plusgrand nombre dese^èr^ marines étaient 
encore presque entièrement incomoes, non-seule- 
ment du public éclairé , mais même des savants. 
Linné, le législateur de l'histoire naturelle, 
après avoir tracé d'une'manière à peu près inva- 
riable les limites des grandes divisions des ani- 
maux supérieurs, aTait réuni dans une der- 
nière classe, celle des vers, tous ces animaux 
qu'n connaissait à peine, et dont il ne pouvait 
guère dire qu'une seule chose , c'est qu'ils n'ap- 
partiennent point à ses cinq premières divisions. 
Dès ses premières études sur c^te partie du 
règne animal , Cuvier ne tarda pas à reconnaî- 
tre tontes les lacunes que présentait à son égard 
l'ouvrage de Linné, et il se trouva peu à peu 
engagé à imaginer une nouvelle division qui pût 
rendre un compte plus exact des rapports de 
ces êtres. Biais pour im pareil travail l'étude 
des caractères extérieurs ne pouvait suffire. Pour 
se débrouiller au milieu de la diversité presque in- 
finie de formes que présentent les animaux marins, 
il fiyiait nécessairement aller chercher dans leur 
oiiganisation intime la raison de leurs différences 
extérieures. C'est ahisi que Cuvier fut conduit à 
s'occuper d'anatomie. 11 se mit avec courage et 
persévérance à c^te étude, où il n'avait encore 
que sur quelques points de rares prédécesseurs; 
et disséquant tous les animaux qui lui tombaient 
sous la main, déterminant leurs caractères, tant 
extérieurs qu'intérieurs, fixant par le dessin 
les résultats de ses recherches , il eut bientôt 
acquis un fonds immense de connaissances pré- 
cises, qui furent le point de départ de toutes 
les idées nouvdles qu'il introduisit dans la 
science de l'organisation et le germe des ou- 
vrages qui ont immortalisé son nom. C'est ainsi 
que sans le savoir, et sans même s'en rendre 
compte, le jeune précepteur de Fiquainville s'é- 
tait déjà, par ses rechc»<ches solitaires , placé au 
premier rang des naturalistes de son époque. 
D ne tarda pas à sortir.de son obscurité. M. d'Hé- 
ricy et plusieurs autres propriétaires des envi- 
rons se réunissaient tous les soirs dans la petite 
ville de Valmont, pour foire partie d'une société 
prétendue populaire, mais où ils avaioit soin qu'on 
ne pariât que d'agriculture. Cuvier efi était le 
secrétaire. U arriva qu'un jour le chirurgien de 
l'hôpital militaire de Fécamp, apprenant qu'il 
existe à Yalmont une société où l'on s'occupe 
d'agriculture, se fait introduire, demande la 
parole , et traite les questions en discussion avec 
une supériorité qui étonna tous les assistants. 
Biais Cuvier n'avait pas tardé à reconnaître sous 
l'uniforme du chirurgien l'auteur des articles d'ar 
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gricultur6 de VBncifeiopédie métkodéque^ Tes- 
sier, membrederanciMiDe AcadémiedetSdeiices» 
qui cberohiit dans la mérledoeinilitoire on reftige 
•ontro la penécotioo. « Me Toilà raconou, a*é- 
crie TeMîer, et par oooféqoent perda 1 » « Vous 
ailes être, au contraire , répond Cayier, Toliiiet 
de noc ploa tendre» empreasementa. » Et dès 
ce moment dea relatîona d'amitié s'établirent 
entre cea deux eavantSy que le baaard réunissait 
d'une manière si surprenante. Tessier ne tarda 
pas à reconnaître que son jeone ami s'était d^, 
par ses études , placé bien haut parmi les na- 
turalistes de son époque. Il s'empressa de l'écrire 
à ses amis de Paris (i), Millin, Jussieu, Lacé- 
pède et Geoffroy Saint-Hilaire, qui avait été 
nommé l'année précédente à l'une des chaires 
de soologie dn Muséum d'Histoire Naturelle. 
Bientôt Oufier et Geoffroy Saiot-Hilaire Airent 
en oorrespondanee, et CnTkr enroyait à Geo(Ih>y 
plusieurs de ses cahiers d'étude. Voici com- 
ment Geoffroy Saint-HUaira racontait» quarante 
ans aprèa, sur la tombe de OuTier, le commen- 
cement de leurs relations : « M. Ouvier croyait 
n'écrire qnedes morceaux d'étude; et déjà à son 
insu, oomme à llnsu de tous , il avait jeté les 
fondements durables de la loologie. J'eus le 
bonheur inexprimable de l'en avertir le premier, 
d'avoir le premier senti et révélé an monde sa- 
vant la portée d'un génie qui s'ignorait lui- 
même. » ^ « Ges manuscrit» dont vous me de> 
n. mandes la communication, m'écrivait un jour 
n M. Cuvier, ces manuscrits ne sont qu'à mon 
H usage, et ne comprennent sans doute que des 
« choses d^ ailleurs et mieux établies par les 
<t naturalistes de la ca|Mtale; car ils sont fiiits 
« sans le secours des livres et des collections. » 
Et cependant, dans ces précieux manuscrits 
je trouvais presqu'à chaque page des (aits 
nouveaux , des vues inf^énieuses; et d^à ces 
méthodes seèentifiquee qui depuis ont renouvelé 
les bases de bi loologle y étaient indiquées. Ces 
premiers essais étaient déjà supérieurs à tous 
les travaux de l'époque. Je répondis à M. Cuvier t 
a Venez à Paris , venes jouer parmi nous le rAle 
d'un autre Linné , d'un autre législateur de l'his- 
toire naturelle. » 

Cuvier hésita : il n'osait avoir en lui-même la 
même confiance que aon jeune collègue ; et quand 
il se décida, il ne prit d'abord qu'une déci- 

(I) Volet qncIqiMB fragmenU d'one lettre qne Teasier 
écriTatt à Joaalea, ea date da 11 féTrler 17M : « A la vue 
de ce Jeune bomnie J^l éprouvé le même riTlaaemeiit 
^ne ee pMIoaophe qui Jeté aor on flvafe laeoBoa y aper- 
çut dea traœsda Ignrei géométriqacs. M. Cavler eti 
uoe Tiolette qui se eacbe loas l'herbe : il a de grandes 
Gonnaltftances; Il dessiBe dea planehes ponr votre oo- 
vrafe, «C ]e l*al engafé à ooas faire oettê âmée an eowa 
4Jt botanique. Il a promia de le faire, et Je féUcUe mes 
âètes de lliôpital de celte bonne fortune. Je me de- 
ipande si tous ponrex trouver nn melUeor profeaa eu r 
#MiatoaDte eomparée. Cest une perle, qol mérite qne 
vona la recoella. J'ai coaeoom à tirer M. Delambre 
de sa retraite ; le vous prie de m'alder à Urer M. Cavler 
de la sienne , car U eat Mt poor la sdenet et pour le 
monde. » 



sion provisoire. Il ne rompit pas définilivemeut 
avec la famille d'Héricy» et demanda seulement 
de venir passer «piclque temps à Paris avec 
son élève. Le prince de Bionaco, ami d( la fia- 
mille d'Héricy , lui céda quelques pièces de soa 
hdtel rue de Varennes. Cuvier y vhit s'étaUir an 
commencement de 1794 , avec son élève, qui 
fit de rapides progrès sous un si habile maître. 
Mab les amitiés qui l'avaient appelé à Paris avec 
tant d'insistancenedevaieBtpointry abandosner. 
Millin, le directeur du Magttsin tncydapédi- 
que , et plusieurs professeurs du Muséum , Ln- 
cépède, Lamarok et Jussien, l'aidèrent delMite 
leur ii^uence; et bientôt, àla suite depkiaieurB 
lectures qu'a fit à la Société Philomathiqoe et à la 
Société d'Histoire Naturelle» Cuvier fut nommé 
membre de la oommission des arts, puis pro- 
fesseur à l'École centrale du Panthéon, fondée 
en exécution d*un décret de la ConventioB, en 
date dn 25 février 1795. Mais de tous les sa- 
vants de Paris, celui qui s'occupa le plus acti- 
vement de la carrière de Cuvier, ce Ait Geoffroy 
Saint-Hilaire. Peu de temps après Tarrivée de 
Cuvier à Paris, une grande intimité s'était éta- 
blie entre ces deux jeunes savants , que réonis- 
sait leur Age aussi bien que la similitude de 
leurs goûts et de leurs études. Geoffroy Samt- 
Hilaire mettait à la disposition de Cuvier tous 
les ot^jets que lui (bumissait sa position au Mu- 
séum , et les deux amis s'associaient pour b 
composition de mémoires importants. BientéC 
GeoÔroy Saint-Hilaire put rendre à Cuvier un 
service plus considérable encore , en le fiûsant 
entrer au Muséum comme suppléant du profes- 
seur d'anatomie comparée. 

Dans la réorganisation du Muséum , par suite 
d'un décret de la Convention, la chaire d'anato- 
mie comparée avait été domiée au chirurgien 
Mertrud , depuis longtemps attaché à cet éta- 
blissement, et qui avait aidé Daubenton dans ses 
disseolions. Mais le grand âge do professeur 
l'empêchait de faire ses cours. Geoffroy Saint- 
Hilaire alla le trouver, et l'engagea à prendre 
Cuvier pour suppléant (joiM 1795). Cette no- 
mination décida Cuvier à rester à Paris ; il quitta 
la famille d'Héricy, et il vint au Muséum , où 
Geoffroy Saint-Hilaire le reçut chez lui pendant 
quatre mois, jusqu'au moment où un logement 
fut attribué à Cuvier par l'administration du 
Muséum (1). 

Les biographes de Cuvier et de Geofiroy Saint** 

(i> U maHm oè Cnvter vlat s'étaUlr Mail celle de 
Mertrod. Après la mort de Mertrud, elle fat entière- 
ment occupée par Cuvier, qui y demeura tooloors de» 
psif. Après sa mart, elle a été babUée par M"*^ Cavler i 
e'cet aetneUement le lofemeit de M. MUne Edward». 
. Pour ne pas interrompre l'analjae des travaux de Ca- 
vler, nous mentionnerons Id en note les diverses places 
qu'il eeeopa dans l^enaelgneBeac. n devint en isaa ave» 
«saeor de Daabenlon an Collège de Firaace i al eo tssa, 
Mertrud éunt mort, il devint Utulalre de la chaire d'a- 
natomie comparée du Jardin des Plantes, tl a fait iiea- 
dant plnalears amèc» un oewa d^MaloIre attorelle A 
rAIMnéCb 
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Hilaire n'ont pas manqué de faire ressortir le 
contraste sh^iilier que noos présente la vie de 
ces deux hommes, qui , réunis dès le début de 
leur carrière par lés mêmes goûts pour Vétnde 
et la même passion pour la gloire, devinrent sur 
le déclin de leur vie deux adrersaires scientifi- 
ques , et partagèrent un moment l'attention du 
monde sarant par la sotennité de leurs débats 
devant TAcadémie des Sciences. Ce que Ton a 
moins souvent remarqué , et qui ne mérite pas 
moins de Tètre , c'est que les deux amis , quelle 
qu'ait été plus tard Tardeur de leurs discussions, 
n'en conservèrent pas moins l'un pour l'autre les 
sentiments d'estime et d'attachement qui les 
avaient unis dès leur jeunesse. « Leur constante 
amitié, dit M. Flourens, dans son éloge de Geof- 
froy Saint-Hilaire, les rendait parfeiteraent heu- 
reux. Dans une science encore si peu cultivée , 
diaque résultat obtenu par eux était nouveau pour 
tous. Combien de fois ne les a-ton pas entendus, 
après de longues années, rappeler avec complai- 
sance ces premiers tempe, ces temps enchantés 
du Jeune ftge, où, selon un mot de l'un d'eux, 
ils n€ déjeûnaient pas sans avoir fait une dé- 
couverte. Vainement les prévoyants amis de Geof- 
fh)y lui iirent-fls remarquer qu'il se livrait trop, 
qu'il se préparait un rival persévérant , réfléchi, 
peut-être un dominateur. L'effet que ces avis 
produisit sur Geoffroy a été consigné par Cuvier 
dans un écrit intime qui date des derniers temps 
de la vie de ce grand homme; et ces quelques 
mots seront à l'étemelle louange de M. Geof- 
flpoy. n On chercha à lui faire croire, dit M. Cu- 
vier, qu'A ne devait point me favoriser, que bien- 
tôt j'aurais seul la gloire de nos travaux ; mais 
cet excellent 'jeune homme m'avoua avec aban- 
don que ce conseil le rendait malheureux, et que 
rien n'aurait la force de le faire changer de con- 
duite avec moi. » 

De ces études communes résultèrent plu- 
sieurs mémoires, qui (tarent publiés dans les re- 
cueils de cette époque. Ces mémoires ont tous 
une grande importance. Us ont pour titre : Sur 
une nouvelle division des mammifères, et sur 
les jirineipes qui doivent servir de base dans 
cette sorte de travail; — Sur Vhistoire natu- 
relle des orangs-outangs et sur les caractères 
qui peuvent servir à diviser les singes ; — Sur 
le rhinocéros bicorne; — Sur les espèces d*é- 
léphants; — Sur les rapports naturels du 
tarsier. 

Le premier de ces mémoires mérite u ne attention 
partionNère ; car il a été souvent considéré, mais à 
tort, comme la première application de la méthode 
naturelle à la classification des animaux. C'est 
h Linné que revient l'honneur d'avoir le premier 
essayé de classer les animaux d'après la méthode 
naturelle : et si pendant longtemps on a pu se ' 
méprendre à cet égard, cela tient à ce que 
rUnmense retentissement qu'eut au siècle der- 
nier la dassifioation botanique de Unné, fondée 
sur les principes artificiels, a pu làire crofare 



que la classification zoologlque reposait sur 
les mêmes principes. Mais cette observation 
n'ôte rien an mérite de ce travail remarquable. 
Dans son préambule, les auteurs établissent 
nettement les principes de la méthode natu- 
relle, tels qu'Us avaient été récemment for- 
mulés par Jussieu dans l'ouvrage si justement 
célèbre du Gênera Plantamm. On «doit établir 
les groupes naturels d'après les rapports qui 
existent entre tous les êtres; puis , ces groupes 
une fois établis, on doit leur chercher des ca- 
ractères qui seront pour ainsi dire non la cause , 
mais l'effet delà classification, et qui devront 
être considérés simplement comme le signe, l'in- 
dication de ressemblances profondes existant entre 
les animaux de chaque groupe. D'une autre 
part , les caractères n'auront point tous la même 
valeur : ils tireront leur importance de l'impor- 
tance même des organes auxquds ils appartien- 
nent, les premiers étant pris des organes de la 
génération; les seconds, des organes de la vie vé- 
gétative; les troisièmes, des organes de la vie 
animale. 

Ces principes une fois posés, Cuvier en faisait 
l'application dans une série de mémoires aux 
animaux que Linné avait compris dans sa sixième 
classe, celle des Vermes. Ces animaux, que Linné 
connaissait à peine, n'avaient reçu de lui , pour 
ainsi dire, qu'une caractéristique négative, c'est- 
à-dire que Linné comprenait sous cette dénomi- 
nation tous les animaux qu'il n'avait pu faire en* 
trer dans ses cinq premières classes. H y avait là, 
dans la classification de Linné , quelque chose 
d'analogue à ce que les botanistes appellent^pecies 
incertw sedis. Nous avons vu que dès le début de 
ses études zoologiques Cuvier avait porté son at- 
tention sur ces animaux; que, frappé de l'insuf- 
fisance de la classification de Linné, il avait en- 
trepris de les diviser d'une manière naturelle, et 
que cette tentative l'avait conduit à cherdicr dans 
leur organisation les notions nécessaires pour 
mener à terme cette grande entreprise. Nous 
allons faire connaître les résultats de ce double 
travaU. Deux mémoires furent publiés en 1795 sur 
ce siûet et dans cette direction. Dans le pre- 
mier, l'auteur divisait les deux dernières classes 
de Linné {Insectœet Vermes), ou, comme on les 
appelait alors, les animaux à sang blanc en 
cinq classes, les mollusques, les hdsectes, les 
vers, les échinodermes et les zoophytes. Dans le 
second , il s'occupait spécialement de la classe 
des mollusques, et y établissait trois ordres, les 
céphalopodes , les gastéropodes y et les acéphales. 

Tdies avaient été ses principales publications 
lorsqu'en décembre 1795 il fut appelé à enseigner 
l'anatomie comparée au Muséum, en remplace- 
ment de Mertrud. L'anatomie'comparée, dont les 
premières indications se trouvent dans les inomor- 
tels écrits d'Aristote, avait été complètement dé- 
laissée pendant le moyen âge. Ce ne fut qu'au dix- 
septième siècle, et en France, que cette étude re- 
oonunença à prendre faveur. Phisieurs membres 
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derAcAdémiedes Sciences, et à leur tète Perrault 
et Duvemey, avaient été chargés de disséqaer 
les aidmaax rooits à la ménagerie de Versailles. 
Plus tard Datfbenton avait exécuté au Muséum 
jone série remarquable de monographies anato- 
mlques. Ces exemples avaient été suivis en 
Hollande par Camper, et en Angleterre par le 
célèbre chirurgien John Hunter. Mais tous ces 
travaux, exécutés sans aucun lien scientifique, 
sans aucune vue d'ensemble, n'étaient à vrai dire 
que des anatomies d'animaux ; ce n'était pas 
encore VanatomU comparée. Tout récemment 
un Français, Vicq-d'Azyr, avait eu Tidéede réunir 
ei^ un seiil faisceau toutes les observations d'ana- 
tomie zoologique éparses dans les écrits de ses 
devanciers, ainsi que celles qu'il avait faites lui- 
même, pour les coordonner en un corps de doc- 
trine qui devait faire la base de la physiologie. 
Mais la mort prématurée de Vicq-d'Azyr l'avait 
arrêté dans l'exécution de ce dessein, et la tâche 
de constituer l'anatomie comparée restait encore 
tout entière lorsqu'elle échut à Georges Cuvier. 
Une circonstance qu'il importe de rappder id, 
c'est que Cufier, appelé à enseigner l'anato- 
mie comparée , avait un point de départ tout à 
fait différent de celui des savants qui l'avaient 
précédé dans cette carrière. Ceux-ci étaient partis 
de la médecine et de cette connaissance appro- 
fondie de l'organisation humaine qu'exigent les 
sciences médicales. L'anatomie des animaux 
n'était pour eux qu'un recueil de faits curieux 
et singuliers, et devant avoir pour olijet et pour 
résultat d'écjairer les parties les moms connues 
de la structure du corps de l'homme ; et pour être 
réeUement utile , elle devait surtout s'occuper 
des êtres les plus voisins de l'homme, de ceux 
qui lui resseinblent le plus par leur organisation. 
Telle n'avait pohit été dans l'antiquité la pensée 
d'Aristote; telle n'était point celle de Cuvier. 
Étranger aux sciences médicales, Cuvier était 
arrivé à l'anatomie par la zoologie , et principa- 
lement, comme nous l'avons vu, par l'étude des 
animaux inférieurs. L'anatomie des animaux ne 
pouvait être pour lui une partie accessoire des 
sciences médicales ; c'était une sctence beaucoup 
plus vaste , ayant un objet beaucoup plus relevé, 
l'étude des modifications, si nombreuses, que 
nous présentent les organes des animaux dans 
leur variété presque infinie, et devant avoir pour 
résultat de fournir, d'une part, à la zoologie des 
fondements solides pour l'édifice des classifica- 
tions ; de l'autre, à la physiologie les éléments 
les plus utiles pour l'explication des phéno- 
mènes de la vie. 

Telles étaient les idées avec lesquelles Cuvier 
commençait le premier cours d'anatomie com- 
parée, et qu'il énonçait déjà dans sa leçon d'ou- 
verture. C'était, comme on le volt, le début d'une 
science toute nouvelle, mais déjà riche d'un nom- 
bre considérable de faits, et qui s'annonçait 
comme devant^troduire une révolution en zoolo- 
gie, et comme devant foonUr à la physiologie 



de vives et éclatantes lumières. Qu'on ne s'étoane 
donc point si dès le début le succès dépassa 
l'attente de tout le monde, même celle da jeone 
professeur, qui ne prévoysdt point l'immense re- 
tentissement que devaient avoir ses leçons , et 
qui, dans sa modestie, se comparait an Pérugin. 
« Personne d'entre vous, disait-il à ses auditeurs, 
n'a peut-être entendu parler du Pérugin ; mais il 
fut le maître de Raphaël. Peut-être mes leçons 
auront-elles pour effet de produire un gmnd ana- 
tomiste : qu'il se souvienne alors un jour de 
celui qui aura été pour lui le Pérugin (1). » 

Ce premier cours, à l'exception de la leçon 
d'ouverture, n'a point été publié. Les leçons que 
Cuvier fit les années suivantes furent rédigées par 
deux de ses élèves, MM. Duméril et Duvemoy. 
C'est l'ouvrage qui a pour titre : Leçons dTAna- 
tomie comparée. Mais ce n'était pour Cuvier que 
l'esquisse d'un ouvrage complet sur l'anatomie 
comparée, ouvrage auquel il travailla tonte sa vie, 
mais que sa mort l'empêcha de mettre an jonr. 
Cet ouvrage, ou, comme il l'appelait, sa Grande 
Anatomie comparée, devint le but de tonte sa 
vie; et tous ses travaux scientifiques, quelque 
nombreux et quelque divers qu'ils nous paran* 
sent, n'étaient dans sa pensée que des travaux 
préparatoires, que les pierres d'attente, si l'on 
peut parier ainsi, d'un édifice dont il avait tracé 
toutes les grandes lignes, et qnl n'a pu être 
réalisé. Mais s'il est à jamais regrettable pour la 
science que cet ouvrage n'ait point vu le jour, 
nous pouvons toutefois chercher à nous en 
faire une idée, en prenant pour base de notre 
appréciation les matériaux épars qui sont restés 
d'un pareil travail, n j'ai eu pour but constant 
dentés travaux, disait Cuvier, de ramener l'ana- 
tomie à des règles générales et à des propositions 
qui en continssent l'expression la plus simple. 
Mes premiers essais me firent bientôt apercevoir 
que je n'y parviendrais qu'autant que les ani- 
maux dont j'aurais à fdire connaître la structure 
seraient distribués conformément à cette struc- 
ture même, en sorte que l'on pût embrasser sons 
un seul nom de classe, d'ordre, de genre, etc., 
toutes les espèces qui auraient entre elles dans 
leur conformation, tant extérieure qu'intérieure, 
des rapports plus généraux ou plus particu- 
liers... Je dus donc Caire marcher de front 
l'anatomie et la zoologie , les dissections et le 
classement, chercher dans mes premières re- 
marques sur l'organisation, des disUibutions meit 
leures , m'en servir pour arriver à des remarques 
nouvelles, employer encore ces remarques à 

(1) Noos deroBB Ici oe pat omettre nn curieux rap- 
prochement : Cett que Pépoque où Cavler. par se» 
premlen coarf , Jetait les foDdemeats de raoatomle com- 
parée était prédtéaoent celle où ud autre Jeune analo- 
mlste, Blebat, réonlssalt les matértanx d'une autre 
pranehe, tonte oouTelle également, de l'anatomie, 
l'anatomie daa tlasns, ou ce qu'il appelait l*awafo»tia 
çénéraU, Ces deui adeneet, qui ont en une si grande In- 
fluence tor les-progrèt de la loologte et de la médcdne, 
•ont donc oootMBpontoet, et c'est en Pranoe qv'ellet oot 
▼a le Jonr. 
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perfectkmnêrleàdfstribntioiis , fiiirefiortfar enfin de 
cette fécondation mutuelle des deux adeoces 
Tune par l'autre un système zoologique propre 
à serrir dlntroducteor et de guide dans tecfaûnp 
de Tanatomle , et un corps de doctrine anato- 
mique propre à servir de développement et d'ex- 
plication an système soologiqne. » 

En poursuivant ce double travail, Cnvier avait 
été frappé de ce ftit , que les modificattons qui af- 
fectent les organes sont corrélatives, et qu'elles 
dépendent les unes des autres; de telle sorte que 
dans chaque grande division du règne animal un 
organe présente nécessairement une certaine 
disposition, qui est en quelque sorte déterminée 
par les dispositions spéciales que présentent les 
autres organes. Ce fait, qne Cuvier a surtout mis 
en lumière, quoiqu'il en ait trouvé protnUe- 
ment les premières indications dans le principe 
de la subordination des caractères établi par 
Jussieu en botanique, devint pour Cuvier le prin- 
cipe fondamental de tons ses trayaux et l'idée 
mère d'après laquelle il clierchait à coordonner 
tous ses travaux d'anatonûe comparée. L'impor- 
tance qu'il prit entre ses mains exige que nous le 
fassions connaître avec quelques détails. 

« Tout être organisé, dit Cuvier, forme un 
ensemble, nn systtoie unique et dos, dont les par* 
ties se correspondent mutuellement et concourent 
à la même action définitive par une réaction réci- 
proque. Aucune de ces parties ne peut changer 
sans que les autres changent aussi; et par consé- 
quent chacune d'elles, prise séparément, indique 
et donne tontes les autres. » En physiologie 
il existe évidemment un Hen intime entre la 
respiration et la circulation, entre la locomotion 
et la sensibilité d'une part, et la digestion de 
l'autre, etc.; par conséquent, toute modification 
dans la manière dont une fonction s'accomplit 
devra nécessairement entraîner des modifications 
corrélatives dans les autres fractions de l'animal. 
Mais pour que les fonctions se modifient, il faut 
nécessairement que lesorgsnes soient eux-mêmes 
modifiés; en d'antres termes, il ne pourra se pro- 
duired'barmoniesphysiologiques qn'antant qu'il y 
anra des harmoniaB anatomiqnes. n y a donc des 
conformations d'organes qui s'appellent et des 
conformations d'organes qui s'exduent; et par 
conséquent, comme dit Cnvier, « celui qui poùé- 
derait rationndlement les lois de l'écoiiomie or- 
ganique pourrait re&ire tout l'animal en commen- 
çant par l'un des oiganea. » 

Biais l'état encore assex peu avancé de la phy- 
siologie ne nous permet pas toi^ours d'ap- 
pliquer cette mélliode^ et il peut encore dans 
beaucoup de drconstaaees nous empêcher de 
reconnaître les harmonies rettionnelies , celles 
qui dérivent des relations nécessaires que les 
fonctions ont entre elles. Ne pouvons-nous 
donc aller plus loin ? Là où le raisonnement 
Ait défout, nous pouvons encore constater, 
par l'observation, des corrélations qui n'auront 
ou plutôt qui ne paraîtront avoh: rien de néces- 
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saire an point de vue de la pfaysiolog^, des 
harmonies essentiellement contingentes, pour 
parler avec l'école, qui sont et qui pourraient ne 
pas être, mais qui, par cela même qu'elles sont, 
doirent être constatées par les anatomistes, 
bien que la raison de leur existence échappe à 
leurs regards, n n'est pas impossible d'ailleurs que 
la connaissance de ces harmonies empiriques^ 
comme les appelle Cuvier, ne soit quelque 
jour le point de départ d'importantes décou- 
vertes en physiologie, s'il devient possible de re- 
monter jusqu'à leurs causes. 

Ces notions générales, d'après lesquelles Cuvier 
abordait l'étude de l'anatomie comparée, il en 
donnait bientêtaprès la démonstration la plus évi- 
dente, en même temps qu'il en faisait la pins 
remarquable application, dans la détermination 
des débris fossiles d'animaux. Les faits de dé- 
tails que Cuvier a introduits dans l'anatomie 
comparée sont extrêmement nombreux. On y 
remarque : la description du larynx des oiseaux, 
la disposition des narines et celle de l'oreille 
faiteme chez les cétacés; l'existence des rates 
multiples ches le marsouin; les dispositions 
diverses de l'encéphale dies les animaux à sang 
rouge, et le rapport de son Tolnme avec la 
masse du ;corps (1). A ces travaux il faut sjoa- 
ter ses recfaerchessurlaformation des dents (2), et 
sur Fostéokigie des grands mammifères, son 
mémoire sur la composition de la tête osseuse 
chez les animaux Terlébrés; enfin sesobserva- 
tions sur les reptfles douteux, qui sont pouvus 
à la fois dcv poumons et de branchies, et dont 
la Téritable nature avait été méconnue par les 
naturaUsfes, puisque les uns les considéraient 
comme des larves de salamandres aquatiques, 
tandis que pour les autres c'étaient des passons 
asseï semliaUes aux anguilles. Mais c'est sur- 
tout dans les intertébrés que les travaux ana- 
tomiqnes de Cuvier ont eu de l'importance. Là 
en effet , comme nous l'avons déià dit, presque 
tout était à faire. C'est encore et ce sera tou- 
jours l'un des titres de gloire les plus considé- 
rables de Cuvier, d'être «itré le premier dans 
cette voie de redierches, où fl a été suivi par 
tant d'autres naturalistes qui nous étonnent tous 
les jours par la singularité de leurs découvertes 
ainsi que par les conséquences inattendues qui 
en résultent pour la physiologie. Les mémoires 
de Cuvier sur la division des animaux à sang 
blanc en dasses et sur la division des mol- 
lusques en ordres forent suivis d'un grand nom- 
bre d'antres mémoires , qui se suivirent presque 
sans interruption pendant vingt ans, et qui don- 
nent, dans une suite d'admirables monographies, 
la description anatomique des types les plus 
remarquables de la classe des moOusques «n 

(1) Dam la dernière partit de ce travail, Cavler avait 
été précédé par Haller. 

(t) Les travaux de M. Owen ont nodtflé en grande 
partie l'eipllcatlon qne Cnvier avait donnée de la for- 
nuition des denu; mais U reste de Inl sur ce sq}et na 
grand nombre d'observations de détail»» 
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même tamps que rétabHinirowit denoarettct 
dlriftions; les ordres des ptéitqKMieB, des bra- 
diiopodes et des dnkopodes. Eo dehors de la 
oUsse des moUnsques, Covier faisait connaître, 
en 1790, la disposition ramiftée de l'appareil 
figlfitif ehes les méduses, et l'oistenee d'on 
aiyarefl oireiilatolre et d*im sang coloré en 
lôoge cbai les sangsues. Trois ans après, en 
160S, il étendait cette obseryation à on nombre 
eooiidérablede Ters marins, qall réunissait pour 
•e motif en une dasse particoUère , sons le 
nom de Vers àsang rouffe. En même temps, il 
ftisait odimaitre(l) le fait si eoïkiix de Tabsence 
d'un appareil drcolaitoire chei les insectes , ani- 
maux si remarquables d*aillears par la corn- 
plicatioB de leur organisation. 

Mais tandis qui! poorsoiTait, et avec on si 
grand succès, ses étndes anatomiques, il en ftii« 
sait Tapi^ication à mie haute question de phi- 
losophie naturelle, la théorie de ia terre, et il 
répandait des darlés inattendues sur cette ques- 
tion, qui occupait eo Tain TespriC des savants de- 
piris plus d*un siècle, etque les immortels écrits 
de Boflbn avaient portée à la comaissange dn 
publie. 

Les découvertes, qui se multtplialeiit chaque 
jour, de restes fossiles d'animaux venaient in* 
troduire dans cette question un grand nombre 
de données nouvelles, et dont on ne pouvait pas 
ne<|»a8 tenir compte. On commençait à s'apcno- 
voir que ces débris que Ton avait si souvent pris 
pour des os de géants, et qui avalent, à oe titre, 
si vivement exdté la curiosité et souvent aussi 
l'effroi des populations, n'étaient en réalité que 
les restes de grands animaux ; et à soupçonner 
que les espèces dont provenaient ces débris 
étalent diffÀvnteii de celles qui vivent ai^our* 
d*hui 4 la surftœ de la terre. De là les essais 
de Daubenton , pois les essais, moins incom- 
plets, de Oamper. et de Pallas ; mais le génie 
de ces iOustres savants était venu se heurter 
contre une difficulté alors insurmontable , Vab- 
sence de connaissances précises en anatomie 
comparée. Ces questions, qui se posaient alors 
et qui restaient sans solution , occupaient les 
derniers moments de Buffon. Dans un passage 
bien remarquable, et souvent cité, de l'un de ses 
dnmiers écrits, il appelle l'attention des natu> 
ralistes « qiii viendront après lui, sur ces pré- 
cieux monuments de la vieille nature que sa 
propre vieillesse ne lui laisse pas le temps d'exa- 
miner » ; et il indique, comme dans une sorte 
de vision prophétique, les grands progrès que 
la sdenoe a réalisés en entrant dans cette voie 
d'études, qui devait être si féconde. Mais il n'y 
avait que Guvier qui put répondre dignement à 
cet appel de Bullbn. 

(1) CaTler croyait aussi qne chn cet anlmam II n*y 
apoint de drootaUon. Les obaenrateim iDOdernca 
mpala Corler ont montré que cette opinion n'est 
point exacte, et qn1| y a réeltemeot diex les loaectea 
nne drcolatloD, aans appareil ctrcalalolre. 



Dte son entrée dans la sdenoe, Cinrier s'é- 
tait préoccupé de ces hautes questions. U a ra- 
conté que la vue de quelques térébratules dé- 
terrées près de Fécamp hii avait inspiré l'idée <k 
comparer les êtres fossiles aux êtres vivants. A 
peine arrivé à Paris, bous le voyons rechercher 
avec ardeur toutes les oocasions d'étudier le» 
anÉmaux fossiles, et préparer par tous les 
moyens la sotetioB du problème. La premier 
question qui se présente en paléo nt ok^ con- 
siste dans la détermination des espèoos fo^àk» 
oomparéesaux espèces vivantes. Mais ici que de 
difficultés se présentent On n'a presque poist 
de squelettes entiers; les débris fossiles m 
bornent à des os épars , le plus souvent même 
à des fragments d'os. Iiéur détermination préctie 
ne pouvait done se faire qu'à l'aide des oam- 
paraisons les plus exactes, les phis roinytiensft 
avec les os analogues des espèces vivantes. Or, 
c'est ce qui avait manqué à Pallas et à Caxn^. 
Us avaient bien soupçonné l'existence d'espèces 
nouvelles; mais ils n'avaient pu les déterminer, 
privés qu'ils étaient de termes suffisants de coia- 
paraison. De là, avant toute recherdie nH^ 
rieure, la nécessité de la création d'un mutée, 
de la réunion d'un nombre aussi oon<ridéralii< 
que posilble de squelettes apparipgiant aux es- 
pèces vivantes. Oe Aitl'un des premier» soins de 
Cuvier. Le Muséum ne lui offrait alors que dei 
ressources bien insuffisantes : quelques aqae- 
lettes provenant des animaux de la ménagehe 
de Versailles, et qui avaient servi aux étndes 
anatomiques de Perrault et deDuvemey. poii 
à celles de Danbenton. On peut juger d'aillenn 
de l'état dans lequel ils se trouvaient, en pensât 
qu'on les avait depuis plusieurs annéaa relésDet 
dans des greniers, où, suivait rexpression de 
Cuvier lui-même, ils ^MkxAeniaués comme 
des/agots. Cuvier, assisté de Rousaenu, soa 
aide (1), alla raouaiOir tous ces objets, qui isr- 
mèrent le premier noyau de la collection mnls 
mique du Muséum. Pois il ne tarda pna à Vur 
croître, en Cûsant monter les squdettea dei 
animaux qui périssaient à la ménagerie do Mu- 
séum, création rénsnte de son collègue Ceoi&ej 
Saint-Hilaire, et phis tard en faisant recodUir 
sur tous lespoints du ^ohe, par les voyngeui^di 
Muséum , le plus grand nombre possible de si)i»- 
lettes de grands aninnnx. C'est ahui que «e fomt 
ïàOiUeried^anatomê» eomparée^ qui aeraH «r 
tainemeot devenue l'un des plus riches dépdb 
de pièces anatomiques, si les soins de aoi 
entretien et de sa conservation n'avaient élé 
complètement délaissés par le sneceaaenr ée Cu- 
vier dans la chaire d'anatomie, M..de Blainvitte. 

Riche des matériaux qu'il amassait ainsi pé- 
niblement tons les jours, Cuvier po^ entre- 
prendre avec succès oette belle série de re 
cherches sur les ossements fbssiles, qui ontjcift 
de si vives lumières sur la géologie, et porté • 

(1) C'eat le père de M. L. Ronsseaa. tctoeneneai 
iCTTatenr de la galerie d'tnatoole comparée. 
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haut la gloire ât son nom. Ce ftit à la première 
ftéance pubUqoe de l'Institut qnll lut son premier 
mémoire de paléontologie. 11 cherche à établir 
que Téléphant d'Afrique diffère spécifiquement 
de l'éléphant des Indes ; et que l'éléphant fossile , 
dont les dâvls se retrourent dans un si grand 
nombre de localités, appartient à une troisième 
espèce, distincte des deux précédentes. Cette 
distinction, si facile en apparence, sftit pré- 
senté è CuTier des dlfflcnltés immenses ; car 
il n'avait à sa disposition que quelques débris 
de l'espèce fossfle, et il n'avait pu se procurer 
qu'avec pefaie les squelettes des éléphants vi- 
vants. L'examen des dents et celui de la mAchoire 
inférieure l'avaient conduit à soupçonner des dif- 
férences spécifiques ; mais il aurait fallu pouvoir 
comparer les crftnes pour convertir ces soup- 
çons en certitude ; et malgré le grand nombre d'os 
fossiles d'éléphants décrits par les auteurs ou 
conservés dans les musées , il n'avait pu étudier 
les crânes. Il n'en existait alors que trois qui fassent 
entièrement conservés ; et ces trois crânes appartc- 
noioot à l'Académie deSamt-Pétersbourg. Cuvicr 
apprit un jour qu'im de ces crânes avait été des- 
siné par un savant de Dantzig nommé Mesâer- 
schmidt, que Pierre le Grand avait chargé d'une 
mission scientifique en Sibérie, et que ce dessin 
avait été gravé , mais d'une manière incorrecte , 
dans le recueil des Transactions philoso- 
^ phiques. L'examen de cette planche, tout im- 
> ' parfaite qu'elle était , donnait à Cuvier la solution 
* du problème qui l'occupait depuis longtemps. 
^ « Dès que je œnnus , dit-il , ce dessin de Mes- 
^ serschmidt, et que je joignis aux différences 
'^ qu'il m'ofcréit celles que j'avais observées moi- 
^' même sur les mâchoires inférieures et sur les 
^ molaires isolées, je ne doutai plus que les élé- 
^ phants fossiles n'eussent été d'une espèce diffé- 
^ rente de celle des Indes. Celte idée, que j'annon- 
}^' çai à l'Institut dès le mois de janvier 1796, 
ti^ m'ouvritdes vues toutes nouvelles sur la théorie 
^f de la terre, et un coup d'œil rapide jeté sur 
^ d'autres fossiles me fit présumer tout ce que 
^ l'ai découvert depuis, et me détermina à me 
t^* consacrer aux longues recherches et aux travaux 
it^* nsciidus qui m'ont occupé depuis vingt-cinq ans. 
t^ Je dois donc reconnaître que c'est à ce des- 
,#' sin, resté pour ainsi dire oublié dans les Trans- 
it actions philosophiques, que je devrai celui de 
^^ mes ouvrages auquel j'attache le plus de prix. 
f^ Mais je ne me dissimulai point que les carac- 
^' fères qu'il m'offrait avaient besoin d'être con- 
0^ firmes par quelque autre morceau pour ne point 
^ être considérés comme individuels ; et malgré 
^1 leur accord avec la mâchoire inférieure , j'étais 
^^ bien aise de voir encore un dessin d'un autre 
^ f rrAnc. Je m'adressai à l'Académie des Sciences 
1^' <Ie Saint-Pétersbourg, et ce corps illustre, au- 
^^ quel j'ai aiijourd'liui l'honneur d'appartenir, ré- 
jiondit à mon vœu avec une générosité digne 
*. d'une compagnie à laquelle les sciences doivent 
^ tant de piugrès. L'Académie me fit faire un 



superbe dessin colorié et de grandeur naturelle 
d'un autre crâne fossile de Sibérie , de sa col- 
lection... Ce dessin, après de longs délais, occa- 
sionnés par les différends politiques des deu» 
pays, me parvint au moment od je mettais la 
dernière main à la première impression de ce 
travail; et je fus transporté d'une joie que j'ati- 
rais pdne à exprimer, en y trouvant la confir- 
mation de tout ce que cdiii de Messersdmiidt 
m'avait appris. » 

Mais, comme il arrive presque tovjoors dans 
toute espèce de recherches , Cuvier ne tarda pas 
à trouver, en quelque sorte sous ses pas, les 
olgets qu'il allait demander si loin et qu'y avait 
tant de peine è recueillir. « Lorsque la vue de 
quelques ossements d'ours et d'éléphants m'ins- 
pira, dit-il, l'idée d'appliquer les règles géné- 
rales de l'anatomie à la reoonstrnstion et à 
la détermination des ossements fossiles, lors- 
que je commençai à m'apercevoir que ces es- 
pèces n'étaient point représentées par celles de 
nos jours, je ne me doutais guère que je mar- 
^ihasse sur un sol rempli de dépouilles phis ex- 
traordinan^ encore que toutes celles que j'avais 
vues jusque là, ni que je (tasse destiné à re- 
produire à la lumière des genres entiers incon- 
nus an monde actuel et ^sevelis depuis des 
temps incalcuhibles à de grandes profondeurs. » 

Un jour, en 1798, un M. Vuarin ajiporta à 
Cuvier quelques ossements qu'il avait recueillis 
dans les plâtrièresde Montmartre. Cuvier y recon- 
nut au premier coup d'œil des ossements prove- 
nait d'animaux entièrement inconnus. Aussitôt il 
s'empresse d'aller rechercher dans les collections 
publiques et privées tons les débris fossiles piX)- 
venant des plâtrières de Montmartre : il se met 
en rapport avec les ouvriers employés à l'exploi- 
tation de ces plâtrières , les encourageant par 
des récompenses quand ils lui apportent des 
fragments bien conservés , et bientôt il en pos- 
sède une collection assez oonfidérable pour pou- 
voir entreprendre utilement ses recheiclies. 
« Dès les premiers moments je m'aperçus qu'il 
y avait plusieurs espèces dans nos plâtres; 
bientôt après je >i8 qu'elles appartenaient à plu- 
sieurs genres, et que ces espèces de genres 
différents étaient souvent de même grandeur 
entre elles, en sorte que la grandeur pouvait 
plutôt m'égarer que m'aider. J'étais dans le cas 
d'un homme à qui l'on aurait donné pèle-mële 
les débris mutilés et incomplets de quelque, 
centaines de squelettes appartenant à vingt sortes 
d'animaux : il fallait que chaque os allât retrou- 
ver celui auquel il devait tenir : c'était presque 
une résurrection en petit, et je n'avais pas à ma 
disposition la trompette toute puissante ; ma(s 
les lois immuables prescrites aux ètrea vivants 
y suppléèrent , et à la voix de l'anatomie com- 
parée chaque os , chaque portion d*os reprit sa 
place. Je n'ai point d'expressions ponr peindre 
le plaisir que j'éprouvai en voyant» à mesuie 
que je découvrais un caractère, toutes les con- 
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séquences plos on moins prévues de ce carac- 
tère se développer snccessivemeiit : les pieds se 
trooTer conformes à ce qu'avaient annoncé les 
dents y les dents à ce qu'annonçaient les pieds; 
les os des jambes, des caisses, tons ceux qoi 
devaient réunir des parties extrêmes, se trouver 
aonformés comme on pouvait le juger d'avance; 
en un mot, chacune de ces espèces renaître, pour 
ainsi dire , d'un seul de ces éléments. Ceux qui 
auront la patience de me suivre dans les mé- 
moires qoi composent cette partie pourront 
pr^idre une idée des sensations que j'ai éprou- 
vées en restaurant ainsi par degrés ces anti- 
ques monuments d'épouvantat>les révolutions. 
J'y présente une partie de mes recherches dans 
l'ordre ou plutôt dans le désordre où je les ai 
foites , et selon que les faits nécessaires au com- 
plémeiit de mes genres se sont offerts successi- 
vement , dans l'idée que cette irrégularité même 
donnera les démonstrations les plus fortes de la 
justesse des principes généraux qui m'ont con- 
duit dès l'abord ; puisque les morceaux venus 
ainsi après les autres n'ont presque jamais con- 
trarié ce que les premiers avaient fait conclure, 
et que le nombre des pas rétrogrades auxquels 
j'ai été contraint est presque nul comparé à ce- 
lui des pressentiments qui les ont vérifiés. » 

BientAt, en effet, Cuvier avait reconstitué, 
suivant son expression, les animaux dont il 
avait ramassé les débris; et cette étude le 
conduisait à des résultats qui devaient alors 
sembler bien étranges. Jusque alors les fossiles 
que l'on avait étudiés, les àépbants,1es rhino- 
céros, appartenaient à des genres encore exis- 
tants, et ne présentaient point des formes étran- 
gères à celles de la création actuelle. Nous avons 
vu quelles difficultés s'étaient présentées à Cuvier 
lorsqu'il avait voulu les distinguer spécifiquement 
des animaux actuellement vivants. Ici rien de 
pareil. Toutes les espèces des plâtrières de Mont- 
martre différaient non-seulement par leurs ca- 
ractères spécifiques , mais aussi par leurs carac- 
tères génériques, des êtres appartenant à la faune 
actuelle. H était donc établi que la vie n'a pas 
toujours revêtu les formes que nous lui voyons 
aujourd'hui, et que par suite des révolutions que 
notre planète a éprouvées de nombreuses géné- 
rations d'êtres vivants ont disparu , sans laisser 
d'autres traces de leur existence que ces débris 
qui devaient se ranimer si mervéUleusement à 
la voix de l'anatomie. 

Aussi comprend-on fiMslmnent les vives sen- 
sations qu'éprouvèrent les savants, et toutes les 
personnes instruites, à l'annonce de ces grandes 
découvertes. Et aujourd'hui même, que ces 
faits sont dévoras vulgaires et qu'ils ont passé 
en quelque sorte dans la pensée de tous, il n'y 
a pas pour un anatomiste de lecture plus atta- 
chante que celle des admirables mémoires où 
Cuvier raconte ses travaux. On suit avec une 
véritable émotion les différentes phases de ce 
travail de reconstruction et les progrès cons- 



tants de cette pensée qui , humble à ses débuts , 
mais s'appuyant sur le principe des harmonies 
nécessaires de l'organisation, s'avance avec con- 
fiance et voit peu à peu se confirmer tons les 
résultats qu'dle a prévus. Il semble qu'on assiste 
à la célèbre vision d'Ézéchiel , lorsqu'il voit les 
ossements desséchés qui couvrent le désert se 
relever, se rejoindre, et se recouvrir de chair 
et de peau sous le souffle de l'esprit de Dieu. 
Dès ce moment autant le problème avait paru 
d'abord difficile et compliqué, autant il devenait 
facfle et simple. 11 ne restait plus à Cuvier qu'à 
suivre la route qu'il avait si glorieusement ou- 
verte ; et chaque pas qu'il y Casait devenait pour 
lui l'occasion d'un nouveau succès. Les anciens 
habitants du giobe reparaissaient une seconde 
fois à kl lumière; les uns semblaient se rap- 
procher par leurs caractères des animaux de la 
faune actoelle ; les autres étonnaient les natura- 
listes par l'étrangeté de leurs formes et le déve- 
loppement prodigieux de leur taille, et, oompa 
raùes aux visions d'un mauvais rêve ou aux 
conceptions d'une Intelligence en délire, sem- 
blaient donner une confirmation nouvelle du 
mot célèbre de Pascal : « L'imagination se las- 
serait plutôt de concevoir que la nature de four- 
nir, tt Ainsi tontes les vieilles idées sur l'existence 
des géants , qui avaient pendant si longtemps 
occupé et effrayé la crédulité des hommes , ve- 
naient s'évanouir devant les découvertes de la 
science. Et ces idées, qui nous paraissent aujour- 
d'hui si ridicules , avaient été le partage non- 
seulement des Ignorants, mais encore des 
hommes les plus instruits. Par exemple, il n'y 
avait pas lon^^temps qu'un médecin suisse nommé 
Scheuchzer avait décrit le squelette d'un repré- 
sentant de la race maudite noyée sous les eaux 
du déluge, qu'il avait trouvé dans une c^rri^rc 
près d'Œningen. Le prétendu témoin du dé- 
^u^«, comme l'appdait Scheuchzer, n'était que le 
squelette d'une salamandre fossile; Cuvier le 
démontra en observant la pierre qui contenait 
ce débris, et qui était conservée au musée de 
Harlem. 

Dans les sciences , une découverte ne vaut pa^ 
seulement par les faits nouveaux qu'elle nous 
révèle , elle vaut encore par les autres décou- 
vertes dont die est le point de départ. Les tra- 
vaux de Cuvier posaient de nouvelles et bien 
intéressantes questions. Pourquoi toutes ces es- 
pèces avaientHclles été anéanties? Pourquoi et 
comment avaient-elles été remplacées par d'au- 
tres ? « Ces idées, dit Cuvier, m'ont poursuivi , je 
diraispresque tourmenté, pendant que j'ai fait mes 
recherches sur les os fossiles. » Elles devaient 
le conduire nécessairement à l'étude de la géo- 
logie. Après avoir restitué les ossements fossiles de 
Montmartre, Cuvier voulut diercher dans la 
constitution géologique des terrains du bassin de 
Paris des éléments pour la solution des ques- 
tions qui se présentaient en foule à son esprit. 
Mais ses études antérieures ne l'avaient pas suf- 
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fisamment préparé pour les nouvelles recherches 
qu*H Toulait entrepraidre ; il âtait besoin d*iui 
coUaboratear, etil s'adjoigoitdans ce bat le cé- 
lèbre minéralogiste Alei. Broogniart. Pendant 
quatre années les deax savants explorèrent de 
concert tous les environs de Paris; Us consi- 
gnèrent les résultats de leurs voyages dans un 
travail qui ftit présenté à rAcadémie en 1810, 
sous le titre &B$sai sur ta géographie miné" 
ralogique du bassin de Paris, Ce travail, qui 
est devenu plus tard, et particulièrement par les 
soins de Brongniart, un Ûvre è part, est le pre- 
mier ouvrage où il soit question de l'étude des 
terrains tertiaires et de la distinction des ter- 
rains marins et des terrains d*eau douce, et en- 
core aiyourdliui il est considéré par les sa- 
vants comme classique pour tout ce qui con- 
cerne rétnde de cette classe de terrains. H ne 
faut pas croire toutefois que Ouvier, comme le 
disent plusieurs de ses biographes, aitété entiè- 
rement étranger à la composition du mémoire 
primitif : Cuvier dit hû-méme qu'il a pendant 
quatre ans fott presque chaque semaine un 
voyage dans les enviroosde Paris pooren étudier la 
constitution géologique. D'autre part, LauiiUard, 
qui était secrétaire de Cuvier depuis 1804, et qui 
raccompagnait dans ses excursions , raconte que 
c'est Cuvier qui a en le premier l'idée de la 
distinction des terrains mûrhis et dos terrains 
d'eau douce, et que cette idée lui vint subite- 
ment, dans un endroit de la forêt de Fontai- 
nebleau que l'on appeUe le Mont-Pierreux. Tous 
les résultats de ces recherches furent consi- 
gnés par Cuvier en 1812 dans un ouvrage è ja- 
mais mémorable, les Recherches sur les Osse^ 
ments Jossiles , ouvrage dans lequel il réunit 
toute la série de mémc^res qu'il avait publiés 
successivement dans les Annotes du àfuséum, 
en y joignant, comme introduction , le Discours 
sur tes RévotutUms du Gtobe , dans lequel il 
ciierche à établir les conséquences générales 
qui résultent de ses recherches. Ce dernier 
ouvrage a eu un trop grand retentissement pour 
(ju'il-ne nous occupe pas d'une manière spédale. 
Cuvier, rappelant les nombreuses tentatives 
qui avaient été faites infructueusement avant 
lui pour établir la théorie de la terre, montre que 
leurs insuccès tiennent surtout à ce que les géo- 
logues ont néglige l'une des données les plus 
importantes du problème, l'étude des ossements 
fossUes. Uétabllt l'importance de cette étude, U 
rappelle les grands principes de l'anatomie oom- 
fiarée qui hii ont servi de guide, et le résultat gé- 
néral de toutes ses rediérches , c'est-à-dhre la 
différence spécifique des espèces fossiles et des 
espèces vivantes. Puis, étudiant les espèces fos- 
siles non plus en elles-mêmes, mais dans leurs 
rapports avec les terrains qui recèlent leurs 
débris, il établit que dans chaque localité plu- 
sieurs générations d'animaux se sont remplacées 
les unes les autres, et il arrive à la démonstration 
positivedecette succession d'époques géologiques 



que Buffon avait pressentie 'au siècle dernier. 
Ici une question se présente. Depuis l'origfaie du 
globe terrestre, bien des générations animales 
se sont succédé à sa surflaée ; mais parmi ces 
débris si nombreux, on n'a jamais trouvé d'os- 
sements humains. Les seuls que l'on rencontre 
appartiennent à des terrains d'origme moderne 
et supérieurs h tous ceux qui recèlent les osse- 
ments d'animaux. « Où donc était alors la race 
humaine? » Et ici Cuvier ne se contente point des 
lumières de la géologie, il fait appel à toutes les 
autres sciences. Mais c'est en vain que , s'aidant 
des ressources d'une érudition immense, il cherche 
dans l'histoire , dans la mythologie , dans l'ar- 
chéologie, dans les sciences astronomiques de 
l'antiquité, des documents positifs sur l'ancien- 
neté de l'existence de notre espèce sur le globe. 
Partout et toujours il rencontre la même réponse : 
c'est que les traces de notre espèce appartiennoit 
à une époque relativement récente , et ne re- 
mcmtent pas au delà de six mille ans. Ce fait 
de notre histoire se retrouve également dans 
l'histoire de la terre, quand on cherche l'o- 
rigine des phénomènes géologiques qui tendent 
incessamment à modifier la surface du globe , et 
qui, par suitedeleur marche régulière, peuvent 
être considérés comme autant de chronomètres 
naturels (1). 

(1) Id M prétenCe ane «inctttoD littéraire d'une assez 
grande Importanœ. Oo a bteo souveot répété qae CuYier 
aralt Imaginé, pour rendre compte de ces talts. le sys- 
tème dea crêotkms moeeuivet , e'cst-à-dlre que le Créa- 
tear aarait à plaslean reprises brisé son ooTrage, 
pour le rétablir de nonveiia sons une autre forme. Les 
passages snlrants du Discourt sur les BévoluUons du 
Globe non-seulement n'autorisent point cette assertion, 
mais même Oi lot sont manifestement eonlralres. « Lors- 
que Je aonUeas que les banos pierreux contiennent les 
os de pinsleors genres, et les coucbes meubles ceux de 
certaines espèces qui n'existent plus, je ne prèUnds pas 
g^Uati/atlu «ne création nouvoite pour produire tes 
espèces aujoiurdfhui oxiitanSes. Je dis seulement qu'elles 
n'existaient paa dans les Uenx où on les volt à présent , 
et qu'elles ont dû y venir d'alllenrs.». J'applique cette 
manière 'de vcdr à Feapèce bumalne. « 11 dit ailleurs : 
« Tout porte à croire que l'espèce bnmalne n'eilstalt 
point dans les pays oA se découvrent les os fossUes, â 
répoqne des révolnUons qol ont enfoui ces os.... Mais 
fe n'en vmsx pas conelssré çue rkomme n^existaU point 
du tout avmU cette époque. 11 pouvait habiter quelques 
contrées peo élendnes, d'oA 11 a repeuplé la terre après 
ces événements terribles ; peut-être aossi les lieux où 
U se tenait ont-Us été entièrement abîmés et les os ense- 
velis an fond des mers actoelles, à l'exccpUon du petit 
nombre dlndlvldus qol ont conservé son espèce. » 

« Je pense donc qne sll y a quelque diose de constaté 
en géologie , c'est qne la surface de notre globe a été 
victime d'une grande et snbtte révoIuUon, dont la date ne 
peut remonter au-delà de cinq ou six mille ans; que 
cette révoloUon a enfoui et fait disparaître les hommes 
et les espèces des animaux aujonrd'hul les pins connus ; 
qu'elle e an contraire mis A sec le fond de la dernière 
mer. et en a formé les pays aujourd'hui habités; que 
c'est depuis cette révoluUon que le peUt nombre des In- 
dividus épargnés par elle se sont répandus et propagés 
sur les terrains nonveUement mis à sec, et qne par^con- 
séquent c'est depuis cette époque seuleoient que nos so- 
ciétés ont repris une marche progressive^ et qu'elles ont 
formé des éubllssements, recuelill des faits natareU et 
combiné des systèmes sdcntlflques. Où donc était alors 
le genre humain? Ce dernier et ce plus parfait ouvrage 
du Créateur cxistalt-il quelque part ? I>es animaux qui 
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En mâme temps qu'il publiait cet oarrag» 
(1812), il donnait dans un mémoire très-impor- 
tant les résultats de tous ses traraux sur la 
classiftcation des animaux. Les études pro- 
fondes, tantanatomiques que loologiques, qu'il 
arait faites sur les animaux inférieurs , TaTaient 
conduit à reconnaître que la dirision du règpM 
animal en classes, telle qu'on l'adoptait depuis 
Linné, ne donnait qu'une idée très-inexacte de la 
▼aleur des différences qui existent entre l'oiigani- 
sation des animaux; que les quatre première^ 
classes de Linné présentent entre elles de très- 
grandes ressemblances, ressemblances beaucoup 
plus marquées que celles que l'on observe entre 
les diverses classes qu'U avait établies pour les 
animaux inlérieurs ; enlin, qu'il était nécessaire de 
Mre pour ces classes, dont ses travaux avaient 
considérablement multiplié le nombre, un travail 
de classification d'an ordre supérieur. De lÀ la 
divisioQ du règne animal ea quatre embraoche- 
ments. « D existe , disait-il , dans le règne ani- 
mal quatre formes principales, quatre plans 
généraux , si l'on peut s^exprimor ainsi, d'après 
lesquels tous les animaux sônblentavoir été mo- 
delés, et dont les divisions ultérieures, de 
quelque titre que les naturalistes les aient déco- 
rées, ne sont que des modifleatioos asseï lé- 
gères , fondées sur le développement ou l'addi- 
tion de quelques parties , qui ne chaugent rien à 
l'essence du plan. *• Le mémoire dans lequel 
Cuvier résumait tous ses travaux sur la classi- 
fication demeure et demeurera toujours dans 
la science. Sans doute depuis Cuvier les tra- 
vaux des naturalistes modernes ai ont son- 
vent, rt avec raison, modifié les applications ; 
mais bien que la répartition des classes qui se 
rattachent à chacun de ces types ait subi et ait 
d<k subir d'importantes modifications, il n'en est 
pas matais vrai que la notion des quatre types 
fondamentaux du règne animal se retrouve au 
fond de toutes les classifications modernes, et 
qu'elle date do mémoire de Cuvier. Ce mémoire 
devint le point de départ d'un ouvrage très- 
impoitant , le Règne animal distribué dam 
son organisation, ouvrage qui fut publié en 
1817, et réimprimé, mais avec des modifications, 
en 1828. D^ en 1797, Cuvier, lorsqu'il était 
professeur à l'École centrale du Panthéon , 
avait donné un ouvrage dans le même genre, 
sous le nom de Tableau élémentaire de Chis- 
taire naturelle. Le Fègne animal se proposait 
le même but; mais l'intervalle de vingt ans qui 
séparait ces deux ouvrages lui avait permis de 
modifier et de perfectionner ses idées sur un 
grand nombre de points ; et son nouveau livre , 

raccompagnent mainleniint %ar le globe, et dont tl n'y a 
peint de traces parmi lea foatUea, reotoaralent-lh ? Les 
paya où 11 vivait areo eut ont-lli été engloalU lorsque 
ceux qu'il habite maintenant, et dans lesquels une grande 
InniidaUon avait pu détruire cette population antérieure. 
ont-Ils été remis a sec? C'est ce ane l'étnde des fossiles 
ne nous dit pas, et dans ce discours nous ne devons pas 
remonter A d'aotres sonroes. » 



bien que semblable par la forme au praonier, eu 
différait considérablement par le fond. Dans ce 
livre, qui a fait et qui fera longtemps encore au- 
torité parmi les naturalistes, Cuvier s'était pro- 
posé de compléter son mémoire de 1812, eo 
poursuivant l'application de l'idée fondamentalu 
de ce travail jusque dans les dernières divisionti 
des genres et dêi sous^enres. Mais en même 
temps ce premier travail l'avait conduit à uo 
second , celui de la révision de toutes les es- 
pèces antanales, travail qui serait aigourd'hui, 
par suite de l'atigraentation incessante du 
nombre des espèces, parfaitement au-dessus de« 
forces physiques d'un naturaliste , et qui il y a 
quarante ans présentait déjà d'immenses dif- 
ficultés. « Il ne suffisait pas d'avoir imagiaé de 
nouvelles distributions de classes et d' ordres, d*y 
avoir placé oonvenaUemeat les genres ; il fallait 
encore examiner toutes les espèces , afin de sa- 
voir si effectivement elles appartenaient aux 
gemes où on les avait mises. Or, quand j'en 
vins là, je trouvai non-seulement des espèces 
groupées ou dispersées contre toute raison, mais 
je remarquai que plusieurs n'étaient pas même 
établies d'une manière positive, ni par les carac- 
tères qu'on leur assignait, ni par les figures ou les 
descriptions que l'on en alléguait.... Ainsi , il ne 
suffisait pas, pour atteindre complètement le but, 
de revoir les espèces ; il aurait fiiUn revoir leurs 
synonymes, c'est-à-dire qu'il aurait fallu re-> 
^'re tout le S3rstème des animaux. » 

Tel était le second travail que se proposait Cu- 
vier dans le Règne animal , travail qu'il lui 
aurait été à peu près impossible de réaliser, si sa 
position au Muséum et les travaux des natura- 
listes ses oontemporains ne lui avaient fourni 
les plus précieux secours. U fut d'ailleurs obliiçé, 
dans la rédaction de son livre, de s'adjoindre La- 
treiUe pour les deux volumes qui traitent de 
l'histoire des insectes. Mais dans riinpo^ibilité 
où H se tronvait de donner autre chose qu'une 
esquisse du système entier des animaux, il vou- 
lut du moins montrer comment il concevait iju 
pareil travail, et c'est ea grande partie dans ce 
but quil entréprit de pubher un ouvrage sur 
VHistoire naturelle des Poissons, L'étude des 
poissons l'avait occupé pendant une grande 
partie de sa vie. Pendant son séjour en Nor- 
mandie, il avait décrit et dessiné tous les 
poissons de la Manche. Plus tord , dans plu- 
sieurs voyages dans le midi de la France et en 
Italie, il avait répété le même travail pour les 
poissons de la Méditerranée. Enfin , il avait mis 
à profit les immenses collections ichthyologiques 
accumulées dans les galeries du Muséum. Riche 
de tous ces matériaux, il entreprit de Cure pour 
la classe des poissons un ouvrage qui servi- 
rait en quelque sorte de modèle pour ce qu'il 
croyait que l'on devait faire pour les diverses 
classes du règne animal. Cuvier s'adjoignit pour 
collaborateur M. Valendennes, et il commença 
en 1 828 1^ publication de ce livre, quidevait avoir 
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phii éê Tingt TohuMs. Les holt premlart v<>- 
kuiies ont para a? ini la mort de OQffflr. 

Les grands et homenBea travaux doit mqs 
▼enons de faire rUatoire sont et aeroot éternel^ 
leroent le ploa beaa titrede gloira.de leur auteur» 
et personne assurément ne pourra leur oom*- 
parer les travaux que Cnrier a aooompUs dana 
d'autres directiena, quel <|ue aoit d'aiUenrê leur 
mérite. Aussi, dans cet artiole, avona-noos cru 
devoir surtout insister anr les travaux du natura- 
liste , en les bisant connaître aussi complètement 
que son étendue le permettait Toutei^s, nous 
manquerions à nos devoéra de biographe en 
laissant de oMé ce qu'a Mt Onvier en dehors 
de llifstoire naturelle ; oarcela aurait suffi à l'Il- 
lostration d'une autre vie que la siemie. 

Cuvier Ait appelé dans la dasse des seienees 
de rinstîtnt dès !7M, à l'époque de la réorga- 
nisation de ce oorpa célébra. En 1800 il M 
nommé secrétaire, et en 1802 seorétaira perpé^ 
tuel. C'est àcetitraqull a composé cette belle 
séHe d'éloges hlstDriqoes qui oofttiennettt les 
détails les plus iiitéreaaants anr la vie et les tra- 
Taux d'un grand nombra de savants > et qui 
contiennent les malérianx les phisprédeux ponr 
rMstoira des sdenoes. An commen ce ment de 
1808, l'emperenr ayant demandé aux diirerses 
classes de llnatitat des rapporta anr les pro- 
grès des adeoces, des lettres «t des arts deiMis 
1789» ce M Olivier qnl Mt chargé de ùAn m 
semblable rapport ponr lee sdencee naturelles ; 
et ce travail, qui contient les phis prédsnx ma- 
tériaux ponr lliistoira des sciencesi ftit depuis 
soivi chaque année d*nn résumé de tous les 
travaux présentés à l'Académie. Tontaa ces 
étodes sur les parties les phis diverses des 
sdenoes lui avaient donné lldée d'exécuter un 
travail d'enaemblesurl'bislohredetontesleabran- 
chesdessdences naturelles. Douéd'une érudition 
immense et d'une connaissance approfbndie de 
l'Mslaira, Cuvier se proposait de montrer l'en- 
chatnement sdentiflque des découvertes, leura 
relations avec les grands érénemimts historiques 
et lenr Influence snr les progrès et le dévelop« 
pementde la dvitisation. Dans les dernières an- 
nées de sa vie , il avait fWt de ces questions 
l'objet d*nn cours an Collège de France (l).Ma{s 
malheureusement H en a été de ce livra comme 
de sa grande anatomie comparée : la mort de 
Cuvier en a empêché la rédaction. 

Cuvier devint en 1818 membra de l'Acadé- 
mie Française, et phis tard méhibre de l'Aca- 
démie des Inscriptions. On a remarqué le rap- 
port qu'il prononça en I8î9 comme directeur 
de l'Académie, à l'occasion des prix de vertu , et 
la réponse qu'il fit au discours de réception 
de M. de Lamartine. En 1800. lorsqu'il était 
alors secrétaire de l'Académie des Sden- 
ces, Cuvier s'asseyait au bureau à côté de 
ikmaparte , qui n'était alors que président de 

(1) Lee Leçoru de Cmvier aa CoUégc de France ont été 
publiées par n. Mafdeletne ée Safot-Agy. 



ce corps. Oe fht l'origine de leurs rdatiooSé 
Lorsque le général Bonaparte, devenu premier 
consul, réorganisa linstructlon publique, Cu- 
vier IM nommé faispectenr général, et il reçut, 
à ce titra, la miaeion d'organiser lea lyoées de 
Bordeaux,de Marseille et de Nhnes. « Ceux qui 
su souviennent, a dit un de ses biographes , 
comment la révolution avait transporté soit aox 
armées , aoit à la capitale , soit à f étranger, 
presque tons les hommes capables , et comment 
la défiance écartait le petit nombre de ceux qui 
n'avaient pofait quitté la province, comprendront 
combien 11 était difBdIe de former alors ces éta- 
blissements. B (hUait, comme Cuvier l'a dit lui- 
même (1) , diercher non-seulement des profes- 
seurs, mds encoro des élèves, tant les pères 
défaille étaient encora efVhiyés et peu disposés 
à la confiance. >* Cest pendant cette tournée 
d'inspection que Cuvier apprit qu'il avait été 
nommé secrétaire petpétud de TAcadémie des 
Sdences : il se démit alon de ses fonctions 
dMnspectenr général pour aller siéger au bureau 
derinstiiat. Lorsque le déeretdn 17 mai 1808 créa 
l'unHrereité impériale, Oufier Ait appdé à faire 
partie du consdl supérieur, ayec le titra de con- 
seiller à vie, et il a rempli ces fonctions jusqu'à sa 
mort, bien qu'avec des titres dfvers, conséquence 
des différents réghnes aux<}qds l'université fut 
soumise sous l'EmpIra et sous la Restauration. 
Dès les pr emière s séances du oonsdl , Cuvier 
(ht chargé par le grand-maître, avec M. de Nou- 
garède,de l'organisation d'un grand nombra d'é- 
tablissements d'faistmction pirt>lique. Parmi les 
créations universitaires de cette époque à l'oiiga- 
nisation desqndies Cnvler prit une grande part, 
nous devons partlculièfement dter la (kculté des 
sdences de Paris. Comme oonsdllerde l'univer- 
sité, Cuvier fot diargé de plusieura missions 
importantes. Les accaroissements que prenait 
chaque Jour l'empira français exigeaient des me> 
sures particnlières ponr rattacher àl'nniTersité de 
France les établissements d'mstructlôn publique 
dans left pays nouvellement conquis. Cuvier foi à 
plusieurs reprises chargé de présider les com- 
missions auxqueOes on avait confié ce travail. 
C'est ainsi qu'en 1809 et 1810 il reçut, avec 
MM. CoifHer et de Balbe , la mission d'organiser 
les universités de Gênes, de Pise , de Parme, 
de Sienne, de Florence et de Turin (1). En 181 1 
il fot envoyé en Hollande et dans la basse Alle- 
magne avec une semblable mission. Le rapport 
que Cuvier écrivit à ce sujet est particulièrement 
remarquable : il contient des détails plefais d'fai- 
térêt snr l'état de Unstruction primah^ en 
Hollande. Enfin, en 1813 il fot de nouveau en- 
voyé en Italie, pour organiser funirersité h 

(!) Voy. l'Élêçê éê Fèmfùroif, dada le rteneU dea £ to- 
ges hiêtori^tmei. 

(1) Les résaltats de cette mission sont consignés dans 
l'ouvrage intitulé : Happort tur lé$ étmbtitêementt (Pins- 
truoUon pubtiqm dê$ dipmrUwtênU au delà ëe$ Aipm , 
qui » été Imprimé dans le Rtcueil de* loU et règlements 
cancêrnant t'inttruction putftique , t. IV, p. ao. 
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Rome : on avait une aases hante idée de l'es- 
prit de loléraDce qui ranimait pour que la reli- 
gion protestante, qn'il professait, ne lùtpointcoii- 
sidérée comme on obstacle à c^ mission. 

A r^MMjne de la seconde restauration, l'instruc- 
tion publique fut dirigée par une commission dé- 
pendant du ministre de l'inténeor; Cufierfet ap- 
pelé denxibis àlaprésîdencedecette commission, 
une premièrefoisaprès la démission de M. Royer- 
Coilard, du 13 septembre 1819 au 21 décembre 
1820; uœ seconde fois après la r^raitede M. de 
CortNère6,du 31 juillet 1821 an l*'juin 1822,époque 
à laquelle M. Frayssinous fot nommé grand- 
maltre de TuniTeraité. La religion protestante, 
que professail Cuvier, Tempérait d'obtenir ces 
fonctioBsà titre définitif. Lors(|ne, par l'ordon- 
nance dn 26 &M 1824, M. Frayssinoas de- 
Tint ministre des albires eodésIasUques et de 
rinstroctioB pobliqge, aT«c le tUie de grand- 
mattre de runirersité, Cofier fût cboisi pour 
exercer à ll'égvd des CKuttés de théologie pro- 
testante, qui restaient attachées au ministère de 
rintérienr, les foncttons de grand-mattre, fonc- 
tions incompatibles aree. le caractère religieux 
de M. Frayssinous. Enfin, en 1827 il ftit nommé 
directeur pour les ouïtes non catholiques an mi- 
nistère de l'intérieur, n fit créer, àce titre, phis 
de cinquante cures. A Troque de sa mort, il 
s'occupait de rédiger on prqjetde loi pour régler 
l'organisation des églises protestantes. 

U est assex diffii^ d'apprécier ce qu'a i!ût 
CuTier comme conseiller de llnstmction pu- 
blique ; car les prooès-Terfaanx des discussions 
auxquelles fl a pris part dans le conseil et les 
rapports dont il est l'auteur n'ont point été pu- 
bliés. Toutefois , autant qu'il nous est possible 
de retrouTsr les traces de ses actes, nous voyons 
que Curier a employé son talent et.son autorité 
d'une part pour défendre à plusieurs reprises le 
corps uniTersitaire contre les attaques de ses 
ennemis, d'une antre part pour étendre et amé- 
liorer rinstruction à tons les degrés. Profondé- 
ment convaincu de l'idée que l'ignorance est le 
plus grand fléau d'une sodété, dans les rangs 
les plus élevés coAune dans les conditions les 
plus humbles, il n'a cessé de chercher, autant qu'il 
était en lui , à donner à linstmctien dans tous 
ses degrés le plus grand développement pos- 
sible. Comme il croyait qu'en pareille malière 
il n'est pas de détail insignifiant en apparence 
qui soit indifférent, il examinait les petits li- 
vres destinés à llnstmction primaire avec le 
même soin qu'il donnait à l'examen des plus 
importantes questions concernant l'instruction 
supérieure. Aussi dans toutes les branches de 
l'instradion publique fl exerçait une action 
constante, continue, et d'autant plus'efficaoe qu'A 
voyait avant tout dans sesfonctions de conseiller 
le bien qu'il pouvait fafa« et les améliorations 
quil pouvait introdure. C'est surtout à lui 
que l'on doit rétablissement des comités can- 
tonnaux pour ('instruction primaire (1816), 



instttnikin dont il avait appiédé les avairfi^ys 
dans son voyage en Hollande; l'établissement 
des concours d'agrégation pour le recrutement 
dn corps enseignant, à l'instar de ce qui se di- 
sait à l'univeMé de Tnrin, et liirtrodnction 
dans l'enseignement secondaire, des cours d'his- 
toire, de langues vivantes, et d'histoire natu- 
relle. Un projet dent fl a poursuivi la réalisation 
pendant longtemps, mais qn'fl n'a jamais pu 
parvenir à mettre à exécution , était la création 
d'une école d'adminiiAration , semblable à ceUe 
de Stnttgard, où fl avait dit ses études, rtdans 
laqueUeon aurait enseigné ledroit administratif; 
l'économie politique et les applications utiles des 
sciences. La grande MUté de travafl et la haute 
capacité adndnistrative dontfl fiiisaitprenvedans 
le consefl de l'université n'avaient pu échapper à 
l'attention de Napoléon. Aussi en 1813, pen- 
dant qn'fl était CBmission àRome, fnt-fl appelé 
au oonseU d'État comme maître des requêtes. 
Peu de tenqis après sa nomination fl ftit chargé, 
en cette qnattlé, d'une mission assea singnlièra, 
quand on se reporte à ses études antérieures , 
ceUe d'aller à Mayeooe préparer les moyens de 
défense contre l'mvasion. Mais les progrès des 
années étrangères l'empêchèrent d'aUer an delà 
de Mets. 

Nomméconsefller d'État en 1814, U ftit en 1819 
appelé à la présidence dn comité de Hntérievr ; 
et en 1824, lors de l'établissement du nunistère 
desaflaires ecdésiastiqnes, fl fut chargé, an mi- ^ 
nistère de rintérienr, de la direction des cultes 
non catholiuues. Les travaux de Cuvier comme 
cunsefller d'Etat ont été trop bien appréciés par 
M. Pasquier povqoB je n'emploie pas ici ses pro- 
pres paroles* « Président dn comitéde l'hitérienr 
dnrai^ les treize dernières années de sa vie, te 
nombre des affaires qui ont passé sons ses yenx 
dan»ce comité, qui ont été examinées, débat- 
tues, expédiées par ses soins, est immense :qo 
sait qn'fl s'est élevé quelquefois jusqu'à dfai mUle 
par année. L'art de distribuer le travail entre 
ses divers coUaborateure, le talent de diriger la 
discussion , la mémoire toiQoore présente pour rap- 
peler à propos le souvenir des discussions anté- 
cédentes, une connaissance approfondie des 
principes qui devaient régler chaque matière, la 
méthode pour les appliquer en chaque occasion, 
v(Mlà l'abrégé des (piaUtés qui l'ont rendu si pré- 
cieux dans cette présidence, et qui ne permet- 
tront jamais qu'elle soit oubliée de ceux qui se 
sont trouvés un seul moment en situation d'en 

connaître et d'en recueUlir les avantages On 

ne l'a pas connu tont entier quand on ne l'a pas 
vu et entendu dans nue de ces séances de con- 
sefl, de comité, où se fbnt les affaires. Rare- 
ment empressé de dire son avis,fl y paraissait 
même un peu distrait; on aurait pu le croire 
occupé de toute autre matière que celle dont on 
déttbéAit , et souvent U rétait à écrire l'arrêté où 
le règlement qui devait sortir de la déUbération. 
Son tour n'était venu que lorsque les raisons 
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étaient échangées de part et d'aatre, lorsque les 
paroles inutiles étaient à peu près épuisées ; 
alors un jour nouveau se levait pour tous les 
esprits, les Aiits avaient repris leur place, les 
idées, qui étaient confuses auparavant, se dé- 
loèlaient, les conséquences en sortaient inévi- 
tables, et la discussion était terminée quand il 
avait cessé de parler. Quel était donc le pouvoir 
qu'il exerçait? On ne l'expliquera point assuré- 
ment par Vartiieede sa parole : ses expressions 
étaient simples, quelquefois négligées; aucun 
trait, aucune image; il dédaignait en pareil cas 
tout ce qui ne se serait adressé qu*à Timaglna- 
tion. Ainsi donc aucun prestige de Fart, mais 
toujours Tordre et la lumière, oe premier besoin, 
ce plaisir le plus pur de l'esprit et de la raison. » 
Gomme président du oomilé de Tintérieur, Cu- 
▼ier kA fréquemment appelé à s'occuper de légis- 
lation ; etfêndant la Restauration fl prit souvent 
une part très-active, soit dans le conseil d'État, 
soit même dans le conseil des ministres, à la dis* 
cussion et à la préparation des projets de loi. 
il reçut également, à plusieurs reprises, la mis- 
sion de défendre, devant les chambres, en qua- 
lité de commissaire du roi , les projets de Un 
présentés par le gouvernement On a particuliè- 
rement remarqué les discours qu'il prononça 
devant les chainbres pour soutenir les projets 
de loi sur les élections ea 1816 et 1820. Uâns 
toutes ces aflbires noos retrouvons toi^oi"^ 
Cttvier tel que nous l'avons vu dans les questions 
d'instruction publique, dierchant à profiter de 
sa position pour accomplir ce quil croyait être 
le bien ; et lorsqu'il ne pouv^ s'opposer à des 
mesures qu'il n'approuvait pas, il cherdiait du 
moins à les nKMÛfler, pour en atténuer autant 
que possible les ftmestes effets. Rien ne le peint 
mieux à ce sujet que la note suivante, qu'il 
avait rédigée à l'oocasiim de sa participation à la 
loi sur l'étabUssement des cours prévdtales en 
1815 :«J'eusalor8 occasion, dit-il, de rendre à la 
France de grands services, qui n'ont pas été po- 
bliés,maisquejeserais fâchéqu'onneconnûtpdnt 
Royer-OoUardme soutintdans tous les adoucisse- 
ments que nous fîmes apporter dans le conseil 
aux lois de terreur que l'esprit du temps y fai- 
sait préparer; mais les modifications qui rendi- 
rent ceDes des cours prévAtales presque inoffen- 
stves ne sont dues qu'à moi seul. Dans le premier 
projet, on leur attribuait juiidietion non-seule- 
ment sur les révoltes et attentats publics et à 
force ouverte, mais sur les complots ettentativee 
tramés dans le secret, et non-seulement sur 
ceux de ces crimes qui auraient lieu après la 
loi, mais sur tons sans distinction d'époques. Il 
était évident qga dans un pays comme le ndtre, 
où il y a tant diMNnmes de tontes les classes 
toujours prêts à suivre le torrent, ces deux dis- 
positions pouvaient faire des cours prévôtales 
autant de tribunaux révolutionnaires. Cependant 
nous n'obtînmes rien aux comités réunis de lin- 
teneur et de législation, où la loi se préparait 



Biais après une séance du conseil d'État qui avatt 
été présidée par le duc de Riclièlieu, je lui de- 
mandai de faire discuter ces questions en sa pré- 
sence par une nouvelle réuoîou des comités. Je 
crois que je n'ai jamais parié avec tant de force, 
et malgré la chaleur qu'y mirent BftM. . . ., je réussis, 
par le bon esprit et le caractère honn^ du duc 
de Richelieu, à Oaire rayer l'artide des complots 
secrets. U restait la rétroactivité. M. de Serre la 
combattit dans la commission de la chambre : elle 
y ftat défendue par MM.... On m'invita à me join- 
dre à eux, comme je l'aurais dû naturellement, en 
ma qualité de commissaire du roi ; mais je m'y 
refusai, et elle ne passa pas. Les cours prévé- 
talesont fait assez de mal, telles qu'elles ont été 
établies ; mais j'ose dire que leurs effets eussent 
été incalculables si l'on n'eût pas changé le pro- 
jet sur ces deux points. A Té^^rd des complots, 
j'en suis la seule cause ; à l'yard de la rétroac- 
tivité, j'y ai contribué avec M. de Serre. » Dans 
une autre circonstance, nous le voyons au conseil 
d'État s'opposer à la censure. Lorsque la loi fut 
discutée une seconde fois, et que cette fois elle 
fut acceptée , Cuvier fbt nommé censeur par 
M. de Peyronnet, le 14 juin 1827 : il refusa 
énergiquement d'accepter ces fonctions. Quelque 
temps après la révolution de Juillet, il fut ap- 
pelé à la pairie : sa mort prématurée l'empêcha 
de proidre part aux travaux de cette assemblée. 

Mais quels qu'aient été le nombre et l'impor- 
tance des travaux administratifs et politiques 
de Cuvier, ces travaux avaient pu peut-être ra- 
lentir, ils n'avaient point arrêté ses recherches 
scientifiques. Nous avons vu en effet que jusqu'au 
moment de sa mort il n'avait cessé de publier des 
mémoires et des ouvrages de sdenoe, et de pré- 
parer les matériaux de deux livres quil n'a pas 
eu le temps de publier, YAnatomie comparée 
et Y Histoire de$ Sciences, Une cfaxsonstance par- 
ticulière vint d'alllenrs sur la fin de sa vie re- 
porter sa pensée sur les «piestions les plus éle- 
vées de l'histoire naturelle. 

Nous avons vu Cuvier au début de sa carrière 
scientifique, l'ami et le collaborateur d'un mitre 
naturaliste , Geofflroy Sahit-Rfiafav. Tandis que 
Cuvier poursuivait si brillamment sa carrière, 
Geofflroy Saint-Hilaire s'était également avancé, 
d'un pas ferme etsûr,dan8 une voie parallèle à 
celle de Cuvier, et où U avait trouvé, hii aussi, 
les fondements d'une grande et impérissable re- 
nommée. Mais il était arrivé qu'entraînés l'un et 
l'autre par les tendances particnlières de leur 
génie, ils avaient fini par se trouver en opposi- 
tion complète sur tous les points fondamentaux 
de la science. De là une lutte, une hostilité qui, 
peu manifeste d'abord, eut bientôt un grand 
retentissement ; et en se produisant au grand jour 
devant l'Académie des Sciences elle ne tarda 
pas à fixer l'attention non-seulement des savants, 
mais de tous les hommes instruits. Nous avons 
vu Cuvier, dans ses études d'anatoroie comparée, 
se préoccuper surtout de lliannooie qui existe 
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entre let divertM paities de TaidiMl, har- 
monie qui est la condition même de la vie. Par- 
tant de cette idée, fl voyait dans Tanimal on 
tout complet et devant remplir dans la n^ore 
un but déterminé. L'animal a donc été créé 
uniquement en vue de ce r6le ; et pour cela il 
a été doué par la toute-puissance du Créateur 
des moyens les plus parfaits d'accomplir sa des- 
tination. C'est ainsi seulement qum est possible 
de se rendre compte de l'organisatioû des êtres. 
Les animaux sont donc essentiellement diffé* 
rents ; et si certaines espèces nous présentent des 
ressemblances, ces ressemblances n'ont rien deaé- 
cessaire , dles sont simplement accidentelles, et 
résultent uniquement de la similitude des rÂles 
que ces espèces doivent Jouer dans la nature, 
C^ffroy Saint-Hilaire, an contraire, avait sur^ 
tout été frappé , dès son début dans la science, 
par la vue de ces formes semblables qui se ré- 
pètent si souvent dans la nature vivante, aussi 
bien dans les diverses parties de l'être que dans 
les diverses espèces dn règne animal. 11 avait 
poursuivi constamment l'étude de ces ressem- 
blances, et, découvrant les analogies cacbées 
sous les différenees extérieures , il cherchait à 
retrouver les types primitifs, les modèles étemels 
d'après lesquels le Créateur a façonné tous ses 
ouvrages. Pour lui, les analogies étaient essen- 
tielles, fondamentales ; les difiérences n'étaient 
eu quelque sorte qu'aoddenteUes. Lorsque Geof- 
froy Saint-Hilaire commença à faire connaître 
les premiers résultats de ses travaux, où il 
s'était engagé at^ cette ouriosité persévérante 
qui le domina pendant toute sa vie , Cuvier avait 
d'abord accepté plusieurs de ses résultats. Mais 
plus tard, lorsque', poursuivant toujours les 
développements de la même pensée , Geoffroy 
Saint-Hilaire essaya d'étsodre ses idées sur 
Vtmité de eompoêUkin non-seulement aux ani- 
maux d'un même embranchement, mais aux 
animaux d'embranchements divers , et d'appli- 
quer les lois générales de l'orgaDisation des 
'vertébrés à l'explication de la conformation des 
articulés ( 1920) et, dix ans plus tard, à celle 
des mollusques, les deax anciens amis étaient 
iurrivés, sans le savoir, à résoudre en sens con- 
traire tontes lee grandes questions de l'iiistotre 
naturelle; et dès lors l'opposition qui s'était 
Xaite dans leurs idées ne devait pas tarder à se 
manifester par des faits. De là cette mémorable 
discussion qui seprodnisit devant l'Académie des 
Sciences, disousaion qui pendant plusieurs mois 
occupa vivement l'attentioB des savants et même 
dopublioédairé ; car onne tarda pasà reconnaître 
que cette discussion dépassait en réalité les bornes 
des questions anatomiques dans lesquelles elle 
avait été posée , et qu'elle n'était qu'une des 
phases de la grande lutte qui se poursuit depuis si 
longtemps en philosophie entre les disciples de 
Platon et ceux d'Aristote. Biais, comme on Ta 
dit très-bien dans ces derniers temps , la lutie 
n'avait pas commencé avec Atistote et Platon ; 



êUe ne s^est pas terminée avec CwHer et 
Qeqffroy Saànt-HUakre (1). 

Cette lutte mémorable eut lien dans les pre- 
miers mois de 1630. Après s'être continuée pen- 
dant un certain temps devant l'Académie , elle 
s'arrêta; mais peu après de nouveaux travaux 
de Geoffroy Samt-Hilaire parurent devoir la ra- 
nhner sous une autre forme. Cette fois il ne 
s'agissait plus de la doctrine fondamentale des 
analogies et des différences» mais d'une antre 
grande question d'histoure naturelle, qui, réaoliie 
d^ en divers sens par les naturalistes, avait 
reçu dans ces derniers temps une sorte de sanc- 
tion des travaux de Cuvier. C'était U question 
de la variabilité des espèces. Mais cette diaou»- 
sion (ht arrêtée dès son début par la mort de 
Cuvier. Cet événement eut lien le 13 mai 1832, 
à la suite d'une très-courte maladie. 

Peu d*hommes ont suiB à autant de travaux 
et À des travaux aussi variés. On s'en étonnerait à 
juste titre si l'on oubliait qoe, doué d'une organi- 
sation intellecMieUe exoaptionnelle, Cuvier avait 
Au't toute sa vie de l'emploi du temps l'étude 
la plus constante et la plus minutieuse. Dans la 
vie d'un homme lUustré par tant de travaux, i 
n'est point de détails indifférents ; c'est oe qui 
m'engage à laisser id la parole à l'on de ses 
hic^graphes, M. Duvemoy, qui, parent de Cuvier 
et son collaborateur pendant une grande partie 
de sa vie, nous a transmis sur lui les renseigne- 
ments les plus intéressants et en même temps 
les plus exacts : « Suivest-le dans la vie privée, 
dans les habitudes de fiimille, où son activité 
perpétuelle, sa agilité extrême de rédaction, sa 
mémoire prodigieuse, l'universalité de ses con- 
naissances, son jugement exquis, grandissaieat 
de plus en plus l'bomme extraordinaire aux yeux 
de celui qui avait le bonheur de s'en appro- 
cher... Jamais on ne le rencontrait oisif ; jamais 
pendant la veille il ne reposait son esprit ; seu- 
lement il se délassait en changeant d'ohjet, Pen- 
<lant ses courses, asses fréquentas, en ville, ou 
durant ses voyages, il lisait, il rédigeait même 
dans sa voiture, où il avait (ait poser une lan- 
terne, et où il écrivait toujours sur la main comme 
dans son cabinet Aucun auteur n'a fait autant 
de livres origjUiaux en y employant aussi pea de 
temps, n se levait entre l»iit et neuf heures do 
matin, travaUlant une demi-heure, one heure au 
phis avairt son d^eùner, pendant lequel il par- 
courait deux ou trois journaux, sans perdre oa 
mot de la conversation des personnes qui l'en- 
touraient t il recevait celles qui avaient à lui 
parier, et sortait au plus tard à onie heures, 
•oit pour le conaeil d'État, les man^s , jeudis et 
samedis; soit pour oeloide l'université, les mor- 
eredis et vendredis. Le hmdi, jour de séance de 

(1) Ce point a été pour la pretnièfe fdla netUmeat étaMI 
par M. pOTd. Hoefer, dans «ne poltofque avec M. Geof> 
frujr SalDt-nUalre au ai^et de l'oolté de coinposiUoa 
organique. ( Vojr. Hermès^ Journnl scientifique, anoéc 
ist« . et Achille Comte, Coitrt eompUi é'HisMif 
rtU, t. III. ) 
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llostHutyii avait la roatiiiéejQsqa*à midi ou uoa 
heure. Il ne revenait ordinairement de ces aa« 
seniUéei que pour dîner; mais «'il lui restait un 
quart d'heure seulement de libre, il en profitait 
pour reprendre une rédaction interrompue dès 
la veille, sur un ol^et scientifique. Cette faculté 
de travail et de diriger toute û force de son ai* 
tention d'un quart d'heure à Tautre sur des su- 
jets si divers est une des circonstances que j'ai 
le plus admirées dans son esprit (1). U dînait 
de si\ heures à sept heures. Lorsqu'il ne sortait 
pas, il se retirait immédiatement dans son cabinet 
pour y travailler jusqu'à dix ou onze heures; de 
onze heures à minuit il se faisait faire une lecture 
littéraire ou historique. Ainsi M. Cuvier n'avait 
que le dimanche pour suivre la même occupation 
pendant toute une journée, et l'on ne saurait dire 
tout ce qu'il a produit de livres, de mémoires, de 
rapports, de notices historiques, durant ce jour, qui 
pour tant d'autres est un jour de paresse et de 
dissipation , et qu'il avait plus particulièrement 
consacré à révéler au monde les mystères de la 
création. En 1830, m'étantaperçu de l'ardeur avec 
laquelle il se livrait au travail quand il avait le 
loisir de rester assis toute une journée dans son 
cabinet, je lui exprimai des craintes sur le» fu* 
nestes effets que ce travail eieessif pouvait pro- 
diiire sur sa santé, a Jusqu'à présent, lui dis*je, 
j'ai cru que la science avait beaucoup perdu par 
le temps que vous lui avea dérobé pour vos fonc- 
tions Administratives t mamtenant je suis con- 
vaincu qu'elles ont été pour vous une salutaire 
distraction. — C'est précisément ce que me disait 
l'empereur en me nommant maître des requêtes 
au conseil d'État, » me répondit mon illustre ami. 
Quant à la mani^ dont il rédigeait ses ouvrage, 
on sera étonné d'apprendre qu'il les a tous écrits 
de sa main, et que sa rédaction, une fois qu'il 
avait réfléchi à ce qu'il allait écrire, allait aussi 



(1) u R«Mble qM CoTler ali voulu m peindre lai<«iefM 
lorsqu'il a éehl les phnse» iuilv«nte» : « Cette babltodo 
que l'on prend néeessalreincnt . en étudiant Dilstolre 
natnreliQ, de clsMer dans «on esprit un très^grand nombre 
d'Idées, e«t l'un dos avantagea de aette science dont on 
a le moins parlé, et qui deviendra paut-^tre le principal 
lorsqu'elle aura été généralement Introduite dans l'édu* 
caUon commune.... Celte méthode , nne fols qn'on la 
possède bien , sTappUqae avec on avantage tnfol aui 
études les plus étrangères à l'histoire naturelle. Toute 
discussion qui suppose un c(s<uement des hits, toute 
reeberche qol eilge une dtstribntton de matières, se fhlt 
d'après les raènea lois, et ttl )aoM bomme qal n'avait 
cru faire de cette adence qu'un objet d'amusement eat 
surpris lui-même à l'essai, de la facilité qu'elle lui a 
procurée pour débrouiller tons les genres d'afhires. » 

Il a dit encore : « M. de Laeépède conduisait des af- 
faires si muUIpUées avec une facilité qui étonnait les pins 
habiles... Cette rapidité surprenait le chef du gouverne- 
ment, lui-même cependant assez célèbre aussi dans ce 
genre. Un Jour, U lui demanda son secret; M. de Laeé- 
pède répondit en riant : n C'est que J'emploie la méthode 
des naturalistes » ; mot qci, sous l'apparenea d'une plal- 
aanterle, a plus de vérité qu'on ne le croirait t les matiè- 
res bien classées sont bien près d'être approfondies . et 
la méthode des naturalistes n'est autre choao que l'habi- 
tude de distribuer dés le. premier coup d'ail toolas les 
parUes d'un sujet, jusqu'aux plus petits déUlla, 
Irars rapporta «asantlela» » 



vite que si on lui eût dicté. U ne la copiait jamais, 
faisait très peu de corrections, mais souvent des 
additions, qu'il intercalait en marge de son ma- 
nuscrit, écrit constamment à mi-marge, afin de 
se réserver cette fkilité des additions. La plu- 
part des savants font des extraits des divers 
ouvrages dans lesquels un su^et semblable ou 
analogue à celui qui fait l'ol^ de leur tra 
vail a été traité , afin de rappeler Tétat de la 
science et de rendre justice aux travaux de ceux 
qui se sont occupés de la même matière. La mé- 
moire de M. Cuvier n'avait pas besoin de ces 
iecouTi t il ne gardait auotme note, ne faisait 
aucun extrait de ses lectures, excepté pour son 
Mègne animal, dont il possédait un exemplaire re- 
lié avec des feuillets blancs, qui lui servaient à 
fhfre les additions que ses déeonvertes journa- 
lières rendaient indispensables, et quil y consi- 
gnait pour ime nouvelle édition. ** 

Cuvier avait épousé à trente-quatre ans M"* du 
Vaucel, veuve d*un fermier général, mort sur l'é- 
chafaud, le 8 mai 1794, eo même temps que La- 
▼oisier. Il avait eu quatre oifants de ce mariage : 
trois de ces enfSunts moururent très-jeunes ; une 
fille, MiH} Clémenthie Cuvier, mourut eo 1828, à 
l'Age de viogt^leQX ans. 

Void les tHrea des principaux ouvrages de 
O. Govjer : Le Règneanimal distritnié d'après 
son organii€Uion , pour urvir de base à V his- 
toire naturelle des animaux et d'introduc- 
tion à Vanatomie eomparée ; Paris, 1816, 4 vol. 
ln-8«, avec 15 planches. M. Latreille a rédigé le 
vohime qui traite des inseoles; — Tableau été' 
mentaire de VMistoire naturelle des ani- 
mauxf Paris, 1798 et 1799, in-8^; ouvrage 
devenu trèt-rare; — - Meckerches sur les Os- 
sements JossUes des Qnadrupèdês, ok Von a 
rétabli les earoûtères dé plusieurs animaux 
dont les révolutions du globe ont détruit les 
eepécâs ; V édition, eonsldérablement augmentée 
etentfèreroent refondue , Paris, 1831 etannées sui- 
vantes, 7 vol. in-4% avec 316 planches; — Dis- 
cours sur les Révolutionsdelasurjaeedu Globe 
et sur les changements qu'elles ont produits 
dans le régne anisnal ; nouvelle édition, avec des 
notes et un appendiceté'êfirée les travaux récents 
de MM. Hnmboldi, Flourens, Lyell, Lindiey, etc., 
rédigé par M. le docteur Hoefér; Paris, Firmin 
Didot frères, 1851, hi-8°, avec 6 planches et 
1 tableaux ; ^ Description géologique des envi* 
romde l'iiiis,avecAlex. Brongniart; Paris, 1822, 
in-4'>, avec deux cartes et 16 planches ; •— Éloges 
historiques des membru de V Académie rogale 
des Sciences , lus dans les séances publiques de 
rinstitut de France depuis 1800 jusqu'en 1827, 
précédés de Réflexions sur la marche actuelle 
des sciences et sur lettrs rapports avec la 
société, lues dans la première séance annuelle 
des quatre .\cadémie8, le 24 avril 1816; Paris et 
Strasbourg, 1819 et 1827, 3 vol. in-8°; — His- 
toire naturelle des Poissons , ouvrage conte- 
nant pins de cinq mille espèces de ces animaux 
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décrits d'après nature et distritmés conformânent 
à leurs rapports d'oi^ganisation; Paris et Stras- 
bourg, 1828, iii-8'' et iih4''; — Mémoire pour 
serviràVhisMre et à Vanaiomie des molluê- 
gués; Paris, 1816, iii-4% aTec 35 planches; — 
Rapport kistorique sur les sciences naturelles 
depuis 1789 et sur leur état actuel, présenté 
an gourenMment le 6 février 1808; Paris, 1810, 
iB-4* etin-8<*, et 1827, in-8* ; — Recherches ana- 
tonUques sur les Reptiles regardés encore 
comme douteux; Paris, 1807,in-4%aTec plan- 
ches (1). Ch. Daabstb. 

FlooraM, BlOQê 4ê Cuoiêr et Jnaigtê raUoimêê dê$ 
traoaua de CnvUr, l— Biogr, des Ccntemp, — Parisot, 
Étoge dé Cmoier. — Dovemoy, Notice hMorique sur 
les omvrages H ta vie dé M, ie baron G, Ouoier. — Laa- 
rUlird, Éloge de G, Cmeier. —A. de CandoUe, Notice smr 
la oie et les ombrages de G, Cuoier, dana la BibIMh. 
«miv. de Geitàoe, L XUX, p. 44t. — Pasqaler, Éloge de 
Cuoier promomcé devami la chambre des pairs. —Mr. 
R. I ee. Memoirs "of baron Cmoier; Lomlon, im^ ia-%; 

* GUTiBR ( Frédéric), naturaliste français , 
frère du précédent, né à MontbéUard, le 28 
Juin 1773, mort à Strasbourg, le 17 juiflet 1838. 
A l'exemple de son firère, il embrassa Tétode 
de llûstcire naturelle , et publia plusieurs ou- 
vrages pldns d'érudition et écrits avec une 
grande pureté de style. G'est surtout dans son 
HistoirenatureUe des JCamm^/^es, publiée en 
1824, et dont il n'a paru que 53 livraisons, 
que se font remarquer le charme et l'élégante 
simplicité de sa diction. On croirait avoir 
sous les yeux les animaux quii décrit, tant le 
récit qu'à kit de leurs mceurs est en^rdnt de 
cette couleur locale que donne seule une obser- 
vation sagace et patiente, souvent répétée, sur 
les animaux vivants. Cet ouvrage est un vaste 
répertoire où sont consignées les notions les plus 
précises,pes anecdotes les plus curieuses et quel- 
quefois les plus touchantes, sur les mammifères 
qui vécurent à la ménagerie du Jardin des Plan- 
tes. Un ouvrage d'une portée sdeatiflque peut- 
être supérieure, et qui a puissamment contribué 
à l'application rigoureuse de la méthode natu- 
relle dans le dastement des mammilères, est le 
volume que Fréd. Ouvier publia en 1822 sur les 
dents de ces animaux. Aoetravail il fiiutijonter 
ungrand iiombred*articles de loologie dans le Dic- 
tionnaire des sciences natureiles, et le volume 
qui contient VHistoire des Cétacés dans les 
Suites à Buffon. Ce dernier ouvrage, précédé 
d'une préftice remarquable par de hautes consi- 
dérations phflosophiques, esta la hauteur des dé- 
couvertes et des connaissances actuelles. Frédéric 
Cuvier, sH n'a pas atteint la renommée sdenti- 
fique de son frire, a été un type de modestie 
et de probité, qualités qui valent bien le bruit de 
le gloire. [ Bncyc, des G. du Jf ., avec éddit ] 

Fioaren», Étoge de F. Oisoier, dans les Méatotret de 
r Académie des Sciences, t. XVIII. 

^CVTILLIBR-FLBVEY, littérateur ^ jonrna- 

(1) G. Onrter l'était aosal cluurgé de la synonymie de» 
itoota grecs dHilstolre natorelle pour la noavelle édlt do 
Tkesaurus Crmcm Uagum, Peu de Joors vreat sa ouxt 
U remit ses notes à M. Oldot : eUes Tont lusqa'à la fin 
de la lettre A. 
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liste, né en 1802. Élevé comme boursier au col- 
lège Louis le Grand, il obtint le prix d'honneur 
de rhétorique ea 1819. Il fut durant deux ans 
attaché, à titre de secrétaire, à l'ancien roi 
de Hollande, Louis Bonaparte. De retour en 
France, fl dirigea les études du collège de Sainte- 
Barbe, et en sortit en 1827, appelé par le duc 
d'Orléans, plus tard le roi Louis-Philippe, pour 
être précepteur du duc d'Aumale. En 1839 il 
devint secrétaire des commandements du prince 
dont il avait achevé l'éducation. M. CaviUier- 
Fleury a constamment mené de (iront , pendant 
toute cette période de tonps, sa collaboration au 
Journal des Débats , auquel il est attaché depuis 
1834 Jet l'accomplissement de ses devoirs comme 
préoqitenr^ secrétaire du duc d'Aumale. M. Cu- 
vfllier-Fleury compte parmi cette réunion d'écri- 
vains élégants et diserts dont M. Armand Bertin 
avait su s'entourer ; d^uis vingt ans il a défendu 
la cause du bon sens, de la littérature classique, 
du goût et de la moraleà côlé de MM. Saint-Marc 
deGirBrdin,de Sacy, Sainte-Beuve, Aimé Martin, 
Philarète Ghasles, Barrière, Jules Janhi, AUoury, 
avec une verve et une distinction peu communes. 
La révolution de février 1848, en imposant de 
graves devoirs à la presse de l'ordre et es la 
conserration, a été une occasion pour cet espiH 
incisif de se produire et de se développer avec 
un éclat et un courage qui ont tait également bon» 
neur à l'écrivain et à l'homme de cœur. Une série 
de ses articles a paru en 1851, sons le titre de 
Portraits politiques et révolutionnaires; Mi- 
chel Lévi, un vol. in-12. Quelques mois après, 
une secoiide édition se publiait en deux vohunes. 
Le succès de ce premier ouvrage a décidé l'au- 
teur à fidre paraître deux volumes â'Études 
historiques et littéraires (1854), qu'on Hra 
pour leur attrait d'abord et parce que aussi elles 
sont des renseignements précieux sur le mouve- 
ment social et littéraire sous le règne de Louis- 
Philippe, la dernière république et le nouvel 
empire. Le même auteur a fait paraître : Vogage 
et Vogageurs; Michel Lévi, un vol. in-12, 

1854. Gustave DesnoirÉstbrrbs. 

DocmmenU partieuHers. 

*ciTftBT (Pierre). Vogest Cubcret. 

cnnrcK (Jean van), philologue hollandais, 
natif dlJtrécht, mort le 18 novembre 1566. Il 
fut écherin et bourgmestre de sa ville natale. 
On a de lui : une édition de Cornélius Nepos; 
Utrecht, 1542, in-8''; — Animadversiones in 
Officia Ciceronis; Anvers, 1568. 

André, BibUoilL Belgiea, - Bonnann, Tn^fectum 
emdUam, 

cmrcK (Antoine vam), grammairien hollan- 
dais, fils du précédent, natif d^Utrecht, vivait 
dans la seconde moitié dn seizième siècle, 
n s'occupa de l'éducation de la jeunesse. On a 
de lui : Une Grammaire latine et française ; 
Anvers, 1566, in-8^. 

8weert, Jtkenm Belgiem, — Barmann, 7>i^^iiiiier«- 



CUTGK (Timannus van), jurisconsulte bol- 
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landais, fils an précédent, natif dIJtrecht, mort 
le 14 join 1626. H eut de la réputation comme 
jurisconsulte. On a de lui : Adnotationes ad 
Aymonis CraveiUe Responsa jurU; Anvers, 
1C23, in•8^ 
André, BibUoth, Bêlgiea, — Burmann/ Trajectum 

C1TTCK (Henri Ykv); ttiéologien et littéra- 
teur hollandais, né en 1546, à Culembourg, mort 
le 7 octobre 1609. Il professa quatorze ans la 
pbîlosopliie à Louvain. Après avoir été vicaire 
général de rarcherèque de Malines, il devint 
évêque de Ruremunde en 1596 , et laissa la ré- 
putation d'un prélat pieux et instruit. Ses prin* 
cipaux ouvrages sont : Orationes panegyricx 
septem; Anvers, 1675, in-8** ; — Une édition des 
Œuvres de Cassius ; ibid., 1578, in-8* ; — Spé- 
culum coneubinariorum saeerdotum^ fnona- 
chorum, clericorum; Cologne, 1599, in-4*; 
Louvain , 1601 , in-8** ; — SpistoUe parœneticx, 

André, BibUoth. Belçiea. — Sweert. Athenae Belçiex. 

GUTP OU KUTP (Albert), peintre hollandais, 
né à Dort, en 1606. Ck>mme son père, dont il fut 
rélève, il s'adonna an paysage, et acquit un ta- 
lent remarquable dans ce goure. Ses paysages 
représentent ordinairement des vues agréables, 
des eaux tantôt courantes, tantôt tranquilles, 
où glissent des barques légères, des routes cou- 
vertes de voitures, de beaux danrs de lune, des 
prairies où -paissent des animaux. On distingue 
facilement dans ses tableaux les différents points 
du jour, le matin, le midi et le soldl couchant. 
Les chevaux, qu'il a toujours peints d'après na- 
ture, sont d'un beau choix; sa toudie est fine, 
ses couleurs harmonieuses. On voit au Musée 
de Paris six tableaux de ce maître : Un Pâturage 
sur le bord d^unfteuvey le Départ et le Retour 
de la Promenade, Une Jeune fille donnant à 
manger à une chèvre. Un Chasseur tenant une 
perdrix, et Une Marine, Le musée royal de La 
Haye possède de ce peintre une Vue des envi- 
rons de Dordrecht. 

Deseirops. f^iet des Peintres flamamds et koUandais. 

GUTPBRS. Voyez CwEK (Guillaume). 

* Guzzi (Claude de), écrivain français du 
seizième siècle , était secrétaire du cardinal de 
Bourbon. U a laissé un ouvrage en prose et en 
vers , intitulé : Philologue d'honneur, fait et 
présenté à monseigneur Charles de Bourbon, 
duc de Vend&me,et à Louis cardinal de Bour- 
bon; Paris, 1537, in-i6, avec des figures en bois. 

M. G. 

Bmnet, Manuel du Libraire. 

GTÂXÂBB, troisième roi de Médie, fils de 
Phraorte et petit-fils de Déjocès, mort en 594 
avant J.-C. 11 fut le plus guerrier des rois mèdes, 
et introduisit dans son armée dimportantes ré- 
formes, en organisant des divisions de lanciers, 
d'archers et de cavaliers. 11 succéda en 634 à 
son père Phraorte, défait et tué au siège de Ni- 
nive. n rassembla tontes les forces de son em- 
pii;p, ponr venger la mort de son père, battit les 
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Assyriens et recommença le afége de Ifinive; 
mais pendant qu'il était occupé devant cette ville, 
une horde de Scythes envahit les parties septen- 
trionales de la Médie. Cyaxare marcha 4 leur 
rencontre, fut vahicu, et devint tributaire Je ces 
barbares, qui dominèrent en Asie durant vingt- 
cinq ans, de 634 à 607 , et pendant tout oc 
temps pillèrent impitoyablement la Médie. Knfin, 
Cyaxare et ses sujets, poussés au désespoir, tuè- 
rent presque tous les barbares, après les avoir 
enivrés dans des festins, et rendirent à la Médie 
son indépendance. H est difficile de condHer ces 
faits avec le récit d'Hérodote relatif à la guerre 
entre Cyaxare et Alyatte, roi de Lydie. Mon 
cet historien, des Scythes tuèrent le fils de 
Cyaxare, en découpèrent les membres et les 
servirent comme un plat de venaison sur la table 
du roi mède, qui en mangea ainsi que ses cour- 
tisans. Les meurtriers s'oifuirent à la cour d'A- 
lyatte, qui leur donna asile. Ce fut la cause d'une 
guerre qui se prolongea pendant cinq ans. Au 
plus fort d'une bataille entre les deux peuples , 
survint une éclipse de soleil , laquelle est célèbre 
sous le nom d^éclipse de Thaïes, parce qu'elle 
fut prédite par ce philosophe. Elle causa, au dire 
d'Hérodote, une obscurité si grande, que les 
combattants, effrayés, mirent bas les armes et 
que les deux rois aux prises se réconcilièrent. 
Cette éclipse, qui termina le différend desMèdcs 
et des Lydiens , a été entre les savants une cause 
dMnterminables discussions. Les uns l'ont placée 
en 625, les autres en 585. Yolney chercha la 
solution de cette difficulté dans des calculs as- 
tronomiques , et assigna à cette éclipse la date 
de 620, que l'illustre géomètre Laplace n'ad- 
mettait pas. Delambre regardait la question 
comme insoluble. La date qui parait la plus pro- 
bable est celle du 30 septembre 610. Il parait 
d'abord difficile jd'admettre que Cyaxare ait pu 
faire comme roi des Mèdes la guerre aux Lydiens 
pendant que les Scythes occupaient son empire; 
cependant, comme ces barbares exerçaient leur 
domination sur la Médie plutôt par des incur- 
sions et des pillages que par une occupation per- 
manente , Cyaxare, tout en étant leur tributaire, 
continua de régner, et rien ne l'empêcha de fhire 
la paix on la guerre avec ses voisins. La lutte 
dura probablement depuis 615 jusqu'en 610. Les 
deux rois, terrifiés par l'éclipsé, acceptèrent la 
médiation de Syomesis, roi de Cilide, et de 
Labynet, roi de Babylone; la paix fut cimentée 
par le mariage d'Astyage, fils de Cyaxare, avec 
Aryennis, fille d*Alyatte. Les Scythes furent citas- 
ses de Médie en 607 , et Cyaxare tourna ses ar- 
mes contre Ninive, qu'il prit et détruisit en 606, 
avec le secours du roi de Babylone. Les résultats 
de cette guerre furent d'un) côté la soumission 
de l'Assyrie aux Mèdes , de l'autre l'indépen- 
dance du royaume de Babylone, qui était resté 
jusque là vassal de FAssyrie. La ligue de Cyaxare 
et du roi de Babylone fut sandionnée, selon 
quelques historiens, par le mariage d'Amytis, fille 
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da premier, arec NabodiodroêBar oo Nabucho- 
donosor, fils du second. Cyaxare eat poar succes- 
seur son fils Astyage. Le Cyaiare de Diodore 
est le D^ocès dHérodote. Quant an Cyaxare II 
de Xénophon» voyez Cyrus. 

Hérodote, I, T«, 7*. IM^ IM} IT, il. Ifl ; TU, M. — Toi- 
oey., Nowêllê» BêcMêrchei ivr rkUkHrê aneimutM. — 
Bally. dans 1m PMlMophieal Tramactiomi 4ê 1811. — 
Ottmann, dinc les Schrift. âêr Bérl. jicad., isil-l«. - 
Haies, ^nalifiit of Chronolofff, —Mêler, Handtuek 4êr 
Ckronoloçiê. - FIsciMr, Oritekitckê 2«itl^^«te.-SMttli, 
DieUomtrf ^f OrêeM mtd Ra&um MopropAf . 

CTBBBE. Voy, OnniR. 

* GTSiLB (GUle$) , poflte da qoimièoie (riè- 
de, n'est gpère oonno que par ces quatre fers 
de Pierre Qrosaet : 

Mattrt omet nooNié C^MIt. 
U s'est montré fort habile. 
Car 11 a tout traduit Térence, 
Où U y a mainte MieBOt. 

On se fonde là-dessus pour attribuer à Ojbile 
la plus ancienne traduction française que nous 
ayons des iK>médies de Térenoe. Au commence- 
ment du seizième siède, Antoine Vérard , fa- 
meux imprimeur de Paris , publia le texte latin 
avec une double treduction en yen et en prose. 
C*est un Yolume in-folio, orné de figures à diaqoe 
scène ; le titre est : Le Grand Thérence en fran- 
çoiSy tant en rime qv^en prose. On en troure 
des exemplaires sans date; d'antres portent la 
date de 1539, évidemment ajoutée après coup, 
aussi bien que le nom des imprimeurs Jean Petit 
et Guillaume Bossozel. Du Yerdler, dans sa Bi- 
bliothèque française ^ au mot Térenee, dit que 
cette traduction est l'œuvre d'Octavien de Salnt- 
Gelais, évéque d'Angoulème; mais il n'en donne 
aucune preuve, et il se trompe en faisant enten- 
dre que ce Térence n'a été imprimé pour la pre- 
mière fois qu'en 1539. Le même Pierre Grosnet, 
contemporain d'Octavien de Saint-Gelais, par- 
lant des traductions de ce prélat, s^exprime 
ainsi : 

Octavien de Salnt-nclals 
Virgile et Orlde en français 
Composa authCullquement, 
Chacun le sait évidemment. 

Il ne nomme point Térence , tauflis qu*il fait 
mention de Gilles Cjbile comme traducteur de 
ce poète. D'ailleurs, le style de Saint-Gelais vaut 
beaucoup mieux que celui de l'anonyme. C'est 
donc à Gyhile qu'il faut restituer le Térence fran" 
çois. Mare Giaupiethi. 

Du Verdler. BMiotkéqu4 frmçaiâe. - Qoujet, Ai6tfo- 
thique françaiie, t. IV. p. 399. 

CYBo, fhmille italienne, d'origine grecque, qui 
a fourni un grand nombre d'hommes d'État et 
de prélats. Elle s'est éteinte en 1 790, dans la per- 
sonne de Marie-Thérèse, dernière ducliesse de 
Modène. Les personnages les plus remarquables 
de cette famille sont : 

CYBO (Arano, Arrone ou Aaron). homme 
d^État italien, fils de Maurice Cybo et de Sarra- 
ciue Marucelta, né dans 111e de Rhodes, en 1377, 
mort à Capoue, en 1457. H descendait de Lam- 
bert Cybo , qui , après avoir repris sur les Sat^ 



rasins les fles de Gaprtit et de Qorgonêy vtal 
s'établir à Gènes. Arano Cybo conduisit en 1440 
des secours au roi René, qd lui donna la vice- 
royauté de Naples. Fait prisonnier an siège de 
cette ville par Alphonse d'Aragon , il ftat traité 
par ce prince avec les plus grands égards, et 
renvoyé à Gènes sans rançon. Il négocia la paix 
entre sa patrie et Alphonse en 1443. La vice- 
royauté de PI aples lid fût rendue , et le pape Ca- 
llxte m le nomma patrice et préfet de Rome. I 
laissa plusieurs enfants, dont l'aîné, Jean-Baptiste 
Cybo, fat pape, sous le nom dinnocent Vin. 

CTBO (Innocent), prélat italien, arrière-pe- 
tit-flls du précédent, né en 1491, mort le IS 
avril 1550. Son père, François, comte de Peren- 
tUlo, était fils de Jean-Baptiste Cybo, dqmts 
pape Innocent YIII. Cette auguste parenté le 
désignait d'avance au\ premières dignités ecclé- 
siastiques. Le pape Léon X , son oncle maternel, 
le fit cardinal en 1513, lui rendant le chapeaa 
qu'il avait reçu lui-même d'Innocent Vin. Aux 
ardievècliés de Messine, de Turin , de Gènes, 
il joignit huit évéchés , les légations de Romagne 
et de Bologne, les abbayesde Saint-Victor de Mar- 
seille et de Saint-Ouen de Rouen. Innocent Cybo, 
qui devait tant à Léon X, se montra reconnais- 
sant envers la fSunille de ce pontife. En 1&37, 
lorsque le duc Alexandre de Médids eut été as- 
sassiné, le cardinal Cybo gouverna la princi- 
pauté de Florence, et la conserva k Cème fils de 
Jean de Médicis. 11 eut beaucoup de part à l'é- 
lection de Paul III. 

CYBO ( Alderan ) , prélat italien , fils de Char- 
les, prince de Massa, né en 1613, mort le 21 
juillet 1700. Après avoir été m^ordome du sacré 
palais apostolique, il fut nommé cardinal par 
le pape Innocent X. Il exerça les légations d'Ur- 
bin, de Romagne, de Perrare, prit part aux 
élections de cinq papes, et mourut doyen du sacré 
collège 

Morérl. Grand Dietionna^e hUtoriquê. — VUal, Mt- 
moriê délia /amigUa Cybo e détU monête tfl Maua di 
Lwmçiama, 1808 ; Plae, S88S, ïn-k: 

*CTGLiÂDÂS(i:\natd^;)>K^éralgroc> ^vait 
vers 200 avant J.-C. Stratège des Achéens en 208, 

il r^oignit Philippe V, roi de Macédoine, à Dyme, 
avec les troupes de la confédération achéenne, 
et le suivK contre Élis, qui venait de recevoir une 
garnison étplienne. P. Sulpidus Galba fit échouer 
cette entreprise. En 200 Cycliadas fht réélu stra- 
tège, et succéda à Philopounen, dont II était bink 
loin devoir les talents. Nabis, tyran de Sparte, 
profita de ce changement de stratège pour rava- 
ger le territoire des Achéens, qui lui déclarèrent 
la guerre. Phflippe, roi de Mac^oine, offrit de s*en 
charger seul : sa proposition fut reçue avec un 
applaudissement général. Mais il demanda qu'on 
lui fournit un nombre suffisant de troupes pour 
garder Orée , Chalds et Corinthe. On comprit 
qu'a voulait dégarnh* lePâoponnèse de la jeunesse 
achéenne et entraîner la république dans une 
guerre contre les Romah». C^cUadas, qui pré* 
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skiait l'assemblée, fit une réponse éfasire, et Phi- 
lippe retourna en Macédoine. Deux ans pins tard 
nous trouvons le stratège achéen exilé à la ooar 
de Philippe , et assistant à Tentrefne du roi dé 
Macédome et de Flaminios à Nicée, en Locride. 
Après la bataille de Cynoscéphales , en 197 , Oy*- 
cliadas fut un des trois ambassadeurs qni se 
rendirent de la part de Philippe auprès de Fia- 
minius et obtinrent du général romain one trére 
de quinze jours. 

Polybe. XVII, lO j XVIIf, 17. - T!te-U?c, XXVII, tl; 
XXXI. »; XXXll, If, M) XXXIlIttt* It. 

* CTCLOM ou IIGLOP ( Welg^mf), médeoin 
allemand» mort à Ma^^ebourg, vers 1526. Après 
avoir proDsssé les mathématiqiiM à Zwickan, il 
entra dans la carrière médioale, m Vnèrae temps 
qu'A se mêla aux querelles religieuses de l'épo-- 
que. PaïUsaB de Zwingle et Carlstadt, il eut à 
Zelle une controverse avec les franciscains; 
ceux-ci sans doute eurent le dessus, car Oyclops 
fut chassé de la ville. A Magd^xmrg, où il se 
rendit dans la même année, il eut encore des 
controverses avec Nie. Amsdorf. Quant à sa 
profession médicale, c'est à Zwickanqull l'exerça. 
Ses ouvrages sont : GMstticher Kamp/^ etc, 
(Combatspirituel);Magdebourg, 1524, fn-4» : c'est 
le compte-rendu de la controverse aveo les fran- 
oiseahis de Zelle; — V&m cUlefhochw&rdiçs- 
ten sacrament unseers Berm /êsu Okristi 
(Du très-sahit Sacrement de N.-S. J.-O. ) : c'est 
le compte-rendu de la controverse aveo Ams- 
dorf; 1524, !n-4*; — Antwort Mtf Nie, vm 
Àfnsdoff Replieam (Réponse à la Réplique 
d'Amsdorf); ibid., 1526, in-4«. 

Kattaer» Ctérotop. Magdêb, 

* CTDIÂ8 (Ku8(«c ) , orateur alhénisn, vivait 
vers 350 avant J.-€. U était contemporain de 
Démosthène. Aristots lUt mention d'un discours 
de Gydias sur l'^blissement de la colonie de 
Samos (ilipi T^ £(&{AOfu KXiripouxtotc). Ruhnkeo 
pense quil s'agH dans ce discours de la colonie 
que les Athéniens envoyèrent à ^amos en 352, 

Arittote, ilAtftor., U. «. - Huhnkfn, UUt. erU. Orat, 
Crmc. 

* CTDIA8, poète grec, vivait probablement 
dans le septième siècle avant J.-C. Plutarque le 
place parmi les anciens poètes grecs , avec Mim- 
nerme.et Archiloque. On ignore si ce Cydias est 
l'auteur d'une chanson populaire à Athènes du 
temps d*Ariiitophane, et que le scoliaste de ce 
poète attribue aussi à un certain Cydides d'Her- 

mione. 

PluUrquQ, De Foc. in ùrb. Lvn. — Platon, Charmidet. 
- Schnelderrln . Deteetus pôet. Jatnb. et Meiie. Grtee, 
' Bergk, />9«f. iyr. Orme, 

GTDUS, pdntre, né dans 111e de Oytiinns, 
vivait vers 364 avant J.-C. On hd attribue l'in^ 
vention d'une couleur rouge produite par l'ocre 
caldné. Son tableau des Argonautes fut acheté 
par Hortenshis 144,000 sesterces et placé ptas 
tard par Agrippa sous un portique de Rome. 

BusUUie, Àd Dtont». Périê§. - PUne, Bi$t. iMt, 
XXXV. M. — Dion CmsIim, UII, 17. — Ortkhs, d$$eM: 
der Stadl. Rem. 1IL 



* CT»oii (Kip^Mv), scolptenrgreo. One nous est 
connu que par un passage de PUne (1. XXXTV , 
c. 8), d'après lequel il obtint le quatrième rang 
dans le concours retotif aux statues d*amazones 
destinées au temple de Diane à Éphèse ( vop. 
Crisidas). Venir presque immédiatement après 
Polyclèle et Phidias, c'était une assex belle 
place. 

Stllif, Cmtmtogut JrtîMum, p. ttti 

CT«ifR (MarHn nu ), Httérateor flamand, né 
à Saint-Omer, en 1610, mort dans la même ville, 
le 29 mars 1669. n entra dans la Société de Jé- 
sus en 1639, et enseigna pendit quatorze ans 
la rhétorique dans divers collèges de son ordre. 
« d passait, dit Paquot, pour le premier rhéteur 
de son temps. » On a de hil : BxpUuuUio rhe^ 
thortcm, êiudkum juoeniuti accommodata ; 
Uége, 1650, in-12; — AnalyfU omnium 
M. T. Ciceronis oratiomnni Douai, 1661, 
in-12 ; — Ars meMea^ $ive ors condendorum 
elêgani&r vtrswmn; Uége, 1664, in-12; — 
An Mstarioa; Saint-Omer, 1669, in-12; — 
Fons SUtçuentimf sive M. 7. Cieeronis Ont- 
tUmes, post PauU MantttU aliorumque doC" 
tisHmorum tfirontm eorreetiones, etc. ; Liège, 
1675, 4 Tol. fai-12 ; — Un extrait des trois 
premiers volumes de cet ouvrage a été publié 
sous le titre de : Fons BloquentiXy sive M, T, 
Cieeronis Oratienes XVHI selectissimx^ post 
Pauli ManutH recensionem; Cologne, 1718, 
in-8*;— ComcediaXIIfPhrasi tum Plautina, 
tum Terentiana, concinnatx; 1679, 2 vol. in-12. 
Ces comédies ne sont, comme llndfqne le titre, 
que des centons de Plaute et de Térence ; Martin 
do Cygne les composa spécialeroent poorTusage 
des ^les. On a encore de cet auteur un Ars 
poetiea , varia poematum prxcepta comptée- 
tenSf souvent réprimé avec son Ars metrica; 
LiUe, 1734, in-12; 1740, fai-12 ; Louvain, 1755, 
in-12. Toutes ces éditions ont été corrigées et 
augmentées par divers auteurs, entre antres 
par le P. Charles Wa^telafai. Le dernier cha- 
pitre de VArs poetiea roule sur la devise, et 
est extrait du sixième entretien d'Ariste et d'Eu- 
gène par le P. Bouhoors. 

Paquot, MémoireM pour iervir à fkUMrê UUéraire 
dei #»aya»AM, L XV. — Albert, / ■ pgian la dm SmvanU 
emr tee ^utemr» qui eeU traUé de la MitoriçMe. 

* GTLLBRirs ( KvXX^vtoç ), poète grec, d'une 
époque incertaine. H .est l'auteur de deux épi- 
grammes de V Anthologie grecque. On ne sait 
absolument rien sur sa vie; son nom même se 
trouve écrit de quatre manières différentes dans 
les manuscrits de V Anthologie, 

Jaeoba, Anth. Grme,, vol. XIII. 

CTUiH (K^wv), noble athénien, né vers 660 
avant J.-C., mort vers 610. Il remporta en 
640 le prix de la double course aux jeux 
olympiques, et épousa la fille de Théagène, tyran 
de Mégare. Encouragé par cette puissante al- 
liance, il conçut le projet de s'emparer de l'auto- 
rité suprême à Athènes. Ayant consulté à ce 
sujet Porade de Delplies, il reçut pour réponse 
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de se saisir de TAcropole pendant la grande fôte 
de JuiNter. S'ima^^nant qn*il s'agissait non des 
INosiei athéniennes, mais des jeni otympiques, 
ft profita du moment où nn grand wiaabre d'A- 
tiiéniens s'étaient rendus à ces jeux, pour occuper 
la citadelle avec ses partisans, qui étaient fort 
nombreux; il y fut bientôt asàégé par les neuf 
archontes, selon Thucydide, par les Prytanes, 
suivant Hérodote. Les rebelles, manquant de 
▼ivres, se réfugièrent près de l'autel de Minerve; 
mais sur la promesse que leur fit rarcbonte 
Mégadès, fils d'Alcméuo, de leur laisser la vie 
sauve, ils quittèrent cet asile. Us furent aussitôt 
mis à mort, quelques-uns même furent massa- 
crés sur l'autel des Euménides. Selon Thucydide 
et lescoliasted*Aristophane, Cjion s'échappa avec 
son frère avant la reddition de ses compBces, et 
évita par la fhite le supplice qu'on lui destmait. 
D'après Suidas, il fut égorgé après avoir été 
arraché de l'autel des Kumâiides, où il s'était 
réfugié ; c'est aussi ce que fliit entendre Hérodote, 
sans le dire expressément. La mort ou la ihite 
de Cylon et le massacre de ses complices n'em- 
pêchèrent pas son parti de subsister et de lutter 
contre les Alcméonides jusqu'au temps de Sokm. 
La date de la tentative de Gykm est incertaine; 
CoTsini la place par coiqecture en 612, Clinton 
en 610. 

Hérodote. V, 71. — Thacydlde. I. tM.— Soldai, an mot 
KuXâ»vciov *Atoc. — Plotarqae. Soi^ il. — Paosantat, 
I, M, M; VII. ». — aiDton. FatU Helten, 

CVNÂIIB, ou GTHllÂ (Kwévi) OU Kuwa), demi- 

sœur d'Alexandre le Grand, fille de Philippe et 

d'Audata ou Eurydice, princesse dlliyrie, morte 

▼ers 320 avant.J.-C. Mariée avec son cousin Amyn- 

tas, elle resta veuve en 336. L*année suivante 

Alexandre promit la main de sa sœur à Langarus , 

roi des Agriaoiens ; mais celui-ci mourut avant la 

célébration du mariage. Cynane se consacra à 

l'éducation de safiUe Adée ou Eurydice, qu'elle 

éleva dans des habitudes guerrières. Quand 

Arrhidée- fut nommé roi, en 323, Cynane lui 

promit sa fille eii mariage, et passa en Asie 

pour conduire Eurydice au prince qui devait être 

son mari. Ses projets et Vinfluenee qu'elle devait 

à sa naissance alarmèrent Perdiccas et Antipater, 

qui tramèrent sa mort Alcétas, firère du premier, 

se rendit au-devant de la princesse avec des 

troupes, et la fit égorger. 

Arrlen, jinab., I, I.- AUienéc, xni.- Dtodore, XIX, 
St.— Polyco. VllI, m, - Ferlzonlos, mv Éllen, rar. AM.» 
XIII. M. 

CVHÉSIEB ( KwaiYcipoc), guerrier athénien, 
ffls d'Euphorion et frère du poète Eschyle, 
mort en 490. Au moment où les Perses, à la 
fin de la journée de Bfarathon, se sauvaient à la 
hâte sur leur fiotte, Cynégire saisit l'arrière 
d'un vaisseau, probablement pour sauter sur le 
pont ; mais il eut la mahi droite coupée d'un 
coup de hache, et tomba mort Cet évàiement a 
été singulièrement amplifié par les écrivahis pos- 
térieura à Hérodote et surtout par Justin, qui 
en fait un rédt ridicule à force de vonkir le 
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rendre héroïque. « Après avoir semé le eamage 
et la mort sur le champ de bataille, dit l*bisto- 
rien, Cynégire poursuivit les fuyards jusqu'à la 
mer, arrêta de la main droite un des vaisscaoi 
ennemis, et ne le lâcha qu'en perdant cette nsiîB; 
nie saisit alors de la main gauche, qui fut cou- 
pée comme la première; alors il s'attacha m 
vaisseau avec les dents. Tant de carnage ne l'a- 
vait pas épuisé : quoique sans mains et réduit à 
on tronc, il n'était pas encore vaincu , et oombat- 
tait avec les dents comme une b^ furieuse 
{veluH rabidafara), * L'absurdité deœ conte 
n'a pas besoin d'être dénKmtrée. Bayie a dH 
spirituellement : « Les antres choses que la 
Grecs y ont Cloutées (au récit d'Hérodote) res- 
semblent moins à l'histoire qu'aux légoides de 
Roland et des quatre filsd'Aimon. » L. i. 

Hérodote. VI, 114. - Saldaa, aa not KwaCvttpo;. — 
JotUo, lU t. - Vatère Maxlmt, I1I« t. 

GTH BTBua (K^vatOoc), poète grec, d'one épo- 
que incertaine , né àChlo. Lescri^iues anciens M 
attribuent généralement VBpnHeàApalion, in- 
séré parmi les oeuvres d'Homère. Selon Enstatbe, 
il rassembla le premier et mit en ordre les ou- 
vrages du grand poète Ionien, et d'après le 
scoUaste de Pindare, fl les récita le premierà 
Syracuse, dans la soixante-neuvième olympiade 
( 500 avant J.-C. )• Cette date oCTre de grandes 
difficultés. Si Cynethus vivait dans le sixième 
siècle avant l'ère chrétienne; fl n'a pu rassembler 
le premier des poèmes recudllis par Lycnrgue 
plus de deux cents ans auparavant ; fl n'a pu 
chanter le premier à Syracuse en 500 des vers 
qui y étaient chantés bien avant cette époque. Pour 
résoudre cette difficulté, Welcker propose de 
lire dans le scoKaste xatà ti^ Hrry iixit* h- 
vdniv ôX. ; dans la sixième ou la neijvième olym- 
piade, au lieu de xottà t^^v^ iCv^xcon^ i voc L t r^ v ôX.^ 
dans la soixante-neuvième olymdiade ,' et place 
Cynethus vers 752 ou 740 avant J.-C. Quoi qnH 
en soit de cette conjecture, Cynethus est on des 
phis célèbres rhapsodes de l'antiquité. Poète lui- 
même, il mêla plus d'une fois ses vers à ceux 
du grand poète dont U rassembla les ouvrages 
épars; Eustathe l'accuse d'avoir Interpolé le» 
poèmes d'Homère. L. J. 

Busuthe. Jd lUad,, L I. — SeoUaste de PUidare, dé 
Nem,, II, 1. « Welcker, BpUekmr Cgàlm. 

CTNiBCâ (Kuv((Txa), fiUed'Ardiidamos H , roi 
de Sparte, petite-fifie de Zenzidamus, ou Cynla- 
cus, vivait vers 400 avant J.-C. Nièce d'AgéaSas 
elle ftat la première femme qid entretint des che- 
vaux pour les courses pubttques et qid remporta 
un prix aux jeux olympiques. Pausaniaa dte 
une épigramme composée en son honneur par 
im poète inconnu; c'est probablement la même 
que celle dont U parie dans la description d'O- 
lympie. Cynisca fit placer dans le temple de 
Jupiter les statues en bronze de ses quatre che- 
vaux, et un groupe représentant un char attelé, 
le conducteur du char, et elle-même. L'aoteiff 
de ces sculptures était Appellas, qu'il ne fant 
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pas confondre aTec le grand peintre Apdles , 
postérieur de plus d'an demi-siècle à la nièce 
d'Agésilas. Les Spartiates érigèrent à Cynisca 
un monument près dn gymnase appelé le Pla- 
taniste. 

Pansanlat, III, 8, il; V, il ; VI, 1. — Siiiitli,IHe«ipiianr 
0/ Creek and JImnou INogf^Af • 

CTPftiARi. Voyez CiPRum. 

crrPEiAHus (i&ra^m), médecin hollandais, 
né à Amsterdam, vers Idôô, mort vers 1730. Fils 
d*Alard Cyprianas, chirurgien d'Amsterdam, il 
étudia la médecine à Utrecht, où il fut reçu 
docteur le 20 noYembre!1680. D revint ensuite 
à Amsterdam, et y pratiqua pendant plus de 
douze ans la médecine et la clàrurgie. Û quitta 
cette ville pour aller occuper k l'université de 
Franeker la chaire d'anatomie et de chirurgie. 
n ne conserva cette chaire que deux ans , et 
l'abandonna pour passer en Angleterre. Trompé 
dans l'espoii qu'il avait conçu de faire une bril- 
lante fortune, il revint en Hollande, et s'établit 
de nouveau à Amsterdam. Il s'adonna plus par- 
tkulièreroent à la pratique de la lithotomie; on 
prétend qu'il exécuta avec succès cette opération 
sur plus de quatorze cents personnes. L'époque 
prédse de sa mort est inconnue. On a de Ini^: 
JHssertaiio] de carie essium; Utrecht, 1680, 
ia.4<* ; — dratio inauguralis in chirurgiam 
encomiastica ; Franeker, 1693, in -fol.; — 
Spistola exhibens Mstoriam jfœtus kumani 
post 21 menses ex uteri tuba, maire salva ae 
superstUe, excisi; Leyde, 1700, m-8®; trad. 
en fhmçais, Amsterdam, 1707, in-8*; dans 
cette letére, adressée à Thomas MiUington, Cy- 
prianus raconte comment il a sauvé une femme 
en retirant par l'opération césarienne le fœtus 
qu'elle portait depuis ringt-un mois dans le col 
de la matrice, et qui était mort au terme ordi- 
naire de la gestation, c'est-à-dire depuis un an; 
— Cystotomia hypogastrica ; Londres , 1724, 
ln.4*». 

Étoy, IHetUmntUre historique de la Médecine," Bio- 
graphie médicale. 

CYPBIEN ( Thasdm^Cseeilius Cypriamts 
«ahit), célèbre docteur de l'Église, naquit à 
Carthage» d'une fomiUe distinguée, dans les pre- 
mières années du troisième siècle , et mourut 
martyr, le 14 septembre 258. Une éducation 
soignée , jointe aux heureuses dispositions qu'il 
tenait de la nature, vint l'mitier de bonne heure 
à toutes les sciences. Il fit surtout des progrès 
rapides dans la phflosopbie et dans la littâ^ture ; 
tel fut l'éclat de ses succès, qu'on le choisit pour 
donner des leçons publiques d'éloquence. La ma- 
nière brilante dont 11 s'acquitta de cette fonction et 
le crédit que lui donnaient sa naissance et ses ri- 
diesses attirèrent autour de lui une foulede clients 
et d'amis, qui tenaient à honneur de raccompa- 
gner partout, n passa ses premières années dans 
les eireurs et les désordres du paganisme, et ne le 
quitta qu'après de longues et mûres réflexions. 
Les doctrines du christianisme, développées par 
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le génie de TertoUien, avaient jeté en Aftique un 
vif édat et ^produit un mouvement qui entraî- 
nait naturellepientles âmes droites et les esprits 
éclairés. Mais on voit par une lettre de saint 
Cyprien, écrite après son baptême, à un de ses 
amis nommé Donat, qu'il reculait devant la 
difficulté de rompre d'anciennes habitudes et de 
renoncer à des passions fortifiées par le temps 
et devenues presque une nécessité. Enfin, la force 
de la grAce et l'évidence de la vérité triomphè- 
rent de tous les obstacles. Il demanda et reçut 
le baptême l'an 246. n avait été surtout éclairé 
par les entretiens qull eut sur la religion chré- 
tienne avec le prâtre Cœdlius, pour lequel il 
conserva une si rive reconnaissance, qu'il le re- 
garda comme son père et qu'il en prit le nom 
pour le joindre à ceux qu'il portait déjà. 

La conversion de sahit Cyprien blessa vive- 
ment les païens; ils lui reprochèrent d'avoir 
flétri ses talents et avili sa raison et son génie 
jusqu'à croire des fables ridicules et des contes 
de rieilles ; car c'est ainsi que l'ignorance et les 
préjugés traitaient les sublimes v^tés du chris- 
tianisme. Mais, insensible à ces railleries, saint 
Cyprien dès les premiers moments fit éclater la 
vivacité de sa foi par la pratique des maximes 
les plus parfaites de l'Évau^e. H voidit ses biens, 
pour en distribuer le prix aux pauvres ; il em- 
brassa la continence, vécut dans la retraite, et 
se livra tout entier à l'étude de l'Écriture Sainte 
ti des sciences ecclésiastiques. Cest dans ces 
premiers temps qu'A écrivit, outre sa lettre à 
Donat sur le bonheur d'être chrétien, un traité 
Sur la vanité des idoles, soH pour éclairer les 
païens, soit pour se pénétrer lui-même des prin- 
cipaux fondements de la f0i,'qu'il y expose en 
abrégé. Son mérite et ses vertus firent déroger 
à la règle commune pour l'élever à la prêtrise, 
quoique simple néophyte ou nouvellement bap- 
tisé. Bientôt après, en 248, l'évêque de Carthage 
étant mort, les fidèles, assemblés pour l'électlou 
de son successeur, désignèrent Cyprien par une 
acclamation unanime, et ce choix (ht ratifié avec 
empressement par les évêques de la province. 
Sou humilité lui fit opposer d'abord une assez 
longue résistance ; mais enfin il se vit contraint 
de céder au voeu général. L'épiscopat ne chan- 
gea rien aux habitudes modestes de saint Cy- 
prien, et ne servit qu'à foire briller davantage 
ses himières et ses vertus. 11 s'appliqua avec un 
zèle infatigable à l'instruction de son peuple, il 
affermit la discipline par de sages règlements , 
et vint à bout, par sa prudence et sa fermeté 
dans les circonstances les phis difficiles, d'appor- 
ter des remèdes convenables à tous les abus. 11 
se regarda surtout comme le père des pauvres , 
et sa charité n'eut point de bornes. Les païens 
eux-mêmes en ressentirent les effets. Pendant 
la peste qui désola l'empire sous Gallus, il ex- 
horta vivement les fidèles à secourir sans excep- 
tion tous ceux qui étaient attaqués, et les paiens 
abandonnés de leurs parents ou de leurs am s 

2a 



707 



CTFRIEN 



70S 



trouraient une ressource dans les chrétieDS, qui 
se glorifiaient d'exposer ainsi lenriPie ponr lenrs 
persécntears. Du reste, la soUidtodc et les soins 
de saint Cyprien ne se bornaient pas à son église 
particulière. Comme éféqne deCarthage, il était 
primai de tontes les proYînces d'Afrique , et ce 
titre lui donnait une autorité et des droits qui 
rappelaient à interrenir dans toutes les aflUres 
importantes. Ses lumièrei le (Usaient eonsulter 
d'aJUeurs par les érèqnes sur différentes ques- 
tions de morde ou de discipline» et IVm a dans 
ses lettres quelques-unes de ses répo ns es, où 
l'on peut remarquer la sagesse de ses décisions. 
Quand la persécution de Deeins eut éclaté, en 
250, saint Cyprien derlnt aussttdt r<Ajèr des 
menaçantes clameurs de la mnltitnde idolâtre. 
Ne Toulant pas irriter dayantage par sa présence 
la (tareur des pûens, fl jugea prodent de s'éloi- 
gner et de se tenir caché. BÛs il continua de 
▼eOler sur son troupeau, et de pourroir, autant 
que le permettaient les droonstances, par ses 
instructions, ^ ses lettres et par ses Ticdres, 
à tous les besoins et à toutes les fonctions du 
niimst^e pastoral. Il eut surtout à combattre un 
abus qui, en aflaiblissantla discipline, tendait en 
même temps au mépris de Tautorité épiscopale, 
et qui devint enfin Toccasion d'un schisme dé- 
claré. La persécution s'était annoncée avec tant 
de yiolence, qu'il y eut à Cartbage dès les pre- 
miers moments un grand nombre d'apostats. 
Plusieurs, sans attendre d'ôtre pris et interrogés, 
couraient d'eux-mêmes à la place publique pour 
prendre part aux cérémonies païennes; d'autres 
succombèrent à la violence des tourments; 
enfin, d'autres, pour s'épargner la honte d'une 
apostasie publique, s'adrc^rent aux magistrats 
et se firent donner à prix d'argent ou autrement 
un certificat portant qu'ils avaient renoncé au 
christianisme. Ce billet leur fit donner le nom 
de libellatiques. La plupart de ces apostats ne 
restèrent pas longtemps sans témoigner un vif 
désir d'être rétablis dans la communion des fi- 
dèles ; et pour n'être pas soumis aux pratiques 
longues et rigoureuses de la pénitence publique, 
ils eurent recours aux martyrs et aux confes- 
seurs de la foi, afin d'implorer leur indulgence et 
d'en obtenir des lettres de réconcifiation , car 
c'était un usage reçu dans l'Église de solliciter 
ainsi la reconunandation des martyrs, et Ton 
abrégeait suivant les circonstances ou Ton adou- 
cissait la pénitence des pécheurs qu'ils avaient 
jugés dignes de cette grâce. Mais à Carthage les 
apostats prétendaient être réconciliés immédia- 
tement sans aucune pénitence , et quelques-uns 
des confesseurs de la foi autorisaient ouverte- 
ment cette prétention. Hs Paient soutenus par 
quelques prêtres qui s'étaient opposés à l'élection 
(le saint Cyprien, et dont le chef était un certain 
Novat, qui bientôt après, menacé d'une juste cou* 
damnation, sortit de Carthage pour se rendre h 
Rome, où il adopta des maximes toutes coutralies, 
et embrassa le rigorisme outré des novatiens. 



Un antre chef da parti était m lalqoe noimiié 
Fâidssime, à qui ses grandes richesses donnaieBl 
une certaine inflnence sur la populace. Dès que 
saint Cyprien fht averti de ces désordres, fl ne 
négligea rien pour y remédier; il écrivit pour 
cet eflfef anx confesseurs, à son clergé et à son 
peuple des lettres remplies des plus pressantes 
exhortations et des Instructions les plus solidea; 
et ponr donner plus de poids à ses décisions, fl 
les fit approuver par pfaisienrt évêques et sur- 
tout par PantDrité de l'Elise romaine. Hais ses 
efforte échouèrent contre Fopfaiiâtre résiatanoe 
de quelques esprits jaloux. Félicissime et ses 
partisans, bien loin d'obéir aux instructions de 
saint Cyprien, se séparèrent ouvertement de aa 
commudon, et convertirent une maison en 
église, où ils tinrent des assemblées particnli^tïs. 
Enfin, après phis d'un an d'absance, la persé- 
cution ayant cessé, saint Cyprien sortît de sa re- 
traite au printemps de l'an 251 ; et l'un de set 
premiers soins fiât de réunir les évêques dans 
un concile où l'on condamna tout d'une voix Fé- 
Hdssime et ses adhérents. On rédigea ensuite des 
règlements pleins de sagesse sur la récondliation 
des apostats. Ces règlements furent envoyés se- 
lon l'nsageausaint-siégeetanxprindpales.églises; 
et comme ils furent généralement approuvés , fh 
devinrent ainsi une loi disdpUnairey et furent 
compris parmi les canons qu'on appda péniten- 
tlanx. Les schismatiques, malgré leur eondann»- 
tion , essayèrent quelque temps encore de se 
soutenfar; es se donnèrent même un évoque de 
leur paiti, nommé Fortunat, qu'ils firent or- 
donner par quelques évêques déposés pour avoir 
sacrifié aux idoles ou pour d'autres crimes, et 
Os envoyèrent des députés à Rome, avec des 
lettres pleines de calomnies contre sahit Cypiiea, 
pour essayer de faire reconnaître cet évèqoe 
schismatiqne par lepape saint Corneille. Le pape, 
instruit de leur condamnation, relbsa d'abord de 
les entendre ; mais comme ces dépotés, revenant 
sans cesse à la charge, menaçaient de publier les 
accusations calomnieuses contenues dans leurs let- 
tres, et qu'ils se vantaient d'ailleurs, avec une au- 
dace effrontée, d'avoir un grand nombre d'évoqués 
dans leur parti, il parut enfin se laisser on pe« 
ébranler par leurs clameurs, et écrivit à saint Cy- 
prien pour se plaindre de n'avoir reçu de lui an- 
cun renseignement sur cette afl^iire.Ce sainte véqon 
ayant foit connattre à Rome la condamnatioa 
des schismatiques et les crimes de leurs princi- 
paux chefs, ne s'était pas pressé d'annoncer a« 
pape leur nouvelle entreprise. H répondit pair 
une lettre, égpdement pleine de fermeté et de 
nsped , où il expose les circonstances de soa 
élection, la conduite qu'il a tenue dans lé go«- 
vemement de son égMse, les différents crSnea 
qui avalent motivé la condamnation de Félicis- 
sime et de ses adhérents , et rappelle eanUe 
qu'il a été établi avec justiioe et d'un eonaente- 
nMmt unanime que chaque coupable senit exa- 
mhié et jugé dans le lieu où le crime a été com- 
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mis et où se troatent les accosafeors et les 
téfooins; d'où il conclat que la oondamnatioo des 
schisinatiqaes^iyaDtété prononcée en Afrique par 
un grand nombre d'évêques, il ne conyient pas 
h h dignité de Vépiscopat d'examiner de nooteau 
cette affaire. Ce n*est pas qu'il prétendit par là 
contester oo aflUbllr les droits et rantorité dn 
saint-stége; mais il croyait avec raison pontoir 
Invoquer la règle de disdpUnft alors en Tiguear 
qui interdisait les appels en certains cas, et ren- 
dait déflnitiTes les condamnations prononcées 
unanimement contre les laïques et les simples prê- 
tres par le concile de la province. Api^ cette 
tentative infiroctueuse , le parti de Féttdssime 
diminua considéraUement, et ne tarda pas à 
s'ëtdndre. 

Saint Cyprien de son câté avait sontenn vi- 
gonreusement les droits rin pape Ck>meille contre 
les prétentions scldsmatlqnes des novatiens. Ce 
pape avait été éhi au mois de Juin 251, selon les 
formes canoniques, par les suCCrages presque 
unanimes dn clergé et du peuple. Miis Novatien, 
prêtre de Rome, qui avait brigué cette dignité , 
se voyant trompé dans son attente, entreprit de 
faire déclarer cette élection nulle, et de trouver 
ainsi le moyen de parvenir à ses fins. H répandit 
contre Corneille des calomnies odieuses, l'accusa 
d'avoir fait pendant la persécution des actes 
d'apostasie, et d'avoir entretenu la communion 
avec des êveqnes coupables d'idolâtrie, n parvint 
ainsi à entraîner dans son schisme une partie du 
peuple et quelques prêtres; Q se fit ordonner 
ensuite par trois évêques d'une petite province 
dltaUe, qntl fit venir à Rome, et dont il trompa 
aisément la crédulité; enfin, il notifia, sdon l'u- 
sage, son ordination anx évêques des principales 
églises par des lettres où il eut soin de mettre et 
de confirmer par le témoignage de ses partisans 
les calomnies inventées contre le pape Corneille. 
Comme toutes les présomptions étaient en faveur 
de ce dernier, saint Cyprien ne balança pas à 
commiroiquer avec loi ; toutefois, pour connaître 
plus exactement l'état des choses, il jugea op- 
portun d'envoyer deux évêques à Rome, cliargés 
de recueillir des renseignements et de travailler 
à réunir les esprits. Leurs infonnations ne laissè- 
rent aucun doute sur l'innocence du pape Cor- 
neille et sur la régularité de son ordination. En 
conséquence saint Cyprien engagea les évêques 
d'Afrique à le reconnaître publiquement comme 
pape Intime, et tous s'empressèrent de lui écrire 
pour loi téinoigner qu'ils avaient embrassé sa 
communion. Cependant un évêque de Numidie, 
nommé Antonien, se laissa ébranler bientôt après 
par les calomnies de l'antipape; mais saint Cy- 
prien, à qui il fit connaître ses doutes, lui répon- 
dit par une lettre où il expose d'abord la dis- 
cii»line récemment établie concernant la péni- 
tence des apostats, montre ensuite la fausseté 
des accusations contre le pape ComeiUe par 
toutes les informations et tous les témoignages 
que l'on avait eu soin de réunir, et enfin combat 



par les raisons les plus solides le schisme et llié- 
résie des novatiens. Cette lettre, par l'impor- 
tance des matières comme par la clarté de la 
discussion , est une des plrâ remarquables dn 
safait évêque. Deux ou trois ans plus tard, ayant 
été informé par l'évêque de Lyon que Marden, 
évêque d'Arias, avait embrassé publiquement 
la secte et les erreurs des novatiens, il écrivit an 
pape saint Etienne pour le oonjiirer d'apporter 
prdmptement un remède au mal, d'exconunonler 
Marcien, et de faire ordonnernn autre évêque à 
sa place. 

La peste qui vers ce temps désola Tempire ne 
ftit pas le seul fléan qui donna tteo à saint Cy- 
prien de faire éclater sa charité. Plusieurs villes 
de la Numidie furent ravagées par les barbares, 
qui emmenèrent captif^ une fonlede chrétiens de 
l'un et de l'autre sexe. Saint Cyprien , l'ayant 
appris par les lettres des évêques, s*empressa de 
foire un appel à la charité de son peuple, et vint 
à bout, par ses démarches et ses sofais, de re- 
cueiOir une somme considérable, qu'il envoya 
pour le rachat ^des captifii. Les paleiis ne man- 
quèrent pas, selon leur usage, d'attribuer les 
malheurs de Fempire à ta vengeance des dieux, 
irrités contre leschrétiens. Un des magistrats de 
Carthage, nommé Démétrien, ftit un de ceux qui 
firent ^ater à cette occasion le plus de fana- 
tisme et d'emportement; il montrait on archar- 
nement faicroyable à poursuivre et à tourmenter 
les chrétiens, et ne ceMaH dirriter la haine con* 
tre eux, en q>puyant par ses oontinneiles décla- 
mations les préjugés populaires. Saint Cyprien 
crut devoir enfin répendre par écHt à ces accu- 
sations banales, et telle fot l'occasion de son traité 
contre Démétrien, où il montre que les pr^ugés 
et les déclamations des païens n'ont aucun fon- 
dement, et que leurs désordres, lenrs crimes de 
tous genres suffisaient pour expliquer et atti- 
rer sur rempire les châtiments de la colère di- 
vine. Malgré ces oocnpations et ces soins multi- 
pliés , saint Cyprien remplissait avec la même 
sollicitude et le même i^e toutes les fonctions 
du ministère pastoral. II tenait chaque année des 
conciles nombreux, où l'on jugeait les affaires 
particulières, où l'on décidait les questions qui 
pouvaient être soulevées par qudqnes évêques sur 
des points de dogme, de morale ou de discipline, 
et où l'on publiait enfin les règlements que les 
circonstances pouvaient rendre nécessaires. C'est 
dans un de ces conciles, tenu en 254, que ftat 
examinée et décidée l'afiblre des évêques de 
Léon et de Merida en Espagne, qui, après avoir 
été déposés canoniquement pour s'être rendue 
coupables d'idolâtrie pendant ki persécution, 
avaient obtenu du pape saint Etienne, en le trom- 
pant par leurs mensonges, des lettres fiivorables, 
dont ils prétendaient profiter pour se rétabUr. 
Saint Cyprien, consulté à ce sujet, soumit l'allhire 
à un nombreux concile, qui répondit unanime- 
ment que la déposition prononcée contre ces 
denx évêques devait être maintenue, et que les 
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lettres subreptices qu'ils avaient obteooes par 
leurs tromperies, bien loin de leur profiter, ne 
pouvaient servir qu*à les faire juger plus cou- 
pables. 

La bonne inteUigoice qui avait existé Jusque 
alors entre le pape et le primat d'Afrique fut 
troublée bientôt par les contestations qui s'élevè- 
rent au sujet de la validité du baptême donné par 
les hérétiques. Cette question avait déjà été sou- 
levée en Airique, on ne sait à)quelle occasion, au 
commencement du troisième siècle, et Agrippin, 
évoque de Carthage , avait assemblé pour déli- 
bérer sur ce point un nombreux concfle, dans le- 
quel on avait décidé, conformément à son avis , 
qu'il fallait rd)aptiser tous les hérétiques qui 
revenaient à l'Église. Il parait toutefois que les 
opinions ne furent pas unanimes, ou qu'il s'éleva 
du moins plus tard quelques doutes sur la déci- 
sion prise. Saint C^prien fut consulté à ce sxije^ 
par plusieurs évèques ; ^pour donner plus de poids 
è sa réponse, il assembla un ooncOedetrentendleux 
évéques de la province proconsulaire, dans lequel 
on décida, suivant son opinion, que personne ne 
pouvait être valldement baptisé hors de l'Église 
catholique, et que l'on devait par conséquait sui- 
Tre la pratique établie depuis Agrippin, de réi- 
térer le baptême donné par les hérétiques. Il fit 
la même réponse aux évêques qui l'avaient con- 
sulté, et il y joignit la lettre synodale du concile, 
n s'efforce surtout dans sa lettre de combattre 
les raisons des évêques qui ne partageaient pas 
son opinion. Mais comme tout cela ne suffisait 
pas pour apaiser les contestations et pour ame- 
ner tous les esprits à son sentiment, il convoqua 
un concile plus nombreux , où se farouvèrent les 
évêques de la Numidie, et qui, confirma ce qui 
avait été décidé dans le concile précédent. Il en- 
voya les actes de Tun et de l'autre au pape saint 
Etienne, avec la réponse qu'il avait faite dans le 
même sens. Le pape ayant reçu cette communi- 
cation de saint Cyprien , lui répondit par une 
lettre où, condamnant les décisions des conciles 
d'Afrique, il décidait lui-même la question en ces 
termes : « Si quelqu'un vient à nous de quelque 
hérésie que ce soit, que l'on garde, sans rien 
innover, l'ancienne tradition, qui est de lui Im- 
poser les mains pour la pénitence. » Nous n'avons 
plus la lettre du pape ; mais il est certain qu'il 
ue regardait le baptême comme valide qu'à la 
condition que ni la matitee ni la forme n'en se- 
raient point altérées. On le voit par l'aveu qu'en 
fait Firmitien, évêque de Césarée, dans une lettre 
à saint Cyprien, dont il partageait l'opinion. Os 
soutiennent, dit-il en combattant la lettre du pape, 
qu'on ne doit pas s'informer qui administre le 
baptême, pourvu qu'il soit conféré au nom du 
Père, du Fils et du Saint-Esprit Le pa))e saint 
Etienne déclarait en outre, d^ùis sa réponse, qu'il 
ne communiquerait plus avec Cyprien , ni avec 
les évêques de son parti , s'ils ne renonçaient à 
leur opinion. Mais il est probable quH s'en tint 
à cette menace, et qu'il ne les excommunia pas 



réellement ;'cq[)eiidant, quoique saint Cyprien vit 
son opinion rejetée par le pape, il ne voulut pas 
encore y renoncer. Il convoqua donc un troisttoie 
concile, où furent appelés, outre les évêques de 
l'Afrique proconsulaire, ceux de la Iluinidie et 
de la Mauritanie. On y lut toutes les pièces concer- 
nant la question, et les décisions précédentes 
furent confirmées à l'unanimité. On envoya deux 
députés au pape pour hii exposer les motifsde ce 
nouveau jugement. Mais sanit Etienne reAua de 
recevoir ces députés, et défendit même aux chré- 
tiens de Rome d'avoir aucun rapport avec eox. 
Ce troisième concile fut tenu au mois de 8^ 
tembre de Tan 256. 

On ignore quelles furent alors les suites de 
cette dispute. Saint Augustin pendie à croire 
que saint Cyprien rétracta son sentiment, et en 
tout cas il excuse son erreur par la bonne foi, en 
faisant remarquer, qu'outre l'obscarité de la 
question, il pouvait y avoir de llnoertitnde sur 
la tradition, qui ne s'était pas encore manifestée 
d'une manière solennelle, comme elle le fut pins 
tard par la décision d'un concile plénier. D insiste 
sur Tamour de l'unité et de la paix qn'on voit 
respirer dans tous les écrits de saint Cyprien, et 
il fkit voir, comme une nouvelle preuve de sa 
bonne foi , combien il lui eût été fiiefle de feire 
un schisme et d'entraîner par Védat de son nom 
un parti considérable, sll avait eu moins d'hu- 
milité et moins d'attachement pour l'Élise. Du 
reste, on voit par les lettres de samt Cyprien 
combien ses idées sur cette question étaient obs- 
cures et confuses : tantêt il semble en bire une 
question de dogme, comme c'en était une en 
effet, puisqu'il s'agissait de la validité ou de la 
nullité du baptême ; et quand on lui ol^eetait 
l'ancienne coutume, il répondait que la vérité et 
la raison devaient l'emporter sur une ancienne 
erreur. D'autres fois il semUe n'y voir qu'un 
point de discipline , sur lequel chaque église de- 
vait rester libre de suivre ses usages. Il est évi- 
dent que ces deux manières d'apprécier et de 
juger la question dont il s'agit sont inconcilia- 
bles et contradictoires. 

Quoi qu'il en soit, si l'erreur de saint Cyprien 
et la chaleur qu'il mit à la défendre ne pouvaient 
pas être entièrement excusées par sa bonne fol 
et par son ardent amour pour la lérité, cette 
faute fut effacée bientôt après i»ar le martyre. 
L'empereur Valérien ayant publié un édit de 
persécution contre les chrétiens, saint Cyprien 
fut arrêté au mois d'août de l'an 257 , par ordre 
du proconsul d'Afrique, et rdégué dans la petite 
ville de Curube, à dix-sept lieues de Carthage. Il 
demeura onze mois dans cet exil , et ensuite un 
nouveau proconsul lui permit de revenir à Car- 
thage. Mais bientôt après, en vertu d'un édit plus 
rigoureux, qui décrétait la peine de mort contre 
les évêques, les prêtres et les diacres , il fut ar- 
rêté de nouveau et condamné à être décapité. On 
le condusit au Beu du supplice, qui fut bientôt 
rempli d'une foule immense ; il se mit à genoux. 
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et se prMtenia pour &ire une prière , danoa 
Tingt^inq écut à Teiécoleur pour témoiginer 
qu'il lui pardonnait, se conrrit les yeux aTec un 
bandeau, tandis que les âdèles étendaient des 
mouclioirs et des linges autour de lui pour re- 
cueillir son sang» et aussitôt l'exécuteur lui tran- 
cha la tête. On bfttit dans la suite deux églises 
en son honneur, Tune au lieu de son maiî^ , 
Tautre au Heu de sa sépulture. Son nom a été 
inséré dans le canon de la messe, parmi ceux 
des apôtres et des martyrs dont on célèbre 
ainsi la mémoire. Nous stous sa Tie, écrite par 
un témoin oculaire , le diacre Ponce, qui fut un 
des compagnons de son exH. 

Les ouTrages de saint Cyprien sont fort nom- 
breux , mais en général peu étendus, et sa ré- 
putation lui en a dit attribuer beaucoup d'an- 
tres, qui ne sont pas de lui. Nous aTons d^à dié 
le traité de la Tai^ des idoles, et le Une contre 
Démétrien à l'occasioQ des pr^ugés qui attri- 
buaient aux chrétiaBS les malheurs de l'empire. 
Ontronve dans ce dernier ouvrage une opfaiion 
singulière» qui peut serrir à ftire comattre les 
iàéU de Tépoque. Safait Cyprien donne comme 
une première cause des guerres, de la peste, de 

Ufiunine ei des antres f^i^miMm . PaflUblisse- 
ment de la nitnre et la décadence du monde, 
qui dépérit aossi bien qoe llmnme en approchant 
de sa fin. Les antres ouvrages de saint Cyprien 
sont : Un traitéDtf Bien de la patience^ et un 
autre De laJakmtief qui turent écrits tous les 
deux pour répondre anx attaques passionnées 
de quelques adversaires, pendant les contestations 
sur lebaptéme desbérétfqnes; — letraitéDe VU- 
niié de rÉgUse^ dont le titre indique suffisam- 
ment robjet ;» le traité 1>0S IVNiiMff, qui montre la 
nécessité de la pénitence et renferme les maximes 
les plus saluti^ pour conduire les pécheurs à 
une véritable conversion ; on y trouve plusieurs 
exemples de chitimmts extraordinaires dont 
Dieu avait frappé certains apostats ;— le livre De 
la MortalUé, quilntécrit à Pocoasiondela peste 
pour consoler et sontenir las fidèles contre la 
crainte excessive de cefléan; —nn traité De Tilif- 
mâne^ qui a pour o^et d'en établir la nécessitérj- 
goureuse et deco m batt r e les vains prétextes dont 
se servent les riches pour se dispenser de cedevoir; 
— trois livres de Témoignages à Quérinus^ dont 
lesdenx premiersont pour but de combattre l'obs- 
tination des juifii, en uKMitrant raocomplissement 
des prophéties dans rétablissement de l'Église et 
dans l'incarnation du Verbe, et dont le troisième 

contient une exposition des maximes et des règles 
de la morale chrétienne; —le traité De la Con- 
dnito (les Vier^efyOù saint Cyprienfait voir l'ex- 
ceDencedelavii^té, et expose les obligations 
de celles qui en ont fidt voeu, en leur montrant 
ce qu'elles doivent observer ou éviter pour ne 
pasdéshonorer la sainteté de leorprofession ; — 
une Exhortation au Martyre, pour affermir le 
conragedes fidèles pendant la persécution ; —une 
Explication de VOraison dominicale, qui est 
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de tous les ouvrages du saint docteur celui qui 
parait avoir été le plus estimé ;— enfin, un grand 
nombre de Xef^res, qui contiennent des documents 
précieux pour l'histoire de l'Égfise, surtout en ce 
qui concerne la discipline des premiers siècles. 
Les œuvres de saint Cyprien ont été impri- 
mées un grand nombre de fois ; on estime TmI- 
tion publiée en HoUande en 1700, avec des notes 
de Pearson et de Dodvrel ; mais la meiUeure 
édition est celle qui a été publiée par D. Maran ; 
Paris, 1726, in-fol. L'abbé Rbcevedr. (l) 

Genralae, Fie de saint Cyprton. 1717, in-^*. ^ Cave. 
ScripL 9eele9,mttoriay t \, p. it64- Doplo, BIbiMÂique 
des mOemn éeetétkuUgim , 1. 1, p. IM. - TUienoat» 
J Êém ùt m , t IV, p. w. ^ Gdltter. mu. çénérate des 
jiMimn ecetéskutîqmet, t III. p. l, — P. W. fiettberg. 
C. Cyprkma» dargêshU naek seénem Leben mnd H^ir- 
Am. Oetnagw* isn, lo-S*.- F.-J. Beochllo, Disserta- 
tiome ires de doe$hma Cwriaai, ArgentonO. I7ti-I6. 
Ui-4*. — MolUer.Pfllrotogte.t. Il, p. M»-fi8. - Poole. 
W md Urnes of satid Cfprkm ; Londoi, iSM. lo^. 

*GT»maais {Paul et Jér&me ). Voyez Kdf- 



CTVSBLin (Ei^«Xoc), tyran deCorinthe, vi- 
vait dans le sqvtième siècle avant J.-C. Sa vie 
appartient moins à l'histoire qu'aux traditions 
populaires. Nous nous contenterons de résumer 
le rédt d'Hérodote, sans en garantir l'exactitude. 
Corinthe formait alors une oligarchie , et était 
gouvernée par la famille des Baochiades. Ceux- 
ci ne se mariaient qu'entre eux. Or, fl arriva que 
le Bacchiade Amphion eut une fille, nommée 
Labda. Celle-ci, qui était boiteuse, et qui ècanse 
de ce défont physique ne trouvait point de mari 
danssa fomllle, épousa le fils d'Échécrate Aétion, 
habitant le village de Pétra et descendant d'ail- 
leurs de Lapitbe et de Caenides. Voyant qu'y ne 
hii naissait pas d'enfant de ce mariage. Action 
alla consulter l'oracle, qui répondit que Labda 
était enceinte d'une pierre, destinée à écraser 
l'oligarchie corinthienne. Instruits de cette ré- 
ponse , las Baochiades, aussitôt qu'ils apprirent 
l'aecouchement de Labda, envoyèrent an village 
qu'elle habitait des soldats chargés de tuer 
l'enfant nonveau-né. La mère, pour le dérober à 
leurs recherches, le cacha dans un coffire (xui|;éXf)), 
circonstance qui fit donner à l'enfont le nom de 
Cypsdus. Celui-ci, devenu grand, se dédara le 
défenseur du peuple, chassa les Baodiiades, et 
s'empara du pouvoir suprême. C'est anx néces- 
sités de cette lutte violente contre l'oligardiie 
qu'A faut attribuer les cruautés qui signalèrent le 
commencement du règne de Cypséhis; car dans 
la suite fl se montra doux et populaire, n n'a- 
vait pas môme de gardes pour sa sûreté person- 
neUe. Comme beaucoup d'autres tyrans grecs, 
Cypselus rassembla de grandes richesses, et les 
dépensa avec magnificence, n fit anx temples 
de la Grèce des offrandes, dont la plus splendide 

(1) Cet âitide et salât CyrtUe de Jérnaalem ( voy. 
plas lolD } lODt les dernlert travaux do laborieox et 
modeste abbé Receveur, aacieo doyen de la Faculté de 
tbéolofleà Paria, mort cette année ( en nul 18M )» qoel- 
ques Joors après l'envol de sa nottee sur saint CyrUle. 
(Note du Z>. ) 



?«5 



CYPSELtS — 



était ona statue d*or de Jnçiifsr, placée dans le 
temple d'OIympie. Pour sôbreoir aux frais de 
oette statoe» il mit pendant dix ans une iropo- 
sitioa extraordinaire sor les riches Corintbiais. 
Cypselus s*empara du trûoe vers 658 on 655, et 
ré^ia pendant trente ans; on peut donc placer 
sa mort vers 628 ou 625. 11 eut pour successeur 
son fils Périandre. Ses descendants consacrèrent 
dans le temple de Jnnon k Olympie le coffre 
qui avait sauvé leur aieul. n était foit de bois de 
cèdre, dlvcnre et d'or. Pausanias le vit dans le 
second siècle de Tère chrétienne. 

Hérodote, V, tt. - PâiiuvUs, U. 4 1 V, 1. 17. - ArU- 
tote, PoHUe., V. •, 1. - Polyos, V. tl. - Plntarqn*. Cou» 
vi». $0pt. 3ap., «{ 5rmp. Çuast., VIll, «. — SUatMD. 
VIII. -O. MQIIer. jtrehmol, d. Kumt, - Thlencti, Epçck. 

GTBAJfO. Voy. BiSBGXBAC. 

* €TEIACI7S ( Sahmon ), jurjsoansulte alle- 
mand, né à Homberg, le 25 avnl 1595, mort à 
Rintehi, le 2 septembre 1673. H était fils de Rein- 
bard Cyriacus, bourgmestre. Reçu docteur à H«i- 
delberg en 1619, il se rendit à Spire en 1620, 
devint faitendant du comte Eurich de Falken- 
stdnà Broich en 1629, référendaire à DusseMorf 
en 1635, conseiller et avocat du fisc en 1637 et 
conseiller de chambre en 1638. En 1659 il Ait 
appelé à Rintehi en qualité de directeur de chan- 
cellerie. On a de lui : Disputatio de emptione 
et venditione; Marbourg, 1616, m-4'»; — De 
Zyaii5ac«on<^t«;Heidelberg,16l8, h*4^ — De 
jEdilitio Edicto;\m., 1618, in-4'; —De Corn- 
pensation%bus\Mà,, 1619, in-4*' ; — Tractatus 
novissitnusjurisprxhonorarii congrui,relrac- 
tw vel u(>oxi(&W(*>< ; Cologne, 1665, anonyme. 

Strieder. Ueu, Cel.-Gêsch. 

GTEIADÈ8, tyran romain, mort en 259. Il 
est le premier des trente tyrans énumérés par 
Trebellius PoUion. Cet historien, dans son récit 
tronqué 9 confus et probablement Inexact, ne 
nous donne sur Cyriadès que les détails sui- 
vants : riche et noble d'origine, il s'enfuît de 
chez son père, dont sa prodigalité et ses débau- 
ches aflligeaient la vieillesse. Muni d'une forte 
somme, qu'il avait dérobée à son père, il s^i 
rendit en Perse, et décida Sapor à déclarer la 
guerre aux Romains. Après la prise d'Antiochc 
et de Césarée, il pHt le titre de oésar et ensuite 
cdui d^augioste. « Ayant ainsi ébranlé tout l'O- 
rient par l'audace de ses entreprises, il fit mou- 
rir son père ( ce qui est nié toutefois par d'autres 
écrivains), et il périt lui-même sous les coups 
de ses propres soldats, pendant que Yalérien 
marchait contre les Perses. » Voilà tout ce que 
les historiens ont cru devoir rapporter de cet 
homme, qui n'a dû sa célébrité qu'à sa fuite, à 
son parricide, à la cruauté de sa tyrannie, et à 
son excessive lui^ure. Les médailles de Cy- 
riadès, publiées par Goltzius et Mediobarbus, 
sont rejetées comme finisses par tous les numis- 
mates. 

TrebeUiot, TrigUita Tgranni, dant VItUMn Âu- 
gusu, 

CTEiAQiTB, patriarche de Con8tantiiio|de, 
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mort le 29 octobre 616. Après avoir été long- 
temps économe de l'église de Constantinople, il 
fiit noouné patriarche par l'empereur Maurice, 
en 596» et prit, à l'exemple de son prédéoessenr, 
Jean le Jeûneur, le titre d'évèque cecuméaiqae oa 
universel. B se hâta de donner avis de son âec- 
tioD au pape saint Grégoire, qui lui rendit dans 
une lettre pleine de témoignages d'amitié et d'es- 
time, mais en lui prescrivant de quitter le titre 
d'évdque œcuménique. H écrivit en même temps 
aux évéques d'Orient de refhser ce titre au pa- 
triarche. Cyriaque, soutenu par l'empereur Mau- 
rice, teîaaà de céder. Sous le règne de Phocas, 
successeur de Maurice, Constantine, femme de ce 
dernier et ses trois fiUes s'étant inéfugiées dans 
régjttse de Sainte^phie, Cyriaque s'opposa à 
ce qu'on les enlevât de force , et ne les laissa 
sortir qu'après avoir obligé Phocas de jurer qu'il 
ne leur serait Aôt aucun mal. Phocas n'osa pas 
violer son serment; mais il se vengea du patriar- 
che en Kii «devant le titre d'cBcuménique. Cy- 
riaque ne survécut que quelques mois à sa dis- 
grâce, 

Hlcépljore. tXVIIU — Théophane. — Cedrèae , Baro- 
nlaa, jinnal. fccle «. — Lebeaa. UUtoin du Bat-BmpUre, 

tx. 

GTEIAQITB PIIZIOOLU, pluS COnnu 80US le 

nom de Cyriaque d'Ancâne, «rehéologtte ita> 
Uen, né à Anoéne, vers 1391, mort à Crémone, 
vers 1450. Destiné au eommeree, il profita det 
voyages auxquels l'obligeait sa profession, pour 
étudier les antiquités, eopier des faiscriptions et 
recueillir des manuscrits. H parcourut la Sidle, 
la Dahnatie, une partie de remplre byiantin et 
l'Egypte. Les observations qu'il avait reeueilliea 
dans ses voyages n*ont été publiées que plusiews 
siècles après sa mort, et ferment les ouvrages 
suivants : Kyriaci Aneonitani Itiner arium , 
nunc primum ex manuscript. cod, in lueem 
erutum reditUmem recensuit, animadverHO' 
nibus ac prxfatUme illustrapit, nonnullUque 
ejusdem KyriaciepistolîSf partim ediiis, par- 
Um inedïtis , looupletavit Laurenttus Mekus ; 
Florence, 1742, in-8* : eet itinéraire eonsiste eo 
une lettre adressée au pape Eugène IV ; le récit 
de Cyriaque, quoique confus et mal éerit, est in- 
téressant; — InseriptUmes et epigrommain 
grxea et latina; Rome, 1747, in-fol. ; —Frag- 
menta €um notis Pompeii Compagnonii ; Pe- 
saro, l"63, in-fol. Cyriaque n'apportait pas assez 
de critique dans ses recherches archéologiques ; 
on l'a accusé d'inexactitudes et même dMnfidéN- 
tés graves ; cependant, s'il s'est trompé souvent, 
il ne semble pas avoir eu Pintention de tromper 
ses lecteurs. 

VoitsliM, De Hisiaricii Latinit, — Tlraboschl. StoHn 
delta IMteratHra itaHana, t. VI. p. l. - Fabrlolna. M- 
bUotkêca medim et in^mm Lot, 

*GTEiAQi7B DE MAUGIN (Clément) ^ mé- 
decin et poète français, natif de Cugny-sur- 
Saûne, mort à Paris , le 24 octobre 1642. Après 
avoir étudié la philosophie à Châlons, il vint à 
Paris, où il s'adonna aux mathématiques et à U 
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tbéolo^e. Il Tiiyain betiMOi^. ▲ BoioiM» 00 11 
élait en 1600, il reçut le 32 juin le titre dedoo* 
teor eo médediie. Il refint è Paris, après avoir 
visité la PoloiM, rAllflmagDe et les Pays-Bas. 
Versé daas les langnes bébnâqoe» grecque et 
latine, il Ait aussi poète; on le surnommait 
Àpollo trUinguU. Il moorat an collège de Bour- 
gogne 4 Paris. On a de hd t Proàlemata duo 
noMissimay qmrum nec analyiim gtometri- 
eamvideHtur UntUsseJo, Reçkmumtamu et 
P. Nannhu; neemm demmuiratimtêm êotis 
acewratam repruenêwrt Fnmc. Fieto e/ 
Marinui GeHkOduSf mme dtm mm a CimimUe 
Cpriaeo dUigenihu eiabarata êi novit ana- 
lyieon JormU exemUa. ItuchpUonêê prm- 
terea Jiçurantmnon iniwmndmiVuH^ 1616, 
in-4*. On Toit par la prèliîoede œ Mne que Tan- 
leur ani t écrit nn autre onvrage, intitulé i Pro- 
blematum Opus ampUumum et Sehêdias- 
mata poeiica et eritiea. 

PtfUloD, BiM. Om Jutmtn 4ê B mHrgo g M . 

GTBILLB (KiSpaXoc) (Saint ), de Jérusalem^ né 
dans les premières aînées do quatrième sièele, 
vers Tan 315, et mort Tan 386 on 386. On ne 
connaît d'une manière certaine ni le lieu ni 
la date précise de sa naissance. Il parait toot^ 
fois qu'il naquit è Jérusalem, ou do moins qu'il 
y fut envoyé fort jeone. On n'a pas non plus 
de renseignements posltils sur sa famille, ni sur 
son éducation et sur les premières années de sa 
jeunesse. On voit seulement par ses écrits qu'il 
avsit feitd'excdlentes études, et qu'il était éga- 
lement versé dans les sciences ecclésiastiques et 
dans les sciences prol^nes. U avait une sœur 
dont le fils, nommé Gélase, fut placé sur le siège 
de Césarée par son oncle après la mort d'Acaee ; 
mais il se vit disputer ce siège par d'autres com- 
pétiteurs, et il en fut dépossédé pendant plusieurs 
années par un évéque arien. Saint Cyrille fut 
ordonné prêtre vers l'an 346 par saint Maxime, 
évéque de Jérusalem , qui lui confia Tinstraction 
des catéchumènes. H s'acquitta de cette fonction 
importante avec on talent et un succès dont on 
a la preuve dans ses Catéchèses. Il Ait chargé 
en outre de prêcher le dimanche, à la place de 
l'évéque, dans l'assemblée des fidèles. Quelques 
années plus tard, vers l'an 360, le siège de Jéru- 
salem étant devenu vacant, saint Cyrille fut éhi 
pour le remplir et ordonné par Acaoe de Césa- 
rée métropolitain de la province ; il oommoniqua 
pendant quelque temps avec ce denûer et avec 
les semi^riens, car ceux-ci étaient encore tolé- 
rés et n'avaient pas été retranchés de la com- 
munion de TÊglise ; mais il profÎBSsa constamment 
la foi catholique, comme on le voit par la lettre 
qu'il écrivit bientôt après à l'empereor Constance, 
et où il n'hésite pas à employer le mot de con- 
substantiel. Lecomroencementdeson épfscopat fet 
marqué par l'apparition d'une croix lominense, 
dont une fouleimiaense fut témoin et qui fut regar- 
dée généralement comme un prodige. Le 7 mai 351 , 
à neuf heures do roatm, Il parut dans le ciel une 
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grande lumière eo Cvme de croix, qui s'étendait 
depuis la moutagne du Calvaire jusqu'à celle des 
Oliriers, dans nn espace de trois quarts de lieue, 
et dont l'éclat durant plusieurs heures fut si vif 
et si brillant, que la lumière du soleil ne pouvait 
l'effacer. Ce prodige détermina un grand nombre 
de juilii et de païens à se convertir. Les histo- 
riens Soorale, Sosomène, Philostorge etphisiears 
antres ont rapportéoette apparition, et saint Cy 
rille, qui en fut témoin oculaire, en rendit oompte 
è l'empereur Coostance, dans une lettre où il en 
expose tous las détails et tentes les circonstances. 
C'est dans cette lettre qu'en rendant gloire à la 
sainte Trinité, il emploie, comme nous l'avons 
dit, le terme de eoiutibitantiel. 

L'attachement de saint Cyrille è l'orthodoxie 
et quelques difiiérends sur la juridiction soulevè- 
rent contre lui quelques années plus tard les pas- 
sions haineuses d'Acaee de Césarée, qui entreprit 
de le déposer et qui le fit citer à cet effet devant 
un coodle de la province. Q lui faisait un crime 
d'avoir vendu quelques meubles et quelques or- 
nements de son église pour nourrir les pauvres 
durant une lamine qui désola le diocèse de Jé- 
rusalem, n était impossible à la haine de se mon- 
trer plus aveugjk etde choisir nn prétexte moins 
plausible. Samt Cyrille^ se fondant sur les privi- 
lèges d'exemption accordés au siège de Jérusa- 
lem, relusa pendant deux ans de comparaître 
devant des juges dont il ne reconnaisMit pas 
l'autorité. Biais Acace n'en fit pas moins pronon- 
cer contre hii une sentence de déposition dans 
un concile tenu vers l'an 366 ou 367. Saint Cy 
rille protesta par un appel 4 un concile plus 
nombreux , et l'empereur Constance approuva 
cet appel. Acace ne l'en fit pas moins chasser 
de son siège. Alors il se retira auprès de Syl- 
vain, évéque de Tarse, qui le reçut avec tous len 
honneurs dus A son rang. H fut rétabli en 359, 
par le concile de Séleude, oùil se présenta pour 
foire juger son appel! Mais Acace, l'année sui- 
vante, parvint à faire casser ce jugement, par 
un conciliabule arien tenu à Constantinople ; de 
sorte que saint Cyrille fut de nouveau banni de 
son église. Il y rentra en 361, sous le règne de 
Julien,qoi,affeetant d'abord une grande tolérance, 
rappela les évèqoes exBés par Constance, n fut 
témoin des eflbrts de cet empereur pour le r^- 
blissement du temple de Jérusalem ; et loin de 
perdre oonfiance, il ne cessa d'affermir la foi 
de son peuple et de l'assurer que les vains pro- 
jets de la puissance humaine ne prévaudraient 
point contre les oraclesdivins etn'empècheraient 
pas l'aooompliasement des prophéties. Il fut en- 
core chassé de son siège l'an 367, en vertu d'un 
édit de rempereur Valence, qui ordonnait d'ex- 
pulser tous les évéques exilés par Constance et 
rappelés par Julien. Mais en 378 on 379, par suite 
des lois de Gratien et de Théodose ordonnant 
de rendre partout les églises aux évéques catho- 
liques, il fiit enfin rétaUi dans son siège, et y 
resta tranquillement jusqu'à sa mort. Il assista 
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en 391 an condlede Confttantinople, où il soas- 
criyit la condamnatioD des semi-arieBs et des 
macédonieiis, et le coiicile dand sa lettre syno- 
dale adressée au pape Damase foit mention de 
saint Cyrille» et rcâid témoignage qnil a souffert 
de longues persécutions pour U foi. 

On a de saint Cyrille : 1® des Catéchèses, on 
instructions pour les catéchumènes ; 2® une Lettre 
à l'empereur Constance sur la croix lumineuse 
dont nous avons parlé ; 3** une Homélie sur le 
paralytique. Les Catéchèses sont au nombre de 
yingt-troiSy dontles dis-huit premières ont pour 
objet d'expliquer le symbole aux catéchumènes. 
On y troirre une exposition claire et nette du 
dogme catholique, toiyours fondée sur de nom- 
breux passages de rÉcritnre Samte, heureuse- 
ment choisis et sayamment expliqués. A côté de 
cette exposition se trouTaient aussi de nombreux 
développements sur différentes questions qui s*y 
rattachent C'est ainsi que deux catéchèses, la 
sixième et la quinzième, contiennent unedescrip- 
tion de Tunivers d'aprte les idées cosmograplù- 
ques des anciens philosophes, et qui par consé- 
quent n'est pas toujours rigoureusemôit exacte. 
Mais il s'agit de matières qui ne tiennent pas au 
dogme. Les erreurs des païens, des Juifs et des 
hérétiques sont rapportées longuement et rélta- 
tées par les raisons les plus solides. Les cinq 
dernières catéchèses, appelées mystagogiques 
parce qu'elles traitent des phis saints mystères, 
sont adressées aux nouveaux baptisés, pour les 
instruire sur les sacrements qu'ils venaient de 
recevoir. Trois ont pour objet d'expliquer les cé- 
rémonies, la nature ^les effots du baptême et de 
la confirmation. La quatrième concerne l'eucharis- 
tie, et la dernière la liturgie ou le saint sacrifice 
de la messe. Elles contiennent de précieux mo- 
numents de la tradition sur différents points de 
dogme contestés par les hérétiques des derniers 
siècles. On y trouve les passages les plus formels 
sur la présence réelle, sur la transsubstantiation, 
sur le culte des saints et la prière pour les morts. 
Le style de saint Cyrille est smiple, naturel, tel 
qu'il convenait à l'auditoire devant lequel il par- 
lait ; mats il s'élève quelquefois avec la grandeur 
du sujet. Les œuvres de saint Cyrille ont été 
souvent réimprimées, soit en grec, soit en latin. 
Les premières éditions parurent à Paris, 1689, à 
Cologne, 1564, in-8^ La meilleure édition est celle 
qui a été publiée, en grec et en latin, par le bénédic • 
tinÂ.-Â.Touttée;Paris,1720,in-fol. LesCatéchè> 
ses ont été traduites enfrançais ,avec desnoteset 
desdissertationsdogmatiques, parGrandcolas. 

L*abbé Receveur. 

Socrate, aift. eeetéiioit — CtTe, De SeripUnibus ee- 
tlêSkuUeU UiêUtria, t I, p. tll. — Daptn, Bibliothèque 
des jiuteurt eecleiioêtiguet, t II, p. iU. — Oudlo. De 
Seriptoribus Ecetestm, 1. 1, p. 41t. — CellUer. Histoire 
générale des Auteurs sacrés, i, VI, p. 477. — CalDeau, 
Introduetio ad sanet, Patrum leotkmewt, X. I, p. isi. — 
Fabrtdus, Bibl. Crteca, t. I. p. «87. — HoOmaD, Lexicon 
BMioçraphicum^ 1. 1, p. 548. 

CTEILLB (Saint), patriarche d'Alexandrie, né i 

en 376 environ, mort en 444. Élu successeur I 



de son oncle 11iéophlle,qui Pavait employé 
succès dans plusieurs affiiires délicates, il 
ploya dans la charge patriarcale une énergie ci 
un zèle qui lui valurent des ennemis. U s'op- 
posa aux efforts de la propagande des Dovaiieos, 
auxquels il enleva leurs temples, et contriboa 
puissamment à faire bannir de la ville les jnift 
coupables de qudques violences envers les chré- 
tiens. Ces ac^es, peut-être imprudents, indis* 
posèrent contre l'évèque Orestes, gouvenMor 
d'Alexandrie. La mésintelligence qui e-n résulta 
ne tarda pas à amener une catastrophe horrible. 
Le peuple, attribuant l'opposition du gouvemeor 
à l'influence qu'exerçait sur lui la famwise My- 
patia, se jeta sur elle lorsqu'elle allait Cure aoo 
cours de philosophie, et la massacra inhumalBe- 
ment. Cepoidant, le nestorianisme faisait des 
progrès en Egypte, surtout auprès des solitaûes, 
esprits simples et fodles à tromper. Cyrille si- 
gnala au pape Célestin le danger des eman 
nouvelles, 1^ combattit par de nombreux écrits, 
et les fit condamner au concile de Rome en 
430 et au concile général d'Éphèse en 43 t. Jean 
d'Antioche et plusieurs évèqoes de Syrie refusè- 
rent de souscrire à la condamnation de Nestorius ; 
et dans un synode particulier- ils prononcèrent 
contre Cyrille la peine de la déposition. L'empe- 
reur, circonvenu par des rapports mensongers, 
fatigué de ces débats théologiques, ordonna l'ar- 
restation des deux chefs exposés. Cette dédsieo 
arbitraire de la force sur le droit dura peu : 
Nestorius Alt relégué dans un monastère et Cy- 
rille rendu à son Église, où il travailla jusqu'à sa 
mort à remplir les devoirs de l'épisoopat et à 
rétablir la paix, troublée d^[>uis si longtemps. 
Dans rhistoire des luttes religienses de son 
temps saint Cyrille occupe le premier rang : les 
papes lui donnèrent les pouvoirs les plus étea- 
dus avecles éloges les plus mérités, et les coph- 
tes et les éthiopiens (Abyssinie), parmi les- 
quels son nom, Kerhs, est resté en grande véné- 
ration, l'appellent docteur du monde. 

Tout ce que nous avons de Cyrille se rapporte 
à la piété ou à la polémique : De PAdoration 
en esprit et en vérité; dix livres , qui pré- 
sentent une explicatioh allégorique et morale de 
plusieurs passages du Pentateiique ; — Ijes Gla- 
physes, c'est-à-dire discours 'profonds et élé- 
gants : trdze hvres d'explications allégoriques 
étendues suivant le génie oriental des récits de 
Moïse; — Commentaires sur IstOe et les 
douze petits Prophètes ; ^ Commentaires swr 
V Évangile de Saint- Jean ; douze livres, doot 
trois sont incomplets ; — De la Pâquey vingt- 
neuf instructions sur ^vers points de morale (i) ; 

(1) Le Concile de Nlcée âvalt réglé que résèque d'A- 
lexandrie, Tille où flortsMlt l'étude det matbémaUqvcs 
et de l'astronoiole annnneeralt ctuqoe année aux évèqnet 
d'Aile et au pape le Jour de la PAqne. Saint Cyiillc Cnt 
exact A s'acqîdlter de la commlaalon attachée iaon siéfe. 
Possevln aainre avoir vu les épttrea ommacritMenToyéet 
par le patriarebe, dans U Bibliothèque Vatlcane; 11 n'y en a 
que Tlngt-oenf Imprlméea : eUea dlaUngueet foIgneoM» 
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— Le Trésor, àMaé eo 35 tHres, oè se troo- 
yent combattus et réfutés par l'Écriture les 
erreurs des ariens; — De la Sainte et eon" 
substantielle TrinUé, sept dialogues, auxquels 
l'auteur en ^outa deux sur rincamation; — 
Contre Nestorius , dnq llTres; — Anathéina- 
tismeSf douze chapitres, qui exposent le sy»- 
tème de Mestorius et le battent en brèctie; — 
Apologie des Anaihématismes , adressée aux 
évéques d'Orient, qui refusaient d'adhérer aux 
conclusions du coiidle d'Éphèse, parce quils 
croyaient y voir les doctrines des apoUhiaristes; 
Cyrille i\iouta une troisième apologie» dédiée 
à l'empereur, pour se défendre contre les ca- 
lomnies de ses ennemis; — Contre les An- 
thropomorphites , réponse tIto et pressante 
aux TÎQgt-sept quêtions dogmatiques sur Dieu, 
sa nature , ses attributs, que lui ayaient posées 
quelques moines qui s'imaginaient Dieu oorpo* 
rel;— Contre Julien V Apostat, dix livres, 
dédiés k Théodose : Cyrille réftite les attaques 
du prince philosophe touchant la création , la 
chute d'Adam et d'Eve, la Providence, l'unité 
de Dieu, l'excellence de la loi du Déealogue , les 
prédictions scripturalres sur J.-C.; il termine 
par le parallèle des hommes remarquables de 
l'Ancien Testament avec les phis célèbres pûens, 
discussion hardie, où il donne Aidleaient la vIo- 
toire aux héros du christiuiisme ; — Droites 
sur la Foi, dédiés aux sœurs de l'empereur, 
afin de les préserver des doctrines hérétiques 
au sujet de llncamation ; <— Plusieurs lettres , 
qui ont pour ot^ les affaires eodésiMtIques 
de. l'époque. 

Les œuvres de saint Cyrille se font remar- 
quer plutM par la précision et la fermeté de 
l'enseignement doctrinal que par l'élégance de 
la forme et la pureté du style. On sent en le 
lisant une époque de transition : son grec, un 
peu affecté, montre un écrivain qui a étodié 
l'antiquité, mais qui ne peut et qui ne veut 
pas se soustraire à l'influence du pays et du 
teiâps où 11 vit L'Egypte, cette terre des tradi- 
tions vivaoes, laisse toujours son empreinte dans 
les écrits de Cyrille. Ces ceuvres ont été pu- 
bliées par Caniidus, 2 vol. in-fol. , Cologne, 1546 ; 
par Jean Aubert, chanoine de Laon, 6 vol. in- 
M., grec et latin , Paris, 16d8; par Lupus et Ba- 
luse, 2 vol m-fol., Paris, 1692, texte grec, 
avec notes. Les discours (homâles) ont été 
traduits plusieurs fois enlatin, sans nom d'auteur, 
et^en français par MoreBe; 1 vol. in-8^, Paris, 
1604. A. Bkuancbr. 

p. Labbe,Coficll.,t III. ~ Les BoUuidlttc^ jieia SS. - 
Fleiiry, Hi$L eeeU$^ t. VI. — GtTe, De Seriptomm «c- 
eUêkuUfeorumBUtofia,t I. p. 191.- Dopln, BibIM. des 
AuUwr» eeeUiiatUquei, t IV, p.tT. — TtUemont, Mé- 
moirtê, L XIV, p. t$o.~ D. CetUler, liMoire généraU 4» 
jimtmtrs saeréi, t XUUp,UU — Onûia,DeScr^ptori- 
bu$ EeeletUe, t I, p. 1007, — Fabrldot. Bibliotkeca 
Cneca, t IX, uo. - Callleaa, hOroduetio ad tanetorum 

neot 1« comneocement do Carême, le landt et le samedi 
lalBU et le dimaDcbe de Piques. 
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, t 1, p. f». ~ HoffkiMUiii, L$xiam 
Êêbliogrtii^Momm, t. Ij p. sa«. 

CTBILLB et BéTHCDB (Saints), dits les 
apôtres des Slaves, étaient deux frères, nés de 
parents distingués, dans la vifle macédonienne 
de Thessalonique, on ne sait en quelle année du 
neuvième siècle. Méthode parait avoir embrassé 
d'abord la carrière militaire, dans laquelle il 
avança jusqu'au grade de général, tandis que 
8on> frère, dont le véritable nom était Constan- 
tin, se livrait à l'étude des langues. Outra le 
grec, ils devaient savoir tous les deux le slavon, 
depuis longtemps répandu dms les pays du 
Danube, et qui de leur temps avait pâétré en 
Grèce jusque dans le Péloponnèse ; à Thessalo- 
nique surtout , vflle très-eommerçante alors, on 
devait être fomiliarisé avec cet idiome. Constan- 
tin parait avoir appris de plus l'arménien et 
d'autres langues. Aussi ftit-fl admiré à Constan- 
tinople lorsque ses parents l'y eurent mené pour 
continuer ses études : on lui donna le surnom 
de Philosophe , c'esl-à-dire de savant. Bientôt 
il Ait ordonné prêtre. Méthode, de son c6té, se 
décida à entrer dans les ordres monastiques. 
Sons rempereur Michel m, Constantinople vit 
arriver dans ses murs une députation des Kluh 
sars, chargée de demander qu'on leur envoyAt un 
pré^cateur de la doctrine chrétienne : sur la re- 
commandation de saint Ignace, Michel choisit- 
Constantin, autant pour son éloquence que pour 
la fadUté avec laquelle il apprenait les lai^^nes 
étrangères. Afin de s'appn^rier celle des Kha- 
sars, Constantin fit un asses long séijour à Khor- 
soun ou Kherson, où il découvrit le corps de 
saint dément Romain ; il se rendit ensuite au 
milieu de ce peuple our^iqne, et en opéra la con- 
version, s'il fout en croire les légendes, contro- 
dites sur ce point par des données historiques 
postérieures, suivant lesquelles le christianisme 
était loin de domfaier parmi les Khasan. Après 
son retour, Michel envoya Constantin au prince 
des Moraves, l'an 863, et Méthode accompagna 
son frère. Est-ce avant ou après ce voyage qu'il 
convertit les Boulgares? On l'ignora; mais ce 
fut, dit-on, chez ces demien que Constantin ou 
Cyrille accommoda l'alphabet grec, augmenté de 
quelques signes nouveaux, àla langue slavonne, 
hiveatant une écritura que les Slaves adoptè- 
rent, et qui leur permit de connaîtra les livres 
sabits des Grecs, qn'on ne tarda pas à traduire 
peureux. 

La Moravie et la Pannonie, chrétiennes depuis 
environ un siècle, <lépendaient du siège métro- 
politain de Saiibourg; mais les Allemands n^ 
étaient pas vus de bon œU. Constantin et Mé- 
thode ftirent, au contrafre, parfaitement accueillis 
par les Slaves, qui recevaient d'eux avec joie le 
moyen de célébrer le culte dans leur propre lan- 
gue. Il consacrèrent pins de quatre ans à cette 
organisation, et en 867 ils se rendirent à Rome, 
sur l'invitation du pape Nicolas l*^ Mais celui-ci 
était mort quand Us arrivèrent : son successeur 
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Adrien n les reçut avee disliiiotkM, et les eaisra 

éTéqaes. Alors Constantiii, avec l'agrément du 
pape, prit le n<Mn de CyrUlê; mais , tomme s'U 
ataH eu un pressentiment de sa fin proebaine, 
n n'aoeepto pas de diocèse, et mooratle 13 féfrier 
ses. C'est le 14 février que les Grecs et U 
Russes célèbrent la fête de ce saint 

Iféthode retourna parmi les Slaves, et devint 
ardievéquede Moravie et de Pannonie, mais, 4 
ce qu'U parait, sans siégefixe. U liturgie latine 
fit place à la davonne dans la plupart des égli- 
ses, et la soprématie de Tarchevèque de Salx- 
boorg lut de plus en plus méconnue. Gebd-d 
adi^ssa de vives plafaites è la cour de Rome, et 
pour leur donner ptas d'importance, ses délégués 
accusèrent Méthode de nombreuses hérésies. 
Jean VIU, sans avoir entendu ce dernier, con- 
damna sa liturgie slavonne, écrivit, en date du 
14 juin 879, à un puissant prince des Moraves 
pour l'engage à se mettre en garde contre les 
hérésies étrangères, et invite Méthode à venir 
se justifier en personne. Méthode obéit, car il 
était attaché au satait-siége, et, quoique Grec, 
il n'approuva pas le schisme de Pbotius. Peut- 
être en profita-t-il pour assurer è son troupeau 
sa litargie indigène; peut^tre fit-U à la fois 
craindre an pape que les Slaves , contrariés sur ce 
point, n'embrassassent le schistne, et espérer que 
les Boolgares le déserteraient pour se rapprocher 
de leurs frères en Pannonie, s'ils les voyaient sa* 
tisfaits de leur sort : toujours est-il certafai que 
justice lui ftat Mte, qu'il (Vit confimé dans sa 
dignité archiépiscopale, qu'une missive du saint- 
père recommanda aux fidèles de le respecter 
comme leur digne pasteur, et que Tusage de la 
langue slavonne à la messe pour les Heures ca- 
noniales et pour tous les UvTes saints, ainsi que 
l'emploi de la nouvdie écriture ( iiteriê slavo- 
nici9 a Constantino qvodam phikuopho tû- 
pertis jureque iaudatis) forent expressément 
autorisés. Méthode retourna donc dans son 
diocèse; mais il y rencontra partout l'opposition 
des prêtres latins. Découragé, il rsirint en 881 à 
Rome, où le pape devait mettre fin à ces querel- 
les. Mais le sahit archevêque mourut dans cette 
ville, sans doute peu de temps après son arrivée ; 
car l'époque précise de sa mort n'est pas cou* 
nue, et solvant quelques témoignages, il aurait 
encore prêché l'Évangile aux Bohèmes. 

Aucun manuscrit orighial des deux apôtres 
n'a été conservé ; et l'on ne sait pas au jn«te au- 
jourd'hui en quoi consistaient leurs tradudioQs; 
cependant le vieux annaHsIh russe Nestor affirme 
que ce forent V Apôtre (les épltres), VÉvan^ 
gile (les Évangiles), Le^s Psaumes , VOkteikk 
(chants liturgiques dans les huit tons), et les autres 
livres (d'église). D'après Jean, exarquede Boul- 
garic (au dixième siècle), ce fhrent des mor- 
ceaux choisis ( sans doute les Péricôpes, destinés 
aux lectures de tous les dimanches de l'année) 
des Évangiles et des Épttres. On ne sait pas da- 
vantage quelle part Méthode eut à ces traduo- 



tîons et ee qu'il Cwt en attriboor exdoaiTcnipnt 
à Cyrille. Mais ce qui est certain et géoérale- 
ment admis, c'est que le demia- inventa les 
lettres (voirie Ménologe russe, limai) dont on 
se servit, au nombre de trente-huit Son alphabet, 
appelé q/rUliqme (en slavon k^/rïUU%a), ÎA 
adopté par la miô^ure partie des Slaves orien- 
taux, comme Boulgarae , Serbes, Bosniaka , Es- 
clavons. Russes» etc.; il fut ensuite modifié et 
augmenté dans les divers pays , suivant \tm% 
besoins particuliers. Les alphab^ russe et aeite 
actuels en sont les dérivés immédiats. Quant à 
l'alphabet glagoUtique , qui lui fut 0|^K>sé pai 
les Slaves latins ( Ulyriens , Dahnates , Croa- 
tes, etc. ), on n'en connaît pas l'origine ; et sH 
est difficile d'admettre que saint Jérôme en ait 
été l'auteur, il ne faut pas non plus rattribuer, 
avec Dobrowsky, à une fraude imaginée dans le 
onzième ou douzième siècle, car il est évidem- 
ment beaucoup plus ancien. 

On a attribué à saint Cyrille on recueO d*i^ 
logues moraux, que phisieurs critiques regardent 
comme l'œuvre d'un évêque de Bêle, noinmé Cy- 
rille, et que des manuscrits signalent comme 
étant composés par Cyrille de Guidooe, orig^ 
naire de la province de Lucera, dans le royaorne 
de Naples, au treizième siècle. Quoiqu'il en soit, 
ces Apologie an nombre de quatre-vingt-seiu, 
partagés en quatre livres, ofireut pour la idupsri 
des siûets déjà traités par les fabulistes andeas; 
et bon nombre d'entre eux furent repris par La 
Fontaine. Ils ontétéréim|irimésplusieurs fois dès 
le quinzièine siècle , et ont obtenu les honneors 
de diverses éditions plus récentes (notammeat 
à Vienne, en 1630) ; mais on n'estime que ks 
plus anciennes, les autres ayant été mutiles oa 
modifiées en certains passages. Adry a donné, 
dans le Magasin encyclopédique ^ 1806, L 11, 
une dissertation savante sur cea fablea. [ Swi. 
des G. d. M.] 



Âcta Sanêtormm Bottatté^ msm. aMrt. l. H« ai rx 
nnrt., de SS. Bpiieepés Slwfêmm mp o ttolU , CrnUf 
et itethodio, — Stredûwskj. Sacra Moraoim Histaru, 
sive nta SS. CyriUi et Methodli ; Saltb., nto, 1»^ 
- DobrowAy» CifrWundUttthod^ éa^ StawMm çyoUif. 
Pran^ itti, lift-l*. - Sekaffarlk, Gwikéehu 4at SU- 
vitckm Spraekê und Uteratur ; Bo4e , ISM, lo-a*. > 
Barth. KoptUr, Glaçolita Clozianu*,- Vienne, iSM, pe- 
tit] iD-fol. , texte en slavon d'égllae , tnlrotertioa rt 
eomneatalre en iJiUn, eidruz plancbea(revtea #•■••« 
le» lettrea et un écbantllloa da teite.glagoUUqoe. 

*GTBILLB, jurisconsulte grec, vivait an 
commeDcement du règne de Justiniea ; il fat k 
chef le plus anden du ooUége des profèsMurs 
qui signalèrent le retour à la science du drmi, 
et reçut dans les travaux des interpr^ea pualé- 
rieurs les titres pompeux de magnms et 
&orbis terrarum magister. Ses écrits ne 
sont point parvenus jusqu'à nous. Patricios \m 
^ttribueun Commentarium definitionum^ traKê 
dogmatique sur diverses parties de la jurispru- 
dence, où les matières relatives aux pactes étaient 
traitées avec ime méthode et ime précision supé- 
rieures. Un autre légiste, portant aueai le 
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d» GyrOle, técot ptn de taB|W apnt Juttintai , 
et paraît a^oir joui d'un gnad ofédit; il doDM sur 
le IHgêstê on traTail dont les oompUateurs des 
Basiiiquêi firant usage pour la fédaotioo do 
teite lui-même, et dont Ile été eo M êi Té des frag» 
meuts notables. 

Mootraoll, HiitHm êê DroU êyienlim t I,p. US fli 



* GTMkiiB M fomoPOMi» moine et ba- 
gkigraphe, Titait an sixième siècle de notre ère. 
Sabas, fondateur de nombreux couvents dans la 
vallée du Oédrott, près de Jérusalem, revenant de 
Gonstantinople, où son évéquei le patriarche 
Petros, Tavait envoyé en j>31, auprès de Josti- 
nien, par suite des troubles religieux de la Pa- 
lestine, s'arrêta obei le père de Cyrille, qui était 
^intendant de la métropole(foO i%unmiiw xpa- 
tdv,) et assesseur du métropolitain Théodore 
(•^1 itfrptMcoXiTvi «uvsfipcùctv). Saint Cyrille lui 
présenta son fils : Sabas, alors octogénaire, le 
bénit, et hii dit 1 « Dès è présent il est un de mes 
disciples, et sera un ils des Pères du désert »; et 
il le recommanda au métropolitain. Sa mère, 
rayant appris , demanda à saluer le saint vieil* 
lard; cette cooMmioe lui Ait accordée, dans b 
ehapeilede l'abbé Procope le Solitaire, située dans 
les environs, près de Safait-TliMnas. Sabas y bénit 
encore le fils et la mère, et recommanda è son père 
de lui apprendre le Psautier. L'enOut était alors 
en âge de diseemement, et pouvait avoir sdxe ans; 
il sinclina jusqu'à terre, oomme un pénitent i le 
vieillard le releva, aveo des paroles aCTedueuses. 
AprèsscndépartdeSoytbopoUs, le métropolitain , 
qui parait n'avoir pas vécu jusque alors en parfaite 
InteDigence avec le père do CyriUe, se rapprocha 
de hii, et loi demanda aveo intérêt des nouvelles 
do disciple de saint Sabas, en même temps quH 
le pressa de loi enseigner le psautier et l'Apôtre 
(sans doute les écrits de saint Paul) ; ensuite II 
le tonsure, et lui conféra les premiers grades de 
l'Église. » C'estainsi que Cyrille raconte loi-même 
sonentréedansi'ordremonastique» dansIaViefort 
intéressante qu'il nous a laissée du grand saint, 
en un volume, grec, que son traducteur a divisé 
m quatr»>vingtHlix chapitres (t). H se rendit en 
effet plus tard dans l'une des tonres, ou couvents 
d'ascètes fondés par saint Sabas dans la vallée 
qui mène de Jérusalem à la mer Morte, et no- 
tamment à la grande laure , encore aujourd'hui 
visitée par les pèlerins , et qui fut dès l'origine un 
grand bêtiment, au milieu des rochers stériles, 
fortifié oontre les incursions fréquentes des Arar 
bes appelés Saracènes (Sarrasins). Ces cou- 
vents furent aussi administrés par saint £u- 
thymius , dont Cyrille écrivit aussi la vie, par 
ordre de son abbé George, ainsi que celle de 
Joaonès Uésychaste, ou le solitaire {voy, les 
Bollandistes , au 13 mai). Il parle daus ces 
écrits (2) du cinquième concile ascuménique tenu 
en 563è Constantinople, où (sur la demande for- 

(1) f^ie 4e Mial Stibat, ch. 71. 
(t) IM<L. 74. 



mette de femperenr Justinlen» qui en celte cir- 
constance prit la peine d'écrire un livre théolo- 
gique ) les Pères du concile condamnèrent défini- 
tivement la mémoire d'Origène, malgré les ser- 
vices éclatants qu'il avait rendus à l'Eglise. 

On ne sait rien de plus sur ce cénobite, dont la 
vie s'éteignit sans doute dans le silence du cloître, 
versla flndu sixième siècle ; mais ses écrits, et no- 
tamment sa Vie de Sabas^ dontil existe deux ma- 
nusoritsè la Bibliothèque impériale de Pari8,et qui 
a été traduite en latin par J.-B. Cotdier, tom. ni, 
p. 320^76, des i?cctest« Griscm Monumental 
Paris , 1686, 10-4*", sont cités pour les reosei- 
gnensBtt historiques prédeux qu'elle fournit 
anr les règnes d'iaastase^ de Justin et de 
Jnstinicn. Cet bagiograpbe en effet se donne la 
peine de préoser les foits et les dates, et il ac- 
eoffda an merveilleux beaucoup moins que les 
hagiographas postérieurs. Il fournit de nom- 
breux matériaux è la géographie de la Palestine , 
il même à la chronologie ); mais, ce qui est bien 
plus prédeux, il trace an vif le tableau de la dé- 
cadenoe de la société romaine sous ces empe- 
reurs : on y voit les barbares assaillir l'empire 
par des hionrsiona jusqu'aux murs de Jérusa- 
lem , la population virile disparaître par l'ac- 
croissement rapide du célibat et des monastères, 
•t l'empire rester sans défenseurs, 

ISAMUSaT. 

ahaéos IMUpkntlt, ne dé Sm^mt «n grtùj, d'aprét 
CrrUl^Uos AUtUos, etc.,P- M- — Pa bridât, ml, Crm- 
ca» ed, Harles, X, Slf . — jicta Sanetormm de BoUandnt 
so lanTter. — #1l« 4U JsèM, eo Utti, d'afrés éê •#■- 
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GTULUi Lvca», théologien grec, né dans 
l'Ile de Oai^ie, en 1572, mort vers t63i. Il fit une 
paHie de ses études è Venise, et les acheva è 
Padoue. Il visita ensuite l'Allemagne, se lia avec 
des théologiens protestants, et rapporta en Grèce 
leur esprit et leurs doctrines. Il fot fidt prêtre et 
puis archimandrite par son parent Meletius 
Piga, alors protoeynceUe, et depuis patriarche 
d'Alexandrie. Envoyé par oe prélat en Lithua- 
nie, tts'oppœa è la réui^ desluthériens et des 
Romains. On l'aeensa de luthéranisme* Pour se 
justifier, il publia une profession de foi conforme 
k la doctrine de l'Église romaine, sur les points 
controversés entre les luthériens et les catholi- 
ques. De retour è Constantinople, il fut élu pa- 
trisrehe d'Alexandrie, après la mort de Mele- 
tius Piga. U se rendit dans cette ville, et en gou- 
verna l'Église pendant quelque temps. En 1612 
il fut chargé d'administrer l'église de Constanti- 
nople, en Fabsence du patriarche Néophyte, qui 
venait d'être relégué dans Ttle de Rhodes. Après 
la mort de Néopliyte, il essaya sans succès de se 
foire élire patriarche; il fut plus heureux en 
1621.11 continua d'avoir des liaisons avec les 



(I) OB trwÊft ta ùh. 76 on ealool tur têu de llncanu- 
tton, de grtnde tmporUiiot. à comparer avec cekii de 
aalQt Clément d'Aleiandric, si mal i propos rejeté par 
quelques critiques, qui n'ont pet damné les dUflculMs 
<tla qoMUon. 
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protestants, et enseigua leurs doctrines dans 
rÉglJse grecque. Cette conduite souleva une vio- 
lente opposition panni le clergé , et Cyrille fut 
exilé à Rhodes, n ne tarda pas, sur la demande 
de Tambassadeur d'Angl^erre , à être réintégré 
dans son siège patriarcal. « Alors, dit Moréri, Il 
voulut faire imprimer des catéchismes de sa fa- 
çon, et on ren^t publique une confession de foi 
qu*il avait faite, conforme aux dogmes des pro- 
testants. « En 1630 il ftit relégué à Ténédos, et 
rappelé trois mois après; mais ce retour de fii- 
veur ne fot-pas de longue durée. Le 37 juin 1637 
Cyrille fut enlevé de Constantinople, et trans- 
porté à bord d'un vaisseau. L'époque et les dr- 
oonstances de sa mort sont inoertaiiies. Seloo 
les uns, il périt étranglé sur le vaisseau même; 
selon les antres, fl subit ce supplice dans un châ- 
teau sur la mer Noire. Son successeur Cyrille 
Contari (tN>|f. ce nom) anatbématisa sa mé- 
moire et ses doctrines; le patriarche Paitbeoius 
attaqua seulement ces dendftres, et les condamna 
solennellement dans un synode tenu à Constan»- 
tinople en 1642. Cette condamnation Ait confir- 
mée par le synode de Jassi. 

i. HotUnger, Jnaleeta kUtoriea tksoloff, — Renav- 
dot, Défvuê 4ê ta p0rpétmUé àê Im /M. - TImhbm 
SvMh, Abrégé d* la vie de C$riUe Luear. - i. Âj- 
non, Isttm aneedotiqutt de Cyrilte-Luear et ta 
coii/lMitoii de foi, aoêcdêt miarfiMt.— MiHPéri, GtmmI 
JPtettPi m air» kUUniqme. — Jommal dt$ Savants, 1709. 

GTBiLLB coHTAEi, théologien grec, mort 
vers 1640.11 naquit à Bérée, ville deHacédoine; 
de là vient qu'on le nomme aussi Cyrille de 
Bérée. Il fit ses premières études sous la direc- 
tion d'un mofaie grec, et les acheva sons celle des 
jésuites. Nommé évèqne de Bérée, il prétendit à 
l'archevêché de Tberâaloniqne. Cyrille Lncar, 
alors patriarche de Constantinople, refusa de 
favoriser ses prétentions. Cyrille Contari s'en 
vengea en ftisant chasser Lucar et eu s'emparant 
de la dignité patriarcale. H fut même cause dcia 
mort de son prédécesseur, dont il anathématisa 
la mémoire dans nn synode en 1638. Cyrille 
Contari ne jouit pas longtemps de son triomphe. 
Accusé de crimes odieux, il M relégué à Tamis, 
et étranglé. 

MorérI, Gra$t4 DIeUonnairê'kiitoritM». 

CTBILLO. FOjf. CmiLLO. 

. cjUMMCS (Pierre)f historien italien, na- 
quit en 1474, à Alesani, diocèse d'Aleria. Le nom 
de sa famille était Feice, mais il prit celui de 
Cynuras, de Cymus , nom grec de l*Ue deCorse, 
sa patrie. Pauvre et orphelin, il alla de bonne 
heure chercher fortune sur le continent Tour à 
tour berger, ouvrier mineur, domestique, il finit 
par s'attacher à un Allemand, qui hii apprit les 
lettres latines. La misère les sépara. AprèS'S'étre 
appliqué è l'éducation des enfants dans plusieurs 
endroits dltalie, Cymœus se «endit à Venise, 
où il fut longtemps correcteur d'imprimerie. Dans 
cette ville, il embrassa l'état ecclésiastique, et 
put dès lors seliwer k son penchant pour Tétode. 
il composa d'abord un opuscule intitulé : Corn- 



tnentariusde Bello FêrrarienH ab anno 14S1 
usque ad annum 14S4, opuscule qui a été im- 
prhnépour la première fois en 1732, dans le vingt- 
et-unièrae volume de la grande collection de 
Muratori. C'est un rédt fidèle et impartial de la 
guerre que les Vénitiens eurent avec Hercule 
d^Este, duc de Ferrare. CymsMis, indigné du ta- 
bleau que Strabon avait fait de la Corse,ré8olut de 
venger ses concitoyens des iiyure» du géograptie 
grec en écrivant son livre intitulé : De Reèus 
CùTSids LUnri quaiuor,usqMe ad annum 1506. 
Cet ouvrage se divise en quatre livres : dans 
le premier, l'autenr traite de l'origine et des mo« 
numents antiques de la Corse, et de l'histoire 
de cette lie jusqu'aux premiers empereurs ro- 
mains. Les trois autres livres sont consacrés 
aux annales de la Corse sous l'empire romain et 
pendant le moyen âge. Cymsus écrivit ensuite 
une histoire de la Corse (De Jtebus Corskis ), 
qui va jusqu'à 1505. Le seul manuscrit qu'on 
en connaisse se trouve à la BibUottièque impé- 
riale. Louis XV en fit envoyer une copie à filu- 
ratori , qui, en 1738, l'inséra dans le vingt-qua- 
trième volume de sa collection. On chercherait 
en vain dans cet ouvrage de grandes lunyères sur 
l'ancienne histoire de 111e; mais les événeme e ts 
du quinzième siècle y sont rapportés avec use 
scrupuleuse exactitude. Le style de Cymiens 
n'est pas dépourvu d'âégante, et il y a des mor- 
ceaux pleins de chaleur et de mouvement L*Ûi- 
toire de la Corse a été réimprimée à Paris en 
1832, aux fVais du comtePozzodiBorgo, alors am- 
bassadeur de Russie. M. Gregory ,qui en est fé- 
diteur, y a joint une élégante traduction Hatinne. 

Marc GiàMpimi. 
Cjnmm, De Mébms Conteit, 14*. tr, - Mwitocl. 
B»rum naUearum Seript&rts, tome. XXJ, préCace 
Blte à la tète de l'htototre de CTmcui. — TlraboscU , 
Storta délia Letteratura itaUana, L ▼!, p. t. 

CTEITS LE GRAND , désigné par les histo- 
riens grecs sons le nom de KOpoc 6 nàkauAç ou 
6 lipÂTcpoc, fondateur de l'empire des Perses , 
régna dans le sixième siède avant J.-C. Cest le 
plus grand nom de l'antique Orient Par l'immen- 
sité de ses États et la grandeur de ses actiess, il 
flidt époque dans l'histoire du monde ; mais sa vie 
est bien Unu d'être connue avec certitude. Le 
berceau de ce conquérant célèbre, de ce législa- 
teur de tant de peuples divers, est entouré de 
merveilles, comme celui de la plupart des héros 
des tempsandens. Les écrivanis modernes qui, 
comme RoUin et Haies, ont essayé de concilier 
les données de la BiUe avec les récits contradic- 
toires des Grecs, ont achevé d'ôter à b vie de 
Cynis toute réalité historique. Hérodote, venu un 
siècle après Cyrus, trouva d^à l'histoire de ce 
prince embelliepar les Per8es,qui voulaient donner 
quelque chose de grandiose et de sacré aux ac- 
tions de leur roi (ot ^X6(uvot oetivoii^ xà iccpc 
Kûpov). L'historien grec déclare qu'il a eu à choisir 
entre quatre récits différents, et qu^l a pris le 
plus vraisemblable. Sa narration n'en est pas 
moins remplie deflibles. Ctésias, qui vint après 
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loi, troura les naèmes tiitssiirdiargés de noQTel- 
les légendes. Quant à la Cffropédiede XénoplioD, 
ce n'est, comme C^céron le reconnaissait déjà, 
qu'on roman philosophique. Dans une pareille 
composition il estimpossiblede distinguer les foits 
que l'aoteor emprunte àl'histoire et oeuxqull tire 
de son imagination. Quand on y parricndrait, 
cette séparation des éléments historiques et des 
éléments fictifs ne serait pas d'une grande utilité. 
On prétend que Xénopbon a trouvé d 'excdlentes. 
•ouroes d'informations dans le camp des Perses. 
C'est une illusion : Qo'a-t-il po enteôdre raconter 
aox soldats asiatiqoes, sfaion ces mdmes légendes 
populaires qu'Hérodote n'avait pas voulu ac- 
cueillir? S'est-il adressé aux chefs? Ceux-ci n'en 
savaient pas plus que leurs soldats , ou du moins 
Ib n'ont dû transmettre à des orangers que les 
traditions merveilleuses propres à rehausser la 
globe des Acbéménldes. Xénophon pouvait fort 
bien croire à la fousseté de ces récits, sans re- 
noncer pour cela àenlSidre usage dans une œuvre 
qoi, comme nous l'avons dit, est une fiction mo- 
rale. Quant à la valeur relative des documents 
contradictoires qui nous ont été transmis par 
Hérodote et par Xénophon, nous donnons sans 
hésiter la pr^érence an premier. Les récits du 
dernier s'accordent mieux, dit-on, avec les don- 
nées de la Bible; mais comme cet accord est pu- 
rement hypothétique, nous n'en tiendrons aucun 
compte, pas plus que des fiibuleuses légendes re- 
cueillies par les historiens persans modernes. 

Yoid le récit d'Hérodote. £n 594 , Astyage 
succéda à son père, Cyaxare, sur le trône de Mé- 
die. n avait une fille nommée Mandane. H eut 
un songe qui semblait prédire le trtoe de P Asie 
à l'enfant qui naîtrait de cette fille. Pour con- 
jurer le présage, il la maria à un Perse de bonne 
famille, mais sans ambition, nommé Cambyse. 
Un an après ce mariage , il eut un nouveau songe, 
et crut voir sortir de Mandane une vigne qui 
couvrait toute l'Asie. Les mages déclarèrent que 
le fils qui naîtrait de Mandane enlèverait la coo- 
ronne à son grand-père. Pour éviter ce malheur, 
Astyage appela en Médie sa fille, alors encehite, 
daus rhitention de faire périr l'enfant dont elle 
accoucherait. Mandane accoucha d'un garçon. 
Astyage le remit à son ministre le plus intime , 
Harpage , en lui ordonnant de le tuer. Harpage, 
touché de pitié, mais n'osant pas désobéir, char- 
gea un bôger nommé Blithridate de l'exposer 
sur la montagne la plus firéquentée par les bètes 
féroces. La femme du berger venait d'accoucher 
d'un enfont mort Elle exposa ce cadavre au heu 
du fils de Mandane, et éleva œloi-d parmi les 
bergers comme son propre fils. L'enbnt royal ne 
s'appelait pas encore Cyrus; il portait, si l'on 

en croit Strabon , le nom d'Agradate ( 'AYpaddtnK ) • 
A dix ans, il eut une aventure qui le fit recon- 
naître. Jouant avec d'autres enfants et au par eux 
roi de leurs jeux, il distribuait à chacun son 
emploi et se conduisait comme un véritable mo- 
narque des Mèdes. Le fils d'un grand seigneor 



mède, Artembarès, ayant refusé de lui obéir, il 
le fit (îapper de verges. Le père alla se plaindre 
à Astyage, qui ayant ùli appeler le jeune berger, 
le reconnut è ses traits et à son courage pour le 
fils de Mandane. Harpage et le berger appelés 
devant le roi avouèrent la vérité. Astyage par- 
donna au berger; mais il fit servir à Harpage, 
dans un banquet, la chair de son propre fils. Ce 
raffinement de barbarie devait être puni plus 
tard. Quant à Cyrus, les mages ayant déclaré que 
le songe avait eu son accomplissement lorsque 
les enluits l'avaient choisi pour roi, Astyage ne 
se mettant plus en peine de hii, le renvoya en 
Perse, où Cambyse et Blandane le reçurent 
comme un enfant qu'ils avaient cru mort en nais- 
sant Cyrus étant parvenu à rige viril, Harpage, 
qui sous le masque de la soon^ssion cachait un 
implacable désir de vengeance, lui envoya une 
lettre dans le corps d'un lièvre. Lui rappelant 
ce que tous deox avaient en à soufMr de la part 
d'Astyage, U l'exhortait à se mettre à la tète des 
Perses et à secouer le jougdesMèdes,qui, fotigués 
de la tyrannie de leur roi, résisteraient à peine 
à l*mvasion étrangère. Cyms, ayant confiance 
dans la lettre d'Harpage, prépara tout pour une 
révolte ouverte, et les Perses, qui defrâis long- 
temps étaient indignés de se voir assujettis aux 
Mèdes', saisvent l'occasion de reconquérir leur 
liberté. Astyage ayant eu connaissance des me- 
nées de Cyrus fit prendre les armes à tous les 
Mèdes , et, dit Hérodote, comme si les dieux loi 
eussent ôté le jugement (eio6Xa0^ iwv), il 
donna le commuidement de son armée à Har- 
page, ne se souvenant plus de la manière dont 
il l'avait trdté. Les Mèdes en tinrent aux mafais 
avec les Perses, et Harpage, suivi de la phis 
grande partie de ses troupes, se joignit à Cyirus. 
Aussitôt qu'Astyage eut ap^s la défection des 
Mèdes, il fit mettre en croix les Perses qui lui 
avaient conseillé de laisser partir Cyrus, marcha 
ensuite contre les Perses avec le reste de ses 
troupes, et engagea la bataille. H fut battu, et 
tomba entre les mafais des ennemis. Astyage 
perdit ainsi la couronne en 559, après un règne 
de trente-cinq ans. Les Mèdes reconnurent Cyrus 
pour roi, et le rang qu'ils avaient de nation do- 
minante passa aux Perses. Astyage, détrôné 
mais traité avec égards, passa près de son petit- 
fils le reste de sa vie. Les anciens ehronographes 
sont unanimes pour placer l'avènement de Cy- 
rus à la date de 659. Ce prince prit probable- 
ment à cette époque le nom de Cyrus (Koh- 
rescii)^ qui en persan signifie $ol^l. 

Le rédt d'Hérodote ne contient rien sur les 
années qui soivfarent immédiatement l'avéne- 
ment de Cyrus. Ce prince, sans aucun doute, 
s'occupa de raffermir sa puissance. On voit dans 
les historiens autres qu'Hérodote que plusieurs 
villes médiques refusèrent de reconnaître le non- 
veau souverain, et ne se soumirent qu'après une 
résistance acharnée. La consolidation graduelle 
et l'extension de l'empire des Perses sont indi- 
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uaéM inddenuDMil par HéraMe hri^nénie an 
débat de a» réoU de la eonqodte de la Lydie. 
Sur ce denderérétteDMOt, qnis'aeoemplit ea 54ê, 
voff. Okén». 

Lea cokmiei ioniemaa et éoliemiei de TAsIe 
Mineiira earoyèrent dei ambaasadearK à Gyras, 
lid offnirt de se soumettie aox mèiMa oondilkiM 
qu'elles araient oUemies de Oréans. Mais Cyms, 
qni aa cumineiicenieBt de la guerre avait inu- 
tflement invité les loaiena à se révolter contre 
la Lydie, lear donna à entendre, par ane Mie 
significative, qn'ila devaient s'attendre à de pires 
conditions. Les MUésieBs consentirent seols à 
se soumettre. Les antres ÉtaU ioniens fortiliè- 
rent leurs villes, tinrent me assemMée générale, 
mipankméum, et, de ooncart avec les Éoliens, 
envoyèrent demander du secours an Spartiates. 
Ceux-ci envoyèrent an lien de troupes des am- 
bassadeurs, <iui menaoèfent Cyms du ressenti* 
ment de SpaHa, ail se mêlait des aflMrea des 
coloniea grecqnea. Cyms répondit à ce message 
avec le plua grand mépris, et retourna à Ecba- 
fane^ emmenant avec lui Orésns et confiant le 
gouvernement de Sardes à un Perse nommé Ta* 
bains. Lui-même se préparait à conqnérlr Baby- 
lone, la Bactriane, le p^s des Sacea et l'Egypte. 
A peine eut-U quitté rAaie Mineure qœ les Étato 
qui formaient l'ancien empire des Mèdes se ré- 
voMèrent» à l'instigation dn Perse Pactyès; ils 
furent réduits par Harpage, après une lutte opi- 
niâtre. Pendant ce temps Cyrus soumettait les 
nations de la haute Asie, et particolièrement lea 
Assyriens, qui depuis la destruction de Ninive 
avaient Babylone poor capitale. Le roi qui régnait 
sur cette ville était Labynète, le Belshazsar de 
Daniel. Cyms marcha ocNitre Babylone avec une 
nombreuse armée et dlnmienses provisions, n 
arriva aux bords de la rivière Gyndes, tribu- 
taire do Tigre. Un des dfeevaui blancs appeléa 
sacrés f emporté par aon ardeur, sauta dans Tean 
et s'y noya. Cyms, indigné, menaça la rivière 
de la rendre si petite que les femmes même 
pourraient la passer sans se mouiller les genoux; 
et, suspendant tout à coup son expédition contre 
Babykme, il fit creuser par ses troupes trois cent 
soixante canaux qui épuisèrent le Gyndes. Après 
avoir passé tout un été à ces travaux, Cyma 
continua sa mafdie vers Babylone. Il arriva sons 
les ranrs de cette place au commencement ds 
printemps suivant. Les Babyloniens hii livrè- 
rent bataille; mais iU tarent vaincus et con- 
traints de se renfermer dans lenrs nrarailles. 
Cyms assiégea la vflle, dans laquelle 11 pénétra 
par le lit de TEuphrate, qull rendit guéaUe 
en détournant une grande partie des eaux du 
fleuve. Les habitants, qni célébraient ce Jour-là 
une iéte, furent surpris au mflien des danses 
et dél plaishi. Cet événement eut Heu en 538. 
Après avoir subjugué les Babyloniens, Cyrus 
voulut réduire sous sa puissance les Massagètes, 
alors gouvernés par une reine appelée Tomyris. 
Il oArit è cette princesse de l'épouser; mais elle 



reftisa, sachant bien (fut le monarque pêne eo 
veaWt bioins à sa personne qu'à sa connmne. 
Alors Cyms s'avança contre lc« Blassagètee. On 
peut voir dans Hérodote les détails de cette 
guerre. Efle se termhia par la mori du roi det 
Perses. Tomyris ayant fllit chercher le cadavre , 
M fit couper la tète, et la plongea dans une outre 
plèbe de sang humain. « Quoique Je sois vivante 
et victorieuse, dit-elle, tu m*as perdue, en Ad- 
sant périr monWs, qui s'est kdsaé prendre à tes 
pièges; mais je te rassasierai de sang, comme 
je t'en ai mraacé. « Selon Hérodote, Cyrus avait 
régné vfaigt-neuf ans. D'autres historiens disent 
trente ans. n (ht tné en 529. 

Le récit de Ctésias diffère radicalement sur plu- 
sieurs pohits de odui d'Hérodote. Photios nous 
a laissé de cette partie perdue àa livre de Ctésias 
une très-curieuse analyse ; en vold la tradoctiott, 
que nous empruntons à M. Louis Dubenx : 

« Ctésias rapporte qu'Astyage, quH appelle 
Astyigas (1) , n'avait aucune parenté avec Cytns, 
et que, fhyant devant la fkce de ce prince, se 
sauva à Ecbatane, où sa flOe Amytis et Spitamas, 
son gendre, le cachèrent Cyms étant survenu, 
fit mettre à la torture Amytis , Spttamas et leurs 
enfants, Spitacès et Mégaberae, pour les obHjç^r 
à dire ce qu'Astyigas était devenu : cdoi-d, pour 
mettre un terme au supplice de ses enfemts, se 
présenta de lui-même à Cyms , qui le fit charger 
de chataes et jeter dans un cachot; mais peu 
après , touché de repentir , il l'en retira et l'ho- 
nora comme son père; il rendit les mêmes hon- 
neurs à Amytb, et ensuite l'épousa; quant 4 
Spitamas, Û le condamna k perdre la vie, parce 
qoll lui avait menti , en disant qu'U n'avait point 
vu Astyigas et qull ne savait où il était. » Cté- 
sias passe ensuite à la guerre que Cyms fit aux 
Bactriens. Ce prince leur livra bataflle, et l'avan- 
tage fht égal de part et d'autre ; mais les Bactriens 
ayantapprisque Cyrus regardait Astyigas comme 
son père, qull chérissait Amytis, et qu'il en avait 
fidt sa femme, mirent bas les armes, et se rendi« 
rent à hd. Après cela, Cyms entreprit contre les 
Saces nne expédition dans laquelleu fit prisonnier 
Amorgès, leur roi. Sparéthra, femme de ce prince, 
ayant levé une année de trois cent mille hom* 
mesetdedeux centmOle femmes, marcha oontra 
Cyrus, remporta une grande victoire, et obthit 
la liberté d'Amorgès. Cyms ayant ftût alliance 
avec eehil-ci, se trouva en état d'attaquer Cré- 
sus, et de rassiéger dans hi ville de Sardes, sa 
capitale. Poor se rendre matlres de la place, les 
Perses imaginèrent d'élever sur les remparts des 
soldats de bois, que les assiégés, dansl'obacu- 
rité de hi nuit, prirent pour de vrais soldata, et, 
frappés de terrenr, ils se rendirent. Crésus , après 

(•) DiMSoii ciMBeat aéaolre sur li laafoe pebhlc. 
M. J0M9I1 Mantr A prwifé qM te bmi é'jUêiagê cM 
VJMiéahak det ttiret pchlvl^ VAdkiahakAm ArMéoteM 
et le Dkùkttt oa Zohae det Pertant moderaet. M. Mil* 
1er te flIienlM aufteacat à éUbMr noe tdcnUté de per- 
teMt, Mtlt teateoMoC ose IdMtlIé de boa. Ver» 
JmmuU AtMlkqm% •▼rU IBIS' 
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la prise de Sardes , se réftigia dans un temple 
d*ApoUon, oti, lié et garrotté trois fois par ordre 
de Cyrus, fl fat trouvé libre, sans çpi'on sût qui 
avait brisé ses chaînes, car on avait bien fermé 
la porte du temple, et le sceau de Cyrus était 
apposé sur la serrure. Après cela , on tira Crésus 
du temple, et on le ramena dans son palais, où 
on le Ha encore plus étroitement qu'auparavant. 
Mais aussitôt le del se déclara en sa faveur, par 
des éclairs et un tonnerre épouvantable , de sorte 
que Cyrus fut enfin obligé de lui ôter ses fers. 
Dans la suite, il le traita avec beaucoup d'hu- 
manité, Jusqu'à lui donner pour séjour la Tille 
de Barène, près dlU;batane , dans laquelle il y 
avait une garnison de dnq mille cavaliers et de 
dix mille honunes de pied. L'eunuque Petisacas, 
en grand crédit auprès de Cyrus, Ait alors en- 
voyé dans la Barcanie pour en ramener Astyigas, 
que la reine sa iUle et Cyrus lui-même ayalent 
grande envie de revoir; mais il laissa Astyigas 
dans les déserts , où la feim et la soif le firent 
périr. Son crime Ait déooureri ensuite , et Amytis 
lui fit arracher les yeux , puis il fut éoorché vif, 
et mourut sur une croix. On fit de magnifiques 
funérailles à Astyigas, dont le corps Ait trouTé 
entier et bien conservé dans les déserts où il 
était mort, car les lions l'avaient défendu contre 
les autres bétes féroces. — La dendère expé- 
dition de Cyrus dont parie Ctésias Ait contre 
les Derbices, qui avaient alors pour roi Amo- 
rseus. Ces peuples, par le moyen de leurs élé- 
phants, qu'ils firent sortir tout à coup d'une em- 
buscade, mh'entla cavalerie perse en déroute; 
Cyrus lui-même tomba de cheval : un Indien 
lui perça la cuisse d'un coup de javelot. Les 
Perses perdirent dix mille hommes dans bette 
afftitre, et les Derbices n'en perdirent guère 
roofais. Dès qu'Amorgès sut ce qui s'était passé, 
il accourut avec ses Saces, au nombre de vingt 
mille chevaux. Alors les Perses et les Saces livrè- 
rent une seconde bataille aux Derbices , et com- 
battirent avec tant de courage , qu'ils remportè- 
rent la victoire la phts complète; trente mille 
Derbices demeurèrent sur la place; la perte du 
cété des Perses ne Ait qne de neuf mQle hommes, 
et tout le pays se soumit à Cyrus. Mais ce prince 
approchait de sa ffai ; comme iine l'ignorait pas, 
il déclara Cambyse, son fils aîné , roi des Perses; 
il donna à Tanyoxarcès, son second fils, la Bac- 
Iriane et phisienrs autres provinces , sans l'as- 
sujettir à aucun tribut envers son Arère; il pour- 
vut aussi à l'établissement de Spitacès et de Mé- 
gabeme, et donna à chacun d'eux une satrapie, 
n leur recommanda à tous d'obéir à la reine leur 
mère, demanda à Amorgès son aipitié pour eux 
tous , et voulut qu'ils se donnassent la main , en 
signe de bonne intelligence, souhaitant toutes 
sortes de prospérités à ceux qui vivraient en 
paix, et donnant sa malédiction à quiconque 
d'entre eux ferait tort aux autres. Ainsi mourut 
Cyrus, trois jours après avoir été blessé. Ce prince 
avait régné trente ans. » 



La narration de Xénophon diffère essentielle*' 
ment des deux récits précédents ; en voici un 
résumé: Cyrus, fils de Cambyse et de Mandane, 
Alt, à l'âge de douze ans, conduit à la cour de 
son grand-père. Par sa précoce sagesse et son 
affalSlité , il se concilia l'affection des grands et du 
peuple. A l'âge de seize ans, il suivit Astyage dans 
une expédition contre les Babyloniens, et con- 
tribua beaucoup à la victoire que les Mèdes rem- 
portèrent. L'année suivante il quitta la Médie, et 
retourna en Perse, où il resta jusqu'à l'âge de 
quarante ans. Astyage mourut en 560 avant J.-C, 
et laissa le trône à son fils Cyaxare, dont Héro- 
dote et Ctésias ne disent rien. Cyaxare ayant à 
se défendre contre les rois de Babylone et de 
Lydie , appela Cyrus à son secours ; celui-ci s'em- 
para de Babylone, et s'y créa, de l'assentiment 
de son onde, une souveraineté indépendante. Il 
épousa une fille de Cyaxare, et reçut la Médie en 
dot. n mourut paisiblement dans son lit, après 
avoir adressé à ses amis un discours parfaite- 
ment digne d'un disciple de Socrate. 

Diodore adopte presque entièrement le récit 
d'Hérodote; il dit seulement que Cyrus, fait 
prisonnier par une reine scythe. Ait mis en croix 
ou empalé. Enfin, le^ chronographes et les com- 
pilateurs offrent encore de nombreuses variantes. 

n est impossible de tirer de cette masse con- 
Aise de documents contradictoires une histoire 
complète et suivie; il suffira d'indiquer les évé- 
nements qui offrent quelque certitude; ce sont 
la chute d'Astyage, la conquête de la Lydie 
et de l'Assyrie; le dessein qu'avait Cyrus de 
s'emparer de toute l'Asie et de l'Egypte, et enfin 
la mort du conquérant dans une bataille contre 
les tribus asiatiques du nord de la Perse. La 
prise de possession de Tcmpire mède fut plutôt 
une révolution qu'une conquête. Hérodote dédare 
expressément que Cyrus avant sa révolte avait 
parmi les Mèdes un nombreux parti , et qu'après 
la débite d'Astyage, il Ait volontairement re- 
connu pour roi. Cette conduite s'explique fadle- 
ment par la t3rrannie d'Astyage , par la naissance 
de Cyrus, qui le rapprochait du trône, par les 
mœurs efféminées des Mèdes et par les habitudes 
bdliqueuses des Perses. L'empire fut formé, 
comme auparavant, par la réunion des Mèdes et 
des Perses; seulement la suprématie passa à ces 
derniers. Quant aux conquêtes de Cyrus, il n'est 
pas fadle d'en déterminer l'ordre chronologique, 
il est évident que les Babyloniens, devenus maî- 
tres de la Mésopojiamie et de la Syrie par les con- 
quêtes de Nebuchadnezzar, ne pouvaient voir 
sans s'y opposer les progrès menaçants des Per- 
ses. Ce fut un grand duel pour la souveraineté 
de l'Asie entre les tribus zendes, qui formaient 
l'empire médo-persan, et les tribus sémitiques 
de TAssyrie. La guerre de Lydie ne serait qu'un 
épisode de cette grande lutte; c'est ainsi en effet 
que la représente Xénophon, et sur ce point son 
riédt est peut-être préférable à celui d'Hérodote. 
On ne peut rien dire de précis sur les cam- 
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pagnes de Cyni8 dans la hante Asie; mais lelmt 
en est bien clair: c'était la conquête de l'Asie 
jusqu'à l'Indus. 

Si des actesde Cyrus on passe à son caractère, 
H n'est pas plus facile de s'en faire une idée 
exacte. L'ouTrage de Xénophon, bien loin de 
nous être utile, ne pourrait que nous égarer. Le 
philosophe grec veut prouver qu'il est moins 
difficile qu'on ne le croit de gouverner les hom- 
mes, pourvu que cdui qui gouverne soit sage. A 
l'appui de cette thèse il raconte la vie de Cyrus, 
prince qui selon lui réunit la vertu, le courage 
et la sagesse, et dont la conduite^ est une ap|^ 
cation perpétuelle des principes de la morale so- 
cratique dans ses rapports avec la politique. Xé- 
Bopbon pouvait-il foire de cet idéal du roi phi- 
losophe tm conquérant qui détrône son grand- 
père , uo véritable despote asiatique qui périt 
victime de ses projets ambitieux ? Û a donc sup- 
primé tout ce qui dans les traditions relatives à 
Cyrus contrariait son plan, et n*a admis que ce 
qui pouvait s'adapter à ses idées de moraliste. 
H est presque incroyable qu'on ait pris le livre 
de Xénophon pour autre chose que pour une fic- 
tion morale, et plus étrange encore qu'on ait 
cru voir dans le roi philosophe peint par le dis- 
ciple de Socrate le portrait du grand conqué- 
rant de l'Asie. Que Cyrus fût un grand homme, 
c'est ce que prouve llmme&sité de ses conquêtes ; 
qu'il fût un grand roi pour son temps et pour 
son pays , on n'en peut douter ; mais après tout il 
devait ressembler beaucoup plus à Gengis-Khan 
ou à Timour qu'au Cyrus de Xénophon. 

Du temps d'Alexandre, on voyidt encore le 
tombeau de Cyrus à Passives. Cette ville fut, 
dit-on, hfttie sur l'emplacment qu'occupait le 
camp des Perses dans la bataille contre Astyage , 
et ce fut dans le voisinage du même lieu que 
s'éleva la ville de Persépolis. Le tombeau du 
conquérant n'existe plus; mais son nom se lit 
encore sur les monuments de M urgbab, au nord 
de Persépolis. Quelques antiquaires croient 
trouver dans Murghab l'antique Pasargades. 

L. J. 

Hérodote, I. ~ Ctésiai, FragmiiHlta, édit. de Anb.-Flr. 
Dldot. — Xénophon, C^roptedia. — Dlodnre, 11. M. 44; 
1X.S,8. 4.tB,S4.Sl, te; X, f« ; XVII, M; XXXI, If. - 
JntUn. 1. -* SchlMier, Univ. Ceichieh. d, ait. If'êU. — 
Bœckli, yet, Med. ai Pers. Momum. — Oubenx, Per$e, 
dans V Univers pUUtrtsqve. 

CTEUS le jeune f prince perse, mort en 401 
avant J.-C., fils de Darius Ifothos ou Ochus et 
de Parysatls. Nommé par son père gouverneur 
de l'Asie Mineure, il favorisa de tout son pou- 
voir les Spartiates, alors en guerre avec les Athé- 
niens, abandonnant ainsi la sage politique des, 
rois de Perse, qui depuis leurs désastreuses ex- 
péditions contre la Grèce avaient constamment 
dierché à semer la division entre les républi- 
ques grecques et à maintenir entre dles une 
espèce d'équilibre. Ce furent ses subsides qui 
mirent Lysandre en état d'accabler les Athéniens 
à iEgos-Polamos ( 405 ans av. J.-C. ) et d'assurer 1 



par là aux Lacédémonieas la souveraineté sans 
partage de la Grèce. Biais ses cruautés ne tar- 
dèrent pas de forcer son père à le rappeler as^près 
de lui. 

Darius étant mort, Artaxerxès Binémon monta 
sur le trône. Quoique l'alné, ses droits à la 
couronne n'étaient pas inoontestab!e8,^aprè8 les 
idées reçues, car il était né avant l'avénemeat 
de son père. Aussi Cyrus essaya-til bientôt de 
le faire périr pour se mettre à sa pUce. La cons- 
piration fut découverte, et il allait payer de aa 
vie sa tentative d'assassinat, lorsque les larmes 
de Parysatls, qui le chérissait plus que tous ses 
enflunts , parvinrent à désarmer la juste colère 
de êcm frère. Artaxerxès se contenta de le ren- 
voyer dans son gouvernement de l'Asie Mineure. 
Mais cet acte de clémence n'engagea pas Cyrus 
à renonow à ses ambitieux projets : Il renoua 
ses rapports avec les Spartiates, et leur demanda 
des secours par une lettre d'une naïveté singu- 
lière, n s'y vante de savoir mieux boire et sup- 
porter le vtai que son frère; il est plus philo- 
sophe que lui, dit-il, il entend mieux la magie; 
Artaxerxès est un efféminé, un poltron, qui ne 
monte pas achevai, même pour aller à la chasse, 
et qui n'ose pas seulement s'asseoir sur le trône 
en temps de péril. Les Spartiates, ravis de trou- 
ver l'occasion d'alTaiblir leurs ennemis naturels, 
se prêtôrent avec empressement à tout ce quH 
leur demandait. Ils lui permirent de lever des 
troupes dans le Péloponnèse, en Béotie et en 
Thessalie. La fin de la guerre du Poloponnèse 
était aussi une droonstance heureuse pour lui. 
Une foule de braves capitaines, exilés de leur 
patrie et de soldats hdssés sans ressource, ac- 
coururent, et, sous prétexte de pousser avec 
vigueur la guerre qu'il faisait à Tissapheme, 
Cyrus prit à sa solde tous ceux qui se présen- 
tèrent, et réunit bientôt un corps de treize mille 
Grecs commandés par Cléarque, et une armée 
de cent mille Asiatiques sous les ordres d'Ariée. 
Ce fut à la tête de ces troupes nombreuses qu'il 
partit de Sardes (401 avant J.-C. ), sans avouer 
toutefois le but de son expédition. Il traversa 
l'Asie Mineure et la Syrie, non sans éprouver 
bien des difficultés de U part de ses mercenaires 
et sans se trouver^ans de grands embarras faute 
d'argent; mais enfin il atteignit le bord de l'Eu- 
phrate, et ce fut là seulement que, tout à fait 
rassuré par la distance sur l'abandon possible 
des troupes grecques , il cessa de dissimuler ses 
projets. Cep^idant Artaxerxès, averti à terop^ 
par Tissapheme , n'avait rien négligé pour être 
en état de lui résister. Les deux armées se trou- 
vèrent en présence à Cunaxa, à vingt lieues de 
Babylone. Au lieu de se placer à la tête des 
Grecs , ses meilleurs combattants, Cyrus voulut 
commander les Perses attachés à sa cause. U 
renversa tout devant lui, et pénétra jusqu'à son 
frère, qu'il blessa d'un coup de lançai; mais, 
suivi de trop peu de monde , Il fut accable psir 
le nombre et tué de la propre main d'Artaxerski 
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au rapport de qoelifoes historiens. Dès que la 
iHiuYelle de sa mort se Ait répandue dans son 
année , tontes ses troupes asiatiques se disper- 
sèrent Les Grecs seuls restèrent inébranlables, 
et firent des prodiges de Taieor. Ne poorant les 
vaincre, Arta&erxès dut traiter avec eux et leur 
permettre d'opérer la retraite. (Test cette fii- 
roeuse retraite des dix nUlU , dont Xénophon, 
un des chefs, nous a conservé l'histoire. 

Ce fut peut-être un malheur pour la Perse 
que la fortune ne se fittt pas déclarée pour Cy- 
rus. Ce prince était doué de grandes qualités , 
si* Ton peut s'en rapporter aux Grecs qui ont 
parié de loi, tandis qu'Âiiaxerxès était un homme 
sans caractère, qui, à peine aifermi sur le trône, 
tomba sous la dépendance de Parysatis , dont 
les fureurs firent do sérail le théâtre des atro- 
cités les plus révoltantes. SU eât été vainqueur, 
les rapports politiques de la cour de Perse avec 
la Grèce eussent vraisemblablement été tout 
autres. Peut-être jamais les Spartiates n'auraient 
perdu la suprématie , et le trOne de Perse n'an- 
rait pas été ébranlé jusque dans ses fondements 
par les exploits d'AgésUas. [Bm. des G. du M.] 

XénophoQ . llellen., 1. 4. 8 : Il . 1 ; 111, 1 i AnabaHs, 
I; Cfrop., VUI. 8 ; OEeon, IV, 16, 18, tl. — Ctértaf, Atiff- 
fnmUa. — Isocrate, Panath,t M. — Plntarqne, LyMiuL, 
4,9; Arîaxersii^ 8, •« lS«17.-Dloaore, XUl.TO, !•*» XIV. 
«. 11. 19, M, 11. 

CTEUS (Flavius) f homme d'État et poète 
byzantin, né à Panopdis, en Egypte, vivait dans 
le cinquième siècle de l'ère clu^enne. Ses ta- 
lents poétiques lui valurent la feveur de fimpé- 
ratrice Eudoxie. Sous Théodose le jeune, il rem- 
plit l'office de préfet du prétoire et d'exarque 
de la ville de Constantinople. En 445, fl partagea 
la disgrâce de sa protectrice, et (ht forcé de quit* 
ter les emplois civils pour entrer dans les or- 
dres. D'après le témoignage formel de Théo- 
phane, il fut fait évèque de Smyme par la vo- 
lonté de Tbéodose. Après son élévation à la 
dignité épiscopale, fl prononça le jour de Noèl 
un discours qui attestait une grande ignorance 
de la théologie. Il vécut jusqu'au règne de l'em- 
pereur Léon. Selon Suidas, fl devint évèque de 
Cotyée. n ne reste de lui que cinq épigrammes, 
recndUies dans V Anthologie grecque. 

ThéoplMne, Hittor. ~ Soldai, au mot KOpoc. - Ont, 
Uittor. Uttermr^ t. il. » Bniiiek, Jnaleeta, i. II. 

*CTRU8 (Saint), médecin grec, né à Alexan- 
drie, mort en l'an 300 de 1'^ chrétienne. Il 
exerça la médecine gratuitCTMnt, et se fit une 
grande réputation. Chrétien xâé, fl s'efforçait 
de convertir ses malades. Pendant la persécu- 
tion de Diodétien, fl s'enfuit en Arabie, où fl 
opéra de nombreues et miraculeuses guérisons. 
n périt dans les tortures, ainsi qu'un grand nom- 
bre d'autres martyrs, par l'ordre du préfet Sy- 
rianus. Ses restes furent transportés à Rome; sa 
Ute se célèbre le 31 janvier. 

Jeta Sanetarwn, — Menoloç, Grmeor. — Biofliu, 
jiomêneL Saïutar. pn^euUme wtêdieonuu ~~ Carpso- 
Ttus, D€ Mêdiclt ab EeeUt. pro sanctis kabitit. 

*GTEIJ8, médecin, vivait à Rome dans le pre- 

NOCV. BIOCR. GÉMÉR. — T. XII. 



mier siède avant J.-C. n est cité dans une ins- 
cription latinocommele médednde LlVie, femme 
de Drusos César, laqudle épousa rempereur 
Auguste. 

Spon» MUoêOtm. Ermdit. JntiriU, - Fabrictoi, Bi- 
hhotJUM Ormea, XUI. 

* cimm , médecin d'Édesse , vivait entre le 
second et lednqnlème siècle de l'ère chrétienne, 
n fht revêtu de la dignité d'archiêtre, qui avait 
été conférée pour la première fois à Androma- 
chus , médedn de Néron. QuelquesHroes de ses 
formules médicales sont citées par Aétins. 

AétliM, n, f. - Solth, DêHianarf of Grmk and Bo- 
mon Biograpkf, 

*CTBVS, médecin grec, né à Alexandrie, vi- 
vait dans le cinquième siècle après J.-C. Après 
avoir été médecin et phflosophe, fl se fit moine, 
n passait pour éloquent, et écrivit contre Nes- 
torius. 

s. OrenadtM, De Ohutrib, Fkr. 

* CTBOT, rhéte u r grec, d'une époque incertaine. 
On a de lui un ouvrage intitulé : Dcpi dta^opot; 
otdotwv. n a été pubtié dans la collection aldine 
des orateurs grecs, et réimprimé plus correcte- 
ment dans les orateurs grecs de Walz. Fabridus 
attribue au même Cyrus un livre intitulé Ilpo- 

Flibrtdiit, Bibliot. Crme.^ VL — Wak, Orat. Grmc. 
— WaitékTDano, GeukiehU étr GriêcM. B^rêdsawUkeit. 

* CTftUS, théologien égyptien, mort en 640. 
n (ht premier évèque de Phasis en 620 , et plus 
tard patriarche d'Alexandrie, de 630 à 640. n 
dut cette place à la faveur de l'empereur Héra- 
cUus. En 633, fl essaya de faire la paix entre les 
Tbéodosiens ou Sévériens et les cathottques. A 
ce sujet fltintà Alexandrie un synode, dans lequel 
fl proposa un formulaire û^accùmmodement ( Xi- 
bellus Satis/actionis), en neuf chapitres. Ce 
traité fut signé par les tbéodosiens , et dix d'en- 
tre eux fareai admis dans le sein de l'ÉgUse; 
mais le septième chapitre favorisait l'hérésie 
des monothâites , et donna lieu à de longues 
discussions. En 638, Héradius publia une 
Ecthèse^ ou formule de foi, rédigée par Sergius, 
dans laqueUe il pose clairement qu'fl n*y avait 
qu'une volonté dans Jésus-Christ. Cette formule 
fot signée par Cyms. Cdui-d, outre le lAbellus 
Satitfactionis f écrivit trois lettres à Serghis, 
patriarche de Constantinople ; eUes ont été in- 
sérées dans le YI® vol. des Àcta Conciliorum. 

CÊWt, HitUtr, im«rar., ToLI. -Hoshelm, Hitt.êccL, 
vol. 1. - GoerUie. Handkuek, voL I. 

GT8AT ( Rennward ) , historien suisse, né en 
1545, mort en 1614. Apiès avoir étudié la fhéde- 
dne, fl s'appliqua avec ardeur à l'histoire. Devenu 
secrétaire municipal de Lnceme en 1 570, fl occupa 
cet emploi jusqu'en 1614, et consacra ses loisirs 
à ooUectionner et à dasser une grande quantité 
de manuscrits, dont U enrichit les archives de 
sa dté. n s'était proposé de publier une histoire 
générale des cantons catholiques ; mais il n'a 
laissé à cet égard que des manuscrits, en assez 
grand nombre, que l'on conserve dans les acchives 
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de Luoerae. Comme il élail protonalain apot- 
toUque» oe rat loi qd prénda è la t^tkmdlm 
des titres destinés à élre la base de la eaneiii- 
satioo de Nicolas de Fine, et qu'A a cooilgpiéi 
dans un oorrage spéeid sur ce si^ct H a Ira* 
duit aussi, de lltalien en allemand une Des- 
cription du Japon , d'après les récits des mis- 
sionnaires'; Fribourg^ 1586, in-8*. On a en outre 
de lui : Vlta et historia Nieolai de Xupe Sub- 
êfflvani; 1597, in-S"; — Necessaria r^atio 
et responsio ad duorum BematensHitndidas- 
calonum instUsum figrnentvm; Ingoistadt, 
ie09> in-i"* : on peut voir dans Haller la liste 
desoufiigea de Reimward Cjaat restés maons- 
crits. 

Haller, Sck¥feHM»r SekrifUL 

CT8AT OU GTSATUS (Jean-Boptistc) , as- 
tronome suisse, fils de Rennward, né à LucemCi 
en 1588, mort le 3 mars 1657. U était de Tordre 
des Jésuites, professa les mathématiques à Iq- 
golstadt, et fut aussi recteur de plusieurs col- 
lèges, n obserra la comète de 1618 au moyen 
du télescope, y signala des inégalités, et fit re- 
marquer Tunifonnité du mouyement de la co- 
mète, qu'il montrait être parabolique et non cir- 
culaire. En 1631, en même temps que Gassendi, 
il observa le passage de Mercure devant le dis- 
que du soleil, déjà annoncé par Kepler, mais 
dont peu d'astronomes s'étaient aperçus. On a 
' de Jean-Baptiste Cysat i Tabula cosmograpfHca 
versatilis. On y trouve aussi l'indication des 
maisons de son ordre, sur tous les points du 
globe; — Mathematica astronomica de /oco, 
motui magnitttdine et causis cometx annth 

mm 1618 et 1619;Ingolstadt, 1619, in4^ 

Bncb et Oraber» ÂUgmtu Bncyelop, — Wltte, Dior. 
Hogr. 

GT8AT OU GTSATUS ( Jeem-Léopold ) , phy- 
sicien suisse, neveu de Rennward, natif de Lu- 
ceme , mort en 1663. Il fht pendant quatre ans 
secrétaire de Turiani, gouverneur d'Alexandrie, 
n devint ensuite membre du petit conseil de Lu- 
cerne et protonotaire apostolique. On a de lui : 
Beschreibwig des Lucemer oder Vier-Wald- 
stxttensees ( Description du lac de Lueeme ou 
des Qnatre-Cantons ) ; Lueeme, 1661, in>4®, très- 
rare ; — Practica helvetica ûber diervierBle- 
menten Stand und Imf/(La Pratique helvé- 
tique sur l'état et le cours des quatre éléments 
depuis 1531 jusqu'à 1660); Augsbonrg, 1660, 

in-4<». 
HâUtr. ScMDêiUtr. SehHftitêU,, 1. 1 et IV. 

^cmiéRis, célèbre courtisane grecque, vi- 
vait dans le premier siècle avant J.-O. On dta 
parmi ses amants Volumnius Eutrapekia, le 
triumvir Marc- Antoine , et le poète Gallus. Ce- 
lui-ci célébra dans ses élégies sa maîtresse sous 
le nom de Lycoris ; c'est aussi sous ce nom qu'elle 
figure dans la dixième églogue de Virgile. Cicé- 
roQ, dans ses Philippiques^ a parlé de Cythéris 
avec beaucoup de mépris. 

Le icoUMte Cmqatos, a4 Horatii Satir,, h I. •. a. 
U; 8. X, Tï. — Serrlni, oA f^irgU. eeioç., x. — Océ- 



IX, tfi. ^ Plotarqoe» diOom^^, •. - Mme. BUl, nai.» 
vfll, 16. 

CYTHBEIVI. FOf « CiTMUOS. 

€T» (4rari#nB), y^y. Coné. 
^OSALVSKI. Fogf. tàumgi. 

GEAGKi (Thadé) (pioaoncsi TiehaâsH)^ 
st afo st s da Nowogrodek, eélèbie UstMieii et 
iurisconsiKe pokmais, wé à Porytsk, en Wd- 
hynie, le 98 aoèt 176i, nort à DÔbna, en Wol- 
hynie, le 8 Mvrier 1818. Dès sa jeûnasse il non- 
çut le pM^ de propagsr en PologM rinstru»» 
tioB pnhUqM; à est eflét il fonda, dai» U 
campagne même où il était «é, une école pour 
les orphelins , et Faigsnl que sas parents loi 
doonaieot pour ses plaisin il le disàiboait aux 
instttiitears des eniknta pour les récompenser 
d'avance des progrès qu'ils feraient fours à leura 
élèves. En 1783 il termhia ses études à l'uni* 
versité de Oraeovle, vint à Varsovie, où il se 
lia BVM les évéqoes Namsaevia et Albartrandy, 
historiens polonais , et s'attira la laveur du roi 
Stanislas-Auguste Poniatowaki, qui le nomma 
membre de la commission du trésor, lui donna 
la starostie de Nowogrodek, et le créa chevalier 
des ordres de l'Aigle Blanc et de Saiat-Stanislas. 
A l'époque de la mémorable diète constituante 
de Varsovie (1788-1792), il déploya ses vastes 
connaissances scientifiques et administratives. 
En 1 795, après le troisièine partage de la Pologne, 
Catherine n fit confisquer les biens deOeacld; il 
était sur le pofnt de soflicKer une place de pro- 
fesseur à l'université de Oraeovle , lorsque Ca- 
therine n mourut Alors Paul I*' lui restitua ses 
possessions, et Alexandre \» le nomma conseiller. 
Ce fût le 5 octobre 1805 qull ouvrit cette grande 
école , nommée d'abord Gymnase de WolhyMe^ 
et puis lycée de Knemieniett. A ft>ree de dévoA> 
ment, de soins, d'économies, de quêtes et de sous- 
criptions nationales, il parvint à réunir quatre mil 
lionsdefiorin8dePologne(3,600,OOOftanos). Avee 
cette somme 11 établit quatre-vingt-daq écoles 
primaires en Wolhynie , vingt-six en Podolie et 
quinze dans le gouvernement de Kiew, on Ukraine 
polonaise. En 1797, il reçut de Stanislas-Angoste 
la bibliothèque, le médaHNer et les matériaux réu- 
nis par Naruscewicz pour continuer lagrande his- 
toire de Pologne. En 1800, il concourut active- 
ment à la fondation de la Société des AnUs du 
Sciencêi à Varsovie, société analogue à l'Ins- 
titdt da France. En 1802 il fonda avec ses amis 
la Société Cammerùiale polonaise, La Pologne 
recoonaissaote éle?a à Cxacki, de son vivant, 
un monument dans la salle delà bibliothèque de 
Krzemienietx, et firappa eo son honneur une mé« 
daille , représttitant d 'un c6té la déesse de la sa- 
gesse accueillant le génie des sdeoces endormi » 
avec l'inscription : Hoc lumine resplondet, gt' 
niumque UtterarumexuscUatf et àrexergne le 
buste de Oxaeki afao cea mois : Groli cives ITal^ 
hynim in mêmoriam semtfitemam. Après m 
moii, son corps fbt inhumé à Pofytski son ctrur 
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futptecéftuljoéèàtEiiaBiieiiieli, ATM cette to^ 
oii|kioD de la Bible i UH thêsaurui tmu, ibi et 
cor tuum, £a 1932, par ordre da tiar Nicolaal*', 
lee étabUaeeaenU acteDtifiqofle fondée parCiacIrï 
furent abolie , lee ricbeeeee Uttérairee et ertie* 
tiquee de Kraeuiieiiieta eoteréee eo partie pour 
être transportéee à Péteraboorg, ea partie pour 
servir de fondatioii à Kiow d'oie oaiTenilé 
russe, dite de Saint-Wladiw%êr. Lee prlneipaiii 
ouvragée de Ozacki eont : 5«r (et toi#(le iaPol»- 
gnê et de la IMImaMe^ mut leur etprU, leur 
origine ei l0w$ rapporte, tt sur les lois eu 
particulier qui se trouweut dans le premier 
statut ou code du grand^uché de IMhuanie 
publié en 1529; Vanofie, 1801, 2 toI. in-!*; 
DouTcOe éditioB , Brealaii, en 1S3& ;^Des Di- 
mes en généraly et particulièrement en Polo- 
gne; YanoTie, 1801, en polonais et en français ; 
— Du droit sur la ferme des boissons en Polo- 
gne et en IMhuanie; Varsorrie, 1800; -«JDef 
Ju\fSt notice historique sur ce peuple^ et par- 
ticulièrement en Pologne l'TiWis^ 1807;— Det 
droits du duché de Masovie; 1808; — arti- 
cles et notices i ns é rée dans divers recnefls. 

Léonard GnonEio. 
BistoitÊ éêlmwiê 0iâti ùuvragêi éê T, CêmeMl, par 
Alois UslntU ; KnemtenteU, isie, la-S*. — Metionnairê 
de» Polonais iOvanUf ptr Chodynlékl. LéopoL, IMI, 
s volones 1n-8*. 

GaukEHiBGKi (Etienne) (prononoeE Tscbar- 
ifiEsu) , l*an des plus célèbres gnerriers de la 
Pologne, né à Oxamça, dans le palatinat de 
Sandoinir, en 1599, mort à Sokolowka, près de 
Dubno, en Wolbynie , en 1685. Après avoir fait 
ses études à Tuniveréité de Craicovie , il em- 
brassa de bonne beore la carrière militaire, et 
prouva bientôt ce qa*il serait un jour. Dans une 
bataille livrée à Chmiefaiicki, cher des cosaque», 
(25 mai 1648), Czamieckl fût Tait prisonnier; 
mais rendu à la liberté en 16!l9, en vertu du 
traité de Zborow , il reprit les armée. Lorsque 
Chmielnicki env^dt de nouveau la Pologne, et 
lorsque le roi JeiB-CasImir fbt obligé de le com- 
battre, à la bataille de Bereeteczko (28, 29, 30 
juin 1651), ÉUemieCzarttiecld et JeanSoMeski s'y 
couvrirent de gtoire. L'année 1654 marqne l'épo- 
que la plus malbeoreose dans les annales polonai- 
ses; depuis lors commença cette décadence qui 
dure encore. En 1614 la Pologne ftat envahie à 
la fois par les Moekovites, par les Suédois , par 
les Cosaquee, par les Transytvafais, tandis que 
rAutriche et la Prusse hii faisaient secrètement 
tout le mal qu'ellee pouvaient. Ators Ozamiecki 
déploya tout son gàiie et tout sonoe uray, ao-dee- 
sus de tout ék)ie. n défimdH, en 1 655, d viniam- 
ment Cracovie , que le rei de Suède (Aarlee-Gus- 
tave lui témoigna son admiration. Le roi de Polo- 
gne le nomma casteUan de Cracovie. Puis Oxar- 
niecki forma h TysKowcé une confédération, et 
aidé par Jean SoÛeski , il oitreprit une guerre de 
partisans; il défit les Suédois à Gokmib, le 8 fé- 
vrier 1656, à PrJemyil et à Sandomir, en mars ; à 
Warka, ea avril ; enfni , il ramena triomphalement 



le rai à Varsovie. Le fol de Denemàrk, en ^erre 
avec la Suède, demanda secours à la Pologne. 
Ceet encore à Czamieckl que fut confiée cette 
expédition, qui devait porter si loin la gloire miH- 
tahn des Polonais. Le 14 novembre 1658, Czar- 
niecki arriva à Schleew^. Les Polonais devaient 
s'embirquer pour FAisen et de là poor la Pionie ;* 
mais comme les navires de transport n'étaient pas 
prêts, Ciamiecki dit aux Polonais : « Jusque \d 
« nons avens frandii les rivières et les fleuves, 
« aqjoord'hni nous allons franchir la mer; mon- 
€ trons que le courage sorroonte tous les obsta- 
« des ! » Les Suédois fhrent battus, et la re- 
fonnaissanfn du roi de Danemark pour Ciar- 
niecki fut immense. Ayant terminé cette mémo- 
rable guerre, le héros polonais en entreprit une 
nouvelle, afin de chasser les Moskovites de U 
Lithuanie. Le 26 juin 1660 U les rencontre è 
Polonka , non kifai de Slonim ; il n'avait que 8,000 
hommes à opposer aux 80,000 Russes. Ces der- 
niers furent complètement battus ; on leur prit cent 
quarante-six drapeaux et quarante booches à feu. 
Khavanskoï, chef des Moskovites, se sauva jus- 
qu'à Smolensk. Pour récompenser tant de servi- 
ces, le roi nomma Ciamiecki palatin de la Russie- 
Rouge on de Léopol, et lui donna la starostie de 
Tykocin. En 1661, les Moskovitee envahirent de 
nouveau la Lithuanie, mais Cxamiecki les en 
chassa définitivement En 1663, les Cosaques, 
poussée par les Moskovites, se révoltèrent de 
nouveau : Czamieckl Ait chargé de les punir; 
il longe le Dniester, parcourt la Bessarabie et 
la Crimée, afin de gagner les Tatars, franchit 
le Dnieper, traverse l'Ukraine Transboristane, 
bat l'ennemi à Czehryn, le 14 juiUet 1664, et à 
Stawisicie, en 1665. Tant de fatigues brisèrent 
le héros : Czamieki tomba malade en rente pour 
Czaruça, od il désirait mourir. On le déposa 
dans une chaumière de Sokolowka ; c'est là qu'il 
reçut le bftton de grand-général de U couronne : 
« N'avaiS'je pas, disait-il, prédit plus d'une fois 
« qu'on me donnerait le bâton de grand-général 
« (connétable) quand je ne serais plus en état 
« de le porter I Nlroporte ; slj'en reviens. Je m'en 
« servirai pour la défense de la patrie; si je meure, 
« on s'en servira pour orner ma tombe. M Quelques 
jours après Czarniecki expira, à l'âge desoixante- 
six ans. U avait fondé à Tykodn un hôtel pour 
douze invalides. En 1760, son arrière-petit-fils, le 
grand-général Jean-Clément-Branicki lui éleva, 
dans cette même viOe, une statue en pierre. 

LéONAim Cnoono. 
H. KnHewrid, BUtoif Oê CsanUêcM. 

OARTORTMLi (Les princes). Korygello, l'un 
des fils d'Olgerd, grand-duc de Lithuanie , hérita 
en 1381 des terres en Wolbynie ; un de ses en- 
fants ayant obtenu la terre nommée CtartorgOy 
donna naissance à la fkmille Czartoryski, qui 
a Ibnmi phisienrs membres dlstfaigués dans les 
carrières civile, ecclésiastique et miUtalre; 
mais ce ne fut que vers le miUeu du dix-hui- 
tième siècle que cette famflle , grâce aux riches 

24. 
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mariages, defint puissante, dans les penonnes 
des deux frères snhrants. 

CzAATORTSU (ÈHeheUFrédétie) , casteUan 
de Wilna en 1730, Tioe-chanoelier de Lithuanie 
en 1724 , et graod-dianoeUer en 17&2 , naquit 
en 1696, et rnoomt à VarsoTie, le 13 août 1776. 
' CzA&TORTSEï ( Attguste-Àlexandre ) , palatin 
de la Russie-Bouge, on de Léopol, lieutenant gé- 
néral de Tannée de la eouronne , chef du régi- 
ment des g^es de la couronne, naquit en 
1607, et mourut à VarsoTie, le 4 aTril 1782. 

Ces deux d'ères embrassèrent avec dialeur la 
réforme du gouTemement polonais^ livré aux 
abus suscités par la Russie , la Prusse et l'Au- 
triche. Ils chercbaient à augmenter les préroga- 
ttres royales , rendre la couronne béréditaire , 
restreindre rauforité des grands emplois, et aug- 
menter celle des tribunaux. Malheureusement, 
pour anirer à ftire accomplir ces réformes, ils 
s'appuyèrent sur Tor russe et sur les badkin- 
nettes russes. Us furent arrêtés dans leurs in- 
tentions, et se soumirent aux Tokmtés de) Ca- 
therine IL 

GzARTORTsu ( Adom-Cosimir) ^ staroste gé- 
néral de Podolie, et feld-zeugmeister des armées 
autrichiennes, fils d'Auguste- Alexandre et de 
Marie-SophieSieniawska, naquit àDantzig, le 1**^ 
décembre 1 731 , et mourut à Sieniawa, en Gallicie, 
le 22 mars 1823. n débuta dans la carrière poli- 
tique sous de sinistres auspices. Lorsqu'en 1763 
la noblesse polonaise s'assembla à Varsorie 
pour la diète de couTocation, afin de nommer un 
successeur à Frédéric-Auguste in, deux partis 
se présentaient : l'un cherchait è exclure toute 
influence étrangère, l'autre Toulait s'appuyer de 
cette même influence étrangère pour constituer 
une monarchie héréditaire. Adam-Nalencz Mala- 
chowski devait de droit occuper la présidence de 
la diète; mais la famille Oxartoryski, appuyée 
par les soldats moskovites et par l'ambassadeur 
d'Autriche, proclama Adam-Casimir à la di- 
gnité présidentielle. C'est sous cetteinfluenoe que 
fut élevé au trône Stanislas-Angnste Paniatoswki, 
né de Constance Czartoryska(née en 1605, morte 
en 1759 ), scBur de Bfichel et d'Auguste. A l'é- 
poque de la diète constituante, qui dura quatre 
ans ( 1788-1792 ), A.-C. Czartoryski embrassa le 
parti du mouvement, qui voulait régénérer la Po- 
logne ; mais lorsqu'il s'agissait de secouer la tu- 
telle moskovite, il ne casait d'espérer que les 
bonnes réformes viendraient de rhnpératrice Ca- 
therine ; en efîi^ voici comment il parlait dans la 
séance du 19 janvier 1789 : « ... Au milieu de ce 
« conflit d'opinkms sur les matières soumises à 
« nos délibérations , si je devais consulter un ora- 
« de, j'irais trouver Catherine II; je demanderais 
ce à ce puissant génie conseil pour ma patrie. Que 
« me répondrait cette magnanime souveraine ? Se 
« plaçant alors en idée sur le trtae de Pologne. 
« elle me ferait lire sa réponse dans les faits et 
« dans la gtoire qui entoure le gouv<»Dement de 
« l'impératrice! Sire, votre sagesse saura con- 



« cilierlesobligatlonsperMmiiellesqnevoQsavesà 
te s. M. rimpératrioe de Russie avec la dignité 
« de la Potogne. Vous saures £re à cette soo- 
« veraine la vérité, et son âme géoérensela com- 
« prendra ! » En 1794, à l'époque de l'insurrec- 
tion nationale, Czartoryski se trouvait à Vienne, 
etobtint de Kosciuszko que la GalUde ne prendrait 
point part à cette insurrection ; cependant ceki 
n'empêcha pas l'Autriche de participer au par- 
tage et à l'anéantissement polftique de la Pologne, 
en 1795. En 1807 et en 1809 il ne prit aucune 
part aux événements du dudié de Varsovie. 
En 1812 il fut nommé maréchal de la diète con- 
fédérée à Varsovie; mais en 1813, le duché étant 
envahi par les Russes, Adam-Casimir renonça à 
la vie publique, et se retira dans la belle campa- 
gne de Pulawy , sur la Vistnie, où les savants, 
les littérateurs, les artistes recevaient un accueil 
distingué. Lorsqu'en 1764, Stanislas-Auguste 
fonda à Varsovie une école militaire dite Corps 
des cadets , le prince Adam-Casimir ea avait été 
nommé directeur. Cette école fut supprimée en 
1795, par Catherine. 

CzARTORYSKA ( Isobelle ), épouss du précédent, 
fille du comte de Flemming, Saxon, née en 1743, 
mourut à Sieniawa, en Gallicie, le 17 juin 1835. 
Elle s'est fait connaître par son goût pour les 
arts et pour les lettres. Elle recueillit à Pulavry , 
dans le Temple de la Sy6ii/e et dans la Maison go- 
thique, de nombreux et prédaux souvenirs his- 
toriques de la Pologne, et enrichit la littérature 
polonaise de deux ouvrages : Diverses idées sur 
la manière de construire les jardins , Bresian , 
1807, in-4<', le Pèlerin à DobromU, Varsovie, 
1818, in-8® , destinés à llnstmctiondu peuple, 
où on trouve les fiuts mémorables de l'histoire de 
Pologne propres à éclairer la classe agricole. En 
1832, par ordre du tzar Nkx>las I*', les souvenirs 
nationaux de Pulawy furent dispersés ou envoyés 
à Pétersbourg, et le château de Pulavry trans- 
formé en un pensionnat de demoiseDes. 

* CzARTORTBRi ( Àdom-Georges ), fils des pré- 
cédents , anden ministre de Russie, sénateur pa- 
latin du royaume de Potogne, naquit à Varsovie , 
le 14 janvier 1770. Élevé en Pologne, il termina 
sesétiides en France et en Angleterre. En 1792 
il prit part à la campagne contre la Russie , dans 
l'armée de lithuanie, commandée par Zabiello. 
En 1795, par ordre de Catherine n, il Ait envoyé 
avec son frère Constantin en étage à Pétersbom^ 
pour conserver leur fortune, et attaché au grand- 
duc Alexandre-Pavlovitsch. En 1797 Paul i*' lui 
donna l'ambassade de Tuiin. En 1802 Alexan- 
dre I**^ le rappela, et lenouma adjoint an ministère 
des affaires étrangères. C'est en cette qualité qall 
assista, en 1805,àla bataille d'Austerlitz et en1807 
aux conférences de Tilsit. H vécut à l'écart 
en 1812; mais dqmis 1813 fl suivit Alexandre!*^ 
à Vienne et à Paris. Il prit une part active à tous 
les événements politiques de la Pologne, de 1815 
à 1830. En 1831, élu président du'gouvemement 
national polonais, fl cessa d'occuper ces fionctions 
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le 15 aoM 1S31. Enfin , depuis 1832 il partage à 
Paris le sort de l'émigration polonaise. Lors de la 
transformation, en 1803, de l'Académie de Wilna 
en nniversité, le prince Adam-Georges y remplit 
les fonctions de corateur. Alexandre I*^, se dé- 
clarant tonjoors ami de la Pologne, mais la détes- 
tant an fond, Toolut anéantir l'esprit polonais en 
liithnanie et dans les terres ruthéniennes. A cet 
effet, la police moskovite accusa les étudiants de 
Wilna d*aToir tramé des mouvements séditieux. 
Le prince Adam-Georges prit la défense des pré- 
Tenus, et n'ayant pas été écouté, fl donna sa 
démission, et fut remplacé par NovossUtzoff, qui 
dans son rapport au tzar disait « que le prince 
M Czartoryski , occupant pendant vingt ans la 
n place de curateur de l'uniTersité de WOna, a 
« fait reculer au moins de cent ans l'amalgame 
« entre la Lithoanie et la Russie. >• 

«CzARTORTSKi (Constantin-Àdûm), frère du 
précédent, naquit le 28 octobre 1773. EuToyé 
comme son frère en dtage à Pétersbourg en 1795, 
il fbt attaché à la personne du grand-duc Cons- 
tantin PavloYistch; mais en 1800 il le quitta, et 
revint en Pologne. En 1809 il fut nommé colo- 
nel du 16* régiment d'infanterie du duché de Var- 
sovie, et en cette qualité il fit la campagne de 
Moskou en 1812. Depuis 1813, où il quitta le 
service public, fl vit retiré à Vienne, en Autriche. 

*CzARTORTSKA ( Jfori^), SŒur atnée des précé- 
dents, naquit en 1765^etmourutà Paris, le 21 oc- 
tobre 1854. Elle fbt mariée, le 28 octobre 1784, 
au prince Louis-Frédéric-Alexandre de Wnrtem- 
bei^; mais lorsque ce prince, nommé général 
des armées polonaises, trahissaiten 1792 la Po- 
logne au profit de la Russie et de la Prusse, la 
princesse Marie divorça. Aussi sa mère, en tra- 
çant son portrait dans une de ses lettres , disait : 
<i Une âme céleste , un caractère angâique, une 
« figure charmante, des talents, des vertus, 
« et bien des malheurs, Toilà son histoire. >• Le 
sort Toulut que l'unique fils de la princesse, 
Adam de Wurtemberg, général an service de la 
Russie, portât en 1831 les armes contre la Po- 
logne et fit bombarder le château de Pulawy, 
où se trouvaient son aïeule et sa mère ! EUe 
quitta le pays, ses biens fiirent confisqués; et 
lorsque le prince de Wurtemberg M oflfrit une 
pendon de 20,000 francs, elle lui répondit : 
« Monsieur, je n'ai pas l'honneur de tous con- 
naître; je n'id plus de fils, et je tiens peu à la 
fortune. » Elle s'occupa de littérature, et publia 
à Varsovie, en 1810 : Malvina, eu Pinstinet du 
cœtir. Ce roman fot traduit en français et en russe 
en 1817. Marie Czartoryska était très-charitaUe 
enTcrs les Polonais émigrés ; et malgré l'amoin- 
drissement de ses revenus, elle fonda en Galtfcie 
un couvent de soeurs de charité. 

l CzABTORTSKÀ (Anna), née en 1796, princesse 
Sapieha, ^hmisc du prince Adam-Georges. Depuis 
1 832 elle est venue en France, et se voue aux cm- 
vresde bienfeisanoe euTers les émigrés ; elle dirige 
avec une admirable sollicitude et dans sa propre 



maison, à l'hôtel Lambert k Paris, un pensionnatde 
jeunes demoiselles polonaises, filles des émigrés. 
Nous ne saurions mieux apprécier ce déTouemoit 
patriotique de la princesse Anna qu'en citant ici 
les touchantes et éloquentes paroles de madame 
George Sand, écrites en 1839, â l'occasion de la 
vente annuelle polonaise au profit des Polonais 
malheureux. « â y a en France environ 5,500émi- 
grés polonais. De ce nombre 500 vivent sans sub- 
sides, des débris deleur fortune; 3,000 travaillent, 
et sans distinction de rangs, comme, hélas ! sans 
distinction de forces physiques, se livrent aux 
professions les phis pénibles. Ces proscrits ne se 
plaignent pas et ne demandent rien. Loin de 
se croire humiliés, fis portent noblement la 
misère qui est le ptftage des durs travaux. Us 
remuent la terre sur les grandes routes , ou font 
mouvoir des machines dans les manufactures. 
Les fils des compagnons de Jean Sobieski ne 
sont phis soldats; ils sont ouvriero, pour n'être 
pas mendiants sur une terre étrangère; 450 
autres émigrés suivent l'enseignement de nos 
savants da^ différentes écoles. Mais il reste en- 
viron 1,100 personnes, vieillards, femmes et en- 
fants accablés par les infirmités, la misère et le 
désespoir. Le tempe, loind'adoncir cet amer regret 
de la patrie, semble avmr rendu plus profond 
encore le découragement des victimes... Au mi- 
lieu de ces désastres et de sa détresse, l'émigra- 
tion a reçu du del le secoura et la protection 
d'un ange. La princesse Ciartoryska a consacré 
sa vie au soulagement de tant d'faifortunes; elle 
trouTa un moyen tout féminin de se rendre utile 
et de donner phis que son pain, plus que son 
sang. Elle doône son temps, sa pensée et son 
intelllgenoe : le travail de ses mains. » 

L. Cbooblo. 

RoHilèrea, HUMtê éa rjnarckU de Poloffn», — Ver- 
rmnd, HiaMn dn troii éémeaÊ^bremenU dé te Pologne. 
— Cbodiko, Xa Poioçnê ilhutrée, — Straszewlcx, Lm 
Potonaù €t kt Potcnaiiê$ du » novembr» isso.— M. de 
LoBéale, GmlêHe dêt Contêmpombu. 

;ClATKOWSKl OU SàllTK-PAClU {Mic/iel), 

gjàénl polonais au service de la Turquie, naquit 
en 1808, dans l'Ukraine polonaise, n combattit 
les Russes en 1831 , comme aide de camp du 
colonel Charles Rosycki. Émigré en France depuis 
1832, fl publia phisieura romans historiques re- 
marquables, tirés de l'histoira polonaise et rutfaé- 
nienne, et dont qoelquet-uns ont été traduits en 
ftançaiset en anf^. En 1840 U partit pour Cons- 
tantfawple comme agent du prince Ciartoryski, 
pour les aflUres pokmaises en Orient En 1849, 
après la choie do la Hongrie et la dissohition de 
la légion pokmo-hongroise, la Russie insista pour 
râo^^nerdeConstantinople: akm fl sefitmusul- 
man,obtfaitletitrade sàdyk-Pascfaa, etencette 
qualité fl organisa en 1854 une légion cosaque^ 
composée de cosaques turcs, des Boulgares et des 
déserteore pokxiais et russes de l'armée-Gorts- 
chakoff. Après l'expulsion des Russes de Boukha- 
rest, Sadyk-Pacha fut nommé commandant de 
cette ville, et en ce moment (janvier 1855) fl 
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otmpe xmc 8Ct oosaques sur lat bords do Proth, 
à ravaot garf]e de la grande armée tnrquey oom- 
nandée par Omer-Pacha. L. Ob. 

Doemm. pmrtie, 

historieD moniTe, né eo 16M, mort en 1680. 
U i éorit deux onrrages relatifs anx troubles qoe 
les hassites suscitèrent dans la province qu'U 
habitait, et que le Toisinaffs de la Bohème livra 
aux incursions de ces sectaires ; ils ont pour ti- 
tre : Prodromms MorevographiM , to iêst 
Prêdekudee Morawopiâu w Litomyili; 1663, 
hi-8^ ; — Mort Morooims , ieu bêlla , sedUione», 
pfêelia qum Moravia kacienUM fuit poêsa; 
Prague, 1677, in-fol. G. B. 

lOdMr. jtUçemêine» Gtkhrim LarinoWi 

* czBCBOWics (Steion), peintre polonais, 
né le 27 août 1689, à Craeovie, mort le 31 juil* 
lêt 1775, à Varsovie. Dès sa première jeunesse il 
ent «■ goftt marqué pour la peinture ; msisapparr 
tenante une Ikmille pauvre, il n'anraitpu peot^ 
être jamais se perfectionner dans son art sans les 
généreux secours du comte François Maximilien 
OtaoUnsU, qui l'envoya à Home ( aussi le vit-on 
signer plusieurs de ses tableaux : Simon C%e* 
êkowic%, PoL, Vom, Quoi, pieior^ Bonm, U 
étudia sous Carlo Maratti, Ait distingué par ce 
maître, et passa de longues années dans la ca- 
pitale du monde chrétien. D y remporta des prix 
à TAcadéroie de Saint-Luc. De retour en Polo- 
gne, on le vit résider tour à tour à Oraoovie, Varso* 
vie, WOna, an château dePodAiorce,ofaezlegrandr 
géniéral Rsewuskl, et à Polotsk chei les jésuites; 
mais U init par se fixer à Varsovie, eà il fonda 
même une sotie d'école de peintura. La célèfare 
Smuglewici, qui avait épousé sa nièce, fut un 
de ses élèves. Un dessin correct, un coloris 
agréable et une composition simple et harmo- 
nieuse forment le mérite des tableaux de Cxe- 
chowicz : mais ses draperies sont souvent défec- 
tueuses et son faire négligé. Btanislas-Auguste 
Poniatowski, ceMécènedes artistes de son temps, 
ne fovorisa en aucune façon le talent de Cie- 
chowica ; peutrétre y avait-il incompatibilité entre 
les propensions religieuses du peintre et les goûts 
mondainsdu roi, car il faut remarquer que Cx*- 
chowica était un homme émhiemment reUgieux et 
qui n'a presque traité que des sujets sacrés. Les 
principales toiles de cet artiste se trouvent à 
Varsovie, chex les Visitandines, les Carmes , les 
Piaristes et les Oapndns;- à Craeovie, dans l'é- 
gHse de Sainte-Anne et dans celle des Piaristes à 
Lubartow (gouvernement de Lnblin); chea les 
Oapucfais (on y remarque surtout son Martyre 
(h saint lourent), à Kidce, dans Tégliae collé* 
glale, à Wilna, dans la cathédrale et dans plusieurs 
autres églises; au château de Podhoroe, en Galli« 
aie; è Polotsk, enfin, dana Fanden collège des 
jésuites. Les connaisseurs admirent particulière- 
ment un Sailli Joêeph aoec Pe^/knt Jétust^boi 
les VisHandines. 

Oauxtb m ononwicx. 



I B. EatUwleofcU ^lovmik mal mr t k » o w poiitàk,- Var- 

I êùfiB, 1810, t TOL 

; CXBLAKOWSKi (FranL-Lodislaw), mé- 
nteur allemand, d'origine bobéme, né à Strako- 
niée, le 7 mars 1799. U apprit de bonse heure 
l'allemand; en 1812 il alla étudier à Budweis, et 
de 1816 à 1817 à Pisek. Il fit sa phUosophie en 
partie à Linx , en partie à Prague. Destiné à la 
carrière ecclésiasUque, il préféra celle des lettres, 
et pour la suivre plus facilement, il remplit pen- 
dant sept ans les fonctions de précepteur dans une 
famille noble. £q 1841 il fut appelé à la chaire 
de langue et de littérature slaves de Tuniversilé 
de Breslau. Ses ouvrages sont : Sammlung 
Slavischer Voikslieder (Recueil de Chants po- 
pulaires slaves) ; Prague, 1822-27 ; — Vermischie 
Gedichte (Mélange de poésies); Prague, 1822; 

— Sammtung LUhauischer Voikslieder (Re- 
cueil de chants populaires de la Lithuanie ) ; — 
Une traduction en vers de la Lady qf the Lake 
( La Dame du Lac) de Walter Scott; — Une tra- 
duction du De Civitate Dei de saint Augustin ; 
Prague, 1829-33; — Nachkall russischer 
Voikslieder (Écho des cliants populaires rus- 
stt); — Nachhall Bohmischer Voikslieder 
(Écho des Chants bohémiens) ; Prague, 1840; — 
Cent\folien; Prague, 1840. C'est un recueil de 
cent petits poëmes consacrés à la gloire de U 
nation ou à l'amour. 

ConvenaU-LÊÊtie. 
CIBLES. Voy, CSELBS. 

* GZBPAN8ET (Jean* Laurent)^ théologien 
polonais, vivait dans la seconde inoitié du dix- 
septième siècle. On a de lui : Controversisc 
orientalis et oocidentalis Ecclesise de subjecto 
potestatis eccUsiasticx et reginUne EcclesiKi 
Varsovie, 1699. 

GiBiufT-Gii0A«BS. Foy. GlMCn. 

* CSBBWBIM3BA (Wenceslos- Adolèert), 
annaliste bohémien, vivait dans la première 
moitié du dix*septième siècle. On a de kil : 
Splendar et gloria domm Waldsteiniause ; 
Pragne, 1673, in-i"*; ^ Notitia collegU com- 
9iet. ad S. Bartholomssum ; ibid., 1674, im-^ ; 

— As^nales et Acta pietaHs Halulnirfa'ÀMS' 
triacmpaH. f, lib. III; Prague, 1691, in-M.; 
^ Synopsis seu argumenta oontinuatiomiê 
dé PiêtsUe HabÊèurgieo-Àusiriëca; Pragpe, hi- 
M. 

BUbtn, Bokêmim tfoeta, II. - Waleb, Mm. thml, 
ciutwiAKOWSKi (j0seph-BMphael)t chi- 
rergiett polonais, mort le » jniUat 1816. Après 
avoir étwiié à Pinsk, U se fil piariata. A IWhm, 
oh il se rendit en 1771, il se livra à U pratique 
eUrurgicala à l'hôpital dn Saint-Ësprii de Saxia. 
n vint ensuiteà Paris, où 11 compléta ses oonnaia- 
saooes, et en 1779 H fut appelé â la chaire demé- 
dedne pratique de l'université de Craeovie. £■ 
1780 il ouvrit des eonrad'anatomie, malgré les ob- 
stacles et même les dangers que lui susdtaieni les 
pr^ogésdea habitants. Lors de la guerre de l'indé- 
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pendance pokmaise bous Koeduako, en 1794, 
Czerwiakowski n'épargna pas ses senrices dans 
les hôpitaux. Outre un grùid nombre de disser- 
tations , on a de lui : CMrttrgie septèmatique, 
annoncée en douz« Tohimes, dont quatre sâile- 
ment ont paru ; — i)e /a néces5i^ de/^riNer (ie 
meilleurs chirurgiens ^ en langue pokmaise; 
GraooYie, 1791. 

CaUtsen. MedieMschêt SekriftsteUêr,'LtxU. 

*czBTWBATTnsKi (Antoine, prince)» cas- 
tellan de Przemysl, né en 1750 , mort à Varso- 
vie, le Ils juin 1794. Longtemps opposé à l'in- 
fluence russe dans les affaires de la Pologne, il se 
rallia, en 1791, an parti de Branecki, et u appuya 
chaudement la confédération de Targowiça, qui, 
sous les auspices de Catherine n, renversa la 
constitution du 3 mai 1791. Lors de Itusurrec- 
tion nationale de 1794 , et après l'expulsion des 
. Russes de Varsovie , plusieurs traîtres à la patrie 
furent pendus ; Ctetwertynski fbt de ce nombre. 
A la suite de cette catastrophe, ses deux filles se 
rendirent à Pétersbourg. L'une d'ellee , Marie-An» 
tonovna, épousa un Russe, Naryschkine, et devint 

S lus tard la favorite de l'empereur Alexandre I"". 
en eut trois filles; deux moururent toutes jeu- 
nes, et la troisième à dix-huit ans, au moment 
où die allait se marier: L. Ce. 

Doc. partie, 

*Gzn'WBATTiiMLi(/an««n/oMtpA,prinoe), 
l'un des meilleurt officiers d'artillerie poionaiseï 
né en Volhynie, le 16 mal lêOô, mort en France, 
le 29 novembre 1837. Élevé an lycée de Krte- 
mieoets , U s'enrôla dans l'armée polonaise en 
1821. Dans la nuit du 29 novembre 1830, il 
embrassa avec chaleur la cause nationale, fut 
attaché à Fétat-mijor général, et se distingua par* 
tionlièremeotdans les batailles de Dobre, d'Okn- 
niew, de Wawr, de Orochow , de Praga , de 
Roian, dlganié. Nommé eommandant d'artillerie 
dans l'expédition de Lithnanie, Il se distingua 
aux batailles de Lida, de Wihia, de Plemborg, de 
Szawle, deHaynowaiezyina (28 mai 1 §31). n vint 
à Paris en 1839, et mourut h Tarbet. L. Cn. 

Doc. partie. 

GZ¥iTTiKeu ( DmM ) t biograplie hongrois, 
natifde Scbemnita, vivait à la ib dudix-sefiâteie 
et an commwicement du dii^hmtième siècle. U 



étudiait à Altorf en FranoMiie, et il y était détenu 
pour dettes, lorsqu'il composa l'ouvrage qui a fait 
saréputation. fl cet intitulé : Spécimen Hungariêe 
lUteratœ, virorum eruditione clarorum na- 
tUme Hun§arcrun^ Dalmatarumy Croatarumy 
SUwarumatque Transfflvanorum, vitas, scrijh 
ta, eiogia et censuras ordine alphabetieo ex- 
hU>ens; aeceéU bibUotheca scriptorvm qui 
exstant de rébus hungaricis ; Francfort et Leip- 
zig , 1711 , fai-4®. Le volume se termine par une 
libella orthographim linguss hungariex. Ce 
reeueil est loin d'être irréprochable; mais il ne 
manquent de méthode ni de darté, et les com- 
patriotes de Oifltttaiger applaudirent à cette pu- 
bUoilkm. Parmi les adresses littéraires qu'elle 
valuià l'anteur , on remarque le petit poème de 
Oonrad CrôUng, dont void le commencement ; 

Maudite, Pferides, qaas maxlmiu Irrlgit Ister, 

Qoai^oe meUlUfeil FranonU am Juvast, 
QMaqaeSaTaa potat, qoai olaudU ferrea porta 

TraToa , et 111 jiiol qoaa tenet ora maria ; 
lam ooma exorltnr Teatris ex oastbna altor. 

In FaiMB templum Doinioa veatra nolana ; 
laoi iTltOoffena, Davldca Domine, doctaa 

B vcfttro natoa aanfnlne cItIs adest, 
Qnl atodet ex Orco mânes revoeare paternoa, 

Atqoe ImaBortalea reddere tentât eoa. 

Les erreurs ou omissions que contient le spé- 
cimen ont été signalées par Paul WallassU, dans 
le Conspectus reipublicm lUterarix in Bun- 
gatia; Bude, 1808, 2* éd., et par Jean-Georges 
Lippisch, dans le Thorunum Bungarorum, 
litteris deditorum mater; léna, 1735, fai-4''. 
Des suppléments annoncés à cet ouvrage, on ne 
peut indiquer que ceux de Samuel-Guillaume 
Serpittus, eonservés danslaBibliothèquede Pres- 
bourg. 

8ax,Oilo«NMC../iC0r.,VL--Adefafig, Suppléa. 1 lAcber, 
JUçmm. G4iêkrt.'LtxieoH. 

* cxtWMWMUkmt (Antoine) y théologien 
allemand, vivait dans la première moitié du sei- 
zième siècle. Dénoncé au duc de Saxe comme 
coupable d'avoir administré le baptême en a]le> 
mand et d'avoir donné la communion soos les 
deux espèces, il fit paraître un ouvrage intitolé : 
Antwort und Entschuldigung an den durch- 
lauehtigen hochgebomen Fursten und fferm 
Georg, Herzog wu Sachsen ; 1524. Il se pose 
dans cet ouvrage en fid^e luthérien, 

Aûétmg, Snppl. à JOcber, JUg. Cel.-Ltivie. 
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*DABADIB {Jean-Melchiory baron), gêné- 
rai français, né à Castelnao deBlagnosc ( Hantes- 
Pyrénées ), ]e 6 janvier 1748, mort à Paris, le 8 
mars 1820. Lieutenant à sa sortie de l'École de 
Mézières(l^'' janvier I770),il ftit poaryn dn grade 
de capitaine le 1*' janvier 1777, et fit la campa- 
gne d'Amérique de 1780 à 1783, époque à la- 
quelle il rentra en France. Dési^ié (1793) pour 
prendre le commandement du génie à rarmée 
de Touest , il se distingua à la prise du château 
de Cheroillé ainsi qu'à l'attaque de celui de Sau- 
mur, où il tomba au pouvoir des Vendéens. Chef 
de bataiUon ( 16 décembre 1793), il fut chargé du 
rétablissement des fortifications de Nieuport, 
et les services qu'il rendit le firent élever au 
grade de chef de brigade le 27 février 1796. Di- 
recteur des fortifications (l«r août 1799), il passa 
l'année suivante à l'armée de réserve, et se trouva 
à l'attaque du fort de Bard, à l'affaire de San- 
Giuliano , se distingua au siège de Peschiera, et 
ftat employé à la grande armée de 1805 k 1806. 
Général de brigade ( 8 mars 1807 ), fl servit en 
Espagne jusqu'en 1812 ; appelé en France pour 
remplir les fonctions d'inspecteur général du 
génie, il ftat mis à la retraite en 1815. 

Monitmr, itM, p. M1-lMt. ~ Jrekivei Oê te guerre. 
- rietoires et Conquêt4ê, t Xlll, XVIII. 

; DABAMB ( Louise Zulmé Lbroux , W^^ ) , 
cantatrice française, née à Paris, le 20 mars 1804. 
Admise au Conservatoire de Musique le 9 juil- 
let 1814, elle fit de rapides progrès dans l'étude 
du solfi^ et dn chant. C'était l'élève préférée 
de Plantade, l'un des plus habiles professeurs à 
cette époque. Les débuts de M»^ Leroux à l'A- 
cadémie royale de Musique eurent lieu le 31 jan- 
vier 1821 ; elle obtint un brillant succès, dans le 
rôle d'Antigone, à' Œdipe à Colonne. Engagée 
pour doubler Mm* Branchu et M<ne Grassari , 
elle soutint heureusement ce partage , et prit les 
premiers rôles lors de la retraite de M^e Bran- 
chu. En 1822 efle épousa Dabadie, chanteur dis- 
tingué, qui avait débuté an 1819 à l'Académie 
royale de Musique, par le rôle de Cinna, dans 
La Vestale. L'éclat et la pureté de sa voix, l'ex- 
cellenoe de la méthode qui loi avait été ensdgnée, 
en firent pendant quelques années une remarqua- 
ble cantatrice. Tout promettait à Mb« Dabadie 
un bel avenir; mais, soit par excès de zèle, soit 
par fatigue, sa voix subit une altération qui la 
contraignit à une retraite prématurée, en 1838. 

A. Jadin. 

ni»gra9hi« théâlrale. 
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"habchéltm on disalbm, prince indien, 
vivait dans la première partie du onzième siècle 
de rère chrétienne. En 1025, Mahmoud le Gfaaz- 
névide, après avoir détruit le temple de Jonv 
nath etachevé la conquête de Guzarate, se dédda 
à reprendre le chemin de Ghazna, et résolut de 
confier le gouvernement de la province conquise 
k un vice-roi indigène. Son choix s'arrêta su 
le brahme Dabchélym. Celui-d passait pour des- 
cendre d'un ancien roi des Indes, du même nom, 
contemporain de Houschenk, second roi des 
Perses. Ce Dabchélym, personnage mythique, fi- 
gure dans le Pancha tantra , et ce fut à la po- 
pularité de ce ûuneux recuefl d'apologues que le 
brahme Dabchélym dut la couronne du Guza- 
rate. Il ne la garda pas longtemps : un de sei 
parents ayant revendiqué le trône les armes à 
la main, Dabchélym, inhabile à la guerre, im- 
plora l'assistance de Blahrooud, qui s'empara da 
rebelle et l'envoya an souverain du Guzarate pour 
être enfermé, selon l'usage, dans une grotte obs- 
cure pratiquée à cet effet sous le trùae même 
du monarque. Celui-ci se rendit an-devant do 
prisonnier. Voyant qu'il n'arrivait point, il se mit 
à chasser. La chaleur l'obligea bientôt de cher- 
cher l'ombre pour se reposa:. Sentant que le 
sommeil le gagnait, il se mit sur le visage m 
mouchoir de sole ronge pour se garantir des in- 
sectes. Un oiseau de proie prit ce mouchoir pour 
de la chair, et fondant sur le visage du roi, loi 
creva les yeux à coups de bec. Cet événement 
fut regardé par la suite du prince comme un ar- 
rêt du ciel qui le déclarait incapable de régner. 
On mit donc Dabchélym dans le cachot pr^Mré 
pour le prisonnier, et on plaça celui-d sur le 
trône. Ces fiûts sont plus dignes de figurer dans 
le Pancha tantra que dans l'histoire. Un poêle 
perse en a tiré la moralité suivante : «< Tel qid 
creuse un prédpioe sur le passage d'autrui, 
prépare souvent un abtme qui l'engloutit lui- 
même. » 

D'Herbelot.riBiMioCMffiM mienUOê. - Mokaamed Ra- 
clm-PerlsbU, Hiitoirederutmâoustan depmU iMtcnpi 
Ui plui anciens Jutq^ttu réçnê d'Akbar, tndolti'dt 
persan en aoglab par Aies. Doro; Londres. tTft, 1 voU 
In-*».— Wilson. Analntical Aoemmi of tk» Pndm 
tantrm. dans les TrmuaetUmt ef tke Ropat Jsiatie S»- 
eietif : Londres, isrr, 1 1. 

*DABBB1«A OU TABBBNA OU FBBNA (GiU- 

seppe) , théologien sidb'en , né à Camerata, en 
1599, mort en 1677. Il était capucin. On a de hd : 
Dissertazione délia scienza per benefinire; 
Messine, 1652;— Uarmonia delta Biblia; 
Messine, 1656; — Trattato degV Cérémonie 
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sacre per eeUbrare la Metsa e reeitctre il oj- 
ficio dMno; Païenne, 1660; — H Voeabulario 
Tbscano; — qndqiies ouTrages de piété, eo Ha- 
lien. 

Bernard d«Bologoe,BI6<.C<ipiM., I11-40. — Dopio. 7a- 
bie dêt Jutmtn eeeléiUuUques du dix-êeptiéme tUele, 
p. MSt. — Btchard et Olraad , Bibliothé^ ioerée. 

*DABiLLON ( André )f théologien français, 
mort vers 1664 , à Magné ( Saintonge}). Il ftit 
jéfloite quelque temps, et quitta son ordre pour 
suiTre Jean Labadie dans ses missions en Pi- 
cardie. Dabillon ne partagea ni les erreurs ni 
les désordres de son compagnon : il rompit avec 
Labadie lorsque celui-ci eut abandonné le catho- 
licisme. DabOkm deyint grand-Ticaire de Can- 
martin, évèque d'Amiens, puis curé de l*lle de 
Magné. On a de hii : /;a Divinité dtfendue con- 
tre les athées; — Le Concile de la grâce, ou 
réflexions théologiques sur le second concile 
d^ Orange et le parfait accord de ses déci- 
sions avec celles du concile de Trente, etc. ; le 
recueil des oeurres de DabiUon a été imprimé à 
Paris, 1645, in-4*. C'est à tort que Dupin, dans 
son Histoire ecclésiastique du dix-septième 
siècle, attribue ces ouvrages à de Barcos, neveu 
de Jean Duvergier de Hauranne, abbé de Saint- 
Cyran. 

Nicéron. Mémoirti, XX, ifO. ~ Richard et GIraad, 
Bibliothèque iocrëe. — Feller, Dictionnaire historique. 
— Briqaet, Histoire de ta ville de Niort, 

* DABIE, roi d'Églon, mort en l'an 2574 du 
monde ( 1451 ans avant J.-C. ). H Itat un des 
quatre rois qu'Adonibesec réunit contre Josué , 
chef du peuple hâyreu. Josué, ayant enfermé 
ces princes dans unecavone, les fit mourir après 
avoir taillé en pièces leurs troupes. C'est en 
cette occasion quel, suivant l'Écriture, il arrête 
le soleil pour avoir le tonpe de tuer un plus 
grand nombre d'ennemis. 

Josaé, rap. 8 et 10. — Uaber, ^innalee, 

DABOMiiAiiGE (Jehon). Foy. Abordaucb. 

^ DÂCB 00 DA€ii7S ( Samt) , évèque de Milan, 
mort en février 552. Il Ait appelé au siège épis- 
copal de Bfilan en 527. Il exhorta les habitants 
de cette ville à se défendre contre les Goths; 
néanmoins la ville ftit prise, et, selon Procope, 
trois cent mille personnes y (tarent masèacrées. 
Dace se réfbgiaè Corinttie, où, d'après les dialo- 
gues de saint Grégoire, il délivra une maison des 
êtres surnaturds qui la hantaient. Dace alla 
ensuite à Constantinople : l'empereur Justinien, 
qui avait publié une constitution pr^udiciable 
au clergé, vouhit l'oUiger à la signer; mais le 
prélat s'y refosa fermement On a attribué fiius- 
sement à saint Dace une duûnique manuscrite 
déposée dans la bibliotbèqoe de Milan. Cette 
chronique porte en effet le nom de Dacras, mais 
le titre est écrit d'une main beaucoup plus ré- 
cente : elle est de différentes écritures et de dif- 
férents auteurs ; la première partie est écrite par 
Landulpbe. la seconde par Arnulphe, et la troi- 
sième par Lândulphe le Jeune, D'ailleurs , ce 
manusôrit contient l'histoire de l'église de Milan 



depuis le huitième siècle jusqu'à l'an 1067 ; il est 
donc de beaucoup postérieur à la mort do Dace. 
n est possible que cet évèque ait laissé une 
chronique, mais on n'en possède qu'un frag- 
ment du cap. r; il y est question de l'hymne Te 
Deum laudamus. On a aussi une lettre de 
Cassiodore à Dadus. Saint Dace figure dans le 
catalogue des saints au 14 janvier. 

Vletor, Ckronie. - Saint Grégoire. Diaioç,, 11b. III, 
cap. 4. -~ Caatlodore, llb. XII. raria BpUtoUs, n, — 
Baroniua. JnnaleSy 588. - BellarrofD, De ScHptoribus 
eeelesiastieis. — Votsins. De Jiist, Lot., lit». II. cap. 19. 
- Procope . De BeUo IttUieù, advenus Gothos gesto , 
llb. II. — Morérl, Grand Dictionnaire historique, 

hacb ( Blattre Pierre de ) ou pbtbijb de 
DACiA , philosophe et astronome danois , vi- 
vait en 1326. Son nom de Dace ou Dada lui 
ftat donné de celui de sa patrie, le Danemark. 
En 1275 on avait élevé sur les terres de l'abbaye 
de Samte-Geneviève de Paris un établissement 
destiné aux étudiants danois; cet établisseuent 
porta longtemps le nom de Collège de Dace; 
maître Pierre en fht un des premiers recteurs. 
Selon Trithème, il se distinguait par son élo- 
quence et ses connaissances en grec. En 132G 
l'université de Paris le choisit pour recteur. 
Maître Pierre se montra digne de cette distinc- 
tion en d^endant avec éne^ les privilèges de 
l'université contre les prétentions du clergé pa- 
risien. On a de lui divers ouvrages sur l'astroiio- 
mie, entreantres : De CalctUo seu computo, etc. , 
imprimé dans les Scriptores Rerum Danica- 
rum, t VI, et plusieurs manuscrits faisant partie 
de la bibliothèque de Copenhague. 
Trltbène, Opéra historiea. — Geasncr, Bibliotheca 

DAGB (Jean), peintre allemand, né à Cologne, 
en 1556, selon de Piles, en 1566, au dire de 
Descarnps, confirmé par Siret, et mort en 1650. 
Il fbt afaisi nommé, dit de Piles ( Abrégé de la 
Viedes Peintres) , parce que son père était d'Aix- 
la-Chapelle ( en allemand Aachen ). Tous les bio- 
graphes le finit élève de Barthélémy Spranger; 
mais Houbracken et Campo Weyerman le font 
étudier sous ce penrtre en 1556 , date également 
hnpossible, qu'on la rapproche de l'âge de l'élève 
on de celql dn maître, qui né en 1546 ne pou- 
vait dix ans après enseigner aux autres ce qu'il 
commençait à peine à étudier lui m^ne. Dack 
alla Jeune en Italie, comme presque tous les 
artistes de ce temps. A son retour en Allemagne, 
ses talents et ses qualités personnelles le firent 
prendre en affection par l'empereur Rodolphe If, 
fils de MaximIUen. Ce prince, qui , an dire de 
M. Alflred Michiels , s'était pris d'un amour tar- 
dif pour la peinture , avait alors autour de lui , 
et sons la direction de Spranger, toute une co- 
lonie d'artistes , parmi lesquels brillaient à di- 
vers titres Georges Hœfnaghel , Ambroise Breu- 
ghel, Roland Savery et les frères Jean et Gilles 
Sadeler. L'empereur chargea Jean Dach d'aller 
en Italie, avec le Bernois Joseph Hains, lui 
dessiner les plus beaux antiques et hû copier 
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les tableaux les plat remarqaaMes. H dut t*m- 
quitter avec honneur de sa missioii, puisqu'il eut 
à peindre, à son retour, un grand norotre de 
taldeanx (pi eurent beaoooupde sucoèsà laoeiif 
de Vienne : succès dont il fleuit pourtant se déâer, 
quand on songe que la manière tonrmeotée et 
exagérée de Barthélémy Spranger arait alors 
la vogue en Allemagne et un peu aussi ailleurs. 
Quoi qu'il en soit , Jean Dach Yéeut longtemps 
dans Itntlmité des grands, estimé pour son ta- 
lent et son caractère, et mourut è Vienne, « ri- 
che d'argent et non d'années, > selon Texpres- 
sion de Campo Weyerman. Cet historien dit 
avoir tu dans la coUedien d*an M. Sirooms, 
ooUectSon Teodoeen Angleterre ters 1790, un 
grand nombre des deasias frfts en Italie par 
Jean Dach pourTempereur. Ils sont, dit-il, har- 
dis et bien travaillés : jugement conûrmé par 
Descampsen ces termes : « Les contours en sottt 
fermes et âégints, et le crayon artistement ma- 
nié. > JoLBs KnoonAin. 

t>e Pllet. jébrégé dêtariêéet Peintret. - DeMittiM, 
^ietdêiPtMrm. - IL AU. MMiMs, Étmém mr i'dU»- 

DACB (Sinum)f podte allemand , né à Me- 
mel, en Prusse, le 29 juillet ittOG, mort le 16 
avril 1669. nétndia la philosophie et la théologie 
à Kœni^iberg. Attaché en 1633 àrécole du cha- 
pttre, il en ftit nommé recteur en 1636. Encou- 
ragé par quelques succès poétiques, il profita de 
la présence de l'électeur Frédéric-Guillaume le 
Grand à Koenigsberg en 1638 pour lui présenter 
une pièce en vers, qui lui valut la chaire de poé- 
sie vacante à Tuniversité. Quelque temps après 
le poète ayant démandé un petit champ à Téleo- 
teur, celui-ci lui fit don de la terrede Cuxheim. 
11 se maria en 1641, épuisa ses forces par un tra- 
vail continu et de longues veilles, et mourut de 
phthisie. Dach était de l'école d'Opitz ; sa diction 
est simple, ses vers corrects et pars. H se distin- 
gua surtout dans la poésie religieuse lyrique, et 
ses chants ecclésiastiques jouirent longtemps 
d'une grande estime. La femme de Dach recueil- 
lit, dans une édition très-incomplète, plusieurs 
poésies de son mari , sous le titre : Chmrkran-' 
denbwrgiêche Rou^ Adler, Lùwe und Scepter 
von Simon Daehen poetUch besungen (La 
rose, Taigle, le Uon et le sceptrede l'électorat de 
Brandebourg chantés par Simon Dach ) ; Kcenlfi- 
berg,9 vol. in-folio,sans date; plusieurs poés^ 
détachées de ce poète se trouvent dans V Antho- 
logie des poésies de HoliBiannswaMen et autres 
poètes de cette époque; Leipaig, 1697-1709, 
6 volumes. Siockaxj. 

Arnold, mttorU étr Emntg t bê r çUektn aiUfHr»ttmt, 
— WUte, Jfnnor. — Loussan, G0dmeMnêêtrê4êauf den 
ifrot$m prmusUekm Diehter Smon Dach ,• Koenlirsberg. 
1789. iD-4*. — G«i>aQer, Daeh «Ml iHne Fr«mndê;Tm' 
blsgoe, itM. 

DACMBAi (Domine). FoyM Aonni. 
DACBKOFF. Voyez DAscHXorr. 
*DAC*BS (Frédéric-Bernard), hébraïsant 
néerlandais , vivait dans la première meitfé du 



dix-hnitiènie slède. On a de hri : CodêM toi- 
fmtdiùm Sucea ; Utrecht, 17M, in-4*. 

Aééliiaff, SopfL A MAor, JU§* OêL'Uaie* 

*DACHBBL {Georges-Christophe) , hébraï- 
sant et thé(doglen allemand , natif d'Alt-Leisniz, 
mort à Geringswald, en 1742. U étudia à LHpzig, 
y prit ses grades, devint ministre à Teclinitz 
en 1712,età(7ering8walden 1729. Ses ouvrages 
sont : Disput€Uio de unctione BUsssi ad I Reg. 
19, 16 ; Leipzig, 1708, in-4* ; — Biblia hehraica 
accentuata ; ibid., 1729, in-4*. ' 

Adéluog, Suj^L à JOcher . Mtg. CtL-Lexie, 

*DACHTLm ( Gottlieb ) , poète satirique , vi- 
vait À la fin du seizième siècle. U était gréflier à 
Strasbourg» et se fit connaître par quelque» écrits 
satiriques en prose dbigés contre les jésuites, écrits 
qui eurent une certaine vogue. Dans sa Leberis 
jesuiticUf Francfort, 1611, in-4% il compare les 
jésuites k un serpent qui prend une peau nou- 
velle, et il veut montrer que leur ordre n'est 
qu'une transformation des moines mendiants. 

G. B. 

J. Dtekiiw, De Sêtriptis mdupotit H p$ emdtpi §rapkU, 
l6tl, p-ISK. 

DAciANO (Joseph) f médedn IHyrien , né à 
Tofanezzo (Frioul), en 1520, mort en 1576. Il 
était fils d'un ouvrier tailleur, et étudia la mé- 
decine à Udine. Ses progrès lui méritèrent U 
protection des magistrats, qui lui noeordèrent 
un secours, avec lequel il pnt parcourir les prin- 
cipales écoles de l'Europe et ee perfectioîyier 
dans son art De retour dans sa patrie, il fut 
nommé médecin de la ville, aveo nn trailemeât 
p rop or t ion né. Ces avantages excitèrent la jalousie 
de ses confirkres, qïâ tentèrent de l'empoisonner 
av«c delà céruae et du sublimé corrosif mêlés *à 
de la pite de froment ; mais U reconnut le poison, 
et se tint en garde contre de nouvelles tentatives. 
Dadano, l'un des premiers , a su distinguer la 
peste bnboniquedesfièvresoontagieuees, avec les- 
queUes on la confondait alors : lien a déte?itiiné 
les signes caraotérisques. Il employait avec suc^ 
eès les contre-stimulants dans les affltetions con- 
tagieuses, et dèa le principe de la maladie il 
prescrivait U saignée^ rappHcaHen des sangaues, 
les scarifications, etc. Oe moyev^e trailsment loi 
réussit surtout dans Képidémie qui dura de mai 
jusqu'en octobre 1660, et II obtfait par les sai- 
gnées de norabfedass guérisons. On a de Daciaao : 
Trattato doUa Peste e doUe PntoocAie, neiU 
qtuOe s^insegna U «em modo ek$ si ééve to- 
nereperpreservarsi t eurare cioêewîo oppresso 
di tali «f^/frmilft, etc.; Venise, 1577, in-4^. Cet 
ouvrage est trèa^me ; le doeleur MarooliBi en 
a pubUé un extrait intéreaisnt dans son livre lo- 
titulé : Délie prineipali Febhri tisiche diUdime 
nel seeolo JCVI, e di mna operetta del dottor 
Daeiano; Udine, 1817, ln-4^ Dadano a anasi 
composé quelques poésies latfaies et italiennes, 
dont plusieurs ont été Imprimées dans la itoo- 
eolta eneomàastioa di Salome délia Terre; 
Venise, 1568. S. M. 
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pM« wi^vermltê, edlU Wetas. 

DACiBR {André) » traducteur firançais , né à 
Castres, m 1651, mort le 18 septembre 1722. Il 
était fils cl*un avocat protestant, qui lui fit foire 
ses premières études dans sa ville natale, d'où il 
l'envoya à Saumur pour les y compléter auprès 
du savant Tanneguy-Lefèvre (voyez ce mot), 
alors occupé de l'éducation de sa fille. Unis dès 
lors par les mêmes goûts et parles mêmes étndes, 
les deux élèves le furent, en 1683, par un ma- 
riage ; ce qui fit dire à Basnage que c'était « le ma- 
riage du grec et du latin, » langues que les deux 
époux possédaient en perfection. Deux ans après, 
M. et madame Dader abjurèrent la religion pro- 
testante. Le duc de Montausier, instruit de leur 
mérite, les avait depuis plusieurs années inscrits 
l'un et l'autre sm la liste des savants changés 
de traduire et de commenter les classiaues pour 
Vusage du dauphin. (Nommé garde aes livres 
du cabinet du Louvre, puis admis & l'Académie 
des Inscriptions en 169d, Dader fiit reçu à l'A- 
cadémie Française vers la fin de la même année, 
et en devint secrétaire perpétuel en 1713. 

On a de lui d'excellents commentaires, et 
beaucoup de traductions d'auteurs grecs et laUns. 
Mais ces dernières étaient en général pea pro- 
pres à réconcilier ses étemels ennemis , les par- 
tisans des modernes, avec cette antiquité pour 
laquelle il professait un cnlte enthousiaste. Amou- 
reux des auteurs qu'il interprétait , il était in- 
capable d'y apercevoir un dâfaut , dt, pour dis- 
simuler leurs imperfections , il soutenait les plus 
étranges paradoxes. D'autres fois, fl se laissait 
aller à des interprétations singulières, que Bol- 
leau appelait Us révélations de M, Dader. Un 
homme d'esprit l'a caractérisé en disant : « n 
connaissait tout des anciens , hors la grftce et la 
finesse. » Un autre disait de lui , « que c'était 
un gros mulet chargé de tout le bagage de l'an- 
tiquité i>. Cependant, on estime encore aijjour- 
d'hui, età bon droit, seséditionsldei^^iiaFes- 
ius et de Yalerius Flaccus {ad usum delphinl; 
in-S^", Paris, 1681, et Amsterdam, 1699); sa 
traduction et ses eommeotaires â*fforace (1681 • 
1689, 10 vol. in-i2 ) ; ses traductions de Platon 
(Paris, 1699, 2 Tol. in-12), et des Vies des 
Hommes illustres de Plutarque (Paris, 1721, 
8 vol. in-4'', réimp. en 10 vol. in-12). Nous d- 
tcrons encore ceUea du Memuel ^Épietète ; 
Paris, 1715, 2 vol. in-12; à/e\à Poétique éPAris- 
tùte; etde quekfiMB écrits d'ffîppocrato ; Paris, 

1697, 2 Tol. in-12. 

MIoéroD, Mémoir», IIL - DeseutrU, Lu Siieln m- 
térairts. 

DAGiKB (iiiifia Letètiib, madame), fémmeéni- 
dite, épouse an précédent , naquit à Saomnr, en 
mars 1654, et noit en 1651, comme on l'a dit, et 
mourut le 17 août 1720. Elle était fille dveélèbre 
humaniste Tannegiiy-Lefèvre, qui réunissait Fes- 
prit h l'érudition, et que son profood respeet pour 
l'antkpiité n'enpêdMill pas d'être no hommo à 
vam wmm et originaln. nBof enaeaw i dovâe 



et iMm d'irdanr pour la acteoe, oo peut croire 
que MU« Tanneguy-Lefèvre saisit avidement les 
nombreuses oocasionsdesinstruirequi s'offraient 
à elle dans la maison de son père. Présente aux 
doctes et habiles leçons que odui-d donnait à 
son fila , eUe écouta sileocieusement , en s'oc- 
•upaat de travaux domestiques, et ne laissait 
rien échapper de ce qu'elle entendait. Ses bio- 
graphes ont raconté comment elle trahit un jour, 
devant le père ravi , en aoufilant une réponse à 
son jeune fîrère , ses talents pour les études das- 
siques et les progrès qu'elle avait d^à faits dans 
«es connaissances , si peu attrayantes d'ordi- 
naire pour l'esprit des femmes. Dès lors Tanne- 
guy-Lefèvre deona tous ses soins à l'éducation 
de sa fille, et il n'eut pas à s'en repentir : en peu 
de temps eQe apprit aasex de latin et de grec 
pour pouvoir comprendre les auteurs des deux 
langues. Bientôt même l'élève égala son maître, 
et lï elle n'eut jamais cette libre allure de l'es- 
prit , cette vivacité de l'imagpnation paternelle, 
qui n'étalent pas dans sa nature , elle les com- 
pensa par d'antrea qualités, plus solides peut- 
être. 

Qnand Tanegoy^jelèvre mourut, en 1672, la 
jeune Anne trouva dans les iUustres amis de 
son père , entre autres dans Ghapdain et Huct, 
dezéléa protecteurs. Klle alla habiter Paris, où 
le duo de Montausier» qui présidait à ^'éducation 
du dauphin, confia à ses soins, sans doute d'a- 
près les conaeila de Hoet, les éditions de quel* 
qnee dasaiqaea anetena» ad usum delphinL 
Malgré aaa scmpules, soiUevés par une modestie 
aineèm, elle finit par accepter cette tAcbe, dont 
elle a'aequitta avee autant de promptitude que 
d'érudttkm. En 1674, l'année même où eUe venatt 
d^àde se ftdra connaître par l'édition «le Calli- 
maque, aoeompagnée de aooliea grecques, d'une 
traduetion latine et de noiea critiques, eUe de- 
vança tous ses collègnea, en publiant Florus, 
qui fut bientôt suivi d'Aurelius Victor et d'En- 
trope, également ad usum delphini, avec des 
notes et des oomnientaires. Tous ces travaux 
loi valurent des gratifications du roi, et bientôt 
après une pension, encooragemoits qui redou- 
blèrent eneere son lèle. EUe fit suivre ei entre- 
mêla cea éditina, pour ainsi dire olfldelles, de 
celles de plusieurs autres auteurs , grecs et la- 
tin8;eUe donna ainsi letiiéêtre deTérenee,et 
quek|uea pièces de Plante, qu'dle kd préférait de 
beanooiip, en dépit de Montai^e, qui taxe de 
besêiêê et de stupidité barbaresgue ceux qui 
ont ce manvais goût : après VAnq^hytrion de 
MoHère, elle ayaU même préparé une disserta- 
tion dans le but de prouver que l'enivre de 
Plaute est bien supérieure; mais elle la sup- 
prima en apprenant que le grand comique tra- 
Talllait à ses Femmes savantu. Quant à sa 
traduction de Térenee , on dit qu'dle avait cru 
dcToir déplacer des scènes et même des actes 
dans plusieurs pièces, et que la découverte pos- 
làrieve d'un mannseritdela BlUiottièque royale 
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donna enttàrement raison à ses conjectores. Elle 
fit aussi pour Aristophane ce qa*eUe avait fait 
pour les deux poètes latins : c'était la première 
foisiqu'on traduisaitcetantear en finançais, etc'était 
tiien à elle qoe ce travail revenait de droit, car 
elle avait poussé la passion pour Aristophane jus- 
qu'à lire certaines de ses pièces deux cents kii 
avec le même plaisir : c'est elle qui le dédare. 

Au milieu de cette vie active, elle épousa, em 
1693, M. Dader, qu'elle avait connu et remar- 
qué pendant quil était élève de son père. On a 
Tait ingémeusemeot remarquer que déjà aupa- 
ravant ils avaioit plaisir è se témoigner une 
estime réciproque dans leurs écrits, toutes les 
fois que l'occasion s'en présentait, comme pour 
préluder à leur union , s'envoyant , ainsi que dit 
M. Sainte-Beuve , un sourire à travers leurs 
Tcommentaires. Cette alliance, dont rieo ne trou- 
bla la sérénité, fut fertile en travaux solides , où 
M**" Dacter prit une part des plus importantes : 
il n'est pas un ouvrage parmi ceux que donna 
M. Dader depuis son mariage>, où l'on ne sente 
cette heureuse influence, qui fit dire à Boileau 
que dans les productions d*e8prit qu'ils firent en 
commun, c'est la femme qui fut le père. Deux ans 
après leur union , en 1686, les deux époux , qui 
étaient nés dans la religion protestante, se con- 
vertirent solenndlement au catholidsme. Cette 
conversion eut lien avant la révocation de l'édit 
de Nantes, et semble avoir été smcère et com- 
plètement désintéressée : ils s'étaient retirés à 
Castres, patrie de M. Dader, et parvinrent à en- 
traîner dans leur conversion celle d'une grande 
partie de la ville. Cependant les travaux dn docte 
couple n'avaient pas été interrompus. Après de 
longs préparatifo, Bf^Dader pubUa (1699-1711) 
l'œuvre qui est restée son prindpal titre de gloire, 
la tradui^n de Vïliadej accompagnée de notes 
fort savantes, et précédée d'une remarquable pré- 
face, où elle explique son dessein et lesobstades 
qu'eUe a rencontrés. Cette traduction se répandit 
promptement en Europe, et lui valut de nou- 
velles marques de considération. Déjà aupara- 
vant, peu de temps après son mariage, l'Académie 
des Ricovrati de Padoue l'avait reçue dans son 
sdo : cette fois 1% reine Christine de Suède la fit 
complimenter, et s'efforça en vain de l'attirer à 
sa cour. 

M™* Dader avait eu de son mariage un fils 
et deux filles, dont elle dirigeait l'éducation 
avec le plus grand soin. Le fils promettait de 
marcher dignement sur les traces de ses parents ; 
il se distii^^uait par son ardeur iwur l'étude de 
l'antiquité et des langues andennes, dérobant 
les auteurs qu*on voulait lui soustraire , lisant 
en cachette , dit-on , Hérodote et Polybe , qu'il 
était déjà capalile d'appréder; mais il mou- 
rut à pdne âgé de onze ans. Des deux fiUes, 
l'uue prit le voile à Longchamps; l'autre lui fut 
enlevée, comme son fils, vers sa dix-huitième 
année. IT^ Dader, inconsolable , lui consacra, 
dans la prélhcede son Iliade, une page touchante. 



» où die s'abandonne à sa douleur de mère, et 
qui la montre sous un jour tout à fait nouveau. 
Mais toutes ces pertes ne purent la détourner de 
ses travaux favoris ; elle s'y livra avec une ar- 
deur nouvelle , comme pour \ear demander des 
consolations. En 1714, La Motte avait publié en 
vers un abrégé incolore de l'Iliade , qu'il osa 
présenter comme une traduction, quoiqu'il ne sût 
pas unmot de grec; et, ayant mis en tète un long 
discours sur Homère, où il essayait de prouver 
que le plan, les caractères, la mythologie, etc., 
en un mot, le poème entier étaient défectueux'; 
M^ Dader ne put contenir son indignation à ce 
blasphème : elle descendit dans la lice, armée 
de pied en cap. Ainsi se réveilla la guerre des 
andens et des modernes, assoupie d^nis une 
quinzaine d'années. M^ Dader avait pourtant 
avec La Motte quelques engagements d'amitié. Ce> 
lui-d, homme adroit et pleb de ressources , lui 
avait adressé autrefois une ode fort louangeuse 
sur son Anacréon , peut-être dans le but de la 
gagner d'avance; il lui avait lu en outre le 
sixième chant de sa prétendue traduction, et 
fkP* Dader, qui ne soupçonnait pas son dessdn, 
)i'y voyant qu'un • hommage mérité rendu au 
poêle grec, hii avait tenu compte de cette bonne 
intention , et l'avait même complimenté sur son 
ouvrage, comme La Motte le lui rappela maligne- 
ment plus tard. Mais quand il n'y eut plus 
moyen de s'aveugler sur le projet de son anden 
ami, rien ne put la retem'r, et l'année même où 
celui-d avait publié son Iliade, efle lui répondit 
par le Traité des causes de la corruption du 
goût, véhément plaidoyer qui amena une ré- 
plique spirituelle et polie. Aussi Voltaire a-t-fl 
dit qu'il semblait que l'ouvrage de M^ Dader 
fût d'un savant; et cdui de La Motte d'une 
femme d'esprit. Ce dernier s'était donné la su- 
périorité de la forme et du bon ton ; et c'est 
beaucoup, en France surtout, pour la masse 
du pubfic, qui juge plutût sur les apparences 
que sur le fond même de la question. Toutefois, 
les deux adversaires se réconcilièrent un peu 
plus tard , en 1716, par l'entremise de quelques 
amis communs, tout en gardant leur opinion , 
chacun de son cûté^ seulement, ils évitaient de 
se mesurer de nouveau directement l'un contre 
l'autre. Ce fut M. de Valincourt qui opéra, le 
3 avril 1716, ce rapprochement, dans un souper 
dont les Mémoires de M"^ de StaaI-Delaunay 
nous 'ont donné le rédt. 

Mais la guerre ne s'était pas bornée là. 
M^ Dader avait eu d'autres adversaires encore 
à combattre : td fut l'abbé Terrasson, le géo- 
mètre, contre lequd elle se borna à une h^re 
escarmouche dans la préface de sa traduction de 
VOdyssée , laissant à son mari le soin de lui 
répondre plus longuement. En voyant ces deux 
époux rompre ainsi des lances côte à cûte pour 
l'antiquité, qui ne songe involontairement à 
Odoard et Gildippe, ce couple héroïque, que le 
Tasse nous montre s'eacrimant de concert contre 
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les Sarrasins? M"^ Dacier eut même à déf<»idre 
son poète contre quelques-uns de ceux qui 
araient la prétention d'6tre ses partisans et de 
combattre pour lui. Ainsi , lorsque le père Har- 
douin eut publié cette étrange Apologie d'Ho- 
mère dans laquelle il donnait du si^etetdu but 
de lUiadenne explication nourelle, qui était ri- 
dicule et qui lui semblait admirable, l'infatigable 
Mme Dader se hflta de répondre à ce panégyrique 
compromettant, et quelques jours lui suffirent 
pour cette rude besogne. On ne peut se défendre 
d'une certaine admiration pour ce lèle juvénile 
et désintéressé , que la fatigue ne rebuta pas et 
que ne put glacer la vieillesse. M. Dacier rem- 
plissait au LouTre la charge de garde des livres 
du cabinet ; par une exception honorable, l'illustre 
savante devait avoir la survivance de cette 
charge. Mais sa mort, arrivée deux ans avant celle 
de son mari, par suite d'une attaque d'apoplexie, 
l'empêcha de jouir de cette distinction. Elle fut 
enterrée à Saint-Gennain l'Àuxerrois ; l'abhé Pra- 
guier fit une élégie en son honneur, et La Mon- 
noye composa son épitaphe en vers. 

La modestie de madame Dacier égalait son 
mérite. Un seigneur allemand inâstait, un 
jour, pour qu'elle s'inscrivit sur son album; 
elle finit par céder, et mit au-dessous de son nom 
cette sentence de Sophocle : Le silence est l'or- 
nement des femmes. Elle était trèsHïharitable, 
d'un caractère simple et aimable ; agréable dans 
la conversation , quoiqu'elle ne fût nullement 
femme du monde. Si elle se laissait trop em- 
porter dans ses savantes polémiques, ce fut par 
un amour exagéré et exclusif pour les anciens, 
qui étaient à ses yeux de vraies divinités : sur 
ce point-là elle n'entendait pas raison ; on ne 
pouvait y toucher sans commettre un crime 
d*Étatet un sacrilège. Elle avait fait de leur cause 
sa cause personnelle; outrager leur gloire, c'était 
l'insulter elle-même. Son amour pour tout ce 
qui venait de l'antiquité faillit un jour lui faire 
empoisonner ses convires avec le brooet Spar- 
tiate, qu'elle leur servit. On sait aussi l'anecdote ra- 
contée par Vigneul. Marville et le ^o/^an a. Des- 
préaux lisait un jour chez les doctes époux sa sa- 
tire de VÉquivoqw, On applaudit d'abord ; mais 
au vers qui disait de Soerate : 

Très-éqnWoqoe ■■! da jeune Alellrfade. 

M'"* Dader, d<int l'aveugle su[>erstition ne voulait 
reconnaître aucun défont, littéraire ou moral , è 
ses chers andens, se révolta, et pria Boileau de 
changer le passage. Le satirique s^ leAisa , et ne 
put achever la lecture de sa satire. 

Dans la préface de sa traduction de Callimaçue, 
son premier oirvrage, elle a pris soin de justifier 
son père de l'éducaUon savante qu'il lui avait 
donnée : elle l'a ùdt assez rondement, sui- 
vant le ton habituel que prenait la discussion 
dans ses livres; car il est à remarquer que 
cette femme, naturellement douce et bonne, 
portait dans la critique des allures fort viriles; 



qu'elle passait à travers la politesse de son 
siède sans s'y assujettir entlèremeot, et qu'dle 
conserva qudque chose du seizième siècle, 
non-seulement dans son style et sa langue, qui 
retardent un peu sur son temps, mais dans la 
vivadté et l'emportement de sa polémique. 
« Notre sexe lui doit beaucoup, a dit M^ de 
Lambert dans ses lettres; elle a protesté contre 
l'erreur commune qui nous condamne à l'igno- 
rance. Les hommes, autant par dédain que par 
supériorité, nous ont interdit tout savoir; 
M*^ Dader est une autorité qui prouve que les 
femmes en sont capables. *» Ce fht elle en effet 
qui ouvrit la carrière où nombre d'autres la 
suivirent, sans aller aussi loin qu'elle. 

IT** Dacier avaitdébuté par des travaux modes- 
tes, mais d'une utilité réelle. Sans doute, il ne fliut 
pas chercher dans ses traductions de Plaute, de 
Térence, à*Àristophane , des types parfaits do 
genre; la critique, aujourd'hui surtout, peut y 
trouver bien des défauts à reprendre. Toutefois, 
si l'on a fait beaucoup mieux depuis, c'est préd- 
sément parce qu'on a pu profiter de ces premiers 
travaux, qui ouvraient la voie et rendaient la 
tâche plus SMâle. Ces traductions, d'ailleurs 
étaient d'une élégance relative ; c'étaient autant 
d'exercices qui la préparaient fortement à sa tra- 
duction d* Homère, dont elle devait mieux sentir 
la force abondante et la grandeur soutenue, 
qu'elle n'avait pu comprendre hi grâce, la Terve 
et l'esprit des auteurs par qui elle avait com- 
mencé. Aussi sa version de l'Iliade , qu'dle a 
écrite, comme eOe le dédare die-même, non 
pour ceux qui peuvent Ure l'original, mais pour 
ceux qui ne savent pas le grec , est-elle encore 
une des meilleures que nous ayons. C'est une 
oeuvre d'étude , de travail sérieux, de consdence 
et de bonne foi : il s'en faut de beaucoup sans 
doute que ce soit là Homère ; mais il y a quel- 
que chose de l'esprit homérique, un coin de sa 
naïveté, parfois de sa grandeur simple et forte; 
et si l'on pouvait en la lisant oublier l'original, on 
y trouverait plus de qualités encore. Malheureu- 
sement à ces qualités se mêlent de giaves dé- 
fauts, tantêt l'abus de la périphrase, tantôt des 
anachronismes de traduction , qui prêtent aux 
personnages héroïques des formules de style 
tontes modernes, et en font qudqoefois des es- 
pèces de gentilshommes et de marquis français ; 
tantôt des accès de trivialité étrange, touchant 
de près à des phrases guindées et prétentieuses. 
En répondant à la préface de V Iliade de La 
Motte , die donna à son livre un titre général , 
afin qu'il eût encore son but et son utilité en 
dehors des droonstanoes. Biais ce titre : Les 
Causes de la corruption du goût, est phis 
ambitieux que vrai ; et l'ouvrage n'est en réa- 
lité qu'une réfutation de La Motte , dont elle 
reprend les objections dans leur ordre, pour ré- 
pondre à chacune d'elles, avant de passer à 
l'examen de sa traduction. Elle crut peut-êtra 
faire de la couleur locale, en imitant la politeaae 
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des béroB d'Homère; nais aotras 
mœurs. EUfl semble d'aboi^d Tovloir traitBr 
soa adversêiri avec quelque déliireaoe ; bîeotât 
pourtant riadignatk» TomiKMie, et elle Tin- 
jurie largement, après eyoir déclaré qu'elle ne 
rinjuriera pas. La préreotion TeTengle : elle re« 
Aise de rendre jnstiee même an <palHés TérU 
tables de la préfixe qu'eUeattaqoe ; on Tott que 
c'est cm parti pris de sa paît de ne Yooloir pas 
laisser sobsister une seole des obserfations de 
La Motte. Son principal défoul dans tout cet 
ooyrage est donc de ne rien admettre en dehors 
des anciens , de trop rabaisser les temps me* 
demes, et de ne pas reconnattre de salut poor 
eux en ddiors de l'imitation » ee qui» joint aux 
violences dn style» est eaoae qu'elle e aonrent 
tort dans l'esprit dn ledenr» mime quand elle a 
éfidemment raison. 

Dans sa réponse an père Hardouin, la eritique 
s'éloigne de plus en plus de la disenssion litté» 
raire poor toinber dans la disenssion des textes 
et des médailles. L'apprédation directe de l'anti- 
quité disparaît la plupart du tempe sous ee traTail 
ingrat, et nous ùKn peu d'intérêt. M"« Dacier 
eût mieux fait du reste de répondre à l'abbé Ter- 
rasson, agresseur vraimsntredoutablesurcerlabie 
points , et qui, an milieu de ses raisonnements de 
géomètre, STait ouvert quelques Tues profondes 
et introduit la philosophie dans la critique. Mais 
il fkot bien reconnaître qu'elle n'était pas femme 
à le sniTre sur ce terrain. 

Outre les ouvrages auxquels elle travailla en 
commun avec son mari, M"^ Dacier a laissé : 
CalHmachi Bpiîni , etc , eum notés et indicé ; 
Paris, in4% 1674 }—Florim$tofiaaomana,ad 
us, delph.; in-4«, 1674 y^S$xH ÀurtlH Victùhs 
ffistari» Romanm Compendium, cum intêr* 
pr«^a<ione al noMx; iUd.,fah4% 1681.— Les poé- 
sies à^Anaerémi et de Sapho, traduites en fran- 
(9ai5;in-12, 1681;— JVti^rofNi Histori» Romanm 
Breviariumf etc., orfs». delp.; in-4'*, 1683. ^ 
Trois comédies de Plante (Amphytrio, Bu» 
dens, Bpidicus) traduites en français avec re- 
marq.;in-12, 1683; — Dic/ys Crstensiset Dores 
PArygitu;in-4% 1684; — deux oomédlee d'Aris- 
tophane (PltUus, Nubes) traduites en français, 
avecreniarq.;in-13, iWki-^lM Comédies de Té* 
rence, ibid.; in-11, 1688; — deux Fiet de Pla- 
tarqne, dans la collection oomplèCe des Fiei^ 
traduites par M. Dader, — VIliade d^ Homère^ 
traduite en français, avec Temarq.| Paris, 4 voL 
in-12, 1699; id., 171 1 ;— Dm Coures dé la corrup- 
tion dugoùt; in-13, 1714; — Memèn défendu 
contre l'Apologie du père ffardemin ; in-13, 
1716; — VOdyssée é^ Homère, traduite en 
français, avec remarq.; Arostordaro, 1708; Paris, 
1716. Elle avait aussi, vers la fin de sa vie, 
fait un grand nombre de notes et de remarques 
sur l'É^tture Sainte; mais elle reftisa de les pu- 
blier, par modestie chrétienne. 

Vioron PounimL. 
BMfilli^ JÉtifv 49 MT^ Dmitr. ~ Boite, 
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AliCoHfVM «HT te 9iUê éê Semmm, - islQt»*Be«ve, 
•rUde Sur M^ DacUr^ dioi k« Caut. du Iwadi, t. X. 

BAaw(iroii*/oii!pj|,bsna), émdit #1 
littérateur français, né à Yalo^MS (Mamte), 
. le i« avril 1742, mort à Paris, leififtviîerissa. 
I Destiné d'abord à l'éM eocléslaetique, il oblM 
I une bourse an eoHéga d'Haraonrt , recul lesoar- 
I dreamfaieurs, et, favorisé par les cireonataneesy 
devint l'élève et le eoUaborateur dn savant Fo»* 
eemagne. Dès lors une nouvelle carrière s'ouvrit 
devant lui, la earrière de la Uttératnm el de réi«- 
dition. L'année même o6 Dader publia an T^o- 
duetion dés BUtoires teÉlim (1773), tt fiit reço 
membre de l 'Académie des InseripCiona et bdlnn- 
lettras. En 1788 les foootioiia de secrétaire perp^ 
tnel de ceeorps aavant lui forent ooniéai; a len 
exerça jusqu'à la suppression des académies es 
1793. En 1803, kmdelaiéoTpnisation de llnali> 
tut,afutréintégrédanasaplaee,etla oooaervnjue 
qu'à sa mort Sa tiaduotiende laCyr^^tflé fkU* 
nophon, 1 volnmeain-is, «vattpara m 1777.Qnei- 
que temps aprèe avoir aeoeplé le ebariB de aeoré- 
taire perpétuel, il fonda leeomltédea mannacitta» 
se livra à de grand» travaux historiquaa comme 
historiographe des ordres réunis de Saint-Lasare 
de Jérusalem et de Notre-Dame dn MontpCarmel, 
travaux que la révolution lui fit abandonner. 

Sa carrière p<riitique , sans édat, ne fiit pat 
sans utilité pour le paya. Nommé au oonanen- 
oement delà révolutiîin membre du corpe muni- 
cipal de Paris, il renonça à ses goAts pour diri- 
ger rétablissement du nouveau système des con- 
tributions diraetes. Louis XVI lui offrit alors la 
ministère des finances. Dacier avait trop le senti- 
ment de son impuissance dans ces tempe d*oraga 
pour accepter un portefeuille. Après le 10 aoSi 
179t, protégé par Dusaolx , il parvint à quitter 
la capitale, et il se retira dans une maison da 
campagne qu'U possédait à Mariy*la-Ville s il y 
resta pendant tout le règne de la terreur. Dana 
sa retraite, il s'occupa d'aaséliorations agricoles^ 
et devint l'un des fondateurs de la Société 4'A- 
griculture du dépariement de Seine-et-Oise. 
En 1796 fut créé llnstitut : Dacier en fit pertie, 
et ftit ainsi rendu aux lettres. Nommé en 1800 
conservateur de la Bibliothèque nationale, il a 
longtemps admhiistré cet établissement et rendu 
d'innombrables services à de jeunes savants , 
quil ne seconda pas seulement dans les recher- 
ches de l'érudition, mais dont souvent il affermH 
la plome par ses conseils, n fot cbarfé en 1803 de 
réorganiser Tlnstitot national, reconstitué en 
quatre Académies. Nommé dans la même année 
membre do Tribunal, il fit dans cette aaaem- 
Mée dea rapporta trèa-étendus et très>rsmar- 
quables sur l'instroction publique et sur les 
finances. Quoique Dacier eût toujours été d'une 
constitution foible , il avait conservé dana sa 
vieillesse une mémoire très-lucide et une grande 
énergie de caractère. Ses ouvrages sont peu volu- 
mfaMnx ; mais une estbne méritée leur est acquise. 
La pureté, rélégttice et le gofit qui dbtinfDent les 
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iKiinbNux éloges (^*\\ a rédigés, hii ouvrirent 
en (823 les portes de rAoadémie Française, où 
ilfbtretnpIaGëparTlssotyiDortréGemmeiit (1864). 
La plapart des traTaux de Daciar ont été in- 
sérés dans les Mémoires de l'Académie des Ins* 
criptions et belles-lettres. On en trooTe la liite 
en tète du Catalogue des livres imprimés et 
manuscrits composant la Mbliothèque de 
ftu M, le baron Daeier; toI. in-8* de 290 p. 
Outre son ÉHen et sa Cffropédiet H a pabUé : 
Rapport sur les progrès de Phistoire et de la 
littérature ancienne depuis 1789 (Paris, Im- 
primerie impériale, 1810, in-4'' et in-8* ) ; — des 
Dissertations philologjlqQes , des Mânoires his- 
toriques, de nombreux Éloges d'académiciens. 
Soixante-dix feuilles d'un Froissard in-fol., quH 
avait préparé pendant douze années, étaient sor- 
ties de llmprimerie royale quand la réYolation de 
1793 atteignit les académies : ce précieux traTaO 
resta inachcTé. Dader a coopéré à la rédaction 
du Journal des Savants, qu'il dirigea pendant 
un certain nombre d'années. H a composé la 
partie historique des six derniers volumes de 
Tancienne collection des Mémoires de F Acadé- 
mie des Inscriptions et Belles-Lettres, ainsi 
que des neuf premiers du nouveau recueil. On 
doit encore à sa plume la plus grande partie de 
VIconographie grecque et romaine de Vis- 
conti. Sa bibliotbèque, qui comptait 2,320 ar- 
ticles, était précieuse par la rareté des éditions, 
le nombre des manuscrits et les notes qu'il a 
laissées sur un grand nombre de voluroes. [Enc. 
des G, du M.] 

SllTeslrt de Saey, NtMe^ iur DmeitTf ttti. - BioçrO' 
pkié des Contêmporainsi ~ Qaérard, /a France lUté* 
ralre. 

DÂ €OSTA. Voy, ACOSTA et COSTà. 

DAcniBif . Voy, Btossros, dit Lacryman, 
*DADOi (Bernardo), peintre de I*écde flo- 
rentine, né à Arezzo, mort en 1380. La ressem- 
blance des noms l'a fait appeler par beaucoup 
d'historiens Bernardo Gaddi; c'est une grave 
erreur, car il n'eut aucun rapport de parenté avec 
cette célèbre famille d'artistes. Bernardo Daddi 
fut élève de Spinelli Aretino, auquel il ftit su- 
périeur, ainsi que nous pouvons en juger par 
ceux de ses ouvrages qui sont conservés jusqu'à 
nous, et qui du reste sont les seuls positivement 
menàonnés par Vasari, qui ne parle de cet ar- 
tiste qu'incidemment dans la vie de Jacopo del 
Caseotino. Lanzi en fait encore «ne mention plus 
8uccincte, et cependant il était digne d'occuper 
une place plus importants dans l'histoire de la 
peinture. Daddi fut char^gé de décorer la cha- 
pelle Saint-Laurent et Samt-Étienne à Santa- 
Groce, chapelle appartenant alors aux Pulci et 
aux Berardi et aujourd'hui à la famille Baldi. Au 
c6té gauche, la scène est double; on y voit 
Saint Etienne devant son juge et sa Lapida- 
tion ; sur la muraille de droite est représenté 
le Martyre de saint Laurent. Le dessin de ces 
resques est roide, et l'expression des têtes est 



généralement oommime; mais le ftdre est moins 
seeque cehii de SpineUi. Les peintures sont assez 
bien eonservées; moins bien cependant qu'una 
lunette de la porte saint Georges. On voit dans 
eeUe-d La Vierge avec son fils, assise sur un 
trône, ayant à droite aaint Georges, armé de 
pied en oap, appuyé sur son éca, où est peinte 
la eroix du peuple florentin ; à ganche, un savant 
couvert d'une longne robe tenant une plume et 
uniivre. Cette frasque, plus qu'aucune autre, peut 
donner la mesure du talenl de Daddi. 

Bernardo Daddi mourut dans un fige avancé; 
et si ses ouvrages ne sont pas plus nombreux, 
cela provient sans doute de ce que, ainsi que 
nous l'apprend Vasari, son mérite le fit appder 
à ooenpar ptesiews magistratures, qui trop sou- 
vent hii firent quitter le pinceau. £. B— n. 

▼■•■ri, f^Ue, " Uni, JloHa |Ntf#nm.>- Baldl- 
nuccl, jf oll«i0. -- PantOBl, Nwma GtOdm M FirenMe. 

* DABDi (Cosimo ) , peintre de l'école floren- 
tine, vivait au commencement du dix-septième 
siècle, n fht élève du Maldhu. S'étant marié et 
établi à Volterra, il y devint le maître de Baldas- 
sare Francesehi^, si connu sous le nom du 
Volterrano. On regarde comme les meilleurs 
ouvrages de Daddi deux tableaux conservés à 
Volterra. Dans la même ville, au palais du Mu- 
sée et dans la salle des archives, on voit une 
Madone entre deux saints, peinte à fresque 
par ce maître, mais tellement défigurée par les 
restaurations, qu'A est impossible d'en apprécier 
le mérite. E. B— n. 

Tlcoul, DtoéMUMio. * Ortoiidl, ^b00#(torto - BAktt^ 
oocd, NotiUê, 

DADiN ou DAi^iMS (Anto^c), Voy. Hautk- 
Skreb. 

DADO OU DAIKIN (Sahit) , archevéquc de 
Rouen. Voy, Ou^ ( Saint). 

*DiDo6, chef d'une sedede vichnouistes, qui 
vivait au commencement du dix- septième siècle, 
vers la fin du règne d'Akbar. Il était né à Ali- 
medabad. Ses disciples, appelés dâdoû-pan- 
this, forment trois classes : ils sont très-nom- 
breux dans le Marwar et l'Adjmer. Les règles 
de cette secte sont contenues dans plusieurs li- 
vres, en bhAehÂ, dont beaucoup de passages 
sont tirés des ouvrai de Cabin. On cite de 
Dâdoù un ouvrage faititulé : Dddoûki-Vdni, dont 
une partie a été publiée , texte et traduction» 
dans le Journal Asiatique de Calcutta , juin 

1835. A. Langlois. 

Méehêrchm a ri a ti gu êt, XVL — aarclii d« Tkaix, 
lÀUératmre kénioue, I. 

*DAiK>iJViLLB (Jacques ), poète français du 
seizième siècle; il est désigné comme prêtre 
au fîrontispice de quelques-uns de ses écrits ; on 
n'a guère d'antres détails à son svûet II a laisné 
quelquespetits poèmes plaisants et satiriques, od 
l'on trouve des morceaux plems d'imagination 
et de verve. Ces poèmes sont : Regrets et pH* 
nés des malavisée; Paris, sans date, m-s"; les 
mêmes, Lyon, 1542, pet. in-8* , avec la devise : 
Ce sera que sera; — Les Moyens d'éviter mé- 
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ianeholiêf se eonduire er enrichàr en UnU 
état par Fordonnance de raison ; Ptris, sans 
date, iii-8®; — Les Trompeurs trompés par 
trompeurs; ibid., m-8*>; — Za Défaite des 
faux-monnoffeurs; iliid., pet. iii-8*; aTeela 
devise Mieux qui pourra; — Des Moffens de 
amnaitre ses amis; ibèd., ches Jeao Nfrert, 
sans date; — Les Approches du bon temps ^ 
dont le titre est en ces yen : 

Les Approches sont do boo teoips, 

uoat osorters sont oialooBlesU. 
Composes les s DadooTlUe, 
NouveUement en cette Ttlle 

De PsrU, ala à'eÊ^tmkt 

Le pauvre people et r<|oiir. 

Tous ces opuscules , imprimés m lettres go- 
tliiques, sont rares et reoborebés des bibliophi- 
les. M. G. 

U Croix do Maine. SibUoL/rmmçaêêê, - Bronet, Mth- 
nmi dm UkrtUv. - TioUet-Ledoc, MftI. poét, 

* DABABHBa (Charles- Matthias ), jorisooD- 
sulte allemand^ natif d'Halberstadt, Tivait dans 
la première moitié du dix-huitième siècle. Il étu- 
dia à Leipadg, où il prit ses grades. D y fit ensuite 
des cours publics de jurisprudence. On a de 
lui : Disputatio de Autochiria; Leipiig, 1715» 
in-4® ; — J)e Abusiva feudi investitura; Er- 
ftirt, 1716, in-i*"; — De Pfaturali obligatione 
impt^}erum; Leipsig, 1731, in-4<'; — De Me- 
clinanda recognitione doeumentorum, prop' 
ter deftdentem causam debendi; \ÏM., 1721, 
in-i*" ; — De jEquatiparentum auxilio; ibid., 
1723, iu-4*; — De inventarU confectione; 
ibid., 1724, in-4''; — De Particutari prsedio- 
rum rusticorum alienatione; ibid., 172&, 
in^o . ___ D^ Fideicommisso nunctq>ativo mi- 
nus solemni ;ih\â., 1725, in-4®; — De Con- 
vivis non invitatis; ibid., 1727, in-4*; ^ De 
Onere légitima; îMd., 1727, in-4*; -^ De Lé- 
gitima probatione easuum/ortuitorum ; ibid., 
1731, in-é**; — De Abusu eirca prxstationes 
rusticorumi ibid., 1731,itt-4<*; — Meditatio- 
nés académie», I-IV ; ibid., 1737-1742, in-4"; 
— Einleitung tu Srlemung eines Begrtffés 
vom Zusammenhange dernoethigsten Regeln 
aus dem Rechte der Natur und dem Civil und 
Landesgesetzen (Introduction pour servir à 
l'étude des règles sur lesquelles se basent le 
droit de la nature, le droit civil et municipal); 

iM., 1756, in^. 
Adelong, Soppl. à Jocber. MUg. GéL-Uxiê. 

DABHNB { Jean-Théophile) y médecin alle- 
mand, né à Leipzig, le 6 octobre 1755. En 1791 
il Alt nommé professeur agrégé de médecine à 
Tuniversité de sa ville natale. On a de lui : Dis- 
sertatio de aromatum uiii, nimio nervis 
noxio; Leipxig, 1777, in-4*; — Dissertatio de 
medicinalHomeri; ibid., 1778,in-4«; —'Disser- 
tatio de consensu partium fluidarum et so- 
lidarum corporis humani, per exempta il- 
lustrata; Leipzig, 1779, in-6** ; — Disserta- 
tiones du» de Aquis Lipsiensibus ; Leiptig, 
1783, in-r. 



*DÂBL (Jean-ProMçois tau), peintre Itemaad, 
né à Anvers, en 1764, mort en 1840. Il s'était 
fixé à Paris, où il mériUlabienvelUance de l'em- 
pereur Napoléon I. Il peignait fortbien les fleurs 
et les ftnits. Parmi ses nombreux ouvrages on 
dte : La Croisée; — La Tombe d^unejmme 
fUle, ornée defieurs et de fruits, etc., etc. 

Mog r a p ki * géfUralê des Belga. 

* baIlb (Jean tah), peintre flamand, rivait 
vers 1560. H était bon peintre de paysage, et avait 
on talent singulier pour représenter les rochers. 

Descanpa, f^iêt dêt Peintres /t am an to , I , S7. 

* DABLMAïf ( Charles-Ghislain ), théologÎCTi 
belge, né à Mous, en 1670, mort à Louvain, le 
21 décembre 1731. n devint successiTement 
docteur, docteur-régent et professeur en théo- 
logie à Louvain , recteur de Tuniversité, prési- 
dent du collège Adrien et chanoine de Saint- 
Pierre en la même ville, puis chanome de Sainte- 
Gertrude à Nivelles. On a de lui : Thèses sur 
le système de la grâce , ou réponse à Jean 
Opstrait ; Louvain, 1706 ; — De Actibus huma- 
nis (traité recherché); — Théologie scolas- 
tieo-morale; 1738, in-8*, réimprimée plusieurs 
fois. On y trouve quelques Oraisons latines, 
qui sont loin de justifier la réputation de Fau- 
teur comme théologien. 

relier, DMUmnaire Mit. - Richard et Glraod, BiM. 
sacrée. 

DABLMANN (GUlcs), médedu belge, né 
à Anvers, vivait en 1703. U exerça sa profession 
pendant plusieurs années dans les Indes, et y re- 
cueillit des renseignements utiles sur les maladies 
endémiques. Sectateur ardent de Bontekoë, il 
prétendait que la goutte était produite par la fer- 
mentation des molécules alcalines de la synovie 
STec les molécules acides du sang, et il propo- 
sait Tesprit-de-vin comme moyen curalif. Sa 
pathologie était basée sur le système des aci- 
des : il ne conseillait que des remèdes chauds et 
capables de provoquer la sueur. Il Tantait beau- 
coup la pierre del Porco, et rejetait la saignée dans 
Tapoplexie même sanguine et la pleurésie. De 
retour dans sa ville natale, il en fut nommé pre- 
mier chirurgien. On a de lui : Neiuw hervormde 
geneeskonst gegrond op de gronden van 
acidum en alcali, (Nouvelle médecine fondée 
surl'acide et ValcaH, suivie d'observations sur 
les maladies communes à Tlle deCeylan, à Bâta- 
vie, etc.); Amsterdam, 1689, 1694 et 1703, in-8°; 
trad. en allemand, Francfort, 1694, in-8*; trad. 
dans la même langue par Jean Daniel Gohl; 
Berlin, 1715, in-8^ 

Éloy, Dict. hist. de Ui MédêebM. — Bioç. wtédieale. 

* DAEMS OU DAAMS (Pierre), poète et char- 
treux flamand, natif d'Anvers, vivait en 1623. H 
était religieux de la chartreose de Lierre (Brabant) . 
On a de lui : Bncomiasticum solitudinis car- 
thusianx, en vers héroïques; Anvers, 1623; 
in-4''. L'auteur n'a pas mis son nom à cet ou- 
vrage; mais il s'est fhit connaître par la devise 
Spes me durât, anagramme de Patrus Daems, 

▼alère André, BihlMkeea Belgica, P. Il, ri. - Mo- 
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réri. Grand DiMoimMrê M<<oH«iM.-MclMrd et Glrtud» 
BihhûlMquê tacréê. 

njEMDBLS ( ffermann-GuUlaume ) , général 
hollandais, né en 1762, à Hattem (Gaddres), 
mort en août 1 81 8. Son père remplissait la charge 
de bourgmestre. La part actÎTe qu'il prit en fa- 
veur de ce qu'on appelait les paMoies aux 
troubles de la Hollande qui éclatèrent l'an 1787 
le força, ainsi que plusieurs de ses amis politi- 
ques, à se réfugier en France. Là il se ItTraà des 
entreprises commerciales dans la Tille de Dun- 
kerque. Nommé quelque temps après (1793), 
dans les guerres de la réTolotion française, co- 
lonel d'Un corps de volontaires, dit des francs 
étrangers, il fut d'un grand secours à Dumou- 
riez lors de son expédition contre la Hollande. 
Devenu général de brigade, il se distingua par- 
ticulièrement dans la campagne de 1794, qui 
mit Pichegru en possession de toute la Hollande. 
Il entra ensuite avec le grade de lieutenant géné- 
ral au service de la république batave, et il 
exerça une grande influence sur les réformes 
opérées dans le gouvernement et la constitution. 
En 1799 il commanda une des deux divisions 
bataves qui, avec un tn>isième corps, sous les 
ordres du général Brione, repoussèrent et for- 
cèrent de capituler la flotte anglo-russe qui ve- 
nait de faire une descente sur le territoire hol- 
landais. Les soupçons qui s'élevèrent contre lui 
en 1803 lui firent donner sa démission : il se re- 
tira dans le voisinage de sa ville natale, et se 
KTra à la culture des champs ; mais en 1806, la 
guerre s'étant rallumée , il oflHt ses servie^ au 
roi de Hollande, qui le réintégra dans son ancien 
grade. Daendels combattit les Prussiens, occupa 
au mois d'octobre de la même année la Frise 
orientale, et fut appelé au poste de gouverneur 
général de Munster. Le 21 décembre le roi le 
nomma colonel général de la cavalerie boUan- 
daise, et l'année suivante, an mois de février, 
i] lui conféra la dignité de maréchal de Hollande, 
et le fit gouverneur général des possessions ba- 
taves dans les Indes orientales. Le général Dœn- 
dels gouverna 111e de Java depuis 1808 jusqu'en 
1811, avec sagesse et modération. Nous devons 
à l'ouvrage qu'il publia sur son administration 
(Staat der Nederiandschen Oost-indischen 
Bezitiingen; 4 vol. in-fol;) de précieux ren- 
Mîgnements sur la statistique et l'état moral de 
ce pays. A son retour des Indes , il servit dans 
la campagne de Russie, où il se distingua en 
dilTérentes rencontres. Comme gouverneur de 
Modlin en Pologne, il s'y maintint jusqu'au der- 
nier moment. Rentré dans sa patrie , il fut chargé 
par lie roi des Pays-Bas de prendre possession 
des colonies restituées è la Hollande sur la côte 
d'Afrique et d'en organiser l'administration. Il 
remplit cette mission avec talent et énergie ; con- 
ciliateur des différends dans les États n^^gres voi- 
sins, il favorisa aussi la fondation de nouvelles 
colonies, à l'instar de celles des Indes occiden- 
tales, et il empéclia la traite des esclaves autant 

NOtV. BIOGR. GénÉR. ^ T. XII. 



qu'il était en son pouvoir. La mort vint le sur- 
prendre au milieu de ces travaux, en juin 1818. 

G. Tboo. MewuHr of ths Conquett oj Java ; Londres, 
181S. — Rarrels, Hiitorg of Java; Londres, 1817. — Con- 
vertatiotu-Lexicon, 

* DAB8 (Aàv);), historien grec, né à Colone, dans 
la Troade, vivait à une époque incertaine. Il ne 
nous est connu que par une mention de Strabon. 
On croit qull avait écrit une histoire de sa patrie. 

Votsliu. De HUtorieU GneeiM, — C MuUer. HMorieo- 
rum Grmeorum Fragmenta, t IV. 

* DiBTOllDJkS (AatT(i»v8a;), statuaire de Si- 
cyoncy vivait vers 320 avant J.-C. Il fit à Olym- 
pie la statue de Théotime d'Élée. On sait que 
Moschion, pèrede Théotime, accompagna Alexan- 
dre en Asie, et on peut, d'après cette circonstance, 
fixer approximativement la date de la vie de 
Daetondas. 

Pum»n\»;yitil. — smg,Catalogu$ Artijleum, p. vn, 

* DAG AB ( Jacob ) , peintre français , né à 
Paris, en 1640^ mort en Danemark, en 1715. Élève 
de Vouet, il peignit fort bien l'histoire et surtout 
le portrait. Après un long séjour à Ck>penhagae, 
à la cour de Christian Y, il passa à Londres, où 
on l'accueillit avec laveur : il retourna ensuite en 
Danemam, où U mourut. 

ChaudoD et Delandlne, DictUmnaire vniversêL > 
DAGINCOUBT. VoyeS ACINCOORT (D*). 

* DAGiNGorET {Jacqucs- André) ^ organiste 
et compositeur français, né à Rouen, en 1684, 
mort dans la même ville, en 1755. Il fit ses étu- 
des musicales dans la maîtrise de la cathédrale 
de Rouen , et devint organiste de l'abbaye de 
Saint-Ouen. En 1718 il se rendit à Paris, où il 
professa et fut nommé organiste de Saint-Méry, 
puis de la chapelle royale. En 1745 il donna sa 
démission, et se retira à Rouen. On a de lui des 
Pièces pour le Clavecin; Paris, 1733. Cet ou- 
vrage est faible d'Invention, et prouve peu d'ha- 
bileté dans l'art de composer la musique. 

PéU«, BionraphU dei Mutieiens. 

* DAGLT OU DAGLl , industriel belge , né à 
Spa, vivait en 1713. U fut l'inventeur du beau 
vernis en usage dans la manufacture des Gobe- 
lins , vernis qui conserve encore le nom de son 
hiveuteur. En 1713 Dagly obtint le privilège 
exclusif d'établir des manufactures sur divers 
points de la France. 

Biographie générale des Belges. 

* DAGNAN ( Isidore), peintre paysagiste fran- 
çais, né À Marseille, en octobre 1794. Cet artiste, 
que Nagler, dans son Dict. des Peintres, désignée 
tort sous le nom de Dagnon, obtint successive- 
ment la médaille d'or de seconde classe (1822), 
celle de pranière classe (1831 ), et fut décoré 
de l'ordre de la Légion d'Honneur en 1836. Ses 
principaux ouvrages sont : (salon de 1819) un 
paysage composé , représentant Des jeunes filles 
de la campagne de Rome écoutant un berger 
jouant de la guitare; — (1822) Vues du lac 
de Genève et de Lausanne prise du bois de 
Montmeillant. Ces deux tableaux, commandés 
par le gouvernement, se trouvent aujourd'liui, 

25 
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le premier au grand Trianoii , le second au châ- 
teau de FontaineUeao; — ( 1827) Vue prise en 
Dauphiné (au chAteau de Fontainebleau); •- 
( 1831 ) V'tt6 de Paris prise du quai de la Cité, 
commandée par le ministre des travaux publics ; 

— (1833) Une piarine à Marseille (galerie de 
tableaux du Luxembourg); —(1834) Vue du 
vontSaint'Beneietsurle Rhône ;— Fabrique 
sur les bords de la Sorgue ; — (1835) Vue cTi- 
vignon, commandée par le ministre de Tinté- 
rieur; — Pla§e d'Aron à Af ar«eiii«; — ( 1836) 
Vue^ dt Dinan en ^etagne; — ( 1841 ) Site de 
la vallée de Umierbrunu , dans VQbetland; 

- (1843) ^ Pml de Nice; — le Bm de Belle- 
vue, et un dessin nipresvntant une Vue d'Avi- 
gnon. Le livret de l'exposition de 1845 est le der- 
nier sur lequel figure cet artiste ; il y avait ex- 
posé une Vue d'Avignon, tableau commandé 
par le ministre de l'intérieur. A. Sauzay. 

^rchlvm dei Mutéêt impétiaur, - Oabt L IMcl. été 
artistes. 

IU60BSBT 1'% toi de France, né yers 800, 
mort à Épinay, le 19 janvier 638. Les guerres 
civiles de Frédéf^nde et de Bninehaut, en ré^ 
vêlant à TAustrasie et h la Neustrie leur antipa- 
thie mutuelle, avaient préparé la décadence de 
la royauté mérovingienne. Toutefois , avant que 
cette décadence devint définitive , la dynastie bar- 
bare sembla retrouver sa primitive grandeur 
sous les règnes de Clotaire U et de Dago- 
bert V, son fils. Ce dernier avait été élu roi 
d'Austrasie en 6S2, avant la mort de son père. 
Les leudes de ce royaume voulaient un roi par- 
ticulier pour assurer leur indépendance. Pépin le 
vieux , leur chef, profita de la jeunesse de Da- 
gobert pour étendre les prérogatives de la dignité 
de maire du palais dont il était revêtu. Clotaire II 
mourut en 638 , et Dagobert se fit sans peine 
reconnaître roi en Neustrie et en Bourgogne. 
Mais TAquitaine , qui ne perdait aoonne occa- 
sion de se soustraire au joug des Francs, se 
déclara pour son frère Charibert , prince ftdble et 
incapable , sous lequel elle espérait jouir d'une 
entière liberté. Charibert mourut en 63 1; el, 
sans tenir compte des droits de Chilpéric , son 
neveu Dagobert réunit sotis son aotoritô tout 
Tempire mérovingien. Devenu plus fort lorsqu'il 
fut seul mettre , il forma et exécuta avec vigueur 
et succès on vaste plan de réaction contre la 
puissance toujours croissante de la double aris- 
tocratie laïque et ecclésiastique. B commença par 
annuler IMnfluenco de Pépin, en l'appelant A 
Paris ^ oii il pouvait facilement le surveiller. l\ 
exila dans les Vosges le puissant évèque de Metz, 
Amulphe, l'un des premiers membres connus de 
la race carlovingienne. U fit mettre à mort Bro- 
dulfe, à qui le parti de Charibert avait dû son 
triomphe en Aquitaine. L'historien Frédégaire 
nous montre ensuite Dagobert parcourant la 
Neustrie et la Bourgogne , et de tous cdtés s'ef- 
forçant de détruire la puissance des grands et 
des évéques. 11 fit faire un relevé des possessions 



des oonvents, et il en insenvit la moitié sur les 
registres du fisc royal. Cependant il ne pouvait 
gouverner sans l'Église. « Entouré, dit BL Mi- 
chelet, de ministres romains , du Neustrien tgn, 
de l'orfèvre saint Éloi, dn référendaire aaiot 
Onen, il s'occupa de fonder dee oonvents, el fil 
fabriquer des ornements d'église. » l\ répara 
enfin ses spoliations par de grandes Uliéndilés, 
qui n'étaient surpassées que par ses désordres. 
« £n effet, dit Frédégaire, ce Salomondes Fïanca, 
adonné outre mesure à la débauche, entrdenatt 
à la fois trois femmes qui portaient le titre de 
rcin^ (l)et un si grand nombre de concuhiaet» 
qu'il serait trop long de les nonuncr. » Mais avec 
tous les vices des rob barbares, il avait aussi 
des qualités que tous ne possédèrent pas i fl était 
généreux et libéral ; il sut faire la guerre, re- 
poussa les Yénèdes, soumit les Gascons, força 
Judioael, duc des Bretons, à lui rendre hom- 
mage. On lui a reproché un trait de ped&die 
cruelle à l'égard des Bulgares , qui , chaises psr 
les ATares, étaient venus lui demander asile. Il 
lee avait d'abord dispersés chez les Bavarois; 
mais, embarrassé ensuite de leur multitnde, il 
les fit tous égorger en une seule nuit 

Vers la fin de son règne, il ftit obligé de pin- 
cer son fils Sigebert II sur le trdne d'Austrasie. 
Atteint , k Épinay , en 638 , d'une grave maladie, 
il se fit transporter k Salnt-Oenls , oii il mourut 
pen de tempe après, dans sa trente-huitiène 
année, n fUt enterré dans l'église de l'abbaye quH 
avait fondée. Suivant une légende , un saint diat 
l'ermitage était sitné près des bouches de l'enlîBr» 
an volcan de Stromboll, vit Dagobert passer 
dans une barque emportée par les diables. Il al- 
lait être englouti dans les flammes, lorsqu'il Ait 
délivré par les trois saints pour lesquels il avait 
eu le plus de vénération : sahit Maurice, saint 
Denis et saint Martin. Lee légendaires ont été 
ntoins indulgents pour Charles Martel. Ce fut 
seus le règne et par les ordres de Dagobert I** 
que les lois des Francs Airent rédigées. 

Frédégaire, Vhrùniçm^ elMp. Lvut. — Fanrtol, tfto- 
t9irti 4e ta Gaule méridionale, U, 4tS. - Micbelet. ftiê- 
toiredf France, I, SSO. — Le Bat, Dictionnaire encpct. 
de ta France. — SUmondl. Hitt. dm Fr, 

DA«OBBBT II, dit le jeune, né en SS9 , mort 
en 679. Il étaH fils de Sigebert II et peUt-fiU de 
Dagobert V. Grimoald, reaire du palais, lui 
fit raser la tète en 669, et l'envoya secrètement 
en Iriande. Il voulait mettre sur le trône son 
propre fils ; mais les hommes libres d'Australie 
firent échouer ce prt^t. Dirlande, Dagobert 
passa en Angleterre , où II fut appelé par saint 
Wilfrid , archevêque d'York. Les hommes libres 
d'Austrasie ayant recouvré leur autorité, en 674, 
firent revenir le file de Sigebert, et le mirent à 
leur tète. Mais Martin et Popin d'Hérislal, dans 
leur lotte contre Ébroln. assasshièrent le roi à 
l'élévation duquel leur rival avait contribué. Da- 
gobert n, misérable jouet dee partis qui se dis* 

(t) Ces trois femmes s'appelaient Goroatrsde, Na«« 
tbilde et Ragnétrade. 
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putaient le poavoir, monrut âgé de Yingt-tept 
ans. Il laissa une flile, sainte Hermine oo Ir- 
mine, qui f\it abbesse du monastère d'Œreo, 
à Trètes. Dagobert n ftit le dernier roi mérui in- 
gion d*Austr^. 

U Bas . DUtionnairé êncpci. de la Frttee.-^mthêi^i, 
BUU d$ France, h — Slunoodl, Hitt. 4êi Fr., M, 

DAfiOBBET 111, roi de France, né en 699, 
mort en 715. Il était ftls de Ghildebert HI , et loi 
succéda en 711. La royauté méroTiugienne n'é- 
tait plus qnhm Tain titre ; la victoire de Teetry 
avait assuré le triomphe de Pépin d'Héristal. 
En 714 il donna pour maire du palais à Dago- 
bert m son p^-fils Théodoal, qui n'avait que 
six ans. «* O'étalt, dit Montesquieu, mettre un 
ftotéme sur un fontâme. » Dagobert UI fut le 
spectateur impaissant d'événements considéra- 
bits , qui firent passer le pouvoir des mains de 
Plectrude et de Rainfroi dans celles de Charles 
Martel, il mourut au moment où s'accon^kUssait 
cette révolution, en 716; il laissa un fils nommé 
Thierry. 

* DASOBBET, prince de France, mort à 
Braisne, en 580. Il était fils de OhUpéric I*' et 
de Frédégonde. U mourut encore f<Hi jeune, 
d'une maladie contagieuse qui ravageait la France 
et qui se manifestait par des maux de tète et des 
vomissements ; il fiit enterré à Saint-Denis. Fortu- 
nat, évèqne de Poitiers, fit l'épitaphe de ce prince. 

Qréir«»t de Toart, Ub. V, cap. ss. -^Stsmondl, MUUHrê 
éêt Françaih 1* W* 

DAGOBUT. foyes DAlMfiinT. 

DAGOBBBT^rONTBR ILLB ( LUC-SHnéon- 

Auguste), général français, né le 8 mars 1736, 
à La Chapelle, près Saint-Ld, mort àPuycerda,le 
28 avril 1794. H entra au service le 9 mars 1756, 
coiome sous-lieutenant, dans le régiment deTour- 
naisis. Il fit toutes les campagnes delà guerre de 
sept ans , et fut bleseé dans plusieurs combats , 
notamment h la batailledeMinden, à Ober-Vemer 
et à Clostercamp. H fit aussi trois campagnes en 
Corse, et s*y disthigna également. Nommé suc- 
cessivement capitaine le 8 juin 1768 , major le 
"27 mai 1787 , colonel le 97 mai 1793 , il Ait 
promu au grade de maréehal de camp le 20 
septembre 1792. Employé en cette qualité, à 
partir du 20 novembre snivant, k Tavant-garde 
de l'armée dltaUe , il battit les ennemis au col 
de Bronns , et s'empara de leur earop. Nommé 
général de division le 15 mai suivant , il continua 
à faire la guerre en Italie, sous les ordres du 
général Biron. Ses débuts avaient été marqués 
perdes succès. Dès le 14 février 1793, n'ayant 
avec loi que huit cents hommes , il avait attaqué 
et battu à Sospello un corps autrichien de deux 
mille liommes. Le combat fut opiniâtre; mais 
l'ennemi , partout culbuté , perdit trois cents pri- 
sonniers. Cet avantage n'était que le prélude de 
la victoire qne Dagobert remporta dans les jour- 
nées des 28 février, 1" et 2 mars suivants. Biron 
ayant résolu de chasser les ennemis du comté 



de Nice , lui domia l'ordre d'attaquer les bautenrt 
du col de Megro. Ces hauteurs furent emportées 
en un instant, et Dagobert continua sa marche 
avec ses troupes , qui formaient la droite de 
Varméa , tandis que la gauche , commandée par 
le général Brunet, suivait le même mouvement. 
L'ennemi fut chassé, de position en position, 
jusqu'à la Vesubia, et l'année firan^aise établit 
son bivouac sur la rive gauche. Le 2 mars, au 
matin, le général Dagobert cnlbota les troupes 
légères qui occupaient encore quelques hanteors 
sur les deui rives de la Vesubia , pendant qne le 
général Brunet s'emparait du Bdvédère , que les 
Autrichiens occupaient en force. Dans ces diffé- 
rentes affaires, Dagot>ert avait déployé une 
grande vigueur et des talents mflitaires qui atti- 
rèrent sur lui l'attention du gouvernement. 

La guerre venait d'être déclarée à l'Espagne; 
ce (iit lui que la Convention chargea du com- 
mandement en chef de l'armée des Pyrénées 
orientales. Mais l'armée à la tète de laquelle il 
venait d'être placé était si peu nombreuse , qu'il 
crut que les moyens mis à sa disposition étaient 
insnffisants pour entreprendre une opération de 
quelque importance. H se rendit donc à Paris 
pour exposer Tétat des choses et réclamer des 
renforts. Il fut arrêté à son arrivée; sa détention 
ne fbt pas longue , grâce aux vives instances de 
quelques représentants qui avaient eu l'occasion 
de reconnaître son patriotisme et sa hante capa- 
cité. Bientôt de retour à son quartier, il fit la 
campagne de l'an n (1793 et 1794) en Espagne, 
n s'empara de Pnycerda , marclia ensuite sur 
fielver, et s'avança le long des gorges de la Sègre, 
jusqu'à trois lieues dlJrgel, sans avoû- pu at- 
teindre l'ennemi , qui fuyait devant les colonnes 
françaises. Ainsi , en vingt-quatre heures il fut 
maître de laCerdagne et de la vallée du Carol. Da- 
gobert avait puisé dans son patriotisme les forces 
nécessaires pour siipporter les fatigues ;roais l'âge 
et le délabrement <^ ^çanté lui firent demander 
à être remplacé. E^ attendant son successeur, il 
ne resta point inactif. Apprenant, pendant qu'il 
était en reconnaissance sur Bipols et Campredon, 
que Teonemi s'était emparé de son campd'Olette, 
il se porte aussitêt , quoique malade et harassé 
de fatigues, sur Mont-Louis, commence immé- 
diatement l'attaque, et après un combat de deux 
heures, les Espagnols, mis en déroute, abandon- 
nent leur artillerie et leurs bagages. L'ennemi 
fut pourfuivi avec acharnement par les Français, 
qui s'emparèrent de Yillefranche et de toute la 
vallée d'Aran. Le 13 vendémiaire an n (4 octobre 
1793), Dagobert se porta sur Campredon; mais 
la saison rigoureuse força l'armée répui)licaiue 
à suspendre ses opérations. Dagobert profita de 
ce moment d'inaction forcée pour prendre le 
repos qui lui était nécessaire, et recommença 
blentêt une nouvelle campagne. Il chassa les 
Espagnols de plusieurs poslea importants , h*ui 
fit un grand nombre de prisonniers. Les Français 
arrivèrent bientôt sons let murs d*Urgel. Dévoré 

35. 
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par la fièrre, extâioé par la maladie, il eut oi- 
core le oourage de pfésider lui-même à tous les 
préparatifs d'une attaque contre cette ville. Cet 
excès de zèle lui fut fatal ; sa positioa empira, 
et le fit descendre dans la tombe, an miUea de 
nouTeaux triomphes. On a de lui : Nouvelle 
Méthode de commander Vit^/anteriet combi- 
née diaprés les ordonnances grecques et ro- 
maines pour être particulièrement Vordon- 
nonce des Français; 1793, in-8^. Cet ouvrage 
n^roduit plusieurs idées de Folard. 

yki. §t Conq. du Fr. - Biographie nouv, dêi CM- 
UmportUHt,—Le Ba«, DUti&nnairt enencl. de ta France» 
— De CoorceUes, Dict. de» Genér. fr. 

DAGOUARi {Paul), mathématicien italien, 
▼iTait au quatorzième siècle ; il mourut en 1365. 
Sa réputation s'étendait chez divers peuples, 
d'âpre le témoignage de Baume ; il se livra sur- 
tout à rétude de Tarithmétique, et il fut le pre- 
mier qui employa la virgule pour partager en 
groupes de trois chiffres des nombres considé- 
luUes. Une portion de ses écrits , parmi lesquels 
figure son lÀber de Abaco, qui lui valut le sur- 
nom de Paulus de Abaco, a été imprimé k Bâie 
en]532 ; mais le progrès de la science ne laisse à 
ces volumes que le faible mérite de constater 
quel fut autrefois l'état des connaissances hu- 
maines. G. B. 

VUlaol, nuuiri FiorenthU, p. W. - MazzuccbeUI, 1 1. 
1. 16. — Tlrabotchl. Storia d$Ua Letterahira, t. X. 
p. itl. — Ubrl, HUtotre des Seêmeet mathêwuÊUçMM en 
itatie, t. Il, p. 108. - MontocU. Histoire de» MatkéwM- 
tiqiêM, t. I, p. us. 

^OAGOiTBAU, Voyez Regnàult (GiZ^erf). 
* DAOOiiBL (Pierre), théologien français, 
né à Lifou-le-Grand, en 1585, mort à Pont-à- 
Monsson, le 7 décembre 1650. 11 entra le 2 août 
1605 dans la Société de Jésus , professa pendant 
quatre années la philosophie , et devint préfet du 
coUége de Dyon. On a de hii : Traité des In- 
dulgences; Nancy, 1626, in-8**; — Le Chemin 
du Ciel, nommément pour les nobles et les 
personnes de qualité^ Nancy ^ 1627; —Les 
dévotes Pensées, touchant la connaissance 
et Vamour de Dieu et de J,-C, ; Paris, 1631 , 
in-16; — Dosithée, ou la vocation religieuse; 
Paris, 1631, in-12; — L'Échelle des SainU; 
Paris, 1638, in-12; — Le Miroir des Riches, 
touchant le bon usage des richesses pour mé- 
riter le ciel; Paris, 1641, in-8'*; —Les Devoirs 
du Chrétien à la sainte communion ; Lyon , 
1643 et 1647, in-12. 

Le P. AbniiD, HUtoirt de rrjnlvertité de Pont-ti' 
Af oiKSon, Ut. VIII, art 7f. - D. Calmet, Bibtioth. lorraine. 

DAGOTT. Voyes Gaotbieb. 

^OACOVLT. Voyez A60ULT. 

DAfiouMBE ( Guillaume) , philosophe firan- 
çais, né à Pont-Audemer, au mâien du dix-sep- 
tième siècle, mort à Courbevoie , près Paris, en 
1745. n fût successivement professeur de pfaflo- 
sophie an collège d'Haroourt, principal de ce 
collège et reelenr de l'université. 11 publia, en 
1701-i703, nn cours de philosophie en latin sous 
le titre de Philosophia ad usum schoUs ac- 



commodata, 3 vol. in-13; une nouvelle édition 
en a été donnée à Lyon , 1746, 4 vol. in-12; la 
partie qui traite de l'Ame des bètes a été traduite 
en fiançais par le P. Grégoire Martin en 1761; — 
Trois Lettres d^un Philosophe à M. Longuet, 
évéque de Soissons, sur son Premier Avertis- 
sement, petit fai-8*'. Les jésuites cherchant à 
faire agréger leur collège de Rheims à l'univer- 
sité de cette ville, Dagoumer rédigea, en 1724 , 
au nom de l'université de Paris, une Requête 
au roi, dans laquelle il s'élevait contre cdte pré- 
tention ; elle fut fanprimée aussi dans les Requê- 
tes au roi. Mémoires et documents des uni- 
versités de Paris et de Rheims. Les jésuites, 
cependant , en se désistant de leur demande, 
olÀiurent la suppression de cet écrit ; mais U en 
est resté quelques exemplaires; il est connu sons 
le titre de D^/ènse des Universités de France, 
Dagoumer avait la réputation d'un hoomie ém- 
dit; mais on blâmait ses habitudes dépravées : 
il fréquentait les cabarets et s^enivrait souvent. 
Un soir, en rentrant chez lui, il s'était arrêté 
contre la fontaine Saint-Séverin pour satisâire un 
besoin; sa raison étant troublée par les oopienses 
libations qu'il avait fSûtes, il croit que l'eau qui 
ne cessait de couler de céHe fontaine venait de 
lui,' et il resta longtemps dans cette situation, 
jusqu'à ce qu'un ami qui l'aperçut vint le tirer 
d'erreur. Le Sage, dans son Gil Bios (liv. lY, 
ch. 6), fiait allusion à Dagoumer sons le nom dn 
gros licencié Guyomar, recteur de l'université, 
qu'on trouve ivre mort dans le ruisseau : « C'est 
« un génie supérieur , dit-il ; il n'y a point de phi- 
« losophe qu'A ne terrasse dans la di^Mite ; il 
« a un flux de bouche sans parriil. C'est dom- 
« mage qu'il aime un peu trop Te vin, le procès 
« et la grisette. Avant que le bon licencié fftt 
« recteur, cela lui arrivait assez souvent : les 
« honneurs ne changent pas toujours les mœurs. » 
DAGOUBIBE (Thomos), fils du précédent, 
docteur en médecine , a publié : Recueil de piè- 
ces pour servir à l*histoire ecclésiastique; 
Paris, 1731 , in-8* : la première pièce est intitulée : 
Mea culpa de Voltaire, oU regrets du vieil- 
lard de Femey ; mais ce morceau n'est pas de 
Voltaire; — Précis historique de la fièvre 
rattaché à Vhistoire philosophique de la mé- 
decine; Paris, 1731, in-8*i 

Gl/YOT DB FÈA£. 
Uescturto, Siècle» lUUr. de la France, etc. 
DAQRAIN. Voyez i^CRAIIf. 

DAeuBEiiB ( L'abbé Jean ), théologien fran- 
çais, né à La Ressoroe, au fÂid des Pyrénées, 
en 1703, mort en 1788. H fcmda et dirigea pen- 
dant cinquante-deux ans un séminaire à La Re»- 
sorce, fonda un couvent de filles à Uasparren, et 
rétablit dans son diocèse la discipline ecclé- 
siastique, n est auteur d'un ouvrage très-esUmé 
des théologiens, et qui a pour titre : Abrégé des 
Principes de Morale et des règles de conduite 
qu'un prêtre doit suivre pour bien administrer 
les sacrements; Paris, 1773, Su-12. Lam- 



777 

bert, Tkaire général de Poitiers, en a donné 

en 1819 et 1823 une édition plus étendue. 

GUTOT DE FàRE. 

Querard^ Sappl. à La Ftanee MU» 

DAQVEmMM(Loui$'JacqueS'Mandé)f peintre 
et physicien français, né à Conneille (Seines- 
Oise), en 1789, mort à Petit •Brie-siir-Mame, le 
n juillet 1851. Il entra d'abord dans les contri- 
butions indirectes; mais, entraîné par sa voca- 
tion pour la peinture , il compta bientôt parmi les 
élèves les plus assidus de Degoti , décorateur de 
ropéra. Quoiqu'il exposât de temps à autre dès 
tableaux de genre , Dagucrre se fit surtout re- 
marquer par des décorations théâtrales, qui sur- 
passaient tout ce que Bibiena, Munich , Degoti, 
et autres maîtres avaient su produire.*£e5 Macha- 
bées, Le Belvéder, Calas, Élodie, La Forêt de 
Senart, Le Songe, La Lampe merveilleuse (1), 
durent à ses ingénieux effets une partie de leur 
succès. Les progrès que Daguerre fit faire à la 
décoration furent immenses : il perfectionna les 
moyens de remplacer par des parties pleines et 
continues, les feuiDcts ou châssis séparés, placés 
verticalement et formant des coulisses; nul au- 
tant que lui n'avait étudié la lumière, et nul n'en 
avait su mieux profiter, ni la distribuer avec au* 
tant de science et de goût. H seconda ensuite 
Pierre Prévost dans l'exécution des beaux pa- 
noramas de Rome, Naples, Londres, Jérusa- 
lem et Athènes, dus à cet artiste. Vers cette 
époque, Daguerre, ayant fait connaissance avec 
Bouton , conçut l'idée d'un établissement panora- 
mique où l'éclairage interviendrait pour ajouter 
la mobilité des effets au charme de la couleur. 
D'après les plans de Daguerre , un édifice spécial 
fut bâti par l'architecte Châtelain, sur l'empla- 
cement des jardins de l'hôtel Samson (2) ; cet édi- 
fice reçut le nom de Diorama (de 8(;, deux, et 
5pa(t(x, vue). La salle était drculaire, et pouvait 
contenir trois cent cinquante personnes. Son 
plancher, mobile, tournait sur un pivot : à chaque 
changement de vue, au moyen d'un manège éta- 
bli dans les fonds, on seul homme mettait en 
mouvement ce mécanisme, et les spectateurs 
étaient transportés sans oonunotion sensible, de- 
vant une large ouverture d'avant-soène, au fond 
de laquelle on apercevait le tableau à une distance 
do douze à dix-huit mètres. Le Diorama fut ou- 
vert le 1 1 juillet 1822, et eut une grande vogue de 
1822 k 1839. Maître de son art, Daguerre pro- 
duisait par sa perspective la plus complète Illu- 
sion. Le passage des ténèbres au jour et les 
variations atmosphériques étaient rendus scru- 
puleusement. Tantôt le spectateur se croyait 
transporté sous d'immenses basiliques, dont le^ 
voOtes, les piliersetles vitraux, diversement co- 
loriés, repr^entaient l'espace avec une frappante 
vérité; tantôt les rayons de la lune argentaient 

(1) Dagoerre exécoU avec Ocerl les décoraUoot de eet 
opéra. 

(1) Situés derrière le boolerard Salnt-HartlD à Paris. 
Sanson avait été trésorier de la chambre des déniera. 
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un sol aride , désolé, et des anfractuosités de 
murs détruits ; dans le sombre , s'élevait un 
donjon inexpugnable , menaçant , puis quelques 
nuages voilaient l'éclat du deA, et un cimetière 
succédait à la demeure féodale. On dte surtout 
comme le type du genre La Messe de Minuit à 
Saint'Étienne du Mont, Un accident inter- 
rompit le» travaux de Daguerre : un incendie 
éclata le 3 mars 1839, dans la saUe dite du CA4- 
teau-d^Bau, od Daguerre achevait V Inté- 
rieur de Sainte'Marie'Majewre, et deux heures 
plus tard le Diorama était réduit en cendres. On 
comprend combien la fortune de Daguerre eut à 
souffrir de ce sinistre; heureusement quelque 
temps après il fht dédommagé par un ioDmense 
succès. Constamment adonné à des recher- 
ches sur la lumière, il arriva bientôt à Tidée, 
alors presque ridicule, de fixer les images de la 
diambre obscure, et l'apparition du JDaguer- 
réotffpe vint donner à son nom une éclatante 
célébrité. Un mot sur l'historique de cette décou- 
verte. Dès 1566 Fabricius avait trouvé la propriété 
que possèdent les sels d'argent de changer de 
couleur par l'action de la lumière. Dans le dix- 
septième siècle. Porta, et après lui Chartes Wedg- 
wood et Humphry Davy avaient essayé de re- 
produire des silhouettes à l'aide de l'action lu- 
mineuse; mais les images obtenues s'effaçaient 
ou nont^ssaient complètement aussitôt qu'elles 
étaientexposéesaugrand jour. En 1814, Nicéphore 
Niepce s'occupa des mômes phénomènes et ob- 
tint des copies photographiques insensibles à l'ac- 
tion du soleil. En 1826 il apprit que Daguerre s'oc- 
cupa» d'expériences diri^ vers le môme but : 
il se rapprocha de lui, et les deux émules s'as- 
socièrent en 1829. Mais Niepce mourut en 1833, 
et Daguerre apporta de si notables perfectionne- 
mentsdansles procédés connus jusque alors,qu'en 
définitive rhonnenr de la découverte lui est resté 
presque entier. A la place du bitume de Judée 
dissous dans l'huile de lavande, qu'employait 
Niepce comme première préparation de ses 
plaques métalliques , Daguerre se servit du résidu 
de la distillation de l'huile de lavande en le dis- 
solvant dans l'alcool ou dans l'éttier, puis en le 
versant sur les plaques comme un vernis , et non 
en l'étendant par le tamponnement comme fai- 
sait Niepce. Daguerre exposait ensuite ses 
plaques au foyer de la chambre noire; puis il les 
plaçait au-dessus d'un vase contenant une huUe 
essentidie h la température ordinaire. Alors la 
vapeur laissait intactes les particules de l'enduit 
pulvérulent qui avait reçu l'action d'une vive lu- 
mière; cette vapeur pénétrait entièrement les 
parties restées dans l'ombre de la chambre obs- 
cure, n en résultait plus d'éclat , une plus grande 
variété de tons , plus de régularité et une grande 
focilitédans la manipulation. Cetteméthodeprit le 
nom de Méthode Niepce perfectionnée. «Dans 
l'apparen, dit M. Et. Arago ( dans le Dict, de la 
Conversation), l'enduit de la lame déplaquée qui 
reçoit les images est nneconchejanne d'or, dont la 
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lame se reoouTre lorsqu^on la place horûontald* 
meot pendant on certain temps» et Targeot en dea- 
soui, dans oMbotteau fond de laqueUoU y aqoal* 
ques parcelles d'iode abandonnées à l 'évaporation 
spontanée. Quand cette plaque sort de la ebambre 
obscure, on n'y Toit absolument ancan tratt; la 
couche JaonAtre dlodure d'argont qui a reçu l'i- 
mage parait anoored'ttne nuance parfaitement uni* 
forme dans tonte son étendue. Toutefois, si la pla- 
que est exposée dans uneseoonde bolte,*mu cou* 
rantasoeodant de la TapenTmercuriellequi s'élève 
d'une capsule où le liquide est monté, par l'action 
d'une lampe à l'espritHle-Tin, à 76^ centigrades , 
cette Tapeur produit aussitôt las plus curtem 
effets. Elle s'attache en abondance aux parties 
de la suriaoe de la plaque qu'une Tif e lumièra 
a frappées; elle laisse Intacte les réglons restées 
dans l'ombre; enfin, elle se précité sur les 
espaces qu'oceopaient les demi-teintea , en plus 
ou moins grande quantité, suivant que, par 
leur' intensité , oes demi- teintes se rappro- 
chaiart plus ou moins des parties dures et des 
parties nofa«s. En s'aidant de la faible lumière 
d'une cliandelle, l'opérateor peut suivre pas è 
pas la formation gradueila de l'image; il peut 
voir la vapeur mercurieUe, comme on pinceau 
de la plus extrême délicatesse , aller marquer 
d'un ton convenable chaque partie de la plaque. 
L'image de la chambre noire afaisl reproduite, il 
faut empêcher que la lumière du jour ne l'al- 
tère. Daguerre arriva à ce résultat en agitant la 
plaque àanà de lliyposulfite de soude, et en la 
lavant ensuite avec de l'eau distillée chaude. 
Quand on cherche k expliquer le procédé de Da- 
guerre, il se présente natoreUement è l'esprit 
ridée que la Innûère dans la chambre obscure dé- 
termine la vaporisation de llode, partout où 
elle frappe la couche dorée ; que là le métal est 
mis à nu ; que la vapeur meronrielle agit libre- 
ment sur ces parties dénudées, pendant la se^»^ 
ooode opération , et y produit un amalgama blano 
et mat; que le lavage avec l'hyposulfite a pour 
but, chimiquement, l'enlèvement des parties 
d'iode dont la lumi^ n'a pas produit la déga* 
gement, la mise à nu des parties miroitantes qui 
doirent faire les noirs. Mais dans oette tbéoria, 
que seraient ces demi-teintes sans nombre si 
merveiUensementdégradées qu'offrent l^s dessins 
de Daguerre? On fera des milliers de beaux des- 
sins avec le daguerréotype avant que son mode 
d'action ait été bien analysé. » 

Quoi qu'il en soit, peu de déeoovertes ont pro- 
duit une plus profonde sensation que le daguer* 
réotype. Après l'application de U vapeur à la 
locoraotioo , l'inveotiott de Daguerre est certai- 
nement la pins importante de notre époque. 
Aussi, les premières épreuves photographiques 
exdtèrenl^fles autant de surprise que d'enthou- 
siasme. Des expériences publiques furent faites par 
rinrenteur an patadsduquai d'Orsay. Le 9 janvier 
1 839, Rrançols Arago rendit eomptede oette mer- 
veilleuse conquête de l'esprit humain à l'Aca- 
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demie des Sdenoes, et demanda qoa le goi^ 
vemement Ht l'acquisition do procédé. Le 1 6 juin 
1839 Daguerre fut nommé officier de la Légion 
d'Honneur (1). Le même jour un projet de loi 
fut présenté tendant à obtenir la cession des 
procédés photographiques moyennant une pen- 
sion viagère de six mille francs pour Da^ 
guerre et de quatre mille £rancs pour l'héritier 
de Miepce. Les deux chambres, sur les rapporta 
d'Arago et de Gay-Lussac, adoptèrent oe pnjet 
dans les séances diss 9 juillet et 2 août 1839. Le 
procédé de Daguerre, livré au monde entier, se 
répandit rapidement. De nombreux perfectionne- 
ments y oniété depuis apportés par la découverte 
de iubitaneeÊ accélératriceê , telles que le cAto- 
rure d*iode, par Olaudet, de Lyon; le brûm%are 
d'iode , par A. Gaudin ; l'eau bromée et le chlo- 
rure d'or, par Fizeau. L'otjectif primitif de Da- 
guerre était achromatique et périscopique. On se 
sert ai^ourd'hui de deux ot^ectifs achromatiques ; 
et BfM. Martens et Lerebours ont introduit des 
améliorations notables dans U partie optiipie de 
l'instrument Le daguerréotype a donné naissaaea 
à une sdenoe nouvelle, la photographie : M. Tal- 
bot, en Angleterre, et BfM. Bayard et Blanquarl- 
Evrard, en France, ont substitué avee succès aux 
plaques métalliques de Daguerredes papiers sen- 
siyês traités par le nitrate d'argent, l'iodure on 
bromure de potassium, l'acide cératique ooooentré 
et l'acide gallique en solution aqu^ise. En 1846 
M. Niepce de Saint- Victor, neveu du colla- 
borateur de Daguerre , en ronpla^jant les plaques 
primitives par des verres albuminés a obtenu des 
épreuves propres à servir de matrices et à être 
reproduites par la lumière elle-même sur le pa- 
pier photographique. Au surplus, Daguerre lui- 
même s'occupait activement de perfectionner 
son invention lorsque la nK>rt vint l'atteindra; 
il Alt inhumé à Petit-Bricosur-Marne, où un mo- 
nument lui a été élevé par souscription. On a de 
loi : Historique et description des procédés 
du Daguerréotype et du Oiorama; Paris 1839, 
ln-8**. Cet ouvragée eu (dusienrs éditions, et a été 
traduit en aurais. MM. Susse frères et Lere- 
bours y ont ijouté des noies et observationâ 
intéressantes; — Nouveau moyen de prépa- 
rer la e&uehe sensible des plaques destinées à 
reeeeokr les images photographiques; lettre 
à M. Arago; Paris, 1844, inrfV. 

AumBD M Lacaze. 

Pr. Anfo, timjtpoH d r académie aê$Scime9$, iaorlcf 
1811. —DieUonnairé de ta ConverseUion ( nooTelk édlt ). 
— tm\\c de La Bédolllère, dam Le Siècle d« il )tiniet 
1811. — Lereboora, Traité de Pkotoçrmpkie. ~ A. Gm- 
dln. Traité prattqw de Pkatoera^Me, -> Ch. Cbeva- 
lier, Mèiançês pkotoçraphiquet, — Lereboart, KtOÊt' 
tion» daguerriennes. 

DAGVBS DE GLAIRPOlfTAIRB ( Simon-An- 

^oine-CAm'tes), littérateur français, né an Mans, 
en 1726, mort vers 1788, suivant la Biogra- 
phie du Maine; en 1797, suivant M. Quérard. 
Sa vie est peu connue. On a de lui : Éloge his- 

(1) U antt été créé obevaUer dét la*. 
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torique d'Ahrabam Ihi^fiesne^ dans le Mercure 
de janvier 1763; — Anecdeteê historiques ^ 
morales et littéraires du règne de Louis XV; 
Paris, 1767, in-12; — Premier cri d'un coeur 
françc^ sur la mort delà reine ; Paris, 1768, 
ln-12; — suite des Anecdotes sur Vffistoire 
de France, ou hienfaUance française; Paris, 
1778, 2 vol. in-8*. En outre, IJagnes de Clalr- 
fontalne a pobllé quelques pièces de vert dans le | 
Mercure, Le Censeur hebdomadaire t^\» Jour- \ 
nal de Verdun des années 1760, 1761, 1762. 

B. H. 
Dttiportei. moçraphiê dk Maine, - B. Haiiréatt, HUU 
lUtérairm eu Malmê, t. IV. 

DAttCBMKAO, VoyM AOOESSBAII (n' ). 

DAeuBrr (l) { Pierre-Àntoine-Aletcandre), 
théologien français, né à Baume -les -Daines 
(Frandie^kMDté), le l«^ décembre 1707,mortà 
Besan^n,en 1775. Ilappartenaità laCoinpagnie 
de Jesus: Lors de la dissolution de cet ordre, 
Daguet se retira à Besançon : On a de lui t 
Bxerdees ûhréliem deê gens de guerref où 
les inêiructUms les pius Méressantes sont 
confirmées par des iraiU d'histoire curieuw 
et édifianUi Lyon, 1749; — Considérations 
chrétiennes pour chaque jour du mois ; Lyon, 
1768, in-12 ; — Exercices du Chrétien , conte* 
nant les préservatifo les plus sArs contre le pé- 
ché; Lyon, 1769, in-12; — La Consolation du 
Chrétien dans les fers^ ou manuel des chiour- 

mes ; ibid. 

Le Journal CArétfm,novembre 1717. — Weis», Bio- 
çrahU universelle. - Glrtud et Richard, Biblwthétiue 
sacrée. 

DAGITIERB, VoyeZ ACVIRBE ( B* ). 

* DÂliBR, prince indien, vivait an oomnienoe- 
uient do hnitième siècle de Tère chrétienne. A 
cette époque le famenx Hedjadj, gouvemenr de 
riran, pour le khalife Walid, poussait ses con- 
quêtes au delà de Tlndus. Dàher éUH le plus 
puissant des princes de la vallée dn fleuve. Ses 
sujets paraissent avoir professé le bouddhisme. 
Il possédait une ville nommée Dayhal, laquelle 
était située sur les bords de la mer, A l'occident 
des bouches de llndus, et qui Msait un riche 
commerce. H possédait également la viOe d'Alor 
ou Aror, située sur la rive orientale de Tlndus, 
au sud-est de la ville actuelle de Bakkar. L'armée 
h laquelle Hedjad) avait confié la mission de 
subjuguer la vallée de llndns était commandée 
par son cousin , Mohammed-Ben-Cassem. Celui- 
ci enleva rapidement Daybal , Byroun , et, re- 
montant le cours de l'Indns, il se disposa à le 
franchir, pour aller attaquer Dàher au oentre 
même de ses États. Le passage aurait offert de 
grands dangers, s'il avait été défendu par l'enne- 
mi ; mais la confiance du prince bdien le perdit : 
il laissa l'armée arabe jeter un pont sur le fleuve, 
et lorsqu'il se présenta pour la repousser, elle 
était tout entière arrivée sur Vautre bord. Tonte- 
flbls, lecombat (Vit opiniâtre. Dàher, monté sur un 

(1) Qoénrd et qoelque» autres biographes ont con- 
fbndo Dagoet avec le père IVAgay, aaire théologien. 



éléphant, donnait à ses troupes l'exemple du cou- 
rage; mais il fut tué sur le soir, et les Indiens 
prirent la fuite. Les Musulmans en tuèrent un 
grand nombre dans la déroute. La mort de 
Dàher et la défaite de son armée déterminèrent 
promptement la soumission de toute la vallée 

de llndns. 

Retaaad. Frttçments arabes «f persane relatifs a 
rinief dans le Journal JsUUique, r ttr\e, t. V , - Ex- 
trait de TouTrage de BeladoH Intitulé ; KUàb Foutouh- 
el'Bouldan ; dans le Journal Asiatique, février, mars 
ISM. - Kofi DesTorgers. ÂraMe, dans tUniven pUto- 



DABBET, Voyez Kbaltl. 

DAHii (Jean-Conrad), historien allemand, 
né à Mayenee, le 19 novembre 1762, mort dans 
catte même ville, en 1833. Il reçut les ordres en 
1786, et tûi d'abord chapelain d'Oberursel , puis 
curé de Saint- Jean à Mayenee, en 1797; cette 
dernière paroisse ayant été supprimée en 1803, il 
passa à la cure de Budenheim, et bientôt à celle 
de Bemsheim, snr le Rhin. Il était en 1817 
curé à Darmstadt, membre de la commission 
dlnstroction du grand-duché de Hesse, et coo- 
seUler des alDiIres ecdéslatiques. Peu de temps 
après il revint à Mayenee, où un canonicat lui 
ftrt donné, et où U mourut, avec la réputation 
qœ lui méritaient d'honorables services comme 
ecclésiastique etd*exoellent8 travaux historiques 
snr les contrées de TAllemagneoù il avait résidé. 
Ses ouvrages prindpaui ( en allemand ) sont : 
Description historique, topographique, ec- 
clésiastique du district et de la ville de Gerns- 
heim ; Darmstadt, 1807, in-ê" ; — Le Cours du 
Necher dans la Bergstrass et la principauté 
de Stard'Kenberg, à ^époque des Romains et 
des anciens Allemands; Darmstadt, 1807; — 
Histoire et topographie de Vancienne sei- 
gneurie de Klingelberg et de Procelden , sur 
le 4r«in ; Darmstadt, 181 1 ; une S*' édit., angmf^- 
tée , Bamberg, 1 8 1 3 ; '- Description historique, 
topographique, ecclésiastique et statistique de 
la principauté de Lorsch; Darmstadt, 1812; 

— P. Schœf/er de Gemsheim, Vun des in- 
venteurs de rimprimerie, esquisse histori- 
que; Darmstadt, 1815. — Statistique et topo- 
graphie des contrées de la rive gauche du 
Rhin unies au grand-duché de Heue; 1816; 

— Histo^ et description de la ville d*As- 
chaffenbourg , etc.; Darmstadt, 1818 (le roi 
Maximilien de Bavière décerna à l'auteur de 
cette histoire la grande médaille d'or du mérite, 
accompagnée d'une lettre autographe ) ; — Pa- 
nor€nna du cours du Rhin de Bingen à Co- 
blentz, etc. ; Heidelberg, 1826; — Tableau syn- 
optique statistique delà Hesse Grand^Duché; 
Darmstadt, 1829. Il a aussi été l'un des colla- 
borateurs de V Encyclopédie d^Ench et Gruber, 
des Archives du Rhin, de la Charis d'KrIach , 
de VHermione, do Conteur catholique, des 
Ritterburgen de Gottscbalk , etc. 

GmroT DB TknE. 
Venversationi-Lexieon. — Documents parUeunêrt. 
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l DABL ( Jean-Chrétien ), célèbre peintre 
allemand, né àBerghen, le 34 féyrier 1788. Il 
fut destiné par ses parents à l'état ecclésiastiqaç ; 
mais comme O manquait de goût ponr cette car- 
rière, on le mit en apprentissage diez un peintre 
en bâtiments, chez jûi il ne fit guère de progrès, 
et qu'il quitta ai 1809, pour étudier Tart selon 
qu'il Tentendait lui-même. En 1811 il alla à 
Copenhague, où quelques amateurs lui prêtèrent 
leur appui pour lui faire acberer ses études à 
l'acadânie. Ilsedécidapour le paysage, et réus- 
sit principalement dans les marines. En 1818, 
il fit un voyage à Berlin et à Dresde. Les attraits 
que les riches musées de cette dernière ville et 
plus encore ses environs charmants eurent 
pour le paysagiste, peut-être aussi le mariage 
qu'il y contracta bientôt, le fixèrent dans la 
Florence allemande. Quelque temps après, il se 
rendit dans le Tyrol et en Italie, qu'il parcourut 
en partie, à la suite du prince Christian de Da- 
nemark, pour lequel il fit plusieurs tableaux, 
dont l'un fut offert par ce prince au roi de Naples. 
A Rome il jouit de l'amitié de M. Bartholdy, con* 
sul de Prusse, et de Thorwaldsen, son illustre 
compatriote, qui fit le buste du jeune artiste. 
Depuis 1831 M. Dabi n'a plus quitté Dresde 
que pour de courts intervalles, employés presque 
toujours à revoir les sites de son pays, pour 
lequel il a conservé une prédilection constante. 
Des critiques rigoureux lui reprochent sa fa- 
cilité, en prétendant qu'elle nuit au fini de ses 
ouvrages : cependant, l'effet que ces derniers 
produisent, tant par la hardiesse du dessin que 
par l'éclat du coloris, est étonnant de vérité et 
de simplicité. M. Dabi a porté l'étude fidèle de 
la nature à ce point qu'en regardant ses tableaux 
on croit être au milieu des paysages qu'ils re- 
présentent, n a rapporté des rivages de lltalie et 
des montagnes du Tyrol des peintures brûlantes 
de soleil et rafraldiissantes de verdure ; néan- 
moins, c'est dans ses marines et dans ses images 
du Nord pittoresque qu'il faut surtout admirer 
l'énergie de son pinceau. Tout y est tempête, 
brume, glace et frimas; ces vagues noires, bat- 
tues des vents et se brisant, écumantes, con- 
tre ces rochers gigantesques ; ces chênes cente- 
naires, majestueux, mêlés de gracieux bouleaux 
h la tige fantastique; ces sombres sa|>ins pliant 
sous des fardeaux de neige; ces glaciers éblouis- 
sants, que colore la lumière mélaucx)lique de 
l'aurore boréale ; ces brouillards et ces nuages 
nocturnes, déchirés en festons bizarres par les 
rayons oscillants de la lune; toute cette nature 
si imposante et si poétique dans sa sévérité est 
reproduite avec un profond génie. 

Ses nombreux ouvrages sont répandus dans 
toute l'Europe et jusqn'en Amérique; il y en a 
en Angleterre , en Pologne, en Russie, A Brème, 
à Prague, à Cologne, etc.; mais la plupart se 
trouvent dans sa patrie ainsi qu'en Saxe. Nous 
n'en citerons que quelques-uns des plus remar- 
quables. Au musée de Berghen, sa ville natale, 



on a de M. Dabi une Vue de Berghen » ofisrle 
par lamunicipatité au prince Oscar ( a^joQ'^'bul 
roi ) de Suède. Le roi de Danemark possède^ par- 
roi d'autres chefs-d'œuvre, un grand Kairfrage , 
d'anciens Tombeaux et Monuments Scandina- 
ves, et une Éruption du Vésuve. A Copenhague 
se trouvent Une forêt de sapins coupée par une 
rivière, une autre qu'agite un ouragan, (A un 
paysage enrichi d'un are-en-del. Le duc de Saxe- 
Meinmgw et le roi de Saxe ainsi que plusieurs 
particufiersde ce pays conservent beaucoup d'ou- 
vrages de M. Dahl, parmi lesquels se distinguent 
ifiiQàmnSitesdu TffroljA Mode de Copenhague 
et le beau Pont de Dresde , tous les deux édai- 
rés delà lune; la Vue de Dresde, prise du côté 
de la chaussée de Leipzig ; enfin la fiîmeuse partie 
delà Suisse saxonne dite Le Bastkm (dte Bastei), 
Qndques-unesde ses représentations du Nord se 
trouvent en Italie, entre autres au chAlean du 
duc de Luoques; tandis que plusieurs vnes ita- 
liennes ont passé chez des Beriniois (MM . de Halle 
et Friedlœnder ) : ce sont les Vues de Vietri, de 
VUe de Capri, et on délicieux petit tableau.de La 
mer près du mont Pausilippe, animée par la 
barque de quelques pêcheurs , éclairée par la 
lueur répercutée de la lune et les feux tointains 
et rongefttres du Vésuve. Outre ces peintures d'a- 
près nature, il en a produit un grand nombre qui 
sont de sa composition , et tout aussi distinguées 
par la richesse et la correction du style. [ Pa- 
ris, dans VEnc, des G. du M.] 
Conversat'Ijex. 

dahlbbrg (Eric) , ingénieur et imblidste 
suédois, né le 10 octobre 1625, mort le 16 jan- 
vier 1703. Reçu ingénieur en 1648, il eut bientôt 
la direction générale des forteresses du royaume. 
Quartier-maître supérieur durant la guerre de 
Pok)gne en 1657, il devint gouverneur général de 
la Livonie et directeur de l'école supérieure de 
Dorpat en 1696. Il quitta la Livonie en 1702» 
et mourut conseiller royal et fekl-maréclial gé- 
néral. On a de lui : Suecia antigua et hodiema; 
Stockholm , d'abord sans date ; et 1 700, 3 vol. in- 
fol. C'est une nouvelle édition de l'œuvre de Pierrc- 
Lager Loef, et qui a dû être continuée par Olaîls 
Hermelin. Dahlberga fait la plupart des gravures 
de V Histoire dé Charles-Gustave par Pufren> 
dorf ; on lui doit aussi des cartes géographiques. 

Gadebusch, UefI, BibL - GlocnreU, Svemka JNM. — 
Schlœzer, Schwêd. Biog. 

DAHLBR ( Jean-Georges ) , philologne al- 
lemand, né à Strasbourg, le 7 décembre 1760 , 
mort dians cette ville, le 3 juin 1832. H fit ses 
études à Strasbourg et dans diverses nniversiiés 
allemandes ; il n'avait pas encore vingt ans lors- 
que, accueilli par le savant ScU^veighasusery qui 
préparait une édition d'Appien , il rédigea pour 
lui ime notice intitulée Exercitationes in Ap^ 
pianum, qui fut insérée dans les Opuscules aca- 
démiques et le fit admettre comme ooUaboia- 
teurpourcetteedition.il obtint bientôt une clialre 
de grec au «cymnase de Strasbourg et la direc* 
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tion (le rinstitution théologiqne ée Gmllaame. 
Sa réputation s'accrut snrtout par les coars 
particuliers qu'il fit peudaut plusieurs années. 
Cependant ce ne fut qu*en 1807 quHl fut nommé 
professeur suppléant à la faculté de théolofi^e de 
Strasbourg, dont il devint professeur titulaire et 
ensuite doyoï. Dahler joignait aux connaissances 
tliéologiqucs une vaste érudition ; outre le latin 
et le grec, il connaissait l'hébreu, le childéen, 
le syriaque, l'arabe. On lui reprochait seulement 
le peu d'élégance de son enseignement et de 
faire trop de cas des discassions scolastiques. 
On a de lui les ouvrages suivants : Manuel de 
Vinstoire de F Art et de la Littérature ; léna , 
1788 ( avec Fritz) : c'est le résumé des leçons de 
Griesbach, de Dôderiem et d'Eichbom, qu'il suivit 
avec Fritz à l'université dléna ; — Tabula Orbis 
antiquiOberlini emeitda/a; Strasbourg, 1810; 
— DeUbrorumParalipomenon auctoritate at- 
quefide Ai^oric; Strasbourg, 1819;— Z«i>ro- 
phéties de Jérémie, traduites en fhmçais; 
Strasb., 1825 et 1830, 3 vol. in-8*». Il a concouru 
à l'édition du Trésor de H. Etienne par Valpy, à 
laquelle il a donné un travail sur les mots grecs 
tirés des langues orientales. Enfin, il a donné des 
articles à (Ùvers journaux littéraires de Stras- 
bourg, d'Iéna et de Leipzig. Gvtot ne Fèab. 

Convertationi'Ijexieon. 

{^DAMLiReEii (CharleS'Jeah) f poète sué- 
dois, né en 1791. Tl étudia la théologie à Upsal, 
et en 1824 fut attaché comme ministre à Tune 
des principales églises de Stockholm. Député aux 
diètes de 1829, 1832 et 1840, il siégea dans les 
rangs de l'opposition. Toutefois , dans la def^ 
nière diète, il se rapprocha du parti modéré 
sur beaucoup de questions importantes. Son pre- 
mier essai poétique parut en 1813, dans le Poe- 
tisk Kalender d'AUèrbom ; depuis il a donné 
au public plusieurs poèmes ayant plus ou moins 
d'*étendue. Eu 1818 l'Académie des Sciences et 
belles^lettres de Gothenbourg lui décerna un prix, 
et l'Académie de Stockholm quelque temps après 
couronna un de ses ouvrages. Les deux collée- 
tioMs intitulées : Ungdom-Skrifter (Stockholm, 
1829, 2 vol. in-8*'.), eiSamlade Skri/ter (Stock- 
holm, 1834, in-8<>. ), contiennent ses ceuvres 
les plus saillantes. Doué d'une grande fticilité, il 
ne mûrit peut-être pas assez ses productions. 

GOTOT DE Fère. 
Voeumtnts partievlien. 

* DAHLMAififf (Nicolas), et non Dalfimannf 
comme l'ont écrit quelques biographes , général 
français , né le 7 novembre 1769 , à Thionville 
(Moselle), iportle 10 février 1807. H entra (9 sep- 
tembre 1777 ) au service comme enfant de tixmpe, 
dans le 12* régiment de cavalerie, et fut admis 
à la solde le f novembre 1785. H quitta ce 
corps en 1790, pour passer dans le 53* réghnent 
d'infanterie de ligne. Le 17 septembre 1793, au 
combat de Peyrestortes, il fut blessé d'un coup 
de feu à la jambe , et passa dans les guides de 
l'armée d'Italie. Nommé soccessivement briiça- 



dier, marécfaal-des-k)gis, maréchal-des-logis-chef 
et sous-lieutenant , pendant le cours de l'an v 
( 1796 et 1797 ) , il suivit en Egypte le général 
Bonaparte, obtint le grade de lieutenant sur le 
champ de bataille, pour sa brillante conduite au 
combat de Salahié, le 25 thermidor an v (12 août 
1798) , et celui de capitahie le 26 juillet 1799. 
Il servit ensuite dans la gdrde consulaire avec 
le grade d'adjudhnt-major dans les grena- 
diers à cheval, le 13 nivûse an viii (3 jan- 
vier 1800), et entra bientôt après dans les chas- 
seurs à cheval de la même garde, comme chef 
d'escadron. Le 26 prairial an xn ( 14 juin 1804 ), 
il fut compris dans la promotion des ofBders de 
la Légion d'Honneur. Après la bataille d'Auster- 
litz, où il fit des prodiges de valeur, Dabi- 
mann fut nommé, le 27 frimaire an xnr ( 18 
décembre 1805), colonel commandant en se- 
cond des chasseurs à cheval de la garde. Le 
28 novembre 1806, au passage de la Sonna, il 
emporta , à la tête de ses intrépides chasseurs, 
le pont de Lopenzen, prit trois pièces de canon, 
et détruisit entièrement un régiment russe. L'em- 
pereur Napoléon le récompensa, en lui confé- 
rant deux jours après (30 novembre 1806) le 
grade de général de brigade, tout en le main- 
tenant dans le commandement de son brave 
régiment. A la bataiDe d'Eylau, le 7 février 1807, 
au phis fort de l'action, les escadrons de la 
garde traversèrent deux fois l'armée ennemie ; 
vingt mille Russes furent culbutés et mis ea 
déroute. Par ce conp d'audace, les escadrons 
ennemis furent écrasés, et l'artillerie russe en- 
levée. Le général Dahlmann , à la tête de ses 
chasseurs, renversa et détruisit tout ce qui se 
trouva sur son passage; mais dans une des 
charges qnll exécuta, il fut blessé, à cinquante 
pas d'une oolonue ennemie, par un biscaîen qm* 
le frappa mortellement. 

Le Bas, DM, gnenel. de la Fra$te€. — Fiet. «t Cong, 
dei Fr. — De Coarcelles, Dict. des Gén. fr. 

DAHLMANii (Pierre), historien allemand , 
vivait à Halle dans la première moitié du dix- 
huitième siècle. On a de lui : Schauplatz der 
masquirten und demasquirten Gelehrten 
(Théâtre des savants masqués et démasqués) ; 
Leipzig, 1710, in*8*. On lui attribue aussi un 
ouvrage intitulé : ffistorischer Schauplatz 
vomehmer undberiihmler Staats-und-rechtS' 
gelehrten ( Théâtre historique des publlcistes et 
jurisconsultes les plus renommés ) ; Francfort et 
Leipzig, 1710 et 1705; quelques écrivains met- 
tent ce livre sur le compte d'un certain Rûhl- 
mann. 

Jogtcr. HiM. AM. /iteror.. 11. 

*DAHM { Jean- Michel) f jurisconsulte alle- 
mand, mort vers 1772. H professa les Institutes 
à Mayence; ses ouvrages sont : De Jure comi- 
tiorum Imperii circa sacra; Mayence, 1746, 
fai-4**; — De Prxjudido loquentis ex incon- 
culta linguse lubricUate; ibid., 1746, in-4*'; — 
De eo quod Justum est circa exemptionem re- 
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mm pHneifmm a veciigaUhUê; ibid., 1748» 
m*4® l-^De/fêeesiUateH^/wrmatiûnii inreeuT' 
iibut ad eonUtia; Ma., 1750, in-fbl. ; — De 
Dùtefiliarum i//i»(Htrai;lbid., 1753, iB-4<'; — 
De Justo et in^to regaHmm miu ; ibid.» 1755, 

Meusel. Gel.-DeuUeki. 

DAHCBOK ( René) , horticiilteiur allgmaud , 
vÎTait dans U première moitié du dix-haitième 
siècle. II fut directeur du jardin royal à Berlin. 
On a de lui : Traité de la taille des arbres , 
de la tnanière de les bien élever et de cul- 
tiver des melons; 171 S, nouTelle édit, in-13; 

— Vollstxndiger Gartenbau ( Cours complet 

dniorticulture);Weiroar, 173$, in-8*; et 1769, 

in-8°, 7«édit. 
Adelung, Supplém: I JOcber, AUgem, Celehrten-Lex, 

DAIGNÂK ( Guillaume) . médecin ft'ançais , 
né à Lille, en 1733, mort a Paris, le 10 mars 
1812. Il étudia et Ait reçu docteur à Tuniversité 
de Montpellier. A vingt-dnq ans il entra dans la 
médecine militaire. Après avoir été employé 
dans plusieurs hôpitaux sur les côtes du Noi d, U 
fut nommé médecin en chef du corps d'armée 
à Genève. Retiré du service militaire, it vint 
à Paris, où U acheta le titre de médecin du roi. 
A répoque de la révolution il fit partie pendant 
quelque temps du conseil de santé. Ou a de lui : 
Remarques et observations sur Vkydropisie; 
Paris, 1776, in-S**; -^Mémoires sur les effets 
salutaires de Veau^e-vie de genièvre dans les 
pays bas et marécageux; Saint-Omer, 1777, 
iu-4°; — Recherches sur les causes des ma- 
ladies gui ont régyié à Grnvelines en 1777; 
Lille, 1777, in-8*; — Réflexions sur la Hol- 
lande; Paris , 1778, in-12j — Biographie mé- 
dicale du Calaisis ; Calais, 1778; — Adno- 
tationes brèves rfc/eôri&ta; Paris, 1783, in-S"; 

— Rapport des épreuves de Godemany con» 
tre les maladies vénériennes; Paris, 1783, 
in-«'*; — Ordre du service des hôpitaux mi- 
litaires ; Paris, 1785 , in-8* ; — Tableau des 
variétés de la vie humaine; Paris, 1786, 
in-8°; — Gymnastique des enfants conva- 
lescents, infirmes, faibles et délicats ; Paris , 
1787, in-8": — Gymnastique militaire ; Besan- 
çon, 1790, in-8'; — Nouvelle administration 
politique et économique de la France; Paris, 
1791, in-8*; -^ Conservatoire de santé :Vam, 
1802, in-8*'; Suppl., iWd., 1802, in-8*»; — Mé- 
fuoires sur les moyens d'extirper la mendi- 
cité de la France; Paris, 1802, in-8* ; — Plan 
général pour remédier aux principales caisses 
qui nuisent à la constitution de V homme; 
Paris, 1802, in-8°; — Relation d'un voyage 
en Normandie et dans les Pays-Bas; Paris , 
1806, in-8°; — Centuries médicales du dix- 
neuvième siècle ; Paris. 1807-1808, 2 vol. In -8*»; 

— Toilette secrète des dames françaises; 
Paris, 1808, in-8" ; — V Échelle de la vie hu- 
maine ; Paris, 1811. 

Btog, médie. — Rabb?, BioçraphU portât^ cfet Con- 
tempçrëêns» 
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* BàMGVM (Étimne), natoraliste fîrançtis, 
né vers 1490 , nxNi vers 1560. Il était seigpcar 
de Beiovait dans le Berry, et s'appliqua avec 
sueoèa à TéCnde dea sdenoeft naturelles, h ooe 
époque eu elles étaient fort négligées. Il a laissé 
lur rHistoire naturelle de Pline des observations 
qui ftirentesliméetdas savantadn seizième siècle ; 
tUet ont para sous oe titre : St^ani Aquœi Bi 
turieensis in omnes PlinU naturalis Historix 
libres Comment4srii; Paris, 1530. Il est égale- 
ment auteur d'une traduction française des Coœ- 
roentairea de César Imprimée à Paris, en 1531, 
in-fol. Son meilleur ouvrage est un curieux Traité 
contenant la propriété des tortues, escargots, 
grenouilles et artichauts ; Lyon, sans date, 
in*8*, et Paris, 1510, petit in-4*'. M. G. 

u Croti da Maine, MiètMkéqwê /rançmite, — BmaeC, 
Menuet du likrair*. 

DAILLÉ, en latin Dallxus (Jean), théokv- 
gien protestant français, né à Chalcllerault, le 6 
janvier 1594, murt à Paris, le 15 avril 1670. 
Après avoir terminé ses études dethéologie àSao- 
mur, il fut chargé, en 1612, de l'éducation des 
petits-fils de Doplessis-Momay. H eut ainsi oc- 
casion de vivre pendant sept ans dans Tintimité 
de oet homme remarquable, et de puiser dans 
son oommerce un véritable amour de la sdenoe, 
une indépendance d'esprit et une largetirde vue 
qui semontrentdaastoùs ses écrits , surtout dans 
œux qu'il consacra à la défense des principes de 
Cameron et d'Amyraut sur la grAce universelle 
contre les ealvinistes rigides. Pendant denx ans 
il pareourut avec ses élèves l'Italie , la Suisse, 
la Hollande et l'Allemagne, et de ses voyages 
ne rapporta, k œ qu'il prétendait lui-môme, que 
l'avantage d*avoir formé une intime liaison avec 
Fra Paolo Sarpi et d'avoir passé dans sa société 
un hiver à Venise. A son -retour en France, H 
resta comme chapelain auprès de Duplessis- 
Momay; et après la mort de ce dernier, il fut 
nommé pasteur et professeur à Saumnr. Ës 
1626 il fut appelé à Paris pour desservir l'ésjiise 
de Charenton. H y exerça les fonctions pas- 
torales pendant quarante-trois ans. Daillé pos- 
sédait une érudition étendue, son jugement 
était solide, son éloquence douce et facile, son 
style clair et toujours noble ; ses talents aus« 
bien que sa franchise , sa douceur et son ama- 
bilité lui avaient fait de nombreux amis, parmi 
lesquels il faut placer en première ligne son 
coreligionnaire raoadémicien Conrart* On a pré- 
tendu , sans en donner cependant les preuves, 
que oelui-ci l'avait aidé plus d'une fois à pulir 
ses éorita. BabAc,qui reslimait, regrettait qu^il ne 
fût point catholique : cum talis slâ , utinam 
noster esses ! lui disait-il. DaiUé a Uiasé un 
grand nombre d'ouvrages, qui presque tous trai- 
tent des matières controversées entre les catholi- 
ques etles protestants : ils se distinguent par une 
solide érudition et par l'ahaence de l'aigreur qui 
dépare d'ordinaire les écrits de ce genre. Quoiqua 
composés dans on but polémique^ ils ont 
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tritmé aux progrèt de l'bitioire de TÉgliie, per 
lee tÉventet recherches qu'île mIeraieDt sur 
phisletirB pointe des antlquitée chréUennee. De 
see Bombmix ouTragee nous n'indiquerons que 
lee prfAdpaux : Traité de Vemploi de» saints 
Père» pour le Jugement de» différend» qui 
sont aujourd'hui en ia relifion ;Qeoèwe^ 1632, 
in-8*, dédié à Anne de Momay ; trad. eo latin 
par J. afettayeT) Génère» 16&6, m-^"*, de xnr 
etae? pages : cette édition, rerue par Daillé» à la- 
quelle il a i^outé des remarques, est préférable 
à la précédente ; il en a paruan&n une trad. an- 
glaise à Londres, ie5l,in-4%attribttéeàTb.8niitbs 
r- Apoiogiepour les Église» r^ormée»^ oà est 
prouvée ta néceetité de leur »éparation d'avec 
rÉgliseromaine; Charenton, 1633, in-S*" ; ibid,, 
1647, in-*l2| tradnite en latin par Daillé lui- 
même, aTcc quelques additions, Amsterdam, 
1652, in-8<>; 2* édit., augmentée, Genève, 1677, 
in-6^, et en anglais, par lli. Smith, avec une pré- 
face, Londres, 1653, in-8*; — Lettre à mon- 
sieur de Monglat, où il respond aux remar- 
ques faites sur son Apologie par M. J. de 
Cbaumont, etc.; Charoiton, 1634, in-13 de 74 
pages ; — Bxamen de V avis de M. de la Mille- 
tière sur V accommodement de» d\fférend» de 
la religion; Charenton, 1637, fai-8^ : une tra- 
duction latine, faite par lui-même, parut en môme 
temps et dans le même format ; — La Foy fondée 
sur les saintes Écritures, etc. ; Charenton, 1 634, 
in-S*", et 1661, in- 12; traduction latine par lui- 
même, publiée d'abord à la suite de VApologie 
et plus tard séparément, Genève, 1660, 1677, 
ÎQ-g» ; — />e /fl Créance des Pères sur le fait 
des Images; Genève, 1641, in^** de 596 pages; 
trad. en latin par lui-même, Leyde, 1642, iuhS" ; 
— Adversus latinorum de cultus religiosi 
objecta traditionem Disputatio, etc. ; Genève, 
1664, in-^*^ de lxxvui et 802 pages; — De Cul- 
tibus religionis latinorum liô. IX, etc. ; Ge- 
nève, 1671, in-4* de xxxvi et 1286; — De Pas- 
nis et sati^actUmilms humanis, lib, VII; 
Amsterdam, 1649, in-4'^, de vi et 720 pages; — 
Lettre à M, de La Talonnière sur le change- 
ment du sieur Cottibg; 1660, ii^-8*; ~ Répli- 
que aux deux livres que MM. Adam et Cot- 
tibg ont publiés contre lui; Genève, 1662, 
in-4'» de Lxvm et 420 et 428 pages; — Lettre 
à un sien ami sur les plaintes Jaites contre 
lui et ses collègues ; Charenton, 1636, in-8* ; — 
De Jejuniis et Quadragesima lU>er; Da- 
vent, 1664, in-8*» de xiv et 776 pages; 1657, 
in-8'; — Disputatio de duobus latinorum 
éM unctione sacramentis, eonfirmatione et 
extrema unetione; Genève, 1659, in-4* de 
xxu et 4 1 5 et 1 63 pages : La Franceprotestante 
dit que ce livre fut mis à llndex à Rome; — 
Disputatio de sacrementali sive auriculari 
latinorum cor\fe»»ione ; Genève, 1661, in-4<» 
de xxviii et 564 pages; — De Pseudepigra- 
phis apostoUcis; Hardev., 1653, in-8®; — De 
ScriptisqwesublHongsiiAreopagitêBetsaneH ' 
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Ignatii Antiœheni nominibu» circun^ferun- 
tur, libri II; Genève, 1666, in-4'' de xl et 501 

pages;—- DeAuctoreConfessionisfld^ Alcvini 
nomine a P,'F' Chifjletio édita, Dissertatio ; 
Rouen, 1673, in-4°; — Apologia pro duabus 
ecclesiarum in Gallia protestantium synodis 
rationalibus ; Amsterdam , 1 655 , in- 1 2 , de xiv 
et 1227 pages; — Vindiciep Apologix et ad 
versus Epicritam; Amsterdam, 1657, in-S", 
contre Samuel Desmarets, qui avait attaqué le 
précédent ouvrage; — Dernière heure de Du- 
plessis- Momay ; 1624, petit in-8®; réimprimé 
dans V Histoire de la Vie de Duplessis-Mornay ; 
Leyde, in- 4®. — 20 volumes de sermons Imprimét 
en divers lieux, de 1644 à 1670. D'après un jour- 
nal écrit par Daillé lui-même, le nombre de ses 
sermons s'élèverait à 720. M. Nicolas. 

Jbréçé dêla f^iêâe Xkiillé, «M* Itf Caiaio§ne de m 
ouvraçeit par son flU Adrien DaUlé, en tête de ms Der- 
nieri sermons prononcés d Charenton; GenftTe (^aiis), 
1670, tD-8«. — Bayle» Diet. hist. et erlt. — fileéron, Mi- 
motres. - Dreui du Eadler, Mibk 4m Poitom. - i,-Q, 
Walcblua. mWotk, théolog, - MM. Haag, M France 
protestante, t. IV. 

DAILLOM. Voyez Crotte. 

OAiLLOlf ^(j^efVamtn), théologien protes- 
tant, issu de la famille des Comtes du Lude, 
né dans l'Anjou, vers le milieu du dix-septième 
siècle, et mort à Catterlough (Irlande), en 1726, 
âgé de plus de quatre-vingts ans. Ministre à La 
Rochefoucauld , il déploya la plus grande pru- 
dence pour éviter de tomber sous les coups de 
quelques-uns des nombreux arrêts par lesquels 
on piésidait k la révocation de l'édit de Nantes. 
Il finit cependant par être accusé en 1684 d'avoir 
reçu dans son église des relaps ; et quoique les 
preuves fournies contre lui fussent fausses , il 
fut condamné à Angoulême. Il en appela au par- 
lement de Paris, devant lequel cette affaire fut 
jugée en avril 1685. On lui «rendit la liberté ; 
mais le temple de La Rochefoucauld fut démoli. 
n se retira peu après en Angleterre et ensuite 
en Iriande, où il devint ministre de l'église fran- 
çaise de Catteriough. On a de lui : Défense de 
la religion de J,-C,, injustement accusée 
de nouveauté, d'hérésie et de schisme; 
La Rochelle, 1675, in-8% sermon de 64 pages; 
^Lettre à M, de Lortie, sur un écrit imprimé 
à Angoulême contre le Sermon prononcé à 
Marennes le 11 octobre 1674, etc.; Genève, 
1677, în-8^; — Examen du principal pré- 
texte de V oppression des reformés en France 
pour justifier Finnoeence de leur religion; 
Amsterdam, 1687, in- 18 de 347 pages; nouvelle 
édition de 1691. Ce volume contient quatre 
pièces différentes. La première (page 1 à 46), 
la seule k laquelle convienne le titre que porte 
le livre, est la moins intéressante ; les deux sui- 
vantes sont plus ourieuses : elles firent du bruit 
dans lenr temps. L'une, c'est la seconde du vo- 
lume, a pour titre spécial : La révolte de la foi, 
ou la doctrine des démons, sermon sur Timo- 
thée IV (pa^e 47 à 104). DaUloo, après avoir 
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ftit remarquer que saint Paal parle id des dé- 
mons dans le sens des païens, qui les regardaient 
et les honoraient comme des êtres intermédiaires 
entre les dieux et les hommes , établit que l'A- 
pdtre a touIu dire qu*il y aurait des peuples qui, 
abandonnant la doctrine de l*Évanglle , embras- 
seraient des croyances semblables à celles des 
païens touchant leurs dânons, et prendraient, 
comme eux, d'autres objets de leur culte que Dieu 
et son flls Jésus-Christ. Ce n'est là qu'un ser- 
mon de controTerse ; par ces peuples raivant les 
erreurs des païens, Tauteur entend les catho- 
liques, qui ont fait des saints des objets de vé- 
nération. Ifais par Texplication qui est donnée 
du passage de TApdtre, ce discours se rattache 
à la pièce suiyante, qui a pour titre : Réponses 
à diverses difficultés touchant VexplieatUm 
du passage de Tifnothée, 101 (page 105 à 202). 
Id DaiUon sut prouver que l'Écriture Sainte ne 
parie jamais du diable que comme d'un être 
unique, et partant de là il s'attache à montrer que 
les démoniaques dont il est parié dans le Nou- 
veau Testament étaient tout simplement des 
malades, et que quand il est dit que Jésus-Christ 
chassait des démons de leur corps, ce n'est là 
qu'une manière de parler conforme aux usages 
et aux idées de l'époque où les livres furent 
écrits. Cette dissertation, qui fut comme un avant- 
coureur du Monde enchanté de Bekker, publié 
quatre ans filus tard, excita du scandale et de 
l'opposition parmi les théologiens orthodoxes du 
dix-septième siède. Enfin, la quatrième pièce est 
ime lettre adressée à tous ceux des pro- 
vinces d*AngoumoiSf de Saintonge et d^Au- 
nis , qui aiment encore la vérité et qui so^f^ 
frent pour elle (de la page 303 à la fin dn vo- 
lume). Cette lettre est un véritable traité de 
controverse; l'adoration des démons ou êtres 
intermédiaires y est encore longuement repro- 
chée à l'Église catiiolique. M. N. 

DAiLLOif (Jacques) , fk^re du précédent et 
connu plus tard sous le nom de cornue du LudCy 
titre qu'il prit qnand, par la mort de ses aînés , 
il fut devenu chef de cette maison , naquit dans 
l'Anjou, en 1645, et mourut â Londres, en 1726. 
M était ministre en France ; quand il vit se former 
Torage qui menaçait les protestants et qui allait 
éclater dans la névocation de l'édit de Nantes , 
il passa en Angleterre. Il s'attacha d'abord à 
l*Église anglicane, et il obtint un bénéfice dans le 
comté de Buekingham. Mais, partisan déddé de 
la doctrine de l'obéissance passive au souverain 
et entraîné par l'ardeur de son caractère, il 
paria trop ouvertement en faveur du roi Jac- 
ques n dans un sermon prêché en 1693. Il se 
vit poursuivi, dépouillé de son bénéfice et coa- 
tramt de se ranger parmi les non-conformistes. 
Il se retira alors à Londres. Là il employa ses 
loisirs à développer la théorie de son frère sur le 
diable, dans on livre écrit en anglais et publié 
sous ce titre : Aai(&ovoXoYi«, or a treatise qf 
spirUs, etc. (Démonologie, ou traité des esprits). 



dans leqod on explique plusiears passages de 
l'Écriture contre les erreurs vnlgakes toochaot 
les sorciers, les apparitions, etc.; Londires, 
1723, in-S**. Dans ce traité , non-senlemeot fl 
reprend et fortifie les arguments de son firère sor 
Texistence d'un seul diable et sur les démooia- 
qnes, qu'il regarde aussi comme des malades; 
mais encore il va plus loin, et il s'élève contre la 
croyance à la magie , à la sortdlerie et aux ap- 
paritions. On voit qu'il s'est inspiré du Monde en- 
chanté de Bekker, dont le premier volume avait 
d^ été traduit en anglais et dont II fait un 
grand éloge. On a enoorede kd un petit écrit de 
controverse intitulé : The ax tothe root of 
fM9>ery ( La cognée mise à la radne du papisme) ; 
Londres, 1731, in-1 2. Micb£l Nicolas. 

UUru de Baflê, des It tétr. itn et l« sept. 16» . I« 
notes. — ClMiMlonet DeUndfne. IHetitm. MtUtriqmc 
— MM. Haag, La France pro t estante, L IV. 

DAiiiLT (Pierre). Voyez Ailly (D'). 

DAIMBBET OU DAGOBBET, premier patriar- 
che latin de Jérusalem , mort en Sidle, en juin 
1107. n était évéque de Pise. Le pape Urbain n, 
à la sollidtation de la comtesse Mathilde, lui 
conféra, en 1092, le pallium d'archevêque, quoi- 
que Pise ne fût point encore métropole. Ce pon- 
tife lui accorda en outre la souverameîé de la Corse 
moyennant une redevance annudle de dnquante 
livres (environ 300 francs de notre monnaie), et 
le nomma légat du saint-siége en Orient Daiinbert 
assista en novembre 1095 au condlo de Cler- 
mont, où Urt)am II prêcha la première croisade, 
et se rendit ensuite en Palestine à la tète des 
Pisans et des Génois. Godefroy de Bouillon était 
déjà maître de Jérusalem lorsque Dairobert ar- 
riva; cependant, dans une assemblée générale 
des chefs chrétiens tenue le jour de Noël 1099, 
l'archevêque de Pise fut élu patriardie de Jéru- 
salem à la place d'un certain Amool ou Amol- 
plie, qui venait d'être déposé. Godefroy se vit 
contraint d'abandonner à Daimbert la souverai- 
neté du quart de JafTa et celle du quartier de 
Jérusalem dans lequd s'élevait l'église de la Ré- 
surrection. A la mort de Godefroy, Dafmbert 
prétendit au trône de Jérusalem , mais se \îi 
forcé de céder à Baudouin et de couronner le 
nouveau roi. Les prétentions du patriarche nr 
tardèrent pas à le brouiller avec Baudouin , qui 
le diassa et rétablit Amoul. Daimbert passa en 
Italie, et s'adressa au pape Pascal II, qui ren- 
dit une sentence en sa faveur. U retournait en 
Palestine pour la faire mettre à exécution, lors- 
qu'il mourut en route , à Palerme. 

GatIUume de Tyr, Chron,^ llb. VIII. — Baroaloo, Jn- 
natet chrUt, XI, années IMI à IIM. — MorérI, Grwmi 
DietUmnatre kittortqne. ~ Mietued, HitMre éee Croi 
iodes, I. 

* DAIMACHUS DB PLATÉB (Aat(iaxoc) , écri- 
vain grec. Le roi Seleucus l'envoya en missioa 
auprès du monarque Indien Allitrochades. Dairoa- 
chus mit à profit ce voyage pour composer an siqet 
des Indes un livre que mentionnent Strabon et 
Atiténée, mais qui est perdu ; il n'en reste que 
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qoeiqaes AragmenU, qui eot été recœiUis avec 
soiii dans le t II des Fragmenta Historicorum 
Grxcorum^ pohlîés chez MM. Firmin Didot 

6. Brungt. 
FaMcias, BiUMkeca Grmca, t. III, p. 4S. 

l»AUi (Le). Voff, Le Dain. 

* DAiHB ( NicolaS'Joseph\ général belge, né 
è Andennes (proTînce de Namor), en 1783, mort 
à Cbarleroiy en 1843. Il s*enrôla en 1795 comme 
volontaire dana les armées françaises, et fit les 
campagnes de Hollande et du Rhm, sons les or- 
dres de Pkbegro et de Moreao, celles de 1806, 
1806 et 1807 en Allemagne eten Pologne.Créé lieu- 
tenant en 1807,caiHtaine à lafin de la mémeannée, 
il Ait nommé en 1809 chef de bataillon au 10* 
régiment polonais, et fit en cette qualité la cam- 
pagne de Gallide. Le 23 mai, il prit d'assaut, à 
la tête de huit cents hommes, la forteresse de Za- 
mac, s'empara de soixante pièccÂ de canon et fit 
4,000 prisonniers. Il fut mis à Tordre du jour pour 
ce beau fait d'armes. En 1 8 12 Daine fit la campa- 
gne de Russie; en 1813, nommé colonel, il défen- 
dit Dantzick sous les ordres du général Rapp. H 
passa au service des Pays-Bas après la réunion 
de la Belgique à la Hollande. La révohition de 
1830 le tniuTagénéral de brigade, commandant la 
province de Limbourg ; entré dans Tarroée belge, 
il conserva son commandement, et fut nommé 
général de division. Le 11 novembre 1830, il 
s'empara de Venloo, fit 600 prisonniers, ^ prit 
140 canons. U assista depuis aux divers combats 
livrés aux Hollandais en 1831, 1832, 1833 et 
1839. Daine avait été blessé six fois dans les 
guerres de l'empire , à Philipsbourg , au pont 
d'Heiddbeiig, à Vistock, à Ulm, à léna, et à 
Pulstuck. n était monbre de la Légion d'Honneur 
depuis 1807, officier de Tordre de Léopold , et 
du Mérite militaire de Pologne, déçoit de la 
croix de Fer et chevalier du Saint-Sépulcre de 
Mickow. On a de lui : Mémoire adressé au 
roi (Léopold) nirto opérations de Formée de 

la Meuse; Bruxelles, 1831. 

Dkt, des Hommes de LeUret de ta Belgique. — Bioç. 
çenérate des Belge», 

*DAiMBEio {Thomas)^ savant italien, né à 
Modène, vers 1400, mort vers 1530. Il se Hvra à 
l'étude des mathématiques, et acquit des con- 
naissances très-étendues en astronomie. On a de 
lui : ConjundUmes et oppositiones luminarium 
anni Christi 1496, caUmlatx ad meridianum 
inclytaE. eivitatis Mutinœ; opuscule dont on ne 
connaît qu'un exemplaire , trouvé par Tirabos- 
cbi à la suite d'un ouvrage de Paul MafTei sur la 
confession; Venise, 1500, in-fol. M. G. 

I Tlraboschl. BlblMheea Modeneee. 

* daIpbahtb ( AatqxxvToc ), général thébain, 
mort en 362. n fut tué à la irâtaillc de Mantinée. 
On dit qu'Épaminondas , mortellement blessé, 
demanda des nouvelles de Daiphante et dlolai- 
das. Apprenant qu'ils étaient morts, il conseilla 
à ses compatriotes de faire la paix. 

MoUrqae, Jpophtk.; Spam., u. - ÉNen, f'ar. higt., 



«DAirrvs on dahippos (Aotimoç), sta- 
tuaire grec, vivait vers 300 avant J.-C. Il sculptait 
surtout les nnages des athlètes. Pline cite de lui 
une statue qu'U appelle Pertcyomenon ( Brotier 
a proposé de lire napttXu6{&svov ). On trouve dans 
deux antres passages de Pline le nom du même 
auteur, mais défiguré par une erreur de copiste 
et écrit Laippus (par la confusion du A avec 
le A). On voit par ces passages que Dalppus était 
fils de Lysippe, et qu'il vivait vers la 12* olym. 

PantanUs. VI, it, 16. -Plloe. XXXIV, 8, 19. - SUUg. 
Catalogui Jrtyicum, p. 176. 

DAIBB ( Louis- François), littérateur français, 
né à Amiens, en juillet 1713, mort à Chartres, en 
mars 1792. A dix-neuf ans il faisait partie de 
Tordre des CétesUns. Pendant quelques années 
il professa à Paris la philosophie et la théologie; 
il alla ensuite résider dans quelques villes comme 
sous-prieur, puis comme prieur, et revint à Pa- 
ris comme prieur et bibliothécaire des Céles- 
tins. Lorsque cet ordre eut été supprimé , il 
se retfara k Chartres, où il mourut, dans un Age 
avancé, n a publié les ouvrages suivants : Rekh 
iion d*un Voyage de Paris à Rouen; imprimé 
à Rouen , 1740, in-12; — Àlmanach de Picar- 
die (plusieurs aimées); — Tableau de la Ba» 
taille de Maestricht; 1747, in-12 ; — Les Épi- 
thètes françoises rangées sous leurs substan- 
tifs; Lyon , 1759, in-8*; — Histoire civile, ec- 
clésiastique et littéraire de la ville et du 
doyenné de Montdidier ; Amiens, 1765, in-12; 

— Stances élégiaques sur la mort du dau- 

p/Rn ; 1766, in-8*; — Tableau historique*des 

sciences, belles-lettres et arts de la province 

de Picardie, tic,; 1768, in-12; — Vie de Gres- 

set; 1769, in-12; ^ Histoire littéraire de la 

ville d^Àmiens; 1782, in-4*; — Histoire civile, 

ecclésiastique et littéraire des villes de Dou- 

lens et ^ Ancre ( aujourd'hui Albert ) et du 

bourg de Qrainvilliers; Amiens et Paris, 1765 : 

chacun de ces lieux forme un vokune fai-12. Daire 

a laissé des manuscrits sur les hommes célèbres 

de la Picardie. Gutot de Père. 

OewturU,5Mel0* littéraires. — De GayroU Essai sur 
laTieetles Ouvrages dm P, Daire; Amleos, ists, 1b-8*. 

— Qaérard , La France liUéraire, 

DAIRTAL (Baddblot de). Voy. Baudblqt. 
* DAIX. Voy. Aix (D'). 

i»AKB ou DAGKB (iVicoto) , rebelle suédois, 
morten 1543. H se mit à la tète des paysans Sma- 
landais, révoltés sous le règne de Gustave Vasa, 
et qui demandaient le rétablissementde Tandeune 
religion et la dhuinution des impôts. H obtint 
d'abord quelques succès, et négocia avec Savante 
Sture et plusieurs princes d'Allemagne (1) ; mais 
le roi ayant réussi à efTrayer ou à gagner les 
partisans de Dake, celui-d se vit abandonné; 
obligé de fuir et d'errer dans les forêts du Ble- 
king, il fut tué d'un coup de flèche par des aoklats 
qui l'avaient rencontré. Son cadavre, transporté à 



(1) 11 fut même anobU par le eonite FtéiMe palatfo, 
l'ua d'eux. 
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Oiliuar, fut écarte^, et on plaça sa Ute tor une 
ruue avec une oonroiiBe de onîTre (1). 

Gey WtHiiLd» ta Smé49, — U Bat, Snéâe, dans VVtiiv. 

* Dkh ( I^'icolùs), biographe suédois» TÎTait 
dans la première moitié do dix-huitième siècle. 
On a de lui : Spécimen biographieum de an- 
tiguariis, in quojo. Hadorphii,BHxBrenneri 
et Islandorum curœ enumerantur; Stockholm, 
1724, in-4'. 

Adeluog^ Suppl. A Jdcher, Jllçêwuimt OtlêhrU-lMcic. 

DALATRAG {NicolM\ compositeuf lyrique 
français, né le 13 juin 1753, à Muret, en Lan- 
guedoc, et mort à Paris, le 27 noTenUire 1S09. 
11 manifesta dès son en&noe un goût prononcé 
pour la musique. Son père, subdélégué de lapro- 
"vince, n*aimait pas cet art; il deitinait son fils 
au barreau, et qe consentit qu*aTeo peine à lui 
donner un maître de vidon ; mais, s'aparcerant 
bientôt que Tétude de cet instrument lui taisait 
négliger le Code, le Digeste et ses oommentaii'es, 
il lui retira son maître et lui défendit de s'oc- 
cuper darantage <]e musique. Le jeune Dalayrac 
ne se soumit point ToUmtiers à abandonner son 
yiolon ; chaque soir il se réfugiait sur les toits 
de sa m^son, oi il croyait pouvoir étudier sans 
être entendu. Les religieuses d'un courent roi- 
sin l'aperçurent; efTrayées du danger auquel il 
s'exposait, elles arerUrent ses parents. Ceux-ci, 
vaincus par tant de persévérance, et craignant 
quelque accident, lui laissèrent la liberté de sui- 
vre son penchant; sûrs qu'ils n'en feraient ja- 
mais un jurisconsulte, ils l'envoyèrent à Paris, où 
ils le firent admettre dans les gardes du comte 
d'Artois. Une fois dans la capitale, Dalayrac na 
tarda pas à se lier avec plosieurs artistes, notam* 
ment avec Lantf é , élève de Oafiaro, qui lui en- 
seigna l'harmonie. Ses premières productioBs fu- 
rent des quatuors de violon , qu'il publia sous le 
noia d'un compositeur italien. Un irrésistible 
penchant l'entraînait vers le tliéâtre; en 1781, 
il écrivit la musique de deux opéras-comiques. 
Le Petit Souper et Le Chevalier à ta mode^ 
qui furent représentés à la cour. Encouragé par 
les applaudissements qu'obtinrent ces essais, il 
se hasarda sur le théâtre de TOpéra-Comique, et 
débuta, «1 1783, par VÊelipêe totale y qui Ait 
suivie du Corsaire, en 1783. A partir de cette 
époque il se livra entièrement à la scène fhm- 
çafse, et donna successivement tme fonle d'ou- 
vrages, presque tous couronnés de succès, parmi 
lesmielson remarque particulièremoit : Nina, ou 
la folle pat amour; Axémia; Les deux Petits 
Savoyards; Camille , ou le souterrain; Am- 
broise, ou voilà ma Journée ; Oulnare ; LÀm, ou 
le chdteau de Montenero; Adolphe et Clara; 
Maison à vendre; Picaros et Ùiego; Gulistan, 
Doué d*un talent facile et spirituel, Dalayrac 
avait surtout le mérite de bien sentir l'effet dra- 

(1) Un écrivain, Metsenlas, dans ton ouvrage tntitalé 
Scondia ( V, p. 96S \ prétend que le rérlUble Oacke te 
réfilfU en Allcmagno, «l que. rtVMia e« 8u«d«, smm le 
regDC de Jean III. Il mourut à Stockholm, ea ilia. 



I matique et d'arranger sa musique weo art poyr 
la scène. Bon chant, simple et gracieux dans ses 
ouvrages comiques, est plehi de chaleur et de 
passion dans ses opéras sérieux. Nul n'a fait «s- 
tant que lui de jolies romances et de petits airs 
devenus populaires, genre de talent nécessaire 
alors pour réussir auprès des Français, plus chan- 
sonniers que musiciens. SI les premiers opéras 
de Dalayrac sont fidbles sons le rapport de b 
composition, Camille, ou le souterrain, Léon, 
ou le château de Montenero, attestent les pro- 
grès que leur auteur fit en travaiOantà côté des 
MéhuI et des Chenibini. Rien de plus drama- 
tique que le ttio de la doehe au premier aete de 
Camille, que le duo de Camille et d'Alberti, et que 
les deux premiers finales du même ouvrage. Le 
talent de Dalayrac était rehaussé par la noMease 
de son caractère. En 1 790, au moment où la Milite 
d'un banquier venait de lui enlever le (hilt de Ax 
ans de travaux et d'économies, il annula le testa^ 
ment de son père, qui l'instituait son héritier uni- 
versel au pi^udioe d'un frère cadet. £n 17M 
il reçut, sans l'avoir sollicité, le dipkyroe démem- 
bre de l'Académie de Stockholm, et quelques an- 
nées après il Ait nommé chevalier de la Légion 
d'Honneur lors de l'histitutlon de Tordre. Sar les 
derniers temps de sa vie, il était tombé dans une 
mélancolie qui l'éloignait de la société ; Il venait 
déterminer Le Poète et le Musicien, ouvrage 
qu'il affectionnait, lorsque la mort vint le sor- 
prendre. Dalayrae fut inhumé dans sa propriété 
deFonteoay-sous-Dois, près Yineennes. Dix-hnit 
mois après sa mort, le 30 mai 181 1, son opéra Le 
Poète et le Musicien fut représenté sur le théâtre 
Peydeau ; à la fin de la pièce, le public demanda 
vivement le nom de l'auteur; la toile se leva, et 
laissa voir le buste du musicien' entouré des ac- 
teurs et couronné par eux. Ce buste, (eovre de 
Carteiller, a été placé dans le foyer de l'Opéra- 
Comlque. 

Voici la liste chronologique des ouvrages de 
ce compositeur : Le petit Houper ( 1781 ); — 
Le Chevalier à la mode (1781 ) ; — L Éclipse 
totale (1783); — Le Corsaire (1783) j — Les 
deux Tuteurs (1784); — VAmant Statm 
(1785); — Za Dot (I78â);-^ Mna, ou la 
folle par amour (1786);— Anémia, ou les 
sauvages (1787); --Renaud d'Ast (1787); 

— Sargine (1788); — Les deux SMnadu 
(1788); — Fanchette (1788)}— Us deux 
Petits Savoyards (1789) ; — ttaoul de Créqui 
(1789) ; — La Soirée orageuse (1790) ; *• Vert^ 
Vert ( 1790); —le CA^wepa^ria^iftie (1790); 

— Camille, ou le souterrain ( 1791 ); — Phi- 
lippe et Georgette (1791); — Agnès et Oli- 
vier (1791); — Ambroise, ou voilà ma jour* 
w^(l793); — flomeo et Juliette (1793); — 
ArnUl, ou le prisonnier anhéricain (1793); 

— Vrgande et Merlin (1793) ; — iLa Priée 
de Toulon (1794); -. VEnfance de Jean- 
Jacques nottsseau (i7H); —Les Détenus 
(1794); — La pauvre Femme (1796); — 
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Adèle et Donan (1795) '^-^àÊinianne (1796) ; — 
La Famille américaine (1796) ; ^ la Maison 
isolée (1797) ; — OulHare (1797) ; — la leçon, 
ou la tasse de glace (\7V7);-^Aleais, ou Ver- 
reur d'un bon père(\79S)) — Iéo»,oii le ehd- 
teaude Montenero (1199) ;'—Ptitnêrose(i79B) ; 

— Adolphe et Clara (1799) ; — laiure, ou Vao- 
triée chez elle (1799) ; — Le Rocher de leii- 
eade (1800); — Une Matinée chez Catinat 
(1800); — Maison à vendre (1801);— £a Tùur 
de Neustadt (1801) ;— £a Boucle de Cheveux 
(iSOi);'-V Antichambre (1802),oavrage arrêté 
par la police, et qui reparut en 1 803, sons le titre de 
Picaros et Diego ; — La Jeune Prude ( 1804) ; 

— Une Heure de Mariage (1804) ; — le Po- 
villon du Calife (1804), à TOpéra; cet odirrag^ 
depuis la mort de Tauteur a été arrangé pour |e 
théâtre Feydeau, oh il a été représenté en 1822, 
sous le titre du Paeillon des Fleurs ; — Gu- 
listan (1805) ; — Deux Mots (1806) ; — Kou- 
loufy ou les Chinois (1800) ; — Lina, ou le 
mystère (1807); — Élise- ff or tense, ou sou- 
venirs de Jeunesse (1809) ; — Le Poète et le 
Mîisicien (1809), ouvrage représenté en 1811, 
après la mort de Dalayrac. 

Dieudonné DBNNB-BAkOif. 

ffoUe» biographique fur Dalayrac, par Rcné-Charles- 
Gullbfrt PIxëréconrt; Paris, 1110. -* Notice sur l'opén 
de Maison d vendre, dtna lêt OBufrea eomplètea d'A- 
lexandre Duval. MIV« p. Ml; Parla, IMI. — FdtU, 
Bioçrahie universetle d$f Musiciens. — ùictiçnnainf de 
ta ConversiUion, 

DALBERG, autrefois Dalburg, &mille alle- 
mande ancienne et noble , à qui Ait conférée 
dans le dix-septième siècle la dignité de tiaron 
de TEmpire , et qui était issue de la maison de 
Leyen. Godebald lit de Leyen bâtit en 1170 le 
manoir de Dalburg, auprès de Stromherg, dans 
la Prusse rhénane, dont on ne Tolt plus actuel- 
lement que les ruines, dans le village de Dalberg. 
La ligne masculine de cette première souche s^é* 
teignit dans la personne d*Antoine de Dalberg, 
en 1315. Par te mariage de Greta de Dalberg, en 
1330, avec le chevalier Gerhard , chambellan de 
Worms, les biens de Dalberg passèrent à ce der- 
nier, qui réunit le nom et les armes de Dalberg 
aux siens. Le mérite de ces nouveaux Dalberg , 
chambellans de Worms , était si éminent et la 
considération dont ils jouissaient si grande, qu'à 
toutes les solennités qui avaient Heu lors du 
couronnement d'un empereur d'Allemagne, on 
avait l'habitude de fiiire crier parle hérault d'ar- 
mes cette demande : Point de Dalberg Ici? S'il 
s'en trouvait un dans l'assistance, il s'avançait 
vers l'empereur récemment couronné, s'age- 
nouillait devant la majesté impériale, et recevait 
d'elle l'accolade ou le coup de plat d'épée, comme 
premier chevalier de l'Empire. A l'extniction de 
la dignité Impériale allemande , en 1806, cette 
préroî;atiTe semblait devoir être abolie dans le 
fait, pour ne survivre que dans l'histoire et dans 
les souvenirs de ceux qui savent comprendre et 
lionorer le passé. Mais Napoléon r**, en ayant été 



instmlt, voulut que la même cérémonie devint 
on attribut de la dignité impériale française et 
qu'on appelât encore à l'avenir les Dalberg dans 
les oouronncmeots. 

Cette famille se divise maintenant eu deux 
branches : celle de Dalberg*Bemsheim , qui 
tire son nom de la parolsM de Hamsbelm, p^s 
de Worma, où se conservent les archives des 
Dalberg, et celle de Dalberg- Dalberg, Parmi 
les membres de cette fllnstre maison, on doit 
surtout cHer les suivants, comme protecteurs de 
la littérature et des arts eu Allemagne. 

DALRBRO (Jean de). Dé en 1445, mort en 
1503,chambeDan de Worms, et en 1482 évéque 
de cette ville. A llnstigation de Conrad Celtes, 
il fonda la Sodetas htteraria Rhenana, s, 5o- 
dalitas celtica^ société dont il devint le prési- 
dent et qui avait son siège principal à Heidel- 
berg. ( Voir Kapf, Sur la vie et les mérites de 
Jean de Dalberg; Augsbourg, 1780; 2' édition, 
1796. avec un supplément , Zurich, 1798. ) 

DALBBRO ( Woifyang ht)^ chambellan de 
Worms, mort en 1601. H ftit élevé en 1582 à la 
dignité d'archevêque et d'électeur de Mayence. 

DALBBEG (Adolphe) y prince-abbé de Pulde, 
fonda en 1734 dans cette célèbre abbaye une 
université catholique. 

DALBBRG ( Wolfgang-Héribert de ), baron 
du saint Empire, mort le 27 septembre 1806 ; il 
est connn par ses ouvrages dramatiques, et a 
rempli la charge de ministre d'État de Bade. 

DALBERG ( Jean- Frédéric- Bugo ), frère du 
précédent, mourut en 1813. Membre des chapi- 
tres deTrèves, de Worms et de Spire, il se distin- 
gua comme compositeur, comme auteur de traités 
sur la musique et aussi comme antiquaire. 
Brach et, Qrnber jéttg. Enepel 

DALBERG (Charlcs-Théodore-Antoine-Ma- 
rie , prince de ) , célèbre prélat et archi-chance- 
lier de l'Empire d'Alhnagne, frère du précédent, 
né le 8 février 1 744, âHemsbeln, mort le 10 février 
1817. Il était (Us d'un conseiller intime de l'élec- 
teur de Mayence, gouverneur de Worms et bur- 
grave de Friedberg. Après avoir reçu dans la mai- 
son paternelle une excellente éducation , il alla, 
dans sa quînïlème année, étudiera l'université de 
Gcettingue, d'où 11 se rendit à Heidelberg pour se 
faire recevoir docteur en droit; puis 11 entreprit 
des voyages dans le but d'étendre ses connaissan- 
ces et d'en acquérir de nonvelles. A son retour, 
il se voua à l'état ecclésiastique, et étudia le droit 
canon à Worms, à Manhelm et à Mayence. Bien- 
tôt il devint capitulaire à l'archevêché de cette 
¥ille et chanoine aux grands chapitres de Wurtz- 
bourg et de Worms. H se fit simplement appeler 
Charles lorsque la carrière des dignités ecclésias- 
tiques s'ouvrit devant lui. En 1772 l'électeur dé 
Mayence le nomma conseiller intime et gou- 
verneur d'Erfurt. Là, pendant un séjour de plu- 
sieurs années, il fut un modèle de zèle et d'acti- 
vité; son exactitude consciencieuse , son amour 
de l'ordre, la rectitude de ses idées et la péné- 
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traUoii de son jug^nent montrèreot à quel point 
Il était propre aux afiairos <i*0Be importance plus 
ëleyée. 11 se distinguait en outre par une jus- 
tice incorruptible et par une sage persévérance 
dans ce qu'une fois il avait reconnu être bon 
et utile. Les sciences, les arts, les métiers, 
étaient des objets constants de sa sollicitude, et 
il protégea ceux qui les excerçaient, attirant à 
lui les hommes de mérite, fiicilitant le plus qu'il 
pouvait le développement des talents naissants ; 
à cet effet, il tenait dans sa maison des assem- 
blées auxquelles tout homme bien élevé était 
admis. L'Académie des Sciences d'Eriurt, dont il 
était président , fut animée par ses soins d'une 
vie longtemps inconnue ; lui-même cultivait la 
science et se livrait à de savantes redierches. 
En 1787 le prince de Dalberg fut nommé ooadju- 
teur à' l'archevèdié de Mayence, ainsi qu'au grand 
chapitre de Worms, et en 1788 coa^juteur de 
Constance et archevêque de Tarse. L'adminis- 
tration du diocèse de Constance lui fut entière- 
ment confiée en 1800. Après le décèâ de Frédé- 
ric-Charles, électeur et archevêque de Mayence 
( 25 juillet 1802), il lui succéda dans ces digni- 
tés. A cette époque, aux termes du traité de 
Lunéville, les possessions de l'électorat situées sur 
la rive gauche du Rhin furent cédées à la France, 
et celles de la rive droite sécularisées pour 
être en harmonie avec la nouvelle constitution 
politique de l'AllcDWigne. Le prince de Dalberg 
fut maintenu dans la dignité d'archichancelier et 
dédommagé pour Worms et Constance, auxquels 
il dut renoncer, par les diocèses de Ratisbonne , 
d'Aschaffenbourg et de Wetzlar. En 1804 il se 
rendit à Paris, pour traiter avec le pape Pie Vn 
au siqet des afiaires de l'Église d'Allemagne. Après 
un court séjour dans cette ville , voyant bientôt 
l'impossibilité d'arrêter les progrès de Napoléonl^** 
dans son pays, il se crut obligé de plier devant 
les événements, ce qui donna lieu à des soup- 
çons injustes contre son patriotisme. Pendant 
ce séjour à Paris , l'Académie des Inscriptions 
(classe d'histoire et de Itttérakire anciennes de 
l'Institut) le nomma membre associé à la place 
de Klopstock. Lors de la formation de la Con- 
fédération du Rhin, Dalberg conserva la dignité 
d'arclievêque et de primat de Ratisbonne, mais il 
fbt obligé de se démettre de sa dignité d'archi- 
chancelier de l'Empire; en revanche, il fut créé 
prince primat delà Confédération du Rhin, prince 
souverain et sagneur de Ratisbonne, d'Aschaf- 
fenbourg, de Francfort-sur-le-Mein et de Wetz- 
lar. Ayant dû céder en 1810 la principauté de 
Ratisbonne à la Bavière, il reçut en dédomma- 
gement une partie considérable des principautés 
de Fulde et de Hanau , et fut nonmié grand-duc 
par Napoléon. Mais en 1813, quand l'astre du 
grand homme eut pâli, Charles de Dalberg se 
vit obligé de renoncer à la souverameté qu'H 
exerçait, ne conservant, avec la dignité d'arche- 
vêque, que les droits ^ui y sont attachés. Il 
choisit pour séjour Ratisbonne, l'ancienne rési- 



dence du grand-doc, et y vécut depuis en simple 
particulier. Les pauvres et l'amélioratioii des 
écoles formaient les principaux objets de la sol- 
licitude du prélat Conune grand-duc de Franc- 
fort, sa position avait été difficile, et on le jugea 
diversement. En passant sous sa domination, ce 
petit État perdit son antique indépendance et ses 
vieilles constitutions. Cependant Francfort hd 
doit beaucoup, et entre autres choses les belles 
promenades qui régnent maintenant autour de la 
ville. Dans les villes d'Aschaffenbourg et de 
Wetzlar, il a laissé des traces ineffaçables de 
sa munificence. U s'intéressa principalement 
au personnel de l'ancienne chambre de justice 
de l'Empire Germanique , à Francfort Comme 
évêque, il offirlt à ses inférieurs le modèle 
d'une piété sans intolérance et d'une pureté 
de mœurs parfaite; il rendit d'éminents ser- 
vices au graiid chapitre de Constance, par un 
plan d'amortissement de sa dette, en seooorant 
les établissements de charité, et par des avis ^ 
des ordonnances fort utiles concernant l'amâio- 
ration de la culture des champs et de la vigne, 
n encouragea pareill^nent les études ecclé- 
siastiques par un prix proposé pour le mdUeur 
ouvrage rdatif à la science et aux fonctions des 
prêtres. Comme savant et auteur, il doit être 
mis au nombre de& hommes les plus distingués 
de son temps. Ses relations avec Herder, Goethe, 
Wieland, Schiller et autres littérateurs célèbres , 
nourrissaient son esprit d'idées et de vues nou- 
velles. Parmi ses ouvrages , la plupart relatifs à 
des sujets de morale et d'esthétique, nous cite- 
rons les Considératio)is sur Vunivcrs ; Franc- 
fort , 1777 ; 6* édition , 1819; — les Principes 
(T Esthétique; Francfort, 1794; — JLa Conscience 
de soi envisagée comme principe général de 
la philosophie ; Erfurt, 1793 ; — Z)e V influence 
des sciences et des beauorarts sur la tran- 
quillUé publique; Erfurt, 1793; — Périclès, 
ou de Vinfluence des beaux-arts sur le bon- 
heur public; Erfurt, 1806. Ces ouvrages ont 
été imprimés en allemand; mais Chartes de 
Dalberg en a écrit plusieurs en langue française. 
Le Mercure allemand , Le Musée allemand. 
Les Heures (Horen ), contiennent aussi des 
productions très-estimables de sa plume. Pen- 
seur profond, il se livrait volontiers à des re- 
cherches théoriques ; c^>endant il se sentait en- 
core plus attiré vers tout ce qui lui offrait un 
cêté pratique et pouvait exercer une influence 
immédiate sur la vie. Il s'occupa aussi de la 
philosophie des arts ; les mathématiques , la phy- 
sique, la chimie, la botanique , la minéralog^, 
l'économie rurale, la technologie, étaient ses 
sciences favorites. 

La mort de Charles de Dalberg fut celle d'un 
sage et d'un chrétien. Son neveu, le pair de 
France duc de J)alberg, lui fit ériger dans la 
cathédrale de Ratisbonne un monument en mar 
bre de Carrare par le Vénitien Luigi Zandome- 
neghi. On y voit son buste et un génie traçant 
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les dernières paroles de Dalberg : « Charité, TÎe, 
volonté de Dien. » [ Sne, des G. du M. ] 

Ztpf| Dalù. grouh9rzoç von Frankfort ; Francfort, 
«810, io-s«. ~ Zeitgenoêêên, ÏÏfrt XXIII. - Cramer, 
Cari Tkeoânr von Dalètrç, 

DALBBBO ( ÉmeriC'Josephy doc de ), fils du 
baron WoUjgaiig-Héribert, naquit à Mayence, le 
3f mai 1773, et nuranit le 27 avril 1833. Son père 
lui fit donner une éducation brillante , dont il 
prit lui-ioéme la direction, et sur laquelle la so- 
ciété remarquable qu'O recevait dans sa maison 
exerça en outre une grande influence. Les sen- 
timents libéraux qn*y puisa le fils le disposèrent 
à accueillir avec un certain enthousiasme les 
principes de la révolution fhuiçaise. C'est au 
milieu de ces dispositions qu'il alla achever ses 
études à l'université de Gœttingue et qu'il se 
rendit ensuite auprès de son oncle, alors coad- 
jutcur de l'électorat de Mayence et gouverneur 
de la principauté d*Errurt. Bientôt après il alla 
h Vienne, où son éducation diplomatique com- 
mença dans la chancellerie du baron de Hùgel , 
ministre de l'Empire à la diète de Ratisbonne. 
Mais sur ces entrefaites , l'électeur de Mayence 
étant mort , son coadjuteur, qui lui succéda , 
entra en opposition avec le cabinet de Vienne, 
dont fl voulut décimer la souveraineté, et nuisit 
par là à l'avancement de son neveu. Cependant, 
lorsque le duc de Deux- Ponts, Maxiiralien-Josq>h, 
monta sur le trône de Barière, le baron Héri- 
bert de Dalberg obtint pour son fils la place de 
conseiller de coUége, qui loi fournit pendant 
trois ans l'occasion de se distinguer dans l'étude 
spéciale des finances. A peu près à l'époque du 
traité de Lunévifle, Émeric-Joseph hérita des 
propriétés de son père situées sur la rive gau- 
che du Rhin, et divers intérêts de localité l'en- 
gagèrent à se rapprocher du gouvernement fran- 
çais. En 1803, il sollidta du margrave de Bade, 
nouveau possesseur de l'électorat du Rhin , le 
titre de son représentant auprès du cabinet des 
Tuileries. Il vint en effet à Paris en cette qua- 
lité ; mais il n'avait que le nom de représentant, 
dont un autre fiiisait l'office à sa place. Cetf^ 
mission n'en fut pas moins utile au baron de Dal- 
berg, en ce qu'elle lui donna accès auprès du 
prince de Talleyrand, qui ne tarda pas à prendre 
le jeune diplomate sons sa protection. Ce fut 
par suite de ce patronage, uni à cdui de l'élec- 
teur de Mayence, qui était venu à Paris en 1804 
et avait inspiré une grande esthne à l'empereui 
des Français, que le baron de Dalberg épousa 
l'béiitièie de l'fllustre famille génoise do Bri- 
gnolles, «pii fut uoniuiée, à l'oceasiou de ce ma- 
riage (1808), dame du palais de l'hopératrice. 

Pendant la campagne d'Autriche, le baron de 
Dalberg crut devoir accepter le portefeuille des 
alTaires étrangères du grand>duchéde Bade, sans 
abandonner pour cela ses fonctions diplomatiques, 
qu'il vint reprendre à Paris an retour de l'em- 
pereur, en se foisait cette fois naturaliser Fran- 
çais. Le 14 août 1810 il fut nommé duc et con- 
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seOlerd^État, en récompense de ses démarches 
auprès do prince de Schwartzemberg pour 
assurer le mariage de l'archiduchesse Marie- 
Louise avec l'empereur. Il reçut en outre une 
dotation de quatre millions , qui fut d'ailleurs 
payée presque en entier par le roi de Bavière. 
Malgré tant de faveurs dont Napoléon I*' l'avait 
comblé, loi et son onde, le duc de Dalberg , 
marchant toujours sur les traces du prince de 
Talleyrand, se retira peu à peu des affaires, et 
marqua pour l'empereur plus que du refroidis- 
sement. Il contribua peut-être, comme le prince 
de Bénévent, au rétablissement de la branche 
aînée des Bourbons, et ce fut sans doute la 
même influence qui en 1814 le fit nommer 
l'un des cinq membres du gouvernement provi- 
soire. Dès ce moment il compta parmi les en- 
nemis de Napoléon, contre lequel il signa l'an- 
née suivante , à Vienne , les deux déclarations 
du congrès du 7 et du 13 mars. L'empereur n'eut 
garde, pendant les cent jours, de l'oublier sur 
la liste des douze personnes dont il séquestrait 
les biens et ordonnait le bannissement. C'étaient 
là de nouveaux titres à la reconnaissance de la 
Restauration; aussi le duc de Dalberg fut-il 
nommé après 1815 pair de France, ministre 
d'État et grand-cordon de la Légion d'Honneur; 
on lui accorda en outre des lettres de grande 
naturalisation. 

PendantlaRestauration,leduc de Dalberg, sem- 
bla faire de son mieux pour s'effacer, et tomhi dans 
une obscurité à peu près complète, du monis 
quant à la vie politique. H parait avoir professé 
des principes constitutionnels; mais il ne les 
avouait pas hautement à la tribune, où <ni ne 
le voyait jamais. S11 a écrit, ce n'est que 
sous le voile de l'anonyme : c'est du moins ce 
que ferait supposer le peu de soin qu'il prit de 
démentir la fameuse protestation en faveur du 
duc d'Orléans qu'on lui attribua, et qui parut à 
Londres à l'époque de la naissance du duc de 
Bordeaux. A tort ou à raison , le public lui a 
aussi attribué une certahie part, ahisi qu'à 
M. Pasquier, dans la composition de VBUMre 
de la BestauratUm par M. Capefigue. 

Le duc de Dalberg mourut à son château hé- 
réditaire de Hemshàm, près Worms, où l'avait 
reconduit son amour pour sa première patrie. 

[DÉADné, dans VEnqfcL des G. du M, ] 

De VanUibelle, Histoire du deux Hestaur» — Ijamar- 
Une. Uist. de ta Be$taur. — Lobb , Hi$t. de la Rett. - 
DeCoDDy, Hiit, de ta Rett. — Biographie des Contem- 
porains. 

BALBBE6 {Nils)^ médecin suédois, mort à 
Stockholm; le 3 janvier 1820. Attaché au prince 
royal depuis Gustave III, il le suivit en 1770 et 
1771 à Paris, où il se lia avec les médecins, natu- 
ratistes et philosophes les plus renommés, no- 
tamment Lassonne, Fabre, Petit, Jussieu, 
D'Alembert, Cassini. En Allemagne, il entra 
en relations avec Becreis, Meckel , Gleditsch et 
Spalding. Ayant p^u la faveur de la cour en 
1781-, il n'y revint plus que pour assister à la 
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mort, si tragique, de Gustave lU. n ftit deux fois 
président de rAcadéraje des Sciences de Stock 
holm. On a de lui des mémoires sur divers su- 
jets, notamment Sur les effets de Vipécacuahha 
à petites doses^ dans le recueil des Mémoires de 
rAcadémie, volume de 1770; — Sur la colo- 
quinte f dans le volume de 1782. Son nom a été 
donné par Linné fils à un genre de plantes (dal- 
bergia) de la famille des papilionacées. On con- 
serve aussi à la bibliothèque de Linkôping le ma- 
nuscrit de son Journal de Voyage. 

Gezeltus, Bioçraph. Ux. 

* DALBiN {Jean)f théologien français, né à 
Toulouse, vers 1530, fut nommé archidiacre de 
la cathédrale de cette ville. Il a laissé plusieurs 
ouvrages de religion et de controverse, dont les 
principaux sont : Discours et avertissements 
salutaires au simple et très-chrétien peuple de 
France pour connaître les bons et fidèles évan- 
gélisateurs des faux prophètes^ par une con- 
férence des Écritures Saintes et anciens doc- 
tettrs faite avec les ministres de Vévangéliqne 
réformation touchant le fait et la vocation lé- 
gitime; Paris, 1 566, in-8*', et Avignon, 1567 ; — 
Six livres du sacrement de Vautely prmtvé par 
textes d'Écriture Sainte t autorité des anciens 
docteurs et propres témoignages des adversai- 
res de V Église catholique; Paris, 1566, in-S"; 

— Opuscules spirituels ; Paris, 1767, in-8**; — 
LaMarquede V Église ;Vdx\%, 1568,in-8°.M.G. 

La CroU du Maine , BibIMhiqtt» françttUe. — Du 
Verdier, BiM. franc, 

DALBORGO ( Flaminio\ jurisconsulte et his- 
torien italien, né à Pisé, le 6 octobre 1706, mort 
en 1768. Il était d'une flimUle qui figura gk>rieu- 
semeut dans les annales de Pise. Après avoir 
étudié le droit dans cette ville, il alla compléter 
à Rome ses connaissances en matière de l^sla- 
tton. A son retour à Pise, il fut appelé à professer 
le droit à l'université, et il s'acquitta avec succès 
de cet enseignemeat Dans ses loisU^ il s'appli- 
quait aux lettres et aux recherches hi^oriques. 
On a de liû une édition illustrée et annotée des 
Notiiiedellaeittàdi Yaltena, di Lorenso Aulo 
Cecina; Pise, 1758; — Dissertazioni sopra 
Vfstoria Pisana; Pise, 1768, 1 1; Pise, 1761; 

— Dissertazione sulV istoria dei Codici Pi- 

sont délie Pandêttedi GttM/iiitaiio;Lucqoea, 

1764; — Raccolta di scelti Diplomi Pisauii 

Pise, 1765, 1 vol. in-4"; — Elogio delV impê^ 

ratore Francesco /•; Pise, 1765; — Disser^ 

tazione sulV origine delV Università di Pisan 

Pise, 1765, 1 vol. in-4"; — Dissertazione 40- 

pra V Istoria Pisana, i. I, part. 2; Pise, 1768. 

Parmi ces ouvrages , les plus estimés sont les 

Dissertations sur r histoire de Pise et le iîf- 

cueil de Diplômes à Vappui. Son patriotisme 

est parfois excessif; c'est ainsi qu'il va jusqn^à 

justifier la conduite des Pi^ns envers Ugolia et 

ses enfants ; on reproche aussi à Dalhorgo des 

inexactitudes. 
HpaMo , Biofraphia 4eçH ItaL 

pALfi {Samuel), médecin et pharniacîen fo- 
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gkds, né 60 1650, mort en 1739. IlcnttivaaTec 
succès les sciences natureUes et labotaolqne. On 
lui doit l'introduction en Europe de plusieurs vé- 
gétaux exotiques, dont la plupiui Ini avaient été 
adressés de la Caroline par CÀtesby. Uimé a ap- 
pelé dalea un genre de la fanaiUe des léganiBeii- 
ses. On a de Dale : Pharmoooloffiaf seu mamu- 
ductio ad materiammedicam;L(màTe$, 1693; 
Supplemcntumf Londres, 170&, iii-8* ; l'ouvrage 
entier parut à Londres , t705 et 1751 » ia-4* ; — 
Appendi:v to Sylas TayJor'f ITtstory oiM Ant^ 
quities qf Harwick onci Dovercomi; Londrea, 
1730, in-4s et 1732, in-4*' (1); — dea ménioirei 
sur divers SHJets d'histoire naturelle, dans les 
Transactions philosophiques - 

Philosophie. Transttct, — Éloy, Diet. de taMédêdm. 
— Biographie midieaU. 

DALRCHAMP OU DALBCHÂHPS ( /oc- 

ques) (2), médecin et botaniste français, né à 
Caen , en 1513 , mort à Lyon, en 1587 ou 1588. 
n prit ses grades à Montpellier, et fut reçu docteur 
en 1 546. On ne sait rien de sa vie privée, et il n'est 
connu que par ses travaux. On sait seulement 
qu'il exerça avec succès la médecine à Lyon jus- 
qu'à sa mort. La vieillesse de ce savant ne lui 
laissa pas, dans ses dernières années, le libre 
exercice de ses facultés intellectuelles, et il ne put 
voir entièrement terminée VHistoria Planta- 
rum, le principal de ses ouvrages, à hi collabora- 
tion duquel il avait appelé J. Baulidn, dont le nom, 
porté par deux ft^es, est devenu si célèbre. Dale- 
champ était surtout érudit et laborieux. 11 avait 
une correspondance étendue, et se composa une 
collection, considérable pour le temps, des plantes 
qui croissent dans le Lyonnais, province heureu- 
sement située, voisine des Alites et de la zone mé- 
ridionale de la France. C'est comme érudit,:comme 
médecin et comme botaniste que Dalechamp doit 
être apprécié. Ses droits à l'érudition consistent 
en une version latine A* Athénée, accompagnée du 
texte grec et de savants commentaires. Elle fut 
longtemps la meilleure et la pîus correcte : maU 
elle tire surtout son mérite des travaux de Ca- 
saubon (voy. ce nom ). On lui doit aussi une édi- 
tion de V Histoire naturelle de Pline , publiée à 
Lyon en 1587, puis à Francfort-sur-le-Mein en 
1599. Le père Hardouin, auquel on doit l'édition 
la plus çstiroée de l'Encyclopédie Romaine, repro- 
che 4 Palechamp d'avoir fait au texte de Pline 
des corrections plutôt audacieuses que bien ivt 
sonnées, et Sc^iger le traite avec plus de rigueur 
encore : Dalecampius, vir alioqui bene doctus, 
Plinium emendatum et excudendum susce^ 
pit : sed qua est audacia omnia invertet et 
corrumpet; quia quod multi soient, si hoc 
illudve vocabulum non arridet, statim im- 

{l\ Éloj a attribué à tort cet oarrage i an ênlrt Sa- 
iDoel Uale. 

(S) u premier Domlparatt préférable, d'après rortiKipiH 
plie du grnre dalechampiOt et non daUchdmpsia , que 
Linné a d^lé h sa inéniolre ;:ce genre renfertne one tipn- 
talne d'eapédw, et appMilent à la taBine des eoptorM»- 
cées. 
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Vfiutat^ ac 9SBpe \n deterius. Considéré comme 
médecin , Oalecjiamp a publié de nombreux ou- 
yrai^eSy tombés aujourd'hui dans le plus profond 
oubli; les principaux sont deux traductions, Tune 
du sixième livre de Paul d'Égine, l'autre celle 
des Administrations anatomiques de C. Galien. 
Il a aussi traduit le traité Des maladies aiguës et 
des maladies chroniques de Cœlius Aurelianus. 
Les seuls travaux originaux de Dalechamp rela> 
tifs k la médecine sont : De Peste, libri tre^; 
Lyon, 1552, in- 12; — et Traité de Chirurgie; 
Lyon, 1570, 1 573, în-8% et Paris, 1610,in-4-. Ce 
dernier ouvrage n'a d'intérêt que sous le rapport 
liistorique. Il fait assez bien connaître l'état de 
la chirurgie en France dans le seizième siècle. 
Considéré comme botaniste, Dalechamp semble 
avoir eu plos de sèle et d'érudition que de 
science réelle et de persiÂcacité. C'est un compi- 
lateur de l'école de Pline, dont il accueille sans 
critique toutes les opinions. Il suit auMî pas à 
pas Dioscoride , qui > plus exact que le natunh 
liste romain, n'en est pas moins d'une crédulité 
puérile dans les appréciations qu'il fait des pro« 
priétés des plantes. L'oeuvre botanique de I>ale- 
champ est intitulée : Historiageneralis Planta- 
ruMy in Hbros XVJII percertas classes artifl- 
dose digesta, etc., etc.; Lyon (ap^d Omlietmitn 
Povillium), 1 1 vol. in-fol., 1587 ; quelques exem- 
plaires portent la date de 1586. Les éditions fran- 
çaises donnent le même titre traduit. Il y en a 
deux; la dernière est de 1AS3; Lyon, chez 
Philippe Borde, 2 vol. In-tbl. Le tome II la dé- 
clare corrigée, quant au langage, de plusieurs 
Ijarbarismes et enrichie de diverses curiosités ; 
car il semblerait , dit-on dans la préface , que 
quelque paysan on idiot l'a dictée à sa mode. La 
date de la publication de ce livre témoigne que 
Dalechamp, mort en 1587 ou 1588, et depuis 
plusieurs année? hors d'état de se livrer à l'é- 
tude, n'a pu le terminer. C'est le docteur Jean 
Desmoulkn, médecin très-fameux de son siècle, 
dit le titre, qui le conduisit k bonne fln. V His- 
toire des Plantes de Dalechamp contient les gra- 
vures de 2,731 plantes , la plupart copiées de 
Lobel ; 400 s'y trouvent répétées deux et même 
trois fois sous des noms différents. Ces gravures, 
intercalées dans le texte, sont très-maoraises. 
On reconnaît pourtant, et sans trop de peine, à 
quelles plantes elles se rapportent, quoiqu'elles 
n'en soient, à vrai dire, que les caricatures. Le 
plan adopté par l'auteur n'a rien de plus mé- 
thodique ni de mieux raisonné que celui suivi 
par Pline dans son grand ouvrage. Dalechamp 
traite des art)res dans trois livres ; pm's des blés 
et. des légumes, des herbes potagères, des 
plantes à beHes fleurs et en ombelles, des fleurs à 
bouquet, des herbes aquatiques, des herbes 
des lieux pierreux, ombragés , maritimes , des 
plantes épineuses, bulbeuses; de celles qui peu- 
vent se tenir droites, etc. La seule classe dans 
laquelle on pourrait deviner une intention mé- 
thodique est celle des ombellif^res» qui ne ren- 



ferme que quelques plante^ dissidentes. On qe 
doit pas chercher dans ce livre des idées nou- 
velles, même pour le temps, et nous ne croyons 
pas qu'il ait fait faire un seul pas à la science. 
C'est une simple paraphrase des ouvrages de 
Théophraste, de Dioscoride et de Pline, presque 
sans critique ; mais l'érudition y est vaste, et ce 
n'est pas sans intérêt qu'on le parcourt. Reste- 
rait à décider si ces sortes d'ouvrages ont été 
utiles : non-seulement nous ne le croyons pas, 
mais nous pensons bien plutôt qu'ils ont nui aux 
progrès des sciences médicales et naturelles , en 
présentant des traités généraux, accueillis avec 
faveur par les personnes qui aiment la science 
toute Oute sans se préoccuper si elles ne trouvent 
pas l'erreur au liai de la vérité qu'elles cher- 
ohaloit. A. FéB. 

Joly, Éloge de queUpte» jéuteurs français; Dijon, I7*t, 
In-t*. — Haller, BibHotheca Botaniea, t. 1, p. 4ii. — 
SprtBgel, UiMioria Bot., t, I. p.«s«. 

DALBHRKRT. Voy. ÀLEHBBRT (D'). 

DALBMiLU8(3fes«HcsAy), chroniqueur bo- 
hème, vivait dans la première moitié du quator- 
zième siècle, n laissa un Chroniens Boiesla- 
viensiSy en vers, encore manuscrit, et qui peut- 
être mériterait d'être imprimé. 
Yogt, Jrt. Htter. BokemUe, 

DALKif OU DALB ( Antoine yak ), antiquaire 
et philosophe hollandais, né à Hariem , le 8 no- 
vembre 1638, mort dans la même ville, le 28 
novembre 1708. Ses parents lui firent d'abord 
prendre la carrière du commerce ; mais lorsqu'il 
put jouir de sa volonté, il quitta les affaires 
pour cultiver les sciences. Il fut quelque temps 
prédicateur des mennonites ou anabaptistes pa- 
cifiques, secte à laquelle appartenait sa fômille; 
puis il abandonna la théologie , se fit recevoir 
docteur en médecine, et obtint la direction de 
l'hospice de Harlem. Les écrits de Païen prou- 
vent qu'il possédait des connaissances variées ; 
cependant, ses ouvrages sont composés en mau- 
vais latin et manquent d'ordre et de méthode. 
« C'était, dit Ijcclerc, un homme de bon com- 
merce , qui savait mille histoires plaisantes, et 
qui parlait de tout avec assez de liberté. En- 
nemi juré de toute superstition , il s'en moquait 
ouvertement aussi Wcw que de l'hypocrisie. »» 
Éloy ajoute « qu'il était d un caractère doux et 
d'une probité exacte : il entendait plaisanterie 
sur ses écrits; ce qui n'est pas une petite qualité 
pour un savant u. On a de lui : De Oraculis 
veterum ethnicorumf etc. ; Amsterdam, 1683, 
in-***; et avec additions et corrections, 1700, 
in-4*' : le but de l'auteur est de démonti^r que 
les oracles n'étaient qu'une fourberie des prêtres 
pour entretenir et exploiter l'ignorance et la 
superstition des peuples. Fontenelle en a donné 
un abrégé en français, dans son Histoire des 
Oroc/e* ; Paris, 1707, in-12;— Pissertationes 
de origir^e et progressu idotatrir et supersti- 
tion^mi de vera etfalsaprçphctia^ uti et de 
divir^ationil>m idolatricis J^deeor^m , suivies 
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de quelques Lettres sur le Pentateuque sa- \ 
maritain, avec les Réponses d'Etienne Morin ; 
Amsterdam, 1696, in-4» ; — Dissertationes IX 
antiquitatibus quin et marmoribus, cum Ra- 
maniSy tum Grxcis illustrandis inservientes ; 
Amsterdam, 1702 et 1743, m-4'. Cuper a cri- 
tiqué ces dfssertatioiis dans douze Lettres pu- 
bUées à la fin de son Recueil; — Visser tatio 
super ArUtea deLXXinterpretibus, cui ipsius 
Aristex textus subjungitur cum versione la- 
tina^ suivie d'une Histoire des Cérémonies du 
Baptême chez les Ju\fs et dans les différentes 
communions chrétiennes, et d'une Dissertation 
sur Sanchoniaton ; Amsterdam, 1704, in-4^ 

Leclerç, Éloge de Van Dole, d«n« U Bibliothèque 
choisie, XVII. a09. - Wlcéron. Mémoires, XXXVI. - 
Chanfepté, Dictionnaire. — Éloy. Dictimnaire histo- 
rique de la Médecine. 

DALEN ( Corneille van ), dit le jeune , gra- 
veur hollandais, né à Harlem, en 1640. U était 
rUs d'un marchand d'estampes, et devmt habile 
dans la gravure au burin. Sa manière approche 
beauoûop de celles de Corneille Vischer ^ de 
R. Bloeteling; aussi le suppose-t-on élève de 
l'un de ces maîtres. Son exécution se distingue 
par beaucoup de goût, de délicatesse et de net- 
teté. On a de lui les portraits de L'Arétin, Boc- 
cace, BarbarelU, Catherine de Médicis, Sé- 
bastien del Piombo, Spanheim, Tromp, Was- 
senaër, etc. ; — X«« quatre Pères de l'Église, 
d'après Rubens'i — La Nature embellie par 
les Grâces, 2 planches, d'après le même; — La 
Vierge présentant le sein à V Enfant Jésus , 
d'après Flinc; — Vénus et V Amour, d'après le 
même ; — Le Concert , et plusieurs autres plan- 
ches de sa composition, n a dessiné aussi un 
Monument à la gloire de Vamiral Tromp. 

Basao, Diettonnaire des Graveurs; — Nagier, Neues 
4Ug. Kûnstl.-Lexic. 

* DkhKns(Dyzck ou Thierry vah), peintre 
hollandais, né à Amsterdam, en 1659, mort en 
1 688. 11 se sentit dès son jeune àjgc attiré vers l'art, 
et en reçut les premiers principes de son père, 
Guillaume Dalens, paysagiste estimable, selon 
Campo-Weyerman , médiocre au dire de Hou- 
braeken, mais sur lequel les biographes ne donnent 
que peu de renseignements. En 1672, lors de l'in- 
vasion des Pays-Bas, Guillaume chercha à Ham- 
bourg un refuge contre les excès que les soldats 
français commettaient dans son pays. U rencon- 
tra là son compatriote Voorhout , peintre d'his- 
toire, que le môme motif avait chassé de sa 
patrie. C'est probablement pendant cet exil 
forcé que se forma le jeune Thierry, sons la 
direction de son père et sans doute sous celle 
de Voorhout, qui fut pendant tout le temps que 
dura la guerre le compagnon assidu des travaux 
de ce dernier. De retour à Amsterdam, à la paix, 
Thierry, qui semble s'être uniquement adonné 
au paysage, arriva rapidement, grâce à son 
talent et aussi aux nombreux débouchés ouverts 
par la dispersion des artistes, à un placement 
avantageux de ses tableaux ; ipais il ne devait pas 
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jouir longtemps de la position brillante qu'a 
avait acquise, car il mourut à l'âge de vingt-neuf 
ans. Descamps signale de lui , dans le cabinet 
de l'électeur palatm : Un Paysage, marais, avec 
canards et bécasses, dans le goût de Gilles 
d'Hondekoeter, et chez M. Braamkamp, à Ams- 
terdam, une Forêt avec des routes qui tra- 
versent ; bonnes et belles copies de la nature. 
Siret mentionne un autre Dalens ( Thierry), 
fils posthume du précédent , né à Amsterdam , 
en 1688, qui fut élève de Théodoi^ Van Pée, 
et peignit, dans le style d'Adam Pynacker et 
pour des tapisseries, beaucoup de paysages , avec 
ligures et animaux. Jules Kercomard. 

SIret, Dict. des Peintres. -OeecMtops, f^ies des Peim- 
tresfiam. 

«DALBiiAG (....), chroniqueur français de la 
fin du dix-huitième ^siède. 11 vécut à la cour de 
Pologne. On a de lui : Anecdotes de Pologne, ou 
mémoires secrets du règne de Jean Sobiesky; 
Amsterdam, 1699, eo 2 partie6,in-12; la première 
avait paru sous le titre de Mémoire du cheva- 
lier de Beaujeu. 

Gordon de Pcrcel, MM. des Bomu, II. 
DALKSMB (André), physiciea français, 
mort en 1727. n était employé supérieur et 
chargé de l'inspection du matériel dans les ports 
de mer lorsqu'il fût, en 1699, élu membre de 
l'Académie des Sdeoces. Comme mécanicieQ pen- 
sionnah^, Dalesme s'est fidt remarquer par plu- 
sieurs perfectionnements ingénieux ; on doit dier 
surtout un cric, composé d'après le système or- 
dinaire, mais produisant une force doahle par 
l'emploi des deux mains, et un appareil de chauf- 
fage dans lequel la fumée, forcée de redescendre 
dans le brader, y brûle une seconde fois, et s'y 
convertit en gaz. Les découvertes de Dalesme 
sont contenues dans le ReetteU de V Académie 
des Sciences de 1705 à 1707. 

Métn. de VAcad^ dês Scimees. 

* DALBSMB (Jean-Baptiste, baron), géné- 
ral français, né à Limoges, le 23 juin 1763, mort 
le 15 avril 1832. U fit la campagne d'Allemagne 
ainsi que celle d'Italie, et se distingna an com- 
bat de Castelnuovo, où il fut blessé à la cuisse, 
le 25 mars 1799. Après avoir dirigé, par ordre 
du gouvernement impérial, les opérations de la 
drconscription de plusieurs départements , Da- 
lesme fut appdé au corps législatif, et obtint 
en 1808 le titre de baron. Lieutenant général le 
21 octobre 1814, il reçut de Napoléon (avril 
1815) le gouvernement de l'Ile d'Ëlbe, qu'il fut 
contramt de remettre aux Anglais après le dé- 
sastre de Waterloo. Ayant quitté le service, il 
mourut à l'âge de soixante-neuf ans. 

VMonitMtr, 1881, p. 1080. — jtrehivés de la gvtrre. - 
f <cf. et Conq. — Biopraphie des Contemporains, 

* DALBT ( Louise-Françoise, comtesse de ), 
femme de lettres, née vers 1645, fille du comte 
de Bussy-Rabutin , mourut vers la fin du dix- 
septième dède. Elle passa une grande partie de 
sa vie en province et auprès de son père. Ma- 
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(lame de Sévigné parie sooveut d'elle dans 8es 
lettres. Elle avait épousé d'abord le marquis de 
Coligny de Dalet (1675), et, derenue bientôt 
veuve, elle se maria, malgré son père, à M. de 
La Rivière, prétendu gentiUiomme ; puis elle de- 
manda la nullité de son mariage, mais perdit ce 
procès, qui avait eu un fâcheux éclat. Toutefois, 
les deux époux se séparèrent à l'amiable, et elle 
prit le nom de comtesse de Dalet. Elle passait 
pour une femme lettrée et spirituelle. Cependant, 
le peu de vers composés par elle, et qui sont ve- 
nus jusqu'à nous, ne donne pas une haute idée de 
son talent Le père Bouhours cite dans' son re- 
cueil un conte de la comtesse Dalet intitulé La 
Calomnie confondue. Plus tard, Philippon delà 
Madeleine a reproduit ce conte dans son Diction- 
naire, afin, dit-il, de mettre les lecteurs en gai de 
contre les réputations usurpées. Le voici : 

La Calomnie oa Jour s'applaadIaaaU 
D'avoir osé dlffaioer rinnoceoce ; 
Coaune le bruit partout a'en répandait, 
La Vérité prit part ft cette offenae. 
4 l'accoflée elle promit Teogeaoce, 
Bt la fit bientôt éeUter, 
Sana faire anomie violeiiee. 
Car pour cbaeon détabuaer 
L'accaaée ayant prb le parti da sUence, 
La Vérité n'eat qu'à parler. 

A. Jadim. 

MiUlppon de la Madeleine, DioçrapMe det Femwîet 
françaiaet. — M"« de Sévtgné. lettres. 

DÂLGARNO ( George ), linguiste éossais, né 
à Aberdeen, vers 1625, mort le 28 août 1687. Il 
fit ses études à l'université de sa ville natale, et 
enseigna, durant plus de trente ans, la gram- 
maire à Oxford, où il mourut. Sa vie modeste 
et retirée cacha les méditations profondes d'un 
esprit perspicace et chercheur. Ses travaux 
passèrent inap^çus de ses contemporains, et 
ce n'est que longtemps après que l'attention 
des hommes d'étude s'est portée sur son livre : 
Àrs Signorum, vulgo characier universalis 
et lingua philosophica. Cet ouvrage, publié 
à Londres en 1661, est devenu d'autant plus rare 
que, imprimé à petit nombre, aux frais de trente- 
deux souscripteurs, la plupart des exemplafares 
périrent dans l'incendie de Londres en 1666. 
M. Nodier, qui s'est à diverses reprises occupé 
de Dalgamo et de la curieuse question que cet 
Écossais a traitée, le qualifie d'étonnant génie. 
n faudrait bien plus de place que nous n'en 
avons ici pour donner une juste idée des tenta- 
tives de Dalgamo ; mais bien que des intelligences 
du premier ordre, Bawn, Descartes , Pascal et 
surtout Leibnitz aient fortement dirige leur atten- 
tion sur de pareils problèmes, il est permis de 
croire que tout essai de formation d'une langue 
et même d'un écriture universelle est chimé- 
rique. Cette entreprise s'appuie sur deux suppo- 
sitions tout à fait gratuites : l'une qu'on peut 
amener les hommes à n'exprimer dans leurs re- 
lations que des idées, l'autre que les idées peu- 
vent arriver chez tous dans un temps donné au 
même degré de précision et de netteté phOoso- 
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phique. Un mathématicien et philosophe anglais 
dont le nom a quelque célébrité, J. Wilkins, a 
été accusé de s'être emparé des idées de Dal- 
gamo et d'en avoir, dès 1668, foit son profit, 
sans le citer, dans un in-folio intitulé : Bssay 
towards a real character and a phUosophical 
language. Ce plagiat, nié par quelques critiques, 
affirmé par d'autres, ne doit pas être ici l'objet 
d'une discussion oiseuse. Dalgamo porta son 
attention sur un problème dont la solutfon a 
devancé celle de la langue universelle. 11 fut en An- 
gleterre un des premiers à songer à l'éducation des 
sourds-muets , et le premier à émettre à cet 
égard des idées justes et pratiques, n recom- 
manda l'alphabet digital,- et le porta de suile à 
un rare d^ré de periection. L'ouvrage dans le* 
quel il dévefoppa sa méthode parut en 1680, 
à Oxford, sous le titre de : Didascalocophus, or 
the deaf and dumb man's lector. Devenu in- 
trouvable, ce traité a été réimprimé avec VArs 
Signorun à Edimbourg en 1834; ils forment un 
volume in-4<', tmblié par le MaUland Club, une 
de ces sociétés de bibUophiles, comme il en existe 
plusieurs dans les trois royaumes, où elles ren- 
dent à la science des services qu'on ne saurait 
attendre du bon vouloir isolé de quelques par- 
ticuliers. Là Revue d'Edimbourg (1835) entre 
dans des détails fort étendus au sijjet des tra- 
vaux de Dalgamo sur l'éducation des sourds- 
muets , et elle prétend que tontes les idées de 
l'abbé de l'Épée se trouvaient déjà dans le vo- 
lume oublié qu'avait écrit l'humble professeur 
d'Oxford. G. Brun et. 

Ch. Nodier, Af^/an^ei extraits d'une petite bibliotkèque, 
p. MSt Notions éê LinguistiqMe, p. tl; et Cataiovue rai- 
sonné de sa bumothéque; laU, p. es. — J. Cb. fironet, 
frouvelUs Recherchés tdblioffrai^iques, 1894,1. SM, et JlfO' 
nuel dulÀbrairOf i84t. 11, t. - Edimburçh Btview, 
n. 194, Jalllet itw» p. M^4i7. — Dogald-Stewart, Disser- 
tations exhibUing a gênerai view o/ the progrès qf me- 
taph^sicat, ethieal and polUieat phUosophif. 

l DALGAS ( CharleS'Fridéric Isaoe), agro- 
nome danois, néen 1787,àFridéricia, où son père, 
originaire de Lausanne, était ministre de l'église 
réformée française. Il se voua de bonne heure 
k l'agricuHnre, dont il a puissamment contribué 
à accélérer les progrès en Danemark. U fit ses 
études à Copenhague en 1807, et l'année sui- 
vante il obtint une pension de l*État pour aller 
à l'étranger étudier les nouveOes méthodes d'a- 
griculture, et particulièrement la culture do 
chanvre. H visita les endroits les ^ fanpor- 
tants de l'Allemagne, parcourat la Suisse et une 
partie de la France. En 1810 il retonraa en Dane- 
mark , où depuis il a vécu en propriétaire de 
campagne, pratiquant lui-même les principes et 
les idées agronomiques qull propage en même 
temps par un très-grand nombre d'écrits. Outre 
son mémoire Sur la culture du chanvre en 
Allemagne y en Suisse et en France; Copenh., 
1812, on a de M. Dalgas : Lorebog i Agerbru- 
git ( Manuel d'Agriculture ) , ouvrage destiné 
à l'instmction des agronomes danois, et qui 
fut couronné pr la Société royale de Copenha- 
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gne ; — Om Hwu dysenes Dchaudlius ( Du 
traitement des animaux dome&tiques); 1831; 

— un grand nombre d'articles d'économie rurale 
insérés dans plusieurs revues et journaux. 

P.-L. MOLLEB. 
Enlew, For/atter J4âancon. 

* DALHAfll ( florien ) , géomètre et théo- 
logien allemand, né en Autriche, en 1 7 13» mort en 
1795. U s'appliqua de bonne heure à Tétude des 
sciences, et fut tour à tour professeur de ma- 
thématiques, de philosophie et de physique. Il a 
laissé sur ces matières des opuscules très-estimés : 
sa Logi^tie passe pour son meilleur ouvrage. 
Dalliam fut bibliothécaire et conseiller ecclésias- 
tique du prince de CoUoredo, archevêque de 
Saltzbourg. M. G. 

Docum. inéditt. 

n4LiBâRD( Thomas- François), naturaliste 
français, né à Crannes, en 1703, mort à Paris, 
en 1779. C'était Un ami de ButTon, qui le dirigea 
dans ses travaux. Le premier en France U adop- 
ta les principes de Linné. On a de lui : Histoire 
destncaSf rois du PéroUf traduite de l'espagnol 
de Garcilassode la Veg^ ; Paris, 1 744, 2 vol. bi-8" ; 

— Florx Parislensis Prodromus , ou catalo- 
gue des plantes qui naissent dans les environs 
de Paris; Paris, 1749, in-l2; — Histoire abré- 
gée de r électricité , jointe à une traduction des 
Expériences et observations sur Vélectricité 
faites à Philadelphie par È. Francklin; 
Paris, 1752, in-8"; — Observations sur le 
réséda à fleur odorante , et expériences sur 
la variation de la pesanteur des corps pion- 
gés dans différents liquides ; ~ Mémoires pu- 
bliés en 1760, dans le tome 1®' des Mémoires de 
mathénuUiquês et de physique des savants 
étrangers. 

An^Mirt, Ûibnoth. litPfr. êm Maine. — B. Haaréau, 
Hùt. lut. du MtUnei t. IV. — BI09. mèdiû. 

DftLtBAiift ( FranpoiMë - Thérèse Bohebib 
Dfi SAnrr-pBAuni, dfttne), femme de lettres 
(Vntiçaise) épbute du précédent > née à Paris» 
morte le 3 Joiii 1757. On a d'eHe : Le Pmte- 
feuiit» rehdnf ou lettres historiqum; Paris, 
1749, Il partieS) fo^ll ; — Les Caprices du Sort^ 
oUVhintoUre rnfmme,- Paris, 1760, itt-12( — 
necu^ de Poésies ; Amsterdam , 1761, fn-12; 

— La INtMile conjUdente, comédie en trois ac- 
tes; PtiriB, l762»in-12. 

Qodnird, Lm Frtuu3$ Uttérmin. 

DALiBRAY (Charles Vion), poète français, 
mort en li»66. U était fils d'un anditear des 
comptes et frère de M"** Saintot, qui eut part 
à la correspondance de Voiture. D'abord soldat, 
il rentra ensuite dans la vie privée, pour s'y li- 
vrer à son aise 4 la cultare des lettres. Lié avec 
Saint-Amant, Faretet d'autres littérateurs de 
l'époque, il fit oomme la plupari d'entre eux, et 
publia des poésies, qui témoignent d'une grande 
facilité, mais de peu de travail. On cite parmi 
ses productions les épigrammes dirigées contre 
Pierre Montmaur, professeur au Collège royal 
et célèbre parasite. Les recueils les plus estimés 
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de ses œuvres poétiques sont : La Musette du 
S. D.; Paris, 1647, in-8'; — Œuvres poéti- 
ques ; Paris^ 1653, 6 parties, in-8*^: ce second 
recueil est le meilleur des deux. On a en outre 
de lui : une traduction en vers français de VA- 
minte du Tasse; Paris, 1C32, in-8**; — Une 
traduction de La Pompe funèbre^ ou Daman 
et Chbris , de César Cremonini, avec La Ré- 
forme du royaume d* Amour; Paris, 1637, 
in-8''; — le Torimene du tasse, traduit en 
vers; Paris, 1636, in-4"; —une traduction du 
Soliman de Bonarelli: Paris, 1637, in-4*; — 
VAmour divisé , ou la défense de Celiez tra- 
duite de Bonarelli; Paris, 1653, in-8*; — Let- 
tres d^ Antoine Perez, traduites de l'espagnol; 
Paris, 1CG9, in-8^; ^VExainen des esprits 
pour les sciences f traduit de l'espagnol de 
Huarte; Paris, 1645, 1650 et 1691, in-12; — 
Histoire comique , ou les aventures de For- 
tunatus, traduite de l'espagnol; Rouen, 1670, 
in-12 ; ouvrage réimprimé plusieurs fbis. 

Morért, Grand Diction, histori^iut. - Braoet, Manmêl 
du LibnUrr. - T. du TUIct» U Pam. fr. 

DALiN (0/0/ ou Olaàs), Uttérateor snédois, 
né en 1708, dans la prévôté ecclésiastique de 
Wioberga, province de Halland, mort en 1763. 
11 étudia d'abord la médecine et ensuite le droit, 
fut choisi en 1751 pour remplir les fonctions de 
gouverneur du prince royal, et seconda activement 
la reine Louise-Ulrique dans la fondation de l'A- 
cadémie des Beaux-Arts de Stockholm (1753). Le 
grand mérite de ses travaux sur l'histoire de 
Suède lui valut l'honneur d'être nomtné succes- 
sivement historiographe du royaume (1759), 
conseiller de chancellerie (1763) et chancelier ad- 
Uque. Le meilleur de ses ouvrages est une Histoire 
du royaume de Suède (Stockholm. 1747-1762, 
4 vol. ln-4''), en suédois, mais qui malheureo- 
sement n'est pas terminée. U en existe une tra- 
duction allemande par Benzelstierna et Daehnerl, 
qui a été imprimée à Wismar ( 175C-1763, 4 vol. 
in-4*'). Mais Dalln est plus particulièrement oonnn 
pat* ses poésies fhgiUves et hotamment ses sa- 
tires (1729), par un excellent pocme intituié 
La Liberté de ta Suède (1742), par un grand 
nombre de chansons, fables et épigrammes, enfin 
par uU journal Intitulé V Argus suédois, qu'il 
fit paraître pendant les années 1733 et 1734. Ses 
petits éct-its en prose et en vers ont été recueillis 
et publiés , les premiers sous le titre de Htter- 
hels Arbetén (Travaux littéraires); Stockholm, 
1761-1767, 6 vol. ln-8*, et les derniers sous ce- 
lui de Poetisca Arbeten (Travaux poétiques); 
Stockholm, 1782-1783, 2 toi. ta-S*.tiîwc. des 
G. du M. ] 
Conversations- Lexieon. 

«DALioN, auteur d'une époque incertaine, 
probablement grec. Il écrivit sur la géographie 
et la botanique. Dation est antérieur à Tan 70 de 
l'ère chrétienne, puisqu'il est dté par PUne le 
naturaliste. 

Pline, Histor. Na<.,Vl, U; XX, 71. 
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DALIS. Vop. Du Lis. 

DALLiBUS. Voy. Daillé. 
DALLAINVAL-SOULAS. Voy, ÂLLAINTAL. 

*DALLAMANO (Giuseppe), peintre italien, 
ué à Modèue, en 1679, mort en i7ô8. Complète- 
ment illettré , il n*étudia pas même les principes 
de son art; mais ses dispositions naturelles, sur- 
tout pour le coloris, étaient telles, qu'il parvint 
à se faire admirer même des plus habiles con- 
Duisscurs. Il travailla surtout pour la cour de 
Turin. 11 eut pour élève Fasetti, qui iiit un des 
bons peintres de décorations théâtrales de 11- 
taiie. £. B.— n. 

Lanzi, Storia fiUorica, - Tlraboscbl. NeUtU déçU 
ArtiMi ModenétU 

DALLAS {Charles-Robert), littérateur an- 
glais, ué à la Jamuque, en 1754, mort en Nor- 
mandie, en 1824.111 fit ses études à Musselbourg et 
à Kensington ; il s'appliqua ensuite à la jurispru- 
dence. Revenu à la Jamaïque, il n'y séjourna que 
trois'ans, et retourna en Angleterre, où il s'adonna 
aux lettres. On a de lui : NoveU; — History qf 
theMaroon; — Recollection qf lord Byron, 

Rose, New biog. Dietionarf. 

*DALL' AEMi (Jean), mathématicien et phy- 
sicien autrichira, né dans le Tyrol, vivait à Rome 
en 1822. On a de lui : Ristrettodi fatti acus- 
ticiy letto nelV Academia de* lÀncei; Rome, 
1821 ; — Estratto del Ristretto di fatti acus 

tici; 2 parties, ibid. 

Ciomate Jreadlco di Borna, novembre IMl, p. i64, et 
décembre, p. m ; Iftavler, llti, p. 4S, et février, p. sti. 
>- FéUA, Oiograpkié tiniv. deê Muêidefu. 

D A LLAS ( A lejcandrc' Jacques ), jurisconsalte 
et homme d'État américain, né à la Jamaïque, en 
1759, mort en 1817. 11 fut élevé à Édimbonrig 
et à Westminster. En 1783 il se rendit à Phila- 
delphie; et en 1785 il fut admis à plaider À la cour 
suprême de la province de Pensylvanie. 11 s'ac- 
quit dans cette profession une grande réputation 
d'habileté. En 1791 il devint secrétaire de la 
Pensylvanie, et ces fonctions lui furent conAr- 
mées en 1793; en 1796 il fut nommé secrétaire 
d'État. A Tavénementde Jefferaonàlaprésidencç, 
Dallas reçut le titre ù^attomey de la partie 
oiientale do la Pensylvanie. fl fut appelé à diriger 
les finances des États-Unis en 1814 et le dépar- 
tement de la guerre en mars 1815. fl a laissé 
une édition des Lois de VUnion^ avec des notes. 

Ruse, New biog. Dict. 

DALLAS ( George), publiciste anglais, né à 
Londres, en 1758, mort en 1833. 11 fut en grande 
partie élevé à Genève, sous la direction d'un 
ministre suisse appelé Chauvet. A dix-huit ans, 
il se rendit au Bengale, avec le titre d'écrivain au 
service de la Ck)mpagnie des Indes. Arrivé à 
Calcutta, il y composa un poème intitulé : India 
Guide, Versé dans la langue du pays, il fut, sur 
la demande d'Hastings,.nommé surintendant des 
collections de Raagestiay . Six ans plus tard, l'état 
de sa santé l'obligea de solliciter son rappel en 
Angleterre : les habitants de Calcutta le vinrent 
prier alors de se cliarger d'une pétition à la cham- 
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bre des communes contre VIndia Bill de Pitt. 
En 1780 il publia une brochure apologétique 
d'Hastings, et en 1793 il fit hnprimer un ouvrage 
mtitulé : ' Thoughts upon our présent situa- 
tion, with remarks upon thepoticy qfa wat 
with France (Considérations sur la situation ac 
tuelle, avec des remarques sur la conduite de la 
guerre avec la France). Ce livre mérita l'appro- 
bation de Pitt, qui le fit imprimer et répandre k 
ses frais. La situation de llriande insphra à Dal- 
las un nouvel ouvrage, ayant pour titre : Obser- 
vations upon the oath o/ allegiance as près- 
cribed by the enrolling act (Observations sur 
le serment d'allégeance tel qu'il est prescrit par 
l'acte d'enrûlement). Il fit suivre cette publica- 
tion d'une autre, ayant pour titre : A Letterjrom 
afather to a son, a united Irishman ( Lettre 
d*un père à un fils, Iriandais unitaire). A la même 
époque George Dallas faisait paraître la pre- 
mière de ses lettres à lord Moira sur l'état 
politique et commercial de l'Irlande (en an- 
glais : Letters to lord Moira on the political 
and commercial state ctf Ireland), Insérées 
dans VAnti' Jacobin, et publiées ensuite sé- 
parément , a la demande de Pitt, sous le titre 
de Beauties of the Anti-Jacobin, ces lettres 
eurent un grand retentissement. En 1798 Dallas 
publia une nouvelle adresse aux Iriandais sur 
l'état présent des affaires publiques (Adress to 
the people of Ireland, on the présent situa- 
tion of public affairs ). La même année le vit 
élevé au titre de baron^. L'année suivante il fit 
paraître ses Considérations sur ce qu'il y aurait 
d'impolitique à traiter de la paix avec le régicide 
gouvernement de la^rance ( Considérations on 
the impolicy of treating for peace with the 
présent régicide government of France ), puis 
il revint siéger au parlement pour Newpoiî. U 
écrivit alors une brochure politique intitulée : 
A Letter to sir William Pulteney, baronet, elr.., 
on the subject of the trade between India 
and Europe (Lettre à sir William Pulteney, ba- 
ronet, etc., au sujet du commerce entre l'Inde et 
l'Europe). En 1808 Dallas publia une défense 
des campagnes du marquis de Wellesley dans 
le Deccan et l'Uindoustan, et en 1813 il donna 
au public une oîuvre anonyme ayant pour titre : 
A letter from a Field-Qfjices at Madras, 

HOM, New. biog. Dict 

DALLAWAT (Jocques), poêtc et littérateur 
anglais, né à Bristol, en 1763, mort en 1834. 11 
étudia à l'école de grammaire de Cirencesler et 
au Triuity collège d^Oxford. Nommé membre 
de la Société des Antiquaires en 1789, il publia 
un ouvrage intitulé : Recherches sur l'origme 
et les progrès du blason en Angleterre, avec des 
observations sur les insignes armoriaux ( En- 
quiries into the origin and progress of he- 
raldry in England, vnth observations on ar- 
moriai ensigns). Il dédia ce livre au duc de 
Norfolk, qui le fit nommer chapelain et médecin 
de TamlNissade anglaise à Constantinople. Le ré- 
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sultat de ce Toyage fut : ConstantinopUancient 
and modem , wUh excursions io ihe shores 
and islands of the archipelago and ta the 
Trvad ( Ck)iistantiiiople ancien et moderae, et 
excursions Ters les bords et les tles de Tarchipel 
et dans la Troade) ; 1797 , in4<'. En 1802 il com- 
muniqua à la Société des Antiquaires nn mémoire 
sur les fortifications de Constantinople (An Ac- 
count of the u>alls of Constantinople). 11 
obtint en i80i,gràce encore au doc de Norfolk, 
le rectorat de South Stoke, dans le Sussex , et ea 
1801 le yicariat de Letheiiiead dans le Surrey. 
Il avait imblié en 1800 : Anecdotes of the arts 
in England, or comparative remarks on ar- 
chitecture, sculpture and painting (Anec- 
dotes snr Vart aiiglais, ou remarques compara- 
tives sur Tarcbitecture, la scolpture et la pein- 
ture). On a en outre de Dallaway une édition 
des ceuvres de Lady Montagu (Letters and 
other Works of lady Mary Wortley Montagu^ 
from her original ms., with memoirs of her 
W^) ; — UQe édition des Anecdotes de Walpole 
( Walpole*s Anecdotes q/ Painting); 1806 ; — 
Statuary and Sculpture among the ancient 
( De la Statuaire et de la Sculpture chez les an- 
ciens); 18i6,in-8°. 

RoM| New biog. DieL 

DALLBMAGNB (ClaudCfbàron) , général 
français, né àPérieux, enBugey, en 1754 , mort 
le 25 juin 1813. H s'engagea, en 1773, dans le 
régiment de Hainaut, fit les campagnes d'Amé- 
rique, et se distingua au siège de Savanab, où il 
obtint le grade de sergent. 11 reçut le brevet d'of- 
ficier en 1790, et fut nommé général le 22 dé- 
cembre 1793. Il fit en cette qualité la campagne 
de 1796 à Tarmée lltalie, fut blessé au passage 
du Pô et à celui de TAdda, décida la victoire de 
Lodi, et mérita d*être cité avec éloge dans les 
rapports de Bonaparte , qui lui fit décerner un 
sain^ dlKmnenr, au siège de Mantoue et à la ba- 
taille de Lonato : « Le succès fut quelque temps 
« incertain, » dit le général en chef en parlant 
de cette dernière action ; « mais j'étais tranquille ; 
« la brave 32** demi-brigade, commandée par 
K Dallemagne, était là. » Dallemagne se fit en- 
core remarquer dans une foule d'autres rencon- 
tres, et fut nommé général de division. Masséna 
le chargea, en 1798, du commandement de Tar- 
iiiée de Rome. Il fut envoyé, après la rupture du 
traité de Campo-Formio , à Tarmée du Rhin ; 
mais sa santé le torça bientôt à demander sa re- 
traite. Membre du corps législatif en Tan xi, puis 
commandeur de la Légion d*Honneur en 1809, il 
eut sous ses ordres la première division de l'ar- 
mée de Hollande, et répondit encore, en cette dr- 
constance difficile, à la confiance de Tempereur. 

I e Bas, DieL encfc, dé la France. — Biographie deê 
Coniemporaini, 

* DÂLLBRT (Charles), facteur d'orgues fran- 
çais, né à Amiens, en 1710, mort en 1780. 
Doué d'un esprit inventif, fl conçut lldée de per- 
fectionner le mécanisme des orgues, dont le 



bruit désagréable nuisait àl'elfot de l'instriBneDt. 
Ses travaux lui acquirent bientôt une juste re- 
nommée ; ses plus beaux ouvrages sont les or- 
gues de Saint^Nioolas-aux-Bois, de l'abbaye de 
Clairmarais, en Flandre , et celui de Fabhaye 
d'Anchin, grand et bel instrument, qui a été 
transporté à l'église Saint-Pierre de Douay, mais 
dont les proportions ont été réduites par aoite 
du défaut d'emplacement. 

* DALLBRT (Pierre), constructeur d'or- 
gues, neveu et élève de Chartes Dallery, né le 
6 juin 1735, à Bruire-le-Sec, près Montreuil-siir* 
Mer, mort en 1800. Après avoir travaillé avec 
son oncle à la oonstrudion des orgues mentiQa> 
nées en l'artide précédent, il établit seul celui 
des Missionoaffes de Saint-Lazare du faubourg 
Saint-Denis, à Paris. A la réception de cet io»- 
trament, Clioquoty appelé comme ai bitre, adieaaa 
h Dallery les compliments les plus flatteurs, lui 
confia la reconatrudioa de l'orgue de Saint- 
Laurent, et finit par le prendre pour associé. 
Ces deux habiles facteurs firent ensemiile les 
magnifiques orgues de Notre-Dame, de Saint- 
Niculas-des-Champs, de Saint-M éry, de la Saint» 
ChapeOe et de la chapelle royale de Versailles. 
Plus tard , ils rompirent leur association , et ne 
fut k partir de ce moment que commença la ré- 
putation de Dallery. Dallery l'emportait sur Clic- 
quot pour le fini et la disposition du mécanisme ; 
il refit l'orgue des Missionnaires de Samt-Lazare, 
en lui donnant une meilleure hannonie, et parmi 
les autres instruments qui depuis lors aortiicnt 
de ses ateliers, on cite les oi^goes de la pa- 
roisse Sainte>Suxanne de 111e de France , de la 
Madeleine d'Arras, de la paroisse de Bagnofct, 
et du chapitre de Saint-Étienne-des-Grés. Dal- 
lery a construit en outre un grand nomnre de 
petites orgues de chambre. 

D»^ Denne-Baron. 

fUiA, Biographie utUv. des Mmrtcietu, 
«DALLKRT (Thomas-Chorles -Augusic), 
ingénieur français, fils de Cliaries Dallery, naquit 
à Amiens, le 4 septembre 1754, etmourutà Jouy 
en Josas (Seine-etrOise), le 1**^ juin 1835. Trop 
souvent les honunes doués d'uneintelligence créa- 
trice voient avec une funeste indifférence rendre 
leurs edorts impuissants et leurs découvertes sté- 
riles. Tel fut le sort de Charles Dallery, qui, avec 
quelques encouragements, aurait pu hâter en 
France l'application de la vapeur à la navigation ; 
mais qui, pour fruit de ses travaux intér^sants, 
n'a pas même obtenu un souvenir des biogra- 
phes et des historiens de la science, notre de- 
voir est de réparer cet injuste oubli et de con- 
sacrer quelques lignes à celui qui eât mérité 
nne couronne civique. Dès son enfiuice Charles 
Dallery montra des dispositions naturelles pour 
la mécanique : à douze ans il construit de pe- 
tites horiog^ à équation; bientôt, comme foc- 
teur d'orgues, il apporte quelques améliorations 
à cet instrument; la liarpe, k son tour , lui dut 
un mécanisme an moyen duquel Ici demi-tons 
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s*oMeoiieiit plus focilement. Ckmime il était 
dans .sa destinée de perdre ordiDairement le 
frtiit de ses inventioDS, il arrira qu'on factear 
de faarpes, auquel il avait fiiit part de son sys- 
tème, prit un brevet en son propre nom, et pro- 
fita seul do travail ingénieux de DaUery. Une 
occasion, cependant, s'oUrit pour assurer sa 
fortune et lui donner le moyen de signaler son 
talent : il fut chargé d'exécuter Torgue de la 
cathédrale d'Amiens, qui devait être payé 
400,000 francs. Il se mit à Toeuvre; mais la ré* 
volotion éclate , et ce grand travafl se trouve 
arrêté pour tovjours. Dallery n'est guère plus 
heureux dans d'autres entreprises. H perfectionne 
les clavecins à bombarde; il fabrique des mon- 
tres à répétition d'un système nouveau et aussi 
petites que nos pièces de 50 centimes ; il ap- 
porte dans le travail de la b^uterie en or un 
procédé qui pouvait foire sa fortune; mais il re- 
tire peu de fruit des efforts de son Imagination, 
qui perfectionne tout ce qu'il touche, tout ce 
qu'il voit. Cependant une idée fermentait dans 
son esprit. Il avait vu la première machfaie à 
vapeur construite à Paris, la pompe à feu des 
frères Périer ( on l'appelait ainsi ), et fl comprit 
tout le parti qu'on pouvait tirer de ce moteur 
puissant , qui devait bientdt opérer tant de pro- 
diges. Déjà il avait proposé au gouvernement 
d'établir un moulin à fiuine mA par la vapeur ; 
on lui avait promis des fonds , mais P les avait 
attendus vainement Cependant il ne s était pas 
découragé. La France s'apprêtait à foire la 
guerre aux Anglais; on préparait une Ootte, on 
formait une floâlle destinée à la descente en An- 
gleterre. Dallery sent toute la supériorité qu'au- 
raient des bateaux à vapeur sur les bateaux 
plats imaginés alors pour cette flottille. H avait 
quelques économies : il n'hésite pas à les em- 
ployer à des essais; enfin, en 1803, il fait cons- 
truire un bateau k vapeur, le met à flot sur la 
Seine, à Bercy, et prend (le 29 mars de la 
même année) un brevet d'invention pour un 
mobile perfectionné^ appliqué aux voies de 
transport par terre et par mer. Quelques 
essais de navigation à vapeur avaient d^ eu 
lieu sans avoir de suite ; mais ce qui distin- 
gue l'œuvre de Dallery, et ce que constatent son 
brevet, la description et les dessms qui l'accom- 
pagnent, ce sont plusieurs inventions ou perfec- 
tionnements importants, auxquels on donne com- 
munément une date postérieure et d'autres au- 
teurs. Ces inventions sont : 1** l'hélice simple, 
(x>ntinue , d'une longueur variable et à deux 
spires ou révolutions, pour servir de moteur 
aux bateaux à vapeur : une hélice était placée 
à l'arrière et l'autre à l'avant; celle-ci, dont 
l'axe était mobfle dans sa direction, devait ser- 
vir de gouvernail ; les deux hélices devaient 
être immeiigées au-dessous de la flottaison et 
mues par une machine à vapeur à deux cy- 
Uudres ; V la chaudière de cette machine, qui 
se composait de tubes bouilleurs verticaux rem- 



plis d'eau et communiquant par la partie supé- 
rieure avec un réservoir de vapeur : efle pré- 
sente sous ce rapport beaucoup d'analogie avec 
des hiventions plus récentes. Pour activer le 
tirage des cheminées, Dallery y plaçait une hé- 
lice à plusieurs spires qui , mue avec rapidité 
par la machine, produisait un courant d'air 
forcé. Pour fodliter l'emploi des voiles, 
quand le vent serait fovorable, Dallery. imagina 
l'usage d'un mât à tubes rentrant en lui-même 
et s'allongeant à volonté. L'hélice propul- 
seur et la chaudière à bouilleurs tubulaires 
étaient d'immenses perfectionnements. Ce sys- 
tèmed'hélice, nommé etcor^o^, auquel ni M. Joiif- 
froy ni Fulton n'avaient pensé, a prévalu (1), et 
le mât rentrant est admis comme une heureuse 
invention. Sans doute les dispositions proposées 
pour la transmission du mouvement des pistons 
aux hélices étaient trop défectueuses pour que 
l'expérience pM répondre aux espérancesde l'au- 
teur (2) ; mais un grand pas était fait, le chemin 
était tracé; et Ilorsque Dallery, après avoir dé- 
pensé 30,000 fir. , è bout de ses ressources, im- 
plorait l'appui du gouvernement pour oonthiuer 
ses essais (Jl est assurément tr^f&cheox que 
l'igM^^anoe où l'on était euoore des effets et de 
la puissance de la machine à vapeur ait foit 
entièremeut r^ter sa demande), Dallery, déses- 
péré, brisa son bateau, déchira son brêvet (3), 
perdit le fimit d'inventions que d'autres, plus 
heureux , fécondèrent plus tard, et mourut in- 
connu, oublié. Toutefois, son gendre, M. Cho- 
pin, a, en 1844, adressé à l'Académie des Scien- 
ces un mémoire ayant pour but de faire cons- 
tater les titres de priorité des mventions de Dal- 
lery pour la navigation è vapeur ; cette Académie 

(1) L*Acadéinle des Sdencet, ao mlUen do deriMer siè- 
cle , •▼ait , n est vrai . Ko^oqne f appltcatlon de l^éllce 
à la navigation et le prU qn'elle proposait avait été rem» 
porté par Dan. BemoolU {Mém, de VJead. d»» Scitn- 
CMfiin), le quatrième des grands géomètres de ce nom. 
Plnslenrt tentatives avalent en lien enaolte par Paneton 
( Théorie de la Fit âfAreUmédes Paris, 1768, ta-S» ). en 
1758 ; et par UtUeton.en 1711 ; mais elles n'avaient pasea 
de solte. Qool qu'il en soit. Dallery est le premier qui ait 
fait une eipèrlenee poslUve de ce système. 

(t) Cependant on peut citer comme correctif de ce ]o* 
fanent l'opinion d'Arago , dans sa noUce sur les machi- 
nes à vapeur, page tss ( en 1887 ) : « Les deux corps de 
pompe 'agissant altemaUvenent, dontPapIn songea A se 
servir pour régulariser le mouvement des roses, ne sont 
pas tant 11 dédaigner qu'on pourrait le croire. M. Mand- 
ley, l'un des plus habUes constructeurs qnil y ait en An- 
gleterre, les a employés récemment pour suppléer, sur 
plusieurs de set grands bateaux , au volant, qui ne 
slnstalle pas sans de grandes difficultés dans un espace 
resserré. *• 

(8) L'ortglnalde ce brevet, la description et les desrtns 
aont conservés au dépôt du Conservatoire des Arts et 
Métiers. Ce même brevet est pubUé dans le tome II de la 
CoUeetion offMellê de$ Brevets d'Invention^ pubUée en 
1818, à la page IM, sons le n* 188, mais avec le Utre seul, 
comme on falmlt, suivant une note placée en tète du vo- 
Inme, pour les brevets dont Fotffet est tme conception 
ehêwÎMqne que tespérience a Jugée, ou une chose que 
toutlewwnde eomnaU, on que personne aufourd^hui 
nf aurait envie de connaître. Cette Injustice fut réparée 
plus tard, dans le 84*. vol. de ladite collecUon , où se 
troave la description complète du brevet de DoUerv. 
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reuvoya 1« mémoire à une commission compo- 
sée de MM. Arago, Dupin, Poncelet et Morin; 
et le 17 mars 1845 M. Morin a présenté à FAcd- 
démie un rapport dans lequel il conclut en dé- 
clarant que ue l'examen de la commission, a il 
« résulte pour elle la preuve que dès Tannée 
« 1803 Daftery avait proposé : f* l'emploi des 
« chaudières à bouilleurs tubulaires verticaux 
« communiquant avec un réservoir k vapeur ; 
« 2» celui de l'hélice immergée, comme moyen 
« de propulsion et de direction des b&timents à 
« vapeur; 3° celui des inàts rentrants; 4" celui 
« d'une hélice comme moyen d'activer le tirage 
« des foyers. En conséquence, les commissai- 
(t res proposent de reconnaître l'exactitude de la 
« réclamation qui a été adressée à ce sujet à 
« l'Académie par M. Chopin, gendre de M. Dal- 
« lery. » L'Académie a approuvé les conclusions 
de ce rapport. CovoT de Fèrb. 

Mémoire de M. Chopin. — Rapport à tJcademie des 
SHences. - Victor HenAter, dan Là yt*i$é du tl mal 
iM3, etMJ«laMt4. 

* DALLAS {Mùriê'Jùteph) , poète firançaii, 
vivait à la au du dit-huitième siède. U étodii 
le droit, et renonça an barreau pour se consa- 
crer à la culture des lettres. Il fut membri de 
l'Académie de6 Belles-Lettres de Motttauban, 
secrétaire de l'Athéttée de Toulouse, et impri- 
meur de l'Aoedémie des Jeut fr^raux. 

On a de Dallée t LB mnheur d'ignorer sa 
dé5rtnéc,ode;TottloaBe, 1788, hi-8''j — Hymne 
en Vhonneur du parlement, à Voccasion de 
son retour; Ibld.; — Mes Vœux A mon ami, 
épltre de cent vers sar une seule rime. — VA' 
mUiéf épltre ; — Le Philosophe , idylle. — Vers 
sur ta Mort de Castitlont — Vers adressés 
à M. de Cïeurac, maire de Montauban, pour 
la fête de la Fédération ; — Notice des tra- 
vaujù du lycée de Toulouse , depuis le 3 ger- 
minal an VII (1799); — Sonnet à la sainte 
Vierge^ couronné par T Académie des Jeux Oo- 
raux ; le prix consistait en un lis d'argent. Dalles 
a publié dans le recueil de la même Académie 
plusieurs poésies légères, publiées ett un vo- 
lume; Toulouse, 1785. 

Biographit touiousaine, — Biographie mouvelle éet 
Contemporains. 

* DALLiBR-PLBURiBBLLB (Charles), lit- 
térateur français, né àfteims, vers 1787. (On 
ignore s'il est mort.) U a été, de 1831 à 183S, 
pToOMsenr de rhétorique au collège d'Avignon, 
puis professeur de troisième à Limoges. On a de 
lui : Dialogues des Orateurs illustres (attri- 
bués à Tadtc) , trad. dédiée an duc de Camba- 
cérès ; Reims et Paris, 1 809, in-8» ; — Coup d^ail 
sur Cuniversité moderne; Paris, 1821, in-8«; 
— Mémoire sur Vinscription delà cathédrale 
de Voison; Limoges, 1835, in-12. H s'agit dans 
ce mémoire de l'inscription énigmatique que 
rapporte le P. Boyer dans son Histoire de i'é- 
glisede Vaison, p. 84. 

Barlavol, DictUmnaire Mlstorique de yamckue, -^ 
Quérard, La France littéraire' 



— DALLOZ 



StO 



* DlLLlNGtOBt l&obert), voyageur anglaist 
mort en 1637. tout ce qu*on sait de lui , c'^ 
qu'il fut secrétaire du doc de Rutland , et qu'après 
avoir parcouru la France (circonstance alors 
assez rare de la part d'un Anglais ) , il con- 
signa le résultat de ses observations dans un vo- 
lume imprimé à Londres en 1598 : A Method for 
travel, shewed by takmg the view of France 
as it stoode in 1598 , in-8°. Ce livre doit con- 
tenir des renseignements curieux; malheureu- 
sement il nous a été impossible de nous le pro- 
curer; et dans la Grande-feretagne même il est 
devenu fort rare. On a en outre de Robert Dal- 
liogton ï Survey of the Estate of the gréai- 
duke qf Tuscany; Londres, 1605, in-4*; — 
Aphorisme civil and military; ibid.. in-fol. 

J.>C. Brunec, Manuel dm iÀbrairt, 

G. BacKBT. 

*DÂLL06Lio {Domenico), violiniste ^ ooai- 
positeiir italien, né à Padoue, mort près de Narva, 
en 1764. Il se rendit avec son frèrê Giuseppe en 
1765 à Saint-Pétersbourg, et resta pendant vingt- 
neuf ans attaché à la cour. Il demanda sa déinis- 
sion en 1764 pour retourner dans sa patrie, mais 
il fut frappé d'apoplexie en route. On a de lui : 
Douze solos pour violon, gravés à Vienne, ei plu- 
sieurs symphonies, des concertos ei des solos 
pour violon, quelques solos pour alto, restés 
manuscrits. 

FéUs, Biographie universelle des Stusieient, 

^DALkoz (Victor-Alexis-Désiré), juriscon- 
sulte français, né à Septmoncel, le 12 août 1795. 
A vingt-et-un ans il débuta avec succès aa bar^ 
reau de la cour royale de Paris, dans une cause 
d'un grand intérêt pour la médecine légale : il s'a- 
gissait de savoir si un enfant né neuf mois et neuf 
jours après le décès du père devait être réputé 
légitime et conséquemment habile à succéder 
directement. Bientôt d 'autres causes,politiqoes et 
civiles, mirent en reUef le talent de M. Dallez. On 
cite dans le nombre le procès relatif à la pro- 
priété du Cours de Littérature de La Harpe et 
l'aflairc de la conspiration de La Rochelle. A la 
fin de l'année 1823 il (tassa du barreau de U cour 
royale à celui do la cour de cassation, où ses 
travaux sur la jurisprudence lui assuraient une 
place distinguée. Conune presque tous les avo- 
cats de l'époque , il appela de ses vœux la ré- 
volution de 1830. U se fit une grande réputation 
ptir ses ouvrages sur le droit, particulièremeot 
par son Répertoire de Jurisprudence, où il 
suivit les traces de Merlin. Élu député en 1838, 
il vendit sa charge d'avocat à la cour de cassa- 
tion, pour ne plus s'occuper que des travaux 
du législateur; membre alors du parti conserva- 
teur, il se fit remarquer par le concours actif 
et vraiment éclairé qu'il donnait à l'élaboratioo 
des lois les plus importantes. C'est ainsi quH 
prit part aux projets sur l'organisation du cooseil 
d'Etat, sur la responsabilitédes propriétaires de na- 
vires, sur le rachat des actions de jouissance, des 
canaux, sur les irrigations, etc. Après la révolu- 
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tioii de 1846, M. Dâllût est fehtré (lins là vie 
privée. On a de lui ; Jurisprudence générale du 
royaume en mcUières civile, commerciale^ cri- 
minelle, adminislrativeeè de droit public^ fai- 
sant suite au Journal des Audiences de la cour 
de cassation de Denevers; Paris, 1824-1845 ; 
— Recueil périodique faisant suite à Touvrage 
précédent, oontinué depuis 1845 > «veo la colla- 
boration de M. Armand Dalle» » frère de l'au- 
teur du Répertoire i — Traité de la Péremp- 
tion d'instance en matières civile et com- 
merciale, en collaboration avec M. Reynaud; 
1837, in-8^ 

Son fils, Edouard Dalloz^ est membre et se- 
crétaire du corps législatif. Son frère (Armand j a 
pubUë, outre le Recueil périodique faisant suite 
au Répertoire de Jurisprudence, et qu'il dirige 
aiÛourd'bui : Dictionnaire général et raisonné 
de Législation, de Doctrine et de Jurispru- 
dence, etc. ; t>aris, 1835- 1842, et 1844, 2* éd.; — 
un grand nombre de travaux moins considé- 
rables, quoique utiles, tels que Notes sur le 
Code Électoral, sur le Code Forestier, etc., 
faisant partie des Codes annotés de Bourgui- 
gnon. 

Rabbc, Oioç, unio. ( Suppl. ). — Beudiut. Journal de 
ta Librairie, 

*bALM ACË ( Saint ) , artbimandritc grec , né étt 
351 , mort en 431 . Il occupait une brillante position 
k la cour de Constantinopie ; mais, ayant perda sa 
fbmme en 383, il se retira avec son ûls Faustus, 
dans un monastère dirigé par Tabbé Isaac. Ce 
dertaier étant mort, Dalmace le remplaça en 410. 
Quelque temps après il fût élu archimandrite de 
Ck)nstantinople. » Il était, dit fiulteau, si amateur 
du jeûne et de la solitude, qu'il passa une fois 
quarante jours sans manger, et qu'il fut qua- 
rante-huit ans sans sortir de son cloître, pas 
même pour assister aux processions qui se firent 
à Constantinopie à l'occasion de tremblements 
de terre. » Cette grande retraite ne l'erapécha 
pas d'assister au oondie d'Épbèse, ouvert le 37 
juin 431 ; il y fut un des plus chaleureux adver- 
saires de Nestorius. Il se rendit ensuite en grande 
pompe ad palais de Tempereur Tbéodose, et ob- 
tilit de ce prince la répression du tohisme. Lm 
Grecs célèbrent la D&te de saint Dalmace le 3 août 
Sa vie a été imprimée par dotu Anselme Ban- 
duri, dans Vimperium orientale^ tome n. 

^cta Omeil. EphM. — Sotonèoe, HitMre eceUiUtu- 
tiqw, lib. IV. - Théodore, llb. IV, cap. w. - Bttlteaa, 
Ettai sur PHistoire monastique éTOrienU — balUet, 
f^iee de» SainU. 

* DALMACifi ou dalMas (en latin Dalma- 
tini), évèqae de Rodez, vivait en 57o. H Ait 
ordonné en 524, et reçu avec beaucoup de 
distinction par Amalaric, roi des Tisigoths, mal- 
gré le zèle de ce prince pour Tarianisme. Dal- 
mace souscrivit au concile de Clertnont-Femmd, 
tenu en 535 par les évèques dû royaume d'Aus- 
trasic; vers 570, il revendiqua le pays d'Arsac, qui 
Alt uni an royanme d*Austrasie et érigé en évèché 
particolfer. Il fit reconstruire la cathédrale de 
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Hodez ; mais il ne fut pas heureux danà l'exécu- 
tien de son projet, tl se vit obligé de la fkire 
démolir plusieurs fois, et n'eut point la satisfoe- 
tion de voir ce monument achevé. 

boni Vaisselle, Histoire du Languedoc . Il, passim ; — 
Muréii. CfaHà Dictionnaire nnivetieL — Plngferoil, 
f^Ui des jàrckUeetêt^ I , m. 

«DALMACB OU bALMAS» en latin Dalmatius 
( qualifié de Bienheureux dans quelques mar- 
tyrologes), prélat français, mort à Rieux, le 17 
janvier 1097. H appartenait à l'ordre de Saint- 
Benott, et était abbé régulier de la Grasse ou 
Notre-Dame d'Orbieu. Il assista, en 1068, au 
concile de Glrone, dans lequel Airent dressés 
quatorze canons contre ceux qui avaient répudié 
leurs femmes pour en épouser d'autres, contre 
la simonie, et contre les mariages Incestueux, 
désordre alors fort commun. Dalmace fut élu 
archevêque de Narbonne eil septembre l08i, el 
présida en septembre 108« un condte qui se tint 
dans l'abbaye de Saint-Étienne de Ba^iols. On y 
fit de nouvelles déclarations contre la simonie. 
Selon le tânoignage des papes Grégoire YII et 
Urbain n , Dalmace était recommandable par sa 
biété, la pureté de ses mceurs et son talent pour 
la prédication. 

lANB VaUMite, HUMm du Langmedéc, u, MMltn- — 
MOrérL, Ortmd Dictionnaire hitioriquê. 

yALMAS (Henri) , littérateur français , mort à 
Agde, le 7 novembre 1712. 11 était abbé com- 
menditaire de Sauve et chanoine de la cathédrale 
d'Agde. On a de lui : /.a salade du mois de 
may, composée de différentes petites herbes, 
oit cettd qui fa amassée en a fourni quel- 
ques-unes de son jardin; 1709, in-S**. C'est un 
recueil asses médiocre de pièces en prose et ea 
vers. 

Cotai, de la BibUotàéque impériale. 

DALMAS (Joseph-Benoit), homme politique 
et magistrat français , né à Aubenas , vers 1 760, 
mort à Draguignan, le 10 août 1824. Il était 
avocat lors de la révolution, devint procureur 
général syndic de l'Ardèche, et fut élu en 1791 
député de ce département à l'Assemblée législa- 
tive; il y siégea parmi les partisans du gouver" 
nement monarchique. Dans la séance du 25 oc- 
tobre, il s'opposa aux lois propasécs contre 
l'émigration, les déclarant attentatoires à la li- 
berté individuelle, et soutenant qu'on n'avait le 
droit de prononcer des peines que contre les 
fonctionuaires qui abandonnaient leur poste. Le* 
U juillet 1792, il parla avec force contre la dé- 
chéance de Louis XVI, et rappela le serment 
qu'avait fait l'assemblée de maintenir la monar- 
diie. Le 13 il fit une vive sortie contre Pétion , 
s'opposa è lalevée de sa suspension, et demanda 
la punition des individus qui le 20 juin avaient 
forte le château des Tuileries. Le 10 aoôt il 
traversa le jardin des Tuileries au milieu du peu- 
ple insurgé, donnant le bras à la reine, qui se 
rendait à l'assemblée avec le roi. Vers la fin de 
l'année, il se retira à Rouen, où il fit parattn) 
un mémoire contre l'assemblée. Dénoncé paruq 
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de ses compatriotes , il fot arrêté et emprisonné 

à Paris. Rendu à la liberté après la chute de 

Robespierre , il Ait nommé président du tribunal 

dTfl de son d^rtement» puis destitué pour 

avoir publié un écrit royaliste. En 1803 il fut 

appelé au corps législatif^ où il siégea jusqu*eo 

1808. On a de lui : Béfiexions sur le procès 

de Louis XVI, 1793, in-8®, et quelques autres 

brochures royalistes. 

Bioçrvpkié des C&iUêwtporai»s. — Bevchol, Jomntal 
de la Ubrahrie. 

* iiALMASio (Francesco)f peintre bolonais, 
Tirait dans la seconde moitié du siècle dernier. 
Élève de Vittorio Bigari , il peignit avec beaucoup 
d*e8prit des paysages et des fleurs k l*huile et k 
fresque. 

lUlTMla, PiUure M BologtUL 

* DALBiASio (ScanabeccM), peintre bolonais, 
né vers 1325, vivait encore en 1353. H mérite 
d'être meotirâné dans l'histoire de la peinture 
comme père et maître de Lippo Dahnasio. 

Placenu. Cimnta aUe NotiUe di BaldiMmeeL — Tt- 
coixl, DMonario, 

* DALMA8IO (iÀppo) , peintre bolonais, flo- 
rissait en 1376 , et mourut peu après 1410. Il fut 
d'abord âève de son père ; mais ensuite il suivit 
l'atelier de Vitale. H a reçu le surnom de Uppo 
délie madonne , parce qnll se plaisait à peindre 
des vierges, auxquelles il donnait une grâce rare 
dans les ouvrages de l'époque , et que le Guide 
même admirait, leur trouvant quelque chose de 
surhumain. Ses ouvrages sont très-nombrenx à 
Bologne et aux environs. Dans la ville , on trouve 
de ses madones aux Servîtes, k San-Giovanni 
in Monte, à San-Procolo et à Saint-Domi- 
nique. Dans le dottre de cette dernière église 
sont les restes d'une Madeleine aux pieds du 
Christ , ouvrage de Dalmasio ; on lit dans nn 
coin.... Imaxiif. Hors de la ville, à l'église de 
Bfezzaratta, on voit de lui quelques fresques, re- 
présentant divers épisodes de l'histoire d'Eue ; et 
l'église de la Bfiséricorde, à une Madone. 

Dalmasio peignait de préférence de simples 
tètes; et comme il fut le maître de presque tous 
les jeunes artistes bolonais du quinzième siècle, 
il en résulta une sorte de point d'arrêt dans la 
peinture d'histoire, et par conséquent surtout 
dans la fresque. 

Dalmasio a passé longtemps pour avoir appar- 
tenu k l'ordre des Carmélite» ; mais depuis on a 
acquis la preuve qu'il vécut marié jusqu'à un âge 
très-avancé. C'est également par erreur qu'il a 
été désigné comme ayant été le maître de C(Ua- 
rina de* VigHe , qui M béatifiée. E. B — n. 

MalYasla, FeMna pUtricê. ^Baldlnacd, NotizU,-^ 
Uozt, Storia pUtoriea. — M^lo^KlBann , Neues Mak- 
ler-Lexiecn, 

* DALMATA (AtUoine) , théologien croate, 
vivait dans la seconde moitié du seizième siècle. 
On a de lui : Confessio oder Bekenntniss des 
Giaubens die Carol V, etc., in die crobatisch 
sprach verdolmetscht ( La confession de foi 
adoptée sous Charles V, traduite en langue 



croate); Tubingue, 1562, in-i**; tradudioa 

faite en collaboration de Primus, Truber et de 

Etienne Consul ; — Novum Testamenium croa' 

ticCf ex interpretatione Primi Trub^ri, AnL 

Dalmatx et Steph, ConstUis; Trau, 156S ou 

1565; 2 vol. in-4^ 

CattU. de la Bibl. imp. de Pans. — Cléœeat, BibL 
air., II. 

* DALMATIB (DuC DE); VopeZ SotJLT. 

DALMATIH (Georges) , théologien et orienta- 
liste esdavon, natif de l'Esdavonie, vivait dans 
la seconde moitié du seizième siècle. En 1 568 il 
traduisit dans la langue de son pays la BtUe alle- 
mande de Luther. L'impression de cette traduc- 
tion, d'abord ordonnée par les états , allait être 
confiée à Jean Manlius , qui le premier établit 
une Imprimerie à Laybadi, quand l'archidoc 
d'Autriche s'y opposa. D'autre part , les états de 
Styrie, de Carniole et de Carinthie favorisaîeat 
cette publication , et grâce à leur appui l'impres- 
sion, commencée k Wittenberg, se trouva ache- 
vée en 1584. Après s'être rendu à Dresde poor 
y remercier l'électeur de Saxe d'avoir per- 
mis k l'imprimeur de se charger de cette opéra- 
tion, Dalmatin vint exercer les fonctions pasto- 
rales à Saint-Khaziam en 1585. Exilé en 1598 par 
les catholiques, qui l'appelaient injurieusemeat 
Georges Cavale ( Jure KobUa ), il trouva un asile 
chez le baron d'Ansperg, qui le logea dans ooe 
pièce voûtée, placée sous les écuries du château, et 
appelée depuis, à cause de cette circonstance, le 
Trou du prédicateur Jure Kobila. Une cmor 
de Prosper Mardiand a fait imprimer au st^eft 
de Dalmatin, à la suite l'un de l'antre, dea\ 
articles dans le Dictionnaire de Bayle. 

Oaylc, Diet. — JOcher, jttlg, Gel.'Lex..^ Pr<Mp. Hv- 
GlMiul, Diet. 

*DALHATIIJS. Koyes DCLMATIUS. 

* DALNORI (Afor/in), littérateur hongrois, 
vivait dans la première moitié du dix-huitiènie 
siècle. 11 fit ses études à Enyed, sa ville natale, et 
devint recteur de Marosch-Vasarhély. On a de 
lui : LucH Annœi Flori Romanarum Rerum Ià- 
bri IV; Koloschvar, 1702, in- 12. 

Horanyt, Memor, Htmffar. 

DALPHON SB ( Fronçots - Jean - Baptiste^ 
baron), homme politique français, né dans le 
BourbNMinais, en 1756, mortà Bfouliiis, en sep- 
tembre 1821. Il fut d'abord avocat, puis entra 
dans les finances. En 1790, nommé vice-prési- 
dent et administrateur du district de Moulhis, il 
devint successivement administrateur et procu- 
reur général syndic de l'Allier. Élu en 1793 
membre du conseil général de Moulins, il fot 
appelé l'année suivante à la présidence de Fad- 
ministration départementale de l'Allier. Dépoté 
au Conseil des Anciens en septembre 1795, il 
s'y montra l'adversaire de toutes les mesures de 
droonstance. Le 7 janvier 1796, il vota contre 
la proposition qui excluait J.-J. Aymé du corps 
législatif, et il appuya la distribution publique 
d'un discours du président des Cinq -Cents à l'oc- 
casion de l'anniversaire de la mort de Louis XTl. 



825 



DALPHONSE — DALRYMPLE 



826 



Le 21 mars il fat élu secrétaire, et le 12 juillet 
il Tota contre la proportion qui déclarait natio- 
naux les biens non réclamés des détenuset des con- 
damnés à la dépoilation. Le 12 septembre il fit 
porter un autre décret, qui rendait aux prêtres 
frappés de Fexil ou de la réclusion la jouissance 
de]leurs biens. Le 26 mars 1797, il combattit 
rétablissement du droit de passe sur les routes , 
et Tota contre la peine de mort proposée pour 
les bandits connus sous le nom de chauffeurs. 
L'impartialité de Dalphonse décida ceux d'entre 
ses collègues qui conspiraient contre le Direc- 
toire à le nommer, le 24 juillet 1797 , membre 
de la conunission des inspecteurs, qui était alors 
Je point de réunion des copjurés. Le Directoire 
ayant exécuté contre ses adTersaires la révo- 
lution préparée contre lui, Dalphonse se con- 
duisit avec tant de prévoyance et de circons- 
pection , qu'il échappa aux lois de déportation 
qui frappèrent, après.le 18 fructidor, ses collègues 
de da couimission. Réélu par son département , 
il combattit, le 4 août 1799, le projet d'un em- 
prunt forcé de cent millions. A la séance extraor- 
dinaire du 19 brumaire à Saint-Cloud , Dalphonse 
demanda que tous les membres jurassent de 
nouveau de maintenir la constitution. Malgré 
cette proposition anti-bonapartiste , il passa au 
corps lé^latif, dont il remplit les fonctions de se- 
crétaire. En 1800 il futnommépréfetdel1ndre,et 
en 1804 préfet du Gurd et commandeur de la 
Légion d'Honneur. Le 18 novembre 1810 il fut 
appelé à l'intendance d^ la Hollande, puis créé 
maître des requêtes au commencement de janvier 
181 1. En 1814 il adhéra à la déchéance de Napo- 
léon P^, mais ne fut pas employé par les Bour- 
bons. Au retour de l'Ue d'Elbe , il rentra au con- 
seil d'État, et se déclara en foveur des principes 
adoptés dans la déclaration du 25 mars ; il ac- 
cepta même une mission extraordinaire dans la 
neuvième division militaire (Nîmes), à l'efTet de 
paralyser les menées royalistes, et montra quel- 
que sévérité contre les agitateurs. H donna sa 
démission en mai 1815, et obtint une pension du 
gouvernement royal. En 1819 il fbt envoyé à la 
chambre des députés par le collège de Moulins, 
et prit place dans les rangs de l'opposition. Le 
24 mal 1820 il prononça un discours véhément 
contre la loi des électiotts présentée par le mi- 
nistère de cette époque. Dalphonse mourut Tan- 
née suivante, k l'âge de soixante-cinq ans. 

Moçraphi» wwdêmâ. — Gâterie du C&aUmporaint. 

DALRTMrLB. Nom d'une &miUe anglaise qui a 
produitdes personnages célèbres à divers titres, 
parmi lesquels on remarque les suivants : 

DALRTMPLB ( David , lord H\iLEs ) , juris- 
consulte et historien anglais, naquit à Edimbourg, 
le 28 octobre '1726, et mourut le 29 novembre 
1792. Il fit ses humanités k Utreclit. De retour 
en Ecosse , il embrassa la carrière d'avocat ; mais 
appeléparsanaissanceàdehautes fonctions dans 
la magistrature, il devint juge de la cour des ses- 
sions (1776), et en 1778 lord commissaire. Homme 



d'une érudition laborieuse, il était plus apte à ces 
fonctions qu'à celles d'avocat , où il avait contre 
lui une grande lourdeur et un manque à peu près 
absolu d'effets oratoires. Ses panégyristes disent 
peut-être avec raison qu'il regardait la recherche 
de l'éloquence comme un travail d'esprit puéril et 
peu digne de l'austère simplicité de la loi, n'ad- 
mettant que la première partie de la fameuse 
défim'tion de Cicéron : Vir bonus.,. Du reste, 
son Intégrité et sa justice dans l'une et l'autre 
carrière ne furent jamais contestées. — Les an- 
tiquités de son pays ( de l'Ecosse plus particu- 
lièrement encore que de l'Angleterre ) occupè- 
rent sa vie. On estime fort son livre des An- 
nales d* Ecosse, depuis Malcolm III Canmore 
jusqu^à Robert /«"; Edimbourg, 1776, in-4* : 
il r4>ond à un besoindepuis longtemps senti , celui 
de se débarrasser de toutes ces scories légendaires 
quiencombraientlesoriginespicto-scotiques. Ses 
moindres ouvrages sont , par ordre de publica- 
tion : Mémoires et leUres relatifs' à V his- 
toire de la Grande-Bretagne et sous Jac- 
ques I^r , d'après les originaux; 1762, Glas- 
cow ; c'est peut-être ce livre qui inspira à John Dal- 
rymple (roy. ce nom), en 1771, ses Mémoires; 

— Spécimen d'un recueil de chants pieux 
et spirUuels; 1765, in- 12 j — Mémoires et let- 
tres, etc., du règne de Charles /«•; 1776, 
Gla80ow,in-8<' ; — Récit de Vévasionde Char- 
les II après la bataille de Worcester, etc., avec 
ses lettres à divers ; mêmes lieu et date ; — Exa- 
men de quelques arguments en faveur de la 
haute antiquité de la m^yesté royale ; — Re- 
cherches sur les lois de Malcolm; 1769, in-8*' ; 

— Anciens Poèmes écossais; 1770, Glascow, 
in-12 : c'est im recueil fort curieux , que Dalrym- 
ple publia d'après les manuscrits de Bannatyne ;— 
Mémoires sur Phistoire d^ Ecosse; — Tableau 
chromologique des rois d'Ecosse ; — Abrégé 
chronologique du précédent, avec huit disser- 
tations ; — Annales d'Ecosse, depuis Robert I*r 
jusquCà lamaison de Stuart, avec neuf disser- 
tations. Tous ces derniers ouvrages parurent de 
1773^X179; — Histoire des Martyrs de Smyme 
et de Lyon audeuxième siècle ; — Restes d'an* 
tiquités chrétiennes ; — Recfierches sur les 
Antiquités de V Église chrétienne ; Remarques 
sur Gibbon ( relativement aux causes de la pro- 
pagation du christianisme, ouvrage fort es- 
timé); 1776-1786, in-8*'; — un grand nombre 
d'artides et des notices biographiques sur des 
illustrations écossaises, comme Ramsay, Les- 
lie, (^., publiés dans diverses revues ou recueils 
périodiques. G. Lejean. 

Pennif QfeU — Ene. Brit iSuppt), — Rom, New bio- 
çrapktcal DicUonanf. 

DALRTMPLB (Alcxander), géographe an- 
glais, frère du précédent, né en Ecosse (proba- 
blement à Edimbourg), en 1737, mort le 19 juin 
1808. 11 entra de bonne heure au service de la 
Compagnie des Indes. Une passion précoce pour 
les découvertes géographiques, à laquelle II avait 
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sans donte obéi en entrant dans cette carrière, 
lui fît faire des recherches assidues dans les ar- 
chives de IMadras. Il y trouva des traces d'ancien- 
nes relutioDs de la Compagnie avec les Iles de la 
Sonde, et y puisa une idée féconde, celle de relever 
rinflucoce anglaise dans ces parages. Désigné 
comme secrétaire du gouvernement de Madras , 
il refusa cette position lucrative (1759), et se 
cliargea du commandement d*un navire, sur le- 
quel il entreprit la visite et le relevé des Iles de la 
Malaisie. 11 avait déjà publié, comme spécimens 
de son savoir, quelques cartes hydrographiques 
estimées , et à partir de 1760 il releva une grande 
étendqedu littoral dans^ l'Archipel Malais, les Phi- 
lippines, etc. La première récompense qu'il en 
retira fut le titre d'hydrographe de la Compagnie 
des Indes. Le gouvernement s'émut des projets 
patriotiques de Darlymple, et lui confia la rédac- 
tion d'un plan d'explorations d'après son système. 
Enhardi par ces témoignages d'approbation, il 
écrivit au ministre Norlh (1772) pou rhii proposer 
d exécuter à ses frais l'exploration du continent 
austral , auquel il croyait fermement : il deman- 
dait en retour la concession de toutes les terres 
encore inoccupées qu'il comptait découvrir jus- 
qu'au 60** de lat S. Le ministre n'encouragea pas 
ces projets ; mais il confia à Dalrymple la défûise 
des prétentions que la Grande-Bretagne élevait 
sur quelques points douteux des Indes orientales ; 
et le poste d'hydrographe royal , quil ambition- 
nait depuis longtemps , récompensa les service^ 
importants qu'il avait rendus à la sdenoe et à sa 
patrie. Une destitution assez arbitraire, à ce 
qu'il parait , l'atteignit en 1808 , et l'afTeeta à un 
tel point , qu'il en mourut de chagrin le mois 
suivant, à l'Age de soixante-Cfnze ans. Voici ses 
prlnci|)aux travaux : Nistorical Collection oj 
Voyages, etc. (Collection historique de voyages 
et de découvertes dans l'océan Pacifiques, méri- 
dional ) ; Londres, 1770, 2 vol. hi-4* : travail au- 
quel il donna cinq ans après une snite intitulée : 
Collection de Voyagesprincipalement exécutés 
dans Pocéan Atlantique méridional; Londres, 
1775, in-4*. Cette collection, traduite en fran- 
çais (Fréville, Paris, 1774), a été justement ap- 
préciée par le public et par un critique compé- 
tent, Fleurieu , qui en parle ainsi : « Cet élégant 
écrivain y a développé à un degré éminent l'es- 
prit de recherches, l'expérience du savant na- 
vigateur et le discernement du critique éclah^ 
et impartial... » Ce dernier éloge n'est pas tou- 
jours mérité; car Dalrymple ne s'est pas assez 
gardé d'une animosité de mauvais goût contre 
des explorateurs étrangers , français surtout; il 
en fit plus tard amende honorable ; — Traité 
sur Zfeç découvertes faites dans Vocéan Paci- 
fique; 1767, in-8**; — Plan pour étendre 
le commerce de ce royaume (de la Grande-Bre- 
tagne ) et de la Compagnie des Indes (1769, 
in-8« ) ; auquel on peut joindre ses Afémoi' 
res sur les passages pour aller à ta Chine et 
en revenir; 1785, in-8*; — Mémoire explica" 



tif des domaines de la Compagnie sur la côte 
du Coromandel; 1778, in-8" ; — D'exoelleotef 
Cartes hydrographiques, fmit de ses explora^ 
tiens , publiées de 1750 à 1800, et ftdsant partie 
soit du fieptune oriental, soit do RépertMre 
oriental, publié par Dalrymple aux fraû de li 
Compagnie (2 vol. ta-4%1791-17^, aveomtooires 
explicatif ) ; — de nombreux articles oa opaseote 
publiés soit dans les PhilosophiealTransaetions, 
comme un Mémoire sur lajérmation des tles^ 
m Journal du Voyage de Grenville; soit sé- 
parément, tels que ses notices Sur les Gentùuz 
du Coromandel; Sur les terres polaires du 
Nord; Sur une Pagode près Bombay; Sur VUe 
Saint-Paul, etc. G. Lejkaji. 

Peim^ Cfcl. ^Gwntl. Maçaz. 

DALRTMPLB(/oAn HAMILTOIf MaCGIL ), Dé 

en Ecosse, vers 1726, mort en 1810. Baron de Té- 
chiquier,ilpritunepartassezacUveaux lottes po- 
litiques de l'Angleterre sous la maison de HazKmre. 
Ce fut dans des préoccupations de parti, autant 
peut-être que dans un intérêt historique , qu'A 
fit paraître son curieux livre intitulé : Mémoires 
de la Grande-Bretagne et de V Irlande (1771- 
73, 2 vol. ta-4* ). Cette première partie, qtri s'an- 
nonçait comme une sorte de complément de 
Hume, commençait à la dissolution du detniènie 
parlement de Charles II, et finissait à la pbataille 
de La Hoogue ; en 1788, un trolàièroe volome vint 
compléter les deux autres , et conduit le lecteur 
jusqu'au temps de la reine Anne. Les deux 
premiers volumes ont été traduits en français 
par Bavet (Genève). Rien ne manqua à la vogue 
de ce livre, pas même le scandale. Dalrymple avait 
donné des extraits d'une correspondance qu'il avait 
consultée aux archives firançaises,etd'où fl sem- 
blait résulter que des membres illustres du parle- 
ment anglais avaient été pensionnés par Louis xnr, 
notamment Algemon SIdney. Il en résulta ane 
polémique ardente , à laquelle prirent part Fo\ 
et la célèbre mistress Macaulay, la Madame il»- 
land du whigisme d'alors. G. L-j-r. 

Pfimi/ Cfct. — Cbalmen, Bio0. Diet, 

♦ DALRTMfMS ( Shr ffugh WHrrEPono ), gé- 
néral anglais, né en 1750, mort en 1H30. n ser- 
vît en 1793, sous le duc d'York, assista à la 
bataille de Famars et au siège de Valenciennes. 
Kn 1808, il commanda l'armée britannique en 
Portugal, et fut nommé en 1812 gouverneur de 
Blackness-Castlc. 

Rose, New blographtcal Dictionarn. 

DALRTMPLB. Voy, StàIRS, 

DALTOH (Jean), célèbre physicien etchiiniitê 

anglais, né à Eaglesfield, le 5 septembre 1 766, mort 
à Manchester, le 27 juillet 1 844 . Fils d*un quaker, il 
fut élevé d'abord à Técole de sa ville natale, 
puis en 178) à Kendal , dans une maison d*édn- 
cation tenue par un de ses parents. Dès lors s'an- 
nonça et se développa chez lui uu goût prononcé 
pour les éludes mathématiques et physiques ; 
quelques années plus tard, on 1788, il commonça, 
pour le$ continuer toute sa vie, de» observations 
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météorologiques, dont le nombre s'éleva jusqu'^ 
<leu\ mille. Eu 1793 il fut nommé professeur 
de mathématiques et d'histoire naturelle au col- 
lège de Manchester, où il résida presque cons- 
tamment, et à partir de 1804 il professa la chi- 
mie dans la plupart des grandes yilles de TAn- 
gleterre. En 1817 il fut nommé président de la 
Société littéraire et philosophique {LUeraryand 
phiiosophical Society) de Manchester; U fit 
aussi partie de la Société royale de l^ndres et de 
rinstitut de France. En 1833 il obtint une pen- 
sion du gouTememcnt, et dans le courant de la 
mCme année ses aoâs lui firent élever, au moyen 
d'une souscription, qui monta à 2,000 liv. sterl., 
une statue, due au ciseau de Chantrey ; enfin , 
runiyersité d'Oxford lui conféra le titre de doc- 
teur en droit. Palton appartenait k la secte des 
quakers ; il a enrichi le domaine de la physique 
de découvertes du plus haut intérêt , et il est 
parvenu, par la sagacité de ses recherches, à 
rectifier plusieurs erreurs dans lesquelles on s'é- 
tait égaré avant lui; il a également élargi le 
cercle des opérations chimiques par un grand 
nombre d'expériences. Ses travaux sur les flui- 
des élastiques ou gaz permanents, c'est-à-dire 
les gas qu'on ne peut ramener à l'état liquide 
par des moyens physiques, sont d'une haute 
importance. C'est ainsi qu'il a découvert que tout 
fluide élastique, sohible ou non dans l'eau, se 
dilate d'une quantité égale pendant qu'il monte 
de la température de la glace h celle de l'eau 
bouillante, et que son vohime primitif se 
trouve augmenté d'un peu plus d*un tiers ; en 
d*antres termes , que les gaz permanents se di- 
latent depuis 0* jusqu'à 100* centigrades dans 
le rapport de 100 à 137,5. La plupart des re- 
cherches de Dalton ont eu pour objet les phéno- 
mènes produits par la chaleur, et c'est à lui 
que cette branche de la physique doit ses plus 
notables progrès. Il a constaté que la pression 
de la vapeur est la même, qu'il y ait ou non 
de l'air dans l'espace où elle est renfermée; 
il a déterminé la quantité de vapeur produite, 
la pression exercée par chaque degré de cha- 
leur ; ce qui l'a conduit à la découverte d'un 
rapport remarquable entre le degré d'ébuUi- 
tion do chaque fluide et la force élastique de sa 
vapeur h une température donnée. C'est à lui 
encore que nous «ommes redevables d'un pré- 
cieux tableau des chaleurs spécifiques des gaz. 
I»armî ses observations d'une autre nature, celles 
quil a consignées dans un mémoire adressé à l'A- 
cadémie de Manchester sur les faits relatifs à 
la visU>n des couleurs empruntent quelque in- 
térêt à une affection appelée de %n nom dal- 
tonisme, et dont il était atteint : c*est-à-dire quH 
confondait plusieurs couleurs similaires, le rouge, 
le rose, le pourpre et le Weu; Il attribuait ce 
phénomène à la couh^ur des fluides de son oefl, 
dont le cristallin, suivant l'observation faite «ur 
lui après sa nort par lUnsome, était légèrement 
coloré de jaime. 



Le principal titre de gloire de Dalton, c'est le 
perfectionnement qu'il a apporté à la théorie 
des atomes et des équivalents, dont Higgms avait 
bien eu la première idée , mais que le savant 
professeur de Manchester a trouvé le secret de 
s'approprier presque entièrement. Pour repré- 
senter l'unité, il a choisi Thydrogène comme 
étant le plus léger de tous les gaz. Ce fut en 
1802 qu'il publia son système relatif à la com- 
position des corps, qui sont, selon lui, des 
agglomérations de parcelles matérielles telien^ent 
exiguës qu'elles sont indivisibles; il présume 
que la figure de ces atomes est sphéri^jue, mais 
il n'affirme rien wa la question de savoir si leurs 
dimensions sont en rapport avec leor poids ni 
s'ils ont tous la même dimension. Bien que ce 
système soit parement hypothétique et qu'il soi| 
impossible d'en donper une démonstration directe, 
plnsiairs chimistes distingués l'ont adopté avec 
succès , et c'est lui qui a fourni k Benelius et à 
d'autres chimistes les jalons de la théorie des lois 
de la composition des corps. 

Chaîné (Ausieurs (bis par le gouvernement de 
commissions dans lesquelles la science était in- 
téressée, Palton arriva tonjours aux résultats les 
plus inattendus, et plusieurs sociétés savantes de 
la Grande-Bretagne ont rendu hommage à sa 
supériorité en l'appelant aux honneurs de la pré- 
sidence. 

Appliqué 4 l'instruction de la jeunesse, Dalton 
trouva dans son cœur tout ce qu'il fallait pour 
remplir dignement ce sacerdoce, malheureuse- 
ment trop déchu et trop profané de nos jours, 
et ses élèves conserveront longtemps le souve- 
nir de son affectueuse paternité. Il eut encore un 
mérite bien rare, cehii d'occuper sans exciter 
l'envie U haute position que ses lumières lui 
avaient faite : aussi sa voix fut-elle une dea 
premières qui s'élevèrent pour applaudir aux 
travaux dn célèbre physicien Fulton. Che% Dal- 
ton le caractère de l'homn^ ^iftlait la supério* 
rite des lumières : Il fut nn modèle de vertus san^ 
ostentation et de religion sans fanatisme. Outre 
de nombreux mémoires insérés dans les Annales 
de im S0eié$éphilosophiqttedê Manches ter, dans 
le JoutTidl deNicholson, dans \e Phiiosophical 
Magaiine, dans le Journal français des Mines, 
et dans le recueil des Mémoires de VAcadémie 
des Science», on a de Dalton : Meteorological 
Observalions and Sssatfs; Manchester, 1793, 
in-8» ;—New System ofehemical Philosophy; 
Manchester, 1808-1810, in-8*; — English 
Gfmnmar, [ Bneycl. des 6. du M,, avec adiKt. ] 

mMiolkèque kritamnêqu», XX. « ButlëHn des ScUm* 
cet, rtvtOM an u. — Bioçrmfikié imédicui», — SrMii *•! 
Gniber, âUç. Encj/chp, 

PALTON (John\ poète anglais, né k Peon, 
dans le Cumbcrland, en 1709; mort en 1763 (1). 
U étudia et se fit recevoir docteur & Oxford, il 



(i) Us flonroM «nKlataes aitHiqeMl oaltedate à m norC; 
c'nt dpoo pat erreur que la Aio^, «iMo, 4e MiciMoa en 
porte Jine autre, ceUe de ITIO. 
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oUint ensuite une cure dans une ptroisse de Lon- 
dres, et se distingua par son talent de prédica- 
teur autant que par ses qualités personnelles. H 
arrangea pour la scène du chftteau de Ludlow le 
Cornus de Milton , et fit obtenir un secours de 
120 livres sterl. à la petite-fille. Agée et infirme, 
de Tauteur du Paradis perdu. On a de John 
Dalton : Semtons; i yirf., 1757 i—A descriptive 
Poem on the Coal Mines near Withehaven ; 
— Retnarks on twelve historicai Designs of 
Raphaël ; — 7Vo Bpistles^ insérées dans les re- 
cudls du temps. 

DALTOH ( Richard ) , pdntre et grayeur an- 
glais, frère de John Dalton, mourut eo 1791. 
D'ahord modeste peintre de Toitures , il Tint h 
Rome pour s'élever phis haut dans son art ; il 
visita ensuite Naples , Constantinople , la Grèce 
et l'Egypte. A son retour en Angleterre, il fut 
nommé bit>llothécaire du roi George m et com- 
mis à la garde des gravures et médailles du roi. 
Dalton pdgnit des vues de Constantinople, re- 
produites par les meilleurs graveurs, tels que Ba- 
sire Vivaros, et qui eurent beaucoup de succès. 
Ses dessins d*a|H^ les statues de l'antiquité 
n'en eurent pas autant Us fuirent publiés par 
Boydell, sous ce titre : A Collection qftwenty 
antique Statues drawn qfter the original in 
Italg. Une autre collection de ce peintre est 
intitulée : Antiquities and views in Greece 
and Egypt; with the Manners and Customs 
o/the Inhabitants f etc.; 1791. On dottoicore 
k Dalton : Etchings ofa collection of pw' 
traits by Holbein^ found in the cabinet of 
queen CaroUna (gravures à Teau-forte d'après 
une collection de portraits d'Holbdn, trouvés 
dans le cabinet de la reine Caroline ) ; treize étu- 
des d'après Léonard de Vinci ; d'autres gravures ^ 
d'après les chefs-d'œuvre dHolbein appartenant 
an musée de la couronne ; elles représentent 
avec assez de vigueur, mais moins de précision 
que les copies de Chamberlain , les principaux 
• personnages de la cour d'Henri Vin. 

Centlêman't Jfa«as. — Edwards, Suppl. to fTaipolt. 

* DALTOH ( Michel ), jurisconsulte an^ , 
né dans le comté de Cambridge, en 1554 , mort 
vers 1620. n se fit d'abord connaître par son 
livre intitulé : On the office of Justice ofthe 
PeacCf as Bum is ai présent. Un autre ou- 
vrage ayant pour titre The Duty ofsher\ffs le 
fit également grandir dans l'estime des jurisooo- 
sttltes. Appelé à la chambre des communes, fl se 
prononça pour, le parti épiscopal contre les piF 
ritains. Datton a laissé manuscrit : A Breviarg, 
or chronology ofthe State of Roman^ or Wes- 
tern Church or Empire, The Decag qf True 
Religion and the risingof t?ie papacy from 
the time of our Saviour until Martin Lu- 
ther, Ces écrits se trouvent au British Muséum, 

Fallcr, fTortkies. — Rose, New. biog. DM. 

«DALTou DkULDB(DanielO*). VogezO'DhhY. 

* DAM (Antoine van ) , peintre hollandais, né 
à Middelbourg, en 1682. Il était surtout bon 
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peintre de marines, La sdeuce héraldique ho a 
aussi des obligations. On a de lui : Armoiries 
des Bourgmaitres de dHiddelbourg ^ depuis 
lk9B jusqu'en 1740 ; — Tableau généalogique 
de la maison de Nassau, depuis Othon, de 
Nassau en 970, jusqu'à Guillaume /F, sta- 
thouder, 6111741. 

Nagler. ffntes JUg. Ktiut.-Uxic, 

*DAM (Daniel van), philosophe néerian- 
dais, né à Vitmarsum, en 1594, mort le 12 
juin 1641. n étudia à l'académie de Fraeker, 
•ù il fut reçu maître ès-arts. Nommé ministre 
A Vitmarsum, le 16 décembre 1635, il fut ap- 
pelé trois ans phis tard à remplir les mêmes 
fonctions à Niewiand. Le 1^ judlet 1631 , van 
Dam remplaça Hachlingius dans sa chaire «le 
logique à Franeker. Le 18 février 1639 il obtint 
le titre de sous-régent du collège théologique des 
états de Hollande, et en 1641 on y ajouta cehri 
de professeur de philosophie. On ade Van Dam : 
Discursuum logicorumdisputationes viginti ; 
Franeker, 1634 et 1635, in-8°. 

Paqoot, Mém. pour servir à rhUt. Utt. des 4U-aeai 
PrevimceS'Vnies, VIII. 

*DÂMADBNUS (...), antiquaire italien, natif 
du royaume de Naples, vivait probnbleaieBt 
dans la première moitié du dix-huitième siècle. 
On a de lui : ^3 Canusinum, seu de Tabula 
xnea Canusina ;hefâe, sansdate, in-foL, et dans 
le Thésaurus Antiq. et Hist. ItaL, tomelX ; en- 
fin, dans le DeUcPus Scriptor, NeapoL de Jor- 
dan ; Naples, 1735, in-fol. 
AdeloDg, Sappl. * JOcber, Jltg. Gelehrtei^Legieom, 
DABIAGÈTB (Ao({u&piToc), roi d'ialysos, datt^ 
rfie de Rhodes , vivait vers 670 avant J.-C. Con- 
temporain d'Ardis, roi deLy^e et de Phraorte, 
roi de Médie , il épousa, pour obéir k l'onde de 
Delphes , la fille d'Aristomène de Messène.«'De 
ce mariage sortit la famille des DiagorideSy célè- 
bres par leurs victoires aux jeux olympiques. 
Parmi les descendants de ce prince on remarque 
un autre Damagète, qui fut vainqueur «i pan- 
crace, le même jour où son ft^ Acnsilaâs 
remporta le prix diu pugilat 

Plodare, OL, 7, et icliol. — PaaianUs , IV, U ; VI, T ; 
▼olr sur tons cet pasMgee les notes de CUvIer dus n 
traducUoD de Paosanlas. — ÉUen, Far. kUL^ X, 1. - 
acéron, TuseuL, 1, kê. - Cllntoo, Fast, HelU, I. 

* DAMAGÈTE , poète épigrammatlqae ip«c, 
vivait dans la dernière moûié du troisième siècle 
avant l'ère chrétienne. H ne nous reste de cet 
écrivain que quelques pièces, remplies de grâce. 
Damagète composa aussi des vers en l'honneur 
de deux Achéens, Machatas et Cbéronides, morts 
en combattant pour leur patrie; ce qui donne k 
penser qu'il fut leur OMnpatriote. Voici la tradoc- 
tion d'une petite pièce que ce poète fit en l'hon- 
neur d'Arsinoé, fille de Ptolémée Évergète et 
épouse de Ptolémée Philopator : 

Oitne, dont II onln Iinee des traits oMirteis , 

Arstooé, fille de Ptolémée , 
Fait tomber ses chereQx , et porte à tes «otels 
De son front virginal la panire embanoiée. 

Alpb. FBEBSB-MoirrVAL. 

Bninek, ÀnaiecL, t II, p. ss, et 1. 111, p. tsi. - Belste, 
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Jtitkoi., BoC.. p. «M et nlT. - Pabridu , Bibi, Gr., Il, 
».7U;|V, 470. 

* DAM AGORAS (Aa(taY6pac), amiral rho- 
dieDy Tirait vers 90 avant J.-G. Après un enga- 
gemeot avec la flotte du roi de Poot, les Rhodiens 
enfoyèrent Damagoras arec six falsseaax légers 
à la recherche d'une trirème qui avait été prise 
par la flotte de Mithridate. Ce prince opposa 
vingt-dnq vaisseaux à la petite escadre de Da- 
magoras, qui se retira jusqu'au coucher du soleil ; 
puis, profitant des ténèbres, il attaqua les vais- 
seaux du roi, en coula deux, et en força deux 
autres à s'édiouer sur les côtes de la Lycie. 

Appleo, De Bêlio Mttàfidatieo, ». 

iiAMAiif (Jacques), historien français, né à 
Orléans, en 1528, mort le 20 mars 1596. Il se 
destina à la fois à l'Église et au barreau ; il de- 
vmt docteur en droit et conseiller an présidial 
en même temps que chanoine de Sainte-Croix 
d'Oriéans. En 1554 il fit un voyage en Italie, pour 
y étudier les chefs-d'œuvre antiques; mais 
il est probable que son nom serait tombé dans 
un oubli profond sans son curieux récit inti- 
tulé : Relation de ce qui s'est passé à Orléans 
au massacre de la Saint- Barthélémy. Ce 
manuscrit a disparu, pendant la révolution, des 
archives orléanaises, où il était conservé ; mais 
il en a surnagé quelques emprunts qui y ont été 
faits par des compilateurs du temps, notamment 
par l'auteur des Acta Martyrum ( Histoire des 
martyrs de l^vangileau seizième siècle, etc.). Jean 
Crespm, l'ardent calviniste, parle avec respect de 
Damain, qu'A nomme « on homme paisible et 
détestant les cruautés de sa religion, des conseils 
et actes desquelles il fut auditeur et spectateur». 
Nous avons cherché en vab dans les annales 
orléanaises ( si riches pourtant ) d'autres dé- 
tails sur cet homme de bien , si ce n'est qu'il 
fut scholastique ou inspecteur des écok» dio- 
césaines à partir de 1587, et qu'il mourut dans 
ces (onctions. G. L-i-n. 

Bioçmpkiê orléanaiie. 

DAMAus (Gilbert) f poêle français, vivait 
en 1558. On a de lui : Sermon du grand sou- 
per duquel est fait mention en saint Lue, 
xrv* chapitre, réduisant le festin de ca- 
rême-prenant et autres de ce monde à la 
joie et grand festin de paradis. Plus, dévot 
exercice pour un chacun four de la semaine 
sur laviedeNotre''Seigneur;hyùtï, 1654, ln-8*; 
^ Le Procès des trois Frères ;hjoa,iiM,itt^. 
Le sujet de ce livre est iiré des trois déclama- 
tions latines : Sbriosus, Seortator et Aleator, 
de Philippe Béroalde Tanden, professeur de Bo- 
logne. L'argument commence ainsi : 

Ce f etit nvre en forme de proeCt, 

Mit ei «vaat, Uie let troto escès 

Qol fooi de» naax aa noode Innanérablet, 

Lefea, le boire, «c lesactei damnablet 

De Copldon, etc. 

Les deox ouvrages de Damalis sont rares et re- 
cherchés. 
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DAMALix aîné ( CUmde-Ignaee ) , vétéri- 
naire fhmçais, né à Rioz, près Vesool, le 1*' sep- 
tembre 1747, mort le 28 août 1832. H entra en 
1768 à l'école de Lyon, et acheva ses études en 
1772 à Paris. Nommé inspecteur des haras 
de Franche-Comté , il occupa cette place jus- 
qu'en 1790. En 1782 la Société royale de Blé- 
decine lui accorda une médaille d'or pour récom- 
penser le zèle avec lequel il avait corobalto 
quelques épizooties. En septembre 1792 Da- 
malix fut attaché, comme inspecteur vétérinaire, 
à l'armée de réserve du midi, puis à celle 'de 
Rhin et Moselle. De retour dans ses foyers, en 
1795, il fut élu en 1799 membre de la Société 
d'Agriculture du Donbs et correspondant de la 
Société nationale de Paris. En 1805 il devint 
médecin vétérinaire du dépôt de remonte de Be- 
sançon, et prit sa retraite en 1818. On a de lui : 
Coup d^oiil sur Vétat actuel des haras de 
Franche-Comté ; Besançon, 1 790, in-8® : ce plai- 
doyer en faveur de l'ancienne administration 
fut réfuté dans un pamphlet très-mordant, 
intitulé : Entretien de Lamesia (mal aisé) 
ot^ec Ximalad Uéna (Damalix l'afaié), in-8* : 
cet opuscule, attribué à Brazier, est rare; — 
Notice et observations sur les Haras de la ci- 
devant province de Franche^Comté ; Paris, 
1819, in-8*; — un grand nombre de Mémoires 
et Rapports adressés an ministère de l'intérieur 
et à diverses sociétés d'agriculture. 
Bonrqaelot etLonaodre, Lm Littérat. eontâmpwraint, 

*DAMAMB- DBMAETEAis ( Michet-Fran- 
çois), peintre et graveur français, né à Paris, en 
1783, mort en 1828 (1). Après avoir étudié à 
l'école de David, il alla séjourner quelques années 
en Russie. A son retour en France, il professa à 
l'une des écoles centrales de Paris. On a de lui : 
Vues des principales villes de Russie , costU" 
mes et usages des habitants de cet empire; 
^ris, 1813-1814, in-fol. de 8 pi., avec texte ; ^ 
Vues et costumes du royaume de Naples; Pa- 
ris, 1818, 24 pi. in-fbl. : ouvrage commandé par 
la duchesse de Berry ; ^ Paris et ses alentours, 
à plus de trente lieues à la ronde ; Paris, 1819, 
gr. in-fol. Il n'a paru de cet ouvrage que 2 livraisons 
de 5 pi. chacune, avec texte ; — le grand Sanhé- 
drin des israélites de France et d^ Italie, pièce 

de grande dfanension. 

guérard. Lu Ftameë UtténUre. -iNagler, JUtut AU- 
gewu KûHsUêr-Lexieon, 

«DAHARiTB. VoyCZ DeMÂRÈTB. 

*DAMA8 (Famille de), Tune des plus an- 
dennes maisons de France. Dans les mémoires 
des treizième et seizième siècles, on la trouve 
d^ puissante par ses alliances et hivestie des 
prem^res charges de l'État ; ses membres y sont 
revêtus de plusieurs dignités et traités de hauts 
et très-grands seigneurs. Dans le huitième vo- 
lume des Grands-Officiers de la Couronne, oo 
tioove à l'article Gui de Damas, seigneur do 
Gouzauy souverahi maître de l'hôtel du roi et 
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grand-Ghanbellaii deFnnce en 138$, des détails 
très-circonftaBdés sor les anoAtret ainsi que 
sur toas les membres de la ftimlUe de Damao. 
Le premier da nom qui le rencoiitre dans le 
seizième siècle est Jean de Damas, éeuyer, ba- 
roo, seigneur de Cmx, etc., marié à Jeanne de 
Bar. Leur épitaphe se lit encore anjoordlmi dans 
régiise deCmx ; elle est conçue en ces termes : 
« Ci gK haut et puissant sei^ieur messire Jean 
« de Damas, et puissante dame Jeanne de Bar, 
«c sa femme , sdgneur ^ dame des baronneries 
« d*Anlezi, deChnx, de Montigny-aux-Amoigues, 
« de MardlU, Saint-Parise-le-€hAte], etc. ; et tré- 
« passa ledit seigneur lé 27 juillet 1556, et la- 
« dite dame le 22 décembre 1562. » A oâlé de 
cette épiiaphe sont rdeyées en bosselés statues 
des deux époux : le baron a son casque à ses 
pieds. Le père de ce Jean de Damas se nom- 
mait comme lui Jean de Damas, et arait épousé 
Edroée de Crux. C'est de cette alliance que date 
la distinction des Damas et Damas^rux, dis- 
tinction qui subsiste encore aujourd'hui. Les 
membres les plus connus de cette femille sont : 
DAMAS - CMVX ( Louis-Étienne - François, 
comte DE ) , général français, né aU' château de 
Crux ( Nivernais ) , vers 1730, mort à Paris, le 
3 juillet 1814. n (bt l*un des mentais du dau- 
phin, depuis Louis XVI. Entré fort jeune au 
serrice, il tai presque anssitAt nommé colonel du 
régiment de Foix, puis decehii de Limousin, en- 
suite maréchal de camp , commandant la pro- 
vince des Trois-Évèchés. Il émigra en 1702. En 
lévrier 1793, s*étant mis à la tête d'une compa- 
gnie de gentilshommes français, il défendit 
Maëstricht sous les ordres de D'Autichamp contre 
Tarmée républicaine. En 1794 il accompagnait 
le duc de Derry dans l'armée du prince de Condé. 
En 1799 il fut nommé chevalier d'honneur de 
la duchesse d'Angoolème, et la suivit en Russie, 
en Pologne et en An^eterre. En 1814 il rentra 
en France avec Louis XYIII, qui le fit Hentenant 
général le 2 juillet. Le comte de Damas mourut 
le lendemain, dans le château des Tuileries. 

Biographie det ContemportUnt. 

DAMAS ( Joseph' François* LouéS'Charles , 
comte DE ), général (tançais, fils du marquis de 
Damas d' Antigny et cousin du duc Etienne-Char- 
les de Daroas-Crux, né en 1758 , mort à Paris , 
le 5 mars 1829. D'abord officier dans la guerre 
d'Amérique, il devint colonel à son rctoar, et com- 
manda le régiment de dragons de Monsieur, comte 
de Provence, dont il était gentilhomme d'hon- 
neurdepuis 1777. De tousles officiers qui combat- 
tirent pour l'indépendance des colonies anglaises, 
il fut le seul peut-être en qui le spectacle d'un 
peuple qui brise ses entraves n'éveilla pas didées 
de liberté. Arrêté à Varennes avec Louis XVI, 
dont le marquis de Bouille avait recommandé 
l'évasion à ses soins, il fut jeté dans les prisons 
de Verdun ; transféré de là à Paris, il était sur 
le point de subir, par-devant la hante cour 
d'Orléans, un jugement sur l'accusation capitale 



portée par le décret du 13 juillet 1701, 
l'amnistie publiée en septembre de la même 
née, lors de l'acceptation de la constitutioa par 
le roi , vint le délivrer. II émigra l'année sui- 
vante, et après avoir pris sa part des périls de 
la campagne des princes et de celle de 1793, 
il se rendit en Italie avec le comte de Ravenney 
depuis Louis XVni , qui Tavait nommé son ca- 
pitaine des gardes. Mais ne pouvant se résoudre 
à demeurer étranger aux entreprises des roya- 
listes qui combattaient dans l'ouest de la France, 
fl s'embarqua k Cuxhaven pour l'Angleterre 
(1 794), fut fait prisonnier et conduit à Dunkerque. 
Échappé, sous un faux nom, aux dangers de la 
captivité, il r^ignit le comte d'Artois, qu*3 
accompagna dans l'expédition infructueuse de 
l'Ue-Dieu (1795). Il fit les campagnes des années 
suivantes dans le corps de Condé, jusqu'au 
licenciement de 1802. Rentré en France peu après, 
il vécut dans la retraite jusqu'en 1814. 

Louis XVm le nomma lieutenant génâral, 
pair de France, commandant de l'ordre de Saint- 
Louis et capitataie-lieutenant des che^au-légcrs. 
D suivit ce prince dans sa retraite précipitée sur 
Gand , et à son retour fut promu au oomman- 
deroent de la 18* division militaire (Dvon). A l'oc- 
casion de lamort du princede Coudé, le général Da> 
mas prononça à la chambre des pairs un discours 
dans lequel on trouve l'expression d'un dévoue- 
ment religieux pour la dynastie des Bourbons, fl 
fut nommé premier gentilhomme de la chambre en 
1824 , et reçut le titre de duc en 1825. On a de 
lui : Relation de M. le comte Charles de Da- 
nms sur Vévénementde Varennes, publiée dans 
les Mémoires relatifs à la Révolution ; Paris, 
1823. 

M. deCbasteUiu, ilogt 4u général Chmiiu de Damât, 
etc. ,' it». 

DAMAS (Roger, comte de), général finan- 
çais, f^re du précédent, né en 17A5, mort ju 
château de Cirey, en septembre 1823. Il fi^ra't 
dèsl'âgededouseans snrlescontrftlesdu régiment 
du roi ( infanterie ) en qualité de sous-UeutenanL 
La guerre de la Russie avec la Turquie offrant un 
atiment à l'activité etàPambition qui ledévcnraîent, 
il alla se ranger sous les drapeaux delà première 
de ces deux puissances, et signala dans phisleurs 
occasions son courage, notamment devant 
Otchakof, où il enleva le pavillon du vaisseM- 
amiral ottoman, et en 1790, à l'assaut d'IsmaiH 
dont il escalada le premier les remparts, soîfi 
du duc de Richelieu et du comte de Langeron. 
Ce dmiler trait lui valut une lettre flatteuse de 
l'impératrice Catherine U, qui lui conféra la croix 
de commandeur de Saint-Georges, avec le titre 
de colonel. Attaché ensuite au comf« d'Artois en 
qualité d'aide de camp , Ro^ de Damas con- 
serva ces fonctions pen<J«nt deux ans, suivit le 
prince à Saint-Pétersbourg et en Angletcfre, 
d'où il revint sur le continoit pour l^ire, contre 
la France, avec le général prussien Clerl^yt , la 
campagne de 1793, puis celle de 1794, alMique 
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colles qui tuirirant Jniqn'à i7M, tous les ordreB 
du (rtince de Condé t ce prince lui avait confié en 
1 7U6 la légion de Mirabeau, dont il demeara le chef 
pendant trois ans. La guerre ayant éclate entre la 
France et leroi deNaplet ( 1 796 ) , le général Damas 
oourut se mettre, arec le général Maok, à la tête 
des armées napoUtaines. Tous deux vbirentbri- 
•er leurs forces contre les soldats de la répuUi- 
que, qui leur firant essuyer une déroute con^ 
plète. Tandis que les Napofitains mettaient bas les 
armes, Roger de Damas, qui avait obtenu oneca* 
pitnlation du général en chef de l'armée française, 
se retira avec les débris de sa division. Arrêté 
dans sa marobe par le général Ney, qui comman- 
dait à Rome, Roger de Damas enlève de vive force 
le passage; blessé à la gorge, il parvient à ga- 
gner la Calabre, où il dispute pied à pied le 
terrain anx Français. H passa de là en Sicile, 
puis à Vienne , et hasarda plus tard quelques ten- 
tatives versrextrémltédentalie. En 1814 lecomte 
d^Artois lui remit le gouvernement des 4* et 5* 
divisions militaires, et l'envoya à Nancy en qua^ 
lité de com missaire extraordinaire du roi. 
Louis XVnr le nomma Uentenant général, et 
signa, le 21 août 1814, son contrat de mariage 
avec M*'* de Ghastellnx. Cependant Napoléon 
réapparut sur la scène : Damas, qui commandait 
la i\f division militaire , se rendit à Lyon, où le 
comte d'Artois arriva doiixe heures plus tard ; 
mais trouvant dans les troupes et dans les ha- 
bitants un enthousiasme pour Tempereur dont 
il ne put comprimer Télan, revint à Paris, 
avec le prince , prendre le roi, qull escorta en 
Belgique. La royauté ramena de Gand son infii- 
tigable champion; la même année, il (ht chargé 
d'une mission en Suisse et porté à la députation, 
en septembre 1815, par les collèges de la Côle- 
d*Or et de la Haute Marne. Rogerde Damas se trou* 
vait encore à Lyon au commencement de 1816, et 
flans les troubles de Grenoble il déploya tout 
le zèUï, toute l'activité qu'on devait attendre de 
ses antécédents, f £nc. dei G, d. M. ]. 

Biographie dtt Contempnraint. 

DAMAs-CRux (Étienne-Chorles, comte, puis 
«tue ni), général français, néau ChAteaudeCr u\, en 
NhrernaiSjle 10février;i754, mort le 28 mal 184fl. 
n prit du service en 1770, et passa neuf années 
après aux Indes en qualité de colonel, et s*y dis- 
thigna d'une manière brillante à la tête d'an ré- 
giment de dpayes qu'on lui avait donné à com- 
mander. Ce régiment ayant lâchement abandonné 
«on chef an moment du combat, Damas-Crux , 
seul, thit tête à l'ennemi Jusqu'au moment où, 
accablé parle nombre, il fut fait prisonnier. Rendu 
à sa patrie, lore de la signaturede la paix entre la 
France et UAngleterre, il y resta jusqu'à la ré- 
vohition, époque à laquelle il émigra. La légion 
qull conduisit en 1793 au service de la Hollande 
ayant été détruite à Qoiberon ( 1795 ), le comte 
de Damas-Cmx forma un escadron de hussards 
des débris de cette légion, et le commanda à 



maréchal de camp que lui donna MoDiienr. Passé 
en Russie (1801) avec le corps de Condé, il 
Alt attaché , en qualité de premier gentilhomme 
de la chambra, au duo d'Angouléme, qu'il accom- 
pagna snooenivement de Mittau à l'armée de 
Condé, à Varsovie, en Angleterre, enfin en France 
lora de to première rastanration. Après avoir 
suivi le prince dans son seeond tiil ( 1816 ), il 
revint en France, et reçut de Louis XVIIIIe gou- 
vernement des ll*et 2« divIsloM militaires, ainai 
que le oonmiandament du corps d'armée des Pyré- 
nées orientales. Élevé à la dignité de paû- de 
France( 17 août lai.'ï), il prêta Bennent(i9 février 
1810)en qualité de duc, titre que le roi luieon- 
ftra « en récompense de ses bons et loyaux ser^ 
« vices ». Restant fidèle à ses croyances po- 
litiques, le duc de Damas^Crux relhsa de prêter 
serment au gonvemement de 1830, et rentra 
dans la vie privée, n moornt à l'âge de quatre- 
vlngt-douxe ans. A. Saozày. 

De ConrceUM. DM. en Génémmt frmç^U. — jértki- 
fméê ia çuerrê. - MouU^ur, iS*6, pige laoo. - A'ic 
toires et Conq., L XXIV. 

* HAMAS DB fliARiLLAC (Claude^hùrles, 
vicomte os) , général français, issu d'une autre 
branche de la famille des précédents, né à Lyon, 
le 20 juin 1731 , mort vers 1 800. 11 était chevalier de 
Malte, et fut successivement enseigne au régiment 
deBeauce (7 février 1748), lieutenant (13 mars 
1752), aide-m2Jor (13 avril 1753), capitaine 
(24 juillet 1755), mj^or (15 août 1763), colonel 
du régiment d'Auxerrois (1776), brigadier d'in- 
fanterie (27 octobre 1778) et maréchal de camp 
(ô décembre 1781). H fut nommé gouverneur 
de la Martinique en 1783, puis gouverneur des 
Iles du Vent. Lorsque la fermentation révohi- 
tionnaire s'étendit sur les colonies, le vicomte 
de Damas réprima avec viguenr les insurrections 
qui se manifestèrent à la Martinique. Le 3 juin 
1790 il battit les insurgés devant Saint-Pierre, 
et rétablit la tranquillité dans cette ville. En sep- 
tembre 1790, Damas fut accusé d'avoir fait ar- 
bitrairement transporter en France douze indi- 
vidus qu'il signalait comme chefs des agitateurs, 
et Barnave, le 29 novembre suivant, l'accusa 
d'être la principale cause des troubles. Auste, 
Arnaud et Decorio , calons , renouvelèrent en 
décembre la même accusation. Damas fut enfin 
dfôtitué, pour avoir demandé du secours au gou- 
verneur anglais de la Dominique. Inculpé encore 
en février 1791, ainsi que tous les membres du 
gouvernement de la Martinique, il justifia sa 
conduite, et fut renvoyé absous. 

BiefrapMe moderne. — De conrcellet, DietUmnaire 
dêt Généraux français. 

^VkMÂM {Franç<Hs-Étienne), général fran- 
çais, né à Paris, en 1764, mort dans la même 
ville, en 18)8. Comme Kléber, il se desthialt è 
rarohitectnre; mais les dangera de sa patrie lui 
firent aussi préférer l'épée à l'équerre. Ses con- 
naissances mattiématiques déteitninèrent le gé- 
néral du génie Meunier à le choisir pour ai«le 



Farméc du prince de Condé, avec le grade de V^ «Mup ( 9 septembre 179t ). H le sutvH à l'ar- 
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méedaRUn, oommaiidée par Cngtine, fit partie 
dn corps assiégé dans Mayence, en 1793 , et se 
troura* auprès de son gtoéral lorsque oelui-d 
fbt blessé roortenementy en traversant le Mein. 
Peu de jours après, le général en chef et le con- 
seil de guerre de Mayence nonunèrent Damas 
adjudant général ; il ftit aussitât employé conme 
chef d*état-niijor de Kléber. Devenu général de 
brigade le décembre, il ftit chargé du comman- 
dement de la brigade ' de gauche, au blocus de 
Mayence, et livra plusieurs combats, dont le suc- 
cès répondit à sa bravoure. A Tarmée de Sam- 
bre et Meuse, en 1795, sous les ordres de Jour- 
dan, fl commanda la brigade d'avant-garde de 
la division Lefebvre, formant la gauche du corps 
dirigé par Kléber. Lors dn passage du Rhin, il 
enleva à la btionnette une position des Autri- 
chiens, et eut la jambe traversée par une balle, 
au moment où, suivant les termes du rapport 
officiel du général Jourdan, il montrait à l'armée 
le chemin de la victoire. Dès le mois de novem- 
bre, Damas avait repris le commandement d*une 
brigade dans la division Championnet. H força, 
en 1796, le passage du Rhin à tfeuwied, et 
bientôt celui de la Lahn à Runckel. Enfhi, il Û* 
gura dans toutes les actions importantes de cette 
campagne. Au commencement de Tannée 1798, 
Damas fut appelé en cpialité de chef d*état-major 
à Taile gaudie de l'armée d'Angleterre , com- 
mandée par Kléber, qu'il suivit en Egypte. H 
était à la tète des grenadiers de sa division à 
l'assaut d'Alexandrie, le lendemain du débar- 
quement S'étant emparé de Rosette, le 8 juillet, 
il assista au combat de Chébréiss , ainsi qu'à la 
bataille des Pyramides, et, en septembre, au 
combat de Ghémélié. En 1799, U prit part à la 
destraction du camp des Mameluks devant le 
fort d'El-Aricb, reçut plus tard une blessure, et 
fut atteint de la peste à JafTa. Nommé général 
de division et chef de l'état-major, Damas com- 
manda une province de la haute Egypte, après 
la mort de Kléber. Après la bataille impradem- 
ment livrée par Menou (mai 1801 ), il fut dé- 
noncé dans les rapports que ce général envoyait 
au gouvernement. De retour en France, Damas 
n'ayant pas trouvé le premier consul disposé à 
écouter sa justification, resta en non-activité 
durant cinq années. S'il ne fut détenu que 
vingt-quatre heures au moment dn procès 
^ de Morcau, il le dut à l'intervention de Murât , 
qui, devenu grand-duc de Berg, se fit autoriser 
( 15 janvier 1807 ) à employer Damas en qualité 
de commandant militaire et de consdller d'État. 
£n 1808, le roi Joachim désirait que Damas le 
reiioignlt à Naples; mais l'empereur voulut que 
ce général /xmservàt ses fonctions dans le pays 
de Berg. (Test avec les corps de troupes qui lui 
devaient leur formation qu'O fit, en 1812, la cam- 
pagne de Russie. Il s'y montra digne de sa ré- 
putation. Ayant repris ensuite le commandement 
du grand-duché de Berg, oà il était générale- 
ment estimé, il y resta jusqu'à l'évacuatioo to- 



tale de la rive droite dn RMb, s'artéta dans 
Mayeace, et y commanda une division jusqu'au 
jour où il folint livrer cette place aux troupes 
alliées ( mai 1814 ). Après avoir ramené sa di- 
vision à Metz, fl fut nommé, par le roi, cokmel 
d'armes ( 26 août 1814 ), commandant la garde 
royale (depuis, gendarmerie royale) de Paris. 
Au mois de mars 1815, Damas prêta de nouveaa 
serment à Napoléon , devint faispecteur général 
d'inAmterie, et resta à Rouen jusque après la jour- 
née de Waterloo. En 1818 la Restauration hn 
rendit ses fonctions d'inspecteur (24 juillet), 
avec le titre de président ^u comité consottatif 
de gendarmerie ( 30 d éce m bre 1820 ). 

Le Bas, Diet. encfeL ië la fV-oacr. — BiograpU» wtù- 
àtm», — FUA, tt Cofif. dêi Pr. 

DAMAS {Auguite-Alexandre'Martial)^ co- 
médien français , né à Paris, le 12 janvier 1772, 
mort à Saulx-I^-Cliartreux, près Loiyuroean, 
le 16 octobre 1834. Il était fils d'un perruquier. 
A peine âgé de douze ans, il faisait partie de la 
troupe d'enfisnts du théâtre Beaiyolais; roaîs'ee 
n'est que vers l'année 1790 qu'on Ut son nom 
dans l'Almanach des Spectacles parmi les ac- 
teurs de l'Ambign-Comique. Le 18 juin 1791, il 
débuta, oar le riVle d'Egisthe de Mérope, au théâ- 
tre de M*^' Montansier, qui exploitait concurrem- 
ment la tragédie, la comédie et l'opéra. Damas 
ne jouait qne les deux premiers genres. R se fit 
remarquer sur cette scàie dans le rôle principal 
de La Mort cPAbel, premier essai d'un jeune 
littérateur de l'époque, nommé Chevalier, et 
qui, bien qu'elle ait obtenu alors du succès, 
était loin de soutenir le parallèle avec la trafsédie 
de Legouvé sur le même sujet Vers la fin de 
1792, Damas passa au théâtre de la République, 
qui s'était formé en partie des membres dissi- 
dents de l'ancienne Comédie-Française. Le 8 mars 
1797 il Alt ^mis dans la fraction, plus nom- 
breuse, de cette même compagnie qui s'était réu- 
nie au théâtre Feydeau (1). Les règlements ta- 
posaient à chaque acteur l'obligation de paraître 
altemativement dans la tragédie et la comédie. 
Quoique la physionomie vulgaire, la voix ran- 
que et la tournure de Damas se prêtassent pen 
à l'emploi dit des jeunes premiers, il se con- 
forma rigoureusement à l'observation de cette 
coutume. Sa chaleur vraie ou factice, mais oom- 
municative, une sorte d'instinct et dlntdligeaee 
dramatique dont il était doué, et qui suppléai! 
chez lui à l'absence d'instruction, rendaient le 
public indulgent pour ses défauts. Il n'était en- 
core que pensionnaire, lorsqu'il joua avec 
beaucoup de succès le rûle de Begears dans La 
Mère coupable; il fut remarqué aussi dans le 
personnage de Saint-Clair, des Artisjtes^ comé- 
die de Collin-Harieville, représentée le 10 nn- 
vembre 1796. Son zèle et ks services qu'il ren- 
dait lui valurent la qualité de sociétaire, le 17 
avril 1799. Sa nouvelle position le classant 
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double de Fleuri {voy, ce nom), augmenta les 
diffieuKéB de aa Ucbe; car Damas faisait avec 
son chef d'emploi, dté comme tjpe d*élégaiioe 
et de distinctIoQy le contraste le plus complet 
U avait épousé, tcts 1798, une jeoie persomie ri- 
che et bien élevée; il quitta le théâtre en 1825, 
et se retira STeo sa femme dans une belle pro- 
priété, où il mourut, à TAge de soixai^Hleiix 
ans , après quelques jours d'une courte maladie. 
Son corps fut rapporté à Paris et inhumé dans 
le cimetière de l'Est Parmi les rôles nombreux, 
tragiques et chimiques, qu'il a établis, nous dte- 
rous particulièrement ceux de Siméon, dans 
Onuisis, de Baoor-Lormain; de Merva, dans La 
Manie des Grandeurs, et du Baron de Bosen- 
thaï , dans La Fille d'honneur. 

KA hE Maiqib. 

biograpki» éa QmUwèp, SUMn 4m Tkéâtrê'Pran' 
çaU, par Eltenue et MarUlnvIUe. — Foitêi de la CoMè- 
die- Française, par Ricard. — Journal de Parit.^ Docu- 
ments inédits. 

l t^kMkB-minkn {Jean'JosephrStanislaS' 
Àlbert)y littérateur (irançais, né à Madrid (Ek- 
pagoe), le 11 décembre 1805. II fut nommé bi- 
bliothécaire au palais du Louvre le 30 décembre 
1848, et remplit depuis le 7 février 1853 les 
fonctions de secrétaire des commandements de 
Hmpératrice. Homme d'une instruction et d'une 
affabilité rares, il a su mériter dans l'accomplis- 
sement de ses fonctions la reconnaissance d'un 
grand nombre d'artistes et de littérateurs. On a 
de lui : les quatre premiers volumes des Mémoires 
de la comtesse Du Barry, rédigés sur les notes de 
M. deLamothe-Laugon ; 1829, ni-8^ ;^ Napoléon, 
ses opinions et jugements sur les hommes et 
sur les choses , recueillis par ordre alphabéti- 
que j avec une introduction et des notes ; Paris, 
Dûfey , 1 838, in-8^ ; — Traduction de Calderon; 
3 vol., 1841 et années suivantes ; — Traduction 
de Lope de Vega; — Traduction du Roman- 
cero gênerai ; — Traduction du Don Quichotte 
de Michel Cervantes; 1847, in-18. M. Damas- 
Hinard fut en outre l'un des collaborateurs des 
Clatsiçfues latins, publiés sous la direction de 
M. Nisard; il a principalement annoté et mis en 
ordre Tite-Live, Cicéron et une grande partie 
de Salluste; enfin, il a fourni de nombreux ar- 
ticles à divers recueils périodiques, notamment 
au Correspondant, où il s'est livré k un examen 
approfondi du théâtre espagnol. 

C. Henri LAURBirr. 

Loiuodre et Boarquelot, La Littérature eontempo' 
rmine. — DoewnenU parUeuliers, 

DAMAScàiiB. Voy. Nicolas de Damis. 
DAMASCBRB (Safait/ean). Voy, Jean de 
Dav/is. 

DAMAI€È!CB(/fan). Voy. SéRàPlON. 

«DAMASCàNB (Le Père), prédicateur fîran- 
çais, vivait encoreen 1708. 11 était frère mineur de 
Tordre de Saint-François et provincial des Ré- 
collets de Paris. On a de lui : Discours chré- 
tiens sur les Évangiles de tous les dimanches 
et sur les principales /êtes de Vannée; Pa- 



ris, 1698-1899, 8 vol. m-12; — Discours 
ecclésiastiques et monastiques; Paris, 1708, 

3 vol. in-12. 

J&umai des Savants, ann. 16M, p. 91$, " MêHonnaêre 
des Prédicateurs. 

* DAMA8CIUS (Aai&dbxioc), écrivain grec, d'une 
époque incertaine. On a de lui un court oo^* 
mentaire sur les Aphorismes d'Hippocrate, pu- 
blié pour la première fois par F.-R. Dietz, dans 
ses Scholia in Bippocratem et Galenum ; Kce- 
nigsberg, 1834, in-8'*. Ce Damascius est peut 
être le nsème que le célèbre philosophe néo-pla- 
tonicien. (Voir l'article suivante.) 

Smith, Dietionary of Greek and Roman Biograpkff. 
DAMASCIUS (Aa(&d(jxio<), philosophe grec, né 
à Damas, vers la fin du cinquième siècle de l'ère 
chrétienne. On ignore son véritable nom, et on 
ne le connaît que sous le surnom de Damascius, 
tiré d«sa ville natale. Il étudia d'abord à Alexan- 
drie, sous Théon et Ammonius fils d'Hermias ; 
puis il se rendit 4 Athènes, où le néo-platonisme 
était professé avec éclat par Marinus , par Zéno- 
dote et par Isidore, successeur du célèbre Proclus. 
Le premier lui apprit la philosophie , le deuxième 
les mathématiques , le troisième le forma sur- 
tout à la dialectique. Une étroite amitié nnit 
dès lors Damascius et Isidore ; et lorsque celui-ci 
quitta sa chaire d'Athènes pour se rendre à 
Alexandrie, ce fut son élève qui le remplaça. 
Damascius enseigna le dernier la philosophie 
platonicienne à Athènes; le décret de Justinien 
ferma en 529 Técole où il professait, et le força 
d'aller chercher hors de l'empire un lieu plus 
favorable à la philosophie. U se réfugia auprès 
de Chosroès, roi de Perse, avec Simpliclus et 
les derniers débris de l'école de Plotin. Il parait 
qu'il n'y trouva ni la tranquillité ni la liberté. 
Aussi rentra-t-il dans l'empire aussitôt que Chos- 
roès eut obteuu par un traité que les derniers 
sectateurs du paganisme et du platonisme cesse- 
raient d'être persécutés. A partir de ce moment 
on n'a plus de détails sur Damascius ; on sait 
seulement qu'il ne put rouvrir son école , ni à 
Athènes ni dans aucune autre ville, et qu'avec 
lui finit l'existence publique de la philosophie 
païenne. 

Le plus important des nombreux ouvrages de 
Damascius est intitulé : Doutes et solutions 
sur les premiers principes ('Aicopiai %aX Xu<xeic 
irepl Tûv icpoToyv 'Apx«>^ )» publié par J. Kopp ; 
Francfort, 1828, hi-8°. Cet important traité con- 
tient sur les pnmders principes, c'est-à-dire sur 
les questions les plus élevées de la métaphy- 
^que, des idées hardies, originales, qui s'écartent 
en plus d'un point des opinions admises dans 
l'école d'Alexandrie et qui méritent d'être étu- 
diées avec soin. Nous empruntons à M. Jules . 
Simon une brillante exposition de la doctrine 
de Damascius : « Plotin et ses successeurs, dit 
cet écrivahi , suivaient Platon dans son ascen- 
sion dialectique, et arrivaient, shion avec lui, 
du mofau par sa méthode, è l'unité des éléates; 
mais une fois parvenus à cette hauteur, an lieu 
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de te perdre dan» l'abeelu oonune le« déatet , 
et de nier le (ait relatif, faute de pouToir Texpli- 
quer , ils acceptaient an contraire lea dooiiées 
de rexpérieoce, et mettaient tous leurs soinA à 
concilier les résultats opposés de ces deux mé- 
thodes, o'està-dlre le Dieu puissant et Intelli- 
gent, auquel le spectacle du monde noas cottduit, 
et le Dieu absolu , supérieur à l'intelligenee et à 
Tètre, que nous donne la dialectique. Cette con- 
ciliation s*opérait dans l'école d'Alexandrie au 
moyen de la théorie des hypostases, qui sautait 
l'unité de Dieu par l'unité substantielle du prin- 
dpe, et la pluralité des pohits de vue par la 
trinité. On atait même poussé si loin l'abus de 
ces divisions intetelligiMes, que Plothi et Por- 
phyre n'admettaient pas seulement une trinité, 
mais une ennéadc. La solution proposée par 
Damasdus fut toute dUTérente. H repoussa cette 
supposition d'une pluralité hypostatique qfl n'al- 
tère pas l'unité substantielle; il laissa tout en- 
tière l'unité absolue de Dieu , qui le rend incom- 
préhensible et ineffable; mais il soutint que si 
nous ne connaissons pas sa nature^ nous con- 
naissons du moins son gouYcmement, et son 
efficacité par rapport au monde et à nous-mêmes. 
Selon hii, nous savons clairement que Dieu est, 
et qu'il est infini , et nous savons ce que c'est 
qu'être mfini, sans pour cela comprendre les 
attributs de l'infinité. Par l'idée que nous avons 
spéculativement de Dieu , Dieu est infini et in- 
compréhensible; par les preuves que nous avons 
delà Providence, Dieu est bon, intelligent, 
puissant. Ce n'est pas que nous arrivions par 
cette voie détournée à comprendre Dieu ; mais 
nous jugeons par les effets de sa puissance quH 
n'y a Hen en lui qui ressemble à la négation de 
l'intelligence, de la bonté, de la puissance. Nous 
lui donnons ces attributs parce qu'ils expriment 
ce que nous connaissons de plus parfait après 
lui , avec cette réserve quH ne les possède pas 
sous hi forme que nous connaissons. Damasdus 
en pariant ainsi était tout près de pénétrer le 
mystère qui a tant troublé cette école , et de 
rendre au dieu mystique des Alexandrins, à ce 
dieu qui n^ pas Pêtre, le vrai caractère du 
Dieu de la raison, c'est-à-dire de l'Être absohi , 
incommunicable, sans mesnre commune avec 
l'être que nous sommes; mais cette spéculation 
inooni|4ète et inachevée resta sans écho dans 
une école qui n'avait phis de souffle et dont Pro • 
dus avait dos sttis retour les brillantes desti- 
nées. » 

Les autres écrits de Damasdus sont en grande 
partie des oommentah^ sur les ouvrages d'A- 
ristote et sur ceux de Platon. Les plus impor- 
tants sont : 'AttopCot xat XtSaeiç tU t6v nXdmvoc 
naplieviSr,v (Doutes et solutions sur le Parmé- 
nide de Platon), eh manuscrit dans la Mbliothè- 
que de Venise; — La conthiuation et lé com- 
plément du Commentaire de Produs tur ie 
Parménide de Platon, dans les Œuvres de Pro- 
dus publiées par V. Cooshi; Paris, 1827, au 
toi. 0*. Damasdus rentdie plusteors fols à ses 



Commentaires sur le Timée, VÀleiHade et 
d'autres dialogues de Platon; ces commeotairat 
paraissent p^os. Des divers commentaires 
de Damasdus sur Aristote on ne connaît que 
oslui sur le traité De Cceht dont il existe peut- 
être un fragment dans le traité IIipl xov TswirroO, 
publié par Iriarte sous le nom de Damasdus. Quant 
aux éc^ de Damasdus Ilspi xirf^iwa^lltçX xbicou, 
Uêçii xpovou, dtés par Simplidus dans son Com- 
mentaire sur les Phyiica d'Arêstote, oe ne sont 
peut-être que des parties des commentaires de 
Damasdus sur les écrits d'Aristote ; — 'ioi&kpou 
B^oc (Vie disidore) : c'est probablement une partie 
deViUitotrephilosophique («frtXôooço; 'loropûi) 
attribuée par Suidas 4 Damasdus. Photius nous 
a conservé un long fragment de cette importaale 
Uograpliie ; — A^oi icotpaioÇoi , en quatre livres. 
Photius, qui donnât <1^ ^ BibUoiAèquep un 
extrait de cet ouvrage, en loue le style concis, 
clair et agréable; mais il réprouve sévèrement 
les doctrines du philosophe paten, dont les écrits, 
dit-il, sont remplis de fables puériles et d'at* 
taques déguisées mais perfides contre la religion 
chrétienne. Outre les ouvrages que npus venons 
de mentionner, il existe sous le nom de Damas- 
dus un court commentaire sur les Aphorismet 
d'Hippocrate, publié pour la première fois par 
F.-R. Dietz, dans ses Scholia in Hippocratem 
et Galenum; Kœnigsberg, 1834, in-8*. On ne 
sait si le commentateur dlfippocrate est le même 
personnage que ie philosophe néo-^tooiden ; 
on ignore aussi si ce dernier est l'auteur de l'é- 
pigramme attribuée à Damasdus dans l'^inlAe- 
logie, m, 179. 

AgalMM, Sthùitt., 11. « nMttiu. JNftIMaeM. ood. 
110. - Fabricioa, Bibtkoikêoa 6t«««. — Irlarte, OUmiù- 
çui Codicum mu, grtge» BU4. Matrit. — Biticker. Uù- 
toria /*HUoioph.,n.- RItter. aisMredetaPMUuopkU, 
traduite ptr M. TlMot, t. IV. — Eopp. Prérace ùa toa 

éaïUoa «u iralié I]i^«péBt«i>v'ApXi5v. - Jotet SIbioq. 
diiu !• Hécttowiaéra dêi iMfiMif pAi/dMfAéfM«t. 

*»4MA8B (Atf|ta<n>;), onteur de TraUea, en 
Gilide, vivait à une époque incertaine, mais pra* 
bablement antérieure à l'ère chrétienne. Strabon 
le dte parmi les célébrée orateurs de Tralles. 
Il était surnommé Ixéfitfpo; , et parait être le 
même que le Daipas Scombros meatioaiié par 
Sénèque. On peut aussi l'ideatiier avec un rhé- 
teur meotionné par le même Séaèqoe, srnu le 
nom de Damasetleus. 

Sénè^ne, Coaltov., n,ik; Suoior., I. 

DAMASB (Sahit), le 36« des pontifes romains, 
né à Rome, d'un Espagnol, prêtre de l'église 
Saint-Laurent, en 304 ; élu sous Valentinien I**" 
évêque de la dté, le l"' octobre 366, et mort k 
10 décembre 384, Il étaitdiacre de l'église en 3ô5, 
et lorsque le pape Libère fut exilé à Bérée en Ma- 
cédoine , pour avoir refusé de condamner Atha- 
nase, valeureux adversaire des ariens, Damase 
l'accompagna. Libère rentra dans Re^ie en 
358, en embrassant la doctrine d'Arius; Da- 
mase revint avec lui, mais ne chaogea pas de foi. 
A la mort de Libère, il fht élu par la minorité du 
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darne «k du pMiOft obrétai ; Mis k BiaorHé 
aùmma le diacr» Unk, et eUe était ti eonei- 
cMratOe qa'eUe dhisa les obrétieM de Rome: 
on eo Tiat ia\ mains, et U y eut beauooap de 
sang répanda. Ursio» baimi de Rome par le préfet 
de l'emperear, trouva moyen d*y rentrer le 16 
septembre 367 ; il en Ait de nouTeau ohassé le 
Vj novembre et relégué dans les Gsules. Gepen* 
dant les adversaires de Damase restèrent en 
possession d'une ëgjiise, que Tempereur leur lit 
rendre. Damase parvint 4 ramener par la persua- 
sion le clergé dissidenti mais il encourut la 
baine des ecclésiastiques reUcbés, en sollici- 
tant l'édit du 3 deskalendes d*août 370, par 
lequel Yalentinien, Valens et Gratien, interdi- 
rent aux membres du clergé et aux cénobites 
toute fréquentation des femmes vivant seules» 
et les déclarèrent incapables de recevoir par do- 
nation ou testament, sous prétexte de direction 
spirituelle, aucun «vantage pécuniaire. Cette 
loi, Insérée an Code Tbéodosien (XVI, 2, 20 )» 
etqui fot lue dans les églises de Rome,n'est pour- 
tant qu'une confirmation des canons de TËgUse. 
Mais elle avait pour but d'empécber un abus en- 
raciné^ et de renouveler une prohibition tocjours 

éludée : elle est adressée à Damase, Mquê de 
i^ome, nom sous lequel la papauté fut longtemps 

encore après désionée dans les lois impériales. 
Eu 374 Damase ont à Rome un synode, dans 
lequel il condamna Lucius, usurpateur du siège 
d'Alexandrie sur Atbanase, la doctrine d'Apol* 
linaire et de Timotbée, qui prétendaient que 
Jésus-Clirist n'avait pas eu dîme hnmaine, 
étant le Verbe de Dieu. Cette excommnnication 
(nt étendne par un autre synode, de 377, que Da- 
mase commumqua aux églises d'Orient. Attaqué 
lui-même sur sa doctrine et même sur ses er- 
reurs , il fut justifié dans un troisième synode tenn 
k Rome (et non à Aquilée ), en 37a. Le concile, 
en adressant ses actes à Yalentinien , réclama 
l'exéoution de l'ordre que ce prince avait donné 
en 367, et qui confiait au pontife de Rome et 
aux évéqoes ses saffragants le jugement des 
évéques ou prêtres dissidents. L'année suivante, 
un quatrième synode condamna divers hérétiques 
et les partisans, toujours subsistants, de son com- 
pétitear Ursin. 

Damase fut étranger de sa personne au con- 
eile gteéral de Constantinople, convoqué par 
IliéÀMe en 361 , qui confirma le concile de 
Nieée, pour l'onilé de l'Église, et donna an siège 
de Constantinople la primante après eelui de 
Roneu Quoiqu'il n'y fût pas représenté, même 
par on légat, selon la règle qui a prévalu pins 
tard, et quoique saint Grégoire (Carm.,X), ait 
préténdn une cette assemblée de oent*dnquante 
évéquesétSt composée « d'ignorants et d'hommes 
passionnés, » ce concile n'en est pas moins de- 
Temi, par l'adhésion de la chrétienté, une loi 
géoénle de rÉgliae cathollqne romaine ^ gree« 



Ceit an pape Damase qu'on «ttribne linstl* 



tutîen des légats dans ka provinces éloignées 
de Rome, notamment par la nomination d'As- 
chottns, évèqoe de Ttiessalonique, à Teflietde r^ 
gir les églises de llllyrie. Ses pouvoirs étaient 
attentatoires aux droits de l'épisoopat, et une 
teOe délégation n'a pas prévalu. En 382 Damase 
tint à Rome son dcomier synode, poor cimenter 
la communion chrétienne qull entretenait avec 
Paulin, patriarctie d'Antioehe. U y avait sons 
ce pontificat, à Rome même, un évêque des hé^ 
rétiques appelés donatisies, envoyé d'Afrique 
par leurs églises , ainsi qu Wie secte des kicifé- 
riens, dont Damase fit exiler l'évêque. De 375 
à 378, saint Jérême, anden prêtre de Rome, re- 
tiré dans les solitudes de la Palestine, se plahit 
è Damase de la persécution dont fl était l'omet de 
la part des évêqnes ariens de la Syrie, qui étaient 
«n minorité en Oriettt,et loi demande itérativeroent 
quels sont les évêques avec lesquels il peut com- 
muniquer, n est oonstaté, par la lettre du même 
saint qui se trouve en tête des éditions offi- 
cielles de sa traduction des Évangiles, quil avait 
été chargé par le pape Damase de la traduction 
de l'Ancien comme du Nouveau Testament 
On y Ut en effet : Novumopus me facere cogit 
ex veteri^ ut, past exemplaria Seriptwrarum 
toio orbe dispersa, quasi quidam arbiler 
sedeam; et quia inter se variant, qux sini 
illa, qux cum Grmca consentiant veritate, 
decemam. Le saint prêtre redoute ct^ mission, 
parce qu'A y a autant d'exemplaires différents 
que de manuscrits. « La version des Septante, 
dit-il, n'était arrivée jusqu'à uous ( nu quatrième 
siècle ) que de la troisième main ; les versions 
d'Aquila, de Symmaque et de Théodotlen dif- 
féraient. Quant au Nouveau Testament, il 
était écrit, non en hébreu, mais en grec, à 
l'exceptioD de l*Évangiie selon saint Matthieu, 
qui a paru le premier en hébreu. » Des ad- 
ditions et des changements avaient été flûts dans 
chacun des quatre Évangiles, en sorte qu'il ne 
pouvait retrouver leur texte primitif et pur de 
toute interprétation. C'est avec ces matériaux 
que saint Jérême a lait la célèbre version ap- 
pelée la Vulgate, approuvée parle pape Damase 
et l'Église de Rome, jusques y compris le der- 
nier concile de Trente. Du reste, quand saint 
Jérôme revint à Rome, vers 381, Damase le 
consulta è deux reprises différentes sur quelques 
expressions hébraïques conservées dans la ver- 
sion latine, et sur l'explication de la parabole 
du fils prodigue (i); mais on écarte comme 
supposée (2) la lettre par laquelle le pontife l'au- 
rait remercié de la résolution qu'il avait prise 
d'écrire toute la. vie de l'apôtre saint Pierre. 
C'est è Damase qu'aurait été dite, par le consul 
Prétexte, cette parole célèbre : « Faites-moi 
pontife de cette ville de Rome, et je me fais chré- 
tien (3.» 

(I) MarUanay, Fié âe mintJtrôm^, IV. m 

(f) Ibld., V, p. I. 

(t) MarUatay, IV, us. 
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Ob croît avoir décoovert en 1736 son propre 
tombean, arec eeux de sa scaor etde sa mèrô , 
sur la voie Ardéatine. Il arriva soosie pontificatde 
Damase un fait singulier, raconté par saint Jé- 
rôme : un homme qui avait eu vingt femmes 
se maria avec une femme qui en était à son vingt- 
deuxième mari; celle-d mourut, et il assista à 
SCS funérailles la couronne en tête, comme on 
triomphateur, aux acdamatioiis du peuple romain. 
On a de Damase sept Épitres écrites de 372 à 
384, et adressées aux évéques dUlyrie, k Pau- 
linns, à Adiolius et aux autres évéques de Ma- 
cédoine, et k saint Jér6me, avec une Lettre 
synodale contre ApolUnaire et Timothée. Ces 
Épttres, avecquelques fra^nents d'autreslettres, 
ont été insérées dans les Bpistolx Pontifieum 
Jiomanorum de Coustant; Paris, 1721 ; — Qua- 
rante petits poèmes de diverses mesures et de 
différents genres (descriptions, panégyriques de 
saints, ElogiaSanctorum, épitapbes). Ces poé- 
sies se trouvent dans plusieurs'aBciennes ooUeo- 
tions des poètes chrétiens. A. -M. Merenda en a 
donné une noBvdle édition; Rome, 1754, in-fol. 
Les Elogia Sanctorum ont été imprimés sépa- 
rément dans les Opéra veterum Poetarum La- 
iinorum^ deMettaire; Londres, 1713, 2 vol. in* 
fol. Parmi les ouvrages perdus de Damase, on 
cite phisieurs Lettres^ un traité De VirginUate^ 
en vers et en prose, des Sommakret^ en vers 
hexamètres, de certains livres de Y Ancien et du 
Nùuoeau Testament, Quant aux Décréta ^ aux 
lettres ( autres que celles que nous avons citées 
plus haut) et au Liber de VUis Pontificum J?o- 
manorunif ce sont des ouvrages apocryphes. 

La pren^^ édition des œuvres complètes de 
Damase fut préparée par Sarrazini et publiée par 
TJbaldini sous les auspices du cardinal François 
Barherini ; Rome, 1638, in-4*; elles se trouvent 
aussi dans la Bibliotheca Maxima Patrum^ 
Toi. IV, p. 543, XXVU, p. 81, et dans la Biblio- 
theca Patrum de Galland, t VI, p. 321. 

L DE S. 

Salot JtfrOaie. 0|Mr. -- JH «U véHAêr In daUt. - 
Cave, Seriptorum eeeUt. Hiitoria, 1 1, p. tSO. — Dupln, 
BUtlioth.. des Auteurt eectésUutiques, i. U, p. ISI. - 
TlUemont, Mêwtoireê pour FMstoiré eeeUiioittque, 
t. Vlll, p. Me. - CellUer, hUtoire des jiutmtrs eeeiésiat' 
Uques^ t VI, p. 4M. — Fabrlcliu. Bibl. med. LeUiiL, 

t. Il, p. f-l7. 

DAMASB II, pape, né en Bavière, mort k Pa- 
lestrina, en août 1048. Il se nommait Poppon, et 
était évèque de Brixen, lorsqu'il fut élu souve- 
ra^D pontife, sur la recommandation de rempereur 
Ileun m. U ne gouverna que vingt-trois jours. 
Bcnnon et quelques autres historiens disent 
que Damase II fut «anpoisonné par Benoit IX; 
mais rien ne prouve ce ^ime. Novaès affirme 
que Damase mourut des excessives chaleurs 
que Rome et ses environs eurent à supporter 
en 1048. 

Hrrnian, Ckron. — PlaUu, Historia de FUU pOfUi- 
fetn\ fol. CIX. — Baronlns, Jnnales. — Oaplo, Bibi, 
des Auteurs eceUskutiques du cnsiiwte siècle. — Ar- 
UBd de Mootor, Hiif. des swvertàM PeeUf/es, I, iH. 



* nAMASiWira (AoiiAffiincoc), aveatorier 
macédonien, vivait dans le troisième sièole avant 
l'èra chrétienne. Après avoir assassiné les mcoi- 
hres du synedrium de Phaous en Macédoine, il 
s'enfhlt avec sa femme et ses enfiuits. Lorsque 

Ptoléaiée Physcon vint en Grèce pour y lever one 
armée de mercenaires, Damasippe s'eningea à 
son service, et l'accompagna en Crète et en Libye. 

Polybe. XXXI, M. 

* DAMASIPPVS (Liciniicff), artiste rtmoin, 
vivait dans le premier siècle avant Tère dire- 
tienne. Cicéron parle de loi comme d'un grand 
amateur de statues. Dans d'autres passages le 
même auteur parle de son Intention d'acheter un 
jardin de Damasippus. Celui-ci semble avoir été 
on connaisseur, qui achetait des jardins , les or- 
nait de statues et les vendait ensuite. C'est pro- 
bablement le même personnage que le Damasip- 
pus tourné en ridicule par Horace. SI on en croit 
les plaisanteries du poète satirique , Damasippos 
fit banqueroute et essaya de mettre fin à aes 
jours. Détourné de ce projet sinistre par le phi- 
losophe stolden Stertinhis ,11 embrassa hd-mênie 
les opinions de cette école, ou du mofait H en 
prît le costume et laissa croître sa barbe. Quant 
au Damasippos de Jnvénal, c'est sans aocon 
doute un nom d'emprunt sons lequel le poêle sa- 
tfaique tourne en ridicule qoelqoe patriden ama- 
teur de chevaux. 

UeéroD. Àd Fam,, VII, H; Jd Jtt^ XII, n, H. < 
HofMe, SaUr., X, S, 16, 6*. - Javéoal. SëL, VUI, 147, 
m. ler. 

«DAMA8IPPU8. Voyes, BRirnrs. 

«DAMASIPPUS (Hcinku), sénateur romain, 
du parti de Pompée, vivait vers 50 avant J.-C 
Il était avec le roi Jébà en 49. Pendant la guerre 
d'Afrique en 47 , nous le retrouvons encore parmi 
les eniiemis de César. Damasippus et quelques 
autres du parti de Pompée essayèrent avec un 
petit nombre de vaisseaux de gagner les côtes 
d'Espagne; mais une tempête les rejeta dans le 
port d'IIippone, où stationnait P. Sedus avec sa 
flotte. Leurs vaisseaux furent détruits et enx • 
* mêmes furent tués. 

César, De Bello eioiU, U, U. - mitift». De Beêio J/H- 
eano, M. 

*»AMASTÉs (Aa|Aa<rn}c), de Sigée, historien 
grec, vivait dans le cinquième siède avant J.-C 
Il était contemporain d'Hérodote et d'HeUamcoi 
de Lesbos. U fut même, selon Suidas, le disciple 
de ce dernier, tandis que, d'après Porphyre, hSbI- 
Unicus aurait fait de fréquents emprunts à Héro- 
dote et è Damastès. Cette assertion de Porphyre 
est probablement une erreur (twf. BiLLAiacoi)* 
Suidas dte les ouvrages suivants de 
Une histoire grecque (Usfixtk^iyt'eiXéà. 
l&ivMv);~ Sur lis ancêtres de ceuxguàpri* 
rent part à la guerre de Troie; •— Colol^^iit 
de nations et de villes CEOvAv KacdXorac wtà 
«oX<Mv; — un Périple. U ne reste de tons oat 
ouvrages que des fragments intignifianta; Us oaft 
été reeuailtts par C. Mttlkrdaw les fllalwlon- 
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fiMn Grteeorum FragmmUa^ publiés par A.-F. 
DMot,tn,p. 64. 

SuldM. — Fabrletus. DibUôlkeea Grmea, — VoMtos. 
D9 aiitorieU Grmeii, p. Me. - Stora, FraçamUa Hei- 
Imiici, p. 14. — Ukert, Vniersuekung ûber die Gtoçra- 
pMê dêS Hêcatêus und Damastes; Wetmar, 1S14, p. M. 
— JfMtfWM erUiatm CaïUaMçUmse, Ml« P- IM. 

DÂMAU DE EATMOND, critiqie français , né 

à Ageo, en 1770, mort le 37 férrier 1813. 11 était 

dès 1802 chargé d'aflUres de Fraœe près la ré- 

pobKqae de Itagnse, et membre de la Société 

d'Agricnltare, Sdeoces et Arts d*AgeD. Admis 

comme rédacteur aa Journal de V Empire en 

1812, il publia mie série de lettres sur on plutôt 
contre TAcadémie, la littérature , la musique et 
le thâttre de cette époque. Sa critique, tovijours 
▼iolente et sourent Injuste , car ses connaissances 
étaient an moins contestables, lui attira beau- 
coup d'ennemis , mais aussi beaucoup de lecteurs, 
car malheureusement le scandale provoque 
toujours la curiosité. Bien qu*fl eût pris pour 
épigraphe : Bcm. sens ei justice^ on peut dire 
que sa critique acerbe dépassait le but, et dé- 
passer le but ce n*est pas Tatteindre. U attaqua 
aYecTiolence SéveUnges, qui rédigeait alors dans 
la Gatêite de France la partie mu sicale , et l'ap- 
pela le Coiin du Conserratoire. Sérelinges lui 
décocha l'épigramme que roki : 

Perrla DMdIo d« la niMlqiM, 
Aux doux cbêuU de Orétry )age loMOtlble et toord, 

Malgré let iols de la pbyilqne. 
Ta proQTes qu'on peut être à la fols Ttde et loord. 

Damaze répliqua : 

Vante oMlns ta légèreté. 
Soit plutôt pesant, mais solide ; 
\je beao mérite en Térlté 
D'être léger quand on est Tldt ! 

Le Journaliste Geoffroy ftitsuTtoaten butte aux 
attaques de Damaze; il se défendit avec esprit et 
bon goût. Damaze avait dit dans sa première 
lettre : « Qu'il écrirait souvent, et parierait de 
tout. « Jay, alors rédacteur du Journal de Paris, 
fit cette réfleiion : « Monsieur Dàmaie veut ab- 
solument parier de tout, ce qui prouve qu'il lui 
reste encore plus de dioses à apprendre. » D'un 
caractère très-vif, Damaze fot tué en duel, à la 
suite d'une querelle de jeu. Outre les lettres pu- 
bliées dans le Journal de FEmpire, on a de 
lui : Réponse aux attaques dirigées contre 
jlf. de Chateaubriand, avec pièces justi/lca' 
tives; Paris, 1812, in-8^ : dans cette brochure 
l'auteur défend Chftteaubriand des attaques diri- 
gées contre YEssai sur les Révolutions, — Ta- 
bleau historique, militaire et moral de Tem- 
pire de Russie; Faris, 1812, 2 vol. in-8«, avec 
cartes. —Vie de MÊarie Stuart, reine d'Ecosse, 
trad. de l'allemand de Frédéric Genty; Paris, 

1813, in-8*, avec gravures; et 1820,in-l2, avec 
cinq gravures; cet ouvrage est estimé. 

A. Jadui. 

Moniteur vnioerut des 10, 14, tt, M octobre et I no- 
vembre Mit. 

* DAMBACH ( Christophe ), artilleur altemand, 
vivait dus la première moitié du dix-septième 



) siède. On a de lui : Biichsen meisterey in vicr 
B^hem (Delà Housqueterie, en IV livres); 
Francfort, 1605, 1015, 4 vol. in-4''. 

Oem^JrUU. BIbL 

* DAHBBZ, seigneur d'Élynie, poète français, né 
à Toulouse, en 1047, mort vers 1700. 11 ét^t fort 
jeune encore knrsqu'en 1007 il remporta un prix 
aux Jeux floraux ; il s'empressa de publier en un 
volume in-4*',impriméàToulouse la même année, 
et devenu fort rare, les vers qui lui avaient valu 
cette couronne. Le Jeune amoureux pour le 
triomphe du Souci, tel est le titre de ce volume, 
devenu peu commun et qu'on recherche tout au 
plus dans la capitale du Languedoc ; il renferme 
des stances, des soimete, des chants royaux, 
qui ont pour sujet Le Déluge, La Conversion de 
saint Paul , et Apollon, Tout cela aurait du mé- 
rite, si avec de la sécheresse , de l'enflure, des 
hyperboles exagérées, on devait obtenfr le suf- 
firâige des gens de goût. G. B. 

Biographie toulousaiM^ 1. 1*'. 
DAmBO%jmnE\ {Louis-Auguste ), chimiste et 
botaniste français, né à Rouen,le 10 mai 1722, mort 
dans la même ville, le 2 juin 1 795. Il suivit d'abord 
la carrière du commerce , tout en cultivant les 
sciences et les beaux-arts. En 1761 l'Académie 
de Rouen le choisit pour son secrétaire, et peu 
après U fot appelé à la direction du jardin bo- 
tanique de la même viUe. n s'occupa alors ac- 
tivement d'étendre l'emploi des v^éteox dans 
l'économie domestique , et démontra par de nom- 
oreuses expériences quels avantages l'industrie 
manufocturière pouvait tirer de la chimie appU- 
quée à la teinture. Il tourna surtout sa pensée 
vers les ressources que peuvent offrir les plan- 
tes indigènes. Le gouvernement fut frappé de 
Tutilité des travaux de Damboumey : il en fit 
imprimer le compte-rendu. Damboumey réussit 
k naturaliser la garance dans la Normandie et 
à tirer un vert primitif très-solide des baies de 
la bourdaine ou bourgène {rhamnus fran- 
gula), 11 reconnut ensuite la possibilité d'ex- 
traire du vouède on pastel {isatis tinctoria) 
un bleu comparable à l'indigo , et imagina que 
par le moyen du feu on pourrait porter la fer- 
mentation à sa perfection. Cette idée fot accuefllie 
à cette époque par les habitants de Saint-Domin- 
gue , mais négligée en France. Les longues guer- 
res maritimes ayant rendu l'mdigo excessive- 
ment cher, la culture du pastel fut reprise , et , 
au moyen de quelques perfectionnements dans 
la fabrication , on tira un parti très-avantageux 
de la découverte de Damboumey. Ce chimiste 
est aussi le premier qui ait cherché à remplacer 
le café par une autre plante : en 1761 fl fit remar- 
quer que le noyau des baies de rtwcta aculeatus 
{ petit houx ) torréfié et bouiUi comme le café, en 
renferme plusieurs propriétés. Infusé dans l'eau- 
de-vie sucrée, ce même noyau donne une liqueur 
plus parfaite que le café. Damboumey indiqua 
également plusieurs moyens de perfectionner le 
ckhre : il confirma aussi par sa propre expérience 
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l'utilité de rasage do UfitMsoeié à UflooniM 4b 
gayao dans les aoeèe de fontte. Les priicipêax 
ouvrages de DaMbonrney sobI : Ia Coup^*€bU 
purin (1), poêtne burlesque en patois normaad ; 
Rouen, 1774, in-a**. Cette satire Ait fiiite à l'épo- 
que du rappel des pariements et de la suppres- 
sion des oonseite supérieurs ; Tauttur bafoue les 
Juges mTojés — Ménufiret sur ies moyens 
de per/éUiônnêr ta manière 4e faire le$ ci- 
draf , imprinés dans le troîsiènie Tolnnie du 
neeneUdelaSoeiétéèPÀprieultwredeBtmens 
— Recueil de proeédéi et d^espérieiiees ncr 
ies teinêures dolides pêe nos végétaux ind^' 
gènet commiwikqweiit aux laines et lainages; 
Paris, 1780, iB-«*; — Instruction sur la eu^ 
ture de la garance et la manière d^en pré» 
parer les racines pour la teinture; Paris, 
1788, in-4* ; — Histoire des plan^ qui mt- 
vent à la teinture; Paris, 179), in-8^. 

GnUbert, Mtmoirn bioçrofhk^m smr le JMm-Ii^ 
rifure. — Rio§raplUe wieétrue. — Qoérard» La Frtmee 
liUérairê. 

DAMBEAT ( Charles- Henri , vicomte) , chan- 
celier de France, né à Rouen, en 1760, mort à 
Montigoy, le 1 3octobre 1 829. Sa famille, originaire 
de laTouraine, habitait depuis deux cents ans la 
Normandie, où elle ayait acquis, vers tô60, le 
château etlaterredeMontigny près Dieppe. Depuis 
ce temps, presque tous les membres de cette 
famille ont embrassé la carrière du barreau ou de 
la magistrature; plusieurs d'entre eux ont été 
présidents k mortier à Rouen. Appelé à Paris en 
1779 , par Hue de MlromesnO, son parent, alors 
garde des sceaux , le jeune Dambray commença 
d'abord par plaider quelques causes en qualité 
d'avocat; nommé la même année avocat général 
à la cour des aides, bien qu'il n^eôt encore que 
dix-neuf ans , il se fit dans cette magistrature 
une réputation de talent qui lui servit d'échelon 
pour arriver à une position plus élevée. En effet, 
après avoir occupé ce poste pendant neuf ans, 
il fut appelé comme avocat général au parlement 
de Paris en 1788. Le jeune magistrat débuta dans 
cette charge par une cause importante, qui eut 
alors beaucoup de retentissement et dont on avait 
voulu faire une affaire d'État, à l'approche des 
états généraux : c'était le procès Kommann, où 
l'on voyait figurer Bergasseet Beaumarchais. Dans 
une séance qui dura toute une journée, Dambray 
résuma, avec une nettete de vues, une puissance 
d'induction qui formaient le coractere particulier 
de son talent, tous les fliite de cette cause si com- 
pliquée : au bout de quelques heures, ses forcée 
s'épuisent, et fl tombe évanoui dans les bras d'un 
avocat ; revenu à lui, il reprend le cours de sa 
plairloirie avec autant de présence d'esprit que 
si elle n'eût pas éte interrompue. Sa parole fut si 
profonde, si chaleureuse et d vraie, qu'il fit 
passer dans toutes les intelligences la conviction 

(1) Oo dooM à Rouen to dénoaliunoii de purint à la 
cluM Inférleiire da peuple : celte eUue • on patois qui 
M est propre. 



dont a était tat-miiM péaéli^ et eiiltv» 
juges un arrM oonfinnatif de ses ooodi 
Peu de temps après , il t'établit dans le miaiitère 
public une rivalité bien tranobée entre lui et le 
malheureux Hérault de Séchelles, qui fîit par 
la suite une dei premièras victimes des enpri- 
oes de cette révolution à iMjwilln il a'étMl mué 
oorps et âme. Cet esprit tfantagoninod entra 
les deox JeMMs nagiatrate enpliyie p e a t - âUe 
la dl v e t §B ii> BotiMede laan opialoM peS^ 

Gt fut au mois d'avril 1789 que Danfany 
ramporta le trioopbe dont noua venons de par- 
ler. D^à la révolution s'avançait, et à la Im- 
diessede ses pnmiers pas on pouvait praaaentir 
reneige de ses envahisaamaUa uUérieiirs. Celte 
année*là mèma l'Assemblée nationale snnpcadait 
les parlements, tout en laissanisubsister les ebam- 
bres des vacations. Dambray, quoique sa santé 
eât éprouvé un ébranlement dont il ne fot ja- 
mais complètement remis, ne œssa pas de ae 
vouer k l'acoomplissenient des devoirs de sa 
charge avec un iMe qui semblait s'aecrottre de 
jour en jour. Au mois d'octobre 1790 , ses foniy 
tiona venant k cesser, il se retira dans son pays 
natal, oà fl oublia, an sein de sa famille, les 
espérances du haut avenir <|u'nn mérite préeœa 
lui assurait daus la carrière de la magistra- 
ture. Au mois de juin 1791, fl aUa rejoindre en 
Italie de Barentin, son beau-père, ci-devant garde 
des sceaux et nommé depuis (1814) chanoefier 
honoraire. L'empereur LéopoM , qui se trouvait 
alors à Milan, leur accorda une entrevue, après 
laquelle ils se disposaient à traverser PAOe» 
magne, pour se rapprocher, parla Belgique, des 
frontières de France, dans te but de eoaooorir i 
l'évanon de Louis XVI; mais l'arrestetiondnroi 
k Varennes ayant déconcerte leur plan, Dambray 
se retira dans sa fomflle. Après la journée da 

10 aoOt , U qiittia Rouen , oii fl était trop en évi- 
denee pour se trouver en sûrete , et aUa vivre 
dans une campapie k quelques Ueuesde la vSla. 

11 y attendit tranquUlement , avec les siens, la 
fin du régime de la terreur. Dambray ne chercha 
pas k sortir de sa retraite après te 9 thermidor. 
Appelé en octobre 1796 au oonseU de Cinq- 
Cente, par te choix des électeurs de te Seine, i 
ne crut pas devoir aoœpter un honneor qui l'aurai 
obUgé de répudier son vieux seraient; mais fl 
oensentit sons te consulat è devenir membre da 
oonseU général de te Seine-Inférieure, parce qnH 
vit dansée titre un moyen d'être utfle à son dé- 
partement sans a*enga§er avec le gouvernement 
existant Ala rentréades Bourbons, Dambray fut 
promu aux fonctions de chancelier garde des 
sceaux de France, auxqueUes fut attribuée , en 
outre, lasnrveUlaacedeUUbrairieet des jour- 
naux ; fl remplaça Henrion dePansey au ministère 
de te justice,fitt créé pair ^ président de k cham- 
bre des pairs, en sa qualite de chancelier» «t m- 
fin déeoré dn titre de chanceiter mwwandMr 
deaoïdiefdn loL L'Acadénte dea i Me ripy in w 
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et bdles^lettres le reçut oomme membre libre 
dans son sein. C'est lui qui contresigna tous 
les actes émanés de rautorité royale, en les datant 
de la dix-neurièroe annéedu rè^ne du monarque. 
Aux approches du 20 mars, Dambray oontre- 
signa , comme on sait, conlbrmément à la dé- 
cision du conseil des ministres, Tordonnanoe 
qui déclarait Napoléon traître et rebelle, et fut 
chargé de rendre compte à la ohambre des pairs 
des progrès de Napoléon, dont le cri de guerre 
avait rallié tous les vétérans de l'empire. Lors- 
que le danger fût arrivé à son plus haut degré 
d'imminence et de gravité, il exprima le désir 
de voir le roi demeurer en France, protestant 
de sa résolution de se tenir auprès de sa per- 
sonne, dâtril mourir à ses pieds. Pendant qu'on 
discotait an conseil du roi, Teropereur marchait 
sur Paris. Forcé de partir, Dambray s'embarqua 
à Dieppe, et se rendit à Oand, par l'Angleterre. 
Après les cent jours , il ne fût pas appelé à faire 
partie du non vean mfaristère : les sceaux passèrent 
en d'autres mains; la direction de la librairie 
et des journaux fut rendue an mhiistère de la 
police, et depuis ce moment, si Ton en excepte 
uu mtérim qull fit an mblstère de la justice, 
du 7 mai 1816 an 19 janvier en 1817, et dans 
lequel M. Pasquier vint bientôt le remplacer , le 
chancelier de France dut se renfermer dans «es 
attributions de président de la chambre des pairs. 
C'est en cette qualité qu'il figura au procès de 
Ney , et phis tard à celui des conspirateurs du 
19 août 18)0. 

Dambray entoora ses derniers instants des 
oonsolatioiis d'une religion pour laquelle 11 avait 
toujours professé une foi vive et sinoiNre. Dans 
sa carrière politique, il sut concilier un atta- 
chement inviolable à la dynastie déchue avec 
des ophiions au fond libérales et constitution- 
Belles ; il ne s'écarta jamais d'une droiture in- 
flexible, d'une ftranchise louable, d*nn dévoue- 
ment sans bornes aux principes quil avait adop- 
tés; et parmi les personnes qui l'ont connu , il 
n^ a qu'une voix sur la douceur et le charme de 
son intimité. Dambray a laissé un fils, M. le 
▼teomte EntanMel (né en 1784), pair de 
France jusqu'en 1830, et membre de l'assemblée 
législative en 1849, et daix filles, M^e de Ses- 
maiflons et M^ la aiarquise de Qasvilie , dont le 
naii Alt préfet pendant tont le tempe de la 
Reetauratlon, [ P. Pasqallct , dans VMnqfcL des 
G. du M. ] 

De VaoltMlè, OUt 4êt âêw» JImI. - De UatrttM, 
Hitt, 4e ta ikft. - Lnbla, mu.dela Hut, - De Uporte, 
Lalanne. Jfoticê nécrul. mr Charlgt-Henri Dambrajf, 
€kaneeUer de et.; Parte, ISW, m-S*. - SémonvUle, 
DUe. à foceasiom du 4ée4t éê M. h t k m l kmHg r {Ckm^ 
iet'Jitnri Dtmbraïf)^ Puis, ino. 

^damAas on dbhAas (XmyÀH ) » stotnatre 
de Crotone, vivait vers 830 avant J.-C. Il fit 
la statue de son compatHote Milen, etcekii«Gi 
la porta sur ses épaules dans l'Altis ou bois t»- 
cré de Jupiter à Olympie. 
HMAalai, VI, 14. 



«DAHKAS on »AM1A«« ftalualif gTK, né à 
Otttar, en Arcadie, vivait vers 410 avant J.-C. U 
Ait le disciple de Polydète, et s'associa avec plu- 
sieurs antres artistes pour la grande offrande 
que les Athéniens firent à Delphes après la vic- 
toire d'iEgospotamos, en 405. Damées exécuta 
pour sa part les statues d'Athéaé ( Mberve), de 
Poséidon (Neptune) et de Lysandre. 

PeiMOlai. X S. - PUne, XXXIV, «. ^ Tliteneà, Bifo- 
eken, 

DAMBa,néeCoi«WÀT(i4nne$ETMouB), femme 
soulpteur anglaise, née en 1748, morte à Lon- 
dres, le 28 mai 1828. Fille du général Conway, 
elle épousa, en 1787, John Damer, qui se suicida 
en 1776. Klle eut pour maître Cerrachi, qui l'ap- 
pelait la muse de la sculpture; elle reçut aus^si 
les leçons de Bacon. On dte parmi ses produc* 
tions : une Statue de George JJl, placée aux 
archives d'Edimbourg; ^^ un Buste de la corn" 
tetee Ayleshurp^ sa mère, placé dans l'église 
de Tnnbridge ; un Buste de lard Nelson , que 
l'on voit dans la chambre du conseil à Guild- 
haU. 

nom* Ntw» diof . DIct, -* Nagler, Ifêust JUgemeinu 
KûmtUr-Ltsicon, 

DAMBRTAL. VoyeZ AmBRVAL. 

*DABIBRT (Simon), peintre belge, né à 
Liège, mort à Milan, en 1640. Il était âève de 
Jean Taulier. Voulant étudier les plus beaux 
modèles de l'art, il se déroba de la maison pa- 
ternelle, se ren^ à Rome à pied et sans ar- 
gent, et s'y livra sans repos à l'étude. Il acquit 
rapidement une belle réputation, et quitta Rome 
pour revoir sa patrie; mais en passant à Milan, 
à se lia avec un peintre de cette ville, qui lui 
donna sa fille en mariage. Damery se fixa à Milan, 
et y mourut de la peste. Cet artiste se distinguait 
surtout par les contours gracieux qu'il donnait 
à ses figures. Il y avait à Liège plusieurs tableaux 
de Damery, dont les principaux étaient La Sainte 
Vierge avec Venfant Jésus, dans la chapelle 
des Flamands, et Le Sauvewr du monde tenant 
sa croix. 

Le comte Beedellè?re, Bteçrat^hiê hëgeoUê, II, 8. — 
Blêgraphiê m m im n ê lt ê poHaUve, » Cbaodoa et Dt- 
laa4lDe, DêctiotmmtN kUtoriqmê, 

*0AMSRT ( Walter), peintre belge, né k 
Liège, en 1614, mort dans laméroe viUe, en 1678. 
Il oonunen^ l'étude de la peinture dans sa patrie» 
•ous un maître d'im talent médiocre, et parcou- 
rut ensuite l'Angleterre, la France et lltalie. A 
Rome il fut adinis au noulire des disciples de 
Pierre Bérétin de CoHone, et saisit avec bon- 
heur la manière de cet excellent maître. S'étant 
ensuite embarqué pour revenir dans son pays, 
Damery fut pris par des corsaires et conduit A 
Alger. U trouva le moyen de s'évader avec deux 
récollets, ses compagnons d'esclavage. Il se 
rendit A Paris, et s'y fit connaître par un ma 
gnifique ouvrage : VEnlèvemeiU du prophète 
Élie dans un char de feu , qu'il peignit dans 
le déme des Carmes déchaussés. Ce tableau a 
été ftiMiiBmcnt attribué à Bertholet par De«- 
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camps et ploaieunaatreft biographes. Dtfetxmr 
dans sa patrie, Damery y soutint sa réputatioa 
par des tableaux qui foot romement de plosiears 
églises de Liège. Laturent de Méan, chanoine de 
la cathédrale et prérAt de la collégiale de Ton- 
gres, Guillaaine Natalis, abbé de Saint-Laurent, 
et Henri de Corthis le chargèrent d'un grand 
nombre de travaux. Damery était honnête, mo- 
deste et d*ane conversation agréable. U se maria 
deux fois : sa dernière femme était Française et 
remarquable par son esprit et sa beauté; elle 
cnltiTait la poésie avec succès. Damery mourut 
de langueur et d'épuisement, à soixante-quatre 
ans. Une manière aisée, t^re et gracieuse 
caractérise le pinceau de ce peintre. Il se plaisait 
surtout à tracer des enHuits nus; il entendait 
aussi trèf»*bien le paysage. 

Comte de BeedellèTre, Biographie liéçêoiât, U, tt9. — 
FeUer, Biographie mnèoenellê, édU.deM. Welfls. 

^DAMBRT (Jacques), peintre et graveur 
belge, frère du précédent, né à Liège, en 1622, 
mort k Rome, en 1678. D'un caractère léger et 
présomptueux, U entreprit trop jeune et malgré 
son frère le voyage de Rome; aussi retira-t-il 
peu de fruit de ce voyage. De retour dans sa pa- 
trie, il s'aperçut lui-même de Tinsuffisance de 
ses études, et visita de nouveau lltalie ; cette fois 
Il s'appliqua avec plus d'ardeur, et réussit à pein- 
dre avec talent des fleurs, des fruits et des 
vases, n poussa ce dernier genre jusqu'à la per- 
fection : il disposait magnifiquement ses tableaux ; 
son coloris est vif, agréable et naturel : il s'ac- 
quit une grande réputation à Rome, où ses ou- 
vrages ornent les principales galeries. Damery 
gravait aussi à l'eau-forte : entre autres mor- 
ceaux, il exécuta une douzaine de v<ue$, qu'il 
dédia en 1657 à Gualtier du Chêteau, secrétaire 
des brefs et de la chambre du pape Alexan- 
dre VU. 

Coaita de BeedellèTre, Biographie liéçooiK. 

^DAMBSHR (Louis- François -Amédée), 
architecte français , né à Bfagny ( Seine-et-Oise), 
en 17Ô7, mort i Paris, en 1822. Il fiit architecte 
du gouvernement. Parmi ses constructions dans 
la capitale, on remarquait le théâtre de la rue 
Chanterehie ( aiqourd'hui delà Victoire). Lorsque 
l'empereur Alexandre visita cette jolie salle, pen- 
dant son séiour àParis, il fht si satisfiût de l'heu- 
reuse combinaison de l'ensemble et des détails,qu1I 
en demanda les plans à l'auteur pour les bire 
exécuter dans la capitale de son empire, et qu'il 
lui adressa une lettre très-flatteuse, accompagnée 
d'une bague enrichie de diamants. Cet architecte 
construisit à Bruxelles le théâtre royal ( aqjour- 
d'hui brûlé) et la prison civile, en réussissant 
également dans ces deux édifices, d'un genra si 
différent l'un de l'autre. 

GmroT DB FÈBB. 

Ribbe. Biographie porlaUv 4et ComUmporaêiu, 

f^kMmÊMm(Édùuard-Adolphe'Mane), gé- 
néral français, né à Fontainebleau, le 23 janvier 
1807; mort le 39 jnliet 1848. Soua-lientenant 



dans le régyneot de Hohenlohe, sa sortie 
de l'école militaire de Samt-Cyr, en 1827, il 
passa en 1830 dans le 58« réghnent de ligne, et 
fit la campagne de Belgique en 1832 ainsi que 
celle d'Afrique l'année suivante. H se distingua 
dans plusieun rencontres, et parvint (1840) 
au grade de chef du 2* bataillon d'infanterie lé- 
gère. Forcé de rentrer en France par suite d'une 
blessure grave qu'il avait reçue dans l'Ouaren- 
senis (1843), où il s'était fait remarquer par 
sa bravoure, il devint en peu de tempe lieu- 
tenant • colonel ( 1844 ), puis colonel ( 1847 ) 
du 1 1* léger. Élevé au grade de général de bri- 
gade, commandant la garde nationale de Paris 
(9 juin 1848), il prit le commandement de la 
garde mobile, à la tête de laquelle il reçut (24 
juin ), à l'enlèvement d'une barricade de la rue 
de l'Estrapade, près de la rue de Fourcy, une bles- 
sure qui lui cassa la jambe. Transporté au Val- 
de-Gi^, il subit l'amputation, dont les suites 
occasionnèrent sa mort Par décret de l'Assem- 
blée nationale, eu datedu 9 août, une pension de 
2,000 fr. fut accordée à la veuve de ce'général, qui 
est inhumé au cimetière du Mont-Parnasse. Une 
statue en bronze fondue par Eugène Godin a été 
élevée à Damesme sur la place de la ville de 
Fontainebleau. A. S.. ..t. 

jérehtvetdêtagmêrre.'-MQUté^Biog» dot CémriUt 
wMUaHru, — MoniUmr, ists, p. I4tt, 16M, iSM, itst, 
fM7. 

iiAMHoUDBii (Josse nE), jurisconsulte fla- 
mand, né à Bruges, en 1M7, mort à Anvers, et non 
à Amiens, le 22. janvier 1681. U étudia ledixMt à 
Bruxelles, sous le célèbre Nicolas Hums, se rendit 
ensuite à l'université d'Orléans, y reçutlé grade de 
docteur, et rdouma dans sa ville natale, dont il 
devint syndic et pensionnaire. Charles-Quint le 
nomma conseiller et commis de ses finances dans 
la viUe de Bruges, et Philippe II lui confia les 
premières charges demagisû'aturedes Pays-Bas. 
Ses principaux ouvrages sont : Subhastaikmum 
compemiiosaExegtsiSfexcammums aUervm 
seribentium opinMonkbuSt desumpta : in lau' 
dem Bispanicx nationis^ qum in Flandria 
nostrajam oHm fixasedeceUberrimam negth 
tiationem exercet, amthoris Deciamatio pa- 
negyrica; Gand, 1546, tai-4^; livra rare, où se 
trouvent de curieux documents pour l'hiatove 
du commerce de la Flandre; — La Practkqme 
et enckéridion des causes erUsUneUes, etc.; 
Louvain, I55ô, in-4% accompagnée de 56 fig. gra- 
vées sur bois, imprimées avec le texte , et qui 
représentent les crimes et les supplices (les 
planches des pages 196 et 199 sont obscènes). Ce 
livre, réimprimé à Anvers, 1564, in-4*', a eu plu- 
sieun autres éditions. U t été tradulten alle- 
mand et en flamand , et publié en latin sons le 
titre de : Praxis Rerum CriminaUum ; Anvers, 
1554, 1556 et 1562, m-4% avec 69 planches gra- 
vées sur bois. La cour de Rome le mit en 1623 
au nombre des livres défendus, jusqu'à ce quH 
fût corrigé; mais il est encore mentionBé dMw 
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Ylndexpah&é en 1&)0; — Pratique Judieiatre 
es Causes Civiles; AiiYere, 1572, in-fol., âgares 
graTées sur bois, puliKée en latin sons le titre de : 
Praxis Rerum Civilium; Anvers, 1590, in-4*; 
Rotterdam, 1649, in-4<* , souvent réprimée ; — 
Pupillorum Patrocinium ; Anyen, 15é4,in^% 
tig. gravées' sur bois. Dans cette édition latine 
se trouve le traité de Fauteur De Magnificentia 
politix amplissimx civitatis Brugorum, avec 
un plan de la villa de Bruges, gravé sur bois. 
Cet ouvrage existe aussi en français sous le titre 
de : Refuge et garant des Pupilles, orphelins 
et prodigues; Anvers, 1567, in-4<'. Les écrits 
de Damhouder ont été réunis et annotés par Ni- 
colas Tbulden ; Anvers, 1A46, 2 vol. in-fol. Son 
portrait a été gravé par son ami le célèbre Gé- 
rard de Jode. E. Regnaro. 

Anbert Lemire, Elofia iUust BetgU Seript. — Opmeer, 
OpM ehronol. — Valère André, BM. Beiçiea, — Pat- 
cal Uarotx, UUm, daoa les Jrekk», hktL 9t UU. 4m 
worA ée la Framce et dm midi de ta Belgique, t. I, 
p. 186. 

* DAHiAin ÇFeliee) , peintre de l'école ro- 
maine, né à Gubbio, vers 1550, travaillait en- 
core en 1606. On le trouve souvent désigné sous 
le nom de Feliee da Gubbio. On croit cpi'il frrt 
élève de son compatriote Benedetto Mucci ; mais 
il parait qu'avant d'exposer en public aucun ou- 
vrage il alla à Venise, où II se forma un style 
participant à la fois des écoles romaine et véni- 
tienne. De retour dans sa patrie, après 1580, il 
fut chargé de nombreux et Importants travaux. 
La Décollation de saint Paul , à Casteinnovo 
di Ricandi, datée de 1584, et le Baptême de 
saint Augustin, peint en 1594, pour l'église de 
ce saint à Gubbio, sont regardés comme ses 
meilleurs ouvrages. Le premier de ces tableaux 
se distingue par la précision du dessin, la no- 
blesse de l'expression et la vivacité du coloris ; 

' l'autre par le nombre des figures, la richesse des 
costumes, la beauté de Tarchitecture et la va- 
riété des sentiments peints sur les visages des 
divers personnages. Celui-d fût payé 200 écus, 
somme assez considérable pour le temps, et 
on voit par le soin qu'il y apporta que son appli- 
cation était proportionnés au prix, car quelques 
autres de ses ouvrages sont très-négligés. 

E. B-N. 
Laatl, Storia pmctiea. — IXeovtX,' Ditionario. 

* DAMiANi DE TUHKGM (Jean ), théologien 
hongrois, né à Tuhegli, le 21 juin 1710, mort vers 
1780. Venu à Rome en 1726, il étudia àFermo 
sous les auspices du pape Benoit Xm, et le 5 mars 
1735 il entra dans les ordres. De retour à Rome, 
Il y fut accueilli par le pape Clément XII, qui le 
proposa ensuite au choix d'Émeric d'Esterhazy 
pour un canonicat de Presbourg. H occupa di- 
vers autres degrés da la hiérarchie ecclésias- 
tique. Ses principaux ouvrages sont : Doctrina 
ver» Ckristi Beclesix, ab omnibus prsDcipuis 
entiqui, medii et no/vi »vi hmresibus vùîdi' 
cota; ibid., 1762, ln-8*;— Justa religionis 
Coaetio, seu, etc.; Ofen , 1765, in-8*. Il y est 



traité des moyens à employer pour y faire entrer 
les dissidents dans le giron de l'Église romaine ; 
— Bxamen libH symbolici Bussorum, en ms. 

Horanyl. Mewîor. Hrnngar. 

* DAMiAMi de Timou QGuillaume-Fré' 
déric) , théologien hongrois, frère de Jean Tu- 
hegli, né le 18 janvier 1714, mort à Presbourg, 
le 17 juin 1760. Après avoir étudié à Fermo, il 
fht désigné par Clément XII pour dtre primat du 
royaume. On a de lui : Synopsis vitx missionis 
miraculorum et evangelivrum Martini Lu» 
therietJoannis Calvini; Ofen, 1761, ln-8*; — 
Synopsis doetrinx Martini Lutheri et Joan- 
nis Calvini ; Ofen, même année, in-8*. 

floranyl, Memor. Mungar. 

iiAMiANics (Johann), général hongrois, 
né en 1804,à Stasa, sur le territoire dudeuxième 
réghnent-frontière du banat, mort à Arad , le 6 
octobre 1849. H entra jeune dans le deuxième 
régiment, et parvint au grade de capitaine ; ses 
opmions favorables à l'émancipation politique 
de la Hongrie le compromirent auprès du gou- 
vernement autrichien, et nuisirent à son avan- 
cement, n se trouvait dans le banat de Te- 
meswar lorsque le contre-coup de la révolution 
de février 1848 fit éclater de sanglants conflits 
entre les nationalités diverses réparties sur le sol 
de la Hongrie. Les Slaves (Croates, Serbes, 
Rasdens) entreprirent, sous la direction de Jel- 
lachich , une croisade contre les Magiars, leurs 
antiques suzerains. Quoique Slave d'origme, Da- 
mianics resta fidèle à la cause hongroise. Envoyé 
à Szegedin pour commander le troisième et le 
neuvième bataillon de la garde nationale mobile 
(honved) , il fit de ses jeunes recrues des sol- 
dats d'élite, qui , sous le nom de capes rouges , 
purent tenir tète aux fameux manteaux rouges 
du ban Jellachich. Nommé colonel, il passa les 
derniers mois de 1848 à guerroyer contre les 
Slaves insurgés, et, après les avoir battus à La- 
gemdorf (9 novembre) et à AKbunar ( 17 dé- 
cembre ), il alla rejoindre sur la Theiss le corps 
principal de l'armée hongroise. Il Itlt élevé an 
grade de général, et reçut le commandement du 
troisième corps. Gcergey, qui venait d'enlever à 
Dembinski te commandement en chef, se préparait 
à prendre vigoureusement l'offensive contre les 
Impériaux. Damianics joua un r61e des plus im- 
portants dans la courte campagne qnl rejeta l'ar- 
mée autrichienne sur Presliourg. n se signala à 
la prise d'assaut de Waîtzen ( 14 avril ), à la 
victoire de Nagy-Sarlo ( 19 avril), et à la déli- 
vrance de Comom (24-27 avril). Ses succès araient 
été assez éclatants pour qu'on lui confiât provi- 
soirement le portefeuille de la guerre, MÔi que 
ses opinions ne fiissent pas conformes à celles 
qui triomphaient dans la diète de Debreczyn. 
Comme les principaux lieutenants de Gœrgey et 
comme Gœrgey lui-même, Damianics, tout en 
désirant rendre plus complète lindépendanee 
politique de la Hongrie, ne voulait pas rompre 
les liens séculaires qui rattachaient la monarchie 
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d'Arpad à la miiaoB de H^ptbowrg-UMTtine. Il 
était fort opposé ta parti révobitiaiiiiaire, qui 
avait la mi^rité dans la diète et dont Kossûth 
était le chef ou platM rinstromeiit. Dans rintsn- 
tkm d^arriyer plus vite à um réooociUatioii aTec 
remperenr» il proposa à son jeune général an 
clief de oMTcher sur Debrsoyn et de dissoudre 
la diète par fecea; OoBrgeyy toujours indécis, r^ 
fusa. DamiaBics ayant fait une chute de Yolture, 
et s'étant firacturé le pied droit, ne put pren- 
dre posseseioa du porteieuflle de la guerre, d 
dut renoncer au service actif. Il reçut le com- 
mandement de la forteresse d'Arad au moroei^ 
où les débris de Tannée hongroise se dirigeaient 
sur cette place. Le 17 août, sur Tordre de Gcer- 
gey, il se rendit aux Russes sans conditions. 
C'était une grande imprudence. Livré aux Autri- 
chiens, il fut pendu le 6 octobre 1849, après avoir 
assisté au suppliée de douae de ses compagnons 
d*annes. 

A Baltoydler, HUtêèn éé ta Gmrté 4ê Unàgrit. — 
Giergey, M9wuÀret, 

*DAHiAVO (Fra France$co)f peintre mo- 
saïste itaUen, vivait dans le seizième siècile. Il 
appartenait è Tordre de Saint-Dominique, et s'est 
fût connaître par un genre de peinture en mar- 
queterie, avec lequel il a exécuté un travail ad- 
miraUe dans le cfaceur de Tégfise des Domini- 
cains de Bolo^ie. n en a garni les stalles de 
pièces de bois de diverses couleurs et rapportées, 
qui représentent plusieurs traits de IXcriture 
Sainte. L'empereur Charles-Quint, frappé de la 
beauté de ce chef-d'œuvre d'art et de patience, 
doutant qu'il fût composé seulement en bois, 
en souleva un morceau avec son poignard. Ce 
morceau n'a point été rétabli, afin que chacun pût 
«'assurer dn genre de ce beau travail. 

*DAHlANO¥iCH (BosiU), mathématicien 
serbe, vivait dans la seconde moitié du dix- 
huitièine siècle. 11 fut conseiller et juge à Som- 
bort On a de lui : Nowasa serbska arUhme- 
tica (MooveUe arithmétique serbe); Venise, 
1768, in-d**. 

Honnyl, M€m«r» Hmmçûr. 

«DAM1ANU8 (Aoiuovéc), célèbre rliéteur 
d'Épbèse, vivait vers Tan 200 de l'ère chrétienne. 
U était coBlemporain de Philostrate, qui le visita 
à Éphèse, et qui nous donne sur lui quelques dé- 
tails. Dans sa jeunesse, Damianns Ait l'élève 
d'Adrien et dllius Aristide, et plus tant 11 les 
prit pour modèles. Il enseigna probablement la 
rhétorique dans sa ville natale. Telle était sa ré- 
putation comme rhéteur et comme sophiste, que 
même après avoir atteint un âge avancé et avoir 
renoncé à Tenseignemeiit de la rhétorique, il 
Toyait beaucoup de personnes venir à Êph^, 
dans le but de converser avec lui. Il appartenait 
à une iDustre ikmille, et possédait une grande 
CMTtune, dont 11 fit le plus libéral usage. Nbn-seu* 
lement il donna gratis des leçons à des jeunes 
gens qui n'étaisDl paa en état de les payer, mais 



Il érigea ou restaura à ses frais un gmd nombre 
de bâtiments publics. Il mourut k Tâoe dt 
soixante ans , et fut enterré dans un faubonig 
dEphèse. On ignore s'il avait publié des Iraâés 
de rhétorique, des discours ou des décUam- 
tions. 

MMlortrate, FWê Sopkùtmnm, II, U. - S«l4as, m 
Bot Aot(iiocvoc. — Bodocla . 'Iwvmu 

^DAMIBN OU DAMiAirus (Aa|uavoc ), Saint 
et martyr, mis à mort vers 310. U exerçait la 
profession de médecin, et vivait dans le troisième 
et le quatrième siècle après J.-C. Il était, selon 
la légende, frère à%$aint Cosmos, et leurs noms 
et leurs histoires sont associés dans les mar- 
tyrologes. Ils étaient nés en Arabie. Le nom de 
leur fèrt est inconnu. Leur mère s'appelait Théo- 
dore. Tous deux furent élevés dans la religion 
chrétienne, après avoir reçu une excellentes- 
cation, et se firent médecins, profession dans 
laquelle ils croyaient pouvoir rendre le plus de 
services aux hommes. Comme Us exerçaient 
gratuitement la médecine, ils reçurent le somom 
d*AvapTvpo(. Il furent mis à mort avec ks plus 
cruelles tortures, en compagnie d'uu grand nom» 
bre d'autres chrétiens, sous le règne de Diodé- 
tien (303-311). Justinien, convaincu d'aToir 
été délivré par leur intercession d'une maladie 
dangereuse, bâtit en leur honneur une église à 
Constantinople et une autre en Paropliylie. 

A«ia Samtorum, vol* VU. — Borner. De Comtaet 0» 
mUmo Commentatio ; Helmest, l'itl, fn-4*. — FalwiclM, 
BMMkeca Grttctt, V6L IX , XIII. -^ BzavIus , fTmmn- 
ciaSvr Smut&nun profmiUm* SÊedU&rmm. — Gu^z««, 
De MeâieU oS Beckiia fro SoMttit habUis. 

* HAMiBii, apôtre de la Grande-Bretagne, vi- 
vait en 181. Il fat envoyé avec Fulgatâie on 
Fugadus dans la Grande-Bretagne par le pnpe 
Élenthère pour y prêcher TÉvan^, à la prièrt 
de Lndus, roi de la partie de ce pays soumise 
aux Romains. Damien et FulgaUus baptisèrent le 
monarque breton, sa famille et ses surjets. Us 
abolirent le culte des idoles, et firent élever des 
autels au dieu des chrétiens. 

Polydore Viiirllef aistùHm, U». II. -Morérl, Ctmtâ 
ùictkmnMtre historiqw. — Artaud de Mootor, UitMn 
de* iouveraUu Ponti/et, I, 8i. 

* DAMiBit, chef de secte, mort en &93. U était 
diacre du Mont-Thabor, et fut élu patriarche 
d'Alexandrie en 569. n se mit à la tête d'une 
branche des acéphales sévériens ou sévérités, 
qui prirent le nom de damlanistes. Ces sectaires 
n'admettaient en Dieu qu'une seule nature, sans 
distinction de personnes. Us appelaient cepen- 
dant Dieu Père, Fils et Saint-Esprit ; c'est pour- 
quoi les sévérites-pétrites,, autre secte d'acépha- 
les, les appelaient sabellianist$s, et quelquefois 
tétrédites, 

Nicéphorc Canute, ffUtoHa «eetettasflM, llb. XVlll, 
cip. M. — Bartiftlof, Ânnmleê, 8SS, n* tk. — H. Ml- 
gae, JNeCtaiMuMri dm Héréetêi. 

BAMun OU B4M1AVI ( Pferfv ), cardinal et 
prétot italien, né à Ravenne, vers 981 , Bsort à 
Faenta,leta février 1072. Sa Gunaie était pauvre, 
cCaamèretatassec dénataréeponriéfoserde le 
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amrrjr; m de Mi firent m Bhiryi bien da 
Jmmm Ptem, Bitit pour le maltniterel renyeyer 
nu-pieds et dégnêniUé girder les ponroMux. 
HeureuseneQt qu'on autre de ses fièrès, nommé 
DuniaDi, ard^iUeoiBde RaTeUMy et dent rédu- 
cation arait adouci leii mceors, le recueillit et lui 
iit lUre ses études à Faema eià PMme. Pierre 
neftitpasin9^;ilijoota à son nomeelui du 
frère qd en anit rempli les dereire. Ses pro- 
frès forent repues; et bientôt il pot à son tour 
ensei^ier aux antres ce c|u*fl «fait appris. Les 
bons msitres étaient recherehés en ces leraps 
si peu avaneés ; fl eut du snooès » de nombreux 
•nditeurs, et sascounhn lu ren t une souree de 
revenus. Mais dès Ion le^ottt de.la soUInde et 
des pmtiques «seétiqoes s'était emparé de lui : 
H avait rerêtu un cUioe; les reilles, la prière, le 
jeûne partageaient son temps avec le trenii. 
Sonrentil se levait la wài, et aUaK pAon^Br dans 
Tean froide son corps, pour en oalmer, disait-il, 
les passions, n AJlait que cet éleignement des 
préoccupations mondaines fit bien prononoé chez 
lui, puisqu'il abandonna le théâtre de ses succès 
dans renseignement pour se retirer, jeune en- 
core, au pià de l'Apiennin, dans l'emitage de 
Font-Aveilana, fondé dans la previnoed'Ombrie 
parle B. Lndolphe. Invité ensuite par Gui, abbé 
de Pompesie, à se charger de Ifnstruotion des 
disciples du monastère, il y passa deux ans, au 
bout desquels, en IMl , U fut nommé abbé de 
Font-AveMana. En 1067 il fut créé, contre son 
gréetenquelquesorlesonsla menace desfoodres 
de l'ÉgliM.cardinal-évéqued'Ostie parÉtienne IX, 
qui voulut réooropenser ainsi les serviœs 
rendus par Pierre Damien aux papes antérieyn, 
tris que Grégoire VI, Clément H, Léon tX et 
Vklor U. En lOM, Pierre Damien combattit Vé- 
leolion de Jean, évèqnede Vetteiri, qui prenait 
le non de Benoit X; M tt renoncer ce prélat è 
sa prétention sknoniaqne et noeamerà sa place 
Nkolas n. Le r«e actif et pour abisi diremonddn 
dePierreDamianse montreiei dans tonte sa fer- 
venr : Ocommença, pour ne point s'arrêter, une 
guerre énergique contre les abus et désordres 
qui contrastaient dans le clii^ d'alon avec les 
vertus de quelques-uns de ses membres. Légat è 
MIan en même temps qu'Anselrae, évèque de 
cette viBe, Pierre Damien vit ses joore me- 
nacés par les prêtres dont U stigmatisait la si- 
monie* En loei, après avoir amené l'antipape 
Cadalous à renoncer è opposer ses prétentions è 
oeBes d'Aleiandre n, ilobtintde pouvoir se dé- 
mettre de sa dignité, et retin de nouveau à 
Font-AveBana, d'oè le besoin qu'on avait de ses 
lumières le vint arraeber enoore. En 1063 il fut 
envo3fé en raision en France par Alexandre n, 
qui l'appelait l'crti du «M^ 0|M>f<0JéfiM et qui le 
ebargea d'aller combattre dans ce royaume les 
marchés simeniaques. Pierre Damien s'acquitta 
religieusement de sonmandat; IMnspecta le cleigé 
français, et le résultat de sa tournée Ait la desti- 
tution des évèques de Chartres et d'Orléans, 



convaincus de simonie; leroiPliflippeI«r 
cra cette mesure sévère, eomraeen témoigne 
bi lettre de remordment adressée à M souverain 
par le pape Alexandre IL Pierre Damien ftit 
envoyé dans le même but m 1069 à l'empereur 
Henri IV, quil empêcha en outre de divorcer 
à dix-huit ans avee Bertfae, fille d'Adélaïde, mar- 
quée de Suie, que oe prince avait épousée et 
pour laqnadeil prétendait avoir une répugnanœ 
inaurroontable. 

A la suite de ces voyages entrepris pour la ré- 
forme des mœun et le bien de l'ÉgBse, Damien 
retourna encore dans sa solitude, qu'il bd Mhit 
quitter denonveauen 1071 : flserendlt èRavenoe, 
dont farchevéque tronbWt Torére perses crimes. 
Ce voyage et ses longues austérités l'avaient 
épuisé; U mourut à Faema, après une vie de 
saints labeors, où, à côté des obscurités, inhé- 
rentes è son teaqM, brillent les knnières d'une 
oonsdence animée par l'amour du bien. Pierre 
Damien n'a pas été canonisé dans la forme con- 
sacrée, mais il est honoré le 13 lévrier à Faenra 
et à Font-AveUana. Les détails qu'on a sur le 
genre de vie de ce prélat rappettent le rigoureux 
ascétisme des première âges du christianisme. 
An rapport de BaHlet,* il acquittait nuUe parties 
dlices, les chaînes de tnr, ka disciplines ». Il 
couchait sur une natte, et pendant les trois pre- 
mière jourede l'Avent et du Carême il ne man- 
geait que des herbes non cuites, trempées dans 
Feau. n employait les beuresdesolitudeà la com- 
positb>n de nombreux écrits, et pour se délasser 
il travaillait è quelque ouvrage manuel, tel que 
laoonfectiondeacuillende bois. Ses Œuvres, pn- 
bttées plusieun Ibis, notanunent à Paris, 1641 
et 1663, contiennent cent cinquante-huit lettres 
en huit hvres, desSermoiii,les Vies de plusieun 
saints, des Ojptiscti/et, pumi lesquels deux traités 
relatife aux matières qui l'occupèrent si souvent ; 
le premier bititnlé t Tneiaius de correctkme 
epiêcopi et papm ; l'autre ayant pour titre : 
DUeepUUko synodaUi Mer JmperU Romani 
aéwoeatum et Bccleeim Romanm drfeMorem^ 
de eteetUmeprindpiM Romani ; ils ont été pu- 
Uiésèpart, àFrancftirt, 1614 et 1621. Un autre 
ouvrage de Pierre Damien avait eu surtout du 
retentissement ; c'est son âomorrAjnw, dont le 
tibne teit trop connaître le sujet, et où il seré- 
criait, sinon toiûonn avec gôêt, au moins avec 
consoienoe, contre les mœnnde quelques mem- 
bres bidignes du clergé. V. R. 

BaroalM, dim. màkt* — BaUlet. Fia ém SmtBtê. - 
Morerl, DUL 

DAMIBBS. Vùlf, lUUOOOBft. 

DAMiBMS (Rûàert'Prançoii), né en 1714,à 
Tieulloy, en Artds, exécuté à Paite, le 18 mare 
1767. U était d'une condition très-obscure, et se 
signala dès son enAmce par de manvabes bicB- 
nations, qui le firent surnommer Boèert ie Dkt 
Ms. n frit suc cessi vement domestique de phh 
aieun personnes, qui se virant obligées de le 
oongédisr ; il servit deux fois comme valet de 



868 



DÀMmns 



864 



ddsiiie an collège et LonMe-Gmidy d*où il 
sofrttt pour se marier. H changea aoorent de 
nom. « C'était on honmiey dit Yoltairey dont 
rhoraeiir wmlyre et ardente arait touioors lea- 
semblé 4 la démence. » aimait 4 s'oocaper des 
alTaires publiques^ et était avide de noavellea. 
La situation des esprits, agités par les petites 
qoereUes qa'exdtait la balle UnigmHhu; les 
souffrances dn peuple, an rnUen d*nne gnerre 
générale en Europe, dénient exalter encore une 
imagination aussi dépmfée que csUe de Damiens. 
n semit depuis quelques Jours seulement un 
négociant étranger : il lui Tola240 louis, et s'en- 
fuit à Arras ( 175e). PoursuiTi, U alla en Bel- 
gique, et refint sons un taax nom 4 Paris, plus 
aonobre, plus exaUé que jamais. La démission 
des membres du parlement l'oceupait surtout 
Le 4 janirier 1757 il se rendit à Versailles : et- 
traordinairement agité, il Toohttfiyre venir unchi- 
mrgien pour être saigné ; mais on le plaisanta sur 
sa denôade, qui resta sans suite. Le lendemain, 
5 Janvier, il attendit toute la journée le passage 
de Louis XV, et sur les six heures du soir,aa mo- 
ment oùleroi montait en voiturepourse rendre 
àTrianon, Dandensle frappa d'un coupdecon- 
teau. Louis s'écria : « On m'a donné un coup 
« de coude! » Mais ayant passé la main sous 
sa veste, il la retira ensan^antée, et dit : « Je 
« suis blessé ! » Puis, se retournant, il aperçut 
Damiens, qui avait gardé son chapeau. « C'est 
« cet homme-là, dit-il, qui m'a frappé : qu'on 
« l'arrête, et qu'on ne lui fasse pas de mal I » 
Damiens aurait pq^s'évader ; mais il se laissa 
prendre. On le fooiHa : il avait sur lui une som- 
me assez forte, un livre de prières, et le couteau 
dont il venait de se servir. Cet instrument était 
composé de deux lames, l'une large et pointue, 
l'autre longue d'environ cinq pouces et ayant la 
forme d'un canif : c'est avec cette dernière que 
l'assassin avait frappé Louis. H fêta le trouble 
dans les esprits en répétant phisiears fois que ce 
jour4à on ne devait point laisser sortir le dau- 
phin. Cequll y eut peut-être alors d'aussi atroce 
que le crtane, ce Ibrent les moyens que l'on em- 
ploya pour arrache^ an coupable les noms de 
ses faisligatenrs et de ses compUoes. Les soldats 
de la gùrde qui Tavaient arrêté le tenafllèrent 
avec des pinces rougies au féu. On prétend même 
que le garde des sceaux, Bfachault, le tenant an 
collet, hd infligea de ses propres mains cette tor- 
ture, et le menaça de le Mre brûler s'il ne diteon- 
çait pas ses complices. Damietts convfait d'a- 
bord qu'il en avait eu; mais il refusa de les 
nommer, quoiqu'on hii promit sa grftce. Plus 
tard fl se rétracta, et prétendit avoir formé 
seul le projet du crime. Quelques-unes de ses 
réponses ont fldt croire à certains historiens 
qu'a avait été poussé par le fanatisme religieux; 
mais des faits irrécusables prouvent le contraire. 
Legrand-prévêt de l'hêtel fitfidrecontre loi une 
prcsnièrefaistruction. Damiens écrivit au roi me 
lettra que Voltaire n'a pas dédaigné d'insérer 



dans son PrMf duMaede LtmiiXV. Oale 
transporta à la Co nc ier ge rie avec des i^écantioBs 
inouïes, qui furent contfamées jusqu'au moment 
de son supplice, et qui coûtaient plus de six 
cents livres par jour, n répondit aux commis- 
saires qui vinrent llnterroger : < Je n'ai point 
eu l'intention de tuer le roi : je l'aurais tué si 
j'avais voulu. Je ne l'ai fiiit que pour que Dieu 
pût toucher le roi et le porter à remettre toutes 
choses en place et la tranquimté dans set États. 
U n'y a que l'archevêque de Paris qui est cinse 
de tous ces troubles. » Ces dernières paroles 
firent encore fliire de nouvelles suppositions an 
public, qui accusait tantftt les jésuites, tantôt les 
fansénistes, tantêtledauphfai, ami des jésuites, 
tantôt le parlement, leur ennemi; mais anosne 
de ces hypothèses n'était vraie; les dernières 
surtout étaient invraisemblables. Il est phis 
probable que l'imagfaiation de Damiens avait été 
excitée par les murmures qu'il avait entendus 
dans les places publiques , dans la grande saBe 
dn Palais, et ailleurs. L'instruction dura deux 
mois. Enfin, le 20 mare, il parut devant le par- 
lement assemblé, n regarda ses juges avec fer^ 
meté, en reconnut et en nomma phisieora, plai- 
santa mêmeavec quelques-uns. Le 28 mars, on 
lui lot son arrêt : il l'écouta 4 genoux , avec 
attention, et dit en se relevant : « La j ourn é e 
sera rude! » La sentence portaitqn*il serait ap- 
pliqué 4 la question ordinaire et extraordinaire : 
il avait été décidé solennellement de quelles tor- 
tures on ferait usage. Les chirurgiens consultés 
indiquèrent comme la plus terrible et la moins 
dangÎBrettse pour la vie du patient celle qu'on 
appelait la ^^iestUm des brodequins. Damiens 
la subit avec fiermeté. n varia peu dans ses ré> 
penses, et finit par déclarer quil n'y avait dans 
son crime ni complot ni complices, quil s'était 
proposé, en le commettant, de venger llionDeor 
et la gkrire du pariemeat, et quil croyait rendre 
un service 4 l'Etat Sur l'échauftnd fl considéra 
toutes les parties de llwnrible appareil de aon 
supplice avec une curiosité sfaigidière. Après 
qu'on lui eut brûlé hi matai 4 petit €en et qu'on 
l'eut tenafllé 4 toutes les parties charnues dn 
corps, ses membres fhrent pendant près d^Be 
heure tirés per la puissance de quatre forts che- 
vaux ; on jeta duÈB toutes les plaies dn plomb 
fondu, delaréetaie, dellmOe, de la dre bouillante. 
La nuK approchait lorsqull expira, sans qu'on 
ait puld arracher des détaUs précis sur les mottfii 
de son crime. Ses restes firent aussitôt brûlés. 
Un arrêt du pariement bannit4 perpétuité, sous 
peine deroort, le père, la femme et lafiUe du con- 
damné, enjoignit 4 ses firères et 4 ses sosure de 
changer de nom, et ordonna que tai maison qu'a 
avait occupée seraitrasée Ju8qu'4 ses f^mdcments. 
n y eut dans ce procès des taiddents singuUera» 
sur lesquels le parlement ninsista peut-être pns 
assez. [A. SAVACiiBR,dansiirncyc<. des &, d. M. ] 

VoUM\re,SUete de LcmU JTK. — CoMtn €éUkrtt. — 
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Framc. Damitm ; Part», i7«. - f ée cte aob,'Frane. 
Damieni; Parts, i7B7,tii-lt. 

*DAMIBi\'S DB DAMIGOIJRT ( AUÇUSie- 

Pierre), littérateur français, né à Amiens, le 
7 mars 1723, mort en 1790. On a de lui : Disser- 
tation sur la nature des biens ecclésUutiques ; 
17ôl,in-12 ; réimprimée dans les Mélanges histo- 
riques et critiques; — Dissertation historique 
et critique pour servir à Vhistoire des premiers 
temps de la monarchie française; Colmar, 
1754, in* 12 ; réimprimée dans les Mélanges his- 
toriques;-— Dorvalf ou manuscrit pour servir 
à Vhistoire des mœurs du dix-huitième siè- 
cle; — Mélanges historiques et critiques con- 
tencmtdiversespièces relatives à Vhistoire de 
France; Paris, 1768, 2 vol. in-12 ; — Essai sur 
la Poésie lyri'comique; Amsterdam, 1770, in-B"*, 
sous le pseudonyme de Ser. Carré ; — VObser- 
valeur français à Londres sur Vétat présent 
de V Angleterre relativement à ses forces, etc.; 
Paris, 1769-1772, 32 vol. in-12 ; — L'Observateur 
français à Amsterdam; 1779, in-12, 1 vol.; 
— Une traduction du Commentaire sur les Lois 
anglaises, par Blakstone ; — Traité analytique, 
étymologique et raisonné de V accent et de la 
prononciation de la langue anglaise; 1778, 
in-S**, sous le pseudonyme de Carré. 

Querard, La Fr. Utt. 

DÂMiLATiLLB ( Étienne-Noët), écrivain 
français, né vers 1721, mort le ISdécembre 1768. 
Aprèft avoir été quelques années garde du corps, 
et avoir fait la plupart des campagnes de la guerre 
de 1741, il quitta le service pour un emploi de 
premier commis au bureau dû Vingtième. Cette 
place lui donnait le droit de contresigner pour 
franchise de port les lettres et paquets transmis par 
la poste ; en 1760, il eut occasion de faire passer 
de cette manière plusieurs paquets que des amis 
de Voltaire lui adressaient à Femey ; il en profita 
pour lui offrir ses services, que Voltaire s'em- 
pressa d'accepter. Telle fbt l'origine d'une cor- 
respondance, d'une liaison même très-intime 
entre eux, liaison qui s'étendit bientôt aux phi- 
losophes célèbres de l'époque, tels que Diderot, 
D'AIcmbert, Grimm, d'Holbach. Daroilaville 
cependant, dont l'éducation n'avait été que su- 
peificiellc, ne possédait ni agrément nigrice 
dans l'esprit; il était triste et lourd, ayant rare- 
ment une i<lée à lui, et ne sachant que répéter 
ce qu'il entendait dire : aussi le baron d'Hol- 
bach Tappelait-il le gobe-mouches de la philoso- 
phie. 11 essaya néanmoins de s'associer au tra- 
vail des encyclopédistes, et rédigea l'article Ving- 
tième dan& leur grand ouvrage, en le signant 
du nom de Boulanger. Grimm dit que « ce qu'il 
« y a de bien dans cet article y a été fourré 
m par Diderot ». En 1767 Damilaville pubtia 
on pamphlet intitulé : L'Honnêteté théologique, 
pour venger Marmontel des attaques dont son 
livre de Bélisaire était l'objet; mais il donna 
cet ouvrage comme étant de Voltaire. « Damila- 
« ville l'avait fait imprimer à Genève, dit encore 

MOCV. BIOCR. QtfHH. — T. XII. 



« Grimm, et Voltaire l'avait rébonisé, » On lui 
attribue aussi Le Christianisme dévoilé, ou 
examen des principes et des ^ets de la re- 
ligion chrétienne; Londres (Nancy), 1756, 
(1761), in-B*, et 1767, in-12; ouvrage que 
Voltaire appelait Y Impiété dévoilée. Dans une 
lettre au marquis de Viilevieille ( 20 décembre 
1768), Voltaire prétend que Damilaville est l'au- 
teur du Christiar^sme dévoilé et de beaucoup 
d'autres écrits ; « mais, ajoute -t-il, ses amis lui 
«c ont gardé le secret, tant qu'il vécut, avec une 
<( fidélité digne de la* philosophie ». Suivant La 
Harpe, dans son article sur i^oM/on^er, auquel on 
attribua également ce mauvais écrit, Damila- 
ville en serait effectivement l'auteur : il l'aurait 
composé en partie d'après les conversations de 
Diderot, et en partie sous sa dictée. Le dépôt 
des exemplaires était chez lui-même , et il eu 
vendit jusqu'à dix écus pièce. Cependant les 
bibliographes, entre autres Barbier {Dictionn, 
des Anonymes), n'hésitent pas à mettre Xe Chris- 
tianisme dévoilé au nombre des productions 
du baron d'Holbach. Voltaire a publié sous le 
nom de Damilaville , qu'il appelle Vun de nos 
plus savants écrivains , des Éclaircissements 
historiques , dans lesquels il répond aux cri- 
tiques de l'abbé Nonotte sur son ouvrage Des 
Mceurs et de V Esprit des Nations. Damilaville 
succomba à une longue et douloureuse maladie, 
pendant laquelle il fut entouré des soins de nom- 
breux amis. Dans ses lettres, Voltafa* exprime 
ses regrets et son attachement pour cet homme, 
dont la vie offre cette particularité, que, dé- 
pourvu d'instruction et d'esprit, il n'en fut pas 
moins l'ami des écrivains les plus distingués de 
l'époque. Gittot db Fère. 

Griniiu. Cvrrapcndance, — Voltaire, 'Correipon. 
daact. 

DAMINI OU DAMINO (Pietro), peintre de 
l'école vénitienne, né à Castelfranco, en lâ92, 
mort à Venise, en 1631. Il fut élève de Giov.- 
Batt. Novelli ; mais il dut surtout son talent à 
l'étude des tableaux et des gravures des maîtres. 
Son style est aimable, gracieux , mais souvent 
inégal ; son coloris est souvent crû , et ce dé- 
faut est frappant dans beaucoup de ses ouvra- 
ges. Bioi que la peste l'ait enlevé aux arts, à 
Tige de trente-nrâf ans, Damhii a laissé un 
grand nombre de tableaux à Vicence, à Tré- 
viso , à Chiozza , à Crémone , à Venise, à Cas- 
telfranco, et surtout à Padoue, où il s'était fixé 
dès l'Age de vingt ans. Ses meilleurs ouvrages 
dans cette dernière ville sont : un Santo , un 
Crucifix; au palais épiscopal, \me Apparition 
du Christ à sainte Madeleine; à San-La- 
ziano, un Miracle de saint Antoine; h Saint- 
François, âe» Apôtres t peints en 1625 dans une 
Ascension de Paul Véronèse, dont les figurer 
originales avaient été coupées et volées ; è'Saint- 
Clément, Le Christ donnant les clefs à saint 
Pierre ; à Sahite-Justine, Le Miracle des saints 
Innocents; à Notre-Dame-des-Grâces , Saint 
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Dominique rê$$uui$aHt unejewie fille noyée; 
fsiiûn, an palais da Po4eatat, le recteur Maxime 
Valier abandonnant les cl^s de la ville à 
son frère Sigismond, Cituus eocure, à Yicence, 
dans le diapitre de San-Viagio, un Saint 
François recevant les sligmates, et à Castel- 
frtiiooy dans TégMie de Saota-Maria, le tableau 
du Bienheureux $imon Stock, et le tabernacle 
entouré de dooie aiiieta de l'AiicieD et du Nou- 
Teau Testament, idée neuve et exécutée avec 
un goût remarquable. 

PietroDamini eut un frère, nommé Giovanni, 
et une sœur, dont le prénom était Damina; 
l'un et Tautre furent bons peintres de portraits, 
surtout en miniature. E. B^r. 

LktaXy Storia piUorica, — TIcoui» /Msionorio. — Va- 
léry, F'oifage en Italie. 

;DAMiaiois( Madame, née Angélique-Adèle 
Hc/YCT ), femme de lettres, née à Clermont (Oise), 
le 30 décembre 179ô. Cette dame, qui fait au- 
jourd'hui partie de TAthénée des Arts, a publié 
dans divers recueils de nombreux articles pour 
obtenir l'émancipation de son sexe et son ad- 
mission aux emplois et aux honneurs. Elle a aussi 
écrit beaucoup de romans, dont voici les prin- 
cipaux : Maria; Paris, 1819, 2 vol., in-12; — 
Léontine de Werlelnig ; ib|d.; — Affred et 
Zaida ; Paris, 1821, 3 vol. in-12 ; — Mareska et 
Oscar; Paris, 1823, 4 vol., in-12; — Lydie, ou 
la créole; Paris, 1824, 4 vol. in-12 j — Charles, 
ou le fils naturel; Paris, 1825, 4 vol. in-12; 
— Alats, ou la vierge de Ténédos; Paris, 1826, 
in- 1 2 ; — Mes Souven irs, ou choix d* anecdotes ; 
Paris, 1827, 2 vol. in-12, fig. ; — Une Mo- 
saïque; Paris, 1832, 2 vol. in-12; —Xe Cloître 
au dix-neuvième siècle; Paris, 1836, in-8"; — 
Une Ame d'Enfer; Paris, 1838, in-8*'. Madame 
Daminois a lait représenter en 1823, en colla- 
boratioà avec M. Amable Vilain de Saint-Hilaire, 
un vaudeville intitulé : La Chasse au Renard. 

A. Jadin. 

bioyrapkie des Femmes auteurs. — Quérard, Suppl. 
& La Fr. litt. — Boorquelot et Lonandre, La Littérature 
franc, contemp. — Biographie wUv. et portât, ëet Corn- 
temp. 

*DAMioif, affitoichi de Clodius, vivait vers 
60 avant J.-C. En 58, il empêcha Pompée de 
quitter sa maison poor assister Cicéron, que ses 
eimemis voulaient bannir de Bome. Il n'est pas 
probable que ce soit le même que le Yettius Da- 
mion chez lequel se i étira Cicéron pour se 
soustraire aux persécutions de Clodius. 

A^conhis. In MUom., p. 47, éd. d'OrdU. - CIcéroii, jid 
Mtieum, IV, t. 

*DAMioii OU DAMOV, médecin, probable- 
ment grec, vivait avant le milieu du premier 
siècle de l'ère chrétienne. Il est cité par Pline 
le naturaliste et par Plinius Valerianus. 

Piloe. Hiit nat„ XX, «o.; XXIV. i». • PUolua Vale- 
rlanus« De Be êted.» lU, M. 

* DÂNIPPB OU OAMIPPUS (Aa(uit«o;), offi- 
cier laoédémonien , vivait vers 22U avant J.-C. ; 
Il se trouvait à la cour de Hiéronyme, roi de ' 



Sjiracuse, lorsque ce eone Drinoe prit la réso- 
lution de rompre avec les nomains, pour s'u- 
nir aux Carthaginois. Damippns fut un de ceux 
qui conseillèrent à Hiéronyme de rester fi- 
dèle à son alliance avec les Romains. Envoyé 
peu de temps après par les Syracosains au roi 
Philippe de Macédoine, tomba entre les mains 
de Marcellus, qui commandait la flotte romaine. 
Ce généra], qui recherchait l'alliance des Éto- 
liens. amis des Spartiates, mit Damippe en li- 
berté. 

Polybe. vil, $. - Tlte-Uve, XXV. ts. 

*DAH|ippR, philosophe pyttiagoricien , d^pae 
^KHfue incertaine. D*après quelques manuscrits» 
if est l'auteur d'un fragment IlEpi icpovoio; luà 
àyaOîSc Tvy vK, fragment conservé par Stobée, eC 
qui est généralement attribué à Criton d'Egée. 

Gale , Opuse. mythol. 

DAMIR05 (Nicolas), médecin fk^çais, né à 
BelleviUe (département du Rhdne), le 1" octobre 
1785,mortà Paris, en 1832. Il fut reçu docteur en 
médecine de la Faculté de Paris en messidor an xi|i 
(1805), et soutint une thèse «ta* la sensilHlilé.lÊJï- 
trédaiis la médecine militaire l'année suivante, il 
fit les campagnes de l'Allemagne et de la Russie. 
En 1813 il fut fait prisonnier à Wilna, et rendu 
à la liberté en 1814. Le gouvernement de la Res- 
tauration l'attacha à l'hôpital de Besançon. Kn 
1815, Damiron suivit l'armée française jusqu'à 
Waterloo. Mis en demi-solde, il ne fut rântégré 
qu'en 1819, en qualité de professeur adjoint an 
Val-de-6râce. D'une santé très-faible, il mourut 
jeune encore. On a de lui : un Mémoire sur Ut 
variole , imprimé dans les Mémoires de Méde- 
cine, Chirurgie et Pharmacie militùira. L'au- 
teur s'y déclare partisan de la méthode du doc- 
teur Bretonneau de Tours, et approuve la cau- 
térisation des boutons de la petite vérole, comme 
moyen d'atténuer les cfTets de cette maladie. Da- 
miron a écrit aussi plusieurs observations dass 
différents journaux de médedne et dans la se- 
conde 'partie du Traité des Phlegmasies ckre 
niques de Broussais, ainsi qu'un grand noratire 
d'articles de bibliographie médicale dans la ^e- 
vue encyclopédique. 

Rabbr, BioçrapMe portative de» Contemporenm. 

. ; DAMIRON ( Jean-Philibert) , philosophe 
français, frère du précédent, naquit k Bdlevlte 
(Rhône), en 1794. Actuellement professeur de 
1 histoire de la philosophie à la Faculté des lettres 
de Paris, et membre de l'Institut (Académie des 
Sciences morales et politiques ), il commença ses 
études au collège de YiUefiranche, dans le dé- 
partement où il était né, et vint les poursuivre 
et les achever à Paris, au lycée Chariemagne. 
Vers la fin de l'année 1813, il entra à l'École 
Normale, où il eut pour directeurs d'abord 
M. Guéroult, ensuite M. Ouénean de Mussy, K 
pour professeurs MM. Vîllemain, Cousin et éof- 
neuf. Sorti de l^École Normale en 1816, û ftit 
successivement régent de seconde à Falaise, ré* 
gent da rhétorique à Périgueux, professeur de 
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piiUoioiifanit Angers (imU, aprè« cinq années 
pas6^ ea province, il fui eppelé à Pam, où il 
proCMta suceassiveoMat h ^iUmgfàa au lycée 
Bourbon (aujourd'hui Bonaparte), au lycée Char- 
lema^ie a( au lycée Louis le Gnind. U ne tarda 
pas à devenir maître de conférences de philoso- 
phie à l'École Normale, puis professeur adjohit, 
enfin professeur tttuîaire à la Faculté des lettres 
de PaHs. En 1833, sous le ministère da M. Oui- 
xot; M. Damiron Ait nommé chevalier de la Lé» 
gion^ d'Honneur. En 1636 il Ait élu membre de 
rinstitut (Académie des Sciences morales et 
politiques), où il soeeéda à M. Destntt de Tmqr , 
dans la section de philosophie. 

Ou a de M. Damiron : Suai sur VkMokre de 
la Philosophie en France au dia^neuvième 
siècle f 1 vol. in-6^. Oet ouvrage, dont plusieurs 
fragments avaient paru dans Le Globe, journal 
dont M. Damiron était alors un des rédacteurs, 
Alt publié en 1828, M a eu jusque ioi trois édi- 
tions. Il est divisé en trois parties principales : 
école sensualiste, école théologique, éeole édee- 
tique, et contient en outre une introduotiou 
qui a pour objet le rapport de l'histoire de la 
pliilosophie à l'histoire proprement dite, ainsi 
qu'un aperçu général sur l'état de la philosophie 
en France depuis la révolution jusqu'à nos 
joursj— Cours de Philosophie, 4 vol. in-8* > 
cet ouvrage, publié est 1831 , et qui a eu jus 
qulei trois éditions, est divisé en trois grandes 
parties t psychologie, logique, morale; — ^«- 
sai sur Phistoire de la philosophie en France 
au dix^septième siècle; Paris, 1846, 2 vol. 
io*B*. Oet ouvrage comprend sept lirres : le 
premier consiste en une introduction ; le second 
traite de Descartes; le troisième, de Hobbes et 
de Gassendi; le quatrième, des principaux dis- 
ciples de Descartes; le cinquitoe, de Spinoza; 
le sixième, de Malebrtnche; le septième, du 
P. Lami,de Boursier, etsurtqptde Bossuetet 
de Fénelon. Vient ensuite une eonelasion, qui a 
pour oljet de recueillir et de proposer quelques* 
uns des principaux points de doctrine auxquels 
l'auteur a pu être conduit par l'analyse et la cri- 
tique des divers traités qu'il a successivement 
examinés. A ces trois grands ouvrages il fiiut 
joindre enoore , ea premier lien, deux thèses de 
%1octorat, soutenues et puliUées par M. Damiron 
en 1816, l'une sur V Éloge académique, l'autre 
sur le Principe de la subslamce, 2 broch. 
in-4^ ; en seoond lieu, une édition des Nouveaux 
Mélanges de Théodore Jc^ffroy, préoédée d'une 
notice de l'éditeur, 1 vol. in-8*, 1842; en troi- 
sième lieu, plusieurs Discours d*ouveriure, 
prononcés à la Faculté des lettres de Paris; «n 
quatrième lieu, enfin, des Mémoires, insérés dans 
le hecueil des Mémoires de rinslitut, ou 
dans le Compte-Rendu des Séances et Travaux 
de V Académie des Sciences morales et poli- 
tiques^ et qui ont pour objet Bayle , Lcibnitz, 
Clarke» Helvétii9Sf Diderot, i|*HoIbacli, de La 
Mettrie , Robinet , D'Alembert. G. Maix^t. 
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Aen»eignemtnU communiqués, — I^oaodre et Rour* 
qaelot, Littérature française eontemp&rainêy 1. 111. 

* DÂNis ( AO^u; OU Ad{u;), général messénien, 
vivait dans le huitième siècle avant J.-€. A la 
mort d'Euphaès, il se porta pour compétiteur 
au trdne de Messénie, vers 729 ; mais Aristodème 
Ini Alt préféré. Après la mort de celnl-ei, Demis 
Alt élu généra], avec le pomvoir suprême, mais 
sans le titre de roi. Il soutint pendant quelque 
temps la fortune chancelante de son pays; 'A 
mourut bientôt après, et la Messénie se soumit 
aux Lacédémoniens. 

Pausanias, IV, lo, IS. 

DAMI8, historien grec, d'origine assyrienne. 
Il écrivait dans le premier siède de J.-C., et ha- 
bitait la nouvelle If inive. 11 se lia dans cette ville 
avec Apollonius de Tyane , et accompagna ce 
thaumaturge dans ses voyages, Il en fit un 
récit, dans lequel il inséra les discours et les 
prophéties de son maître. Cet ouvrage semble 
avoir servi de base h la vie d'Apollonius par 
Philostrate. Le style en était grossier, et annon- 
çait un étranger élevé parmi les barbares. 

liittustrate, Tito ^poUmUi» Hb. I. — Suliaa, ao nol 
Aé|u<. — Boaèlw, CoMrtt Hitroeitm, - Voaatut, De 
iiitUnicis Crseci$. 

PAMM ( Christian- Tpbie )^ bumamste alle- 
mand, né i Geitbayp, }e 9 janvier 1699 , mort le 
27 mai 1778. U étudia k Halle, et se voua à 
renseignement. £n 1730 il fut nommé co- recteur 
au gymnase de Berlin, prorecteur en 1742, et 
recteur après la mort de Backens. Une version 
du Nouveau Testament quil donna eq 1704 
ayant paru ent^hée de soctniaoisme, il per- 
dit sa place, sans perdre cependapt son traite- 
ment. Ses ouvrages sont; Ycftibulum Comenii, 
grec-allemand; 1731,in-8"; —Hededes Cicero 
von dem Hoscius ûbersetzt ( trad. du Discours 
de Gicéron pour Boscius ) ; 1731, in-8%et 175!), 
in-8% avec le discours Pro fÀgarlo; — C. Pli- 
nii lobrede au/ den Kaiser Trajan ûbersetzt 
piit i4;ïmerAîPi^€n( Panégyrique de Trajan, par 
Pfine, traduit avec notes}; Leipzig, 1735, in-S** 
et 1759, môme formai; — une traduction aile 
mande des Épltres do Cîcéron; Berliq, 1737, 
in-8' ; — Damons J)ûrgscha/t ein Gesprxch 
in drei ffandlungen (La Caution de Damon, 
dialogue en trois actes); — Briefdes Apostet 
Jacobi, uebersetzt mil Ànmerkungen (l'É- 
pltre de l'apôtre Jacques, traduite avec notes); 
Berlin, ..1747, wi-8'»; — ffomers Krieg der 
Maûse mit den froeschen, etc. (La B^tracho- 
myomachie d'Homère, teste grec, avec des 
tables germano-grecques et une traductiop li- 
bre); 1755, în-S*»; — mnieilung in die Goet- 
terlehre und Fabelgeschichte der aeltesten 
Qriechischen und Rœmischen Welt (Intro- 
duction à l'histoire de la fable et à la th^licée 
de l'ancien monde grec et romaip); Beriin, 
1763, in-8% et 1776, in-8'; ^ Dos Neue Tes- 
tament, von neuem ûbersetzt und mit An- 
merkungen, etc. (Le riouveau Testament, tra- 
duction nouvelle, avec des remarques ) ; ibid., 

38. 



871 



DAMM — 



1704, en trois parties, in-A*»; — MaxinU Ty- 
rii philosopfUsche Reden uebersetzt (Dis- 
cours philosophiques de Maxime de Tyr, tra- 
duits) ; Berlin, 1764, in-8'» ; — Lexicon Borne- 
ricum et Pyndaricum ; ibid., 1766, in-4'*; — 
Les meilleures éditions de cet ouvrage sont celle 
de Duncan, Londres, 1827, et surtout la révision 
de cette dernière par Chr.-Fred. Rost; Leipzig, 
1836 in-4®; — traduction allemande de l'Iliade 
^ de' rodyssée; Lemgo, 1769, 4 vol. in-8°; — 
traductiondePindar jBerlin, 1770, 1771,4 parties, 
in.8o __ Yf^ Historiscken Glauàen ( De la 
Foi historique); iWd., 1772, in-8'»; - Be- 
trachtungen ueber die Religion (Observa- 
tions sur la Religion); iWd., 1773, in-8*. 
Measel. Ctl. DwiUeM. - Sax, OnùmasL Merar., 

VI, *78. 

DAMHABTIN. V6y. ChaBAMMES. 

DAMMT (Matthieu), alchimiste génois, vi- 
vait dans la première moitié du dix-huitièroe 
siècle. 11 prenait le titre de marquis. Venu à 
Paris, il s'y donna comme possédant des secrets 
merveilleux , par exemple celui de blanchir les 
diamants ayant une teinte jaunâtre. 11 présente 
comme sienne l'invention du stuc, qu'il tenatt 
d'un marbrier allemand. H feisait des dépenses 
considérables, selon le genre de quelques al- 
chimistes, et fût plusieurs fois incarcéré pour 
dettes. Vers 1726,U se retira et se maria à Vienne 
en Autriche. Il a pubUé : Mémoires de Mat- 
thieu, marquis Dammy, contenant des obs^- 
vations et recherches curieuses sur la chi- 
mie, le travail des^nines et minéraux, écrits 
par lui-même ;in-W'; Amsterdam, 1739. 

Cataloçuedêla BUioth. impériale. 

«DAMOCBABis ( Aa|i6x«P*« ) » ^rw^mairien 
de Cos, vivait vers l'an 500 de l'ère chrétienne. 
On a de lui six épigrammes dans V Anthologie 
grecque. Paul le SOentlaire l'appeUe base sacrée 
de la grammaire ( YP«ii|A«m«>5« M P<i<"«)- 
Dans une autre épigramme, il est question don 
certain Damocharis qui réparait Smyme, en 
partie renversée par un tremblement de t^rre. On 
ignore s'il s'agit du grammairien. 

Braock, jtnal., 111, M. — ;Jacot)«. Jnthoi, Gneca, IV. 
SO; XIII . 881. — Pkbrtoliu, BibL Gneea, IV, MO. 

DAMlMlf ^(Afll'^^^^) courtisan de Denys, vi- 
vat vers 400 avant J,-C. Ayantdit à ce prince qu'il 
le regardait comme le plus heureux des liommes , 
le tyran de Syracuse lui promit de le ïnettre à 
portée d'apprécier tout le bonheur qui était son 
partage : il l'invita à un banquet somptueux, et 
voulut quH y fftt l'objet de tous les honneurs 
qu'on lui rendait à lui-même. Damoclès était au 
comble de ses vobux, quand tout à coup il aper- 
çut suspendue au plafond une épée nue dont un 
faible crin de cheval empêchait seul la chute sur 
sa tête. A l'aspect de cette menace de mort tou- 
jours présente, Damoclès comprit de quel bon- 
heur peut jouir un tyran. Cette anecdote , rappor- 
tée par Cicéron, a donné lieu à l'expression à'épée 
de Damoclès. Ces mots d'un usage fréquent 
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dans l'art oratoire, offrent la personnification 
symbolique des terreurs qui troublent la jouis- 
sance d'un pouvoir tyrannique. [P.-A. ViEiUARn, 

dans rsnc. des G. du M.] 
Qcéroo . Tu$e» V. M. - Horaee , CarmiMO. III. l. - 

Perse, Sat., III. , . *, ^ a.«„ 

*DAMO€L1TBOU DéMOCLITB. Foy. ClÉOXCNE. 

«DAMOGRATBS OU DÉMOCEATBS (Aa|M>- 

xpanjc ou AïiiuwpàxTK), médecin grec, vivait à 
Rome vers le commencement ou le milieu db 
premier siècle après J.-C. Son prénom de Ser- 
vilius lui vint de ce qu'H était l'affranchi oc 
simplement le client de la gens ServUia, Galieo 
l'appelle éçioxtK la^poç (très-bon médecin) ; Pline 
le compte parmi les premiers médecins (« prima 

medentium), et rapporte qu*U guérit Considia. 
fiUe de M. Servilius. U écrivit plusieurs ouvrages 
de médecine, en vers iambiques grecs, dont il ne 
reste aujourd'hui que les titres et quelques extraits 
conservés par GaUen. Us ont éte rassemblés et 
publiés par C.-F. Harles; Bonn, 1833, in-4*', 
grec et latin, avec des notes et des prolégomènes. 

PUne, Hist. nol., XXIV. 18; ^^V, W. - Callen, ^ 

1 ; vJl XII. p. 8W î TOI. Xlll. pp. W. «0 HO : Oj,Ç*«^ 
Medicam, see.Gm,. I, l»i V.lO; VI, IJ »7; Va «, 10. 

16: vol. XIII, pp. ws, 811, w». w, •«' •^;_*«*' -.^ 

JfUid., I. 11} II. «, 1», *0l. XIV, pp. 90. 115. - C^ 
Kttho, AddUam. ad Elench. Medieor. vet, a J'^-f^ 
bricii ( in BibL Crmc. ) exhibU.. V. -ChoaUnt, UaM. 
der BUeUrkuHde/ar die Jeltere Medieiu, 

DAMOCRITB OU dAmOCBITE ( Aap«C(HTOC , 

ATjiidxpiTtK) , sUtuaire grec, né à S»cyof« .^T"* 
vait vers la centième olymp. (380). H fût le dis- 
ciple de Pison, qui avait appris son art d'Am- 
phion , élève de Ptolichus, lequel était la>*m^ 
un élève de l'Atiiénien Critias. On voyait de cet 
artiste à Olympie une statue d'Hippus ou Hip- 
pon d'Élée qui remporta te prix du pugilat parmi 
les enfante. Pline cite un Déraocrite (probable 
ment te même) qui avait fait des statues de phi- 
losophes. * , , j^ 
D'après Atiiénée, Damocrite était te nom de 
l'artiste qui avait ciselé les coupes d'argot ap- 
pelées rhodienjies. 

PaosanUs. VI, 8. - PWnc, Hist, «a*.. XXX IV, ». - 
Athénée, XI. c^w-.,* 

•DAMOCBiTE, historien grec, d'une époque 
incertahie. D'apiès Suidas, U écrivit un traite en 
deux Uvres Sur la Tactique et un ouvrage Sur 
Us Juifs. On y trouvait entre autres dios» que 
les Juifs adoraient une tête d'âne, et sacnûaiwl 
à leur dieu tous tes sept ans un étranger tomne 
entre leurs mains. Eudocia attribue à Df "îoc^te 
un ouvrage intitiïlé : AlOtaîwxVj 'lotoput (Histoire 

de l'Ethiopie). ,, . 

soldas, au mot AoHAOxpiTOC. — ^^* j^"^ ,T 
C. Mallcr, UitUfriGorum Crêtcorum Fragmenta, ». ■'. 

p. 877. j^ 

* DAMOCRITB (Aaiiox^Toç) , général grec ae 
Calydon, dans l'ÉtoHe, vivdt vers 200 avai^ 
J.-C. Nommé stratège des Étoliens en 200, il 
s'opposa au parti qui voulait faire la jiaix avec 
les Romains. L'année d'après U fut un des am- 
bassadeurs grecs envoyés à Rome. En 1^3, ïlî» 
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rendit de la part de ses compatriotes près de 
Mabis, tyran de Sparte, et le pressa de déclarer 
la guerre aux Romains. L*année soivante, lors- 

2 ne T. Quinctius Flaminias vint loi-méme en 
tolie faire une dernière tentative de conciliation, 
Damocrite ne se contenta pas de s'y opposer 
avec la nu^rité de ses concitoyens, il alla jus- 

S'à insulter l'ambassadeur, en lui disant que les 
»liens iraient \ÂesïiU vider leurs différends avec 
les Romains sur les bords du Tibre. Biais Tévé- 
nement ne répondit point à une pareille espé- 
rance. En 191, les Étoliens furent défaits à Hé- 
raclée près du mont Œta, et Damocrite tomba 
entre les mains des Romains. Lui et les antres 
chefs étoliens forent conduits prisonniers à Rome 
par deux cohortes, et enfermés dans les Lato- 
mies. Pea avant le jour do triomphe où il de- 
vait servir de trophée aux vainqueurs, Danio> 
erite se sauva de prison ; mais voyant qu'il ne 
pouvait échapper aux gardes qui le poursuivaient, 
il se jeta sur son épée et se tua. 

Polybe parle d*un Achéea da même nom, ami 
de Diaeos, et complice comme lui des actes qui 
amenèrent une rupture avec les Romains et par 
suite la ruine de Cknrinthe. 

-nte-LWe, XXXI, M; XXXV, 11, M; XXXVI, U; 
XXXVII, », 46. - Polybe, XVII, lo; XXII, U ; XL, *. — 
Applen, De ltd>. Sfr,, fl.— Braodttater, DU Geteh. det 
yF.tol. Bvndes. 

"* DAMOCRITE. Voyez DiMsm. 

* DAMODAAA-MiSBA , écrivain indien, est 
l'auteur ou plotM le compilateur du drame in- 
titulé Banoûmân-Ndtaca. H vivait du temps 
du roi Bhodja, dans le dixième ou onzième siè- 
cle. Le drame de Uanoûman a été publié et 
traduit en anglais par le mahâ-râdja Cdli' 
Crichna Bahâdur; Calcutta, 1840. 

A. Langlois. 
H. WlUoD, Théâtre ¥ndkn. 

* damogéron (Aa|ioYép<k>v), écrivain grec 
sur l'agriculture , d'une époque incertaine. On 
ne connaît rien de lui. 11 reste de lui quinze fîrag- 
ments dans les Geoponica. 

SiDUh, Dictionam o/Greek and Roman Bioçraphff. 

* DAMOISEAU ( Marie- Chartes- Théodore, 
baron de), astronome français, né à Besançon , 
le 9 avril 1768, mort à Paris, le 6 avril 1846. 
Issu d'une ancienne famille , son père, qui était 
officier général, le destina à l'état militaire. Le 
jeune Damoiseau, qui avait fait d'exceDentes 
études en mathématiques, était entré dans le 
régiment d'artillerie de La Fère, lorsque éclata la 
révolution. H émigra, et servit dans l'armée de 
Coudé. En 1795 il prit du service en Sardaigne, 
et resta en Piémont jusqu'à Tinvasion des Fran- 
çais. Il passa alors en Portugal, où il fut em- 
ployé comme major dans l'artillerie de marine, 
n fist adjoint à l'observatoire de Lisbonne, devint 
membre de la Société Maritime et associé de l'A- 
cadémie des Sciences de Lisbonne. Entre autres 
travaux scientifiques qu'il fit dans ce pays, il 
calcula et rédigea, sur la demande du gouver- 
nement, les Éphérnérides nautiques. Enfin, en 



1807, après la capitulation de Cintra, il se dé- 
cida à revenir en France avec l'armée du géné^ 
rai Junot. Rentré dans l'artillerie française, il fut 
envoyé à l'armée d'Espagne , ensuite aux sous- 
directions d^artillerie de Bastia et d*Antll)es, et 
enfin appelé an comité d'artillerie, à Paris. En 
1817, il prit sa retraite comme lieutenant-colo- 
nel; bientôt il fut nommé membre de l'Académie 
des Sciences, section d'astronomie, directeur de 
l'Observatoire, de l'École militaire et membre du 
Bureau des Longitudes. Ses principaux écrits 
sont : des Mémoires sur le retour de la co- 
mète de 1759, qui Ibreilt couronnés par l'Aca- 
démie de Turin; — Théorie et tables de la 
Lune, d'après le seul principe de Vattraction, 
en suivant la division de la circonférence en 
360 degrés ; publiée par le Bureau des Longitudes, 
1824, in-4'', et 1828,in-fol. ; — Mémoire sur 
la théorie de la Lune ( 286 pages ), dans le 
tome I*' des Mémoires présenté» par divers 
savants à l'Académie des Sciences; 1827; — 
Tables écliptiques des satellites de Jupiter, 
d'après la théorie de leurs attractives mU' 
tuelles et les constantes déduites des obser- 
vations publiées par le Bureau des Longi- 
tudes; 1836, in-4'; — Mémùire sur la comète 
périodique de six ans trois quarts ( dans le 
tome vm des Mémoires de l'Académie des 
Sciences). Enfin, il a fait un travafl considérable, 
dont il n'a paru que des fragments sur les pe- 
tites planètes, et il a coopéré à la rédaction de 
l'Annuaire du Bureau des Longitudes. 

GUTOT DE FèRE. 

Rabb«, Biographie wUv. portât, det Contemporains, 
— Dictionnaire de ta Contersation, nonv. édlt. — 
Boarqoelot et Loaandre, La lÀttérature eotUemporaine. 

DAMON, philosophe pythagoricien, connu par 
un trait d'amitié célèbre dans l'antiquité, vivait 
vers 400 avant J.-C. Son ami Pythias on Phin 
ttiias, j]ui était membre de la même secte, con* 
damne à mortpar Denys le tyran , demanda quel- 
ques jours de liberté pour aller mettre ordre à ses 
afOdres. n promit de trouver un ami qui répondrait 
pour lui. En effet, à la grande surprise de Denys, 
Damon «'offrit sans héâter pour être mis à mort 
au lieu de son ami, si celui-ci n'était pas revenu 
au jour dit. Pythias arriva au moment fixé. 
Denys, touché de tant de dévouement, fit grâce 
au condamné , et demanda k être admis en dcrs 
dans l'intimité des deux amis. 

DkMiore, X ; Fraçm., 9, — JambUqae, f^Ua Pyth,, 88. - 
Qcéron. De Off,, III, 10 ; Tuicul, Çuént, V,<t. ~ Val 
Max.. IV, 7. 

* DAMON , jeune homme de Chéronée , des- 
cendant du devin PéripoKas, vivait dans le pre- 
mier siècle avant J -C. Ayant été l'objet d'une 
insulte inflline de la part d'un officier romahi qui 
hivernait à Chéronée, il s^assoda avec quinze 
de ses camarades. Après une nuit passée dans 
un banquet , ils se barbouillèrent le visage de 
suie , et se rendant le matin sur la place où le 
capitaine romain faisait un sacrifice, ils se jetè- 
rent sur lui f te tuèrent et s'enfuirent delà ville. 
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Les Chéronéensy craignaot les suHes de c^ as- 
sassinat, Gondaumèrent leur compatriote à mort. 
DamoB se mit alors à faire des courses dans le 
pays, le dës«lant pr ses brigandages , et mena- 
çant toujours la yille. Les babitants de Cbéronée 
lui envoyèrent plusieurs dëputations^ et (e rap- 
pelèrent par un décret. A son retour, ils (e nom- 
mèrent gymnasiarque, et un jour qull se faisait 
étuver dans le bain , ils le trièrent. « Pendant 
longtemps, continue Plutarque, il parut dans ce 
lieu , À ce qu'assurent nos pères, des spectres 
effrayants, et Ton y entendit des gémissements 
logubres; on mura donc les portes de Tétuve. 
Cependant, de nos jours encore , les Toisios de 
ce lieu prétemlent y Toir toi^urs des spectres 
et entendre des Toix lamentablesi » 

PiuUrque, Cimorif I. 

DAMO^r ( Ad(ui>v ), célèbre musicien et sophiste 
athénien, vivait dans le quatriètne siècle avant 
J.-C. Élève de Lamprus et d'Agathocle , il fut le 
maître de Périclès, et vécut avec son élève dalis 
la plus grande inb'milé. l^rate, qui faisait beau- 
coup de cas de lui, pntfita, dit-on, de seâ leçons. 
Damon en eflet n'était pas un philosophe vul- 
gaire. Platon, dans sa Hépublique, vante (lartl- 
culièrement sa finesse et sa pénétration. Il avait 
cultivé ses talents par ses rapports constants 
avec les hommes les phis distingués de son temps, 
tels que Prodicns et autres. Il eut sur la poli- 
tique une assez grande influence, et fbt banni dads 
sa vieillesse. Damon maintenait que la simpli- 
cité était la première condition de la mtrsfque, 
et que cet «rt est intimement lié avec la morale 
et avec le développement de la nature humaine. 

HlAton, XarA««., JMkiadê* , De Hepublica, III, IV. 
— fluiarque, Jristides. i ; Perieles^ k.— tHogéae Laerce, 
II. 19. — Cicércm, Du Orat^ fl, 83. — troiopofraphia 
Platoniea, 

^iiAMOif, de Cyrène, historieB gree^ d'une 
époque inoertaiBe. Il avait éerit sur lea philoao- 
pbes (flspi T6v^(X<9a6f«»v). 

DIocèae Laerec, I, 40. 

^DAMOR, de Byzance, histoncn grec, d'une 
époque incertaine. Il avait écrit sur sa ville na- 
tale un ouvrage dont ÉHen et Athénée citent un 
ftragroent. Pline parie d'un Damon qui semble 

avoir éerit sur TËthiopie. 

Blien, Far. kisL, III, ik. — AUiénée . X. - Pline , 
nut. nat., VIÎ. «. 

* DAnoPfiiLfe (Aa{t49t>oc)* philosophe et 
sophiste grec, vitait vers la ftn du deuxième 
siècle de Tète chrétienne. Il fut en favecrr aoprès 
de Julien, consul sous Marc-Aurèle. Ses ou- 
vrages étaient très-nomlnreux. Les suivants se 
trouvaient eneore dans les bibtiotbèquesdu temps 
de Suidas ; savoir : 4»tX6St6Xo< ; la prenûère par- 
tie de cet ouvrage traitait des livres qui avaient 
du prix (fftpl i^ioxTviTcuv pi6XCfa>v), et était adres- 
sée à Lollios Maximus ; — Sur les Vies des An- 
^ens ( ITepi lUwv *A^aC«»v), et beaucoup d^autres. 

Saldaf, tD aot AoqtiSf iXoc. ^- Voulu.% Hist. Grme, 

DAMOPHILK OU DÉMOPHILE, peintre et 

.sei^teur grec, d'une époque incertaine. Lui et 

'"•urgasus ornèrent de peintures et de sculptures 
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le temple de Cérès dans le Grand Chtpie (Circus 

Maximus ) . A ces couvres d*art était attadiée mie 

inscription grecque. Indiquant que celles de droite 

étaient de Damophile, et celles de gauche de Gor- 

gasus. Ce temple était celui de Cérès, de Liber 

et de Libéra. Voué par le dictateur A. Posthumhis, 

pendant la bataille contre les Latins, en 496, il fut 

dédié par Sp. Cassius TiscdUnus, en 493. 

Pline, XXXV, 11. — o#îny» aTtalIcarnasM-, 11, i7. M. 
- TacHe, Jnnatêi, II, W. 

ttAMOPHOflr (AatiOfAv), seolpCcHr Rieaaé- 
nfen, d*une époque hicartaliie. C'est le seul arlitle 
messénien qui soit connti. Heyne et Wfaidtel- 
mann le placent un peu plus tard que Phidias; 
Quatremère de Qoincy le fait vivre de 340 à 3oa 
atant J.-C. De ce fait «pte Damophcn avait orné 
de ses che^Ml'cefivre IMeMène et MéfalopoKs^ 
SilHg a ooncla que eet artiste vivait à Tépoque de 
la restauration de Messène «t de la oenstruetion 
de Mégalopolls, de 37) à 970. Pantanlas oHe 
comme ouvrages de Dantephoo : à JEghis m 
Achaie, nne statue d« Lodne, en bois, excepté 
la foee, les mains et les doigts de pied, qui 
étaient de marbre peatéHque; des statœa d*ily- 
gia et d'Asdepius, dan» le tfésor du temple d*Ili- 
thye et d'Asck$pias ; à Messène, noe statue de la 
mère des dieux, en marbre de Parus, une (l*Ar- 
temis Laphria et plusieurs statues de marine 
dans le temple d'Asdepius ; à MégalopoUa, des 
statues de bois d'Hermès et d'Aphrodite, avec 
des figures, des mains et des doigts de pied en 
marbre , et un grand groupe monolithe de Dea- 
poma (Cora, Proserpine), et de Déméter (Cé- 
rès), placée sur un tr6ne« H répara aussi le chef- 
d'oravre de Phidias , la colossale stattie de Ju- 
piter Olpnpien , dont les plaques d'argent avaient 
été enlevées. 

Pansanlai, IV, Si ; VIII, tl.~ SUH*, CaUU. jért,, aa 
■Mt Damefkon. — SmlUi, Dictionanf oi Credt and Ho- 
mûn Biographe. 

* DAMOPOTLB (AayLo^^XT)), poétesse lyrique, 

de Pamphylie, vivait vers 600 avant i.-C. Élève 

et compagne de Sapho, elle enseigna comme 

celle-ci la poésie à de jeunes filles. Elle composa 

des poèmes erotiques et des hymnes. Celles 

qu'on chantait à Ariémis (Diane) dans la ville 

de Perga avaient été composées par elle dans 

la manière des Éoliens et des Pamphyliens. 
Philoxlrate, Fita JpollonU. I. M. 

^DAMOBEAtT (M"" Loure-Cinthie Moiyr*- 
I,\NT ), célèbre cantatrice française, née à Paris, 
le 6 février 1801 , Uii admise è fâge de sept ans 
au Conservatoire de Musique, ofi elfe se fit bientôt 
remarquer par ses heureuses dispositions. Après 
avoir traversé les classes de solfège, de piano, 
d'harmonie et d'accompagnement, elle entra dans 
la dasse de chant, dir^ée par Plantade. Ce pro- 
fesseur donnait des leçons de chant à la reine 
Hortense; il lui présenta sa jeune élève, qoi 
dès ses débuts dans la carrière artistique se 
trouva ainsi placée sous cet Ilinstre patronage. 

Les événements de 1814 ayant fait fermer le 
Conservatoire, Mlle Montalant contfama seule let 
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études; m voix acquérait chaque jotnr phift de 
pureté et de déTcloppement; excellente ransi- 
denne et douée du sentiment du beau, elle 8efo^ 
mait i réicole des Tirtuoscsqui Tenaient se Wre 
entendre à Paris, |mrticnHèrcinent sur le Théâtre- 
Italien de cette ville. Ea 1819, lorsque après la 
mauYafseadmmistrationdeM^Catalanl et deson 
mari, M. Valabrègue, rOpéra-Buffli futroutert, 
Mlle Montalant, qui pour italianiser son nom de 
Cînthie en avait changé l'orthographe et S'appdait 
M"e Cinti, fut engagée sur cette scène. Pendant 
longtemps encore elle s*y trat sur le second plan. 
Le premier rôle de quelque importance qu'elle 
chanta Ait celui du page dans les Noize di Fi- 
garo; mais bien qu'on remarquât la pureté de 
sa voix et la facilité de sa vocalisation, l'heure 
n'était point encore sonnée où le public dilet- 
tante devait lui rendre justice. M»« Cinti prépa- 
rait dans le silence par de sérieuses études le 
brillant avenir dont elle avait le pressentiment ; 
son talent n'était alors apprécié que dans les 
salons, où les grâces de sa personne et la distfaic- 
tion de ses manières la faisaient rechercher. 
Vers l'année 1821, elle s'essaya dans les pre- 
miers rôles; mais, malgré les pi ogres qu'elle 
avait fiiUs, elle ne produisit encore que peu d'ef- 
fet. En 1822 elle accepta un engagement pour 
l'Opéra Italien de Londres: malheureusement 
les Anglais, qui esthnent par-dessus tout la puis- 
sance de la voix, ne comprirent pas bien tout le 
mérite de l'exquise méthode et du goût parfait 
de la charmante cantatrice française ; néanmoins, 
ils l'accueillirent avec faveur, et M»c Cinti revint 
à Paris plus sûre d'elle-même. A la représen- 
tation donnée en 1823 à l'Acadétaie royale de 
Musique pour la retraite de Lays, elle parut dans 
Le Rossignol : c'était la première fois qu'dle 
chantait en français devant le public ; son succès 
fut immense, et dès ce moment l'admhiistration 
de l'Opéra, qui dirigeait en même temps le Théâ- 
tre-Italien, chercha à se l'attacher. 

L'arrivéede Rossini à Paris fût pourM"* Cinti 
un évéjiement heureux ; elle reçut des conseils 
de Bordogni; Rossini l'entendit, et l'opinion du 
maestro lit tout à coup tomber les préventions 
qui existaient contre un des plus beaux talents 
que la France ait produits. L'administration de 
repéra avait conçu le projet de changer son ré- 
pertoire et de faire représenter les ouvrages de 
Rossini ; il lui fallait des chanteurs capables d'in- 
terpréter ses compositions : M*»« Cinti fut enga- 
gée ; mais avant de se séparer du Théâtre-ItaHen, 
elle voulut se soumettre à une nouvelle épreuve 
sur la scène française ; elle choisit le rôle d'Ama- 
rily, dans l'opéra de Femand Cortex de Spon- 
tini , et débuta le 24 février 1826 dans ce rôle 
délicieux, tout d'expression, en apparence con- 
traire au genre qu'elle avait suivi jusque alors. 
Son triomphe fut complet, et de cette époque 
date la renommée de la célèbre cantatrice. Le 
succès ne l'éMouit pas ; elle se disait à elle-même 
que la plus grande difficulté n'est pas d'acquérir 
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une certaine réputation , mais bien de la con- 
server, et que pour un artiste ne pas avancer 
c'est reculer. Elle redoubla donc d'efforts , et 
bientôt les premiers rôles, écrits pour elle dans 
le Siège déCorinthe et dans Moïse , mirent le 
comble à sa Féputation. En 1827, à la suite de 
difficultés survenues entre elle et l'administra- 
tion de l'Opéra, MUe cinti quitU Paris, et se ren- 
dit à BnixeUcs, où son talent excita la plus vive 
admiration. Ce fut pendant ce voyage à Bruxelles 
qu'elle épousa Damoreau, acteur au théâtre de 
cette ville, qui avait précédemment débuté à 
l'Opéra, puis au théâtre Feydeau. M"»* Damoreau 
ne tarda pas à revenir à Paris reprendre sa 
place à l'Académie royale de Musique. De nou- 
veaux succès l'y attendaient ; on se rappelle ceux 
qu'elle obtint dans les opéras do Comte Ory-, de 
La Muette de Portici, de Robert le Diable et 
du Serment, Une dernière épreuve manquait à 
sa gloire; l'occasion se présenta en 1829 : à 
cette époque, elle se trouva réunie à MMe Sontag 
et à M<°« Malibran dans le premier acte du Ma- 
trimonio segreto^ et dans cette lutte redou- 
table Min« Damoreau ne se montra pas infé- 
rieure à ses deux célèbres rivales. 

Après dix années de succès à l'Opéra, M«ne Da- 
moreau quittaee théâtre pour l'OpérfrComique, 
où son talent brilla d'un nouvel édat dans 
Actéon , dans V Ambassadrice et surtout dans Le 
Domino noir ; les derniers édios de sa ravis- 
sante voix furent pour la musique si fraîche et 
si spirituellede la Aose (ie Péronne, de M. Adam ; 
enfin, en 1844 elle se retira du théâtre. Depuis 
lors elle a parcouru la province et l'étranger ac- 
compagnée du violoniste Artaud. Mo« Damoreau 
est aujourd'hui professeur d'une des classes de 
chant du Conservatoire, et transmet à ses élèves, 
avec un dévouement digne de son caractère, les 
traditions d'un art dans lequel elle a laissé les 
phis délicieux souvemrs. Elle est auteur d'un 
Album de Romances, qui contient de charmants 
morceaux, et de qu^ques antres ïrtèces déta- 
chées; eUe a publié aussi à l'usage de ses élèves 
une Méthode de Chant , qui en 1849 a été 
adoptée par le Conservatoire. Comme introduc- 
tion à cette méthode. M"»» Damoreau a esquissé 
elle-même une partie de sa vie artistique ; et l'on 
peut voir, par les conseils plans de modestie 
qu'elle donne à ses élèves, avec quel sentiment 
elle sait comprendre l'art auquel die a voué 

son existence. 

Dieodonné DsmiB-BAAOïf. 

FélUi. Biographie universelle ieê Mntieiens. - Die- 
tUmnaire de ta Convereatton^ f édition: Pirt», iSW — 
Méthode 4e Ckemt de M"** CloU-Oarooreao. voir fin- 
troductlon. 

«DÂMOSTRATITS (Aa(i6(rc(>Qttoc),poëte grec, 
vivait dans le premier siècle après J.-C. 11 avait 
composé un poème Sur la Pèche ('AXiturtxd), 
qui est souvent cité par les anciens écrivains. On 
trouve dans l'Anthologie une épigrarome avec 
I «titre :Aoqio<rrpdTw'AvANMitar;NO|tçaK(0/ 
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fronde de Damostrate aux Nymphes) ; mais 
OD ignore si ce Damostrate est Tauteur de l*épi- 
gramme ou la personne qui a fait l'oflrande aux 
nymphes. Reiske, adoptant la première opinion, 
a cru que ce Damostrate était le même qne l'ao- 
teur du poème Sur la pêche. 

Jacobfl, jénth, GrKéa, XllI. — Pabrlddfl, BUU. Grteea. 
*DANOSTRilTB. VWJ, DéllOSTRATB. 

* DAMOTÉLÈs ( Aa(toTtXT)c ) , homme d*État 
étolien, Tirait vers 200 avant J.-C. n fût un 
des ambassadeurs que ses compatriotes, par les 
conseils des Athéniens , envoyèrent à Rome en 
190 pour négocier la paix avec le sénat. Il revint 
dans sa patrie l'année suivante, sans avoir pu 
s'acquitter de sa mission. Les Étoliens, informés 
que le consul M. Fulvios venait de quitter lltalie 
pour marcher contre eux , envoyèrent de nou- 
veau Damotélès à Rome. Celui-ci, apprenant à 
son arrivée à Leucade , que M. Fulvius était déjà 
en Épire, et assiégeait Ambrade, regarda son 
ambassade comme inutile, et revint en Étolie. 
Nous le voyons encore figurer parmi les en- 
voyés qui allèrent trouver Fnlvius devant Am- 
brade et conclurent avec ce consnl un traité 
qui fut ratifié par le sénat. 

Polybe. XXI, 8; XXII. 8, 9. tt, 18. - Ttle-LI»e , 
XXXVIII. 8. 

* DÂMOCii ( Charles), pemtre et graveur fïran- 
çais, né à Paris, le 5 octobre 1813. Sorti de l'ate- 
lier de M. Ingres, et voulant se fortifier par l'é- 
tude des maîtres, il quitta Paris, et parcourut 
(1836-1837) l'Italie et la Sicile. De retour en 
France, et après avoir exécuté plusieurs portraits 
«t paysages , il se consacra (1846) à la gravure à 
l'eau-forte, et ses travaux incessants l'amenèrent 
oifîn à apporter dans la gravure connue dans les 
arts sous le nom de gravure au vernis mou, 
des améliorations telles que ce genre de gravure, 
dont on n% se servait que pour exécuter des cro- 
quis , peut aujourd'hui supporter beaucoup plus 
défini. Cet artiste a obtenu à la suite du saJon de 
1852 une médaille d'or de troisième dasse. 
Parmi ses nombreux travaux en gravure on re- 
marque : (Salon de 1849) Le Repos au Bois; — 
(1851) Souvenirs de Voyages en Orient, suite 
de cinq planches, d'après de Chacaton ; — (1852) 
Les Rives du Tibre près de Rom/e;^ Vue prise 
dans la villa Borghèse ; — Danse dans la cour 
d*unc maison à Grenade. Ces trois sqj^^ sont 
gravés d'après de Chacaton; — (1853) Vue 
fPÀuvergne^ d'après Marilhat ; — L'Avenue des 
Charmes, d'âpre le tableau de l'auteur ;— La Li- 
sière d'une Forêt, d'après M. Troyon. Parmi les 
autres productions qui n'ont point été exposées , 
on remarque : La Prière du Religieux, gravure 
à la pointe ; — une suite de dix sujets à la pointe et 
au vernis mou ; — Souvenirs de Voyages en Es- 
poulie, d'après de Chacaton; — deux facsimilés, 
l'und'après le dessin de Pérugin représentantJOetu; 
/re/i<7ifux,àlapointe et à l'aqua-tinta, l'autre d'a- 
près le dessin de Raphaël, représentant Melpo- 
mène ; — Deux Enfants, d'après Bouclier; — une 
suite de neuf planches , contenant les Œuvres iné» ' 
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dues de Bonington ;-^Une Solitude en Égppte, 
d'après Marilhat; — Tête de jeune Fille , facsi- 
mile d'après un dessin aux trois crayons de Waft- 
ieàa;-^ Les Trois il^ex, d'après de Chacaton; — 
suite d'eaux-fortes : quatre planches de cet ou- 
vrage, aujourd'hui en cours de publication , ont 
paru : elles représentent Bourbonnais, diaprés de 
Chacaton; Auvergne, d'après Marilhat; La 
Pièce d'Eau, et V Avenue des Charmes. Ces 
deux dernières planches sont gravées d'après les 
tableaux de l'auteor. A. Sàozat. 

Archivée dsi Muaie» iWÊpérUiux. - DoeuwiênU parti- 
euHen, 

^BÂMOITRBTTE (Louis), hommc politique 
français, né en 1753, et mort en 1820, à Cfaalle- 
range (Ardennes). H était président de son dépar- 
tement lorsqu'il fut envoyé à l'Assemblée lépsla- 
tive (1791), où fl se distingua comme membre des 
comités d^agriculture et de l'examen des comptes. 
Ses rapports et ses discours attestent qull parta- 
geait avec la majorité de l'assemblée et de la na- 
tion la haine de l'étranger, l'amour pour l'ordre 
politique que la Constituante avait établi, et qu*il 
savait admettre les nécessités qu'une situation 
sans exemple pouvait imposer. Il ne fut sauvé de 
l'échafaud sous la Terreur que par la journée du 
9 thermidor. Sous la Restauration il devint mem- 
bre du c-onsdl général des Ardennes, et garda toute 
sa vie les relations les plus amicales avec le mar- 
quis de Thierry, dont il avait été amodiateur pour 
la seigneurie de Challerange avant la révolution. 
On a de Damourette : Rapport sur une note 
du ministre de la guerre concernant les sct' 
vices que te pays pourrait tirer de Vagricul- 
ture pour sa défense (février 1792 ); — Prqjet 
de décret sur les caisses patriotiques et les 
billets de confiance et de secours, etc. (1). 

L. D. 
DoeuwunU eommuniqnis. 

DAMOURS ( Louis ),jurisconsultc français, né 
à Lude , vers 1720, mort à Paris, le 16 novembre 
1788. Il fréquenta le barreau, et s'y fit une 
dientèle : ce qui ne l'empêcha pas de cultiver les 
lettres , qui étaient sa plus vive passion. On lui 
doit ; Lettres de Ninon de Lenclos au mar- 
quis deSévigné; Amsterdam, 1751, 1757, 1767, 
1775, in- 12; — Exposition abrégée des Lois, 
avec des observations sur les usages des pnn 
vinces de Bresse et autres; Paris, 1751, in -8" ; 
— Conférence de Fordonnance concernant les 
donations avec le droit romain, les anciennes 
ordonnances , etc. ; Paris , 1753, in-8''; — Mé- 
moire et consultation pour les états de Pro- 

i\) Une erreur de nom a Tain à Dainoarette, dam la 
Biographie nmmeUe deâ Contemporains, la mention la 
plua inJorleoM. Lnmoarette , évéque de Lyon, dan« on 
dlacouni empreint de toute l'exagération du tempa et où 
Marle-àntotnetle ent qoallflée « de fraioie atroce et aan- 
gnthalre, de femme-bourreau , » avait proposé dtemp^ 
cher toute eommontcstlon entre lea membret de la Ci» 
mille royale (81 août I79t). Attribuée à M. Damoorette 
par It Monitevr, cette propoaitloa fut rendne à aoa 
auteur par une note Inaérée dans le BBême lewnal, le 
6 septembre solvant. 
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vence » contre les états du Languedoc; Paris, 
1764, in-4** ; — Mémoire pour F entière aboli- 
tion de la servitude en France; Paris, 176ô, 
jn^*. — Lettres de Milady.,, sur Vinfluence 
que Us femmes pourraient avoir dans PédU" 
cation des hommes ;PwnBf 1784 et 1788, 2 vol. 
lu- 12. B. H. 

betportes, mbUograpkiê du Maine, — . B. Haarcaa. 
HUt. tut. du Maine, t. IV. 

* DAMOXÈNB, auteur comiquegreccontempo- 
ram d'É{MCure. Il avait compcMé de nombreuses 
pièces. On connaît par Athénée le titre de deux de 
ses comédies, savoir: Suvrpoçot et 'Eauràv itev- 
6ta)v. Il nous reste de la première de ces pièces un 
long fragment, conservé par Athénée et inséré par 
Grotius dans ses Fragmenta ex Tragoediis et 
Comcediis Grceds; Paris, 1636, in-4°. 

AUiénée, I, III, XI. — Fabrlclus. Bibîiotheea Graca, 
1. 1, p. 7M; t. IV ont. II, p. kUj Mlllon de Harles. — 
Melneke, m*L Corn. Gr.; Fragmenta Comte. Crmc.» «d. 
Bottie et bttbner, dans la ITiM. çreeque de M. A. INdot. 

* DAMPB (JacothJacobsen) f philosophe da- 
nois, né àCopenliagae,le 10 janvier 1790, mort 
en 1850. Nommé en 1811 professeur au collège 
de la ville de Slagelse , il obtint en 1812 le doc- 
torat en philosophie, et quitta en 1816 sa place, 
pour ouvrir un établissement d'enseignement 
4 Copenhague. Partisan des doctrines libé- 
rales, il Ait accusé d'offenses contre le roi et 
la religion, et cmidamné à la détention perpé- 
tuité, en 1821 ; mis en liberté en 1841 , par le roi 
Christian YIII, qui venait de monter sur le trAne, 
il passa le reste de sa vie à Tlle de Bomhokn , 
près de la forteresse de Christiansée, où il avait été 
prisonnier. Sans compter un grand nombre de 
brochures et d'articles dans les journaux conte- 
nant la polémique religieuse et philosophique , on 
a de lui : Oplo i sning af Problememe dansk 
Retskrivning (Solution des problèmes de l'or- 
thographe danoise ) ; Copenh. ,1811;—- Conspec- 
tus et xstimatio ethicx Corani (Dissert pour 
le doctorat ) ; Copenh., 1812 ; — Forsvarstalc 
for Philosophien (Défense de la Philosophie, 
contre le théologien Grundsvig); Copenh., 1817; 
— Omi Frihedensûverenstemmelseund Chris- 
tendommens Aand (Sur l'harmonie de la li- 
berté avec l'esprit du christianisme); Copenh., 
1819 (supprimé); — Prosa ( Mélanges litté- 
raires); Copenh., 1820 ; - Poetiskc oç pro- 
saiskc skrifter ( Écrits en poésie et en prose ) ; 
Copenh., 1842. P.-L. Môlleb. 

Kralew , For/atterteiieon; — le joarnal Kiôbenkamu- 
posten ( PMte de Copenhague ) de iMl. 

DAMPIBB ( William ), navigateur anglais , né k 

East-Coker( Sommcrsetshire), en 1652, mort vers 

1710. Fils de simples cultivateurs, et orphelin de 

bonne heure, il ne reçut que les premiers éléments 

d'une bonne éducation. Il se montrait d'ailleurs 

écolier peu studieux : aussi son tuteur le laissa- 

t-il s'engager comme mousse à bord d'un navire de 

Weymouth, sur lequel il fit un voyage eBay onne, 

puis un autre à Terre-Neuve. Les souffrances 

qu'il éprouva dan^ cette dernière campagne re- 



froidirent son goût pour la marine : il quitta quel- 
que temps ce^ profession ; mais un nouveau 
voyage de long cours, qu'il fit en 1673, dans les 
Indes orientales lui r^it son penchant pour les 
aventures. Il prit alors du service dans la marine 
militaire anglaise , assista à deux combats contre 
les Hollandais, fut blessé, et vint se faire guérir à 
Greenwich. A peine rétabli, il partit pour la Ja- 
maïque eo qualité de commandeur ou surveil- 
lant d'une plantation. Une vie monotone et pai- 
sible était ^p opposée à la vivacité de son ca- 
ractère pour qu'il la continuât longtemps. Six mois 
après, en 1675, il quitta sa place, et s^embarqua à 
Kingston pour la baie de Campèche. Il y de- 
meura trois années comme ouvrier avec les cou- 
peurs de bois de teinture, et revint à Londres 
en 1678. Il commença dès cette époque le journal 
de sa vie. Cest 4 ce document authentique que 
sont empruntés les faits relatés dans cette notice. 
Dampier resta peu en Europe : il retournait à 
Campèche lorsque, ayant rencontré à la Jamaïque 
un parti de frères de la Côte, ou flibustiers, il 
s'engagea dans les rangs de ces hardis aventuriers. 
Harris, Sawkins et Shays les commandaient 
alors. En avril 1680 Dampier fit sous les onlres 
de ces cliefs une expédition dans l'isthme de Da- 
rien. Après douze jours d'une marche aussi pé- 
nible que dangereuse , les flibustiers arrivèrent 
à Santa-Maria; mais ils n'y firent qu'un mince 
butin : ils brûlèrent le fort et la ville, et redescen- 
dirent le Rio-Grande, dans faudadeuse intention 
de tenter un coup de main sur Panama. Des 
murailles bien garnies et une nombreuse garni- 
son les forcèrent de renoncer à leur projet ; mais 
quoiqu'ils ne fussentque trois cent soixante-ct*un 
hommes, ils résolurent dé s'emparer de huit na- 
vires espagnols armés et équipés qui étaient au 
mouillage sur l'Ile de Perico, àdeux lieues de Pa- 
nama. Ils se jetèrent dans quelques mauvais ca- 
nots échoués sur le rivage, et sans artillerie, pres- 
que sans armes h feu , ils abordèrent résolument 
les vaisseaux espagnols, dont ils s'emparèrent, 
après un combat de plusieurs heures. Les 
pertes énorméis que les flibustiers firent dans 
cette terrible lutte les empêchèrent de mettre à 
profit leur victoire. La discorde se mit dans leurs 
rangs : ils se séparèrent. Dampier fut de ceux qui 
sous la conduite de Shays se retirèrent à 111e Jnan- 
Femandez. Au milieu de juin suivant ils remirent 
en mer, attaquèrent Arica, port situé à l'extrémité 
septentrionale du Pérou. Les flibustiers réussirent 
à pénétrer dans la vflle : mais les Espagnols ayant 
reçu de nombreux renforts , les assaillants furent 
cernés, et ne purent faire retraite qu'en se frayant 
une route sanglante à travers leurs ennemis. 
AfTaiblis par cet échec, les flibustiers vmrent se 
ravitailler dans le golfe de Nicoya. 11 y eut là une 
nouvelle scission : Dampier et quarante-six autres 
se séparèrentde la troupe, et traversèrent l'isthme 
sous la direction de John Cook. Parvenus, après 
des fiitigues inouïes, sur les côtes de la mer des 
Antilles, ils s'emparèrent d'un navire espagnol» 
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qu'ils nommèrent La Bevanehe^ «t sur lequel ils 
firent la course dans le golfe do Mexique. En 
1G82 ils séjournèrent quelque temps en Virginie 
pour y fairedes recrues ; ils y engagèrent Ck>wIeT, 
comme pilote. Le 23 août 1683 us mirent à la 
Yoile d'Achamapak, et se dirigèrent vers la côte 
d'Afrique. Ils débarquèrent en septembre aux 
fies du cap Vert, puis à Sierra-Leone, oh ils 
capturèrent un yaisseau espagnol de quarante 
canons. John Cook et Ùampier se décidèrent à 
tenter ia fortune sur le grand Océan ; à cet efTet, 
ils gouvernèrent sur le détroit de Lemaire. Une 
violente tempête les repoussa jusqu'au delà en 
63* degré. Après trois semaines de dangers con- 
tinuels, ils purent enfin remettre le cap au nord. 
Par le 40* degré , fls rencontrèrent un bâtiment 
pirate anglais commandé par Eaton; ils con- 
vinrent de voguer de conserve, relftchèrent à 
Juan-Femandez , firent plusieurs prises sur les 
c6tes d'Amérique, et vinrent se rafraîchir dans le 
groupe d^rt des Gallapagos. John Cook y mou- 
rut Davis lui succéda, et crut devoir se se* 
parer de Eaton. Dampier suivit Davis jusqu'en 
168Ô, époque à laquelle il le quitta et se joignit à 
Swan , autre eapitaine flibustier. Ici commence 
une nouvelle série d'aventures. Après avoir croisé 
inutilement sur les cOtes de la Californie, les 
flibustiers se dirigèrent vers les Philippines, afin 
de donner la chasse aux caboteurs chinois. Après 
des soofTirancesde tous genres, fls atteignirent l'fle 
de Juan (l)>et débarquèrent le 21 mai 1686 à 
Mindanao, où Swan et une partie de l'équipage 
furent abandonnés à terre. Dampier prit le com- 
mandement des flibustiers restés à bord. Il re- 
connut Manille , aborda sur les cdtes de Chine, 
et découvrit plusieurs lies inconnues aux Euro- 
péens , entre autres les Ba-Schi. Il visita en- 
suite les Moluques, et mouilla à la Nouvelle-Hol* 
lande. DégoAté dirais longtemps des habitudes 
insubordonnées et cruelles de ses compagnons , 
il résolut, en mai 1688 , de se séparer d'eux , et 
exécuta ce projet près des lies Nioobar. II se jeta 
avec sept compagnons dans un canot, et aban- 
donna le vaisseau, espérant gagner Achem. 
Dampier et un autre sealement furent recueillis 
à moitié morts , sur la côte de Sumatra. Quand 
il eut recouvré la santé, il parcourut, cherchant 
fortune, le sud de l'Asie. C'est ainsi qu'il vit 
Tonquin , Malaoca , Madras, puis Bencoulen, où il 
rentra, comme artilleur, au service de l'Angle- 
terre. Cinq mois après, il désertait, et s'embar- 
quait pour sa patrie, où fl arriva le 16 septembre 
1091. 

Le récit des aventures presque incroyables de 
Dampier fit one profondeimpression. Sir Charles 
Montagu, président de la Société royale de 
Londres, présenta le hardi marin au comte 
d'Oxford, lord de l'amirauté. Dampier fut chargé 
par le comte d'entreprendre un voyagede décou- 
vertesdans lesparagea qu'il avait d^à explorés. 

(1) Oa Sao-Juo, ta prfocipale des Un Martânoeft. 
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bâtiment de douze canons , sur leqod II mit à la 
voile des Dunes, le 6 janvier 1699. Son expédi- 
tion n'eut peut-être pas tout le succès qu'on eAt 
pu attendre d'un navigateur si expérimenté. 
Après s'être rafraîchi an Brésil, fl atterrit 4 la 
NouveUe-Hollande, sur la cAte stérile dite la Terre 
de Ceotrdcht on d'Union. De là fi gagna Hmor, 
puis, se dirigeant à l'est, descendit le 1*' janvier 
1700, sur la cdte nord de la Nouvelle-Guinée, 
on Papouasie , découvrit les fles Pondou-Sth 
boude, de La Providence , Matthias et Ora- 
geuse , reconnut la côte orientale de la Non- 
veOe-Irlande; puis, franchissant le premier le 
détroit de Gamen^ qui a conservé le nom de 
Dampier et sépare hi !<oavelle-Iriandede Falfon- 
velle-Guinée , il signala dans ce chenal les lies 
Végnion, celles du Volcan , de La Couronne, 
G, Book, Longue' Richei Brûlante. Gouvernant 
alors à l'ottest , il quitta ces parages à la han- 
tenr des lies Bfiasory; et gagnant Ceram (l'une 
des lies MohiqueB) par une route noovelte» il 
vint se ravitailler à Batavia. A son retour «a 
Europe, le naviit de Dampîer, ayant fait eau, 
coula en vue de l'Ile de rAsâdnptioB. L'équipage 
gagna la terre au moyen dea emharcatioas. Deux 
mois après on navite an^aia rendit Dampierà sa 
patrie. 

Dampier avait une grande énergie de carac- 
tère : son sang-fhndfSon courage ne lui fai- 
saient jamais défaut dans les occasions pérâ- 
leuses ; mais ces qualités précieuses étaient giàlétt 
par la trop grande familiarité de ses manières ; 
il manquait de dignité^ et ne savait ni se faire 
errindre ni se foire aimer; sa volonté était 
ferme , mais oaprieieose. Ces contrastes le 
rendaient peu propre au eonmandement; aosai 
ne lui confla-^<m pHit ancnne expédition , di ce 
ne fut qu'avec le titre de pilote qu'il fit d«>i\ 
autres voyages, l'un en 1704(l),rautrede 1708 à 
1711, sous WoodRogers(voyesoenora). 

Là se termine la kmgne carrière roaiitinie de 
Dampier, ou du moms depuis cette époqiie 
on ne sait plus rien daini : l'amiéede sa mort est 
même inconnne. 

Les relations dea voyages de Dampier, écrites 
parinl-roème on sons ses ordres, contiennent 
des observations qui émanent d'un homme 
doné d'un coup d'onl sAr, d'une grande pé- 
nétration et d'un parfait jugement. Privé de 
moyens précis pour déterminer la position des 
terres et des lies dont il parle, Dampier en nous 
donnant la description des localités, a cepen- 
dant réussi à préciser les lieux avec exacHtocte et 
brièveté. Les sciences lui ont aas^ pins «fone 

(I) Ce fat pfDdaot ec voyage qu'Alexandre Sdkltfc. 
Écosutt , offieler à bord d'un des 4m vaisseaux for- 
HMDt l'expédlUon, fut abandonné sur une des Iles Jiuq- 
Kernandcz. Ce roartn, dont les arentores ont foorat a 
Daniel de PoS lldée de son itoftinamt Crwjotf, rccU 
quatre ans et quatre rboIs dans aoa Ile. Il en sortit « 
kment lorsque Uavpler vint l'y reprendre, dans son 
eond voyage. 
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obligatkm : assez boa naturaliste et observateor 
judicieux, il n'a rien né^gé, suivant ses moyens, 
de ce qui intéressait lliistoîre naturelle , la bota- 
nique et la géologie. Il a même rapporté un grand 
nombre de plantes restées jusque ici inconnues et 
déposées daus les herbiers du musée d*Oxford. 
On ne peut cependant nier que les récits de Dam- 
pier sont empreints d'une certaine sécheresse à cdté 
d'une abondance de faits souvent inutiles. 

R. Brown a donné le nom de dampiera à un 
genre de plantes de la famille des godéniacées : 
c*est une herbe vivace de TAnstralie; elle est re- 
marquable par ses corolles bilabiées, bleues ou 
pourpres, à limbe velu en dehors. 

Lc^ ouvrages de Dampier ont pour titres : A 
Vindication of Voyage to tke South Sea , in the 
ship Saint-George; 1707; — Neto Voyage 
round the Worldy by captain William Dam- 
pier; Londres, 1699, ln-8*; trad. en français, 
Amsterdam, 1701, 5 vol. iii-12; Home, 1715, 
1723, 1739, 5 vol. in-12. Les cenvres complètes 
de Dampier ont été publiées k Londres, 1697- 
l709,3voI.in-8*. 

Alfred de Lacaze. 

AUio, Cemr. Bioçr, — Pennif-Cnet. — Gortoii, Gêner. 
Bioçr. — Hose. New btoifrophlcal tHeUonarif, 

DAMPiBBiiB (Gui de), oomte de Flandre, 
né en 1225, mort à Pontoise, le 7 mars 1305. 
H était fils de Guillaume de Dampierre et de 
Marguerite n, dite de Constcmtinople ou ta 
Noire, comtesse de Flandre. Sa mère Tassocla 
au gouvernement dès Tannée 1251, et le 11 sep- 
tembre 1279 lui fit prêter serment de fidélité 
par toutes les villes et la noblesse de Flandre. Il 
succéda donc sans obstacle à son père en 1 280 ; déjà 
il était comte de Namur depuis 1263. L*une de ses 
premières opérations fut de créer des chevaliers; 
mais ayant admis à cet honneur des hommes de 
noblesse douteuse, il fut déféré au parlement, 
qui, par arrftt de Tan 1280, déclara quMl ne 
povoii Hêis ne devoit /aire chevalier ung vil- 
loin sans V autorité du roi de France. En 1288, 
la noblesse de Zéelande, mécontente de Flo- 
rent V, oomte de Hollande, gendre de Gui , ap- 
pela ce dernier, qui, sans respecter les liens du 
sang, fit une desceote dans l*âe de Walcheren. 
Le duc de Brabant, Jean V*^ dit te Victorieux, 
se rendit médiateur, et ménagea une conférence 
entre les denu oomles. Gui eut la mauvaise foi 
d*y faire arrêter prisonnier Florent V. Jean I*' 
ne put obtenir la liberté du comte de Hollande 
qa*en sa mettant à sa place, et ne fut relâché lui- 
même qu'après avoir paye une rançon exorbi- 
tante. En 1294, Gui fiança sa fille Philippe avec 
Edouard , prince de Galles, fils aîné d'Edouard 
aux Longues Jambes , roi d'Angleterre. Cette al- 
liance déplut 4 Philippe le Bel, roi de France, 
qui attira Gui et sa femme Isabelle de Luxem* 
bourg à sa cour, et les retint prisonniers. Gui ne 
put obtenir sa liberté qu'en laissant sa fille en 
otagp. De retour dans ses États ^ il rédama sa 
fille, et fit intervenir pour la ravoir le pape Bo- 



ni&ce Vin. Pbifippe le Bel, redoutant une al- 
lianee entre l'Angleterre et la Flandre, resta 
sourd aux prières et aux menaces du saint-père. 
Gui eut alors recours aux armes, et déelara la 
guerre à la France. En 12^7, Philippe le Bel 
entra en Flandre à la tête de 60,000 hommes , 
prit un grand nombre de vflles et consentit à une 
trêve de denx ans. En 1300, une nouvelle ar- 
mée française, sens la eendnite de Charles, 
oomte de Valois, frère du roi , acheva la con- 
quête de la Flandre et vint assiéger Gui dans la 
ville de Oand. Bédutt à la dernière extrémité , 
Gui vint au commencement de mai 1300 trouver 
le c<^te de Talols à Roden en Brabant, et se re- 
mit à sa générosité. Chartes de Valois lui dédara 
qu'il n'avait d'antre moyen d'obtenir sa grAoe 
que d'aller à Paris, ttee ses fils aînés, Robert 
et Guillaume, la demanderait roi, promettant 
que s'il n'obtenait la paix dans Fespace d*un an, 
il aurait la liberté de revenir ea Flandre. Gui 
alla donc à Paris , et, prosterné à genoux , de- 
manda l'oobH du passé. Philippe le Bel fut inexo- 
rable, et reniant l'aecord fait par son frère, il 
retint Gui prisonnier avec ses deux fils et qua- 
rante seigneurs qui Savaient accompagné. Gui 
fàt enfermé à Co m p i èg ne , Robert à Chinon et 
Guillaume en Auvergne. La Flandre fot réunisse 
la couronne de France sous le gouvernement de 
Raoul de Ifesie, auquel fot substitué ensuite 
Jacques deiChastillon, ondedehrefaie. En 1301 
les Flamands se soulevèrrat, à l'occasion des im- 
pôts et des confiscations injustes dont Chatillon 
les aoeablait. Le 11 juillet 130), la sanglante ba- 
taille de Courtray rendit la Flandre à la liberté. 
Philippe le Bel voulut venger cette dé&ite, et 
rentra en Flandre avee 80,000 hommes ; mais il 
n'eut aucun suooès. Il rriâoha alors Gui, à con- 
dition qu'il amènerait les Flamands à un acooro- 
modement ; le comte n'ayant pu y réussir, reprit 
ses iers, et la guerre continua. En 1304 la flotte 
française, commandée par le Génois Rainier Gri- 
maldi , défit odie des Flamands, et le 18 aofit de 
la même année Philippe le Bd gagna la bataille 
de Mons-en-PudIe. Les Flamands, loin d'être 
abattus, réunirent 60,000 hommes, et revinrent 
demander une nonvdie bataille ou une paix ho- 
norable. Saurons-nous Jamais fini ? s'écria 
Philippe; pleut -il donc des Flamands? Et il 
convint d'une trêve, qui se changea au mois de 
iuin 1305 en paix déibiitive. Sur ces eotrefÎMtes, 
GUI mourut h Pontoise, où il avait été transfère ; 
Il était Agé de quatre-vingts ans, et avait eu sdxe 
enfents de deux femmes. Le comte Gui ne put 
jamais se faire afaner des Flamands, qui mépri- 
saient son avidité. Ancun prince n'accorda à 
ses sujets plus de privilèges et ne les fit mieux 
payer. Ce produit, jofait à une grande économie, 
mit Gui à même de foire plus d'acquisitions à 
lui seul que n'en avaient fait tous ses prédéces- 
seurs, et lui fournit les moyens d'enrichir sa 
nombreuse ftnniille sans toucher aux revenus de 
l'État. A. DE L. 
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Aot. Heyer, annales Mêrum Flandriearum, (« 88. — 
Lemlre, HUtoria Rerum Betgteamm. — Slsmondl, Hii- 
Mr€ de* Francis, VIII, iM. — Van MasMli. Belgique, 
daM VVnivwê pittoretqve, p. S4 et sulvaDtes. 



*DAM»IBEBE ( HugueS DB CHAffnLLOff, 

comteDB), seigneurde Sompuis etdeRoUaincoart, 
grand-maltre des arbalétriers de France soos le 
roi Charies V, mort en 1390. Après avdrrenda 
de grands services, en 1359, sous Amaad de Cer- 
voile, capitaine du Berry et du Nivernais, Dam- 
pierre passa Tannée suivante en Languedoc, sous 
le connétable de Flennes. Nommé maître des 
arbalétriers en janvier 1363, il fut investi de 
cette chaiige à Vemon, le 14 octobre 1364, et dé- 
signé pour servir sous de Rayneval, qui comman- 
dait en Champagne, en Brie et à Orléans en qua- 
lité de lieutenant du roi. Fait prisonnier par les 
Anglais, en 1369, qui avaient à venger la déftite 
qu'il leur avait fait essuyer la même année à Ab- 
beville, ils le retinrent pîendant deux ans, et ne le 
rendirent à la liberté que moyennant une somme 
de 8,000 livres, que Charles Y, roi de France, hii 
donna pour « payer sesdespens, traitez, conve- 
« nances, et promesses qu*il avoit été obligé de 
« foire pour sadâivrance ». De retour en France, 
il fut nommé capitame général et souverain en 
Artois, Picardie et Bouloinnais; mais bientôt des- 
titué de sa charge (1379), il servit en Picardie, 
sous le sire de Coucy, se trouva (1381) au siège 
de Gand, et k la bataille de Rosbeck, Tannée 
suivante. Rétabli dans sa chaige, il Texerça 
insqu^en 1388, et mourut deux ans après. 

Pinard. Chrwwt. mitU., L III, p. 471. — Aaaelne, 
Grandi'Of/leien delà (Untnmne, t. VIII, p. M. 

* DAMPiBBBB ( Jocçues obChashux)!!, pre- 
mier du nom, sire de), amiral de France, né 
vers 1363, mort le 25 octobre 1415. Chevalier, 
conseiller et chambellan du roi , il rendit de 
grands services à Charles VI, et se distingua 
(1405) soos le connétable Valérau de Luxem- 
bourg, comte de Saint-Pol. Pourvu de la charge 
d*amiral le 23 arril 1408 , par la fovcnr du duc 
de Bourgogne, k la place de Pierre de Bréban, 
il accompagna la même année ce prince lors 
de son expédition contre les Liégeois , et con- 
clut en 1410 une trêve, à Boulogne, avec les dé- 
putés du roi d'Angleterre. Les drdts légitimes 
de Pierre de Bréban , injustement privé de sa 
charge d'amiral par la faction bourguignonne, 
ayant plus tard été reconnus par le parti d'Ar- 
magnac , qui était alors au. pouvoir, Dampierre 
abandonna la cour, et resta dans son château de 
Rollaincourt jusqu*en 1415, époque où l'Angle- 
terre déclara la guerre à la France. Oubliant aus- 
sitôt ses griefs contre le roi, qui l'avait sacrifié au 
parti d'Orléans, Dampierre leva des troupes pour 
défendre sa couronne, et alla se ranger soos la ban- 
nière royale à la funeste l)ataille d'Azincourt, où 
il trouva la mort, à l'âge d'environ cinquante- 
deux ans. A. S.... Y. 

ADtelme, HM. çénéaL et ckron- de» ÂwUrmtx de 
France^ t Vil, p. 816. 



DAMPIBBBB ( Jean) , jurisconsulte et poète 
français, naquit à Blois, à la fin du quinzième 
siècle, et mourut à Oriéans, en 1550. A|n^ s'être 
rendu célèbre parmi les avocats du grand con- 
seil, il entra dans Tordre de Fontevranlt, et de- 
vint directeur d'un couvent de religieuses à Or- 
léans. 11 s'acquit beaucoup de répotatkm par ses 
poésies latines , et vécut dans le commerce de 
Jean Dolet, Germain Audèbert, Théodore de Bète, 
Jules-César Scaliger et antres éradits de son 
temps. La correspondance avec Faucher, son 
ami, nous apprend quil avait composé un poëme 
Sur la Virginité, et un autre ouvrage, en vers 
phaleuques, sur VArt de conduire ou diriger 
Us religieuses. Ces productions sont perdues, 
sauf celles qui ont été recueillies dans les Delidap 
Poetarum Gallormny t. r*". 

GUTOT DB FÈRE. 

J. Bemler. f^ie de Dampierre. — Seallgar, Correepom- 
éanee." Hommét illustrée de rOrléanais, 1 1. — Oes- 
euarU, Siécleg littéraire*. 

DAMPIBBBB ( Auguste- Henri-Marie Picot, 
marquis de), général fhuiçais, né à Paris, en 
1756 , mort le 9 mai 1793. H servit successive- 
ment dans les gardes françaises et dans les régi- 
ments de Chartres et des chasseurs de Norman. 
dicReropli d'admiration pour Frédéric le Grand, 
il cherchait k limiter jusque dans son costume, n 
parut un jour à la cour avec une longue queue. 
Louis XVI, qui le vit, dit au maréchal de Biroo : 
« Avez'Vous vu ce fou, avec ses manières pms- 
« siennes? >» Dampierre sentit que ce mot, connu 
des ministres, nuirait k son avancement II pos- 
sédait une fortune, considérable ; il se retira dans 
ses terres , où la révolution le trouva. Il ne tarda 
pas à déclarer hautement son adhésion aux prin- 
cipes nouveaux, réclama dans les journaux con- 
tre Terreur qui avait fait inscrire son nom sur la 
liste des roeml>res do club monarchique, et dès 
Tannée 1790 il fut nommé président du départe- 
ment de l'Aube ; mais il quitta bientôt ces fonc- 
tions paisit>les , pour reprendre la carrière des 
armes. Après avoir été aide de camp de Ro- 
chambeau (7 décembre 1791 ), il entra en cam- 
pagne, an mois d'avril 1792, comme colonel dn 
5* régiment de dragons, et se trouva, le 28 avril, 
sous les ordres du général Biron, k la rencontre 
de Quiévrain, où des cris d'alarme occasionnè- 
rent une déroute avant que Ton eût combattu. 
En s'eflbrçantde rallier les fuyards, Dampierre 
fut renversé et foulé aux pieds d<^ chevaux. 
Envoyé ensuite avec son régiment et quatre 
mille hommes d'infanterie pour renforcer Tar- 
mée de Dumouriez, sur les bords de TAIsne, il 
arriva au moment de la bataille de Vahny , 
et commanda une division dans cette journée 
mémorable. Cependant ce ne fut point cette ba- 
taille, mais la journée, non mohis décisive, de 
Jemmapes, qui commença sa cââMÎté. Cette 
dernière victoire est due en partie k Taudace 
avec laquelle, marchant à la tète du seul régi- 
ment de Flandre et dn premier batalIloQ des to- 
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lontaires de Paris, il attaqua les six bataillons 
étrangers qui débordaient le corps da général 
BeumonTille et qui prétendaient le forcer k la 
retraite. Llieureux Dampierre culbute ces ba- 
taillons^ enlère les deux redoutes qu'ils gardaient, 
en tourne les canons contre les Autricbiens, et 
rend ainsi à BeumonviUe assez de liberté pour 
ponyoir prendre l'ofTensiYe. Peu de mois après, 
Dampierre commit une grande faute. Dumou- 
riez n'ayant point jugé à propos de repousser 
Fennemi jusqu'au <JtelÀ du Rhin, Dampierre, qui 
commandait l'ayant^garde, établit ses quartiers 
d'hiver auprès de la Roêr, sur une ligne très-pro- 
longée. Les premiers jours de février, Miranda 
ayant commencé le siège de Bfaèstricht , Dnmou- 
riez entra dans la Hollande avec l'élite de Tannée. 
Chargé de tenir en édiec 50,000 Autrichiens avec 
15,000 hommes seulement, Dampierre ne con- 
centra point ce faible corps, ne lui désigna pas 
un centre de ralliement, et alla placer son quartier 
général loin des ayan^fx)6tes, à Aix-la-Chapelle, 
où il apprit seulement après révénement que sa 
ligne avait été attaquée et forcée. Plusieurs corps 
furent abandonnés k leurs propres ressources , 
et Dampierre se replia à la hftte sur Liège. Le 
prince deCobourgfit lever le siège deMaestricht, 
et ramoée rétrograila jusqu'à Louvain , où se 
rendit enfin Dumouriez. Le général en chef voulut 
alors reprendre l'offensive, et engagea près de Tir- 
lemcHit une série d'escarmouches, dans lesquelles 
la valeur de Dampierre se fit encore remarquer et 
contribua à rendre an soldat assez de confiance 
pour qu'on pût risquer à Nerwinde un engagement 
général. L'issue n'en Ait pas heureuse. Le géné- 
ral Dampierre y commandait le centre de l'ar- 
' roée; il sut conserver ses positions, et appuya 
vaillamment les efforts de Faile droite ; mais la 
retraite de l'aile gauche le laissant à découvert, 
il fut obligé de quitter le champ de bataille. 

Dampierre était un général habile; mais 
quelqudbjs on pouvait lui reprocher une ardeur 
inconsidérée et peu d'exactitude dans l'exécu- 
tion des ordres du général en chef. Dumouriez 
s'en plaignit vivement, et il en résulta une sorte 
de rupture. Aussi, lorsque Dumouriez entrethit 
des intelligences avec l'ennemi, loin d'être 
averti de ses desseins, ainsi que quelques autres 
généraux, il fut chargé de commander, sur les 
derrières de l'armée, la place du Quesnoy. Dam- 
pierre montra après la défection du général 
beaucoup de zèle pour la république, et re- 
çut en récompense de son dévouement le com- 
mandement en chef. Il n'avait que 30,000 
hommes, découragés par les derniers évâie- 
ments, pour lutter contre des ennemis bien su- 
périeurs en nombre. Il réussit cependant à s'em- 
parer du camp de Famars ; mais il éprouva en- 
suite des pertes assez considérables, en cherchant 
à dégager la place de Coudé. Le 6 mai il ha- 
sarda une attaque générale. Deux ailes de son 
armée, trop faible, mais pleine d'ardenr, s'avan- 
cèrent, l'une du côté de Valenciennes, et l'autre 



jusqu'à Quiévrahi, en renversant tout ce qui leur 
était opposé; mais le centre ne put soutenir le 
feu des batteries autrichiennes , et après des ef- 
forte opiniâtres Dampierre fut réduit à se reti- 
rer, pour n'être pas enveloppé. Le lendemain 
(8 mai 1793), il attaqua la réserve autri- 
chienne, retrandiée dans les bois de Yicogne. 
N'ayant obtenu durant tout le jour que des succès 
contestés, il se mit vers le soir à la tête d'une 
de ses colonnes, et eut la cuisse emportée par 
un boulet. Les Français, qui avaient déjà enlevé 
trois postes ennemis, s'arrêtèrent, et le désordre 
se mit dans leurs rangs; mais bientôt, ralliés, 
ils reprirent courage, etconservèrent dans leur re- 
traite une attitude imposante. Dampierre mourut 
le lendemain. La Convention lui décerna les hon- 
neurs du Panthéon. 

DeCoorcellcfl. DicUdes Gétu français. -f^iet. et Conq, 
des Fr. - Thlen. Hist, de la Rév, fr.-U Bat, Diei. 
encifcl. de ta tranee. 

DkMPiWMKK {Antoine Eshonin de), écri- 
vain ascétique français , né à Beaune, en jan- 
vier 1743, mort le 11 septembre 1824. Il fut 
successivement conseiller et président à mortier 
au parlem^t de Bourgogne, président de cham- 
bre en la cour royale de Dijon ( 181 1 ), et mem- 
bre du conseil général de la Cête-d'Or ( 1817 ). 
Imbu de la lecture des livres de théologie, Dam- 
pierre se livrait souvent aux méditations scrip- 
turaires. On a de lui : Vérités divines pour le 
cœur et Tes/^ri/ ; Lausanne, 1823, 2 vol. in-8''. 
L'auteur a pris pour épigraphe ce verset du 
psaume CXVI : « J'ai cru , c'est i)Ourquoi j'ai 
parié; car de lui, par lui et pour lui sont toutes 
choses ; à lui soit gloire éternellement !» ; — His- 
Unique de la révolution, tiré des Saintes 
Écritures; DQon, 1824, in-8°. 

C.-1T. àmanton, dans le Journal de Dii<m et de la 
CôtedrOr, da iS septembre iSU. - Mahui, Jnmaire 
nécrologique, I8t4. 

DAMPIBBBR (Do VaL UE ). Voy, DUVAL. 

DAMPIBEBB DB LA SALLB, autcur dramati- 
queet administrateur français, né à Paris, eu 1723, 
mort eu 1793. Il occupa sous Louis XV un em- 
ploi de munitionnairedes guerres ; mais il avait 
du goût pour les lettres, et les cultivait. Il a fait 
représenter plusieurs pièces, qui ont obtenu du 
succès. On ade lui: Lettre à M. Gendard , sur 
celle qt^U a écrite à un académicien de Paris 
au sujet d*un nouveau damier ; Londres et 
Paris, 1758, Ui-12 ; — Lettre d^un ancien Mu- 
nitionnaire des vivres des troupes du roi ; 
La Haye, 1777, in-8''; — Le Bienfait rendu, ou 
le négociant, comédie en cinq actes et en vers : 
cette comédie doit être considérée plutôt comme 
un ouvrage de bonne morale que comme une pièce 
théâtrale; cependantelle obtint du succès en 1763, 
grâce au jeu de Préville ; elle fut reprise en 1783 
et en 178â. Klle a été imprimée plusieurs fois: 
Paris, 1763; Amsterdam, 1767, iu-18, puis en 
1784 et 1787 ;— Le Théâtre d*un Amateur; 
Paris, 1787, 2vol. in-18;on trouve dans ces 
deux vohmies : Qui perd gagne et V Ingrat sans 
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/e «oiwér, comédie en tvûîft acW* et en TWB (— £e 
Curieux, eo un aete et ep vers; ^ Lt Bknfait 
rendu, id.; — Les Nowveoux Venui, comédie ep 
trois actes; — LefauxAwirey idem ; ^^LeCéli- 
baUUre, cinq actes, ea yers; — Le Complot 
avorté y ea trois actes; -* Le Famille de Jtf. 6f 
rotfffy id.; — Mémoire^ sur une question re- 
lative aux vivres de$ Irot^im de terre ; Paris, 
1790, ip-d). A. Jaoui. 

p.iiiMot, Mémoirêê* - U Harpt, Cerff^mtéaitoê Ul- 
teruiré. 

DAMPMABTni ( Pierre de ) , littérateur 
français, né ea Langnedoc, viTait en 1&99. Jl 
était ttttaclié k la reine de Navarre, Jeanne d'Âl- 
bret, qui l'employa en plusieurs occasions déli- 
cates et loi fît faire on voyage en Angleterre, dont 
il rapporta des particularités intéressantes. U fut 
ensuite successivement procureur général du duc 
d*A]ençon, depuis duc d'Anjou, frère de Henri m, 
conseiller du roi, et enfin, en 1565, gouver- 
neur de Montpellier. Il devait publier ses Mé- 
moires et une Histoire du Languedoc ; mais ces 
écrits ne virent pas le jour. Daroproartin avait 
commencé la publication d'un ouvrage intitulé : 
Vies de cinqttante personnes illustres , avec 
Ventre-deux des temps; mais sur dix volumes 
dont devait se composer Touvrage, il n'en parut 
qu'un seul; Paris, 1599, in-4**. Ce volume, dédié 
à Henri IV, contient les Vies d'Auguste, de 7ï- 
bèrCf de Vespasien , de Serva et des Antonins, 
Dans des chapitres intercalés , l'aut^ir fait le 
récit des événements qui se sont accomplis entre 
la vie de chacun de ces personnages; c'est ce 
qu'il appelle Ventre-deux des temps. On attri- 
bue à Dampraartin : Le Bonheur de la Cour, 
réimprimé sous le titre de : La Fortune de la 
Cour, ou discours curieux entre les sieurs de 
Bussy d*Amboise et de La Neuville sur le bon- 
heur et le malheur des favoris; Paris, 1642 
et 1644, in-&*; etavec ie» Mémoires de la reine 
Jfarsruert^#; Bruxelles, 1713, in- 12. Ce livre, 
tiré des mémoires des principaux conseillers du 
(hic d'Alençon, contient, outre des raisonnements 
politiques, plusieurs remarquf^ historiques et 
diverses particularités curieuses de la cour de 
Henri UI. 

GrefeuiUe. Histoire eccté$iastigu« de Montpetlier, 
Ht. XII, p. 3T7. — Sorel, Bibliothèque française, p. 4lS. 
— LcloiiK. BibiMkique historique de la Frawce , II, 
p. 19, S9i. 

DAaiPMAiiTiv ( Anne-Henri, vicomte ns ), 
littérateur français, né k Usés, le 30 juin 1755, 
mort à Paris, le 13 juillet 1825. Son père, qui 
était gouverneur d'Uzès, le destinait i la pro- 
fession ecdésiastiqne et l'envoya faire ses études 
au séminaire à Paris ; mais le jonne Dampmartin 
préféra la carrière des armes, et entra sous^lieii- 
tenant dans le régiment de Limousin, d'oà il 
passa capitaine dans royal-cavalerie. San* être 
imbu des idées philosophiques d'alors, il 
possédait assez de connaissances pour accueillir 
les réformes raisonnables indiquées par les pro- 
grès de la civilisation. En 17^0' il rédigea les 



Méanees, qui furent adiesséta à l'AMemUée 
nationale et afi roi, in nom dns officiers de U 
garnison de Strasbourg. U consacrait ses loisirs 
è la littémtare, était ptododiona le arentneenail- 
lirparrAeadémiedeNtmeB,qui le ra«yt an nom- 
bre deaos mmbres. BientM«eababitndi» et %m 
étal lui firent trouver de reugératioii dans tes 
nesuras prisée par l'Ai mn Mé e o on it ittia nte, tfi 
juillet 1791, fl fut nommé Ueutenant-nolOBel du 
régiment des dragons de Lorraine, et oantribm, 
«ons tas ordies du giÉuéral Choiay, k dispersa 
les bandes du lémee JoupdmiOûup^-Xète, et à 
fairecesBer les horribles axoès qui enaanglantèwat 
Avignon pradant le mois ë'aoàt 1701. Après In 
journée du 20 jnin 1792, il engagea ses dragous 
à pTotestar par une adresse au roi contre les 
désordres de cette journée; raltitude de tes 
soldats le força à se retiwr. U rejoignit à Trêves 
Tannée des princes français, et fit la earaptgne 
dans la compagnie è cheval des gentilsbownias 
du Lan^oedoc Après le lioenoiement qui eut lieu 
à Arlon, il trouva d'abord un asile à Bruxeilea; 
mais il Ait bientét obligé de s'éloigner k V%p- 
proche des armées françaises. Il se réftigia étais 
en Hollande, où, pour vivra indépendant, il 
composa des romans, donna des leçons de lan- 
gues française et latine, et fit paraître un Essai de 
Littérature à Vusage des Dames; Amsterdam, 
1795, 3 vol. in-B". En IT95 il séjourna quelque 
temps à Hambourg, puis se rendit à Berlin, oti II 
publia la Gazettefrançaise et XtJeumal de Lit- 
térature, Le r' avril 1797 le roi de Prusse, 
Frédéric-Guillaume U, le chargea de l'éducation 
des fils de ta comtesse de Lichtenau, sa maîtresse. 
Après ta la brumaire, Dampmartin rentra en 
France. U devint suocessivement le 10 février 
1810) censeur impérial, ta 20 avril suivant 
men^>re du oonseil des prises, et ta i janvier I8i0 
député du Gard au Corps législatif. En mars 
1814 , il adhéra à la déchéance de Napoléon et 
au rétablissement des Bourbons, fit parita de 
ta premièni chambre sous ta gouvernement royal, 
et y proposa de substituer le vote public au 
scrutin seorst. Le 1^ octobre 1614 il demanda 
ta prohibition absolue des fers étrangers; ta 24 
du même mois il fut réintégré dans sa ptace de 
censeur. Nommé vicomte le 26 novembre, il 
s'opposa ta même jour aux conditions de niis- 
sance pour l'admission dans tas éooles militairea. 
Damfwnartin s'abstint pendant les cent jours, fip 
août 1615 il remplaça Auger dans la commission 
de oensure des journaux ; le 20 avril 1616 il ob- 
tint la place de bibliothécaire conservateur do 
dépôt de ta guerre. Il moûrufè l'âge de •oixante- 
dix ans, laissant un fita, qui a été sous^prefet 
d'Orange (Var). ûnade lui t Idées sur pt^quês 
tujets militaires, adressées nus jeunes affi- 
êkers; Paris, 1765, et Avignon, 1766, in-r ; — 
Histoire de la rivalité de Borne et ée Car- 
thage^ k laquelta on a joint La Mort éa OmHm, 
tragédie traduite de l'angtata d'Addiaaon; Staas- 
bourg, 1769, 2 vol. in-r ; *- A# l^ovtMtei à 
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Paris pendant une partie de l'année f Stras- 
bourg et Parte, 1 7»0, ln-8» ; — Baai de Littéra- 
twre(à€^ cité ); — tvénemenU gui u sont 
passés sous mes yeux pendant la révolution 
française :lMç^,X79i,2rol}n'Bl^i'- Esquisse 

d'un plan d'Éducation; BerUn, 1796, In-S»; — 
Fragments moraux et littéraires ; Berliji, 1797 
et 1802, itt-S*"; — Brassman, ou le père inexo- 
rabUi Parte, 1801, 4 vol. ln-12, fig. ;— Nou- 
veaux Essais d^ Éducation ,* trail. de TangUte de 
Goldafnith,a¥ecdesiiotes ; Parte, 1803, iiirl3 ; ^ 
Annales de V Empire français ^ âfoc Robî- 
neaa de Beanooir; Parte, m xia (1806), iii*8*: 
ce tolunie contient le précte de Tlitetoire des 
Français depuis leur étaUisseroent dans les Gau- 
les, en 481, jusqu'à raTéneoent de Napoléon à 
l'empire françate , en 1804 ; — Xa Fronce «otis 
ses Rois^ essai htetorique sur les causes qui ont 
préparé et consommé la chute des trois pre- 
mières dynasties ; Parte, 1810, 6 toI. in-8'' ; — 
Quelques traits de la vie privée de Frédéric- 
Guillaume U, roi de Prusse ;V9mMXii in-S*": 
la reconnaissance a porté Tauteur à représenter 
dans cet ouvrage Frédéric-Guillanme II et |a 
comtesse de Lichtenau sous des couleurs plus 
fayorablesque celles employées par te plupart des 
historiens; — De V Éducation et du choix des 
iiufi^ti/eurs; Paris, 1816,in-8'';— Coup d'ceil 
sur les campagnes des émigrés; Parte, 1818, 
in-8** ; — Jules, ou le frère généreux , précédé 
d*un Essai sur les Romans ; Parte, 1821, 2 vol. 
in-12; — Mémoires sur divers événements de 
la Révolution et de V Émigration ; Paris, 182^, 
ln-8*'. Dampmartin a aussi re?u U troisième 
édition de Mes Souvenirs de vingt ans de sé- 
jour à Berlin, ou Frédéric le Grand, sa fa- 
mille, sa cour, son gouvernement, son aca- 
démie, ses écoles , et ses amis littérateurs et 
philosophes f par Hieiidonné Tkiébault; Paris, 
1813, 4 vol. in-8<', avec deux portraits. PqGo, il 
a été réditeur de te traduction de VÀpologédque 
de rer/«//t«9t, par rahhé Meunier; Paris, 1822, 
in-12. ▲. Jinur. 

Biographie univ^rtetie iêt Cont^tnporaim, 

* DkM l en héhreujugement ou celui qui Ju- 
ge), patriarche Israélite, Dé Tan du monde 224ô 
(avant J.*C. 1788), mort Tan du monde 2372 
(avant J.-C. 1661 ). Il était |ite de Jacoh et de 
Bala, servante de Rachel. Jacob en mouraat loi 
donna sa bénédiction en ces termes : a Dan ju- 
gera son peuple, comme une autre tribu d'Israël. 
Que Dan soit comme un serpent dans le chemin, 
comme un céraste dans le sentier, qui mord Ton- 
gle du cheval, et qui fait tomber le cavalier en 
arrière. » Jacob voulait dire que quoique te tribu 
de Dan ne fût pas une d«s phia puissantes 
ni des plus célèbres d'Israël , elle produirait un 
chef souverain qui commanderait & toute U na- 
tion, ce qui arriva dans te personne de Samsoo, 
qui était de cette tribu et devint Tuft de% jug^s 
d'Israël. Jacob entendait dire aussi que quoique 
la tribu de Dan Tût teiUe, elle ne manquerait ni 
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de valeur ni d'adresse pour surprendre et pour 
vaincre un ennemi plus fort qu'elle. Au sortir 
d'Egypte, la tribo de Dan était composée de 
soixante-deux mille sept cents hommes capables 
de porter les armes* §ans compter les vieillards, 
tes femmes et les enfante. Dans le partage du 
pays des Caqanéena, les Danites eurent un ter- 
ritoire fertile, au nord-ouest de Jiida et à l'ouest 
de Benjamin jusqu'à te Méditerranée. Ses villes 
étaient Saréah, ^thaol, Ayyalto^ Thimnalha 
( Ekrûn ), et Yalbou Joppé, qui était le principal 
port des Juifs. Ck>mme ce terrain devint plus 
tard trop étroit pour contenir les Danites, une 
colontedesix cents familles prit te vill^ de Laïscli, 
située près des sources du Jourdain , è Textré- 
mité septentrionale du pays, et lui donna te nom 
de Dan, 

GenèH, pMilin. — Jotuéy chap. xcx et xi.. — Juges, 
Ut. XVI. — MuDk, Palestine, dam V Univers pittoresqve, 
I». •• et IM. — Hre, Heeler. Phémieêe, éêm r Univers 
jNttorMfiM, f . tl. 

DABI (1), nom de plusieurs rote danois qui vé- 
curent probablemeot dans tes premiers siècles 
de l'ère du^enne. Oe qoe nous racontent de 
ces souverains les chroniqueurs est du domaine 
de te légende. Lee traditions sontid d'autant plus 
eonfiises que le Danemark ne fiorma un État que 
vers le neuvième siècte : eliaque province avait 
ses princes, indépendants, que la chronique 
populaire désignait sous le titre générique de 
rois. Le premier prince du nom de Dan parait 
avoir régné sur une partte du Jutland et succédé 
à Houmble. Quelques chroniqueurs, mais sans 
fondement apparent, font remonter son règne 
k l'an 1038 avant J.-G. Le roi des Dans dont 
l'existence parait le mieux constatée fot , dit-on , 
souverain deLeireou Lethri, en J^éetend.^ct por- 
tait le surnom de Mykillali (Magnifique). Les 
chronologistes qui le placent le plus avant dans 
l'histoire le font remonter à l'an 292 avant J.-O.; 
d'autres le placent au commencement de notre 
ère. Il aurait été filsde Dag, ot petit4ite de Rig, 
ehe& ou princes de te Séante. Son mariagiavec 
te iUe d'Otef, roi de Leire, devaU te teire sne- 
céder à ce dernier ; mate Otef ayant en depuis un 
héritier direct, Dan livra batailte à son bean-pèrt, 
qui fut tué , ot put réunir ainsi k son domaine te 
Scanie, et peut-être les antres Nés. On prétend 
qu'ayant vietorieasement steonra les Jotlan- 
dais eontro les Saxons de Holstein, Dan fut 
élu souverain de Jutland, près de Tanotenne ca- 
pHate, Viborg. Ainsi Dan Mykiiteti aurait réuni 
sous son sceptre les principales parties du Da- 
nemark actuel, excepté te pays des Angles (te 
SIesvig), où régnait son beau-frère Hugleik. Son 
surnom de Magnifique foit supposer qu'il aimait 
le hjxe, et il est dit qu'à sa mort, contrairement 
à te coutume, tetreduita de l'Ortent danste Nord, 

(I) Oe a SMvt»! ? onta faire Mrlf er 4e ## naip $t 
rot celui da pijrs ; mais l'^tymolo^fe qu'on f saigne «« 
mot Danemart dana le Nord, rt qui le fait dériver du 
•SandlnaveiteiNl, terre ptate, bitae (d'oAstM dotité 
ranflal» 4i9¥m ), Mt l»ea«coi|f plua plaualMe. 
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de brûler les morts, Dan ordonna qu'on loi éle- 
vât un yastc tumulus où son cadavre serait placé 
monté sur son cheval de guerre, rev6tu de son 
armure et entouré de trésors. On montre en- 
core près Roskilde une colline qui porte le nom 
de Dan; cependant Tantique mode de sépulture 
paraît avoir sut>sisté encore après ^te époque. 
On dte enfin du même nom un roi danois, petit- 
fils de Dan, qui fit la guerre aux Jutlandais, ré- 
voltés contre la prééminence de la Séelande. C*est 
particulièrement dans Saxo Grammaticus que se 
trouve tout ce qui concerne ces âges anté-histo- 
riques; le vrai mérite de cet écrivain consiste 
dans le soin qu'il a mis à recueillir les chansons 
et les légendes populaires, qu*il a mises en assez 
bon latin ; mais Ja critique moderne a dû rectifier 
la chronologie fobuleuse de cet auteur. 

P.-L. MÔLLER. 

SaxcrGrammaUcas, Danorum negum kêromnque hip- 
torim; Parb. 1514. — Den Danske RUmkronike (Chro- 
nique danotse rimée). attribuée au (rére Ntels de Soroe. 
— SuluD, Historié af Ikmmarkf llst-iMO. — MaUet« 
hiitoire de Danewuurk,' l78S-lTn. ~ N.-M. Peterten, 
Vanmtirkt Sagnkistorie ( nist. dea tradlUoni danoises ) ; 
Copenh., I8S4-18S8. 

DAN ( Pierre )f historieq français, mort en 
1649. 11 était supérieur du couvent des Mathu- 
rins de Fontainebleau, et fut chargé en 1631 du 
rachat des esclaves chrétiens en Barbaiie. 11 
s*embarqua à Marseille en juillet 1634, et revint 
le printcÂnps suivant , ramenant quarante-deux 
capUfe libérés. On> de lui : Histoire de la Bar- 
barie et de ses corsaires; Paris, 1637, in-4*; 
réimprimée sous ce titre : Histoire des royatt- 
mes et des villes d* Alger, de Tunis, de Salé 
et de Tripoli, augmentée de plusiew's pièces ; 
Paris, 1649, m-fol. ; trad. en hollandais par S. de 
Vries en 1684; — Trésor des Merveilles de la 
fMison royale de Fontainebleau, conte- 
nant son antiquité, les singularités qui s^y 
voient, etc. ; Paris, 1642, in-fol., fig. 

Fellcr, Bioffrapkie mtivenetle, édlU Wclaa. 

DANGBL (Jean-CharleS'Richard), évèqoe 
et théologien fkwiçais, né en 1761, à Cherbourg, 
mort le 20 avril 1836. Il vmt à Paris, éi. entra 
dans la communauté dits des Robertins, où son 
savonr le fit nommer maître des conffirences. Ad- 
mis en Sorbonne comme socius, il fit sa licence 
de 1786 à 1788, et obtint nne chaire de philoso- 
phie au collège d*Haroourt Danccl fiosséialtdes 
connaissances étendues en histoire, en mathé- 
matiques, en astronomie, et un grand usage des 
langues anciennes. La constituticsi dvile du 
clergé ayant été décrétée, il écrivit d^abord pour 
soutenir la convenance du serment civique; puis, 
changeant d*avis, il refiisa lui-même de s'y sou- 
mettre. En 1792 il émigra en Angleterre, et y 
professa les mathématiques au collège de Sahit- 
Edmond. Rentré en France en 1801 , après le 
concordat, il entra au chapitre de Coutanccs, 
devint grand-vicaire, puis curé de Valognes et 
ardiidii^ en 1805. Le 28 octobre 1827 il Ait 
sacré évèque de Bayeux, et se fit remarquer par 
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son zèle pour l'extension des sémmaires. Ob 
a de lui : Apologie du serment civique, pat 
un prêtre ami de la religion et des lois ; 1790, 
m-8^ 



Velter, BioçfrapMe vnivenelle, édit Wein. — Que- 
rard. La Fr. littéraire. 

* I»A9ICBR ( Jean ), traducteur iriandais, vi- 
vait dans la seconde moitié dn dix-septième 
siècle. Il vint en Angleterre en 1670, et y publia 
diverses traductions d'oi|vrages italiens et fran- 
çais. On a de lui : une traduction de VAminla 
du Tasse ; 1660, in-8** ; — une traduction du Ai- 
comède de Corneille; 1671, 10-4**; — Agrippa 
king o/Alba,or the false Tiberinus, traduit 
âeV Agrippa, roi d*Albe, de Quinault; Londres, 
1675, in-4*';— TheEnglish Lovers (Les Amant:» 
anglais ), roman qui parait avoir été son œuvre 
personnelle ; — A con^leat History a/ tke 
late limes (Histoire complète des derniers 
temps); — A Chronicle o/the kingdomoj 
Portugal (Chronique du royaume de Portugal). 

Langbatne, lÀves. • 

DANCBB (Pierre), poète français, vi?ait 

vers 1560. Il prenait le titre d'écuyer, mais on 

n*a pas de détails sur sa vie. On a de lui trois 

poèmes intitulés : Le Blason des bons Vins de 

France; Le Blason de la belle Fille, et Le 

Blason du beau Cheval; Paris, chez Mamef, 

sans date ; réimprimé , Paris, 1809, in-8**. 

LacroU du Maine, Bibl. française^ 1, «69. — Chaadoa 
et Delandine, biciionnaire Mttorique, 

DAKCBBT (Antoine), poète dramatique fran- 
çais, membre de FAcadémie française, né à 
Riom (Auvergne), le 7 septembre 1671, mort 
à Paris, le 21 février 1748. Après s'être distin- 
gué au collège des Pères de l'Oratoire, il vint à 
Paris occuper un emploi de précepteur et ter- 
miner ses études au collège des Jésuites. A 
vingt et im ans ses succès le firent nommer à 
ime chaire de rtiétorique , à Chartres. Mais 
quelques années après il revint à Paris, oii il fut 
chargé de faire Téducation de deux enfants. Deat 
versiui ayant été demandés pour im ballet repré- 
senté k la cour, il prit du goût pour le théâtre, 
et parvint à faire jouer un opéra à*Hésione, 
qui eut un grand succès. La Êuuille de ses élèves, 
8'aocommodant foit peu de ses préoccupations 
dramatiques, le congédia, et voulut même lin 
retirer une pension de 200 livres, que leur mère, 
est mourant, lui avait léguée; de là im procès 
qui fit quelque bmit, et que Danchet gagna. En 
continuant ses travaux pour TOpéra, il cberciia 
des succès dans un genre plus élevé, et donna 
successivement les tn^édiesde Cyrus, des T^ii- 
darides, des Héraclides et de Piitétis; mais 
elles produisirent peu dWet : on n*y trouvait ni 
la grandeur de style ni Tintérèt d'action qu*e\i;«c 
la scène tragique. Quanta ses opéras, ils étalent 
soutenus par la musiqtie de Campra , plus que 
par sa poésie, qui était traînante , dépourvue 
d'énergie, de coloris, et n'ayant pour elle que 
de la facilité, quelque noblesse et uu peu d^har- 
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monie. Déjà membre associé de V Académie des 
loscripUoDS et Belles-LettreSy pour laquelle il fit 
quelques dissertations, il fut nommé en 17J2 
membre de TAcadémie française. Danehet avait 
d'excellentes qualités : il se privait souvent 
du nécessaire pour sa mère, restée pauvre; il 
se OHMitrait plein d'égards pour tout le monde, 
de bieaveillimoe pour les jeunes gens. C'est sans 
doute en connaissant ces qualités qu'un jeune 
po^ alla le consulter sur une élégie où il dé- 
plorait les malheurs de sa maltresse en com- 
mençant par ce vers : 

MatooQ qui reafemies To^Jet de mon amov. 
« Maison est un peu faible, observa Danehet : il 
fluidraît mettre : palais , beau Heu..., — Oui, 
mais c'est une maison de force, » reprit le poète. 
Cette anecdote a été mise à tort sur le compte de 
Piron. Danehet avait rassemblé ses œuvres, pour 
en domier une édition complète ; elles ont paru 
après sa mort, en 1751; elles forment 4 vol. 
In- 12, et comprennent, outre ses pièces tragi- 
ques et lyriques, des odes, des cantates, des 

filtres, etc. Goyot de Fêrb. 

M$cour$ sur ia Fié tt lês OSuprêi de Danek&t, ea 
tète de ses OEuvru. — SalMlier, Lu trois SiécUs de 
ta Littérature. 

* DAHGK (/ean), astronome allemand, du qua- 
torzième siècle ; il écrivit divers ouvrages sur les 
Tables Alphonsines, sur le calcul des éclipses, sur 
le traité d'Alchabitlen, De Astrologia; tous ces 
écrits sont demeurés inédits; espérons qu'on les 
publiera bientôt 

Pabrlctut, BWiotkeea LoUm wudU aevi, t. II, p. M ; 
t. IV, p. tw. 

«DAHCRABAS {Sébasiien) , linguiste et 
voyageur hoUandais, mort à Batavia, en 1634. 11 
se rcàndit aux Indes orientales en leid, et revint 
en Hollande par Batavia, en 1622. Il retourna 
en 1624 aux Indes, oà il mourut. On a de lui : 
VoiMbulairtum o/te Vordenboek in't Duitsch» 
Maleisch ende Maleisch'Duitsch van Casp. 
Wiltens (Vocabuteire ou Glossaire Hollando- 
Malais et Malals-HoUandals de Gaspard Wil- 
tens ), augmenté et amâioré; La Haye, 1623, 
iii-4''; traduit en latin par David H»x, Rome, 
1631, ln-4«; Batavia, 1707, fai-4*; — un Caté- 
chisme en langue malaise; La Haye, 1623, in-8*. 

JOcber, Mtç. Ceiekr,-Lexic., tveele Soppl. d'Adeluinr. 

*DANC&ABRT (/(Mil), voyagcur hollandais, 
vivait dans la première moitié du dix* septième 
siècle. On a de lui : Reyse door Moseovien of 
te Russland ( Voyage dans la M oscovîe ou Rus- 
sie); cet ouvrage ftJt partie des Verscheyde 
Voyagien (Voyages divers), de¥rispen; Dor- 
drecht,l651, m^l2. 

Adelang, SappL à JAcher, ÂUçeai. CeUkrten-LiMiean. 
«DAHCKBLM ANN, et BOn DAHEBLHAHH, nom 

d'une famille allemande qui a produit plusieurs 
personnages importants, parmi lesquels : 

DAMCKELMAMif ( /«OU ), ué cu 1636» mort en 
1705. Il fut conseiller du roi de Prusse, prési- 
dent de l'anûranté et plénipotentiaire dans le 
cercle de Westphalie. 

MOinr. BIOCR. CÉMÉft. — T. xu. 



DAJiCKEiMkim (ThomaS'Smest), diplomate, 
né en 1638, mort en 1709. Il fut ambassadeur à 
la cour d'Angleterre et juge supérieur du comté 
de Lingen. 

Damckelmann (JacqueS'Sylvestre), né en 
1640, mort en 1695. H fut conseiller intime du 
roi de Prusse , ministre d'État , président de 
chambre et de consistoire. 
* DAncKEiMAnniÉverard-Christophe-Baltha- 
sar), homme d'État prussien, né en 1643, mort 
en 1722. Nommé en 1663 gouverneur du prince 
Frédéric, fils ahié de l'électeur Frédéric -GuU- 
laume le Grand , il suppléa à tout ce qui man- 
quait à son élève, né^é par une marfttre. Ses 
soins contribuèrent à sauver le prince, atteint 
d'une grave maladie ; il ne s'arrêta pas là dans 
son dévouement, et obtint que rétoctenr-affectAt 
à son fils une somme de 30,000 écus {ffussiens 
et le produit de quelques salines. L'élève, devtfttu 
électeur en 1688 , se montra reconnaissant au 
commencement de son règne. Il fit de son maître 
tm premier ministre, avec le titre de président du 
conseil d'État; en 1692 Danckelmann fut nommé 
sorintoidanthéréditaire des postes, et l'électeur le 
consultait sur toutes les arijûres. Danckelmann 
était loin de flatter le prince ; il ne craignait même 
pas de combattre les penchants de Frédéric ou ses 
projets lorsqu'ils lui paraissaient contraires à Tin- 
térêt de l*État. C'est ainsi qu'il s'opposa à ce que 
le prince prit, comme les autres courtisans l'au- 
raient voulu , le titre de rot ; il fit tourner au 
bien public le goût de Frédéric pour le luxe; 
Berlin dut à cette direction ses embellissements, 
ses académies, et l'université de Halle sa fonda- 
tion. Prévenu depuis longtemps des menées des 
courtisans contre lui, quoique Félecteur lui eât 
promis de le soutenir contre eux, Danckelmann 
doima enfin sa démission en 1697. Cependant la 
cabale l'emporta : accusé sans preuves de rapports 
avec les ennemis de l'État, il Ait arrêté et trans- 
féré dans la forteresse de Peitz. Ses biens fii- 
rent confisqués. En 1707, à l'occasion de la nais- 
sance du prince d'Orange, on lui offrit une 
pension de 2,000 écus; mais il refhsa quand 
il vit qu'on ne consentait pas à le déclarer inno- 
cent Cette innocence fut cependant reconnue 
après dix années de procédure. 11 ne recou- 
vra la liberté qu'à l'avènement de Frédéric-Guil- 
laume I*', qui le réhabilita honorablement. 

Encb et Gruber, Allg. Encfc. 

DANOLBUfàNif (Henri -Guillaume 'Auguste- 
Alexandre , comte DE ), homme d'État prussien, 
né à Clèves, le 10 mai 1768, mort le 29 décembre 
1830. Son père, qui avait été ministre de la jus- 
tice, confia la direction des prémices études du 
jeune Danckeltnann à un précepteur particulier, 
qui le mit en état d'entendre à douze ans les 
dassiques grecs et latins; à seize ans il Ait en- 
voyé à Halle, pour j étudier le droit Devenu 
auditeur près la régence de Brcsiau en 1786, il fut 
nommé ensuite conseiller du consistoire et du 
collège des pupilles , plus tard membre de la 

29 
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comwiiniott. géttémte d^tfrieiiHiire et représeo- 
tantdta étato profiiciAHX de la Siléûe. £0 1800 
il obtiat a?!» le titre de comte la frésidenoe de 
la régence de la haute Sttéeie et du collège dea 
pupiHes, et celle du grand eomitleiie de Brieg. 
EA 1806 il M appelé à préaider la ré^woe de 
Yêrsoj^^m ISoettiUlatreifferleroièKcBaiga- 
berg, et après la paix de Tilaitt il fU cbargéi 
aret le géBéral Y<»rk, de la régulariaatioB des 
nouTellei froatièrea ; de là la (xuyeiitioo du 

10 BOYembre 1807. Chaîné delà préaidenoe de la 
régeiioe de 61o|^u eo 1808, il resta dans ces fone* 
tloBS jusqu'en 1418, époque où il fut chargé 
de régler les firootières avec la Russie. Le 
33 anil I8t5 il eut le iwrtefeoiUe de la justioe, 
et le 11 juillet soitant il fiit ohaigé de la révi- 
fltob dea lois prussisMes» PanFenu à son apogée 
de k fie publique , il ramplit encore d'autres 
Ib n ctiem d'utilité générale , notamment celles 
de dbrecteur de Tlnstitut des secours et la Tice- 
ptésidenoe de la Société biblique. 

DAMCftBRTB (ComeUlé)t graveur boUauJais, 
né à Anisterdaroi en 1861, mort vers 1620. Il 
était venu s'étabUr à Anvers, et y exerçait la pro- 
leseion de marchand d'estampes. Il a gravé en 
petit, et avec beaucoup de goût, différents si:yetâ. 

11 réosaisaait également dans tous les genres. 
On cite parmi ses nombreuses productions : Les 
qmatrt monarques Ninus, Cyrus, Alexandre^ 
et César ^ figures équestres; in-fol. ; — Les Sept 
Planètes et les Sept Merveilles du Monde; — 
une série de Vues hollandaises; 16 pi. ïa-V*^ — 
cent sujets tiré» de l'Ancien Testament; — Gus- 
tObe^Adolphe , rai de Suède; -^ Corneille de 
Witt; '^ La Famille du Satyre^ d'après 
0. HolsteiB; — une aérie d'estampes représen- 
tant dea (Hseanx et dautres animaux, 

Basan , DictiontMiredeM Gravemrs. — Nagler, Neuet 
AUg. KUnsU.'Lexic, 

DANCRERTS OU bARC&ER (iHeffe ), graVCUT 

hollandais, fils de Corneille le graveur, né à An- 
vers, en 1600, mort vers 1660. Il succéda à son 
pèi e dans le commerce des estampes, et le surpassa 
dans la gravure au burin et à l'eau-rorte. Parmi ses 
productions les plus remarquables, on dte : Le 
i*or Irait de Charles II d^ Angleterre ; hi-fol.; 

— Le Départ de ce prince pour T Angleterre; 
iu-fol. ; — La Chasse au Pinson, d'après Berg- 
liew ; — La Chasse au Lièvre^ d'après le même* 

— Le Manège, d'après Wouvermans; — une 

série de Paysages, d'après Berghem; — Le 

Livre dés Petits E)\fants, en douze estampe^; 

d'après fiolstctn. 

Basnn, Dictlonnatre Oei Crateêrt, — lf*flêr, IHfÊn 
Atlg.'KunStl.'Lnie, 

liAitGftBBTS ( Henri ) , graveur hollandais , 
fils atné de Pierre. 11 vint d'abord à Amsterdam, 
pm's alla rejoindre son Trère Jean en Angleterre, 
où il grava plusieurs estampes recherchées des 
connaisseurs, parmi lesquelles : un Concert, com- 
posé de cinq figures ; — Le Portrait de Schre^ 
velius; 1648; — une Ftte d* Amsterdam; 



grande dimension; — Le Portrait de Char- 
les //, d'après Heonemann. En 1647 Heori 
Danckerts fit paraître Antiqua Monuntentà tu 
insula Walcheren, 

Naglcr, Neues AUg. Éûnstler.'LesUom. 

OAK cuBftts ( Jèatt), gravent et d m ftl M i i 
hollandais, second fils de IHerre et Mntttfênr^, 
vivait dans la seconde moitié do dix-MpUêlw 
siècle. Il s^établH d*abord à Amsterdam; iMfe N 
fut appelé en Angleterre paf ftollar, pouf léMH 
il dessina les si^ets deiitifiés à là JYMhdUm 
de Juvénal en anglais. Jeto DÉndMrts k beau* 
coup gravé d'après Titien. L8 mèOteure fAn 
de cet habile artiste ekt wi Emharqwfment 
de Marchandises, 

Nagler, Neuei Atl^. Kànstl.-iMtt. 

bAVCKBKts (Juste), igtwmr heiattdah* 
parent des préeétieiits, vivait A Amtterdnm "wn 
la fin du dit^septième slèele. Oomme la flupvf 
des membres de sa femîlle,il se fit remarifverpar 
son talent On cite parmi ses oravres : Casimir^ 
rM de Pologne; ^ Guillemme tff d*âra»fe; 
— Vénus et Cupidon écoutés par un Sutfre. 

Magler, /VhffI Atlgem, KltnsUer^Lexicom, 
*l>i]fCRBRT8 OU DANRfeRTg Dfe AT ( 0»r- 

nei/Ze), architecte hollandais, né à Amsterdam, 

en 1561, mortes 1634. On l'a souvent confondu 

avec le graveur, son homonyme, qui ne s'appetût 

pas, oomme le sujet de cet article, de By. On doit 

à ce dernier la oonstructioa d'un grand nombre 

d'édifioea, notamment la porte de Harlem, la 

Bourse de la même ville et un pont de deo\ 

cents pieds de longueur» jeté sur l'Amstel. Il sut 

élever cette gigantesque construction saiR ffiner 

en rien le cours du fletjve. 

Nagter. ffevei AKgem. gmutL^iJimt. - Wa ga wK 
Fte$ êet ArekU. tmdêiu tt mmI. - Matlito. r<« ém 
drcktt, 

* DA1IGB8 ( François), peintre liollandais, né à 
Amsterdam, en 1660, mort vers 1700. Le surnom 
de la Tortue, sous lequel il est connu , donne à 
penser qu'il alla en Italie , où les peintres néer- 
landais Dormaient alors une eoci^ qui n'âaft 
pas vouée à la tempérance , et qui avait Habi- 
tude de rebaptiser tous ses membres le jour de 
leur admission. La manière de Dancks semble 
confirmer cette coiûecture. Il peignait l'histoire 
en petit, et ses ouvrages en ce g^re, sans être 
de premier ordre > méritent d'être recherchés, 
dit Deacarops, traduisant oomme à l'ordiaaba 
Houbracken et Campo-Weyerman. Il fit aussi 
aveu sucoèsdee portrails, et entre autres oeloi 
de Van Kat Questfters, qui lui valut des vers 
élo^eux da poêle G. Keenerding. Il modelait 
avec habileté en cire et en terre. Cest d'après 
loi que fM reproduite en pierre une figure du 
7l0mj»«,q(ieroapUfa8ttrleH0ereknift, à Ams- 
tétdam. Oelte statue était oméa d*unc devisa 
passaMemenl bachique 1 Mon verre déborde. 
Aucun autre détail ne noua est parvenu aur cet 

artiste ni sur ses osnvrei. Ji^les KEncouA^K. 
D«M»pa, r««t ém P^mrm, - Slrct, iNcL MK. ém 
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DAifCOUBT ( Fl&rent Oiiroii ) , aaleiir dra- 
matique français » né à Fontaiaebleaa , le I'*' no- 
vembre 1661 , le mdroe jour qœ le grand «lau* 
phin , file <le Looie XIV ; mort à Ck>urceHee-le- 
Boi, en Berry, le 6 décembre 1726. Le père de 
Dancourt était noble : il ayait le titre d*^yar ) 
sa raère» LooiM de Londé» comptait on ebevaUer 
de Tordre de te Jtfretière parmi «es ancêtres; 
elle descendait aussi do GuiUaune de Bodée» 
qui décida ayee du Bellay François T' à fonder 
le Collège royal. Nés dans te protestantisme , 
M. et M"« Denoourt s*étatent faits oatboliquee. 
Le jeune Florent ftit confié aux jésuites. Le Père 
de LaRue^ens^aperceyant des rares capacités de 
son élève, mit tout en cBuvre^ mais en vain, pcvr 
te gsguer à sa compagnte. An sortir de Téoole 
des Pèrta, il se plongea dans Tétude du droit* el se 
fit reoeyoD* ayocat à Tàge de dix- sept ans. Une 
circonstance imprévue » qui probablement n'eut 
d'autre effet que de te jeter on peu plus tAt dans 
te seule carrière pour laquette il éteit né , l'arra- 
cha au barreau pour te teneer dans cette, vte 
d'aventures et de misère du comédien d'aters* 
Il s'était épris de Thérèse Lenoir de LaThoril- 
lière» fille de l'acteur de ce nom : il l'enleva, et 
répo4i6a peu après, malgré la colère de sa te- 
milte et tes obstacles qu'elle chercha à opposer à 
leur mariage. Bientôt après il fit ses débute à 
la Comédie-Française, à te rentrée de PAques 
1685. Les succès qu'il obtint, grâce à une phy- 
sionomie expressive et à une verve intarissable, 
le firent recevoir par ses camarades^ dont il 
devait être plus de trente ans te ressource et la 
providence. Mon content d'interpréter à te grande 
satisfaction du parterre les idées des autres i 
il imagina d'écrire aussi pour te scène , et dès 
te même année il donnait Le Notaire obligeaiU f 
ou les fonds perdu* , qui réussit pleinement 
Il n'en fallait pas davantage pour déterminer 
Dancourt à faire marcher de front Tétot de co- 
médien et celui d'auteur dramatique. La Déso* 
lotion des Joueuses fut encore mieux aocueiltiei 
en 1686. Enfin, l'apparition du Chevalier à la 
Mode, au mois d'octobre de te même année, 
vint mettre le comble à sa réputation et k son 
influence à te Comédie-Française. 

Dancourt parlait avec une extrême facilité , et 
sa troupe l'avait choisi pour son orateur dans 
les chxx>n8tances d'apparat H eut phisteors fois 
à porter te parole, au nom de ses camafadés, 
devant Louis XIV, qui l'accueillait toojours aveo 
une bienveiltenee et des égards qu'il n'avait mon- 
trés à nul autre depuis Molière. Lorsque ce prince 
devait assister à la comédie, Dancourt allait lui 
lire ses ouvrages dans son cabinet, oti madame 
de Môntespan était seule admise, tin jour, le 
poète s'étant trouvé mal, par l'extrême chaleur, 
le roi ouvrit lui-même une fmétre pour hii Mre 
prendre l'air. Une antre fois, Louis XIV sortait 
de la messe; l'acteur l'aborde pour lui parier de 
quelque chose oui avait trait A te Gomédie. Tout 
ptehi de 800 si^et et forcé par te têtkaOiM dé 



mareher à reooteos, il se trpgyatt sana s'en dos- 
ter sur te bord d'un escaUer. Le grand roi te 
vetiot vivement par te bras, en lui disant i « Pre- 
nez garde, Dancourt, vous allez tomber; » et, se 
retournant vers sa suite : a U tent oonvoiir^ 
lyoïita-t-il , que cet homme parte biea, • Sa teci- 
lite d'élocution t cette teenveUtence dn monarque 
wdevaient pas peueontriboer à hispirer à rurateur 
oomique nne certaine confiance eo lui. ttant aOé» 
de te part de ses camarades, porter aux admi» 
nistrateurs de l'IIÔUJ-Dieu te réttibutioa de la 
Comédie» il essaya do leur prouver que le secours 
annuel donné aux pauvres aurait dû mettre les 
comédiens à Fabri de l'exeemmuniGatioa. « Da»> 
court» lui répliqua te premier prévident de Har- 
tey , l'un des administrateurs» nons aivons des 
oreilles pour vous entendre, des mains pour n* 
cevoir vos aumônes; mais nous n'avons point 
de langue pour vous répondre. » Bien des années 
devaient s'écouter encore avant que le oomédlen 
pût secouer le préjugé qui le frappait* et jouir 
des bénéfices de la tei commune. Una aveDlnro 
cruelte à Dancourt, et dont il ne put tirer ven* 
goance, teiUit te douter du théâtre. On jouait 
une de ses comédies , VOpéra de Villaçe. Le 
marquis de Sabte y vint aux trote quarte ivre^ 
et se plaça sur une des banquettes de te scène* 
n écoutait assez tranquillement, lorsque ayant 
entendu chanter : 

Bn parterre llbMUt nos pris; 
Choux et poireaai ocront sablés, 

H Bilmagina qne Danconrt avait voulu Un*- 
sttiter. Furieux» Il se lève, et vn sooIReler te 
pauvre acteur, qui cratdeveir dévorer eetaffront. 
Ce n'est pas te seul qoll eut à suMr ; un soir, 
te comte de Lirry, qu'A avait plaisanté, hit dR : 
« Dancourt, tn as été ehamant jusqu'à présent; 
mais je favertte que si dld à te fin du souper 
tu as phis d'esprit que moi , je te donnerai cent 
coups de bâton (1). • 

Bien qu'il fttt en possessiott de la hwmt do 
parterre, il s'en telteH de beaooonp que chaque 
bataille livrée fût une bataUte gi^snée. Quand 
la pièce était tombée^ Danconrt, entraîné par 
les amte de sa femme, qui redoutait âa mau- 
vaise humeur, aNait avec eux chei Cbéret, 
cétebre marchand de vte du temps, è l'enseigRe 
de ta Cornemuse, où V^t tâchait de hit flâre 
ottbHersa mésaventure. Il consultait volontlars sur 
ses pièces sa filte Mimi , dont 11 appréciait le juge- 
ment et te goût n l'avait un jour menée à une 
répétition d'une de ses comédies, sur tequelte il 
comptait fort : « Mimi , lui dit>il , que penseMu 
de ceci?— Ah, mon papa! répondtt^e, vous 
irez souper à la Cornemuse» * Racine, entendant 
un Hbraire crter à te Gomédte : <c Messieoffs, voflà 
le théâûre de M* DMOourt », s'écria qu'il ftdteH 
plutût dire son échafawl. Voltaire a également 
écrit : « Ce que Regpard était à l'égard de Mo- 
lière dans te hante comédte, te oomédien Dan** 
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court rékatt dans la fiu«e. » Jeao-Jacqiies Rous- 
seaa a dit, de son côté « que Dancoart n'était 
bon que pour amuser les libertins et les femmes 
perdues ». Voilà qui estséfèreet dépasse la li- 
mite d'une critique vraie et équitable. Sans doute 
la comédie de Dancourt n'est rien moins que la 
gnOide comédie, sans doute le fond en est sou- 
vent trivial, les mœurs sont là d'une licence regret- 
table; mais, après avoir reconnu ces défcuts , il 
faut bien convenir que l'aut^ir du Chevalier à 
la mode avait la verve, la gaieté, le trait et le 
l'entrain au phis liant degré. A cbaque pas, 
vous rencontrez une saillie, un de ces mots heu- 
reux qui ne suaient pas déplacés dans Molière. 
Sa glofare est d'avoir durant trente-trois ans dé- 
frayé le théâtre et tenu en haleine le public, qui 
ne se lassait pas de l'applaudir. Indépendamment 
de son intarissable 0iieté, Dancourt s'appuyait 
presqneinvariablement sur un âément de circons- 
tance. Racontait-on qudque aventure piquante, 
était^l queslîonde quelque scandale, qudqueaneo- 
dote plaisante ou ridicule «ccupait-elle l'attention 
publique, aussitôt Dancourt de se mettre à l'œu- 
vre et de construire un canevas ilramatiqae. La 
Désolation des Joueuses , sa seconde comédie, 
repose sur la défense, récente alors , de jouer au 
lansquenet, qui venait frapper les oisifs et les es- 
crocs. Le sqjet du Mari retrouvé est une aven- 
ture arrivée en 1697 , le procès de la Pivardière. 
Les Curieux de Compiègne ftirent inspirés par 
quelques épisodes bouffons survenus au camp 
que Louis XIV avait fait dresser pour l'éducation 
du duc de Bourgogne. La dlx-buitième scène de 
La Gazette, cale de Choncbon, est l'histoire 
d'un BL Delorme de M onchenay , auteur de dif- 
férentes comédies pour l'ancien fhé&tre italien, 
dont les portraits satiriques avaient attiré, par 
merise, des coups de bi&ton à son frère cadet 
La scène entre la baronne et madame Patin , du 
Chevalier à la mode (acte V, scène m) , où 
la première veut pourfendre sa rivale, fut sug- 
gérée à Dancourt par l'aventure de deux femmes 
qui sedispulèrent en effet l'épée à la main la pos- 
session d'un homme. Presque tontes les pièces de 
Dancourt ont une origine pardlle. Pour nous, qui 
ne pouvons prendre le même intérêt à des satires 
dont le trait nous échappe, nous ne saurions 
nous contenter d'un comique d'allusion et d'à- 
propos, mort avec les originaux qui donnèrent 
Ueu à ces petits drames. Dancourt n'aurait 
plus de lecteurs, s'il n'avait d'autre recomman- 
dation auprès de la postérité. U avait mie à la 
mode les paysans, qu'il feisait parler dans un pa- 
tois de convention sans doute, mais qui avait une 
verte et égrillarde allure, fort prisée du parterre de 
son temps. Etilest pende ses pièces où l'onne ren- 
contrece jargon villageois, moinsnaîfquedébraijié, 
dont la rusticité n'est que trop fréquemment 
le couvert de plaisanteries plus qu'équivoques. 
On a cru peindre le genre de Dancourt en ^sant 
qu'il était plus souvent au village qu'à la ville, 
et plus souvent encore au moulin qu'au village. 



On a contesté à Dancourt la iiatenité exdo- 
sive d'une partie de son théâtre ; les frères Par- 
fait assurent que Le Chevalier à la mode est 
d*un M. de Saint-Yon , homme de mérite, dool 
Dancourt se serait , en l'habillant, approprié l'i- 
dée (1). Ona attribué au même Les Bourgeoises 
à la mode eiLe Galant Jardinier. Les Trois 
Cousines ont passé pour être d'un M. Barreau , 
receveur du roi à la chambre de justice de La 
Rochelle ; La Folle Enchère, d'une dame Urie, 
avec laquelle Dancourt paraîtrait avoir eu des 
relations assez intimes (2). Sans pousser I» 
choses à l'extrême, ce que l'on peut admettre , 
c'est que Dancourt, pressé de produire , accep- 
tait de toutes mains, feisant des larcins tanlût 
à Regnard (3), tantôt àMontflenry (4), voire même 
à Molière (5). Mais l'esprit fedle, l'entrain, U 
gsieté franche de l'auteur du Chevalier à la 
mode donnaient à ses emprunts un cachet et une 
forme qui étaient bien à lui. 

Dancourt était un comédien habile, jonaot 
dans les deux genres , comme c'était alors d'o- 
bligation, bien qu'il dût être médiocre dans b 
tragédie. Il jouait avec distinction les caradèret, 
les raisonneurs , les manteaux et les paysans. Il 
était merveilleux, à ce qu'il parait, dans Akeste 
du Misanthrope. Il avait pris dès Pabord sa 
profession à cœur ; il en était fier, et nous avons 
vu que le préjugé qui pesait siur elle le révoltait, 
comme une ingratitude autant que comme -nne 
injustice. Un jour, aux reproches que lui adressait 
son ancien maître, le père De La Rue, répon- 
dait assez vertement : « Ma foi, mon père, je ne 
vois pas que vous deviez tant blâroer l'état que 
j'ai pris. Je suis comédien du roi ; vous êtes co- 
médien du pape : fl n'y a pas tant de dîfl^ieaoe de 
votre ^t au mien. » Dancourt finit pourtant par 
se dégoûter de sa profes^sion; bien plus, des re- 
mords lui vinrent, et il quitta sans retour le 
tiié&tre , à TAge de cinquante-sept ans , le 3 avril 
1718. n se retira dans sa terre de €kmrcdies-le- 
Roi,en Berry; et là, séparé par un abtroe de cette 
existence si variée, si occupée, si plefaie de fiè- 
vres , d'ennuis et divresses aussi, il ne 
phis qu'à expier les folies et les écarts de 
nesse par les pratiques d'une dévotion sincère, 

(1) Oo lit dans le Meremre da S Dovembre tiu : « CoOe 
pièce est bnprtoBSe soos le nom de M. DaDOOwt* cepen- 
dant eue n'est pas tout à fait de Inl ; U. de Salat-Tea, 
premier aoleor de cette charmante comédie . s'en est 
déclaré le père, et a revendiqué son onTrage d'Orne ma- 
nière à filre bonoeor à cetal qnl se Test approprie» p«la> 
qnll a avoué de bonne foi qall en devait le aoooèa an 
agrémenu que M. Dancoart y avait répaadna, et àqnel • 
qms changements qall y avait faits. » 

(t) L'on trouve dans un pamphlet du temps, PhUom nMl- 
tôtier, de curieux détails sur ceUs dame lIMe, et éam êm 
Fie de La FonUOnê par IL WalckenaCr. r dd^ p. Wl-Ain. 

(s) Le dénoucBMnt du CaUn-MaUlard est iMlte évi- 
demment des Fottei mmo w u$ ei. 

(4) C'est dansL'J^cola tfe»FUlM. Josée sans ancc«s sniS- 
tel de Bourgogne, en liM, que Dancourt a pris lldée des 
scènes xvt, xvn et xviu de La Parisiauu. 

(v) La scène xn, acte I, des Trois ComsUmi, est em- 
pruntée au Mariage Anxé. (Walkcnaèr, FUéêim Fm- 
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nais quelque peu étroite. Pour racheter ses pé- 
chés, nous le yoyoDS traduire laborieusement les 
Psaumes de Da^ki et écrire une tragédie sacrée, 
qui ne nous est pas parrenue. C'était finir comme 
Corneille. Il avait lïit construire lui-même son 
tombeau dans la chapelle du château ; il expira 
h TAge de soixante-quatre ans > sept ans après sa 
retraite dn théâtre. 

Voici la liste de ses pièces : Le Notaire obli- 
geant , 1685; — Eencnid et Armidef 1686; — 
La Désolation des Joueuses, Le Chevalier à la 
mode, 1687; — La Maison de Campagne, 
1688 ; — Vété des Coquettes, La Folle En- 
chère, 1690 ; — La Parisienne , 1691 ; — La 
Femme d^ Intrigue, Les Bourgeoises à la mode, 
La Gazette, VOpéra de Village, V Impromptu 
de Garnison, 1691 ; — Les Vendanges, 1694 ; 

— Le Tuteur, La Foire de Bezons, Les Ven- 
danges de Suresne, 1695; — La Foire de 
Saint-GenmUn, Le Moulin de Javelle, Les 
Faux de Bourbon, Les Vacances, 1696; — 
La Loterie, Le Charivari , Le Retour des Offi- 
ciers, 1697; ^ Les Curieux de Compiègne, 
Le Mari retrouvé, 1698; — Les Fées, 1699; 

— Les Bourgeoises de Qualité, Les Trois Cou- 
sines, 1700 ; — Colin-Maillard, 1701 ; — VO- 
pérateur Barry , 170î ; — Les Enfants de Pa- 
ris, Le Galant Jardinier, 1704; — Xe Diver- 
tissement de Sceaux, L'Impromptu de Livry, 
1 705 ; — le Diable boiteux, La Trahison punie, 
1707 ; — Madame Artus , 1708 ; — La Comédie 
des Comédiens, Les Agioteurs, 1710; — Cé- 
phale et Procris, 1711 ; — sàncho Pança gou- 
verneur, 1712 ; — V Impromptu de Suresne, 
1713; — Les Fêtes nocturnes du Cours, Le 
Vert-Galant, 1714; ^ le Prix de r Arquebuse, 
La Métempsycose des Amours, 1717. Dancourt 
a \^êé, en outre : La Déroute du Pharaon , 
qui n*a point été représentée. CeUes de ses pièces 
qui ne figurent pas dans l'édition de 1760 sont : 
Les Nouvellistes de Lille, 1683, tXLeBon Sol- 
dat, de Poisson, retouché. Dancourt, que Ton 
accuse assez Tolontiera de plagiat, est 1 auteur 
auquel aussi on a le plus prêté. On lui attribue 
Angélique et Médor, Merlin déserteur. Le Mé- 
decin de Chaudray, V Éclipse, La Dame à la 
mode, Le Carnaval de Venise et La Belle- 
Mère (1) , sans compter La Mort d'Alcide , 
1705, qui n'est certainement pas de lui. L'édi- 
tion la plus complète des Œuvres de Dancourt 
est celle de 1760, 12 toI. petit in-12, et qui 
contient la musique des couplets et des ariettes. 

GUSTATB DBSMOmESTRRaCS. 

Maxorier, Galerie du ThéOtre-FrançaU.- Pluton Mal- 
tôtier, 11* parUe* — Paliatot, Mémoires pour servir à 
Chiitùire de notre lUtérature. — ârsène Hoanaje, 
Portraits du Xrilf siéete, t II. - Correspondance 
de Grimm. — Hlppoiyte Lucat, Molière et Daneourt. — 
Notice sur Dancourt^ dana la Bibliothèque dramatique^ 
t. VI il. — jinnales dramatiques, — Journal kUtofîqme 
de CoUé, 1 1. 



(1) Od pent sar cette dernière eonsaKer It préftce de 
la Forte du Soup, eomédle de Bnie^. 



DAHGOVBT (Thérèsê LBNom iffi La Tbohil- 
uÈRB, dame), artiste dramatique française, née 
vers 1663, morte le 21 msà 1725. Elle était filledu 
comédien La Thorillière; sa beauté, son esprit 
charmèrent le jeune Florent Carton Dancourt, 
alore avocat; il l'enleva, l'épousa et entra avec 
eOe dans la troupe des ComédieDS du roi. Thé- 
rèse Dancourt débuta en même temps que son 
mari, à la rentrée de Pâques 1685, et devint 
bientôt célèbre par ses grâces et son talent; 
aussi d'Hannetaire , dans ses ObservatUms sur 
VÉtat de Comédien, dit-il : « La belle Dan- 
court, rivale de ses deux filles, joua les Amou- 
reuses imqa^k soixante ans. » Si l'on en croit les 
mémoires aneodotiques du temps , il parait que 
la mère et les deux filles eurent beaucoup d'a- 
dorateurs. Parmi les nombreuses créations de 
rôles de Thérèse Dancourt, on cite Araminte, dans 
V Homme à bonnes fortunes ; Lucile, dans La 
Coquette ; Angélique , dans Le Joueur ; Clarice , 
dans Le Distrait; Criséis,dans Démocrite, et 
Glucérie,dans L'Andrienne, Elle quitta le théâ- 
tre en 1 720, avec une pension de mille livres. 

A. Jadw. 

CbevaUer de Ifooby, Tablettes dranuaiqnes. 

DANCOURT l'atnée {Manon Carton), ar- 
tiste dramatique française , fille de la précédente, 
, née vers 1684, morte en 1744. Elle n'avait en- 
core qu'onze ans lorsqu'elle parut sur la scène, 
dans le petit rôle d'Espagnolette de La Foire 
de Bezons, pièce de son père; elle avait une 
figure charnuuite, des cheveux superbes, et 
dansait très-bien. En lui voyant tant de gentil- 
Itôse et d'intdligence dans un âge si tendre, on 
jugea qu'dle deviendrait une actrice accomplie ; 
cette espérance ne se réalisa pas.'Manon Dancourt 
débuta réellement le 10 décembre 1699; elle 
fut toujours une jolie personne , mais une médio- 
cre actrice. Elle épousa un sieur Fontaine, com- 
missaire des guerres et contrôleur de la marine 
à Dunkerque ; elle quitta alors le théâtre, sans y 
avoir obtenu ni succès ni défaveur marqués. 

A. J. 

De Beaachamp, Reeherehessurles Théâtres de France, 

DANCOURT la cadette (Maria- Anne Car- 
ton), surnommée MinU, nés vers 1685, morte 
en 1780. Elle parut avec sa mère et sa sorar dans 
La Foire de Bezons ; elle y. jouait le rôle de 
Choochette, et dès lore elle annonça un talent 
distingué, qu'on p*it apprécier au jour de ses 
débuts, où, quoique âgée sentaient -de treize 
ans et demi , elle obtint un brillant succès. Elle 
fut aussitôt engagée pour jouer les rôles d'a- 
tnofirettfe comique et les soubrettes. Ce fut 
dans ce dernier em^oi qu'elle acquit une bril- 
lante réputation; die unissait la beauté an 
talent et à l'esprit, son père ( voy. Dancourt ) la 
consultait sur ses ouvrages. Elle a créé avec un 
grand succès les rôles dTsmène, dans Démo- 
crite; de Marotte, dans Les Trois Cousines; de 
Zacharie, dans At Italie; de l'Hôtesse, dans Le 
Mariage/aU et rompu ; de porioe, dans Vlm- 



907 



DANCOURT — DANDELOT 



008 



patient, de Boissy; de lisette, dans La Belle' 
Mère, dç Bancourt; dTàphémie, dans L'Indis- 
cret , et deThalie, dans le Pastorjldo. En 1726 
eUe se cliargea, par comi^laisaiice, du ràle de la 
mère dans V Indiscret, de Voltaire ; mais elle ne 
voulut pas continuer à jouer les caractères. Elle 
quitta le théâtre , avec une pension de mille 11- 
YTfs, le 13 mars 1728. Mîmi Dâncourt aValt 
épousé Samuel Boulbon, éieur des Hayes. riclie 
gentilhomme , fils d*un lieutenant général dV- 
tillerie. |ile Técut quatré-Tingt-quinze ans. 

A. Jadin. 
De Beaucbamp, Hecherehetsurlei Théâtre* de FraneB. 

daucourt (L.-K.), auteur et acteur fran- 
çaiSy né vers 1 725, mort à Paris, le 29 Juillet 1 801 . 
On trouve peu de détails sur sa vie, et rien nin- 
dique quMl ait été de la famille de Carton Dan- 
court. On ^t seulement quil a longtemps joué 
la comédie en province; ses pièces, très-nom- 
breuses^ indiquent une certaine éducation, dp 
goût , de Tesprit et surtout une grande facilité. 
La plupart ont été imprimées, et beaucoup ont 
obtenu de légitimes succès. On ne comprend 
donc pas comment Dâncourt n*eut d*autre asile 
pour terminer ses jours que l'hospice des Incu- 
rables à Pans. Op a de lui : L.-R, Dâncourt, 
arlequin de Berlin, à J.-J. Rousseau, citoyen 
de Genève, C'est, au dire des critiques, la meil- 
leure des réponses qui ont été fûtes à la lettre 
de J.-J. Rousseau Contre les spectacles, et une 
habile apologie de la comédie et des comédiens; 
Amsterdam; |759, în-8*»; — Lettre de V Arle- 
quin de Berlin à Fréron sur la retraite de 
M, Gresset; 1760, in-8'j — Scamandre, di- 
vertissement, en un acte et en vers libres, à 
l'occasion de la fête du maréchal duc de Riche- 
lieu; Bordeaux, 1766, to-8**; — Ali et Rézia, 
ou la rencontre imprévue, opéra-boufTon en 
trois actes, tiré des Pèlerins de La Mecque; 
bordeaux, 1766, in-S**; Vienne (Autriche ), 1764, 
in-8*; Paris, 1776, in-S"; — Le Combat noc- 
turne, ou les morts vivants, opéra-bouffon 
en un acte; Bruxelles, 1770, in-8** ; — Ésope à 
Cythère, comédie en un acte et en vers libres, 
mêlée de couplets; Rouen, 1772, in 8"; — le 
Mariage de Melpomène, amphigouri en U9 acte 
et eu vers; Paris, 1780, in-8**; — Carmagnole 
et Guillot-Gorju, tragédie pour rire, en un acte 
et eu vers, avec Dorvlgny ; Amsterdam. 1782, 
et Paris, J785. in-8*'; — Diogène fabuliste, 
comédie qpisodique en un acte et en vers libres; 
Amsterdam, 1782, et Paris, 1783, in-8*»; — Le 
Colporteur supposé, comédic-proverbé en un 
ajcte; Amsterdam, 1782, în-8*; r- V Amour 
suisse, comédie-proverbe en deux actes; Paris, 
1783, In-S**; — Jacauot et Colas duellistes, 
comédie en un acte, ibid.* — /epA^^, oratorio en 
vers libres; I^arisy 1793, m-4*; — te Faux Ser- 
ment, ou (a matrone de Çonesse, comédie en 
deux actes en vers libres, mêlée d*ariettes ; Pa- 
ris, 1786, in-8**; — Aline et Zamorin, ou Va- 
mour turc , opéra-comique en trois actes ; Cons- 



tautinople, 1787, hi-8*j| — Le TYMe Horoscope, 
divertissement en nna^ roèl{<!*àriet^; Becm, 
in-8^; — enfin, un j^and nombre de petites 

Sièces quil fit représenter sur les tbéàtres à Jt 
roupe desque^ Il était aitadié. A . Jâddi. 
Documents part. — Quérard, La France lUîtraÊrf, 

* dandI , poète indien , contemporain du roi 
Rhodja. On lui attribue un ouvrage sur Tairt 
poétique. Intitulé : Çdryàd^sa. Il est surtcNit 
connu par une espèce de roman, ou! porte V 
nom de Dosa Coumâra tckarita. Le texte ea. 
a été publié à JLondres par M. H. WUson, \^i. 
M. Lancereau en prépare une traduction fran- 
çaise. Une traduction abrégée de cxi ouvrage, 
en anglais, a paru depuis longtemps dans le 
Quart erly oriental Magazine de Calcutta. 1 826, 
1827. A la suite de VHitopadésa, publié à Séraoï- 
pour, se trouve Tabr^é en sanscrit du Dasa- 
Coumâra, par Apyotyo; 1904. À. Langm>is. 

H. WIltoD, Doio-Couindra,' ISM, l^^ndret. 

* OABIOKU19 (Germmal-Pierre) , logjéoiear 
français, né au Bourg^t, prè# Paris, en 1794, 
mort à Bruxelles, en 1847* Êlevj^ h rJÊcole Poly- 
technique de Paris, il se fit natu^*aliser Pelge en 
^816 , et devint successivement professeur ^d- 
ploitation à l'École des Mines de I^i^e, inerabre 
de l'Académie des Sdeoces et Belles-Lèpres de 
BmxelleSy colonel du génie coijomandant h Naioiu' 
et pcofesseur de géométrie h l'Athénée de cette 
ville , enfin chevalier des ordres de Léopold et 
de la Légion d'Honneur. Dandelin a beaucoup 
à^t sur la géométrie, la m^sanique et la phy- 
sique. Ojia de lui : Mémoire sur Us propriéùs 
remarquables de la focale parabolique , im- 
primé dans le Siouveau Rea^ de V Académie 
de JSruselUi, tome II, 1822; — Recherches 
sur la résoMion des équation^ numériquéts; 
même recueil , III, 1823 ; — Mémoire sur fhy- 
perboUMe de révolution et sur les hexagones 
de Pascal et de Brianchon; même rrâiep, 
m, 1824 ; — Sur les intersections de la sphère 
et d'un cône de second degréj, ibid. ; — Sur 
remploi des projections stéréographiqu^ en 
géométrie ; ibid. , tome, IV, 1 825 ; — zi Guide 
du Mineur; Liège, 1827, in-8^, avec plusieurs 
pi. ; — Leçons sur la Mécanique et sur les ma- 
chines données à VÉcole gratuite des Arts ei 
Métiers de Liège; 1827, 2 vol. in-$*, avec un 
grand nombre de {^ches. 

pietionnQire 4«i iavuntf de la Afifé^wf* — Biofrm- 
phie générale des Beiges, 

DAifBBLOT ( François de Coucmr), géné- 
ral français, né à ChAtillon-surLoing,en 1521, 
mort le 27 mai 1569. Il était frère de l'amiral de 
Coligny, et le plus jeune des quatre fils de Gas- 
pard de Coligny , seigneur de ChâtiHon, et de 
Louise de Montmorency, sceur du connétable. • 
Le second de ces fils, nonuné Pierre, étant mort 
en bas âge , et l'atné, nommé Odct, ayaat été 
destiné à l'état ecclésiastique, Gaspard et Dan- 
dek)t suivirent la earrièra des «rniet. Tooi 
deux (comme on 1^ vu à IVticle Coucirr) Ai- 



DAKIIBLOT - 

ecbiwTdllsiKeparFrUQoisI"} ^ 
tous deui M dutiBgutmit k la Juamée â« Cêti- 
■ul«*,et rbreDlinnéidievBlInBSurle champ de 
iMlaHle par le comte d'Eaghien ; teas deni m 
maritrentes IMT, [«««qiieiluig le mêmeteniM, 
à deux procbes putntea de î'illiwtre piid«on de 
Laval. Apria la bàtwlle de Keirt<i, Oa^wd, qol 
réunissaU les ileni cbarRea'd'amiral et de cotooel 
eémH^ de nnraDterle, otMnt dn vri de m dé- 
mettre de cette dtmière en faveur de ma ftère 
Dandelot Oeld-d veoail d'«abnuer la i4bna« 
avec ardeur : aes coDaeil» et an lasIaMea por- 
lèreal tes deui ftitrea Odet et Gaapard t iutgr 
MO exemple; maiainofauùnpétiwiix atptaai»- 
tenus qne loi, ila caobèroit lean «onvceav hb- 
UmBota tant que T«cut Henri U; Danddat, aa 
conlraire, les manifesta trop oaTeriement, rt per- 
dit bientdf cette cliarge de colonel général , qnl 
(ut donnée à Montlue, an atége de Saint-Qucolù. 
Dandelot vonhit mener t «on frire nn ptdaaant 
aecour» ; mai» il ne pot tmTCvser Iw HgiM* eone- 
DÛea qu'apris une perte enaaidérable, et ne M 
amena qu'un faible délactkenwnt 4[Hte h mnrt 
de Heori U, Gaspard et aoa rrére, évtqna de 
BeauTais, leiiroit le masque, et Oaqdelot M mit 
avec eux! la téta du parti réformé. Cca troia 
frères TiTaient retirés an sdn de lenr fluniUe, 
na paraiasant que raiMiieot k ta oonr, loraqDe 
Catbolne de Médtcia , (Asédéa pv kt Goisea , 
demanda i Gaspard on entretien seer^ Dandelot 
et le prince de Condé Tarent d'avis d'armer aaiu 
délai tous lee mateonlents et d'opposer la force 
à la force : Culigny, qui ar^t hnrreur de la 
Kuerre civile , lea décida i uo P^ mitojeu. 
l>aDB rassemble générale des prince* et des 
^aeiffieur» protestants tenue peu après i YmdOnie, 
M fut encore Oaodelol qui, île concert avec le 
prince de Coadé et la vidame de Cbartrea, pro- 
iwaa la priae il'anw» ^ laquelle Cotign<r tut 
coptnw'e. Lorsque la coiijuratioa rl'Amboiae eot 
éfiUI^, Il»Bdeiût conaenlit ï suivre ses deuv 
frèroa dans ortie ville, ob la ooni était alors. Hais 



11 «et ré 
reueoti 
dattinée 
tempa d 
d'Uren 



, parmi d'anâe* 
[.aPi«lea<loNde 
akile-CatlMrinn de 



, MM lUwInMii.} - 

E«lnlK , né k Flo- 
. Frtre et éUve de 
I féocde de Pierre 
rra^dei maîtres 
quité. 11 s'appliqua 
lecture, et aurtont 
pielle il dépaaaa de 
r dans ni patrie , 11 
l>dnc, pour lequel 
it à Poggio In^M- 
née àm Beuret , 
Mort dai Bnfantt 
wA ses boni on- 
i»t BentarUn de 

e. ' £. S— H. 



m auii' lit nrnua. 
WU^, jnrlicoiiialle 
7 novembre 1747. 
isulta G ravina, et 

distingué. Il pi«- 
|uelle il publia des 
lai : tMivm orM- 

dioio^ V; — iH 



ueriplioM; 1733, 
Dtalogvt, in fwo 
raditnditm initi- 
mi seribendl ra- 
Oialogvs primas; 
ibuentis juilitix 
ilendis versatiir, 
ne délie lodi del 
5 dl Savoja per te 
'■ Tureo; Faenza, 

[; I740,fn-S°i — 
InterpretatUme; 



• UANUiai (Cuare), iieintre ilalieo, né k Flo- 



e et voyageur Ha- 
tliForli,le29no- 
-de son ordre qui 
'aris; il professa 
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dis 



antres fbnetkms, ceDes de recteur de collège 
à Ferrare, àForli , à Botogne,à Panne et à Bfi- 
lan ; celles de visiteur des profvinces de Venise, 
de Toulouse et de Gruyenne ; enfin, odles de pro- 
vincial en Pologne et dans le Milanais. Le fiitt 
saillant de la vie de œ savant jésuiteest le voyage 
qu*il fit en Orient : il enseignait la philosoptiie 
à Pérouse en 1596 lorsqu'il Ait envoyé par Clé- 
ment vm chez les maronites du mont Liban. Il 
partit de Venise le 14 juillet de la même année, 
avec un jeune maronite, qui devait cumuler le 
double emploi de domestique et d'interprète. Us 
prirent l'un ^ l'autre l'habit de pèlerin, et se fi- 
rent appder chacun d'un pseudonyme. De Can- 
die, où ils abordèrent à la fin du mois, ils se ren- 
dirent le f septembre an roonastèrede Canobin, 
où résidait le patriarche maronite; on attendait 
la réunion du synode convoqué par lut Dandmi 
visita et compta les cèdres du Liban. Il accom- 
plit ensuite oonsdendensement sa mission, au 
rapport du P. Simon, son tradnctenr ; n écouta 
attentivement les doléances du patriarche et des 
principaux maronites, qui n'aviûent pas en à se 
louer de qudques jésuites ses prédécesseurs. 
Après av<Mr étudié soigneusement les choses , 
Dandlni visita la ville sainte, après quoi il revint 
en Italie ; au mois d'août 1507 il était de retour 
à Rome, n raconte son voyage dans l'ouvrage 
intitulé : MissUme apostoUea al patriarea e 
Maroniti del monte Libano; Césène, 1656, 
in<^*' ; traduit en firançais par Richard Simon , 
sous ce titre : Voffage du mont lÀban, où il 
est traité tant de la créance et des coic- 
tumes des maronites que de plusieurs par- 
tieulantés touchant les Turcs; Paris, 167S, 
in-i2; en an|^, Londres, 1698, in>8^ Les 
remarques de Simon sont aussi instroctivea que 
l'œuvre originale ; selon le traducteur, Dandini , 
par un motif resté Ignoré, n'aurait pas repro- 
duit exactement les articles de foi des maronites. 
On a en outre de hii : Ethica sacra, sive de 
virtutUms et vitUs Ubri L posthumi; Césène, 
1651, in-fol.; Anvers, i676,in-fol. 

Bayl«, DUAUmna*rt\hk»tariqiu», — PmUm, CoiUet. 
de$ prine. Fop. en OrieiU ( eo •lleound). — Meganbf, 
Bibl. Soc. Jetu. 

DAiiDiifi {Pietro)y pantre de l'école floren- 
tine, né en 1646, mort en 1712. Fils et élève 
de Vincenzo Dandini, il eût peut-être été le pre» 
mier de cette famille d'artistes, grâce à ses dis- 
positions naturelles et à ses voyages, qui lui 
avaient permis de connaître les écoles étran- 
gères, si, sacrifiant à la soif de l'or et au mau- 
vais gpùt de soh temps, il ne fût tombé trop 
souvent dans la négligence et la manière. On 
compte parmi ses meilleurs ouvrages : à Flo- 
rence, plusieurs plafonds du palais ^tti, des lu- 
nettes dans le cloître de Saint-Marc , Xe Bien- 
heureux Piccolomini disant la messe h TAn- 
nunziata, La Vierge entre saint Joachiin et 
sainte Anne, à Ogni-Santi , et Saint Fran- 
çois recevant les ^stigmates , à Sainte-Mariç- 



Mi^eure; à Pistoja, nue NatkfUfÊ, à l'égjfise dn 
Samt-Es^rit; xm^Annonciationfk Sainte-Marie- 
des-Anges; une Assomption, k l'Amiunàata; 
enfin,à Pise, unèfiresque, à la maison commune, 
refNràentant la Conquête de Jérusalem, Le 
portrait de Dandini lait partie de la coUectioa 
iconographique de lagderie de Florence. 

E. B— H. 
Uncl, SiorkL — Panlosil, Guida 44 FirmuL 

*uknmaa (Ottaviano)^ peintre de l'école 
iorentine, vivait vers le milleo dn dix-hnitièBie 
siècle. FUS de Pietro Dandini, il hnite sa ma- 
nière, sans posséder son talent Cette imittfioa 
est surtout sensible dans quelques Innettes dn 
cloître de Santo-SpirUo de Florence. On voit 
de hii dans la même ville une Sainte FamiUe, 
à l'église des Capocinet ; SoiiU JLovts île Gon- 
%ague et Saint Stanislas , à San-GbvMoino; 
et le CMstsur la croix avec saint Jér&nm, 
SaHU François fXSainte Oadeieiney à Saiot- 
Lanrent LVravrage le ph» important qaH ait 
exécuté est une Gloire de sainte Oadeieine^ 
peinte à fresque , à la voAte de l'église de celle 
sainte à Pesda. £. 



Unzl. StorkipiUoriea, - TIcotzi, Malonorto. - Fi 
tossi. Guida di Ftrmu. — Craupl , DeHrizéÊimê éaUê 
PUtmrtdi Pe$eia. 

DAHDOLO, nom commun à deux c at ég o rie s 
de [personnages Italiens, 1* doges de Veniee; 
7? artistes ou savants. 

/. Dandolo doges de Fenite. 

AANDOLO (Henri), doge de Venise^ naqnil 
au commencement du donàme siècle, et mourut 
à l'âge décent ans, en 1205. Il était isso d'une de 
ces anciennes fiunilles qu'on appelait ^focfomler, 
parce qu'elles faisaient remonter leur origine 
aux douze tribuns qui durent le premier doge, 
en 697. n s'éleva par son mérite anx plue hantes 
fonctions de la république , et fat chargé en 1 171 
d'aUer rédamer à Manuel , empereur d'OriCHl, 
des vaisseaux et d^ siqets vénitietts que ce 
prince avait Mt saisir, «t qnll a^ohelIniBl à 
garder, contre le droit des gens. Manuel, irrMde 
cette démarche, lui fit, dit-on, présenter des bns- 
sfns enflammés, qui \xA briklèrent le^yenx et te 
rendirent presque aveu|^. Qnelqnes-uns am- 
rent que Manuel lui enfonça lui-même m Hr 
ronge dans les yeux ; d'antres, an contraire, q«e 
ce ^ à la suite d'une bieesure qoll perdit la 
vue. Mais lliistorien André Dandolo, non des- 
cendant, qui vivait moins d'un siède après tai« 
et qui mieux que personne devait être insIraR 
d'un événement si intéressant pour sa finaflle, 
dédare, dans sa Chronique, sans entrer dant anonn 
détail, queson^âeulfbt véritsbletnent prtvé delà 
rue par Fempereur Bfanud Cornnène. Dandolo lut 
élevé en If92 à la dignité ducale. Il eut la mène 
année une guerre à soutenir contre les* Génois, 
qui s'étaient emparés par surprise ^ Is vfllede 
Pola, en Istrie. tJne victoire navale lui rendit 



9)3 DAUDOLO 

niMD de ccttB agreuioii, et le pipe rMabHt U 
pris entre les deux ripubliqnee. 

Deadola tdmlnltlr^ avec pradcnee et baU- 
Mé ke iflUres de Veatee, lonqua pliuiean 
let^ean fruifaii entreprirent nae oMiTeUe 
eroiiade, qnldAiM l'ordre dmoologitpw deoei 
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iB la quatrième et par d'aotree la cjnqultnte. 
Baudouin, comte de Flandre, Lonii, coiole de 
BloU, Geoffroy, comte du Pvche, Sfanaon de 
Hoatfort, HaUldende MoalmorencT, et le mar- 
quis de HontOmt n «tahnt ha priocipanx 
dnf». Tk mnjèttat k Dendario au dépoté» posr 
le MippHer de tea Ure transporter par mtf daM 
h Terre Sainte. Lee (logea ï cette époqoe araknt 
ceaaé de jooir du pou*«ir Tfaimcnt rojal dopt 
ile étalent autrefoto toveetb : Dandoli) Be pot donc 
accepter de u propre autorité les prapoeitiona 
qd lui «taient aérâaéet, et dont il pmsait d«ià 
à lii«r nn parti STaotagenx. n ranemUa le peifle 
snr la jdaee S^t-Harc, fit cëtébrerniie meeee 
aoleuatf e danariglise du mtew Dom, etinvtta les 
andMsaadeoTS h eipoaer leor demaiide aux d- 
toyens réunis. GeoRtajr de Ville-Hardouin , I'od 
d'eux, prenant la parole, déclara ■ qu'ils atalart 
reçu des plus itauts IwrcM de PraMe l'ordre 
de coninrer les Ténitienade lenr prMer le secoors 
de leur (lotte pour venger le tombeau prolïné du 
Saureur, de se jeter aux pieds du doge et de ne 
ee relever que lorsqu'Ds auraient obtenu une 
réponse favorable et que les Vénitiens auraient 
pris pitié de ta Terre Sainte d'outre mer ». Ville- 
Bardouln et ses collèiiues se prosternèrent en 
eiTel , les lames aux jeux, devant Dandolo, qui 
s'écria avec toute l'assemblée : •• Nous vous l'oc- 
trojoosl nous vous l'oetraïons!'» 

Un traité M signé dès le lendeniain entre le 
doge et les princes chrétiens. La république 
prenait on déûi d'un an, nécessaire pour équi- 
per la flotte, et s'engageait i fonniir des vivres 
aux croisé* pendant nenf mois , au prix de deux 
toarcs d'aidant par iKunme et de quatre par cbe- 
T4l, ce qui bisalt Sa.OOO nurcs ou 4,500,000 
franc», payaUe* avant le d^rt. n Hit stipulé en 
outre que cinquante galères armées en guerre 
secoodôwairannée déterre et que les Vénitiens 
Buraieol la muitié du botin et des conquêtes. Le 
traité fut soumis i l'approbation du pape, qui le 
ratiria, en j posant toutefois cette condition : 
que les croisés n'attaqueraient aucune ville ou 
population cbi ~ t 

de la somme i t 

leur proposa d< , 

qui s'était révc 

du surplus de t I 

était contraires 

et les croisés d i 

désobéissance. Le légat du pape, qui se trouvait 

A Venise, leuren iutlnia de nouveau la défense. 

Oandolo, à rorte d'étoquenoeet dlisbUsté, parvint 

néamnolns à vdRCT« trars Ecrupolas et k learpar- 



saaderquelaoourdeSoneautrfrpaBsailsespon- 
voirs en défendant aux VénltianB et à leurs alliés 
da punir UM ville rebelle. Onmitdoocàlavullo 
le 8 octobre 1301. Le doge, laissant (epouvuirà 
son ais, prit hd-ménie, nôalgré ses quatre-viugl- 
qntone ans, le conrosndenMnt de la Sotte, com- 
posée de KW bâtiments, selon ViOe-aardouiu, et 
portant environ 40,000 bommea. L'amée dé- 
barqua sur les câlea de Datioalie, tt mit le eîége 
devant Zara; mais U encore un al>bé , produi- 
sant une lettre du pape, somma les croisés de 
continuer leur route vers la Terre Sainte et de 
s'abalenir de tout acte d'bostiUté contra Zan. 
l>and«do triompha encore : la ville fut prise 
et pmée, et les vainqueurs ; étatdirent leurs 
quàrUen d'Uver. ils firent demander l'absolu- 
tion aup^pe, qui la leur accorda. Le vieux doge 
seul refusa dlmplorer le pardoa du s^t-père. 
CooslantiDaple, en proie K des'désonlres sans 
fin, obéissait alors à Alexis UI, qui avait détrdné 
Isaae Lange, son Mre, et l'avait jeté dans une 
prison ^nis lui avirir bit crever les jeux. Un 
autre Alexis, llad'laaae, parcourut l'Europe en 
dufthaat des débnseurs pour son père. Phi- 
lippe de Souaba, son beau-frère, eDvojs aux 
croisée des ambassadearsqui le 



rcgetèrent d'abord cette pro- 
posmon , comme contraire aux ordre* du pape: 
les Vioilleas Insistèrent; beaucoup de croisée 
partirent, mais le doge Ait inflexible : il avait 
une tq)ure posonndle k vengo'; les Grecs dé- 
valait 100,000 besapts à la répntîlique ; Dandolo 
d'aillenrs avait àé^ sans doute ooofu des pro- 
jets dont il ne pouvait abaodooner la réaUsation. 
n (altnt loi céder i la flotte quitta Zara le 7 avril 
1103. A ta fin du mois de juin elle arrivait ï 
l'entrée des Dardanelles, et bientôt elle fut de- 
vut Bjiance. Les croisés, ramenant avec eux 
le jeune Alexis, attaquèrent la ville par terre, et 
les Vénitiois par mer. Dandolo donnait l'exem- 
ple : sa galère occupait le premier rang, et t le 
diK de Venise, qui vieil homme esloit et goutte 
ne voyoil, tout armé sur la proue, s'écria aux 
siens qu'ils le missent à terre i>. H débarqua le 
premier en efTet, s'empara d'une portion des 
murailles et des tours qui les défendaient. La 
lutte dura huil jours; car les Grées frémissaient 
d'indignatioB à la seule pensée d'une restaura- 
tien oftérée par des dirétiens catholiques. Ils fb- 
icnlvainOMS: Isaac et .Uexis, rétablis surle traîne, 
■^ngagèrtol à payer i, lenrs hbérateurs 300,000 
marcs d'argent, à mettre l'em[dre grec sous la 
•oprëmalie de Rome , à cntretoiir pendant un 
•B la flatte et l'année des croisés, qui devaient 
rester dam le voisinage de Conslaiitiitople, de 
pour d'une aoavelle sédition , et à leur fournir 
eosoite 10,000 hommes peur sller combattre les 
inSdèlea. De paroles conditions ne pouvaient 
être lemes. Les MO.OOO marcs ne fbrent payés 
qu'en portie ; tes Orecn reAisèrent d'abandouDer 
le sobiime; et profondénteut irrités centre Isaac 
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et Alexis, ils se sotdeTèrent atec Aièslê ▼ D»- 
oaSy sumommé Murzuphle , qni mit à mort ces 
deux empereurs. Dandolo aiors propoiit aux 
croisés d'en finir et de se partager Teropire grée. 
Les barons, étonnés d'abord d^une teHe pn^po^i- 
tion, ne lardèrent pas à Tacoepter, et oonduroit 
entre eux ef le doge un traité (1304) portaat 
que si l'empire était donné à un Français le siège 
^triarcal de Consfantinopie appartiendraH à mi 
Vénitien, et que la flotte demeurerait une année 
dans les eaux du jBosphore pour protéger aa 
besoin le nouvel empereur^ auquel le doge seol 
n'aurait pas à prêter le serment de fidélité. 

Prise d'assaut une seconde ft>is , Constaatl- 
nople fot pillée ^t en partie brûlée. Le butin 
qu'on y fit s'éleTsit, d'après le ealcol de M. Dam, 
à plus de 200,000,000 de francs. Les eroiséa 
s'arracbaient surtout les rdiques, dont la Tille 
était amplement pourvue. Dandolo pomr sa part 
envoya à Venise un morceau autnentiqtfe dn 
bois de la vraie croix, un bras de saint Georges, 
une partie de la tête de saint Jean-Baptiite , le 
corps de sainte Lnce , celai de saint Siroéon «t 
une fiole du sang de Jésus-Christ. H Ht paaaer 
eu outre dans sa patrie différents objets d'art, 
peu appréciés par les hottereaux français, et 
entre autres les flimeux chevaux lie bronie qui, 
après s'être longtemps reposés sor la plaee de 
Saint-Marc, vinrent orner pendaht qnalques an- 
nées l'arc de triomphe de M place en Carrousel. 
Dandolo aurait pîi se flîire déeemer è lui- 
même la pourpre impériale; mais il était trop 
profond politi(^ et trop bon citoyen ponr amM- 
tionner ce dangereux honneur. Il savaM aussi 
bien que Pantaléon Barbo , qui pariait peut-être 
aux croisés sous son faispiration, que la répabll- 
que n'était pas assez puissante pour conserver 
un empire si vaste, et qu'elle aurait cooro 
risque de s'aqéantir elle-même en obéissant à 
la nécessHé de faire de Constantlnople sa capi- 
tale. Le doge d'ailleurs devait bien sentir que le 
nouvel empire n'avait pas de grandes chances de 
durée. 11 jugea donc avantageux pour son pays 
de n'accepter que le second rOle, où les Vénitiens 
pouvaient s'enrichfar sans sê compnHneltre , se 
contenta dn titre de despote de la RoméHe , et 
fit adjugera la république, dans le démembranent 
de l'empire, un quartier de Constantlnople, la 
cote du Lazes , à l'extrémité orientale dn l^t- 
Euxln, NicQpoHs, Héradée, Nioomédie, Ro- 
dosto et Gallipoli, c'est-à-dire la doufaiatioB de 
la mer Noire çt le monopole dn commerce, qui 
alors encore se faisait par cette mer, entre VAëe 
centrale et l'Europe. Il obtint dans la Méditer- 
ranée plusieurs places importantes sur les céké 
de la Morée, centre de production de la sole en 
Occident, et un grand nombre de ces fies fertUes 
qui, s'échelonnantdepais le golfe Adriatique jus- 
qu'aux Dardanelles, pouvaient permettre à Venise 
de se dire la reine de la Méditerranée, comme 
elle se disait la r^dne de l'Adriatique. Cette ptrt 



po«r Venise, Buidnlo y joiHitt mam mm- 
portante de Candie, qu'il se fit oâlet ao pôx 
de 10,00» Hiares 4'aiigeBt par le n»i9ri» de 
Montferrat, «oquel eUft était édme. Fier de es» 
triomphe, il dutnasa lebrodeiiuin écariato, in- 
signe de la digatté Impériale, et ijoata asx tilni 
des doges oehn du êeipmur ém quart $i ém\ 
de Pempire rmnaim. 

Dandolo, eomme^espoto de lUNnéia, ani 
reçu la possessioa d'AadriMiple; mais cette vific, 
aidée des Bolgarea^ie sonlevn iMêôt. Le dege 
et l'empereur Baudooin partiront pour la tédoiie 
à tV>béiBsaMe. Ils forçai vaineiie sous tes nrari, 
le U avril 1200, et Bandooin tomba enli« 1» 
mains des Bolgaras. Dandolo, aidé par vaia- 
Hardooin, ranMiiaè Constantinople las débrisde 
farniée. il moorat le lé jnin suhraiity elM en- 
terré dans l'églisede 8ainto«»phie. 

AlewHidre BoNMCAa. 

CM$umUfû9^ <m.i{*r<mifvf. etc. ~ Ntçeiam ^nmkt 
((Jaos la pyzantlae }. — Mitmbourg. Histoire deg Cfni- 
iades. — Michaud , ItMoM dê$ Cràitaêm. ~ Lt Bc«i, 
HisMt^ êH Êm-Êmpin. - Itaro» Ui9i9k9 4t rmdm. - 
▲ndr« DM4<»lo,CArMii««#(a«Afi«^iie XII delà ^ol- 
JeotioD de Mnratori). - ^bHllciu, ffisioria Merum F*- 
netarum. — Vcrdtzottl, Fatti dM ^mutt at ISM. — 
Martoo StMto. FUe étf Bmki, ^ GlcnCiuiasi («cr- 

$oria. 

AASDOLO (Jeanh à^& deVeoise, fbt élu 
en 1280, après rabdication de Jacques Conta- 
rioj. 3on élévation fut un échfc pour l'aristo- 
f^atie. Charles d'Aiûpu disputait alors la Sicâe 
h Pierre d'Aragon. Le pape Martin IV^ en sa 
/Rivalité de Fr^çais, prit parti pour Cliarles et 
ordonna aux ÎÈtats dltaliede s'armer en sa fii- 
veur. Le gouvernement vénitien défendit à ses 
sqjets de répondre à cet appel, et la cour de Renie 
lança l'interdit contre la république. Jean Dan- 
dolo montra dans cette circonstance autant de 
prudence que de (bnneté. H ne fléchit pus, et 
évita de répondre à linjustice du pape par an- 
cune espèce de violence ou de t^ainerie. Ea 
1 386, Honoré IV leva l'interdit prononcé par son 
prédécesseur, et fit consentir les Vénitiens à éta- 
blir parmi eux l'hiqnisition. Une telle finattetioa 
était peu en harmonie avec les tendances de b 
lépubtique. Le doge le comprit pÂrfaHement ; amsi 
jDondut-il avec la coyr de Rome, le 18 aofit 1 2ê9, 
un concordat en vertu duqnd les personne sus- 
pectes aux membres du ^int-offioe ne po»- 
vaiept être condamnées qu'avec l'i 
du gouvernement Dandolo mourot ea 
même année 1 280. Ce fiit, 4it-on, sons stm 
qu'on frappa pour la première fois à Venise les 
ducats si célèbres sous le nom de sefuiit^. Le 
doge ^vait dû demander l'antortsation du 
et de Teippereur. A. 1 

Sannto. Ftte de* DueM. — André Danddlo, 
gw. - Verdttotti, Pattt éei rmêU* -* Dus, 
de f^mim, 

luniMiLO {Frimç9i$)f doge de Venise de 

1337 II 1339. Le pape démmtV avait excommst- 



dans le butin étoH sans contredit Ja melllenre I nié les Vénitiens. Des ambaasMiewrs cbar^és ée 
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Qéolnr 9^ pokbre n'ataient pu frotiyer accès Jus- 
qu'à lui. En latS François ttauidoio fut diargé 
lui-même de cette mission délicate. Le pontife 
refusa de le recevoir ; mats un jour, pendant quH 
était à table avec plusieurs eardhiaux, Dandolé» 
Té^ en suppliant et la corda au cou , pénétra, 
di^on, dans la salie , et se jeta à ses pieds eh 
demandant la grâce des Vénitiens. On ^joole 
même que les cardinaux le traitèrent de chien, 
surnom qui lui resta. S paraît certain que Barf- 
dolo eut en effet beaucoup d^buralUations à subfr 
dans cette négociation ; mais le doge FoseariM a 
démontré la fausseté des détails qui précédait, 
et il afSime que les ancêtres de Dandnlo por> 
ftèrent le nom de Cane (Chien ). Le dévoatment 
dont ce smgneur avait Aût preuve en cette occa- 
sion le fit élever au do0»t après la mort de Jean 
Soranso. Pendant son adrainifttration, Venise eut 
avec les Oéneis quelques démêlés, qui ne firent 
pas à son avantage, mais d'aiHeurs d'âne Cilble 
Importance. H en lût antrament de sa lutte av#c 
Martin Délia Scala, podestat de Vérone,deTré- 
▼ise, de Vicence, de Bassano , ete. La Seila von* 
lut dbputsr à là répobttqoe le privilège dont elle 
jouissait depuis des siècles, d'eiploitnr les sa- 
lines des lagunes. Les Vénitiens s'unirent à phi- 
sienrs petits princes qm l'ambition dn podestat 
oomm^çait à Inquiéter, le battirent, démem- 
t>rèrent ses États, et se péservèrent Trévise et 
Bassano. Ce fîit ainsi que Venise, jusque là con- 
finée dans ses lagunes , prit pied sur la terre 
ferme. Dandolo mourut en 1339, et fbt remplacé 
par Barthélémy Gradeni^). A. B. 

André Dtadolo, Ckronipiê. — VeriiroUl, FatH âéi 
r0neti, - 8«oato, ^tflf étt DndU. — FoMirml, IHUa 
iMterutura f^fnMiona.Hv. lU, Dot. 339.-P«ul Moroslni, 
tlistMre de la vilUctdtla républiptede FenUe, lift. X. 
— Daru, Uislokre dit FenUe. 

daudolo ( André ) , doge de Venise, né en 
1307, et mort en 1354, f\it élu en 1343, après le 
court règne de Barthélémy Gradenigo. Il n'avait 
alors que trente-six ans, et il dut son élévation à 
la vaste étendue de ses connaissances et à une ré- 
putation de sagesse bien méritée. L'année même 
de son élection, Clément VI prêcha contre les Ot- 
tomansunecroisadedanslaqueneentrèrentles Vé- 
nitiens , plus intéressés que personne à arrêter les 
progrès des Turcs , oui menaçaient leurs posses- 
sions dans les mers de Grèce. Cette guerre se ter- 
mina en 134ê, par un traité en vertu duquel les 
Ottomans s'engagèrent à respecter les possessions 
dfî la république et à ouvrir à ses vaisseaux les 
ports de l'Asie lOnenre, de la Syrie et de l'E- 
gypte. Dandolo fit eusulte admettre à Alexandrie 
lin consul, qui s'efforça d'attirer par le golfb Ara- 
bique les denr^ précieuses dé llnde, que les 
Giteois, maîtres de la mer Ifofre, faisaient venir 
fiar les cAtes orientales de cette mer. Zara se 
révolta bientôt après, pour la cinquième ou 
sixième fois , à la solHoltation du roi dé Hongrie \ 
mais les VénWens parvinrent A les fkire rentrer 
sous leur domination après un siège célèbre, qui 
leur eoAta pins de IS nMons Se flrancs. L'an- 



née 134S Ibt Meonde en Aésasires : un tremble- 
ment detem, dont les secousses se prolon- 
gèrent du 25 janvier au 10 février, causai des 
peKes considértbles^ et une peste terrible vint 
décùner la population. Les Génois, pour oomhle 
de mdheur, s'emparèrent des vaisseaux vénl- 
tois qui Maaient le commerce dans la mer 
I9elre. La république prit une édatanie re- 
vanche, le 39 août 1349. Dandolo pandnt en- 
snite à se ligner contre les Oéools avec l'em- 
pereur d'Orient et le roi d'Aragon , et la fiotte 
ennemie M, presque anéantie à Ca^iari. Ce fbt 
alors que les Génois, aussi prompts à s'abattre 
qu'à s'énorgueilHr, se soumirent à Jean Visconti . 
€e prince jugea prudent de négocier la paix. Pé- 
trarque, auquel cette mission lut confiée, fit 
preuve de beaucoup d'éloqaence, mais de peu 
cPhabileté politique. Il édîoua donc malgré ses 
relations littéraires avec Dandolo, qui déclara la 
guerre à Visconti (1354). Ce doge mourut le 
9 septembre de la même année. Il fut le dernier 
qu'on enterm dans l'éf^se de Saint-Marc, n a 
laissé un Cerfe, qui porte son nom, et une Chro- 
fUque latine, qui est le plus ancien monument de 
Pfalstoh^ vénitienne. Cet ouvrage, écrit en un 
style sec et sans ornement, mais rempli de do- 
cuments précieux, se trouve dans le tome XII de 
la colleetion de Muratori. 

Alexandre Bonneau. 

Marino Sinuto. rite 4^ DuekL - Mkt Paroido, Af^ 
ntM F mm.- Paul MOTOtlnl. Uv. 11. - tHorifl éHf at- 
$e4io « délia ricupera 4i Zara.,.., tcrlUa d0 autore 
eontemporaneo f dans IM Mtmnmenti Fenetiani di 
rarim letteraitirm ée Morelll. -> Dam , UUtoUre de 

n. Dandôto iovtmtê •« artêtUê, 

HAKOOLO i^Faustin), théologien vénitien, né 
vers l'an 1379, et mort en 1449. Il fut successi- 
Vicment protonotaire apostolique, légat a laiere, 
et gouverneur de Bologne. On a de lui : Corn- 

Îïendiumpro catholicwfidei instruciionefti on 
ui attribue : Traciatus de Sen^iU ; responsa 
quidam juridica. 

FeUer, PictUmnuire kiêtoriqm, 

* DANDOLO ( Anto^ê ), joriscon&ulte italien, 
natif de Venise , vivait dans U seconde moitié 
du quinzième si^le. 11 professa le droit à Pise, 
Padoue et Pérouse. On a de lui ; Traciatus 
Juris civilii. 

Ago»tlol, Scrit. rewt. 

* DANDOLO {Cesare)f peintre, né à Venise, 
vers ld50. Patricien et sénateur, il quitta sa pa- 
trie, sans doute à la suite de quelques intrigues 
politiques, et vint vers 1600 s'établir à Milan, 
011 U se livra à la peinture , qu'il avait étudiée 
dès sa jeunesse. Ses tableaux de chevalet lurent 
tr^-recherchés , mais la condltiop de l'artiste ^i- 
tra peut-être pour quelque chose dans leur succès. 

E. B— M. 

Mûrigta. Delta yobilttd Mllaneee, — Unzl, Storiq pil- 
ioriea. — Ttfozsl, fHzUmttriû. 

DANDOLO ( Vincent, comte ), physicien et éoo- 
nomisle ttaHen, né à Vedst, le 36 octobre 1758, 
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iiiortdaoalamèiiieTitte,le 13 décembre 1819. H 
était d'une fonUUe honorable, mais qui n'apparte- 
nait pas à celle des patriciens de œ nom. Resié 
orphdin , il fM enToyé à TuniTenité de Padooe. 
LcMrsqn'il revint à Venise, il ourritane pbanni- 
de, qui acquit nne grande réputation. L'immense 
progrès que LaToiskr» Foorcroy, BertboU^ et 
d'autres savants avaient ùài Uàre à la chimie 
fixa son attention; il se mit à étudier leurs tr^»- 
rmxXf et envoya à l'Académie des Sciences de 
Paris des mémoires qui ftarent jugés dignes d'oc- 
cuper une place dans les recueils de ce corps 
savant. Dans son ouvrage : FOndamenii deUa 
FUico-Chiméea^ i^ieati aUaJmmcakmede 
corpi et -dt^ feMmen/k délia naiwra^ il réunit 
toutes les découvertes récentes de la sdenoe. Cet 
ouvrage, publié en 1796, eut jusqu'à six éditions. 
Les événements vinrent interrompre ses travaux : 
l'armée firançaise avait franchi les Alpes et s'ap- 
prochait de Venise; un parti se forma pour se- 
couer le joug de l'oligarchie : le doge et les sé- 
nateurs abdiquèrent; le peuple chaigea une dé- 
potation d'aUer solliciter la protection du général 
Bonaparte en faveur de la république. Dandolo, 
l'on des principaux agents de cette révolution, 
Ait au nombre des envoyés; mais la paix se né- 
gociait alors entre la France et l'Autriche , et le 
traité de Campo-Formio accorda à celle-d la 
cession de Venise. Les députés protestèrent en 
vain. Dandolo, ne voulant plus subir le joug au- 
trichien, alla se réfugier à Milan, alors capitale 
de la république cisalpine; il y fut élu membre 
du grand conseil, et y resta jusqu'à l'invasion 
des Russes en 1799. n se renditalors à Paris, où 
il publia, en français, un ouvrage philosophique 
intitulé : Les Hommes nouveaux, ou moyen 
d^opérer une régénération nouvelle; 1799, 
m-S**; 2* édit. en 1800. Peu de temps après, il 
alla s'établir dans une belle propriété qnll avait 
à Varese, près de MOan, pour s'y livrer à de 
grands travaux d'agriculture et donner l'exemple 
des progrès que Téconomie rurale et l'industrie 
pouvaient faire en Italie. 11 rechercha les pro- 
cédés qu'employaient les Italiens an moyen âge 
pour fisbriquer leurs draps, alore supérieurs à 
tous ceux de l'Europe , et publia divere opus- 
cules sur les moyens de faire refleurir l'agncul- 
tureen Italie; sur les pâturages et l'éducation 
des bestiaux ; sur la manière de gouverner les 
moutons espagnols; sur les avantages de la cul- 
ture de la pomme de terre ; snr les engrais ; sur 
la nécessité de créer divers genres dlndustrie 
qui manquaient en Italie, etc. Mais une nou- 
velle canière s'ouvrit pour lui : la Dalmatie, 
ancienne possession vénitienne , ayant été réunie 
au nouveau royaume dltalie. Napoléon choisit 
Dandolo pour gouverner cette province, sous le 
titre de proTàiteur général. Possédée tour à 
tour par dhrerses puissances , la Dalmatie n'avait 
reçu d'aucun les bienfaits de la civilisation: 
cette contrée fertile était restée inculte ; les ha- 
Mtants vivaient du produit de leur chasse , et 
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souvent de brigandages. Dandolo, dunal les 
dnq ans qu'il reitta dans ce pays, s'eObrça de 
vaincre l'insubordination et llgnoianoe qui y re- 
liaient; il y réprima les excès, chercha à y ré- 
pandra le goût du travail et de l'instmclion, et à y 
déraciner les antiqoes et funestes sopentitions 
qui s'étaient transmises d'âge en âge. n fit des- 
sécher 1^ marais fangeux et détroLsit lesgenaes 
de maladies pestilentielles <pii désolaient ces 
contrées. En 1809, lorsque la Dabnatie eut été 
réunie aux provinces niyriennes, Dandolo quitta 
son gouvernement, et revint à Venise, avec les 
titres de sénateur et de comte, et les décorations 
que Napoléon lui avait données. Il ne quitta fim 
ce séjjourqu'en 1813, pour réprimer lesdéaoïdres 
qui avaient éclaté dans les Marches. Depuis, re- 
tiré des afEiûres publiques, fl continna aes tra- 
vaux scientifiques. Outra lés deux ouvrages que 
nous avons cités, on a de hri :/>•/ tifovemo dtfUe 
Peeore spagnoU oA Ualiame\ Milan, 1804, 
in-8^ ; — IH9Cor$i sulla poMtorizia, nUTagri- 
eultura e ià varj altri oggetti di publiea 
eeonomia; Milan, 1806, fai-8*; — BniOogéa 
(Traité snr l'art de pré|iarer, censerrer cl 
perfectionner les vins dltalie); 1812, 4 voL 
in-S**. Cet ouvrage, un des plus estnnés de Dan- 
dolo, contient tout ce que les écrivains, et sœ*- 
tout les Français , offrent de plus important anr 
œtte matière, ahisi que beaucoup d'obtenralions 
excellentes de l'auteur; -^Storiade^ BaccJU dm 
$eta generatif eo* wuooi metodi nel reçno Lom- 
bardo-Veneto ed altrove; BfOan, 1818-1819, 
3 vol. in-8*. L'auteur y donne d'excellents pré- 
ceptes sur l'artd'âever les yers à soie . Cet oo- 
vragea été tradi^ en français, et augmenté d^ua 
grand nombre de notes, par F.-P. de Foota- 
neille , sous ce titre : Vart d*élever les vers à 
soie: Montpellier, 1819, un vol. in-8''; 3* édit, 
Lyon, 1815. Dandolo a fraduit en italien la 51a- 
^i^^we cMmi^ue de BerthoUet, les Éléments de 
Chimie de Lavoisier, et les J/ftnités de Guyion 
de Morveau. Lorsque fht attefait d'une attaque 
d'apoplexie, dont il mourut , il terminait un ou- 
vrage ayant pour titre : Sulle eose deW avili" 
mcnto délie granaglie italiehe\ que son fils a 
publié depuis. Guior na Ftes. 

Bnch eCOrabcr. .JOff. Mw. - IUl»be, AtofftipJUt yorw 
Ui* — Ftlltr, DUtUmhoirt kittorifue^ 

DANDRÉ-BABOOH ( Michel • FroMçois ) , 
peintre français. Voyez Bardon. 

DANDBÉ {Antoine- Balthazar -Joseph, ba- 
ron), homme politique et magistrat français, 
né à Aix (Provence), le 2 juillet 17&9, mort le 
16 juillet 1825. Nommé, dès l'âge de 
ans, conseiller au pariement d'Aix, il ftit 
en 1789, pour repràenterlanoblesaede Provence 
à l'Assemblée des états généraux, et fit partie 
de la minorité de son ordre qui vint se réunir 
au tien état après la fiunense séance du Jeu de 
Paume. Longtemps attaché au parti patriote, 
Dandré prit part aux importants travaux de 
l'Assemblée Constituante snr l'ordre judiciaire. 
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«t fot appelé, le 1*' août 1790, aux fonctions de 
préiident. Le 7 septembre, il provoqua haute- 
ment la punition des anarchistes qui, réunis sur 
la terrasse des Tuileries, demandaient à grands 
eris la tête des députés qui ne partageaient pas 
leurs opinions. Il prit la défense de Mesdames, 
arrêtées à Amay-le-Dnc, dans le courant du mois 
de féTTier 1791, et demanda que leur arrestation 
fût déclarée illégale. Il réclama, d'autre part, le 
rappel à Tordre contre Cazalès, pour quelques 
expressions inoonstitutionBelles, et s*oppofia à la 
lecture d'un projet de loi contre l'émigration/ 
Partisan zélé de la tolérance religieuse, il se pro- 
nonça énergiquement en (àveur de la liberté des 
cultes. A la séance du 7 avril 1791, il appuya 
fortement la motion de Robespierre tendant à 
exdnre du ministère pendant quatre ans, après 
l'exercice de leurs fonctions , les membres des 
législatures, du tribunal de cassation, etc., et à 
leur défendre de recevoir ou de sollicUer du pou- 
voir exécutif aucune place, ni pensions, etc. 
Portant même ses scrupules plus loin que le dé- 
poté d'Arras, il demanda que tous les membres 
de l'Assemblée nationale prissent l'engagement 
de ne jamais solliciter de place pour qui que ce 
flM. Le 9 mai il reçut pour la troisième ibis 
les honneurs delà présidence. Afffès la fuite du 
roi, il demanda que les décrets râidus par l'As- 
semblée, quoique non revêtus de la sanctfon du 
pouvoir exécutif, eussent force de loi ; il fut un 
des commissaires chargés d'interroger ce prince 
à son retour de Varennes, s'opposa à ce qu'il 
fût mis en cause , et contribua à faire écarter 
pour le moment la question de la déchéance. 
Mais des symptômes de mécontentement s'étant 
bientêt après manifestés dans les sociétés popu- 
laires, Dandré m<mta à la tribune , et proposa , 
dans la séance du 16 juillet 1** qu'une adresse 
fût envoyée à tous les départements, pour expo- 
ser au peuple français tes motifs des mesures 
adoptées par ses rq[>ré8eotant8; 2® que le dé- 
partement et la municipalité de Paris fussent 
mandés à la barre , pour y recevoir l'injonction 
de veiller avec soin à la tranquillité publique ; 
3** que les six accusateurs publics de la viHe de 
Paris Aissent chargés de fÙre informer sur-le- 
champ contre tous les perturbateurs du repos 
public ; 4* que les ministres fissent exécuter, sous 
peine de responsabilité, les mesures arrêtées. 
L'Assemblée adopta les trois dernières proposi- 
tions de Dandré, et rejeta la première, comme 
contraire à sa dignité. Cependant l'irritation po- 
pulaire allant touiours croissant, te parti cons- 
tituti<mnel , sous les ordres de Bailly et de La 
Fayette, déploya le drapeau rouge, et proclama 
totei martiale contre les attroupements. Le len- 
demain, 17, le sang ayant coulé au Champ-de- 
Mars , Dandré', dont la motten avait en quelque 
sorte amené ces terribles événements, voulut, 
comme par compensation, manifester de nouveau 
ses dispositions hostiles à l'égard du parti roya- 
liste, et demanda un décret coutrc les protesta- 



tions du côté droit. A la séance du 23 août, il 
combattit avec force les partisans de la liboté 
iltimitée de la presse, et se fit interrompre 
plusieurs fois par Rcederer, ce qui ne te priva 
point des appteudissements de la minorité, qu'il 
était à peu près sûr d'obtenir lorsqu'il prenait la 
parole. La discussion sur les sociétés populaires 
le ramena, te 29 septembre, à la tribune, que 
Robespierre venait de quitter. Sa répcmse Ait 
pleine d'aigreur et d'amertume. Le lendemain 
l'Assemblée nationale se sépara. Ahisi rendu à 
te vte privée, Dandré se livra au commerce, 
ftit poursidvi comme accapareur, et forcé, en 
1792, de se réftigier en Angleterre, pour se sous- 
traire à une aecusatiou «te connivence avec les 
émigrés. En 1796, il passa en Allemagne, auprès 
des chefs de fémigration, et parvint à leur fiiire 
oublier son constUuiionalisme par les services 
qu'il rendit à leur parti. Les événements de 
1814 te ramenèrent en France, où il obtint suc- 
cessivement la direction générale de te police et 
l'intendance de la maison du roi. Dorant les 
cent jours il suivit le roi en Belgique, et fut 
réintégré, après la seconde restauration , dans 
ses fonctions d'intendant des domaines de te 
couronne. Dandré mourut presque subitement, 
d'une attaqué de goutte, âgé de soixante- six 
ans. 

Cuterie kMorifue dê$ Contêmport^m, — Biogro' 
paie moiênu. — Le Bat, MO, encfc. de ta France. — 
De VaulabeUe, Uist, des deux Re$taur. 

DANDAA-BAADOIf. Foy. Bardon. 

DAifBâv ( Lambert)^ en latin Danœus, théo- 
logien protestant, né à Beaugency, vers lô30, et 
mort à Castres, tell novembre 1595. Après avoir 
étudié en droit pendant quatre ans à Orléans, 
sous Anne Dubourg, il suivit ce jurisconsulte à 
Paris, quand il y fot nommé conseiller au par- 
lement La fermeté avec tequelle Dubourg subit 
te dernier mipplice pour la cause de te réforma- 
tion (décembre 15&9) hii fit tout à fait embrasser 
tes nouvelles opinions, vers lesquelles il inclinait 
d^. L'année suivante, Daneau passa à Genève, 
où il étudia te théologie. En 1 502, après avoir été 
consacré au mimstère évangélique, il fut appelé 
àGieopour desservir l'église réformée. La guerre 
civile le força plus tard de chercher un refuge 
à Saumur; mais à la paix il retourna à Gien, 
qu'il abandonna de nouveau en 1.572 pour se 
sauver à Genève. A la fin de cette année, il fut 
nommé pasteur et professeur de théologie à l'A- 
cadémte de cette viUe, et en 1 581 il y obtint gra- 
tuitement te droit de bourgeoisie. Malgré cette 
faveur, il accepta l'année suivante une chaire de 
théologie à l'université de Leyde. Biais ayant 
eu l'imprudence de se mêler des discussions 
politiques de ce temps pour soutenir les préten- 
tions du duc de Leicester à dev«ur le chef du 
gouvernement des Provinces-Unies, il fut forcé 
en 1583 de quitter Leyde. Il se retira d'abord à 
Gand ; poursuivi pour les mêmes motifs, il de- 
manda un asile au roi de Navarre , et se réfu- 
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fûa dans le Béarn» où il fbt noliittié pastenr à 
Orthte et t>rofe8senr de théologie à rAetdémle 
que JeaiBM d'Albiet avait fondée dans celte Ttfle 
en iàW. Quand eette étole fat, en 15fH, trana- 
portée de noweaa à Leecar^il suifit Jeaane dans 
cette réûdeoce. En l»93 tt fM afpelé à Oastr«B 
pour y eseroer le ministère évanf^éliqiie. 
. Des dnqnante-cSbq oun afea qni lui aontdas, 
vingl4ie«f , iupriniéa d'abord séparément, de 
l&73à 1583, oM été f#Hiis par InMBênn smk 
ce titre i OpuMcmiû û nmia thmlàgiea a^ i^ 
mttiort rècognitù et in très eiûsset dM$a$Oé- 
Bève, lA83,ln-fol. de 1615 pag. La ploptftde ces 
Tingt^neof onvra^es, ainsi qoe des Tingl-eix au- 
tres, sont des commentaires sur des Itnes de 
l'Ancien et du Nooreau Testament et des traités 
polémiques, soit contre les cattioMqaes, soit 
contre les lothériens, qu'il combattit h ontranoe 
sur tous les points qui les séparaient dn cahri- 
nbme rigide. Daaeao avait de la facilité et de 
Féruditii)n , tùai% il manquait de profondeur et 
de goût ; aussi ses tivres, fort goûtés et plnsieuro 
fois réimprimés tant que l'ardeur de la contro- 
verse a duré, aont tombés dans l'oubli dès qoe 
cette ardeur s'est éteinte* Quriques-uns ont cnoore 
cependant un intérêt de eurioîsité) on peut eiter 
entre autres : Ethiees cfitiêtiana, iivê de rerum 
creatarum origine et usu, disputât io e Saerm 
8criptur3efontibushattsta;GeaéYe, 1576, kt^; 
— Tractatus de Ànieehristo ; Génère, 1576, 
in-8* ; — Christiaiia fsagoge ad chrisHano- 
rum theologorum loeos commmnes, libri duo; 
Genève, 1583» in-8<'; — Politices cMêUanx 
Libri septem; Genève, 1596, in^'S® ; — - les Sor- 
ciers, dialogue très-utile et très-nécessaire 
pour ee temps; 1674, hi-8*;— Remontrances 
sur la jeux de sort ou de hazard, et princi- 
palement de de% et de cartes; 1575, in-6^; -> 
Traité des Dansês^ auquel est amplement ré- 
solue la question à sçavoir s'il est permis 
aux cMres tiens de danser; 1579, lo-«°; — 
Traité de Vesiai honneste des chrestiens en 
leur accoutrement; Genève, 1580, in-S"; — 
Traité contre les Bacchanales du Mcérdf- 
Gras; 1 582, io-S". Michel Nicolas. 

Mnimlai, Mhena Battnte.-lâtlch. Adam, f^il« Tkeé- 
ipfforum txterûmm. — Ant Tetatler, Ëloçës det Hom' 
mes lllustm. — Ntcéron, Mémoiru, — Walchiliu, BUtl. 
theolog. tetecta. — Senebler, Hist. UU. de Genève. — 
MM. HaafT, La Fttmcê prote$t, 

DANKDI. Voy, MOITTALTO. 

DANÈs (Pierre), helléniste fhmçais, né à Pa- 
ris, en 1497, mort le 23 avril 1577. Il étudia au 
collège de Navarre, où il ent pour maîtres Jean 
Lascaris et Guillanme Rude. U rivalisa bientôt 
avec eux dans la connaissance de la langue grec- 
que ; aussi fot-il apprécié par François !•', qui 
en 1530 l'appela à professer cette langue an 
Collège Royal. Un tel maître devait former de 
brillants élèves ; il suffira de citer dans le nom- 
bre les Amyot, les Barnabe Brisson, les Jean Do- 
rat. En 1 534 il rejoignit à Venise son ami Georges 
de Selve, ambassadeur de France près la répn- 



Miqne. Danès ne pouvait manqow de ncttre 
h profit son sé|our en ItaHt; il j visita tes ht- 
Uiothèqoes et les énidite. Bnvenn à Pnm «n 
lft37, il y ftit nommé un des arbitrai calR 
R^mns et Govea au svyet de la thèse eu prs- 
■ier sBf AriatBte. H atait lnl-4aMie bea»- 
coup étudié le graid Staf^titei SMsi nliéailn- 
Ml peint à sa prononcer en MleoebasioB eootR 
Bamos. fil 1545 il f&t envoyé sa ooMle et 
Hrfttn, en qnittté d'ambassadeur âe Fm- 
fofo f^t m oompapi» de Ctaml» élJrlé et ëe 
Jean Destijgneris. Les trois iiipiéwtintn ém la 
Pranoe arrivèrent à Trente le 26 jifn 1646. Le 
6 juiHeti Dinès p r o nonça an sefai da eoMie ose 
harangue, qui fût r^ appiandte^ «t dont le roi de 
France erdoima l'impression (1). Henri H noonaa 
B«nès préoepleur du daophfn, depuis Fritt- 
es H. En 1557, it Alt appelé à remplafser 
Georges de Sehre dans révûoM de Uivanr. Mas 
tard II retourna à Trente^ et y tàégmm eondli, 
pendant toM hi durée de U troisième eanvaca* 
tion. Cette fois il représenta sent tYpIsenfaft 
firançaisv II s'opposa alors à ee que la qtiestina 
du calice Mt renvoyée au pape, comme qtteiqnes 
membres d« concile le donandaient. A son re- 
tour dans son diocèse, il s'y fit surtout leina ï q w ei 
par sa charité. Député ensuite à Paris par le 
clergé de sa province , H refosa la sommo des- 
tinée à leoouvrir de ses dépenses de voyagêh Les 
termes dans lesquels N motivait œ refos témai- 
'gnent à la fols de son déskitéressoment et de sa 
soUicitndepour ses diooésalas. ^ Le revenu de son 
é¥6ché lui suffisait, dfsait^l ; c'était la moindre 
chose qnH pût fliire ponr son église et ponr les 
églises voisines, qne d'entreprendre quelque 
voyage pour leur rendre service; eNes sonf- 
iraient assec par le malheur des temps et par les 
vexations des huguenots. * Cesavant prélat a été 
enterré à Saint-GermainHles^Prés. Ses ouvrages 
sont : Dodecasticon in lauéem Nicoêai Manue- 
lis; — /Hstini Nistorim EpHome in Trogi Pcm- 
peH Blstànas i^LUcii Flofi De Rebu» Romanis 
Epitofne:'-sesfH Rujl, vHicônsulariSyiÀbel- 

IHS; Paris, i5t9,lff*fol.;--jr/>«^ft)ftl P. Dane- 
9fi ad mcotatem Posqwe^gum Venetmn; f 52t, 
âAmYOfHcinaJoannistettùns;^Vneéankm 
des Œwres de PUné, sous le nom de Pierre Bel* 
lodrius 00 Bdletière, son domestique, auqtiH a 
fit titt legs considérable, ée qui rnusa on gr^d 
émoi dans Fa famIHe du teststem"; — Epistola 
ad Jacobum Colimim, dtoS les Epistolx se- 
lectâs clarorum virorum, publiées par AHc 
Manoce; Paris, 1556, Hi^tli; cette lettre de 
Danès avait pour objet de hii fiiire obtenir la 
permission de se rendre en Italie; — Apdloge- 



(1) Llristotre ■ recttetlll on not kevrcux ^êt Dnte fi 
«Dtendre éw» nne de* séances 4c cette asseaM^c célè- 
bre; un orateur frauçaU f>tant récrié contre les menffs 
relâchées de Tépoque : GaUu$ eantat, répRqua arec dé- 
dain reté<nie d'OrvIelA. rtftuMH s'éerti alors Danès, «<l 
fOiH MnCsfifi Petrnt fBrtpUeêrH », {htcoq ckanle? 
Matoe i Dieu que ce obant fasse revenir nerre à re- 
sûfbceBce.) 
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tm JRpéiMa pro FrtmcUco t*, adv&rsuê im- 
peratm-em Caroltam Vf dons le Recueil de tes 
opuscules; — Oratioad ipiùdum Tridenti- 
nam, haèifa die 8 JuHi anno 1546; dans le 
même RêeweU^ et dans Laoïioy {Histeire du 
Collège de Nwarrêyt. l)i'-InstructUmde 
Pierre Danès^ Mque de iawmt^ pour mes- 
eieun de uauM ei de lÀsU^amboMsadeun à 
Morne et au concile uup8 unnées 1661 et 166S ; 
dAOBïeméBMTeoaëii^Deêub^tantiaêtmedis 
egus Fragmentum; dans le même recueil; ^ 
Becueil des opuscules de P. Jkmèi qui n*oni 
point été inqinmés ou pii VagaMt été sont dé- 
venus raresj à la suite de Vdbréfé de la VI» 
de P. Danès; Paris, 1731, ii»-4V poUié par 
P.>H. Danès, eenseitter an parlement et docteur 
en Sorbonoe. V. R. 

UuDoy, //«. CyaiMMtt Ka wê i ' f m PorMOMifc - On- 
lomlét, Co/f. orierU, - De Thon, fflo^ff, avec tes add. 
d« teUslcr. — Mlcéron, Memolrei, XIX. — Sainte-Mar- 
the. GùlL chH$t. 

DknisÈ (Pierre-iniairè), de la fluaflie dd 
précédât, JnriscotidUlte et théoteglâi frdnçâiâ, 
docteur de Sorboniie et cooseilier fttt parlement 
de Pari», a fait imprimer la Vie, éloges et opus- 
cules de Pierre Danès; Parié, 1731, în-4«; — 
Mémoires sur Jacques Danès, évéque de Tou- 
lon, à la suite de V Abrégé de la vie du célèbre 
Pierre Danès ; QùUlan, 1741, 10-4". 

Utong, BihL MÉt, aêlarr.,\.- Mtcét-ott. MimWm, 
xn, 

* ùknÈÊ (fean), juriscotisirite français, vi- 

Tait dans la première mettié du cKn^sepÛèfiM 

siècle. On a de lui i £e Règne de lattis Xllti 

donné pour exemple à son fils; Paris, 1644, 

in-4'. 

«DAif&s (Pierre-Louis), théologien flamand, 
né à Casse] (Flandre), en 1664» mort à Loutain, 
le 28 mai 1736. 11 enseigna la pMlosDpble à Loi»- 
rain, ftit en 1714 curé de Saintsiacques à An- 
Ters, chanoine gmdtié à Ypres en 1717 , pois 
président du séminaire épiseopal et pénitencier. 
En 1732 II relounA à Louvain, et succéda à 
Daelman dans la chaire de philosophie. On a de 
Danès : tnsMutiones doctrin» ehnsHanês; 
Lontain, 1713 et 1768 : c'est un abrégé de théo- 
logie estimé; — Beneralis temporum Nom; 
Ypres, 17Î6, ln-12; augmenté par Martin Page, 
Loutafn, 1741; itec notes et suppléments de 
Paquot, Lotttain, 1773; -^ Orationes ethomi- 
li»; Lodvaitl, 1735; -^ De Pide, Spé et Chù- 
[ ritate; Louttte, 1735,ta-12. 

1 Chairdmi et nrtàndliic, DMMMùtre nMvenet. - 
1 Feller. BioçraphU UHivtntif, éûtL de Welai. 

*i*AiiB8i {Lucas)^ jurisconsulte et mathé- 
maticien it^eu, né le 22 aoM 1598, à lUiTenne, 
mort en 1672. Reçu docteur en droit, il M 
nommé gouTemenr de Gomaeehio ; Il se ht re- 
marquer par ses oonnalssanoes en matliémati- 
ques et en architecture autant que par sa sdence 
du droit. Aussi le vit-on remplir à la fois lea 
fonctions de protonotah^ apostolique en 166ft 
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etcellesd'in^eénieuràFerrtre^etde mathéma- 
ticien du pape en 1650. On a de lui t Diseorso 
sopra le acque del l'o;RaTenne, 1646, iii-4«; 

— Trallato di mecunichè cavato del Oali- . 
leif iWd., 1649, tarfoL ; — Discorsi sopra le 
inondaiione delfiume Temre; l66û,m-fol.; 

— Trattato di QeemÊtria pratiea; Ferrare, 
1670, hi-fol. 

Glanant«5crttt. Jioftnn. 

DANBT (Péeffé), latiniste français, né à 
Paris, mort en t709. H fut d'abord curé de 
Sainte-Croix en la Cité, puis de SainiMartin au 
ctoltreSalnt^liareel, à Paris. Le duo de Montan- 
Mer le ehoisH pour eoopérar aux éditions nd 
iMiim delphi9iii et lui fit ohtemr l'abbaye de 
Beim-Nleolasde Verdun. En reTBoant de Lyon, 
Danet périt étouffé dans nn bourbier, où sa toI^ 
tore tersa. On a de loi i FMes de Phèdre, arec 
€onmentairet édition ad umm delpMni; 
Paris, 1678, et 1716, ln-4*j — Radiées seu 
Dietumanum lingum.lêtinm, in quo singulm 
ffomsuisradiclbuê subfteiuHtur;Peah, 1677, 
ln-4»; outrage peu commun, et recbershé; — 
Dittionarium Antiquitatnm Romanarum et 
Gtœeanm, aduêum delphiM; Paris, 1698 et 
1701, hM^; *^ Dittumarlum Latinum-0alL 
eî Gailieum-Lat. } Patte, 1685-1691, in-4*, et 
Lyon, 1735-1737, » toi. ln-4»; ce dictionnaire 
h^lst phis en usage. 

[ BMttet, J99e»nénu Mir lef Smemti» 111. <s. - Qaérard , 
JMPraneê lUtêraire. - FeHer, Btoçr^phie rniiv^rtetle, 
édil. Wcto. - Quadon cl Delaodloe, Dictionnaire uni 

' DANÉT ( Abbé P. ), maître de langue» à Paris, 
vers 1760. Il a été confondu à tort par Quérard 
! atec le précédent. Celui-ci n'a commencé à pu- 
I blier que trcMe-neuf ans après la mort du pre- 
mier, et a laissé : Vie de Sémiramis; Londres 
(Paris), 1748, inl2 ; — Aventures de Londres , 
Amsterdam (Paris), 1751, 2 vol. in-12. 

Catalogue de la BihU imp. 

* DAi^iFEiF (1) ( Philippe ), graveur français, 
né à Cornouailles (Basse-Bretagne) , vivait en 
1584. n était tailleur général des monnaies de 
I^rance. « C'était, dît ta Croix du Maine, un 
homme très-excellent pour la gravure et le bu 
rin , fort grand ingénieur, et inventeur de plu 
sieurs beaux instruments de mathématiques, 
desquels il en a mis en lumière quelques-uns, 
et entre autres ceux pour le globe, pour l'astro- 
labe, et pour les horloges. » Danfrif a gravé les 
poinçons d'un caractère d'imprimerie très-agréa- 

î Me, imitant l'écriture bâtarde. Il s'en est servi 
pour Timpression de quelques ouvrages qu'il 

' a faits- sur les mathématiques. On cîte surtout 
de lui : Déclaration de Vusage du graphon^- 
tre, par la pratique duquel on peut mesurer 
toutes les distances; Paris, 1597,in-8*. 

I La Croix du Maine, Bibliothèque française. II. î32. — 
: èhaddon el t>elaûdiae. Dimotmaire tÊnttetset. ~ 

(l)Ët Mth (tés Danfrte, ttmtat 11 est écrit dans le />it- 
mimÊere mnivênei de OmhMvhi «t Delandtne. 
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seede KerdanetyiVMéM dkroiiol0fi«M<fo taSn* i 
I. p. ts. 

DANesAU (PhiUppe OB CooRCuxoN» mar- 
quis de), aateor d'un jonrnal historique de la 
cour de Louis XIY , naquit le 21 septembre 163S, 
et mourut le 9 septembre 1720. Le marquis de 
Dangeau était par sa mère arriëre-petit-fils du 
fameux Duplessis-Momay, et appartenait à une 
fomille de yieille noblesse et calviniste. U se 
convertit de bonne heure au catholicisme, ser- 
vit en Flandre, en 16&8, sons Turenne en qua- 
lité de capitaine de cavalerie. Après la paix des 
Pyrénées, il prit du service en Espagne; mais 
revint bientôten France, obtint lecommandement 
du régiment du rai , et fit la campagne de Flandre 
en 1667. 11 se démit ensuite de son régiment, et 
devint aide de camp de Louis XIV, qu'il suivit 
dans toutes ses campagnes, n fut nommé 
membre de l'Acad é mi e Française en 1668, en 
(lualité de grand seigneur, et aussi pour sa fad- 
hté à faire des vers et pour la protection qu'il 
accordait aux gens de lettres. 11 fut aussi mem- 
bre honoraire de l'Académie des Sciences, et en 
1673 et 1674 Dangeau fut employé à diverses 
missions diplomatiques et envoyé auprès des 
électeurs du Rhin; il négocia le mariage du duc 
d'York, depuis roi d'An^eterre sous le nom de 
Jacques U, avec la princesse de Modène, et fut 
gouverneur de TouraUie en 1667. Dangeau fut 
aussi le premier des six menins de monseigneur 
le dauphin, chevalier d'honneur de madame la 
dauphine , puis de madame la duchesse de Bour- 
gogne , conseiller d'État d'épée , chevalier des or- 
dres du roi, enfin grand-mattre des ordres royaux 
et militairesde N. D. du Mont-Carmel et de Saint- 
Lazare de Jérusalem. Dangeau a^t ^>ousé en 
premières noces une sœur de la maréchale d'Es- 
trées, fille de Morin le juif, fermier général. U 
épousa en secondes noces, en 1686, Sophie-Marie, 
comtesse de Lœwenstein, d'une branche mésal- 
liée de la maison palatine , et Tune des phis jolies 
personnes de la cour. Dangeau fut toigours dans 
les bonnes grâces de tous les membres de la &- 
mille royale : il était estimé auprès de la reine 
mère Anne d'Autriche et de la reine Marie-Thé- 
rèse, parce qu'il savait l'espagnol et connaissait la 
cour de Madrid : auprès du roi , parce qu'il était 
discret et très-dévoué; auprès de tous, force 
qull était probe, modeste, homme d'esprit, et 
qu'il avait un incroyable talent de joueur et une 
facilité extrême à faire des vers de société. Saint- 
Shnon s'est beaucoup moqué de Dangeau et en 
a tracé un portrait exagéré, comme tous ceux 
qu'il a faits. Sans vouloir justifier absolument 
le marquis de Dangeau de tout travers de va- 
nité, il fiiut cependant se tenir en garde contre 
les méchancetés de Saint-Simon, d'autant que 
l'originaUté et la malice du style disposent tout 
d'abord à accepter sans appel les jugements de 
cet écrivain. Dans son Journal^ Dangeau se 
montre l'homme le plus modeste ; rarement il y 
parle de lui, et de la manièro la plus simple. La 



lecture de son journal donna de loi lae idée 
métralement opposée à celle que l'en a aptes 
avoir lu Saint-Simon. 

Le Journal de DangeoM est une ceurre 
sidérable et de hi plusgrande importmee; il > 
menceen 1684etfiniten 1720; peodantoea trente- 
six années Dangean a inscrit, jour par joor, 
tout ce qui s'est fait à la ooor et dans la funOe 
royale. Tous les esprits sérieux sont d*aooocd 
aujourd'hui surllmportanoe de ce joumal, irinpM 
de faits les plus curieux et de docmnenta «qw 
l'on ne trouve quelà. La minutie ^larépélitioo 
des détails forment le tableau le plus oooi|ilet, le 
plus naïf etle phis exactde la cour, de la Tiedu 
roi et des membres de sa ûunille. £n le lisant au 
vH dans l'intimité de Louis XIV, que 
geau a si bien connu ^ qu'il nous fait si 
précier, comme homme , comme père et 
ami. Cest tout un cdté du caractère de LouiaXlV 
que Saint-Simon ignore absolument Le Jomrmtd 
de Dangeau est la contre-partie néceesaire de 
Saint-Simon, qui a faussé l'histoire de toute celle 
grande époqu^ qu'il méprisait à un degré in- 
croyable et qu U appelle « ce long règne de vSe 
bourgeoisie >. Dangeau dit simplement ce qu*oaa 
dit , ce qu'on a fiiit , ce qu'il a vu ; et pour cela 
il était bien placé par sa position. Tous les 
temporains qui ont connu ses Mémoires , 
dame de Maintenon , l'abbé de Choisy , vanlent 
leur exactitude. Bladame de Maintenon, dans 
sa retraite, après la mort de Louis XIV, se 
plaisait à les lire , parce qu'ils lui retraçaient 
le souvenir exact du temps passé. « 
avec impatience , écrivait-elle à madame de 
geau , son amie , la suite des Mémoires, qui 
m'amusent si fort , que je les lis trop vite » (31 
juillet 1716). 

Voltairei qui a publié sous le titre de Joumai 
dé la Cour quelques courts extraits du Journal 
de Dangeau f s'est fort moqué de ce journal. 
« Ces Ifémoires, dit-il, ne sont pointdu marquis 
de Dangeau, mais d'un vieux valet de chambre 
imbécile, qui se mêlait de faire à tortetà travers 
les gazâtes manuscrites de toutes les sottises 
qu'il entendait dans les antichambres. » L'on- 
de du dix-huitième siècle tenait è faire préva- 
loir cette opinion et è bafouer ce jouraal, en- 
core très-peu connu, parce que dans les années 
1719 et 1720, à plusieurs reprises, Dangfan 
blâme « les imprudences et les essais satiri<pies 
du petit Arouet ». Son amour-propre blessé pa- 
rait être la principale cause dc« jugements ridi- 
cules que Voltaire porte, et sur Torigine du jour- 
nal , et sur l'osuvre en dle-même. 

Le Joumal de Dangeau n'a pas encore été 
publié dans sa totalité; on n'en a donné quedes 
flragments : MM. Didot le publient en cemomcnt, 
en entier, avec les additions inédites qne le dnc 
de Saint-Simon avait ajoutées à la copie qnH 
possédait de ce journal. Le manuscrit original 
du Journal de Dangeau existe, dit-on, enfoui 
dans les manuscrits de la Bibliothèque in^ériaie, 
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où nous n*avoiift pa le retroofer. Les copies du 
Journal de Dangeau sont assez nombreuses. 
La Bibliothèque île rAraenal possède , en AD vol. 
in-4^ , une copie faite érideminent sur le manus- 
crit original; elle a appartenu à madame de 
PompadouTy pour qui die pavaissait avoir été 
faite. Les archives du ministère des aflGûres 
étrangères possèdent une très-bonne copie , en 
36 Tolumes in-fol., sur laquelle Saint-âmon a 
mis un grand nombre de notes, qui sont avec le 
Journal de Dangeau lui-même la base de ses 
Mémoires. La copie de la Bibliothèque impériale 
est très-inexacte et incomplète. Les éditeurs de 
la nouvelle édition possèdent une bonne copie du 
Journal de Dangeau, appartenant À M. le duc 
de Luynes. 11 en existe encoredes copies en Angle- 
terre dt dans plusieurs fomilles de la noidesse fbui- 
çaise. L. Dcssibux. 

VolUlre, Jowmal de la Court Imprimé dant set 
Œuvrt». — Madame de GeoUa. Afrrégàdu Mémoire ou 
Jommal de M^dê Dangeau ^ exu%)i da maoïucrit ori- 
gloil ; 4 TOI. tn-B«, i8t7. - Madame de Sartory . Extrait 
des Mémoirei du viarquU de Dangeau ; i toL 1d-1S, 
ist7. — Lemootey, dans l'Eitai tur I^Jhablisseuumt 
monarehique de Louis XI r, 1818, on dans le4«To* 
Inme de ses Œuvres complètes (5 vol. iD-S», isw), a 
pnbUé quelques extraits de Dangeau et quelques notas 
tnédltes de Salnt'Slmon. — Paul Lacroix. Mémoires et 
Journal du wusrguis de Donyaotc, avec les notes du due 
de Saént-^mon, publiées pour la première Joto sur les ma* 
ousoits originaux (*} ; U n'y a eu que les quatre premlwt 
Tolumes de publiés ; 1880. — Journal du marfuis de 
Dangeau avec les additions du duc de Saint-Simon^ 
par MM.SouHé. Duaslaux,ctc.; Paris, 1814, UM. — Salnte- 
BeuTe, Causeries du lundi. 

DAHCBAU ( Louis de Ck)UACiLLON, abbé db ) , 
firère du précédent, littérateur français, né è 
Paris, en janvier 1043, mort dans la même ville, 
le 4 janvier 1723. Le passage suivant de Saint- 
Simon résume, avec la rapidité de tndt habituelle 
àce grand peintre de son temps, la viede Tabbé 
de Dangeau : il ne restera plus ensuite qu'à 
combler les lacunes et à dévdopper certains dé- 
tails. <( L*abbé de Dangeau, qui mourut le 1*' 
janvier 1723 (1), écrit Samt-Simon, étoit né hu- 
guenot; il y peârsévéra plus longtemps que son 
fière, et je ne sais sll y a jamais biea renoncé. 
D avoit plus d'esprit que son aîné; et quoiqu'il 
eût assez de belles-lettres, qu'il professa toute sa 
vie, il n'eut ni moins de fadeur ni moins de sub- 
tilité que lui ; il parvint de bonne heure à être 
des Académies. Les bagatelles de l'orthographe (2) 
et de ce qu'on entend par la matière des rudi- 
ments et du Despautère furent l'occupation et le 
travail sérieux de toute sa vie. 11 eut plusieurs 
bénéfices, vit force gens de lettres, et d'antre 
asseï bonne compagnie; honnête homme, bon 
et doux dans le commerce , et fort uni avec son 

* Ce n'est encore qu'un extrait; Il n'y a pas la centième 
partie des notes de Saint-Simon ; U d'y a que celles 
déjà publiées par Lemontey, et l'édition est faite sur 
13 eople de l'Arsenal, et non sur les manuscrits origi- 
naux, qui étalent alors Inconnus. 

(1) Cest une erreur, que nous Tenons de recUfier. yog. 
le Journal de JUattMeu Mamg (Bev. Rétrospective, 
9* série, IX,tSO}. 

(t) Salnt'Slmon parle id en liomme qui n'a pas tenu 
assez de compte de ces bagatelles. 

NOOV. BIOGR. GÈlfÈtL, — T. Xlt. 



frère. 11 avoit été envoyé jeune en Pologne , et il 
avoit "trouvé le moyen de se £ûre décorer d'im 
titre deeamérier d'honneur par Clément X, qu'il 
avoit connu en Pologne, non à Rome, où U 
n'alla jamais / et de se le faire renouveler par In- 
nocent xn ; il avoit aussi acheté une des deux 
charges de lecteur du roi pour en conserver les 
entrées, et venoit de temps en temps à la cour; il 
y étoit peu, ne sortoit guère de chez son fïère, 
et il y avoit peu d'habitude. » — Comme on voit, 
Sdnt-Simon a touché à tous les points saillants de 
la vie du personnage. La conversion de Dangeau 
fut l'cBuvre de Bossuet « Rassuré désormais, 
ditD'Alembert, et pour ce monde et pour l'autre, 
il entra dans l'état ecclésiastique. Dans la pre- 
mière ferveur de son zèle catholique , sévère ob- 
servateur des lois de l'Église, il avait formé la 
résolution édifiante et courageuse de se borner 
h un seul bénéfice; mais nous sommes obligé 
de convenir qu'il se relâcha de cette rigueur. » 
Outre son voyage de Pologne, mentionné par 
Safait-Simon , il visita encore d'autres pays , ce 
qui lui foiunit l'occasion d'apprendre plusieurs 
langues : l'italien, l'espagnol, le portugais, l'al- 
lemand , etc. 

n n'était pas moins versé dans les lettres an- 
ciennes. La place de lecteur du roi, qu'U obtint au 
retour de ses voyages, lui donnait l'importante at- 
tribution de présenter à Louis XIV le journal des 
grék:es annuelles accordées aux gens de lettres ; et 
il fautreconnattre que si l'on excepte La Fontaine, 
ses autres confrères en littérature n'eurent qu'à 
se louer delui. Cette omission, à peine concevable, 
de l'inmiortel fabuliste ne saurait être excusée. 
La raison de ce déni de justice donnée par madame 
de Genlis, qu*àh ecclésiastique ne pouvait protéger 
l'auteur de contes scandaleux, ne suffit pas : le fa- 
buliste devait absoudre le conteur. Ce qui est plus 
probable , c'est que Dangeau n'osait désigner à la 
faveur du roi un ami de Fooquet. Quoi qu'il en 
soit, le lecteur royal vendit cette charge en 1 687 , 
en se réservant les entrées à la cour. Quant aux 
bénéfices ecclésiastiques dont parle D'Âlembert, 
l'abbé de Dangeau fut en effet assez bien pourvu. 
En 1680 il obtint l'abbaye de Fontaine-Daniel, 
en 1710 celle de Clermont; précédemment déjà, 
en 1683, il avait eu le prieuré de Goumay- 
sur-Mame et celui de Crespy en Valois. Élu 
membre de l'Académie Française en 1682, à la 
place de l'abbé Cotin, et reçu le 26 février de la 
même année, il ne fit pas imprimer .son dis- 
cours de réception , peut-être parce qu'il n'osait 
opposer l'éloge d'usage à l'impérissable ridicule 
imprimé à Cotin par la verve satirique de Boi- 
leau et de Molière. SMl en était ainsi, Dangeau 
eftt manqué pour la seconde fois du courage né- 
cessaire à l'expression de sa pensée. Les re- 
gistres de l'Académie témoignent qu'il avait au 
sein de la compagnie presque autant de crédit que 
son frère le marquis ; voilà pourquoi Voltaire l'ap- 
pelait un « excellent académicien ». Cependant , 
après une vie marquée par tantd^ succès, il eut 
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un ëcbec, dont il dut dUHciteniMt 86 ooDsolêr : fl 
se irit préférer Fénebik |iour rem|iloi de préoeptèur 
dd duc de Bourgogne. Oti trouve dans le EecueU 
de MawrtpQi utie éhunsoii âsdez plate dirigée 
cotitre Itii eu cette oocasioii. Oertains pisaagea 
fotit cependant eottnattre quelqtieê tnaniee de 
rabbé de Oaûgeao. Il aVait fmagltté» par 
exemple , de mettre la ehrotiologle atir des pa^^ 
piers rejoints eft fliçott d'esêiiia^maios ft posés 
sur des rouleaot , de même quit avait mis 
en fbrme de Jeu de l'oie tonte la série des rois 
deFrance ; et la ohanaon ne manque pas de s'em- 
parer de eès Attiles détails, oomme on en pant 
jnget par le couplet suivant * 

Brûtêt, brûlet to» nv^es, 
0«bâ fevldH de tuit nçâvotr. 
Brai«tt krûlez TOi lltret. 
Il nVo faut plus aVotr. 
Ed eftsuie-matnftrtcn fonieatt 
Le t|«v«iit abbé de Uênteaa 
â mto la adencê en moreeaii 
De tous les rois de Franco 
Il nous en a fait dès ojsons. 
Cm diAMtre dlm^t^Uttce. 

Comme il arrive paHbis aux értidlts» le bon 
abbé était quelque peu entaché de pédantismei 
«< 11 por toit toujours un bâton, dit une nOtedn 
niètue recueil, et dès qu'on lui parloit de géo- 
graphie, il ne manquoit jamais de tracer sur le 
plancher les lieux qu'il voulott désigner. » Le 
pauvre académicien avait ses ennemis; cepen- 
dant, il réunissait ches lui tontes les semaines 
les personnages les plus distingués» tels que le 
cardinal de Polignac, le marquis de L'HOpital, 
l'abbé Dubois, l'abbé de Choisy, qui lui dut sa 
conversion. Dangeau écrivit beaucoup ^ surtout 
sur la grammaire. Cette branche de la sdenee 
du langage était pour lui une sorte de passion. « Il 
arrivera tout ce qu'il pourra , disait^il à une 
personne qui lui faisait part d'une certaine nou- 
velle politique ; mais j'ai dans mon portelbuille 
deux mille verbes français bien conjugués. » 
Après tout ce que l'on vient de dire de Dangeau^ 
on ne sera pas surpris qu'il ait aussi étudié le 
blason. La bibliothèque Richelieu conserve nn 
nombre considérable de ses manuscrits; ses 
ouvrages imprimés sont : Quatre Dïalofne»; 
1* Sur timmvrtatUé de Vâme ; 2» Sur 
V existante de Dieu; 3* Sur la Provid^cei 
4** Sur la rtligion; Paris, 1A84, in-lï, avtac 
une vignette de Sébastien Le Clerc à chaque 
dialui.'ue : cet ouvrage a été critiqué par le mi^ 
nistre Jurieu ; ^ Cartes généalogiques^ TYtèfet 
chronologiques, Tùbtes généalogiques^ ete., 
potir enseigner, etc ; t693, In-il ; — lAttrê snr 
Vorlhographe,àM, de Ponichttrirain,CénsHh 
1er (iti parlement; 1093, In-ii * -*- Réflexions 
sur toutes les parties de ta grammaire ; Paris, 
1694, in-12; ^ Nouvelle Méthode de CMo^ro- 
phie historique pour apprendre faeilement 
et retenir longtemps la géographie moderne 
et Vancienne, te gouvernement des États , tes 
intérêts des princes, leurs généalôçtm ;Pàfiê^ 
1007, fn-ft)l., et 1706, In-r } — Les Principes 



du Blason, en qurnSorm pUOsekes; Paris , 1709, 
in-fol., et 1716, in-^" ; fiuus ce titra : Princ^ 
du^lason, où Von eapliquè truies lesrè§teà 
et t9ms Im termm de cette sdêncef Paris, 
1715, iiFi* ; - Essais deOrammmirt^ qsU co» 
tiernisHt 1" «Il disoours sur les vofieUm^f m 
if iaeoiirv Mf les toneonnss , a* «n* letste sur 
l'erthographsih'^unÊnpptémi&MàeettMitUrtt 
Paris, itl 1, in>8*| le tout suivi d'un puitt fteUê 
suar les Pnrtieuies $ -^ R^tegcimusmr te Grwm^ 
vMAreframçaUsei Puris^ 1717, ia-U*; ^ Séparé' 
tnentt /Mtcotc n i«(f les Ywfeitu; Paria, i7il, 
in-0*| ^ biseofSrs sur tes consefmmf Pafis» 
1713, in«8* \ ^ iÀsté des Garâinems Muuiiff 
lé 39 mars 1781, >oiir de ta mort du pape 
Ctément X/, a^ec des remarquée instnsmees 
sttr> etc (PaHs, iTii, fn-ift ) -* Vonstdératissie 
sur les dieerses manières de conjuguer des 
Grecs, des Latins, des Français , des ItBtitns, 
des Espagnols et des Allemands ;V%s\ii, i72i, 
in^**> V. AossftVTAUK 

Sfetnl-éttiioA , Mimoîrts. -^ sottiiê, UiMieat, tte., 
J&krnàl ûu Mur^ttir d(B Demçettu , otwe SH «MitiaM 
tfilAtItef dudtfKûe Satnt-Sitnm ptMiéeê pttt ÈÊ. FNrtfw 
m éèVmchexf iiS4. — Rlcémo, Mifm,, XV. - M§m, et 
rnbM de C%oiÈy. — OesAnaits, un Siêtlêi H», ^ VK- 
lettber^ Êtbçes. -^ n^v. itetrosp,, t* lérle, IX. 

*DAi«Gi«KRS (Julie), duchesse de Muulau 
sier. Koyes Mokiaosibr. 

l bàKOBU (Ë.'P.), chhhiste IHuçàis, ha 
vers 1800. 11 s'est fait connaître surtout par des 
expériences sur l'arsenic , l'antimoiae et le mer* 
cure, en ooUaboration aveo M. Oh. naodiu. Or- 
fila avait émis l'opinion qu'il exiatttt nattareyu* 
ment dans les litsUs humains, priaoipaleiMat 
dans les os, de l'arseniCf qu'A appehiit nmmmk 
MM. t>anger ottlandhi, dans l'ouvrage intitulé i 
DeVArsenée, Suiwi d'une instmctHm prept^ 
à servir de gHUde auss experts dame Im 
cas d'empoisonnement^ uto., ia4i| kr4^^ em 
sont attachés à prouver l** qu'il n'tetrè poiM 
d'arsenic dans le corps humahi; s^'que toBtesÉMs 
qu'on prend pour arsenicales ne sont qiit dus 
tadies organiques , c'est è-^ira proveuan* de lu 
nature des oii^ttes; a* que ces taches en eOtk 
disparaissent alors «|ii'on a oaMné rompét'H 
ment ces organes et charbonné la maCiène em 
moyeu d'un apparu de leur înveotian et dln» 
ddes pntssantSi L'Aondémie des Sdenoea a ooii* 
firme ces expérlonoes« M. Dangor a pohKé anusi : 
V Art du Souffleur a ta lampe^ oumopsis/ecae 
defttfre soi-^nêmei é très'^pîeu de /hsiSfiame iee 
instruments dephgSiqyte et de ehinUe^ ete.| 
Paris ) 1819, fn-lt) avoc4 pimohes. 

QmotMftML 

Doeumêntt parlUvUeri. 

liAif«BViLl.B (Marie^Anme Botot), «e* 
trice du Théâtre-Français, naquit à P»ia» le i« 
décembre Ol4, et hiouriit dans la même v3le, 
en 1790. Entrée jeune au théàtre^ell^OYoelInàuBS 
les rôles de soobrette , et s'attadia purilQaMf^ 
meiit à reproduire avec exactitnde lès ttonlètet 
et les caractères des personnages qu*«llu ttpeé- 
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Mfrtalt ! TooftlMàtittufs ()th pmrtefitdeM^ Dan- 
getllle s*»ccordMit à (lif« qtlll est 4ttBdl« d*at* 
Sandre à h grftoe et ftn ottur^ atee le^uete elle 
joua pendant trente«tro(s ans ( 1730* 1763) non* 
seulement leê ftotibrettea, mais «noore leê grandeé 
coquettes et les rtMes travestis. 

Paroif ses nombreuses eféatlona, mms dtefons 
Lisette, du Cùmplûisnnt (ilzt) \ Finette, dans 
Le ùissiptUiHr (iT&Sh la Comtesse, dans Lê$ 
HKxttrs tin tempi (17<M)); Martine, dans iiên* 
rensement (176S). Voici ce iiu'to dit Mnte^l^)K : 
A Ce qui achètede caractériser la personne de fté« 
« nie dans Bt*^ l>angeville,e'estqtt'eile est simple, 
n traie, noèiste, timide même, n*ay^M^w^^ 
« le ton o^f^eilleux dn talent, mais toiiyonrs 
n celui d^nne personne bien i^Cféé^ Ignonnt 
«« d*allleurs tonte cabale, et dans le centre de la 
A tracasserie, n'en ayant jamais M aucune» » 

Voltaire a adressé à f/L^ Daitgeidtle des cou» 
ptets très-dâttHirs ; Domt disait «dssi d>Bt : 

Il me Mmbte la ftAr, roeil britlant de galle, 
Ptl1«r, iictr, ttircbvf at eo^M «Ifallé v 
PI«l«aRt« «aoa apprêt, et vive Moagriioace, 
A chaque uiouveiuent dé^ounir une frrftce, 
Somife. t*exprfl)ier, ^ latte if et esprUv 
istadre le|e« ««elft l'éclair tl« d*blt. 
Nuancer toua •«• tons, varier •• Égare, 
hendre Tari naturel et parer la nature. 

A. SàîM. 

Mole, Éîoçe de âf^ DangevitUf dam U Magarin en- 
cfHopéaiqw, VI. SIS. 

* DANGIB ( Don Matthieu m Là ). Voy^s Là 
Dangie. 

bAXllÂVfeft,pelntreautrichtcn,taéen Sooabe, 
mort à Saint-Pétersbourg, en 1737. Il apprit d'a- 
bord lliorlogerie, état dans lequel il succédai son 
père ; puis 11 partit pour ritalie, aAn d*y étudier la 
musique et Surtout la peinture. Il fit connaissance 
avecSébastSen BombeUi, suivit ses leçons, et devint 
son meilleur élève pour le portrait et la miniature. 
Kn Hollande , DanhaVer imita avec succès la 
ihauièi*e de Rubens. Il tùi ensuite appelé à Saint- 
Péteràbourg par Pierre le Grand, qui Tattacba 
à sa personne. Danhaver, comblé de biens et 
dlionneurs, mourut dans cette capitale. 

DetCAitops. tÀttUsdêi Pefniret ^mand$, ùïimanàt 
é. hoOAMaU^ ni» irr. - Chaadôn «I IVelèttdÉtte. im" 

* »AIIIUWMa 0û MANNSàOUB (JéÙTt* 

ewimd ), tbéologiM aUcmand, né à KendriiK 
(Rrisg»«), M 1603, nmrl en ïam. H «tait 
mlnistn InlMHeR, tt professa l'ikN|ucnéa tc la 
tkéologit à Strasbonri. Il ydeytniptMIcatMirde 
l\tfgKse catHédmle et doyen du «hapftr«i On Ittf 
reimMha souvent Ui téliInMMoeilê son iMn peur la 
ounffBBsion d'Att^dMMiqi «1 de partapr les opi» 
niiMs millénaires. Il s'oppona è la réunioo dvs 
IntliérieBê et dis calvfnistos, cl montra baSMowp 
dtetoléranm pnur tons oenu qui n'étalMl paa 
de sa oOmmuniom On a do lui «n grand nom* 
brs d*ouyrag(s, parmi IsMpiels nn distingM t 
OûUiÊ§itm f^yoÀotof icMifi tvrta AritMèitm 
JM ^«inM) Slraabontii i^90^ ni-i«| -^ idm 
btmà ifiMfjN'sfii H Moli^laté cAftnmilEiéèrit $ 
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IC70, in-B*; ^ OhrùMi, glM dramà êùerum, 
in iftn ÉtûiêiiM miUtin a Jesu^Christo aH 
ihrtmnm ecHeBttm esfaliatn, ad noMssimtim 
twyué de prmiens SêtCHÎum deducihtr; Wit* 
teià)erg, 169*, in^*. Balthasar Bebelius a ftUt 
roraiitoh (îinèbre de Danhawer. 

raaalr* f^irorum Wuêtrivm, p» Mt*-»SpiiBellu« nmpium 
Honoriez p. «4. — i» Wttael, Concio/tmê^és in oèUnm 
Dannkukeri; léê? ; — WltUn. Memo¥. TVO/o^., deé. Xtt. 
p. 1S4S. -ftbrteItttK Hiiî. M6/.. P. tV. p. 1t 

DàNtOâN ( ÂugHstt ), général fVançals, né en 
1763, mort à ftieboe ( duché de Holstefai)» en 
décembre 1848. était d'une famille noble,mais 
pauvre. Entré comme simple soldat au régiment de 
Barrots. iafànterie,puis dans lagendarmerie de Lu- 
névilie, lldévintà Tépoque de la révolution colonel 
de bussards et général de brigade. Employé en 
1793 et I79idaûs la Vendée , Il s'y conduisit tou- 
jours avec humanité. Il pressa même plusieurs 
fols la Convention de fhlre punir les auteurs des 
noyades de Nantes et des autres excès commis 
A celte époque contre les habitants de ce mal- 
heureux pays. Envoyé à Laval pour combattre 
les premiers rassemblements de chouans, il fut 
contraint de s'enfermer dans Angers, qnll dé- 
fôndit avec succès. Cependant on Taccusa d'in- 
telligence avec lés royalistes, et il Ait destitué. 
En 1795 n fut remis en activité, et Obtint le 
commandement de Rouen, d*oti il adressa à la 
Convention des dénonciations contre les généraux 
Turreau, Grignon, Hnchel et autres, au sujet de 
leur conduite en Vendée. Appelé à Paris, à 
l'époque des n et 13 vendémiaire. Il embrassa le 
parti des sections , commanda un instant leur 
armée, et s'échappa quand il vit les troupes con- 
ventionnelles obtenir l'avantage. Danicau rap- 
porte lui-même « que nommé par le comité 
central commandant des sections réunies, 11 ne 
dut cette marque d'estime et de confiance qu'à 
une conduite IVancbe et à la haine qu'il n'avait 
cessé de témoigner attt massacreurs ». On lui fit 
son procès par contumace, et le ConseQ militaire 
héant au Théâtre-Français le condamna à mort. 
Réfugié à Hambourg, puis à RlankemlHirg, il 
s'aboucha avec Louis XVtil, revint à Paris en 
juin 1797, quitta encore la France , et publia quel- 
ques brochures contre le pArU révolutionnaire. 
Il fit la campagne de 1799 en Suisse, dans un 
corps d'émigrés, et on Taccusa alors, mais sans 
fondement) d'avoir trempé daas l'assassinat des 
pténlpoientUires firançals à Rastadt. Cn i8oi 
il se randit sn Piémont^ et fit ave« Willot quel* 
qnes aAbrts {nfrtictavnx po«r agHtr le midi de 
la France; Il se retira de là en Allemagne, puis 
en Angleterroy oii 11 obtint une pension, on né 
sait è qnel titra» Après la snoonde rsstauration, 
a sollicita de Louis XVlil Mn rétablissement 
sur les cadres de l'armée : cette récompense lui 
fntrefnsée. Danioan, déoouragé, quitta définitive 
ment la France, et vécut errant en Europe. Le gé 
nârftlDàAkân,ditUnC0nt6mporain,aVait unetr& 
mauvaise tête, ses idées manquaient deanîlé et 
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de fixité, mais il était senriable et dévoué ; on sait 

de lui des traits qui iMMiorent d'autant plus son 

coeur quH s'exposait alors à des dangers réels 

pour sauver des personnes qui lui étaient tout 

à foit inconnues, et qui professaient des opinions 

politiques fort étrangères aux siennes. On a de 

lui : Les Brigands démasqués , au mémoires 

pour servir à t histoire du temps présent; 

Londres, 1796, in-8^ ; ~ Le Fléau des Tyrans 

et des Septembriseurs, ou réflexions sur la 

révolution française, par un vrai patriote de 

1789; Lausanne et Paris, 1797, in-8**. 

BiograpkUwuid9me^ — Gaierie lUstorique des Con- 
temporains. 

*DANi(}Aif ( François-André ), dit Phiudob, 
compositeur français et célèbre joueur d'échecs, né 
à Dreux, le 7 septembre 1727, mort à Londres, le 
30 août 1795. Il était d'une famille de musiciens: 
son aïeul, Michel Danican, était flûtiste de 
Louis xm, qui, enchanté de son talent, Tavait sur- 
nommé Philidor, nom d'un hautbois célèbre de 
cette époque. Un des filsde Michel, excellentjoueur 
de basson , fit graver quelques ceuvres, qu'il dé- 
dia à Louis XIV. Presque tous les membres de 
cette Camille ont appartenu à la chapdle royale. 
André Philidor vint à Paris fort jeune, et entra 
amime page dans la musique du roi. Il y fit de 
rapides progrès dans l'étude de la composition, 
sous la direction de Campra, alors maître de 
chapdle. A quinze ans, il fit exécuter à Ver- 
sailles un motet à grands chœurs de sa compo- 
sition ; Louis XV lui en fit compliment. Sorti 
des pages, Philidor se fixa à Paris, et s'y soutint 
en donnant des leçons et en copiant de la mu- 
sique. Tous les ans , il allait à Versailles faire 
exécuter un nouveau motet. Ce fut alors qu'il 
commença à se livrer à son goût pour le jeu d'é- 
checs. La nature l'avait doué du génie de ce jeu. 
n parcourut l'Allemagne, l'Angleterre et la Hol- 
lande, où en compagnie avec Stamma et d'autres 
joueurs hors ligne, il devint lui-môme le joueur 
le plus habile de l'Europe (1). Philidor revmt en 
France en novembre 1754, et se livra sérieuse* 
ment à la culture de la musique. Un Lattda Jé- 
rusalem, qu'il écrivit pour la chapelle de Versail- 
les, ne plut pas à la reine, qui le trouva trop dans 
le goût italien. Son premier ouvrage dramatique 

(1) Qaelquet biographes prétendent qa*en I74t PlilU- 
dor, étant i Londres, publia par soiiserlpUon la première 
Mltlon de aoo jinal§se du Jeu dPÈchees / mats rien tfSk 
pa faire déooaTilr nn aenl eiemplatre de cette édition. 
On rapporte ansal qu'en 1718 PhlUdor aurait mil en mo- 
•Iqoe la fameuie ode de Dryden, sur le ponvolr do 
rbJannoBle, et qae Handel aurait dit, en écoutant cet 
œsTre, que « les cbœurs étalent bien fabriqués, mais 
que les airs laissaient quelque chose i désirer ». Or, 
Handel, deTcnn aTeugle en 1711, se fit remplacer par 
Smith, 800 élère. l'année solfante, dans la direction de 
ses oratorios, et ne sorUt plus de ches lui : il est donc 
fort douteux qnll ait pu entendre la composition préten- 
due de Philidor et en dire son sentiment De phu, Borgb, 
Bomey, Busby et Hawklns, si minotleax. si sTldea des 
moindres détails relatifs aux théâtres et aux concerts de 
Londres pendant le dernier siècle, gardent le slience, et 
ne parlent même pas de la pr^mice de Philidor en 
ABgleterre. 



st certainement Biaise le savetier g repréaenlé 
au thé&tre de ta foire Saint-Laurent, le 9 màn 
1769; cette pièce eut un brillant succès : Phili- 
dor s'y montra harmoniste habile, mais sa phrase 
est souvent dépourvue de vérité dramatique et 
sa manière de prosodier est vicieuse. Le 18 sep- 
tembre suivant il fit représenter an même théâ- 
tre l'/Ftil/r^e/ les Plaideurs, opéra-comique de 
peu d'importance. Mais dans Le Soldat magi- 
cien, qui lut joué le 14 août 1760, et dans Le 
Jardinier et son Seigneur, représenté le 18 fé- 
vrier 1761, son talent prit un essor plus élevé. 
La facture de ces opéras frappe d'étonnemeot 
lorsqu'on la compare h tout ce qu'on écrive 
alors pour l'Opéra-Gomique. Dès lors Philidor 
régna sur la seconde scène lyrique de la France 
avec Duni et Monsigny. « Quelques biograplies 
français, dit F^is, se sont attachés à rabdsser Se 
talent de Philidor à l'aide d'anecdotes controu- 
vées. Sévelinges, l'un d'eux, rapporte dans la 
Biographie universelle de MM. Midiaud que 
PhiUdor copia note pour note, dans Le Sorcier, 
la fameuse romance Otjet de mon amour, de V Or- 
phée de Gluck , joué longtemps auparavant en 
Italie. A cette assertion de Sévelinges, l'auteur 
de l'article Philidor dans la Biographie uni- 
verselle et portative des Contemporains ajoute 
que ce musicien s'était procuré la partition de 
VOr/eo, Or, U n'y a pas un mot dans tout oda qui 
ne soit, de toute évidence, inventé à plaisir. 
D'abord V Orphée de Gluck n'a pas été écrit en 
Italie, mais à Vienne, où il fut représenté la pre- 
mière fois en juillet 1764, et Le Sorcier de Plii- 
lidor fut joué à la Comédie-Italienne le 2 janvier 
de la même année, c'est-à-dire six mois avant 
V Orphée, Enfin, la comparaison que j'ai fkite 
avec soin des deux partitions de Gluck et de 
Philidor m'a démontré qu'il n'y a pas ime phrase 
commune entre elles. C'est cependant de cette 
anecdote que le rédacteur de la Biographie de 
Micliaud est parti pour représenter Philidor 
comme un homme qui ne vivait que de plagiatSy 
tandis que le talent de ce compositeur est abso- 
lument difTérent de tous ses contemporains. » 
En 1766 Philidor écrivit une Messe qui fiil 
exécutée à l'Oratoire pour l'anniversairede la mort 
de Rameau. Cette messe fut trouvée fort belle. 
En 1777 il fit un voyage à Londres, où il publia 
son TrcAté du Jeu d'Échecs ;û y gagna beauoovp 
d'argent eo jouant. En 1779 il mit en musique le 
Cartnen sieulare d'Horace, producUoo qui a 
été trop vantée. De retour à Paris, Philidor domm 
à la Comédie-Italienne VAmitié au Viiiaga^ 
dont la musique fut jugée exceltente. Au mois 
d'octobre 1785 il fit représenter à Fontalaeblena, 
devant la cour, Thémistocle, grand opéra, qm 
(ai joué à l'Académie royale de Musique en mai 
1786. La musique de c^ ouvrage manqueiie^ 
et de vigueur dramatique ; mais eHe est 
quable par son style élégant et par la nouvcMilé 
des formes de llnstrumentatioo. Il cessa 
lors de travailler pour la scène, et se Urra 
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réserv6 à sa passion pour les échecs, passant la 
plus grande partie de ses journées au café de la 
Régence, où se réunissaient les joueurs les plus 
renommés. Son buste s^y est tu fort longtemps, 
au-dessus de la place qu'il occupait habituelle- 
ment. Les troubles de la réTolution le déci- 
dèrent à retourner à Londres; il y perdit la vue. 
U n'en continua pas moins de pratiquer son jeu 
fiiTori. Son jugement et sa mémoire ayaient acquis 
tant de sûreté et d'habitude, qu'il jouait à la fois 
trois parties contre des joueurs de première 
force, sans voir les échiquiers, et les battait. Un 
mois avant sa mort, il joua ainsi deux parties, 
et les gagna. Philidor ne passait pas pour un 
homme fort spirituel. Certains mots nmfs firent 
souvent rire à ses dépens. Laborde, un de ses 
grands admirateurs, l'entendant un jour dans un 
repas dire beaucoup de trivialités, le tira d'em- 
barras en s'écriant : « Voyez cet homme-là, il n*a 
pas le sens commun, c'est tout génie ! » Outre 
les divers ouvrages déjà cités de Philidor, il 
a composé : Le Quiproquo ^ opéra-comique, 
en deux actes; 1760;— £c Maréchal^ un acte; 
1761 : ce petit opéra, dont la musique est excel- 
lente, eut plus de deux cents représenta- 
tions; — Sancho Pança, opéra-comique, un 
acte; 1762; — Le Bûcheron, un acte, 1763; ^ 
Tbm Jones, trois actes; 1764 : le mérite de cette 
partitionne fut pas d'aliord saisi parle public; 
mais plus tard l'ouvrage se releva, et eut un 
brillant succès; — Zémire et Méltde, deux 
actes ; 1766 ; — Emelinde, opéra en trois actes ; 
1767 : Gluck disait de cet opéra : « C'est une 
montre enrichie de quelques diamants , mais dont 
le mouvement intérieur ne vaut rien. » Ce juge- 
ment est un peu sévère ; — Le Jardinier de Si- 
don, un acte; 1768; — V Amant déguisé, ou le 
jardinier supposé ; 17^9;— La Nouvelle École 
des Femmes, deux actes ; 1770 ; — Les Femmes 
vengées, trois actes; 1774 ; — Bélisaire, opéra 
en trois actes, paroles de Bertin; 1774; — 
L'Analyse du Jeu des Échecs a été souvent 
réimprimée ; la première édition est de Londres, 
1777, in-S", avec portrait; Paris, 1804 et 1830, 
in-S** ; Bruxefles, 1834, in-8^, avec portrait. Ce 
livre a été traduit en diverses langues. 

A. UB L. 

Fétte, Biographie uniMnêUe de$ Musiciens, VII, 
9M. — Labordej EsMl sur la Uusiqme, — Cboron 
et Fayolle, Dictionnaire des Musiciens, — Rabbe, BiO' 
graphie imiverseUe et portative des Contemporains. 
— jénnales draoèotiques. — Cb. Brelnoe, û»n%Les Hom- 
mes illustres de rorléanais, I, 7S. — Favart» Mémoi- 
res, 

dahiel, célèbre prophète hébreu, de la race 
de David, vivait six cents ans avant J.-C. 11 
fit probablement partie des captifs donnés comme 
otages des engagements contractés par Joiachim 
envers Nabiichadnessar, nommé Nabuchodonosor 
par les Septarfte, vers 603, an 8* du règne du 
prince jifif , an 2^ du rè^e du prince babylo- 
niéta. A cette première époque le vainqueur se 
borna à rendre le roi de Juda son tributaire ; mais 



celui-ci voulut bieutôt reprendre son indépen- 
dance; à sa mort, en 599, son fils Joiachim 
( Jochonias ) fut obligé de rendre de nouveau Jé- 
rusalem aux armes de Nabuchadnessar, et fut 
emmené prisonnier à Babylone, avec une autre 
partie de son peuple ; il y demeura trente-six 
ans, et ne Ait mis en liberté que par le fils de 
son vainqueur. L'oncle de Joiachim, Sédécias, fut 
nommé à sa place par les Babyloniens, dont il resta 
tributaire de 599 à 588. Dans cet intervalle le pro- 
phète Ézéchiel célébrait les malheurs des Juifs sur 
les bords du Kébar ( Chaboras, de la Mésopota- 
mie ). C'est à cette époque de 588 que les Juifs 
firent un troisième effort pour reconquérir leur in- 
dépendance, que Jérusalem fut prise d'assaut par 
un lieutenant de Nabuchadnessar, et que le tem- 
ple de Salomon fut détruit. La transplantation du 
reste de la nation juive fut consommée chiq ans 
après, en 583. Cinquante-deux ans seulement s'é- 
coulèrent à partir de ce désastre jusqu'à l'an 536, 
date de l'édit par lequel le grand Cyrus , succes- 
seur de Darius, et fils d'Astyage le Mède, autorisa 
les Juifs à relever les murs de Jérusalem ; mais les 
satrapes y mirent des obstacles , et la captivité 
fut prolongée jusqu'au règne de Darius, fils d'Hys- 
taspe, en 521, époque à laquelle ce prince rendit 
un nouvel édit en faveur des Juifs. Ces faits suc- 
cessifs donnent en nombre rond les soixante-dix 
ans de captivité inscrits dans le livre de Jérémie. 
En effet, si on compte depuis 603, date du premier 
enlèvement des captifs, on a quatre-vingt-deux 
ans; si on part de la captivité de Jéchonias, on a 
soixante-dix-huit ans; si depuis la destruction du 
temple, qui suspendit le culte des Juif^, on a 
soixante- sept ans ; et enfin, si on part de 583, on 
n'a plus que soixante-deux ans : la moyenne des 
quatre chiffres est de soixante-dix à soixante- 
douze ans. Daniel parait avoir vécu sous le règne, 
fort long, de Nabuchodonosor et sous ses quatre 
successeurs, Évilmérodach, Labosordacb, Ballha- 
sar ou Naboandèle ; sous Darius le Mède (Cyaxa- 
re n ) et sous Cyrus. Quoique les livres des Rois 
et des Chroniques, qui sont les écrits histori- 
ques des Hébreux , ne parlent point de Daniel, 
on ne doit pas douter qu'en effet Nabuchadnessar 
n'ait choisi parmi les premiers captifs ou otages 
qu'il emmena à Babylone après sa première ex- 
pédition les quatre jeunes gens appartenant h 
la race royale de David ( la polygamie les mul- 
tipliait), pour les faire instruire dans les sciences 
et dans la langue des Chaldéens ; c'était l'usage des 
cours de l'Orient. Que Daniel ait voulu vivre 
dans l'abstinence des viandes de la table du roi, 
que sa santé et celle de ses compagnons en ait 
été altérée, et qu'il se soit distingué dans ses 
études au point d'être appelé, à défaut des ma- 
ges, pour être Fhiterprète des songes royaux, 
voilà ce qui n'est nullement en contradiction avec 
l'histoire et avec la vraisemblance. 

La Bible rapporte que pbs tard Nabuchadnes- 
sar fit ériger une statue colossale, à laquelle les 
satrapes , les fonctionnaU^ et tous les habitants 
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de l'empire furent obligés de rendre les honneurs 
divins ; les trois compagnons de Daniel furent 
dénoncés pour infraction à Tordre du pdnce» et 
jetés dans une fournisse si ardente, que les exé- 
cuteurs furent à l'instant dévorés par i» Omninea. 
he» jeunes Hébreux auraient été préservés de 
la mort en chantant un cantique que saint Jé- 
rôme signale conune apocryphe- Cette traditioD a 
pour but de faire ressortir fénormité de l'ordre do 
despote babylonien \ car il résulte de Tbistoire 
de Suzanne, et de l'ensemble des évéoements, 
que, selon l'usage invariable de œa temps , le 
conquérant avait assuré aux Hébreux la liberté 
de leur culte et la jouissance de ceux de leurs 
lois et usages qui n'étaient pas contraires au 
principe de souveraineté. Un deuxième songe i 
que les mages ne purent interpréter, et qui fut 
déféré k la sagacité de Daniel, prédit que Ma- 
buchadnessar serait changé en bête bovine, et 
qu'il demeurerait pendant sept ans dans cet 
état La tradition ajoute que la prophétie s'accom- 
plit, sans que les si^ets de l'empire ou les mages 
se soient choisi un nouveau maître, ou au moins 
un régent ; que le prince s'humilia devant le châ- 
timent de Dieu, c^ reprit l'exerdoe de son pou-* 
voir, qui s'étendit plus qu'auparavant. L'histoire 
ne parie pas de la suspension pendant sept ans 
de la royauté de Nabuchadnessar, et l'historien 
Josèphe avertit ses lecteurs qu'il s'en rapporte 
à leur jugement sur ce fait et sur les événements 
précédents^ U y a une lacune dans l'écrivain hé- 
breu sur les règnes du fils et du petit-ftls de ce Na- 
bucbadneasar. L'auteur passe immédiatement à la 
description du lestin de Balthasar, son quatrième 
successeur. Daniel, interprète des caractères, an- 
nonça la catastroptie qui bientôt devait mettre fin 
à la dynastie : au lieu dètre puni par le prince 
effrayé, il fut récompensé par lui, revêtu de hi 
pourpre, décoré du collier d'or, et salué comme 
la troisième personne de l'empire. Mais le même 
jour le prince fut tué , et Darius le Mède, égé de 
soixante-deux ans, fut installé k Babylone comme 
chef d'une nouvelle dynastie. Tt^Ue est la tradi- 
tion. L'histoire ne raconte pas ainsi les choses ; 
selon Flavius Josèphe, Nabuchaduessar régna 
quarante-trois ans; sonfiJs ÊviUnérodach , dix- 
liuit ans, k partir de ^es; son petit-fils, Né- 
glissar, quarante ans; son arnère-petit-fils, 
Labosordach, neuf mois, et Qalthasar ou Na* 
boandèle, dix-sept ans, ce qui ferait plus d'un siè* 
de (1). Balthasar ne fut pas tué , mais fait prison- 
nier, après un siège conduit par Darius et par Cy rus 
réunis, qui dura plus d'un jour* 

Quoi qu'il en soit, sous le règne de Darius le 
Mède(Oyaxare), qui ne dura que deux ans en- 
viron, Daniel devint à la cour d'Ëcbatane chef 
des satrapes, et y bètit, selon Josèphe, le palais 
servant de tombeau aux rois perses, mèdes et 
parthes; ce palais existait enoore au premier siè- 
de de notre ère, et était desservi par m prêtre 

(l4«•i9k^ ^r«a. /«Ml., X, u, t «i 4. 



juif* ce qui prouve llnQuence exercée par le dq» 
de Daniel. Saint JérOme a transporté le palais à 
Suie , résidence plus méridionale des rois perses. 
La trédition rapporte è ce règne un édtt arraché 
à la faiblesse de Darius , et qui aurait interdit 
tout exercice religieux pendant trois jours. Çett^ 
prohibition attentatoire à la liberté du culte juif, pe 
ranti par les souverains précédents, aurait étéanf- 
gerée par les mages, ennemis de DauieL Celui-ci» 
pour y avoir contrevenu, aurait été, par ordre de 
Darius et malgré la répugnancede ce prince, con- 
damné à être exposé dans une fosse à la férocité 
de» lions, oomme ses compagnons avaient été 
autrefois bvrés k la voracité des flammes. Mais 
U ea triompha comme eux; et pour réparatioa 
de Toutrage qu'il lui avait infûgé, Darius aurait dit 
jeter les accusateurs, leurs fils et leurs femmes 
dans la même fosse, où œiixci auraient été dé- 
vorés è l'instant. L'écrivain hébreu ajouta que 
Darius publia un édit en faveur du Dieu de Da- 
niel et rétablit celui-ci dans les honneurs et digni- 
tés; il y fut maintenu par Cyrus le Perse, suc- 
cesseur de Darius, en ^36. Lechap. xrvda même 
écrit, qui n'existe plus qu'en grec , donne une 
autre tradition sur le séjour de Daniel dans ia 
jfosse atix lUms : il y fut nourri, dit<K>n, pendajit 
six jours par le prophète Habacoc. C'était peut- 
être le nom de la prison où il fut jeté. On raconte 
enoore deux entreprises de Daniel contre Bel , 
dieu des Babyloniens, et contra Dagon, autre 
idole, entreprises qui auraient cause le soul^ 
vement du peuple. Cette fois, Darius pardonna 
à son ministre , et même prot^ea la p^soone de 
Daniel contre la sédition. 

L'histoire de la chaste Suianne eti aussi 
l'objet d'un chapitre additionnel, que certains 
critiques rejettent, sous prétexte qu'il n'est pas 
possible que les rois babyloniens aient dél^é 
aux magistrats locaux, choisis par les vaincus , 
le droit de prononcer di« peines capitales. Biais 
rien n'empêdie de croire que les soitences de 
ce genre ne fussent soumises à la sanction des 
gouverneurs royaux, comme on l'a vu sous |a 
domination romain^, dana le procès de Jésus- 
Christ. ^ Aucun ordre chronologique n'esl ob* 
serve dans l'écrit qui renferma la tradition hé- 
braïque; après avoir parlé des vicissitudes de 
la vie politioue de Daniel , sous la dynastie des 
Bfèdcs, récrivain hébr«»u rapporte la pbs célèbre 
des prophéties, caUaqui prédit la anonesaion des 
dynasties des Bfèdes, des Pertes, des Grées el 
niéme des Romains : elle Indique très-cisireoieni 
la division des États du vainqueur grec (Alexan* 
dre) entre quatre rois *, la persécution de l'un des 
successeurs de ces rois contro les Juift , ce qui 
se rapporte évidemment au règne d'Àntiochos 
épiphane. La critique en a conclu que Féerit de 
Daniel avait été composé, ou au mohis large- 
ment interpolé, sous les Asmonéens ou MacHa- 
bées , et qu'ainsi cet ouvrage n'est pas antérieur 
de plus de deux siècles k notro ère. On va plus 
loin : comme les Romains n'intervinrent en Pa^ 
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estiae que mmu Poaipée» on piéleiid qa'fl Itat 
eiMore interpolé vers le rnlHeo éa premier liède 
avant iM>tre ère. KbIId, mIob l'^vit des eritiquee, 
on aurait mis soua le nom de Daniel des éréoe^ 
roents postérieurs à sa mort, qui dot avoir lieo 
au oommenoement durègnede Cynis, vers Mo. 
Noa-seulemenI la prophétie dont il s^agit B*a|^ 
plique clairement à la socoeasion dea quatre &j* 
■asties, mais il y a d'antres détails de nomlires , 
de jours et de semainea, qu'on a appliqués à 
des dàU historiques, et notaiument à la venue 
de Jésus-Christ et à la chute de Jérusalem sous 
Titus (t). I. Di S. 

(t) StlM lÊ UiU Mbrm , KU. %%, |e utriÈte |Mraél««| 
(qat se fatsait dut le tetqale de Jérnultci) sert aboli, 
et raboiQlnaUon borrtbie Te rçrapUcera : il y aura ittO 
jours, ou t ans T noia M Joura de l'année lunaire; « heu- 
reai eehil, ajooU le teitt, «ni attendra et atteindra IISI 
Idora ow S ao« f moU et • Jours. » natnreileipent oea ^ê- 
rolcf oot paru se rapporter au temps d'AnUocbus , ou en 
l'an 14f. ~ àpollonlns, lieutenant du prince syrien, abolit 
on aospendlt le culU Israélite, et en l'an i¥t Jndaa Maeha- 
bee le rétablit ; la depsléae période alors se rapporterait 
à la mort d'Antlocbus. Le rabbin Bascbl a rattaché ces 
chiffres aua époques antérieures, i partir du séjour des 
Hébreux en Egypte t ees ealcola sent purement julb | 
mais depuis flaint JérôsBc ce paaaage s éVi appliqué à 
rantéchrist 

Bo«suet s'est oeeopé. dans son célèbre DUeours iur 
Pkittoire Miieeneite, d*ttn autre paaaage, pins dlfOeilc, où 
11 est dit { Daniel, IX, t4 ) : 70 semaines d'années (C'e«t-a- 
dire 49S ans ) ont été fixées sur ton peuple et sur ta sainte 
Tille, pour oindre le saint des saints ; sache et comprenda > 
députa Tordre de rebâtir Jérusalem jusqu'au prince 
olol , 11 y a 7 semaines} dans fs semainea, la place et In 
fossé seront de nouveau bâUs , mais en tempt calainl* 
tenx ; et parmi ces 70 semaines, un oint sera retranché, 
et U n'aura pas dn soeeeaaeur ; le peuple d'un prince qui 
viendra détruira la vUle et le sanctuaire : une semaine 
confirmera l'alliance ; la moitié de la semaine fera ces^r 
le sacrifice et 1 offrande, et sur l'aile ( du temple ) sera 
lliorreur du déva&tateur, Jusqu'à ee que le ebâUment ae 
répande sur lui. Bosauet fait le ealeul de 4S0 ans , oq 70 
semaines d'années, a partir de l'an M d'Artaxeriés Lon- 
gue Main (Xerxès AhsiCbweruk t , qui a commencé à 
régner, selon Tillostre prélat, vera l'an kn avant notre 
ère, et selon ïung et autrea savante plua modernes vers 
l'an 4a9- Le motif de ce point de départ, c'est que, selon 
Bsdras ou Nébcmle. le retour définliU des Julfa exilés, 
commencé sous Cyros, oontinné sooa Uuriua, et U 1* an- 
pée d'Artaxeraéa par Ssdraa, eut Ueu sons la conduite 
de ffébémle Tan SQ dn même régne. Lltlstorien Joséphe 
fixe ce dernier fait à l'an fi du régne de Xerxéa, et il 
existe des dootea entre l'attrlboUon faite à Xcriéa Aha«- 
cbweruk et Artaxerxéa Longue^Maln (Artahacbut), qui 
pe commença à régner qu'en kti. Quoi qu'il en soit de 
ran M, désigné par le 11* Uvre d'l<«dra8 on de IléMmle. 
Bbssuet e(M»pta luaqn'nn cammenannisnt dn notre ért 
Ml ans , pins m Jusqu'au baptéine dt J.-C, an |i de Ti- 
bère, total m, ce qui lait 69 semaines d'annéea. La pas* 
aloo eat fixée par Bosauet i la 4* année de la 70* et der- 
nière semaine , on i Tan 14 de notée ère. Cest, dil*on, 
«ette aemalne cenpéf en deu« qu'annonce U propbétle ; 
mais on est l'emploi des 7 premières semaines, formant 
49 ana, entre la promesse de rebâtir le temple de Jérusa- 
lem et sa reeonstruotlon f Les et anoMloea nu 4t4 ana 
q«l vlMaent ensuite, et qui semblent Indiquer la recena- 
truetlen dn troisième temple [par Hérode, oe suffisent 
pas pour arriver à la catastrophe finale, c'est a^dlre 
à la deatmrtton dn temple sons Tltna, en 70 de notre 
ère. Lea Jnlfs, qui pensent que le paaaage a été écrit 
en vue de oe dernier événement , et non de la passion 
de J.-Ç , partent de la destrucUon du premier temple 
par les Babyloniens, et comptent fO ans pour la dorée 
de la «npUvtté et 4as pnnr le tempa écoulé depola b 
construction do deuxième temple Jusqu'à sa destruction 
par les BoaMina, en 10. Rotra devoir était dTUidiqner eea 



U IHfTê 4t Dmi êi . - Flavlua Jnsèpbe, ^rch. Jud, 
^ Woir, Mibi. kebr.f L II, p. ifO. - Celllter, HUt. de$ jéw 
têun ittcréi et eecw., 1. 1, p t96.— Buddanis, Hist. eeclei, 
ret. Tett, L il, p. 610.- KosenmUller, Sehotia in fTel. 
Tnst.^ t X. * U BetihoMt, D$r prfkêt DatUëi ûbtnêtu 
«ad m-Umttrt ; griannn, 1806, • voLlii^O*- - C. Van Len- 
gerke, Iku Bmch Damel verdeuUcht umt OMsgelegt; k<e- 
nlgsberg, l8U,ln-8o. 

* U4N1BL ( Saint) , surnommé Stylite, né à 
Maratha, près Samosate (aux exjtrémités de la 
Syrie Euphratésienne) , vers 410, mort près de 
Constantinople, en 490. A peine Agé de douze 
ans , il se retira dans im monastère de son pays, 
dont l'abbé le mena à Antioche et lui fit connaître 
saint Siméon Stylite. Daniel résolut dès lors d'i- 
miter saint Siméon, et en 4 è) il s^établit dans 
tme chapelle abandonnée à Phileropore, près 
Constantinople. Il y demeura jusqu'en 461 , épo- 
que à laquelle U fit construire une colonne près 
de là, sur la montagne Anaple, et y demeura jour 
et nuit exposé à lindémence des saisons. Pen- 
dant lin hiver très-rude, U fut saisi par le froid, 
et l'on ftit obligé de le bire <légelcr dans de l'eau 
chaude. Daniel fut, disent les chroniqueurs, doué 
du don des miracles et de celui de prophétie; 
ran46ô, il prédit l'incendie qui dévora une partie 
de Constanthiople, et annonça en 475 è Tusurpa- 
teur Basilisque que Dieu allait abattre sa puis- 
sance, ce qui arriva l'année siiiTante. L'empe- 
reur Léon, qui aimait heauooop Daniel, fit hAtir 
près de la colonne du pieux solitaire un petit 
monastère et un hospice pour les disciples qui 
suivaient les leçons du saint. Guhas, roi de la 
Golchide, étant Tenu renouveler alliance avec 
l'empereur, celui-ci le conduisit vers le sage 
solitaire, qiil devint, du haut de sa colonne, l'ar- 
bitre du traité contracté par les deux souverains. 
Daniel mourut à quatre-vingts ans, dans les bras 
du patriaixhe Ëuphémius. Daniel le Stylite eut 
une mort digne de sa sainte vie : il monta au ciel 
avec une escorte d'anges. Les Grecs célèbrent 
sa fête le i 1 décembre. 

Buitean. HMoirê monastiqw 4'Oriênt^ Uv. Ill, ch. 10. 
— Balllet. ^ies <Ui Sainti, 111, p. 188. ~ Baronlus, 
jinnaUs êccles.t 446, n« 10. — Moréri, Grand DtetUm- 
ntUr0 unkfenêL — BIchard et Qlraod, BtbHoiàéqué sa- 



* DV'iBi' (Saint), martyrisé en Afrique, le 
8 octobre 1321. H était provincial de Tordre des 
Frères mineurs en Calabre. L'an 1221 il s'em- 
barqua pour l'Afrique, à la tête d'une mission 
comiioaée des frères Samuel, Ange, Donno, 
UgoUn, Léon et Nicolas, dans le dessein de tra* 
vaiUer è la conversion des Bfaures. Ils abordè- 
rent à Ceuta, et commencèrent leurs prédications, 
La populace se jeta sur eux, et le» conduisit à 
Mahomet le Veiîl , roi de Maroc; ce prince les 
fit dépouiller, flageller et jeter en prison, ensuite 
il les fit décapiter. Bs sonflrirem le martyre avec 

dlUéreneea dans le calcul chronologique, et non de les 
eiphquer. M. Munck conteste d'allleora la véracité de 
l'historien Joséphe. qui en raeontant l'entrevue du pon- 
tife Jaddua avec Aleiandre le Grand, lors de son passage 
à Jérusalem, prétend qu'on montra i ce prince la pro- 
phétie de Daniel relative au renversement de la dynasHe 
dea Fenca el à l^véneoaeaC de la dynaatle macédonleone. 
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joie et courage. Quelques années après, Tinfiiiit ^ 
de Portugal, fils du roi Alphonse le Gras, obtint 
leurs corps du roi de Maroc, et en fit cadeau à 
l'Espagne. En 1516 le pape Léon X les mit au 
nombre des saints, heat fête est célébrée le 
13 octobre. 

Sarius, fritte Sanetorum. — Wadding, Martyres ordl' 
nis Minorum. — Baillet, ries de$ SainU, III, fil — Ri- 
chard et Glraad. Bibliothèque sacrée. — Artaad de Mon- 
tor. Histoire dês souveralms PonUfes rommins, IS, S8. 

DAifiBL (Chrétien-Frédéric), médecin alle- 
mand, né à Sondershausen, le 13 décembre 1714, 
mort en 1771. n étudia dans sa ville natale jus- 
qu'en 1733; puis il alla suivre àléoa les leçons 
de Wedel, de Hamberger, et de Teichmeyer. Deux 
ans plus tard il se r^it à Halle, y devint se- 
crétaire d^HolTmann, chez lequd fl demeura 
sqit ans. Reçu docteur en 1742 , il exerça 
sa profession à Halle. Il devint médecin pen- 
sionné de cette ville, puis conseiller et roéde- 
dn du prince de Schwarzbourg-Sondershausen. 
On a de Daniel : JHssertatio de specialissima 
medendi methodo omnis Jelicis curationis 
fundamenta; Halle, 1742, in-4'* ; — - Beytrtiege 
zur medicinischen Gelehrsamkeit, etc. (Pièœs 
pour servir à renseignement delà médecine, etc.); 
Halle, 1748, tome I, in-4«; — Sammlung me- 
dicinischer Gutachten und Zeugnisse, etc.) ; 
(Recueil de consultations et attestations médi- 
cales, etc.); Leipzig, 1776, in-8"; appendice, 

1777, in-8'. 
Biog. médic. 

DAifiBL (Chrétien-Frédéric), médecin alle- 
mand , fils du précédent , né à Halle , le 30 no- 
vembre 1753, mort le 28 septembre 1798. Il 
fut reçu docteur en 1777, et, comme son père, il 
exerça sa profession à Halle. On a de lui : Ver- 
such einer Théorie der wichtigsten Beobach- 
tungen aus der Pfaturlehre die tnan zum 
Theil durch fixe Luft oder fette Sxure zu 
erkUeren bemûht war (Essai d'une théorie 
des plus importants phénomènes physiques, 
qu'on a voulu en partie expliquer par l'air fixe 
ou les acides gras ) ; Halle, 1777, in-8<» ; — Ins- 
titutionum med^nx publiae edendartim 
adumbratio, cum specimine de vulnerum le- 
thalitate : accedunt aliquot casus medici fo- 
renses ad illustrandum argumentum; Leip- 
zig, 1778, in-8^; — Commentatio dein/antutn 
nuper natorum umbilico et pulmonibus; 
Halle, 1780, in-8'*; -^Systema segritudinum, 
eonditumper nosologiam,p€Uhologiam, sym- 
ptomatologiam, œtiologix superstructas; Leip- 
zig, 1781, 1. 1; Halle, 1782, t. H, in-8*»; — Ru- 
dimentorum dialecticx medicm Spécimen : 
mdimenta dialecticx iairices; Leipzig, 1781, 
in-8**;— - Bibliotheh der StaaU-arzneghunde 
oder gerichtlichen Arzneykunde und medi- 
cinischen Polizei, von ihrem An/ange bis aitf 
das Gahr 1784 ( Bibliothèqoe de médecroe 
politique ou légale et de police médicale depuis 
son origine jusqu'à l'année 1784); Wdssenfels 
et Leipzig, 1784, in-8" ; — Analecta metaphg- 



sices , rudimenta vis asiimikUkmis ei noso- 
ifyytomices; Wdssenfels, 1788» in-8^; — nne 
traduction de la Nosologie méthodique de Sau- 
vage; Leipzig, 1790-17979 5 vol. In^. 
Biog. wtédie. 

DAiiiBL{LeP. Godrie/), historien français, 
né à Rouen, en 1649, mort à Paris, le 23 juin 
1728. Destinée l'état ecclésiastique, il fit son 
noviciat chez les Jésuites, où il entra en 1667. 
U s'y livra à de profondes études, et prononça ses 
vœux en 1687. Après avoir professé la théologie, 
il passa à la maison professe de son ordre, à 
Paris , pour y remplir les fonctions de bibliothé- 
caire. Ses premiers écrits furent consacrés à la 
théologie et à la philosophie; il s'y déclara l'ad- 
versaire de Pascal. Ses Entretiens de Cléandre 
et d'Eudoxe sur les Lettres Provinciales, qu'A 
publia en 1694 , in-12 , firent beaucoup de bruit; 
les Jésuites , au moyen de traductions ^ le répan- 
dirent dans toute l'Europe. Petit-Didier ayant 
publié une réfutation de ce livre , le P. Danid 
fit paraître une réplique intitulée : Lettre de 
Vabbé *** à Eudoxe, touchant la nouvelle 
apologie des Lettres Provinciales} 1699, in- 12. 
Ck>mme historien , le P. Danid eut des succès 
plus solides. Son Histoire de France, qui pa- 
rut en 1713 (3 vol. in-folio), eut une vogue 
extraordinaire, et lui valut le titre d'historiogra- 
phe du roi, avec une pension de deux mille francs. 
L'auteur y fait qudquefois preuve d'éruditiuD : 
il a consulté les mdlleures sources ; l'un des pre- 
miers, il a débrouillé le chaasdes premiers temps 
de oxÂce histoire, dans la dissertation qui est en 
tête de son ouvrage, et U a rectifié de nombreuses 
erreurs où était tombé Mézerai sur les deux 
premières races. Mais , du reste , narrateur froid, 
sans élégance, historien souvent partial, à da- 
ter surtout du règne de Louis XI, il manque 
d'intérêt et de véradté; du moment où les jé- 
suites paraissent sur la scène du monde, il sem- 
ble se montrer moins jaloux d'écrire l'histoire «le 
chaque règne que l'apologie de son ordre, sur 
tout dans ce qui conclue la Ligue et Henri lY. 
M. Augustin Thierry trouve Thistoire du P. Da- 
nid exacte et terne ; M. Henri Martin y recon- 
naît, en dépit de qudqnes erreurs dans les ori- 
gmes, un vrai savoir, de la hardiesse d'esprit et 
surtout un sens historique remarquable. Le 
P. Griffet a publié, en 1755- 1760, une édition 
yi^eàeï Bistoirede France du P. Daniel,i 
mentée de notes , de dissertations historiques 
et critiques, du règne de Louis XIII et du 
Journal de celui de Louis 7CIV; Paris, 17 vol. 
in-4**, avec plans, cartes et vignettes; ou 24 
voLin-i2, Amsterdam, 1758. Cette dernière 
édition , où se trouve une comparaison de l'Eu- 
toire de France de Mézerai avec celle de Daniel» 
est assez recherchée. En 1724 le P. Danid avait 
donné un Abrégé de son Histoire de France^ 
en 9 vol. in^l2; et en 1751 le P. Dorival a fUt 
paraître le même Abrégé avec VHisUÂre de 
Louis XIII et de Louis XIV, 12 vd. in-12 : cet 
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Abrégé est préféré à la grande Histoire. Vdci la 
liste des autres ouvrages du P. Danid : Suite 
du Voyage du Monde de Descartes, ou nou- 
velles difficultés proposées à Vauieur de ce 
Voyage touchant la connaissance des bé' 
les, etc. ; Paris, 1690, m-12; Amsterdam, 1690, 
m- 12 (une Histoire de la Conjuration contre 
Descartes, à Stockholm, par Genraisede Mont- 
pellier, fait partie de ce livre, qui a été réimprimé 
aussi à Londres en 1713, 2 vol. in-12, sons le 
titre de Voyage du Monde de Descartes); — 
Nouvelles Difficultés proposées par un péri- 
patéticien à FcnUeur du Voyage du Monde de 
Descartes, touchant la connaissance des 
bêtes, avec une réfutation et deux défenses 
du Système général du Monde de Descartes ; 
1693 , in-12 ; — Deux Dissertations prélimi' 
naires pour une nouvelle Histoire de France, 
1690, in-4*'; — Lettre du P, D,, jésuite, au 
B. P. Antonin Cloche , général de Vordre de 
Saint -Dominique, touchant le livre du 
P. Serry contre le sieur de Launoy , et tou- 
chant une lettre imprimée sur les jésuites , ai- 
tribuéeà ce religieux ; 1705, in-12 ; --Examen 
du livre intitulé : Du Témoignage de la Vérité 
dans l'Église, par le P, D., /.; 1715, in-12 ; — 
Lettre à une dame de qualité, où on examine 
jusqu'à quel point il est perînis enix dames 
de raisonner sur les matières de religion; 
1715, in-12 ; — HUtoire de la Milice française 
et des changements qui ^y sont faits depuis 
rétablissement de la monarchie française 
dans les Gaules jusqu'à la fin du règne de 
Louis le Grand; Paris, 1721, 2 vol. ln-4», avec 
planches ; cette édition est pHréférée à celle de 
Hollande. Le tacticien Folard a fait, sous le rap- 
port de l'exactitude militaire, de grands éloges 
de cet ouvrage, plein de recherches ; Auguste 
Allctz en a donné un abr^, avec une continua- 
tion, en 1773, 1780, 2 vol. in-12 ; — Recueil 
de ses ouvrages philosophiques , théologiques, 
apologétiques et antiques; 1724, 3 vol. in-4*. 
Le P. Daniel a donné aussi la traduction d*un 
livre du docteur espagnol Louis de Léon, sur la 
dernière Pàque de J.-C., 1695, ni-12 ; et dans 
le Journal de Trévoux, 1701, 1706, 1707, 1711, 
1714, 1721, diverses dissertation» sur des mé- 
dailles et autres monuments de rhist«)ire de 
France. Ces dissertations n*ont pas été impri- 
mées dans le recueil de ses opuscules cité d-pius 
haut 

D. Lombard, Cowtparaium dêt deux HUMret de Mte- 
serav €t du P. Daniel; Amsterdam, 171», In-i*. — Lam- 
bert, HUt. ntUr. du règne de LeuU XI r, t II, ^ 180- 
— Joly, Ètoçet de quelques auteurt françûit / Dijon, 
174t, in-t*. — DietiomuUre det Seieimee» phUoêopM- 
que$, t II. p. S. 

* DAimL (Jean), poète et organiste, né 
dans la première année du seisième siècle. On 
a de lui : VOrdre funèbre triomphant et 
pompe pitoyable tenue à Fentêrrement de feu 
M. le comte de Laval, amiral de Bretagne; 



Angers, 1531, în-S*»; — S'ensuivent six Noëls 
nottveaux , sans lieu ni date, in-8" ; — on se 

ffoilsjoifetiit plêini de piahir 
A chanter, tant nul dépUtUir ; 

petit in-8^,goth. — Daniel esten outreauteur de» • 
2* et 3* Noëls que renferme l'opuscule intitulé : 

Chanitnu saintes pour tous ébattre, 

Éléçantemewt exposées. 

Par «m prisonnier composées. 

Cet an mU cinq cent v^t et quatre; 

OU chansons joyeuses de Noël, très-douces et 
récréatives; petit in-8%caract goth. Tous ces li- 
vres sont d'une extrême rareté. M. G. 

La Croix da Maine, Bibliothèque françaite. — Brunut, 
Manuel du lÀbraire, 

DANIEL (Pierre), jurisconsulte et hiblio- 
phile français, né à Orléans, en 1530, mort à 
Paris, en 1603. H était d*une famille calviniste, 
mais semblait pratiquer la croyance opposée. Il 
se distingua dans le barreau d'Orléans, et fut 
choisi par le cardinal Odet de Chàtillon pour 
bailli de Tabbaye de Saint-Benott-sur-Loire. 
Lorsqu'en 1562 le cardinal 6t enlever Tor et Tar- 
gent qui couvraient les diAsses des saints, pour 
en faire de la monnaie an profit du prince de 
Condé, et que plus tard les soldats de ce prince 
pillèrent la communauté , Daniel sut sauver on 
racheter la plus grande partie de la bibliothèque 
de Tabbaye, qui était riche en manuscrits. Ce 
qu*il put soustraire à la destruction , il le fit 
traasporter à Oriéans : loin d'accaparer son tré^ 
sor littéraire, il en fit part au public. C'est 
ainsi qnll en tira la comédie intitulée : Au* 
luUaria Plauti, qu'il fit imprimer en 1564. 
Cette pièce avait été ensevelie dans la pous^ 
sière des bibliothèques depuis le règne de Théo- 
dose le Jeune, époque à laquelle die fht faite. 
DanldjMx^mpagna cette édition de notes pleines 
d'érudition. H tira pardllement de ses manus- 
crits les Commentaires de Servius sur Vir- 
gile, qu'il publia en 1600 , les Épttres de Loup, 
abbé de Ferrières, données par Papire-Mas- 
son en 1588, et le Justin, revu snr deux ma- 
nuscrits par Bongars. Daniel laissa encore des 
notes sor le Satyricon de Pétrone , qui parurent 
en 1629, dans l'édition de Lotidiius. L'histoire 
du partage et de la dispersion de la bibliothèque 
de Danid est raoonlée avec détail dans Moréri. 

Balllet, Jugements des Savants , II, 8». —Moréri. 
Grand bietlonnalre historique. — ai.-P. Laplerre^ dans 
Les Hœnmes illustres de POrléanais^ II, le. 

DAmi^ ( Samuel) , historien et poète an- 
glais, né à TauntoQ, en 1562, mort en 1619. h 
ftat poète de la cour sous Elisabeth et chambel- 
lan sous Jacques r*". H se fit surtout connaître 
par son poème intitulé : History of the civil 
Wars bettoeen theHousest^York and Lanças» 
ter; 1599* n y décrit les guerres dviles entre les 
deux maisons d'York et de Lancastre. On a en 
outre de lui : des Épttres, des Sonnets et des 
Comédies; une Esquisse de ^histoire d'Angle- 
terre jusqu^à Édoitard ni, la première oeuvre 
historique importante qd eût paru jusque alors. 
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Ses œorreB, iHMlieai If oris, ont élé pubUte ^ 
Londres, 1718, 2 tqI., et M Collection Qf th$ 
Bistory o/ Lon4aHi ilàl«ca , ÏW ^ 1686» 
5^ édition. 
Baker. «i«f. émm- - OtMMM.-Xcris, 

«BAiiiBL M lUiifT^oiirn , tUéiikigien fran- 
çais, né à Saint-iMaio, en laoUmort au Guildo, 
le 5 février 1666. Son véritable nom était /oj€>p^ 
Le Gouverneur. H entra dans le noviciat des 
Carmes de Rennes à Tàge de quinze ans, et nenf 
ans plus tard il professait la philosophie à Caop. 
11 enseigna ensuite )a théologie, et s*acquit une 
grande réputation. « Cependant, dit Morérl, ses 
sermons, pleins d*aiDeurs de solidité» péchaient 
par tivp d'art et d'un art trop découvert, et par 
trop d'omeinent«, pins propres k nn déclaqiateur 
novice qu'à un orateur chrétien, n H devint pro- 
vincial de son ordre pour la province de Tou- 
louse. Daniel était très-modeste et peu ambi- 
tieux. On a de lui s Vie 4e Mint André Cor- 
sin, formci Renne*, 1630, Ui-8"i — Manuel 
de la Confrérie de Uk sainte Famille de Je* 
ft(4; Angers, t640 ; — iaSomift^ de saint Tho- 
mas réduite en une/orme plus convenaàlepour 
Véeole; Caen, 1649; le premier volume de cet 
ouvrage a seulement été publié ; in-fol. ; le style 
en est affecté et asse;^ médiocre ; — U WhIq- 
gien français sur le mystère de la sainte 
Tiinilé; 1643 et J658, in-i'' ;^ Panégyriques i 
1660, in-4°, 

Huct, Orittnts 4$ Caen- - Morérl. Grmné tHction- 
naire hUtorique. — RIcbard et Glrau4, BlbtiQtMqtu s(t- 
crée. — MIoreee de Kerdanet, IHtite ekr9not9fiquê de 
Im Bretagmef p. tSI. 

* DAHiBL nn Sauit-Sbvui (Le Père), théo- 
lof^ français, virait en lesft. Il était oapnehi 
de la province d'Aquitaine. Il prolMeait la théo^- 
logie, avait beaucoup de mémoire, et savait 
presque tontei les langues. On a de lu : Chris- 
tomachia expugnatay sive de deseensu 
Chris ti ad inMros, adversue oaMnietM, latin 
et français; Lyon, 1618, in*8<» ; -- Àcta diê]ni- 
tatiotUs BeeumensiMf eee^ira quemdmn minie- 
Érum Oarolum nuneupahim; Toulouse, 1610, 
iB-8« ; — De OotlaHone ei disfmtatione emn 
AomanHniibui ei Septimaniisfaetioniê cal- 
vinian»; Avignen, lasi. C'est «ne longne lettre 
adressée à Bardeni évèq«e de Carpeatras et 
▼iee-légat à Avignon. 

Le père Jean de Saint- Aqtolne, BibUotkêem unifier. 
Franeite., I, HO. - Blchard et Olraud, BibUothèquc 

* DAMiBL m hk Vrmb , théologieii belge, né 
il Hamme, prèa Dendermende (Flandre), en 1615, 
mort le U oelobre U78. Son véritable nom 
était Àudenaerde. Il fit aon édoeatton ebei las 
canne», dont H prit l%abit en 163). U fnt soc- 
eeseivement lectaor de tbéolegie, mettre des bo- 
vices, prieur dee oonvente de Bnuellee et de 
Ifalines et deux Ibis protindal. Il ae fit remar- 
quer par sa piélé et sa ebarilé. On a de hii : 
VArt de se bim confeseer, en flamand ( Rra\el- 
les, 1649, iihit } *- J^'irl cie Mmmi^MHriibid, ; 



^ Jntrodu/etitm à èaConfesêitm; ibid.^ — U 
Mnmistrûtiw 4e la véritçbU iylise^ «d fla- 
mand ; Bruxelles, 164«, in-T ; .- Epiiome Vtix 
s^mo^i Pétri Tàomm; et scçia virtutumr ^jus- 
dem; Anvera, 1659, in-8^5 — Vi«ea CarmeH, 
sem tiistoriaMlUmiordinUhetUissimx V.M.de 
monte CarmelOt contracta in wsrHs opusculiSt 
re^lam, çriginem^ propoffinemt $ventm v^- 
riai,|)alrocii»ii«m multiple» , v|nu mattree^ 
eJt ^wincias omtnee detineantilms ; Anvers, 
1662, in^"*} — Vita saneti Angett^ carmélite 
marlyris ; Bmxeile», 1665, i«-8* \ r- Ib Vigme 
du Çarmel» au abréyé des vies des saints de 
iordre^ en flamand; Brux^les, 16ft6; — Jn- 
troduction à la vie dévote^ en vera (lamaads; 
Bruxelles, 1668, iii-ta; — l/Art des Arts^ on 
méthode pour bien prier ^ en flamand ; Anvers, 
1669, in-n. Cet ouvrage est divisé en titiis 
parties : La première traite 4e VOraison en fé- 
nérali la seconde, de la jitédilation ; et la troi- 
sièroe,(^es SécheresseSt des distractions, elc, 
dans fOraisoni *^ iU> H, C spiirituety en. 
flamand} Anvers, 1669» in-U; «^ Qrigo^ prità- 
tegia^ vera et soUda devotio saeriscajmlaris; 
Anvers, ia73, in-fol, j ^ Phisnis sxcuiorum^ 
Sive litasancti ElixpropheUe ; Francfort, 1670, 
iiHi*< ^ Spéculum Carmelitanumj siv€ ms- 
tori^ Sliani Ordinis Fratrum beatissimx 
vkginis Morim 4e monte Carv^elo ; in quac 
sancto propMa Elia origo^per fiUospraphela 
rumpropagatiOfper essenosy eremitas et vm- 
Hachas d^/usio et continuata succeuio ex 
vetustis fidcque dignis auctoribus expomun- 
tur; Anvers, 1680, 4 vol.in-fol. 

BiktMkêcti Curwffiu., h ivs. - lUetard ei Orwi. 
MWiQth4^U9 $açT§9. 

JDAXIBL (/osepA-J/enré), statuaire fra»- 
çais , né à Nantes { Loire-Inflirieure ) , en avril 
1804. Élève de Bosio et de Cortot, ainsi qwde 
rÉoeledes Beaux-Arta, il obtint la niédaille dV^rde 
troisième classe à la suitedn salon de 1939, aa- 
qnel il avait exposé plusieurs bustes d'hommes 
d'État oélèbrea. Chevalier de la Légion d*B<»- 
nenr en 1841, il donna aux expoaitioiis sm- 
vantes : ( t84S ) le buste en marbre dn coaile 
S^méony anden ministre de rmtérieor (com- 
mandé par la chambre des pairs) c cette or«- 
vre kd valut la médaille d'or da tsconds 
elaaae;— (1844) CléofNUra, statue roodèleen plâ- 
tre ; -r. ( 1846 ) Bmmbaud lli, oemte d'Oreiiie, 
statue en marbre de ti^is mètres de hant^ élevée 
sur la place de la vifle d*Orange ( Yaucluse). H 
dxiste deux reproductions en plâtre de cette sta- 
tue ; l'une au collège de La Hay^, Tautre, rédoîteà 
deux mètres, se trouve dans l'eacalier de CoBstM- 
tine, au Mnsée de Versailles. Oetteexpialtlaii viM 
iM. Daniel la médaille d'or de première dasse; 
•- (1847) OMopdlrs, statM en marbra au ilaséc 
de Nantes. Oette oawre, reproduite en hrane 
par odhre dn minietre de llnjérieiir, est é és t^ p é i 
pour ftdre partie de rexpoaitioB miiv e r «B e dt 
185». Aptèa avoir eUenu en iM% qm médaile 
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k l'eftpoftitiQii 4e fbroMito», M. OmM nvanit 
m MlQn de 18^, mù II expoM to» bu«te« ea 
iparbre du c&Htre-Qm^ai l9ra$ (çommaiMl^ 
|Mir kl minktrt de Ilnl4rt«ar ) «t du comie 
iloiiiitn ^ inuWil BawiiU'e. Cei d«ux oiivnigM 
font partie du Mosét d^ Y«rsaiUe«. On ùi»i «h 
eore à M. Donii! deux buàtea d» ee dernier p<)^ 
aonnaie, mais d*lge et de çoalurow dUT^renta ; 
Vm est 4uMuaée d9 Houeo» Vautrt au minUtère 
des finapoea. Cet artiale, amiuel le loioiatàre 
d*£tat a eoufié rex^tHw d'un groupe «u pierre, 
repréaeiitaQl 14 iiu$tqm, pour iadécoratiuu du 
oeuvre , «'occupe eo eu momeat d'uue (ontaiue 
monumentale piMur la place de la ville de Naute». 
Ce travail iropprtant, dont rexécutkm vient d'être 
votée par le eouaeil municipal (1854), «e eumpea« 
deai^t atatues ooloaaalea eu marbre et en brooaa. 

A. &AUaAY, 

*PA{ii^. Foy^ Cmi4>Ëaic lu 
«UANiBi^ (Arnau4). VQ^çg Arnaud. 

l»À!«iRtR (/roAceKo), lûatorieii et aati- 
quaireitalien, né en 1740, pràade Caaerta* dana 
la Tente de UlHHir, et mort en iai2. l«e marquis 
Doroenico CaraccioU, ministre des aflairea étran- 
gèrea de Ferdinand IV, le fit entrer dana la ae- 
crétaireiie, et lui fit accorder eu 1778 la place 
fDiiaturi^igraplie royal. £n 178? Paniele fut 
nommé secrétaire de r Académie Ërcylanèse, insti- 
tuée en 17^^, dana le but spécial de présider au;i 
tbuillaa d Ueiculanum et d'en publier les résul- 
Uta. Il remplit eatte fonctioB avec une rare dis- 
tinction, et eut une grande part dans la publica- 
tion des travaui remarquables de cette société- 
Un grand nombre d'académies étrangères s'em- 
pressèrent alors de se l'associer. Nous nous bor- 
nerons è citer celle de la Crusca , la Société 
royale de Londres et l'Académie de Saint-Péters- 
Imurg. Daniele professait en secret des opinions 
asseg libérales ; ^sai prit^il parti otintre les Bour- 
bons lorsque Cbampionaet établit è maples la ré- 
publique parthénopéenne. Maiscette république ne 
dura que quelques mois i le géoèral-eardinal Rullb 
i<entra dans la ville le 13 juin 1799, et Daniele 
ae vit piivéde tous sas emplois, Lorsque Josepb 
Bonaparte parvint au tr^na de Naples ( I8Q6 ) Jl 

accorda une pension à Daniele, qui reçut la di- 
i^ection de rimprimeHa royale. On doit è ce sa- 
>»ant : Codioe Fedêritiianit , ouvrage important, 
o6 il traite de toute U lëgIslatloBde Frédéric II , 
empereur d'Allemagne et roi îles Deux-SicHes }— 
/^ Fûrckê Cmtdine ilhuiraiei Oaserte, 1778, 
f n-ft>l., avec einq plandies. LMdttkm de Naplea, 
1 81 9, est préftirable à la première, qui n éan mo tos 
«st fort bdle. Attaqué au sul^ de cet ouvrafe 
par LetieH, M répondit par une dissertation 
fbrt intéressante, insérée dana le Jmtn^ de 
Ptsê de 177»; sous ce titre : Ouwwvittdf^i tulla 
ippûima éelU Forokô Cauéinin -^ 1 Mmli 
SepoUH dêl dmmo di Palerma ré«ofinicia/i 
ed illustrati; Naples, 1784 j — MomU <mfkMe 
di Capua; RaplBa, 1803, lftU% Mvra«aqui 
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venfeme la descnption de plusieurs médailles» 
curieuses et uuedii^ertation sur Tautel-dQ Jupi- 
ter e| Diane y et de quelques autres divinités. 

Alex. ISONIŒAU. 

|IA]II«|.« |>A YOl^TlUtRA. Foye» HicciS- 
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* iiAjilBijrm (Daniel) , architecte italien, 
néàPadoae,enl75S, morteBl823. Il s'appliqua 
avec ardeur è l*étude de rarebitecture, et par- 
eaomtnne partie de l'Europe pour en étudier les 
raonoraenta. A son retour k Padoue , il succéda 
dans la chaire d'architecture à l'abbé Dominique 
Garato, dont U avait été l'élève. Les édifices bâ- 
tis d'après ses dessina se recommandent par un 
style naturel, qui plaît H excellait dans la restau- 
ratkin des monuments anciens. Ou lui reproche 
d'avoir quelquefois pris un peu trop de liberté 
sous le rapport des proportions. Danieletti a 
laissé on bon ouvrage, intitulé : ^l^menii di 
Architettttra civile ;P9LÔouet\79i. M. G. 

Zabeo. Eloçio di Danieietti. 

DAinBLLi ( Stefano ) , médecin italien , né à 
Butrio, le l'*" juin 1658. Il fit ses premières études 
chez les Jésuites, les acheva chez les domini- 
cains, et fut reçu docteur en médecine àUologne. 
Son mérite et ses talents lui valurent une des 

Îiremières chaires de l'université de cette ville. 
1 f^ honoré de son vivant d'un monument 
u'on plaça dans les écoles avec cette inscrin- 
on : D. 0, M. S. F. D. Stéphane Danielli 
xtatis ann. sexaginta ^«aft/or, philoso- 
phix et tnedicinse doctori, civi Bononiensi , 
mu$is amicifsimo^ înstifuH scientiarum aca- 
demico henorario rectori meritissimo : ob 
çadaverU humani sectionem pluries exhibi- 
tanii multos discipulos hic et domi edoctos; 
in (inatomicam cathedram semel itemmque 
oscensum, /requentiorem in theutro ana- 
tomico argumentationem ; in preeceptorem 
SMurn Sbaraleam gratum animum , editaque 
opéra , etc. DanielH n'était pas moins estimé 
dans la pratique que dans la chaire. En 1726 on 
frappa une médaille en son lionneur : on voyait 
d*un côté son portrait et son nom, et au 
revers cette légende, Pro virtute Sbtiralew 
fortis. On a de lui : Animadversio hodlerni 
status medicinae practicx ; Venise, 1709. 
In-S*; — fita prxcêptoris sui Sharahuo; Bo 
logne, 1710, hi-4*; — Antmadversioni ko- 
dierni medicinm status Additi»; Bologne, 
1719, ln-8«». 

Danielli laissa onetHle unique, nommée Xotire, 
qui partait les langues anciennes et possédait si 
Men la philosophie et la géométrie, qu'elle en 
soutint publiquement des thèse*. 

Éloy. Dictionnaire hUtcri^ue de la MédêHn», • Man- 
fel, AiSléota. JtfMNtf. ,; 

«DASfiBLiLo ( .Bernardine ) , littérateur ita- 
lien, mort à Padoue, en 1668. U était très-versé 
dans les lettres awsiénnea, el on l'estimait comme 
critifiio. On a de lui: Xa Poetioas Venise, 
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1536, iii-4*^ : ce traité de Tart poétique, divisé en 
dialogues, eut quelque autorité; — Soneiti et 
Canzonihel Petrarca, con Vesposizionedi Ber- 
nardino Daniello ; Venise, 1541 et 1549, in-4* : 
Daniello déclare que ceoominentaire sur I*étrar- 
que est en grande partie Touvrage du célèbre 
Trifon Gabriello , qui passait pour le Socrate de 
son siècle; — le Ile Utto de l'Enéide traduit en 
italien, en vers sciolti; Venise, 1545, in-8'; 
réimprimé dans le Virgile Variorum, publié par 
le Dominichi; — Les Géorgiqnes, traduites 
également en vers sciolti; Florence, 1556; — 
Dante, con Vesposizione di Bemardino Da- 
niello; Venise, 1568, in-4'. Ce commentaire sur 
Dante a été publié après la mort de Fauteur : on 
Tattribue à Trifon Gabriello. C'est un ouvrage 
estimé. Dans Tédition de Venise, on a omis 
douze Ters au quatrième chant du Purgatoire, 

M. G. 

Dorghesl, Uttert diseonive, III. 16. — Mdnaffe, JféU- 
eoianze, — FonUntal, BibUoth. de FEloquema Ital. 

l DkmKLO (Jean- Paul ), historien et journa- 
liste fhmçais , né à Port-Louis (Morbihan) , en 
1800. Ancien secrétaire de M. de Châteaubriuid, 
qu'il aidadansses Études historiques, il professa 
les mathématiques et la physique au sémi- 
naire de Sainte- Anne, embrassa l'état ecclé- 
siastique, devint curé à Guer ( arrondissement 
de pfoêrmel), et fht, en 1848, envoyé par le 
parti légitimiste à l'Assemblée nationale. On a 
de lui : Lettres des Femmes célèbres de France 
du siècle de Louis XIV, avec une Introduc- 
tion et des Notices sur toutes les femmes dont 
il se trouve des lettres dans ce volume; Pa- 
ris , 1830 , in-8** : cet ouvrage fait partie de la 
Biblioth^ue choisie; — Histoire de la pro- 
vince de Champagne , contenant Vhistoire de 
la Gaule Belgique et de Rheims , sa métro- 
pole ; Paris, 2 vol. in-8*»; — Vie de madame 
Isabelle, scnir de saint Lattis , fondatrice de 
Vabhaye de Longchamps , avec une Descrip- 
tion de la fête de Longchamps; Paris, 1840, 
in-12; — Histoire et tableau de V Univers; 
Paris, 1837, 5 vol. in-8*;— Les Mœurs chré- 
tiennes au moyen âge, ou les dges de la foi , 
trad. avec Introduction, notes et modifica- 
tions; Le Mans, 1841 , 2 vol. in-8*'; — Élé- 
ments de Géologie sacrée, ou accord de la 
Genèse et de la géologie ;Vms, 1850, in-8® ; — 
Notice sur madame de Chateaubriand; 1851, 
in-8®. M. l'abbé Danielo a publié en outre plusieurs 
brochures politiques, telles que La Révolution, 
l'Europe et la Guerre, ou de Louis-Philippe 
et de Charles X ; 1830 ; il a travaillé à V Ency- 
clopédie du Moyen Age, etc. , au Chroniqueur 
de la Jeunesse des sexes. Jadui. 

DoeumêtUi parttetMtrt, 

* DA9IBLS ( Henri-G, - Georges ) , juriscon- 
sulte et magistrat, né à Cologne, en 1750, mort 
en cette ville, le 28 mars 1827. Il s'était rendu 
célèbre comme professeur de droit à Bonn, et 
était devenu conseiller de l'électeor, quand les 



armées françaises s'emparèrent de tes contrées. 
Lors de la réunion à la France des pajs situés 
sur la rive gauche du Rhin, Napoléoo, sek» si 
sage coutume d'emprunter aux pays cooqtk 
leurs juri8Cons«Jltes les plus émfaieots , pour il- 
lustrer la cour de cassation, y appela Danieès, 
en qualité d'avocat général , par décret du 18 
avril 1804 (30 thermidor an xu). Ce savant lé- 
giste s'y distingua à cdtédu célèbre MerHii, 
dant huit ans , par des réquisitoires oourts 
lumineux. Ds étaient écrits, et non improvisé» 
comme aujourd'hui , et ils ont souvent enricfci 
le Répertoire de Jurisprudence et les noires 
recueils; son dernier réquisitoire est da )0 mi 
1812. Cependant on rapporte à 1813 le dé- 
cret par lequel, sans le consulter. Napoléon en- 
leva à M^fai le phis accrédité de ses eoOabon- 
leurs, et l'envoya , comme procnreor général, à 
Bruxelles, où déjà les esprits commençaient à 
s'iigiter, par suite des désastres de la cawnpapir 
de Russie. A la chute de Tempirey en 1814, k 
roi des Pays-Bas s'empressa de nommer Da- 
niels premier président de la cour avipérienre 
decette partie de ses États ; mais le roi de Pmsie, 
auquel, par les traités de 1815, avait été donné 
le grand-duché du Bas-Rhhi, apprenant que De- 
nids était né à Cologne, revendiqua cet énn- 
nent magistrat; cehd-ci consentit (en 1817) à 
revenir dans sa ville natale, où il a présidé U 
coor de Cologne jusqu'à sa mort, nvec le titre 
honorifique de conseiller d'État Les habitanh 
de cette province étaient très-attachés anx insti- 
tutions françaises, dont fls avaient apprécié U 
supériorité sur les coutumes et sur la pr o cé dutt 
allemandes. Lors de la célébration de non jnlal^ 
ou du 50* anniversaire de sa carrière pnbKqw, 
on fit une fftte magnifique à Daniels : It barren 
frappa une médaille en son honneur, le eonsrâ 
municipal lui fit ériger une statue en mutre , H 
son souverain hii écrivit une lettre defâidtaims. 
On regrette qu'un jurisoonsolte qui a laisné de 
grands souvenirs à la cour de caasalion, à 
Bruxelleset à Cologne, n'aitpas oomposédeeoip» 
d'ouvrage pour y déposer le froit de 
talions. On croit qu*il existe de loi des 
crits; il n'a pubBé que quelques diaaertations et 
mémoires. ISAMiarr. 

Archiv. dé laOmr&ê eMMMMi; ntm,4m tSOR^^mfL 
— CatetU An Tri&utiûmx, s dée. tiM «t ta avril sm 

* DiUiiscHTAR, seigneur persan, de la disse 

de ceux que Ton a{^pdait dikhans, et qm 

étaient les représentants de la tradîtioii orale. B 

fàt chargéen 633C41 par Tasdodjerd» le 

des Sassanides , de mettre en ordre le 

des récits populaires concernant les 

rois. Cette collection se conserva jaaqn*an rèpe 

de Jaooub (851-901 ). Ce monarque fit îimàtân 

en persan l'ouvrage pehlvi de Danlichvar. Ch 

matériaux ont servi an poète Ferdoosi ponr sni 

Schah-Nameh. A. 

Mohl. Schah-Nawith, prétMe* 

DAIfKRHIâini. Foy. DAMCnUUHR. 
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DANKBRS DE ET ( ComeilU). Votf, DaMC- 
KERTS OU DaIICKAERTS. 
*DANR8. Voy. DiUfCiS. 

DANLOUX (Pierre), peintre français, né à 
Faris, en 1745, mort dans la inème Tille, le 3 jan- 
vier 1809. n compléta son édocation artistique en 
Italie. A Tépoque de la révolution française, il 
passa en Angleterre , où il se fit une grande ré- 
putation dans le portrait A son retour, en 1802, 
il exposa un tableau représentant Le Supplice 
ttune Vestale, Cette toile oiitint d'unanimes ap- 
plaudissements. DeUUe en a consacré le mérite 
par ces deux vers du poème de La Pitié : 

Non* plearont quand Dantoui dans U fosse fatale 
Plonge, vivante encor, m eluunnante vestale. 

Danloux exposa à la même époque le portrait en 
pied de Delille ; il regardaitcette peinture comme 
son meilleur morceau. Il avait aussi exposé le 
portrait en pied de févéque de SaUU'Pol'de- 
Léon ( prélat français, diargé à Londres d'admi- 
nistrer le fonds de secours souscrits en faveur 
des émigrés ) ; mais le gouvernement d'alors lui or- 
donna de le faire disparaître. Danloux avait de la 
finesse etde \9, gaieté ; il était excellent mime, et se 
plaisait à contrefaire les originaux qu'il rencontrait 
dans le monde. Ce genre de critique , poussé 
quelquefois jusqu'à l'imprudence , nuisit aux 
avantages que son talent aurait dû lui faire ob- 
tenir. 

Chandonet Delandlne, Diet, universel. 

DANNECEEE (Jean-Henri ns), célèbre 
ftculpteor allemand, né à Stùttgard, en 1768, 
mort dans la même ville, en octobre 1 836. En 1 77 1 
il entra comme élève à l'Académie des Beaux- 
Arts, où il eut pour condisciple Schiller. U 
composa fort jeune les statues d'enfants et les 
cariatides qui ornent encore aujourd'hui en 
partie les châteaux de Stùttgard et de Hohen- 
heim, et fut nommé bientôt sculpteur de la 
cour, avec 400 florins ( 850 fr. ) d'appointements. 
Avec ces ùdbles ressources, Dannecker se rendit 
à Paris, où il rencontra le sculpteur de la cour 
Scheffinier, et suivit l'école de P<^. Cependant 
étudia plus la nature que les formes antiques : 
aussi n'envoya-t-il à Stuttgiid, comme échantillon 
de ses travaux, qu'un seul modèle, un Mars as- 
sis, en deml-graiideur naturelle. Ce fût avec 
Scheflteier qu'il fit en 1785 le voyage de Rome, 
où il eut l'avantage de voir Canova, qui lui pro- 
digua ses conseils. Il entra aussi en rapport avec 
Gœthe et Herder. Ses deux statues en marbre de 
Cérès et de Baechus le firent recevoir membre 
des Académies de Bologne et de Milan. A son re- 
tour dltalie, il fht nommé professeur des arts 
plastiques à l'Académie Caroline de Stùttgard, 
élevée depuis an rang de haute école. Bientôt 
son marine avec la sœur du conseiller privé de 
Rapp , directeur de la banque ducale , assura le 
bonheur de sa vie. Le prânier sujet exécuté de- 
puis cette époque par Dannecker Ait un gage de 
sa reooimaissanoe envers l'un de ses bienfiii- 
tcurs : c'était une Jeune fille pleurant la 



perte de son oiseau. £n 1796 il reprit le marbre, 
et composa entre autres une Sapho , qu'on voit 
actuellement à Monrepos ; Deux jeunes filles , 
en plâtre, chargées des apprêts d'un sacri- 
fiée f sont de l'année suivante , et se trouvent 
k La Favorite de Louisbourg. En 1804 il exécuta 
le mausolée du comte de Zeppelin , qui se 
trouve dans le parc de Louisbourg, et repré- 
sente V Amitié éplorée s'appuyant contre un 
cercueil. C'est ce dernier ouvrage qui parait 
avoir éveillé en lui le sentiment de son talent, 
et parmi le grand nombre de ses portraits, bustes 
etmédaillons, on doit citer les bustes du duc Fré- 
déric-Bugèneetde son épouse^qai devinrent la 
propriétédel'impératrice mère de Russie. Il com- 
posa d'après nature un buste de Varchiduc 
Charles, en marbrede Carrare. Lebustede5cAi/- 
/er, Dannecker l'avait déjà foit lors du séjour de ce 
poète àStuttgard en 1797, en grandeur naturelle : 
après la mort de Schiller, il en sculpta un autre , 
en marbre de Carrare, pour oi orner son propre 
atelier ; il le reproduisit depuis pour le comte de 
Scboenbom-Wiesentheil. Il en fit un troisième 
pour le roi Louis de Bavière. Plus tard fl livra 
an même prince le buste de Gluck et celui de 
Frédéric le Victorieux, tousdeux en marbre ; et 
au grand-duc Charles Louis de Bade le buste de son 
prédécesseur et grand-père, le duc Charles-Frédé- 
rie. Au milieud'une foule d'autres travaux, il com- 
mença en 1809 son Ariane, représentée comme 
fiancée de Baochus, montant une panthère, com- 
position admirable, qui devint en 1 8 1 6 la propriété 
de M. Bethmann, grand ami des arts, à Franc- 
fort-sur-le-Mein. Dannecker avait fait en 1809 le 
mod^e de la Dryade du bassin deja Promenade 
de Stùttgard ; il fit pour le comte Zecchini le bas- 
relief représentant La Muse tragique appuyée 
sur la Muse de Phistoire, qu1l reproduisit en 
1825. Pour le roi Frédéric de Wurtemberg, il 
composa V Amour et Psyché: Psyché y laisse 
tomber sur l'épaule de son amant l'huile brû- 
lante de sa lampe. Le désir que le général an- 
glais Murray témoigna de posséder une copie de 
ce groupe donna au sculpteur l'idée d'une Psyché 
représentée dans toute l'innocence de sa céleste 
origine. U en fit plus tard une autre pour le roi 
Guillaume I*' de Wurtemberg. Oncompte en ou- 
tre parmi ses plus beaux bustes, celui du roi Fré* 
déric deWurtemberg ; celui de Lavater, d*\xne 
ressemblance frappante ; cehii du prince Paul 
de Wurtemberg, Téritable tête antique; celui de 
Stéphanie, grande-duchesse douairière de 
Bade ; celui de la reine Catherine de Wur» 
temberg, répété deux fois. Il exécuta avec non 
moins de succès le bnste du baron de Benken' 
dorf, envoyé russe à la cour de Stùttgard , et 
cdui de sa femme , déjà morte à cette époque. 
Mais le sujet qui pendant huit ans ii»orba 
presque tout le temps du grand artiste est son 
Christ, dont il fit la première esquisse en plâtre 
dans l'année 1816. Cette statue colossale, ache- 
vée en 1824, Ait envoyée à l'impératrice Marie- 
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Fœ4oi\>vna, qui en m firéàênt à soq iito, Tenip»^ 
reur Alexandre I*^. Un sentiment profond et reK* 
giettx domine dans le buste du Seignenr» qniik 
sa main gftucheMmble a|>peier les fidèles» et de 
la droite montre son ooMir. Letètelneata qneK 
que ciMise de merTeiUeiiii et d'aérien. On un 
saurait dooter que M ne aoH là à^tonitiée pré» 
^ttleotion du s tUi irt n «Metnand, cehd auquel M a 
■aés leplus de soin, de tempe et de «onadeÉWi 
Parmi ses élè¥es> »UL Wagner et Swatigir, 4 
Rome, méritent une mention particolière» 

DAIIKBM4VBA (Moithkeu), tbéologieD aile» 
mand» né à Œpfibgen, en 1741 » mort le • Julllel 
1805. Après avoir professé l'histoire eodésias* 
tique et avoir été doyen et rtotenr de Tuniversité 
de Fribourg» U fut appelé en 1780 à la cliairede 
Utéologie et d'Iiisloire eeoléelastiqtte de ViemM^ 
où il mourut On a de lui t Introduetto in Am* 
torktmS^clêêém tkriêtianx «Néversam» iMiAtis 
aeademicis accommêttaiûg Frtbovrgy 1778, 
ui-8'';— InstHuti^A^ kUtoriêê êceiêsUuiétm 
A'ovf Testamêniiypehodusprimm, a Ckruf 
natù iuquê ad ConHaftiinum àfégnum ; Fri» 
boung, 1783» in-8*>; — In$titutUmes Mstorim 
etdesUiêtUnsNwi TesktmenU^P. I etd( Vienne, 
1786. Cet ottvrftge obtint le prix fbwlé par Jo^ 
seph II pour le meHIeuf traité éiémenttfre d'his- 
toire eodésiastiqoe. 
Con»er$tttkmt -/.««ftojl. 

* DAHHMMOLD^SAmOtt { FTédmC )i 

comte et ministre danois, né le i^novembre 1 103, 
mort en 1770. U eut ponr père le fHd-maréchal 
général Christian de Oyldenlnve, fils nature du 
roi Christian Y, et dont la flimille porta depuis le 
nom de Danntskj^d. Une branohe de œtte l^« 
mille, assec célèbre dans rhistoire danoise, 
ajouta à son nom celui de IHe de Sams«>e, qu'elle 
possédait à Htfe de oomté. Le Jeune Fr^Mérie 
Dftnneskfold vnyAgea à l'étranger^ où il d*b<«Q- 
pait surtont de l'éinde des maUiématiqnes. Atln*' 
chédès 1731 à la marine de Gnpenha^e , Il Ail 
nommé m 1735 premier secrétaire de t» dépar^ 
tement, et gardanes IbnetioAs Jusqu'en 1748. Bn 
1760 on lui ronfla IR direction de l'académie de 
Son>e, od en 1708 il Ort appelé à là dfreetion de 
la marine en qnalilé de Marbitendant et mhMr« 
d'État. P»-I». M. 

Kfin et wrMn^ Lmmmttt umtm. 

épouse de Frédéric Tlf, rofi actnd de Danemark, 
naquR le )i ànil ldl5, à Copenhague. Cite reçut 
une bonne édncfetHm, et remplil d'abord qQéfqne 
temps les fonctiotti d'institutrice dans nne bmfllé 
norvégienne. Pins tard, elle vint à Poris, où éHe 
séjouti^ prèi de dent ans. C'est à 1830 qne te- 
monte «a premièfe connaissante èvec te roi, alors 
prince royal ; cette liaison hit ftiterrompue ptr 10 
départ dn prfnos, lonqnH aHarésMor enpm» 
vtttce,d'8liotil en qnaKIé de oommandant de FN* 
déilda, puis comme gouvemenr de Ffenie $ eOo 
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ne Aitrenonveiée qnelorsqnélOrof C^nalinn vm, 
quelques années avant sa mort, ra|ipeia sm fii 
auprès de hii à Copenhagne. On dit que lela< 
•udat renaître ontidain dica m prfnee laaptf- 
mièrea impresaiona de aa jnmmase) obb UaiMB 
de ptai an pina totime a'établH dès lom calre 
M m M^ IMiÉ^ et ^rèa mm nvd&ene^ m 
tmne, en 1 848, il l 'étetn an tm$ éa nanUMna. A 
laanitedel'toaarraotlottdMprBViÉneaae «lai^ 
et de Bolstein , qui amena In gn«rre Avee h 
Pnisaeitla fédération gamanique (l'AetHclMet 
ntptée), le Danemark sttrwivndana «m iitaaiiM 
critique, etie n»i eut peut-être plnadMiie Ms ri- 
dée de se retirer de la aoène poUtiqiie* JLn nom- 
tesse de Dannef le oonsola (bus ces moments 
d'épreuve «t Tasaista de aes onnsatta. I^ yneêt 
1850, il éponaa solennellement è FtfgKie de Fié- 
dérilEsborg oelle qui a sn dnpoia gagner le cœm 
du peuple danois par son InéptasaMo générusHé. 
LonMpie, en 185) et 1854, eUo icnoni|MgBa k 
rai visitant aie provfnoea, la comtenaede Dmmt 
partagea avec hii les ovations popnlnfrM. U 
Danemark loldoft la Ibndation de plusieiirs «a- 
blissement8 de oharitév P. -L. MôLum. 

jurisconsulte f^ançiils, né à Dume ville, p*^ 
Coutances , vivait en 1848. !l était avocat, «4 a 
laissé un livre intitulé : Inventaire de rhisiofre 
de Normandie; Ronen, 1646, ln-4*. Cette m- 
tlon est recherchée; elle reparut sons le tkrc: 
Abrégé de Vfihtoire de isormùndit; ftonet, 

1665, hl-8*. 
ChAudoo. ffouteàu blcUonnaire historique. 
yANNHAVBà. Voff. DAMHAVEa. 

DANOW (Ernest-Jacquês) , tbéolo^M nie- 
mand| né à Redlau, en Pruaeei mort le lA bmti 
1783. Il professa à téna, en 1789. Daim un ac^ 
côs d'hypochondrie, œ théokigiett ae ooya voIm> 
taireroent dans la Saale. On a de lui t ùiipmfmtm 
de ckoreée eaarés H^mêrumf Danta^, i7«8, 
in-4"( ^Dispuiatie deveranmtura ei imdait 
verèemmjihiiM.^ 1788,in-4°t-^PiVf ramBiJi 
de $iorm ChriUi ex B» IHiuU seniemtm 
ps.êSei 102 ceMratmi I^m, 17811» iB-4*» — 
GemeinniUsAger Memeis der WuMràeit der 
CMetlicheH ite/i0rion (Simple démonstralinn^ 
la vérité da la reti^on uhrétieMM); ifaM^ i77i, 
ia-O"; ^ insm^Êikmet J)keoiogêm éefmktUom^ 
lib. 1, U ( ibid., 1778 , 1776| in-r*^ ^ Bêspmim- 
téo de SpéÊcepit twtii§»re Àp eeM e r mng iÛ^ 
1773, in^**; ^ DiÊfmi^kê cûniinem empimm- 
tiemem (oeommS. S. diifimétastêm Jeg^t^krmti 
prebeMMm f fbid.« 1774, mA\ 

Mcwei* ffÊf9Hr€€$ MMCMah 

DANAiaioHT (I) (CA^ies-êUurié-DemiÊ^ 
comte AB), féAéral IraBçaia, né à CtoinMl 



tM liMitiMini na n tu at u loi 

ltiltllNtao«affn9liei«trMte4» «-,— , 

qua iKHM avons consak^ douotnt DmréwMttmwo m a. 

Ik. S.) 
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( Haute-Marne), IcSfévrier 1783, tué au siège de 
Constantine le 1 2 octobre i 837 . Élève pensionnaire 
à récole de Funtainebleau ( 16 mai 1803 ) , il en 
sortit le 24 janvier 1804, pour passer sous- 
lieutenant au 12^ régiment de chasseurs à cheval. 
Il fit les campagnes sur les côtes , de Tan \n à 
Tan xui, de la grande armée de 1806 à 1807, de 
Dalmatiede 1808 à 1809, d*Espagne et de Por- 
tugal de 1811 à 1812, ^ de la grande armée 
pendant la première moitié de 1813 , devint ca- 
pitaine le 5 juin 1809, chef d*escadron le 
6 septembre 1811, et colonel le 17 mai 1813 sur 
le cliamp de bataille de Lnti&a. A Tarrivee des 
alliés devant Paris , il fut chargé , avec le colonel 
Fabvier, d'arrêter les bases de la suspension 
d'anoes, de concert avec les comtes Orlow et 
Plater, qui stipulaient au nom de Tempereur de 
Bussie. Le 2 juin 1814, il entra à la 6' compa- 
gnie des gardes du corps en qualité de sous-lieu- 
lenant , grade qui correspondait à celui de colo- 
nel, et parvint bientôt (1"' février 1815) à 
celui de lieutenant aide-m<gor à la même com- 
pagnie. Lié par le serment particulier de cette 
garde, qui l'attachait exclusivement à la personne 
du roi, Danrémont suivit Louis XYIII à Gand, et 
resta près de lui pendant les cent jours. A la 
seconde restauration, il passa colonel de la légion 
(le la Côte-d'Or ( 1 1 octobre 1815), et maréchal de 
camp le 25 avril 1821 . Il devint ensuite inspecteur 
d 'infanterie, membre de la commission de révision 
(les manœuvres de l'infanterie, et inspecteur gé- 
néral dans les 13* et 16* divisions militaires. Ap- 
pelé' (21 février 1830) an commandement de la 
r*^ brigade de la 2* division de l'armée d'Afri- 
que, il marcha sur Bone , et s'en rendit maître; 
mais presque aussitôt arriva un bfttiment qui 
lui apporta la nouvelle de la révolution de 1830, 
avec l'ordre d'évacuer Bone. Élevé au grade de 
lieutenant général ( 13 décembre 1830 ) et nommé 
pair de France en septembre 1835 , il fut dési- 
gné ( 1 2 février 1837 ) pour remplir les fonctions 
de gouverneur général des possessions françaises 
dans le nord de l'Afrique. Le gouvernement, 
voulant obtenir une éclatante réparation du peu 
de succès obtenu l'année précédente, décida 
qu'une nouvelle expédition serait dirigée sur 
Constantine. Le commandement en chef en fut 
donné au général Danrémont. L'armée d'expé- 
dition était ainsi composée : la brigade d'avant- 
garde était commandée par M. le doc de Ne- 
mours , les deux autres par les maréchaux de 
camp Trézel et RuUière ; le général Perregaux 
remplissait les fonctions de chef d'état-major gé- 
néral de l'armée, et l'artillerie et le génie étaient 
sous les ordres des lieutenants généraux Valée 
et Rohault de Fleury. Le 1*** octobre l'armée 
quitta son campement de Medjez-el-Hammar, et 



le 6 au soir elle bivaquait sous les murs de 
Constantine. Pour épargner la vie des soldats 
français et préserver la ville ennemie des hor- 
reurs d'une prise d'assaut, Danrémont envoya 
un parlementaire k Achmet. Le silence injurieux 
de l'émir et la jactance des chefs arabes ayant 
fait évanouir tout espoir de conciliation, le siège 
fut résolu. Le général passa la nuit du 1 1 à dési- 
gner les colonnes d'attaque, à assigner à chacun 
son poste, et l'assaut de Constantine fut fixé 
au lendemain matin, 12 octobre. 

Voulant inspecter la batterie de brèche, dite 
de Nemours, que l'on construisait sur le plateau 
de Coudiad-Aly, Danrémont monta à cheval, et 
prit la route de Tunis. C'est en vain que son 
état-major lui fait observer que la batterie n'é- 
tant pas encore tout k fait terminée, il était im- 
possible de contrebattre rartHleria ennemie. Dan- 
rémont , qui attachait la phis grande importance à 
s'assurer par lui-même dîe l'état de cette l>atterie , 
partit et arriva sur le plateau . Après avoir mis pied 
à terre, et ayant à sa gauche le duc de Nemours, 
et près de lui les généraux Rutlière , Boyer, Per- 
regaux, le prince de la Moskowa et le capitaine 
Pajol , il s'avança lentement dans la direction 
de l'ancienne batterie de brèche. Malgré les aver- 
tissements des soldats qui ne cessent de prévenir 
le prince et le général , que trois pièces situées 
à la droite de la porte Bal-£l-Ooed balayent la 
route , le duc de Nemours et Danrémont ordon- 
nent qu'une halte ait lieu à l'endroit où ils sont. 
Il était neuf heures du matin; le général, qui par 
hasard ce jour-là portait le képi africain au lieu 
du chapeau d'officier général, et qui avait par- 
dessus son uniforme un boumous brun, était 
occupé à regarder avec une lorgnette du côté de 
la ville , tout en s'entretenant avec le pnnce , 
lorsqu'un boulet, ricochant à quelques pas, vient 
le frapper dans le flanc gauche au-dessous du 
cceur, et le traverse de part en part , sans lui 
permettre de prononcer une seule parole. Une 
telle mort, dans un moment aussi décisif, au- 
rait pu avoir de funestes conséquences; 
mais Danrémont avait tout arrêté, tout prévu 
avec tant de soin, que le général Valée, appelé 
à lui succéder, n'eut qu'à exécuter l'ordre de 
tMitaille prescrit par son prédécesseur. Danré- 
mont fut tué à dix lieures , et à midi le drapeau 
français flottait sur les mosquées de Constan- 
tine. Le roi Louis-Philippe ordonna de déposer 
dans le caveau des Invalides , à côté du général 
Baraguay d'Hilliers, son beau-père, les cendres 
de Danrémont, dont le nom est gravé sur les 
tables de bronxe du palais de Versailles. 

A. Sauzat. 

• 

JreMves de la gnêrrei — Moniteur, is», pages tw«, 
— Bevme de* Deux Mende», m août »«». 
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